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i,  Ir  \ 


Je  Tais  écrire  l'hisloirc  <1c  la  reconslrtiction  du 
pouToiren  Europe , les  annales  <Ic  cc  gouvernement 
énergique , île  cette  administration  puissante  y dont 
le  souvenir  protège  encore  aujourd'hui  la  société 
agitée.  Je  vais  retracer  les  quinze  années  éphpies 
qui  coiomcneeut  au  18  brumaire  et  se  terminent 
aux  l'bamps  funèbres  de  Waterloo;  je  quille  les 
grandes  batailles  du  moyen  âge,  les  croisades  des 
nobles  chevaliers;  mais  je  demeure  au  milieu  de 
temps  fabuleux,  car  j'ai  des  prouesses  a conter 
aussi  merveilleuses  que  les  exploits  des  paladins 
dans  les  vieilles  chroniques  de  Charlemagne. 

La  génération  de  l'empire  s'éteint  ; bien  des 
années  déjà  se  sont  écoulées  depuis  <pie,  pour  la 
dernière  fols,  le  canon  retentit  sous  les  aigles  d'or  ; 
un  long  gémissement  de  peuple  répond  aux  souve- 
nirs de  la  patrie  abaissée  sous  une  double  invasion. 
Les  fautes  de  Napideou  furent  nombreuses,  et 
pourlanl  jamais  mémoire  ii'n  laissé  de  si  longues 
traces,  jamais  météore  n'a  brillé  d'un  si  vif  éclat, 
et, à mesure  que  les  temps  s'éloigiH'nt,  celte cpoipic 
parait  à nos  yeux  comme  une  légende  des  vieux 
temps  héroïques. 

Un  point  de  vue  plus  sérieux  que  celui  des 
batailles  sc  révèle  à nous  quand  on  louche  le  gou- 
vernement de  Napoléon  ; é*esl  l'unilé  de  scs  œuvres, 
la  persévérance  de  ses  plans  immenses  pour  régir 
et  conduire  les  masses.  I/erapirc  a étendu  scs  lois 
sur  45,000,000  d'hommes  dont  il  a grandi  l’intel- 
ligence; son  territoire  embrassait  les  riches  cilés 
et  les  populations  diverses  depuis  Hambourg  jiis- 
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qu'aux  bouches  du  Caltaro  : Venise,  Rome,  Amster- 
dam, ont  vu  les  abeilles  d’or  sur  l’azur  de  leur 
écusson  ; l'Espagne,  le  Portugal , l'Halie  et  T Alle- 
magne ont  subi  les  lois  de  son  système  fédératif. 

A rinlcrieur,  sa  législation  a etc  dominée  par 
une  idée  organisatrice  et  son  administration  telle- 
ment énergique,  que  tout  s'agitait  sous  sa  main; 
l'histoire  de  Napoléon  est  celle  de  la  restauration, 
des  idées  de  gouvernement.  Ce  règne  fut  une  réac- 
tion forte  et  rapiile  contre  les  molles  doctrines  poli- 
tiques et  administratives  que  l'assemblée  consti- 
tuante avait  semées  dans  le  monde.  Général,  consul, 
empereur,  Ronapartc  n'» jamais  eu  qu'iiii  but, celui 
d'une  centralisation  formidable  des  intelligences 
et  des  faits  pour  les  tourner  au  profil  de  l'autorité 
souveraine.  Il  ne  luUa  pas  contre  la  révolution  en 
chevalier  errant,  avec  de  petites  lois  et  de  petites 
passions;  il  la  dompta  vigoureuscnieiU  ; il  l'épura 
cumine  Hercule  avait  nettoyé  les  écuries  d’Augias, 
pour  ensuite  faire  servir  toutes  ses  forces  à la  con- 
slilulion  de  son  empire,  et  c'est  en  cela  peut-être 
qu’il  différa  de  la  restauration.  Les  Bourbons  ne 
surent  pas  satisfaire  et  dominir  les  hommes  de  la 
révolution,  et  ils  en  favorisèrent  les  doctrines; 
Napoléon  se  servit  des  hommes  et  tua  lesdoclrincs. 
Boiiaparle  flt  le  18  bnaafàye  et  brisa  l’assemblée 
qui  résistait  à scs  vofeÉjl|^a  restauration  éman- 
cipa la  tribune  cl  la  preitil  qui  l'oiit  H^par  la 
parole.  ^ 

L’admirable  siipcriorilé  de  Napoléon  fut  de  com- 
prendre toute  In  force  qu’il  pouvait  tirer  déttnàles 
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caracti-rcâ  et  des  intelligences  trempées  de  fer 
f|ii'iivaient  pro<Iuils  la  convention  cl  les  comités; 
il  les  nbaissa  jes  éblouit , les  conduisit  en  esclaves 
derrière  son  c!i.ir , et  sa  volonté  eut  tant  de  pres- 
tiges,  qu’il  put  changer  en  courtisans  les  conreii* 
tionnels  eux-mème-s  ; l’empereur  orna  leur  tète  de 
la  couronne  de  comte,  il  posa  dans  leurs  armoiries 
les  vieilles  tourelles;  il  fil  des  nobles  de  ceux  qui 
avaient  jeléU  tète  des  gentilshommes  à réchaCsiid  : 
i^  mil  le  manteau  de  pourpre  sur  les  sans-cnloltes, 
IBj^pts  puritains  de  l'école  des  comités;  il  fit  lroii> 
fer  en;Jacc  (hi^ouché  ei>'4e  Merlin,  les  Montmo- 
'Ifc'cy  et  les  Noalilcs  dont  trois  générations  avaient 
été  traînées  dans  la  fatale  charrette.  Au  conseil 
d’Élal,  Napoléon  fit  siéger,  sur  le  même  raulcnil 
de  velours , le  proseripleur  et  le  proscrit , les  ther- 
midoriens et  les  amis  de  Robespierre,  les  déportés 
^dc  fructidor  et  ceux  qui  les  avaient  exilés  à Sinna- 
wmary;  M.  rorlalis  et  M.  Trcilhard,  M.  Maloiiet  et 
M.  Réal.  Son  gantelet  de  fer  pesa  tellement , qu’on 
eût  dit  qu'il  avait  aplati  le  crâne  de  ces  hommes 
pour  leur  arracher  la  mémoire  du  passé,  et  qu'il 
avait  dépouillé  leur  cœur  de  toute  autre  émotion 
que  le  dévouement  â «on  service.  Comme  complé- 
ment a son  œuvre,  Napoléon  pinça  la  rude  main 
de  scs  généraux  dans  la  main  blanche  et  délicate 
des  jeunes  filles  ile  nobles  maisons;  les  fils  glorieux 
dn  serf  devinrent  les  maris  des  châtelaines. 

Cette  force  de  goiivermincnl , celte  puissance 
de  volonté  est,  selon  moi , bien  plus  merveilleuse 
que  l’iiisloirc  des  conquêtes  et  des  victoires  du 
grand  capitaine.  Le  génie  do  Napoléon  avait  hérité 
des  admirables  armées  de  la  république;  il  eut 
autour  de  lui  des  lieiilcnanls  du  premier  mérite , 
des  administralcurs  vigoureux.  Ces  armées  débor- 
dèrent sur  le  monde,  cl  (|iiüi  d’élonnnnt  avec  de 
tels  hommes!  Comme  l'Océan,  la  conquête  eut  son 
flux  et  son  reflux;  si  l'aigle  vola  sur  toutes  les 
capitales,  deux  fuis  rEiirope  en  armes  vit  les  tours 
de  Notre-Dame.  Il  y a dans  la  vie  militaire  de  Napo- 
léon autant  de  fautes  que  de  merveilles;  à côté 
d'AiisterliU  cl  d’Iéna,  il  faut  placer  les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Russie,  deux  millions  d'hommes 
sacrifiés  sans  résultats.  Je  ne  sache  pas  de  règne 
dans  rhisloirc  moderne  qui  ait  plus  agrandi  les 
principales  puissances  de  l'Europe  aux  dépens  de 
notre  influence:  l’Autriche,  depuis  le  traité  de 
Campo-Formio,  s’est  assuré  TAdriatique,  Venise, 
la  Dalfflaliet  une  ]>lu$  large  possession  en  Pologne 
et  et)  Italie.  La  Prusse  s’est  accrue  de  plus  de 
quatre  millions  de  sujets  cl  possède  toute  la  navi- 
gation du  Rhin  ; il  n'a  tenu  qu’à  clic  de  s’emparer 


des  villes  aQséaii<{iics  que  lui  offrait  .Napoléon 
comme  il  lui  douuail  le  Hanovre , par  haine  de 
l'Anglelerrc.  Cest  à ses  traités  avec  l’empereur  de# 
Français  que  la  Russie  doit  la  Finlande  qui  lui 
donne  la  Baltique,  et  c'est  dans  rcnlreviie  d’Rrfurth 
que  furent  dessinés  les  vastes  projets  du  cabinet  de 
Sainl-Pélersliourg  sur  la  mer  Noire  cl  CoDstanli- 
noplc.  Parlerai-je  de  l'Angleterre  qui  doit  à la  ré- 
volution française  cl  h Peiupirc  ragrandissement 
immense  de  scs  colonies  dans  l’indoiisian.  Malle, 
les  Iles  Ioniennes,  le  cap  de  Ronne-Ksperance , 
Ceylan,  riches  possessions  désormais  liées  à son 
commerce?  Il  u'csl  pas  Jtis(|u’au  royaiiinc  de  Pié- 
mont que  In  chute  de  Napoléon  n’ait  grandi  jusqu'à 
lui  donner  une  importance  maritime. 

Qu'on  ne  parle  donc  pas  des  con(|Uètcs  de  l'em- 
pire; elles  furent  bi  iUaule) , rajiides,  mais  elles  ont 
été  trop  chèrement  payées;  nous  avons  eu  beau- 
coup de  gloire,  mais  aussi  que  d’aifronls  il  a fallu 
essuyer  ! J.a  convention  eut  la  force  tie  préserver  le 
territoire,  l’empire  vil  deux  fois  l’étranger  sur  nos 
places  publiques,  et  les  chevaux  des  Daskirs  bri- 
sèrent les  dalles  de  nos  palais.  La  république  avait 
légué  à Napoléon  la  frontière  «lu  Rhin , la  plus  belle 
armée  du  monde;  tèteavcnlurnise,  l'empereur  les 
joua  dans  les  hasards  de  la  guerre  ! Je  sais  qu’on  a 
beaucoup  parlé  «le  trahison  ; une  cause,  luême  lors- 
(|u’elle  s'abandonne,  accuse  toujours  la  trahison 
d'autrui  ; en  politique , il  y a quelque  chose  de  plus 
fort,  c'est  la  ruine  «pie  prépare  la  lassitude  des 
esprits!  Quand  le  consul  fil  tout  pour  la  France,  elle 
vint  à lui  dans  sa  confiance;  mais,  quand  l'ambi- 
tion  dévorante  de  l'empereur  rougit  mille  champs 
de  bataille,  lorsque  la  conscription  dev  int  une  sorte 
de  coupe  réglée  de  500,000  hommes,  que  vouiez- 
vous  alors?  Ce  ne  furent  pas  les  hommes  qui  al>an- 
donnèrcnl  Napuléou  ; mais  le  pays,  mais  le  com- 
merce, les  populations  souffrantes , la  France  acca- 
blée de  plaies,  la  liberté  éplurcc  , que  la  gloire  oc 
consola  plus. 

La  première  époque  du  consulat  que  Je  vais 
décrire  est  destinée  a pénétrer  dans  la  belle  œuvre 
de  Napoléon  : la  reconstruction  du  pouvoir;  et 
c’est  à ce  point  de  vue  que  celle  intelligence  est 
supérieure.  Le  premier  consul  sc  pose  comme 
runilé  dans  la  iniillilude  ; il  s'élève  comme  le  seul 
représentant  de  la  souveraineté  du  peuple.  H est  la 
magnifi<|uc  idée  qui  vient  réiiiiiraulourde  lui  toutes 
les  autres,  l'étoile  du  ciel  qui  brille  dans  le  chaos 
pour  le  salut  de  tous.  L'époque  est  à lui,  parce 
tpt'il  personnifie  l'époque  ; les  sociétés  sc  donnent 
à «pii  sait  les  prott'grr;  c’est  un  pacte  mystérieux 
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dont  1.1  voix  est  (1;ms  rinstinct  des  masses 

(juand  TOUS  voyez  un  homme  hicii  haut  et  i]u'il  y 
reste , croyez  cpic  cette  nature  forte  et  étrange  ii’ap- 
partient  pas  à l’ordre  vulgaire. 

Ainsi  fut  Bonaparte  sans  doute  , car  tout  se  plaça 
sous  son  épée  h Tepoque  consulaire.  La  France  le 
suivait  <lepuis  longtemps  en  Italie,  en  Égypte,  et 
quand  il  tenta  lc18  brum-iirc  le  temps  était  lîni  pour 
la  république;  on  était  avide  d*uu  pouvoir  fort;  la 
France  voulait  constituer  l’unité  gouvernementale, 
sans  laquelle  il  n'y  a pas  de  vastes  projets  réalisables. 

Deux  puissantes  physionomies  semblent  préoc- 
cuper la  pensée  de  Napoléon,  ce  sont  celles  de 
César  et  de  Charlemagne;  le  laurier  des  empereurs 
ceint  son  front,  et  il  étudie  rhisloire  de  Rome, 
ses  arcs  de  triomphe , scs  cirques , scs  a4[ueducs 
immenses,  scs  voies,  ses  patientes  légions  et  scs 
oeuvres  gigantesques  : il  donne  tout  cela  pour 
exemple  à scs  soldais,  il  semble  leur  dire  : » Nous 
n'avons  rien  fait  encore  pour  nous  égaler  à ces 
prétoriens  qui  passaient  des  montagnes  glacées  de 
la  Calédonie  sous  le  brùlaot  soleil  de  la  Syrie.  » 
Napoléon  ne  visite  point  Rome,  lui,  le  voyageur  à 
pas  de  géant;  on  dirait  que  c'est  dans  la  crainte  de 
se  trouver  trop  petit  à ce  triste  et  grandiose  aspect. 
S'il  donne  le  titre  de  roi  de  Rome  au  fils  bien-aiiné 
de  ses  espérances,  c'est  qu'il  espère  à sa  mort  être 
digne  des  Césars,  et  qu’il  pourra  lui  léguer  un 
empire  qui  s'étendra  du  Niémen  aux  colonnes  d’Her- 
culc,  des  monuments,  de  larges  chemins  suspendus 
sur  tes  Alpes , des  temples  de  marbre  aux  tables 
d'or  et  des  obélisques  de  granit! 

La  destinée  de  l’empire  occidental  de  Charle- 
magne préoccu{»e  aussi  Napoléon  d’une  activité  nmi 
moins  brûlante  : il  suit  sans  cesse  la  trace  du  con- 
quérant, en  Espagne,  en  Italie , et  chez  les  Saxons  ; 
la  vieille  couronne  des  rois  lombards  déposée  à la 
Monza  se  rattache  à son  front;  il  visite  Aix-la-Cha- 
petlc,  la  ville  antique.  Comme  Charles-Ouint , il 
contemple  le  vaste  tombeau  de  Ch.irlemagnc,  puis 
son  armure;  il  touche  de  sa  main  les  rditinaiics; 
trois  Pois  il  s'assied  sur  le  siège  de  pierre  du  grand 
empereur  (1);  insatiable  de  fortes  idées,  plein  de 
mélancoliques  médil.-Uions  , il  y remonte  encore 
comme  s’il  avait  besoin  <le  pcoélrer  la  pensée  de 
celui  qui  organisa  l’empire  d'Oreident. 

Dans  la  p^jode  de  quinze  ans  que  je  vais  par- 
courir, Napoléon  est  la  ngiire  exceptionnelle;  mais 
on  se  tromperait  pourtant  si  l'ou  ne  groupait  pas 
autour  de  lui , les  peuples , les  guuvenicmenls  cl 

(1)  Cc*i  an  «mwnlr  'i«e  rappeutm  encor.»  aujonra’hiU  ic' 
vieux  cbMwiiici  Uc  U cxtbC-Jrxli'. 


les  hommes  d'État  qui  ont  marqué  d.ins  eetlcvasle 
résistance  qui  brisa  l’empire.  I/Anglelcrre  n'olFrc* 
t-elle  i»as  aussi  l’aspect  d’une  magnifique  épopée 
dans  sa  lutte  contre  Napoléon?  Pilt  a bien  son 
génie  national  : ce  que  Napoléon  fil,  en  remuant 
les  idées  de  gouvernemeut  et  les  armées,  Pill  le 
réalisa  avec  les  subsides  et  le  crédit  publie.  I.c 
ministre  agit  sur  le  continent  avec  la  même  puis- 
sance que  rcmpcrciir;  ils  se  disputèrent  la  domi- 
nation lies  cabinets  et  des  peuples  ; l’Angleterre 
fut  le  type  d'une  nation  ortsiocratique  et  commer- 
ciale, d’une  grande  Venise  résistant  à un  nouvel 
empereur  couvert  de  l’armure  des  princes  de  l.i 
maison  de  Souabe.  Il  y a bien  quelque  curiosité  A 
suivre  celle  force  d’une  nation  commerciale  cl  libre 
contre  un  dictateur  le  plus  haut,  le  plus  fort,  le 
plus  intelligent.  La  presse  anglaise  .a  fait  autant  de 
mal  à Napoléon  que  les  armées  de  l’Europe. 

L’Autriche  patiente  et  militaire  ne  fut  pas  sans 
gloire  ; elle  défendit  avec  persévérance  sa  «‘ouronne, 
son  teri'itoirccl  sa  nationalité.  Elle  eut  des  hommes 
d'État  de  première  force;  le  prince  de  Mctlcrnieh 
fut  pour  la  pensée  continentale  ce  que  Pilt  avait 
été  pour  le  triomphe  de  la  suprématie  maritime. 
Pourquoi  n’oserait-on  pas  le  dire?  l.a  lutte  de  la 
nation  germanique  fut  belle;  ou  la  voit  se  dé- 
ployer sur  tant  de  champs  de  b.itaillc , Jusqu’au 
jour  où  rAllemagne  fit  entendre  des  accents  de 
liberté  en  évoquant  Pombre  d'Armiiiius!  Ne  s'alla 
che-t-i!  pas  un  indicible  intérêt  à ces  touchantes 
et  fières  histoires  des  universités  d’ÂlIcmague  et 
de  ces  jeunes  hommes  à la  chevelure  blonde,  aux 
yeux  bleu  d’aziir,  s’élançant  contre  le  grand  em- 
pereur? 

Partout,  vous  trouvez  dans  celle  époque  des 
hommes  de  premier  ordre  cl  des  caractères  île  va- 
leur. En  Russie,  l’empereur  Alexan«lre;  en  Prusse, 
le  baron  de  Hardenberg;  en  Angleterre,  Pitl, 
Nelson  , le  duc  de  Wellington,  Canning.  El  l’Es- 
pagne , faiidi^-t-it  oublier  son  rûle  d’héroïsme  en 
défendant  èt  sa  nationulilé?  Je  n’aime 

pas  qu’on  tourne  en  mépris  les  consciences  qui  se 
font  tuer  pour  une  idée. 

Je  destine  ce  livre  à faire  connnilrc  les  faits  euro- 
péens sur  toute  l’époque  du  consulat  et  de  l’empire  ; 
le  but  de  l’auteur  a été  d écrire  d'après  les  pièces 
positives,  cl  de  faire  tomber  cet  écbaftiudage  vul- 
gaire sur  le<|ucl  Jusqu’ici  on  a placé  la  figure  lUs- 
loriiiuc  de  l’empcieur. 

Trois  sortes  d’ouvrages  ont  été  écrits  sur  Tépoqu» 
de  Napoléon  : l^lcs  mémoires,  ^ ’ics  compilai ioaSr 
3"  les  livres  de  parti. 
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Les  mémoires,  on  sait  Faims  qii'on  en  a fait; 
chacun  a dit  ses  affaires  de  ménage  ; chacun  <i  tracé 
son  compte  : nous  avons  eu  des  livres  écrits  sur 
de  la  deulelle,  d’autres  sur  1rs  tables  de  cuisine  et 
dans  les  aiilichamlires , en  écoutant  aii\  portes. 
Cest  le  m tlheur  des  renommées  retentissantes  tpie 
efs  écrivains  4|iii  s’attaciicnt  à elles  pour  dc-ngiircr 
^ leurs  actions,  devoiliT  leur  faiblesse,  épier  leur 
amc,  sans  jamais  s'élever  jusqu'à  leur  pensée. 

Les  compilations  n'ont  pas  manqué;  on  a lu  le 
Moniteur,  recueilli  les  décrets,  sans  s’apercevoir 
que  tous  ces  documents  ne  sont  )<as  la  vérité,  mais 
seulement  les  iustrumcnls  aiilbenliques  dont  se 
servait  Napoléon,  i^pnl  si  habile,  pour  arriver  à 
scs  vastes  desseins;  les  glorieux  Imlleliiis  de  la 
grande  armée  sont  eux-mf  nies  des  articles  île  jour- 
naux , destinés  à des  résultats  diplomatiques. 

Les  livres  de  }>arti  n’ont  jamais  été  que  des  pam- 
phlets vulgaires,  depuis  VOgrc  r/e  jusqu’à 
FApothéosc  de  Napoléon  et  d'autres  histoires  encore, 
sorte  d’ana  ou  recueils  Uc  bons  mots  avec  au  moins 
une  victoire  par  Jour  : tout  cela  s'est  adressé  aux 
masses  pour  exploiter  de  généreux  et  pojuilaires 
souvenirs.  On  a dit  des  choses  incroyables , des 
contre-vérités  inimaginables;  il  y a eu  des  livres 
pour  prouver  que  Napoléon  était  le  plus  chaud 
ami  de  la  liberté  et  du  régime  rejtréscntatif,  lui 
qui  jeta  les  députés  par  les  fenêtres  de  Saint-Cloud  ; 
d'autres  Font  représenté  comme  l'esprit  le  plus  pa- 
cifique ; il  n'a  jamais  voulu  la  guerre  ; son  aigle  n'a 
pas  lancé  la  foudre,  c’etnit  un  oiseau  tout  paisible 
qu'un  imporlnuait  dans  la  basse-cour  des  Tuileries , 
en  lui  faisant  entendre  le  son  belliqueux  de  la 
trompette  ! 

Ces  choses  ont  été  fal^uleuscmcnl  dénaturées,  il 
faut  les  rétablir. 

Cest  surtout  iiD  livre  de  faits  que  l'auteur  a 
voulu  écrire;  il  donne  ses  idées  plutôt  comme  des 
aperçus  que  comme  des  jugements;  il  lui  a paru 
depuis  longtemps  qu'il  fallait  tirer  Fhistoire  de 
Napoléon  en  dehors  des  légendes  puériles.  Quand 
un  homme  extraurdin^iirc  sc  révèle  au  monde, 
chacun  s'en  fait  un  type  idéal , une  physionomie 
mensongère;  et  je  m'imagine  que  les  traits  de 
Napoléon  ne  ressemblent  pas  beaucoup  à ces  phy- 
sionomies qui  se  griment  sur  la  scène  pour  rapj>eler 
scs  traits  au  peuple,  fils  ont  été,  à peu  d’cxcepliODS 
près,  les  travaux  historiques  sur  Napoléon. 

C’est  pourquoi  Fauteur  ose  dire  que  jusqu'ici 
Fépocjuc  de  l’empire  nVsl  pas  comme.  On  a luaii- 
coup  écrit  sur  ce»  tcmj*s,  depuis  les  {>elits  caque- 
tages des  petites  gens  nnployés  atix  petites  affaires, 


jusqu'aux  livres  des  hommes  sérieux  qui  ont  réuni 
«les  lamlM'aux  du  }loniteur  pour  en  faire  un  en- 
semble à l'usage  des  partis.  Parmi  ces  travaux, 
quoi(|ues-uns  cependant  méritent  une  distinction 
particulière  ; ils  sont  écrits  avec  naïveté,  ils  révèlent 
l'enthousiasme  de  quelques  âmes  ferventes,  et 
cilles  là  sont  respectables.  Napoléon,  comme  toutes 
le^  renommées  historiques,  comme  Charlemagne 
Miiioiit,  n CH  ses  légendes,  ses  chroniques,  ses 
romans  des  douze  preux.  J'ai  une  prédilection  pour 
ces  cœurs  chauds  qui  aiment  un  homme , une  idée , 
une  cause , et  s’en  font  les  martyrs.  II  est  temps 
neanmoins  de  foire  entrer  Fiimnense  personnalité 
de  Napoléon  dans  le  domaine  des  études  sérieuses. 

On  verra  que  Fauteur  a eu  dans  ses  mains  les 
pièces  importantes  des  cabinets;  il  les  a fait  servir, 
non  |K)int  à un  système  , au  développement  de  ses 
idées,  mais  à la  vérité  historique  absolue,  sans 
crainte  et  sans  déguisement;  il  n'a  reçu  ni  mission, 
ni  legs  ; il  a écrit  hautement  par  cette  inspiration 
d’iinc  belle  époque  dont  tout  le  monde  parle  et  que 
peu  de  |>ersonncs  connaissent.  Rien  de  plus  inouï 
que  les  non-sens  et  les  vulgarités  qu’on  a écrites 
sur  la  révolution  et  sur  l'empire  ; on  dirait  que 
les  temps  les  plus  rapprochés  sont  les  moins  con- 
nus; Fbistoire  a besoin  d'une  reconstruction  dans 
notre  société  agitée. 

Ce  livre  est  tout  à la  fois  un  récit  historique  des 
événements  avec  ta  couleur  locale , un  manuel  de 
droit  diplomatique  par  la  révélation  des  traités , 
des  tiMUsaclions  et  des  actes  européens,  un  précis 
de  l'administration  et  de  la  législation.  Avec  ce 
livre , 011  pourra  suivre  tout  ce  qui  se  ht  en  Europe 
pendant  ces  époques  : les  affaires  politiques,  le 
commerce,  l'industrie,  et  la  littérature  qui  exerce 
une  si  visible  influence  sur  le  mouvement  des  es- 
prits en  Allemagne  et  en  AnglctciTc  surtout! 

J'aurai  souvent  à parler  des  hommes  d'État  de 
l'Europe,  des  cabinets  étrangers,  de  leurs  géné- 
raux, de  leurs  armées,  de  leur  politique , des  rois 
et  des  peuples,  des  partis  vaincus  et  des  soiiverai- 
netrs  croulées  ; il  m'arrivera  de  louer  des  capacités 
pour  lesquelles  les  écrivains  de  la  révolution  u’onl 
eu  que  des  paroles  de  mépris  et  de  dédain  ; un 
remarquera  que  les  hommes  d'Etat  européens  ont 
maintenu  leur  monarchie  plus  grande,  plus  forte 
qu'avant  la  guerre , tandis  que  l'empire  est  tombé  , 
Tout  en  plaçant  haut , dans  oia  ficrtc  nationale , 
les  gloires  de  ma  patrie  , je  n'ai  pas  la  puérilité  , 
quand  j’écris  l’histoire  , de  demander  an  baron 
de  llardeiilHîrg  et  au  pHncc  de  Mellernich  , à Filt , 
au  comte  Fozzo  di  Borgo,  au  duc  de  Wellington  , 
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pourquoi  ils  o*out  pas  fait  les  affaires  de  la  France. 
Je  ne  leur  fais  pas  un  crime  de  ce  qu'ils  se  sont 
permis  de  lutter  contre  le  consul  et  l’empereur; 
c’èUiil  leur  rôle  et  leur  mission  ; je  désirerai , pour 
mon  pays,  des  capacités  de  cet  ordre  élevé,  de 
cette  vaste  intellljjence;  j'aurais  voulu  surtout  que 
tons  les  Français  eussent  défendu  avec  autant  de 
patriotisme  la  cause  de  la  France,  que  ceux-ci  ont 
dérendu  l'or^rueil  et  la  puissance  de  leur  pays. 
Faudra-t-il  tout  abîmer  devant  une  seule  renom- 
mée? Na])oIéon  n’est  pas  une  de  ces  idoles  qui 
veulent  être  adorées  par  des  sacrifices  humains. 

II  y a longtemps  que  j’ai  conçu  la  i>ensce  de  ce 
livre  ; j’ai  parcouru  les  plus  fameux  champs  de 
bataille  , j’ai  mesuré  l’empire  depuis  Hambourg 
jusqu'en  lllyrie.  C'est  au  pied  de  la  colonne  Tra- 
janc , à Rome , au  milieu  des  cirques  et  des  débris 
de  César  et  d’Auguste  que  je  me  suis  fait  la  plus 
noble  image  de  Napoléon  , de  ses  conceptions 
vastes,  de  sa  nature  inipciialc,  cl  j’achève  ces 


volumes  sous  l’ombre  du  lion  de  Waterloo.  Les 
champs  qui  entendirent  le  dernier  cri  de  guerre 
de  la  grande  armée  sont  verdoyants  encore;  le 
blé  y ondiilc  chaque  année  sous  le  vent , les  ré- 
coltes sont  belles,  l'oiseau  y gazouille  gaiement 
sous  la  fcuilléc,  et  pourtant,  là,  dans  la  tombe, 
est  une  génération  de  géants. 

Il  y aura  vingt-quatre  ans  dans  trois  jours  que  le 
canon  brisait  les  rangs  entiers,  près  de  cette  ferme 
de  la  HaiC'Sainte  dont  j’aperçois  d’ici  les  murs 
blancs  et  restaurés;  sur  celle  chaussée  de  Nivelle 
SC  déployèrent  pour  la  dernière  fois  les  vétérans 
d’Italie  et  d'Égypte;  ici  fut  Napoléon  avec  ce  cor- 
tège de  généraux  que  le  trépas  dévore,  légions  de 
morts  autour  de  la  grande  ombre  ! 

Ainsi  passent  les  empires,  les  dynasties,  les 
peuples  , quand  sont  venus  les  temps  marqués 
par  Dieu  ! 

W4lcrioo,  IS  juin  |S39. 
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1«  L’Angleterre.  — Causes  de  son  opposition  à la  révolution 
française.  ~ George  HL  — Le  miniilère  PiU.  — Son 
système,  — L'Kcosie  et  l’Irlande.^  Développement  de  la 
puissance  angl.iise.  — â»  La  Russie.  ^ Son  habileté.  ~ 
^ Paul  l«'.  — Causes  de  la  coalition  de  1798.  — 3«  L’Au- 
tnche.  — Sa  persévérance.  — Son  droit  diplomatique. 
— Ce  qu'elle  gagne  i Campo-Formio.»  4»  La  Prusse.— 
Histoire  secrète  de  sa  diplomatie.  — Ses  rapports  avec  la 
révolution.  — Motifs  de  sa  neutralité. 


1794  - 1799. 


L’Europe  avait  etc  vivement  ag^ilée  par  les  prin- 
cipes et  les  vastes  conquêtes  lie  la  république  fran- 
çaise. Lorsque  la  révolution  iléploya  son  drapeaii 
insurrectionnel , les  cabinets  ne  sVn  proclamèrent 
pas  d’abord  les  ennemis  implacables  ; tous  virent  ^ 
dans  les  troubles  nouveaux  qui  agitaient  In  France, 


(l)'ba  pÊnl  se  coùvMpcre  d<^  celle  joleinnmoiléKc  du  c>bima 
dè  twnJrcj,  sur  lo*  triait*  rév#luti»un»lres,  par  le*  d«s>écUvs 
du  31.  do  U iu2eviic,'â|^tnisiuuli;nrde  rraoee.â  X.  de  luaimorln, 
et  parles  dépéclu;f  dticiiargd  d stTatroi  X-  BarüiCleaiy.  N.  le  due 
(rortc«ftS,tnvo)r  urnSrei  ,cu  o^obre  1789,  l'avoue 

• r.i-«  »értf(>x  que  le  fimenx 


U 


un  moyen  immense  d’arrêter  les  progrès  de  la 
maison  de  Bourbon  (1).  Cette  maison  était  si  con^ 
sidérablenient  agrandie  depuis  le  premier  de  ses 
chefs,  Henri  IV  ! Elle  avait  réuni  incessamment  des 
provinces  à la  monarchie  ; lUcbelieu , Louis  XIV, 
laissèrent  à l’Autriche  et  à l’Angleterre  «le  longs 
ressentiments  à venger!  La  politique  de  la  France 
excitait  ainsi  une  secrète  méfiance  parmi  les  grandes 
puissances;  c’était  haine  Iradilionoelle.  De  sorte 
«pi’à  l’origine  de  la  révolution,  il  y eut  au  sein  de 
chaque  cabinet  un  système  personnel  et  égoïste 
qui  ne  permit  aucune  résolution  commune  et  sin- 
cère (2)  contre  un  moiiTement  de  peuple  dont  on 
ne  prévoyait  pas  la  destinée  infinie. 

La  Grande-Bretagne  s’était  même  dès  le  début 
montrée  favorable  a la  révolution  ctàses  principes; 
ce  cabinet , habile  et  prévoyant,  avait  surveillé  avec 
jalousie  la  politique  extérieure  de  Louis  XVI.  Le 
roi  de  France  avait  puissamment  accru  la  marine  ; 
SiiHren,  d’Eslaing,  Lamotte-Piquet  arboraient  le 
drapeau  blanc  sur  toutes  les  mers;  dans  de  belles 
campagnes  navales.  Des  révélations  diplomatiques 
avaient  appris  à l’Angleterre  les  vastes  plans  «le 
Louis  XVI  sur  l'Inde,  l’Égypte  cl  la  colonisation  de 
la  Méditerranée  (3).  J’ajoute  encore  que , pressen- 

Iralté  de  partage  1 filnili,  ne  fut  qu'ane  pure  formule;  Il  y eut 
«leu  évcniiiallUU  prévuei,  inala aucune  résolution  prlic.  Chaque 
pui»*aacc  ao  ré*crTall  de  faire  ton  lot.  L'Allemagne  convoitait 
atirlouil'AlMce  cl  la  Lorraine,  comme  clic  Ta  renouvelé  en  iHir». 

(.1)  llCkUlc  au*  affaire»  élranRèrcadetdépécUet dcll.de  Lally, 
Kouveritcur  de  l'indc,  qui  parlait  déj4  do  la  néccMlté  pour  la 
riancc  <<«  a'ansiircr  de 
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tant  la  chute  de  IVmpirc  «les  Turcs,  le  comte  de 
Sainl-Priesl,  ambassadeur  â Constantinople,  adressa 
A sa  cour  un  mémoire  dans  lequel,  aj>rès  avoir 
examiné  celui  des  débris  de  cet  empire  qui  pour* 
rait  convenir  A la  France,  il  indiquait  l’Egypte  comme 
le  pays  te  plus  facile  A conquérir  et  à garder  (1). 
L’émancipation  des  États-Unis  avait  également 
témoigné  «{ue  les  desseins  du  roi  étaient  réflécliis, 
et  qu’ils  attaquaient  dans  leurs  résultats  la  puis- 
sance et  la  fortune  de  l'empire  britannique.  I/An-  ' 
glcterrc  chercha  donc  tous  les  moyens  d'abaisser  le 
pouvoir  de  Louis  XVI , et  de  priver  la  France  des 
avantages  d’un  système  si  fatal  pour  la  Grande- 
Bretagne  <2). 

Depuis  la  paix  de  17811,  les  coutumes,  les  mod«’S 
anglaises  dominèrent  en  France  ; on  ne  se  préoc- 
cupa plus  «tue  de  parlement,  de  liberté,  «le  constitu- 
tion : les  habitudes  furent  toutes  anglaises  ; on  eut 
des  chevaux  de  race,  des  courses,  «les  paris  ruineux; 
on  essaya  les  clubs  avec  leur  discussion  orageuse; 
les  vêtements  de  femmes  et  d'hommes,  depuis  le 
vaste  chapeau  jusqu'à  l'habit  aux  larges  basques, 
tout  fut  fait  sur  les  motles  de  I^ondres.  On  choisit 
M.  le  duc  d’Orléans  comme  le  lype  de  l'opposition; 
et  déjà  peut-être  l'on  songea  dans  le  cabinet  «le 
Saint-James  à réaliser  le  projet  d’une  révolution 
de  1(188 , comme  lord  Stairs  l’avait  proposé  sous 
le  régent  (3). 

Plus  tard,  l’Angleterre  s’effraya  des  rapidesdéve- 
loppemenls  qu'avait  pris  la  révolution  française; 
elle  voulait  bien  empêcher  les  plans  de  Louis  XVI , 
mais  l’anarchie  menaçait  trop  ouvertement  pour 
qu'on  pùl  soutenir  un  étal  de  choses  «pii  était  le 
désordre  et  la  con«tuête.  La  républi(|ue  naissante 
déclarait  la  guerre  aux  aristocraties  ; ses  cluhs 
enlaçaient  l’Irlande,  les  districts  mamifacturiiTs , 
Londres  et  les  grandes  cites.  Alta«]uer  raristocralie, 
n'étail-ce  pas  menacer  le  gouverneiiunt  anglais 
tout  entier?  Ensuite  les  armées  de  (a  république 
débordaient  sur  les  frontières;  elles  louchaient  le 
llhin,  la  Meuse  et  l’Escaut;  la  Belgique  était  envahie 
et  Anvers  au  pouvoir  des  répuhiicains.  La  Hollande 
même  voyait  s'éclipser  son  indépemiancc  de  nation. 
Ainsi  la  révolution  bouleversait  la  prépondérance 
britannique  et  son  gouvernement.  Elle  allait  droit 
à ses  deux  sources  de  vie;  l'Angleterre  désirait  sc 

(1]  l'n  vieux  proiet  rédigé  rn  Utin  par  l.cll)nUz  Mir  l'occiipa- 
Uun  de  l'Xgyptc , avait  eis  prCaeiitC  i Luuii  XI  t , août  le  minia- 
ture de  K'  üc  Pompaime,  en  li>7J  Ce  prupH  Clait  rcalé  iijnvrd 
jutqii’a  l'occupalion  du  Hanovre  > üc  IS03 1 HKC». 

(2)  Dèa  ITSa,  let  Anglais  avalent  noué  une  lutrigiie  dont  le  but 
Ciilt  de  xe  faire  livrer  le  port  de  Brest  : clic  fut  dcjoiiee . < i le 
comte  Uorrcj.aiitbassaduur  «rAnglcIcrre  pré»  la  cour  de  Pranec, 

SC  trouva  dan*  la  iiécestllé  de  deiiienlir  par  sa  lettre  1 N.  de 
■onlmorln.  mlnUtre  des  affaire»  élranftères,  rimputalioa  faite  A 
son  gouvernement  d’avoir  excité  les  troubles  de  Parts,  cl  d'avoir 
viuiin  fulpc  Incendier  le  por«  de  Bretl. 


défendre,  non  point  en  vertu  des  principes  et 
par  indignation  morale,  car  elle  avait  fait  mon- 
ter, elle  aussi , un  roi  sur  l’échafaud  ; elle  avait 
eu  sa  république  sons  Cromwell,  mais  elle  de- 
vait combattre  par  le  puissant  intérêt  «le  sa  con- 
servation. 

Dès  lors  on  s’expli«|uc  très-bien  cette  guerre  forte 
cl  conlinuc  que  la  Grande-Bretagne  soutint  avec 
une  si  admirable  persévérance  contre  les  efforts  de 
la  révolution  française.  William  Pitl  devint  le  sym- 
bole. la  personnification  des  destinées  brilanniqiu’s; 
et  là  fut  l’origine  de  la  fortune  et  «le  la  puissance 
du  ministre  anglais.  Magnifique  spectacle  que  ce 
jeune  homme,  entre  aux  affaires  à vingt- trois 
ans  (4),  ardent  de  patriotisme,  sacrifiant  sa  vie,  son 
.ictiviié  à un  système,  se  posant  en  advemire 
d’une  nation  rivale,  si  grande  par  scs  armées,  si 
redoulabic  par  ses  victoires,  combattant  à outrance 
dans  le  parlement  pour  le  triomphe  de  la  constitu- 
tion cl  la  gloire  de  son  pays.  La  physionomie  de 
Pitt  avait  quch|uc  chose  de  méditatif  comme  celle  de 
tous  les  hommes  qui  ont  une  mission  ; sa  destinée 
fut  immense,  il  eut  plus  d’une  fois  les  entrailles 
brisées  par  le  degotU  et  les  difficultés;  on  le  voyait 
alors  se  livrer  à «{uelques  excès  avec  Dundas,  son 
ami  (3);  puis  il  revenait  au  parlement  la  tête  brû- 
lante, le  cœur  plein  de  hautes  pensées,  et  il  s’éle- 
vait à cette  grandeur  de  vue  qui  sauva  son  |>ays 
d’une  imminente  destruction  ; le  cabinet  se  résu- 
mait en  lui  et  il  prenait  sur  sa  tête  la  responsabilité 
tout  entière. 

L'Angleterre  avait  alors  un  monarque  qui,  comme 
le  roi  J.car  de  Shakspeare,  faisait  retentir  les  vastes 
salles  de  son  palais  des  cris  de  sa  folie  ; George  111 , 
cruellement  attristé  «le  la  mort  de  sa  fille,  étaîl 
devenu  fou  ; un  jour , mélauculi<|uc,  il  sc  pronic- 
nait  dans  les  appartements  de  Windsor  ; le  leridc- 
m.jin,  il  se  Inisaït  la  tête  contre  les  murailles  ou 
déchirait  ses  vêlements,  comme  si  la  douleur  les 
lui  rcmlail  imporUins.  Dans  celte  absence  «le  la 
royauté , l'arisiocralic  s’etait  pleinement  emparée 
du  gouvcrneiiicnl  ; Pitt  et  le  parlement  s'étaicnl 
déclares  les  maîtres,  et  le  grand  scel  de  l'cnij»ire 
fut  «léposé  dans  les  mains  de  commissaires  (6).  Tout 
se  dirigeait  donc  sans  contrôle  par  les  lonls  cl  les 
communes  ; si  le  parti  ministériel  comptait  l'élu- 

(S)M.  le  duc  il'Orléan*  fut  ci>.ir(;0  d'wiic  tnisvluti  olDcirlIc  cri 
oCUibre  I.SO,  pour  uiin  négociallun  i Londrex,  niai»  IJ  ii’avxil 
aucun  pnuviiir  cffcciii  de  (rolivr  (bé|>éutkC  du  6 nusembre  l'SOi- 

li]  PlU  élxU  né  le  20  niai  17 cl  ftit  iiummé  clMiicrlIcr  du 
récüU|uicr  eu  juillet  I'N2,  avant  lu  iiiinUtére  de  la  coalition 
{Vortb] . cl  nuniiiié  premier  lord  «le  la  IrCtororic  cl  chancelier 
de  l'ccbinuicr  i.cnrC  Ou  cabinet)  eu  décrinbre  IT*\.V. 

(5)  Ucpiii»  lord  Ut-h  nie  ; le  mlnialère  aiigiaU  était  alor*  coin* 
poàé  de  11  IMll,  lurd»  Urciivillr,  Spviiccr,  Ciialaiii , Livcvpool , le 
duod*  Portiand  cl  M.  bunda*. 

(Cj  Mnnuairrpiter.  Adann.  rW*l7‘N. 
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quenre  de  Pill,  de  Cannùiff,  de  Dundas,  de  Gren- 
Tille,  roppoüition  pouvait  s’honorer  de  Fox , d'Fj  s» 
kine , de  Shci  iilan , le  poeic  moqueur  qui  invoquait 
les  nobles  lois  de  la  liberté  biimaine , pour  arracher 
le  pouvoir  à l’aristocratie;  les  lords  Holland,  Bed- 
fort,  Grey,  possesseurs  héréditaires  de  vieux  manoirs 
crénelés,  ne  pouvaient  être  des  révolutionnaires, 
mais  ils  favorisaient  la  démocratie  par  leur  .système  ; 
or  la  démocratie  en  Angleterre , destruction  immé- 
diate et  profonde  de  la  puissance  britanni<pie , était 
un  de  ces  changements  radicaux  qui  ébianh  nt  les 
empires.  Supposez,  en  effet,  que  le  parti  de  Top- 
posilion  eût  triomphé  avec  le  radicalhme , deux 
résultats  auraient  immédiatement  siii\i  : un  aurait 
ohleiiu  la  réforme  parit  mentairc,  et  la  paix  avec  la 
France.  La  réforme  parlementaire  en  pleine  révo- 
lution, c’était  le  triomphe  absolu  des  clubs  et  des 
sociétés  secrètes  qui  enlaçaient  alors  la  Grande- 
Rrctagne.  La  paix  avec  la  république  française 
eulrainait  avec  elle-mémc  une  sorte  do  fraternisa- 
tion des  prtnei|>e$  jacobins;  et  le  gouvernement  de 
la  Grande-Bretagne  , avec  ses  districts  mamifacUi- 
riers , sa  multitude  brutale  cl  sauvage , aurait  suc- 
combé dans  cette  épreuve  fatale. 

Au  lieu  de  cela,  le  système  de  Pilt  fut  la  guerre 
implacable  ; ses  vastes  conceptions  financières  pour- 
voyaient à tout.  C'est  ici  que  le  grand  ministre 
déploya  ses  belles  facultés;  l’Anglelerre  avait  besoin 
d’incessantes  ressources  pour  faire  face  à ses  guer- 
res; l’emprunt  fut  le  premier  ressort  de  Pilt,  et 
l'i  tuprunt,  au  lien  d'user  le  crédit,  le  développa;  les 
négociations  sur  les  consolidés  sc  firent  toujours  à 
un  taux  très-élevé  (1).  Si  la  France  faisait  des  con- 
quêtes sur  le  continent , In  Grande-Bretagne  domi- 
nait sur  les  mers,  elle  anéantissait  la  puissance 
française  dans  l’Inde,  nos  colonies  étaient  en  sa  pos- 
session ; elle  convoitait  l’Kgypte  ; ses  armements  et 
ses  Hottes  couvraient  l'Océan  et  la  Mediterranée; 
nos  escadres  avaient  disparu , le  commerce  de 
France  était  anéanti  et  la  marine  ne  pouvait  fran- 
chir les  côtes.  L’Angleterre  iiilervenail  sur  les 
alfaires  par  les  subsides,  elle  devenait  la  domina- 
trice politique  des  cabinets;  cl  comme,  en  même 
temps  que  l'Angleterre  fournissait  de  l’or,  elle  impo- 
sait des  traités  de  commerce,  il  en  résultait  qirellc 
retirait  avec  usure  ses  prêts  cl  ses  avances;  elle  rece- 
vait pins  du  coiilinciil  «lu’elie  ne  lui  donnait  : le 

(1)  «•  V.  ru  ta  refu  let  propotlUons  <le  dirpriu»  a«ioci.>(lon»  de 
b'iiqulcra  et  «le  caeUallitet . puuK  remrnmt  de  llv. 

•icrl.  duHt  II  »rjlt  annonce  c|>i'|l  Aurait  besoin  punr  le  »vrvice  dr 
l'Antiec  IT9H.  U ctfodancu  et  IVniboa*iaMi>e  èi.'ticnl  poriCian 
lioiiit  que.  nfkiftrC  la  hAiiocr  »nbtie  que  le*  loud*  publics  avalent 
CprtnivCc  depiiit  qnciquca  jmiri.  cl  celle  qui  AVAii  eu  Ikii  le 
niAtln  meme  de  l'emprunt,  troU  *ur  «U  de*  compagnicf  en 
qiicAtlon  protHticrciit  de  le  prendre  A un  arjolagcdcimUquari» 
pour  cent  au-de»«ut  du  cour*-  Ccl  eniprnnt  fut  conaoniniC  aln*l, 

CAr&rictr.  — L*evRorc. 


change . cett«  grande  boussole  des  trsq^Uons,  fut 
presque  toujours  en  sa  faveur  (2).  La  prépondé- 
rance maritime  et  commercfde  de  l’Anglelrrrc  prit 
un  immense  accroissement  if  cette  époque  ;4a.dij^o- 
nintie  domina  partout  ; elle  allait  offrir,  la 
la  main,  ses  secours  aux  cabinets  appauvris  ; seu|| 
elle  pouvait  iraiter  d’égale  à égale  avec  la  répuT 
bli(|uc  française.  Aussi  elle  ne  négocia  jamais  sériel{^ 
sement  avec  le  Directoire  ; et  renvoi  de  làrd 
Malmcsbiiry  à Lille  ne  fut  qu’une  manœuvre  parte- 
mentairc  du  cabinet  do  William  Pitl  pour  obtenir 
de  nouveaux  votca  et  continuer  les  hostilités  avec 
plus  de  vigueur*  Il  fallait  coBSlatcr  que  la  paix  était 
impossibb*. 

Les  negoeialiuns  de  lord  Malmeshury , telles 
qu’elles  sont  révélées  par  les  carions  de  lu  diplo- 
matie, constatent  que  sa  mission  sc  liait  surtout  à 
l’examen  attentif  des  partis  et  des  forces  du  gou- 
verntinenlen  France  ; loni  Malmcsbury,  en  séjour- 
nant quelque  temps  à Paris,  avait  vu  les  chefs  du 
club  clichirn  à l'époque  où  l'on  parlait  un  {leu  de  la 
restauration  des  Bourbons  ; Pitt  et  Dundas.  en  s'ex- 
pliquant devant  le  parlement,  avaient  fait  pressentir 
que  la  rcslaiiration  de  l’ancienne  dynastie,  sans  être 
une  condition  dominante  de  la  paix  , pourrait  faci- 
lement amener  une  soliilion  definilive.  Lord  Mal- 
mesbury  avait  donc  reçu  de  son  gouvernement  une 
mission  plutôt  d’examen  que  de  transaction  : la 
poliliipie  moqueuse  des  journalistes  français  pou- 
vait bien  loiirner  en  ridicule  la  formule  adoptée  par 
lord  Malmeshury  qui  retclail  toujours  les  inteiqiel- 
lalions  positives  eu  disant  : u Oti’il  en  écrirait  à sa 
cour!  » mais  au  fond  ce  ii’était  là  qu'une  certaine 
manière  d’éluder  toutes  les  difficultés  et  de  gagnei* 
du  temps  ponr  voirvenir  les  événements  polithpies. 
Après  le  18  fructidor  , lord  Malmeshury  fut  tout  à 
coup  oldigé  de  quitter  Paris  pour  se  retirer  à Lille  ; 
le  Directoire  voulut  rompre  immédiatement  toute 
négociation  ; il  n’avait  plus  alors  aucun  dessein  «le 
traiter  avec  l’Angleterre.  Une  dépêche,  fort  bien 
rédigée  par  ramhassadeiir  , expliipie  parfaitement 
quels  sont  les  motifs  qui  le  portent  à croire  qu’eu 
aucun  cas  In  France  ns*  veut  la  paix  ; ces  raisons 
sont  prises  dans  l'ordre  moral  : « (^)iic  voiilez-viuis 
que  fasse  le  Directoire,  écrit-il,  avec  ses  îOO.OOl' sol- 
dats et  ses  milliers  de  généraux  et  d’officiers  supé- 
rieurs, si  ce  n’est  une  guerre  conlinucile  (3)?  » 

cl  <t«4  le  momcnl  oiV  cette  iranaactlnn  fut  connue  A la  bourte. 
Ica  fonda  pnbUca  éprouvèrent  une  nouvelle  baiitte  de  Irola 
pour  cent,  eboae  *->na  excmiilc  dant  Ica  iitnalca  de  ta  Oiiancc 
anftUlae  m (Oepéchc  d'un  Af;eul  aecret  de  la  Prti*«o.  JuMIci  1798  ) 

(2)  C'eil  A Pitt  qu'on  doit  l'aiMorlUK-ment  cl  le  ayatème  de 
conaolidallon  «le*  billcia  de  l'erblqiiler. 

13)  • Je  puit  aatiircr  voire  «ciitneiirtc  que  fai  la  ferme  convlc- 
llott  que  la  majorUd  du  Olrcc'olie  qui  l'a  cinp«>rtd  d:fli»  la  Jmir- 
«ée  du  A acpie«ubre(i»  fructidor),  sur  le  corpa  ie(laUllf,  vnu  et 
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I.Ti  nOPH  PF.M>\NT  l.E 

l.;i  hnioc  rtnil  iroiltriirs  profon<1e  mire  les  ilciix 
f'oiix'riicments  ; ils  s’Mtmiii.iieiil  dans  leurs  hases 
inlimes;  U'aliord  les  cliihs  «le  Paris  av.iienl  des 
I ;i|i|»ur(s  avir  les  rliihs  anglais  (jiii  sVtaient  fonnés 
à Luiidres  et  en  ^Irosse;  depuis  rori(]ioe  de  la  rèrolii* 
iion«  CCS  soriêlcssVlaii-nl  nionlrëes  puissantes  av^^c 
le  désir  foi  im  l «le  renverser  le  guiivernement  (1). 
I/Irlandr  exrilnit  la  plus  grande  intpiiiHiidc  an  soin 
du  caluncl  liritaniii<|iie;  personne  n'ignorait  les 
tentatives  fades  par  le  Directoire  conlro  la  «lorni* 
nation  nnni.iise  ni  Irlande  ; ses  llnttes  avaient  reçu 
ri'Uf  «fostination  ; un  avait  vu  à la  ti^lodes  prorla* 
nialions  du  'gënëral  Eey  cl  «le  son  infortmie 
cgl^pagnon . Naper  Tauily  , la  harpe  irlandaise 
snrmoiilee  «In  hunind  de  la  lilierte;  on  avait  parle 
aux  ardents  insulaires,  dos  soldats  de  la  grande 
nation  «pii  allaient  «IcharipuT  sur  leur  rivage;  on 
leur  disait  de  i'eron<|iKTir  leurs  «Iniits  en  déclarant 
une  guerre  «IVxterminaliun  «le  la  lih(*rlc  cunlre  la 
tyrannie.  1/lrlande  avait  ses  sociétés,  sesanuemmls 
sous  le^  Uamillon  , les  lords  Édouard  Eitz-Dernld. 
ArlliUf  CVConnor,  tons  en  rnp|H)rl  avec  les  rêpii- 
hlitMins  français,  et  «les  envoyés  venaient  runslam- 
meut  à Paris  pour  «‘uncrrter  les  nioymsdedéii^  rance 
et  de  eonipii^te  (:2).  Ce  fut  alors  qiir  Pilt  prit  la 
M^Iiilion  iinmeitscile  ptoposfr  Ichill  de  la  réunion 
dov  l ltinndc  » rAngiiierre;  il  voulut  cunsinler 
«luVlIc  trclait  plus  1IUC  terre  étrangi'ro.  Il  y avait 
eel.i  «Vadmtrahie  dans  la  t^te  du  elief  du  eahinel 
anglais  , «{uVi  eelte  idée  de  centralisation  et  d'unité , 
il  ajoutait  dans  sa  pensée  le  besoin  de  i émancipa- 

ildtlrv  la  conllnuailoa  Ue  la  guerre  roarUlmc . nRn  de  n'«proiivcr 
ni  obiuciea  ni  cntra>c«  <k  as»  noitvcatt»  prnjeU  «l'invaalon  et  de 
»1>i>UatlOii  en  iUlle  et  co  SuUac  11  ni  elair  qu'a  la  veille  de  algiicr 
la  t^Ix  avec  rAultiche,  le  blrrctuire  ne  pnii  auida«r  tigner  la 
paix  avec  rAngIclerre.  «juc  frraU>il  de  i<ra  ♦OU.LHJO  «oldala  accou- 
limiC*  a«i  lumtille  dn  armra?  Que  de  coin  mut  Ion»  n'uccaaioa> 
nrrall  |>aa  leur  rcflut  dana  l'Inlérieitr  ?«:>iic  fpi  jlI-U  dccea'loti 
4.ÜU0  généraux  cl  (lirtclerx  «ui>erU‘iirt  qui  n'auraient  |du<  ni 
laurier*  A muiMonner,  ni  rl«dir*  dCp>iulllci  a ravir  aux  vaincu*.» 
(Dep^-cbc  de  lord  Malmcibur)  « lord  Orcnvllic.) 

(l;ta*ocieie  angliltc  cumiuu  »uii*  le  imiu  de 

ei  la  aociete  ecotiaiic . Corretponii/nÿ  .Vpi7r//,  qulprll 
le  nom  d'Mmt*  du  f'euplf  , lurent  conleuiporaiiic*  de  la  «ovielO 
de*  irUtndan-VniJf  cuinine  uelIC'Cl,  toiile*  deux  »'oig.mi*ereiil 
cil  ITM  tur  le»  principe*  de  la  revuliitiuo  iraue^iitc. 

'J  l-e*  l’rociamatiuuv  que  Saper  Taftilyjc  général  ltc>  cl  il'au* 
1 1 1 1 «illlcler*  Irancals  répandirent  dan»  l'ilc  de  fluUand  porlap  iii 
«■Il  U-tc  la  harpe  IrUndalie , kurmouiec  du  t>onncl  de  ta  liberté  , 
aM!C  raiK'ienue  de>i«e  irlandalae  adoptée  par  le»  iiikurge*  , F.rin 
ÿo  itrmfh  ririanile  Ajamal*;.  i:n  voici  la  iiaduciion  : 

••  t.a  uotrl0  ou  ta  mort,  armte  teptentrtonale  det  Fr»- 
scurt. 

■ La  i>rouiiere  année  de  la  liberté  Irlandaixc. 

•t  frianditu  L'tiit!  Le*  *uldat»  de  la  grande  nation  ont  débarqué 
aur  vu*  cùlci,  bien  pourvu»  d'atnic*  et  de  iiiuiiitiunrdc  fouie 
capecc.  avec  une  arlllleric  maïuxuvrec  par  de*  bornuu-*  qui  ont 
répandu  la  terreur  dan»  les  ring»  de»  tnt-illeure*  trouin*  de 
l'Europe  : il*  *uul  conduit*  par  de»  ufFluler*  fi-aucaU  ; 11*  vietUM-ot 
pour  brUer  vo*  fer*  et  vou*  rendre  la  iouUnance  de*  bénédic- 
tion* de  la  liberté.  Jaiiic*  Saper  Tandy  c»t  A leur  tiiic  ; il  a juré 
de  les  mener  A U victoire  ou  de  itniurir.  Urave*  Irlandai*' •-<  * 


lion  «les  en(holi«pu'$  «l'Irlanile;  un  hill  fut  présente 
aux  rummuncs,  discuté  avec  si^érilé,  et  iin  vole 
prcsipie  iinaniine  amena  la  rétiniun  di'Mnilivc  «le 
rirldiiile  avec  IVinpire  hrilauiiiinie.  De  hi  se  lor- 
iniila  eelte  sorte  <ie  trinilé  dans  le  royaunic-uiii, 
les  nationalités  ne  sVIfdtMTcnl  point , mais  les  forces 
se  reniralisèreiil  eominc  eu  France  par  suite  de  la 
révolution  (5). 

Et  rommi'til  «ddit-i!  possible  de  préparer  une 
Irévt!  ou  une  paix  nitrti  la  Fran«'e  cl  rAngIclerre, 
lors«|iie  tout  était  «h'stincà  perpétuer  les  haines  et 
à seiiur  la  «liseorde?  l.c  eahinel  hrilaniMt|iie  ali- 
nu'iil.iil  la  guerre  civile  dans  la  Vçiidée  et  dans  la 
Bretagne;  il  eherehail  à soulever  les  populations, 
peiiibiit  que  le  Dirci  toire  armait  contre  la  souve- 
raineté du  parlement  en  Irlande.  Dans  toutes  les 
fêles  publiques  il  nVlail  question  ipic  de  la  perHdc 
Angleterre  : on  jetait  des  imprécations  contre  elle; 
les  allégories  sc  miilliplidi«'iil  dans  ces  solenniU'S 
oii  le  Directoire  s'exprimait  avec  pompe  sur  la 
situation  de  la  république,  li  y eut  une  fête  au 
rJiamp-ilc  Mars  où  un  ballon  fut  brdié  pour  signi- 
fier le  sort  (|tie  la  France  réservait  à cotte  Albion 
dont  les  odes  patriotiques  aiiiionçaieDl  la  dcca- 
tlrace  et  la  ruine  (4). 

Si  FAngletcrrc  conservait  la  plénitude  de  ses 
moyens  et  de  ses  haines  contre  le  gouvernement  fran- 
çais cl  lit  révolution  dont  il  était  le  symbole,  la  Russie 
se  trouvait  dans  une  position  presipie  aussi  imlépen* 
djnle.  Depuis  longtemps  la  Russie  désirait  entrer 
en  lire  dans  le  mouvement  eiiropt^eu.  Cet  immense 

xml»  de  la  liberté  ont  quitté  le  *ol  natal  pour  von*  aiilcr  A recon- 
quérir vo»  droit*.  Il*  braveront  tou»  le*  danger* . mettant  leur 
gloire  en  U tubilnic  Idée  de  cimenter  de  leur  lang  votre  boii- 
bvur.  Lo  xang  françai»  ne  coulera  |>a*  en  valu!  Aux  arme*,  liom- 
me*  libre*,  aux  armea!  ■ 

(3)  ■ Sa  ll»ie*lé  e*t  persuadée  que  le  aoln  InfatlMbie  avec  le- 
quel no*  ennrniU  pertévèreol  dan*  leur  projet  avoué  d'elfecluer 
la  *épara(lou  de  l’IrlaiKlc  avec  ce  royaume,  ne  |>cul  manquer 
d'engager  rattenlion  parliculiéro  Un  pai  Iniienl;  et  Sa  Xajetlé 
rccomiiianJc  A celle  cliambre  de  prciidrc  en  conaldéralion  le* 
iiiojcnalc*  pluaefltcacc»  de  «'opposer  i eu  druuin.  et  de  lefrui- 
Ircr  AnalemtMil;  et  clU*  eipére  qu'un  examen  de  tnutr*  le*  clr- 
conaUiieei  qui  *0111  lurvcuucs  récemment  (Joint  au  »enltmcnt 
d'AircclIon  mutuelle  et  d'inlérûi  cominnci  ,dU|K)»era  le»  parlc- 
muiils  de»  deux  royaume*  A pourvoir,  de  la  manière  qti’iUJngir- 
ronl  la  plu»  ronvenaldc.  A l'établUsement  de  rarrangcmuiii 
complet  cl  déflnilir  qui  pouira  le  mieux  tendre  A perieclloimcr 
et  pcri’éluer  une  cunncxiim  eaarnticllc  A leur  aéuuilté  cuiii- 
mutie,  Cl  Aaiii;mcoter  etcouioiidcr  U force,  la  puuoauce  et  le* 
rciMurcea  de  «’L-inpirc  brilanniquo.  » i Acte  de  S-  SI.) 

L*op|M>»liion  A cette  meiure , dan*  U ebambre  de*  commune* 
du  parlement  britannique,  (ut  peu  vonablérablo.  X.  .Hhéridan  fut 
le  aeul  qui  soutint  la  cause  antt-untoaitte , avec  quelque  cha- 
leur. XM.  tiroy,  Ticriiey,  et  Tltc-Palrlck  la  défendirent  aussi , 
malt  fiiblcmunl. 

I A)  « U a dû  Clic  planté  au  beau  milieu  du  Cbamp-de-Xar«  un 
vsliseau  allégorique  pour  figurer  la  mai  lue  anglailc  La  ballon 
gonflé  tenu  |kar  üva  cordes,  anité  dan*  sa  gundute  de  quelque* 
incendiaire*,  jette  sur  le  navire  toute*  tories  de  matière*  inflani- 
mables,  et  la  marine  .mglaisc  a dO  être  réduite  en  ceudre*.  • 
(Programme.) 


tl 


IX  RUSSIE  (I79i-1799). 

rmpire  ü'élait  oonliiiiit'Ilrmcnt  aj^riiinli  ih-puîs  mi  {\hv  aux  prindjtuH  îles  nuvalcnrs;  l.i,  sons  iloiile, 
siècle  )>ar  lu  gueriT  et  une  (iiplumalic  liuhile  ; loul  il  pouvait  hicu  y avoir  «les  conjiiralluiis  ilc  palais; 
avait  été  employé  pour  arriver  à ses  vastes  ilesscins  «les  ehiites  myslrrieuses,  «les  foiimies  inoines  et 
de  prejtomlërünce  et  «le  commtTce.  ('alherinc  II,  «les al>ulssenieiiU  «le  [louvoir  comme  dans  r«inpirc 
au  milieu  «lu  x\iu*’  siè«*le  , était  «Iese«  ittiue  jii»t|ii'û  oUoman  ; mais  ces  «uxuleiits,  plus  ou  moins  falals 
flatter  les  pliilosophes  eney«‘lopé«listes  ; elle  n'uvail  pour  les  tètes  suiiveiaiiies.  ii'avaient  aiicime  simili* 
pas  «lédaigné  une  eorrespondaficc  liiliine  avec  Vol-  tuile  avec  les  faits  a«:cümjtlis  par  les  iilées  françaises 
taire  , et  en  cela  elle  avait  sa  forte  pensée,  car  les  en  I70i. 

gens  de  lettres  claieiil  les  véritables  souverains  «le  Puni  l‘‘%  successeur  de  Catherine  II , portail  U 

celle  rpo4|ue  inouïe;  l’esprit  avait  sa  couronne  couronne  «les  czars.  On  a parlé  beaucoup  d«‘S  bizar- 

d’ur,  et  son  sceptre  en  main , il  donnait  ou  refusait  rciics  de  cc  prince,  «le  ses  briis<pit'$  chaugemciits, 

la  renommée.  Jusipi’alors  la  Russie , puissance  tout  de  «:elle  folle  existence  «pii  passait  d‘un  sysli  mc  à 

orientale,  n'avail  exerce  aticune  influence  sur  Toc-  un  autre  par  «les  Iransitious  soudaines  et  presipm 

cillent  de  rEtirope.  Sous  Louis  XIV  , on  parlait  brutales.  I/empereiir  Paul  a-t-il  été  exactement 

avec  dédain  de  la  Moscovie.  Catherine  11 , en  cour-  jugé?  Itaiis  cet  éloignement  «lu  thé.'Rre  des  cvéïie 

lisant  la  philosophie  il.iiis  les  renommées  alors  à mmls  politiijucs,  les  jiigemciils  n’ont-i!s  pas  pris 

la  mode,  savait  ijiie  son  nom  «levieiidrail  populjire  une  empreinte  élr.'mge  dexagéralion?  Les  pam- 

an  ini[ieu  «les  salons  de  Paris;  elle  avait  besoin  phlets  de  la  France  cl  de  rAnglelerrc  sont-ils  les 

«pi'on*  parlât  d’elle,  de  ses  palais  «riiiver,  de  ses  seuisdoeiimcntsiians  les'piels  on  doive  puiser  pour 

capitales,  de  Moscovv  la  Sainte  et  de  Pelersbourg  riTikülir  des  détails  sur  lu  vie  de  rempcreiir  (i)? 

la  .Magnifii|ue;  il  fallait  qu'oii  s’aecoutiimâl  à pjml  I-'  fut  une  âme  profondémcnl  émue  en 

compter  son  eabinel  dans  les  grandi'S  souverainetés  diverses  circonstances  par  la  grundciir  des  évé- 

civilifté(*s;  U fallait  elfacer  les  préjuges  qui  existaient  ncmeiiU  qui  rentoiiraient.  Ce  caracliTe  sombre  et 

alors  sur  la  barbarie  «le  ceux  qu’on  cfleclail  «le  con-  bizarre,  fou  et  moqueur,  enlhousiaslit  et  baineux, 

foudre  avec  les  Scythes;  il  fallait  se  montrer  pro-  ne  unail-il  pas  peut-être  aux  profondes  émotions 
te«‘lricc  de  IVspril  et  des  arts  pour  cxmuT  ensuite  qu'il  éprouvait  à l’aspect  des  dangers  que  couraient 

par  la  diplomatie  l infliiciicc  que  les  philosophes  sa  personne  et  l’empire?  Quand  on  dort  mal  sur 

possédaient  {deinemeiU  à cette  épo«pic;  elle  vuii-  son  oreiller  le  soir,  parce  que  la  conspiration  veille, 

lait,  eu  un  mot,  faire  proclamer  : « Que  du  Nonl  est-ce  qu’il  n’csl  pas  permis  de  sentir  sou  front 

venait  la  lumière  (I).  » briller  et  la  fièvre  embraser  .ses  veines?  Si  Pierre  U', 

IrC  premier  partage  de  la  Pologne  poussa  la  le  grand  czar.  n'avait  pas  réussi  dans  son  a’iivre 

Russie  vers  le  centre  de  l’Europe  ;sa  diplomatie  eut  de  civilisation , lui  aussi  aurait  été  traité  de  fou  et 

ordre  d’clendre  désormais  son  autorité  morale  sur  «le  barbare  ; s'il  avait  péri  sous  le  einuMerre  des 

tous  les  événements  qui  SC  passaient  au  Midi.  Les  Strélilz,  on  l’.iurail  accusé  d’avoir  tenté  une  entre- 

grands  seigneurs  russes  voyag«  rent  avec  cet  esprit  prise  impossible  et  atloré  une  idée  sans  réalisation, 

d'examen  et  d’observation  qui  les  caracléTiseiU  ; I/emperciir  Paul  était  Russe  «lans  toute  racci-ptiou 

ils  firent  connaître  à PP.iirope  leur  magnificence  cl  du  mol , il  poiiait  l'empreinte  de  cette  nationalité 

leur  civilisation.  Sous  Louis  XV  , «U^à  plusieurs  de  profuudémenl  incniqiiée  dans  la  race  slave  ; véri- 

ces  nobles  visiteurs  étaient  vcims  à Versailh's.  La  table  chef  de  la  vieille  noldessc  cl  de  ces  boyards 

rcvoluliou  française  ne  retentit  que  faiblement  dans  dont  nous  avons  tous  lu  la  pittoresque  iiistoire,  il 

les  lointaines  provinces  de  la  Rihssie;  les  principes  était  colère,  emporbi,  généreux , bizarre  ; il  avait 

que  la  république  proclamait  étaient  trop  en  oppo-  besoin  de  eh.«ig«Tde  place,  de  silunlion,  et  j’osciai 

siiion  avec  les  mcriirs  et  les  babitmles  des  poptda^  pri.sqiie  dire  «Lâme  et  «le  cœur,  car  sa  vie  et  sou 

lions  slaves.  Dans  un  État  onia  classe  nioye4lU~  |H>uvoir  étaient  incessamment  menacés  par  les  con- 
ëlail  si  peu  nombreuse,  où  tout  se  composait  aè  jiiralioiis  de  palais.  Le  premier  mouveinetil  de  son 

nobles  et  de  serfs  (cumoie  au  moyen  âge  dans  les  esprit  élait  beau,  grandiose,  puis  venait  une  rc- 

châteaux  crénelés  de  la  fécMialitc },  dans  une  auto-  flexion  de  crainte  cl  de  terreur , le  sou|>çoii,  la  plus 

cratie  enfin  aux  vastes  steppes  où  l’autorité  du  clergé  triste  inlirmitt'  dit  cœur , et  alors  le  czar  sc  laiss«iil 

grec  était  si  puissante , comment  espérer  le  progrès  aller  à la  persécution  désordonnée  cl  d la  violence, 

des  idées  révululiouiiaires  cl  aiitichrétienncs?  La  Puis,  quand  on  est  le  chef  d’un  si  vaste  empire,  I.1 

Russie  oiTrail  iluiic  une  population  tout  fait  élran-  tète  doit  s’appesantir  plus  d’une  fois  dans  les  mains, 

(t)  La  cprmpoii«lance  de  CaUwriitr*  avec  Voltaire  se  lie  (ou-  (2;  A celle  é|>o<|ue  de  pattioni  enliUqiie*  , on  cvaltall  Paul  mi 
Jour»  aux  pian»  diplomiUq««ei  du  caOlori  de  Nalnl-Véier»honrtf.  on  le  calomnia  U.  A raison  «tn'il  »e  prononçait  pour  ou  contre  une 
Il  M’y  a pa»  ju)u)u'a  la  «le  de  Pierre  I*r,  par  VoU.ilre , «ini  iCalt  aiitancc  L'empereur  Paiu  Plaît  nP  le  l*»  ociohrc  I7V4.  Iæ 
toii  dt-stein  de  ron(|iiëtc  cl  d'asranilUsi  ment.  leur  fait  suti  Plusc  sou»  le  eonMtlat. 
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lorsque  b fourmillèn*  du  griirc  liiiiiKiin  rsl  sous 
une  seule  couronne , le  froul  brrtlo , car  celle  eoii- 
ronne  est  lûrn  pesante;  comme  les  empereurs  de 
Rome,  on  peut  avoir  ses  mouvements  tle  despo- 
tisme, de  folle  rësoUUiou  , la  fterlé  des  dieiu  et  la 
faiblesse  de  l'homme. 

J ni  dit  que  (Catherine  II  régnait  encore  lors  tles 
premiers  troubles  de  la  résolution  française  ; elle 
en  avait  été  vivement  émue  ; ces  grandes  énvntes 
sur  la  place  publique , ce  roi  dans  les  fers,  puis 
livré  à rechaPaiid , cette  fierté  d’une  démocratie  qui 
insultait  les  irùncs , tout  cela  excitait  un  ressenti-, 
ment  bien  profond  dans  d’une  souveraine; 
mais  en  ce  moment  la  Russie,  de  concert  avec  rAii- 
triche  et  la  Rriisse,  essayait  le  second  partage  de  la 
Tologne,  et  ce  puissant  résultat  absorbait  la  poli- 
tique réfléchie  de  Calberine  (I).  L'impératrice  sc 
contenta  de  prendre  un  loiit  hant  intérêt  aux  émi- 
grés français;  elle  aimait  celle  noblesse  qui  portait 
an  loin  son  épée  pour  la  défense  de  son  roi  ; elle 
semblait  la  montrer  comme  exemple  à ses  boyards 
qui  n’avalent  ni  ce  caractère  clievaleresque  ni  ce 
dévouement  pour  leur  ezar.  La  fleur  des  gcnlils- 
bommes  français  visita  Saint-Rélersbourg  au  milieu 
des  fêtes.  M.  le  comte  d'Artois , l’expression  la  phts 
exquise  di‘S  niantères  et  de  la  polilesse,  fut  accueilli 
avec  une  grâce  eharinanle  par  rimpéralrice  (2); 
l'armée  de  Condé  en  reçut  des  secours  d’argent , et 
plus  tard  la  Russie  prit  à sa  solde  les  ardents  ehe- 
valiers  de  la  vieille  monarebie  (5).  >lais  le  cabinet 
de  Saint-l’élersbourg  n’Inlervinl  point  «lireelemenl 
par  ses  armées  dans  les  premiers  troubles  de  la 
révolution  française  ; ils  étaient  trop  cluignes  de 
son  propre  territoire;  la  Turquie  et  la  Pologne 
lui  pesaient  sur  la  poitrine  et  les  bras;  la  Russie 
avait  besoin  de  secouer  ces  deux  obstacles  avant  de 
SC  jeter  dans  une  ex(H‘dilion  d’OecIdenl  qu’elle  dési- 
rait néanmoins  pour  plus  d’mi  motif  d'ambition  et 
de  chevalerie.  I.es  armées  russes  n’élaicnl  point 
encore  parfaib  ment  disciplinées  ; on  en  faisait  iles 
descriptions  terribles  comme  de  ces  barbares  qui 
dévastèrent  l'empire  romain;  il  falKiil  leur  donner 
celte  force,  ccl  ensemble,  <)iii  seuls  assurent  la 
victoire  dans  les  expéditions  lointaines  à ta  face 

(Il  II  c*l  A rcmarqiirr  que  la  rCvuliiiion  en  France  a con.>l<ie> 
rablemcni  »erYl  ras'’a*i4U>t^menl  ii«**  puli>Kance«  de  l'Kuropc . 
toute*  *e  *onl  accrue*. 

' iJi  Voir  la  corrc»poiidance  de  l'impCralrlcO  Catherine  II. 

(3)  L'armée  de  Condé  fut  â la  »olde,  I"  de  l'f  mpereur  : 2'»  de  la 
Ai>»«ie  ; 3*  de  l'Auitielerre. 

(4)  Ce  fut  un  de»  acte*  le*  plu»  extraordinaires  de  l'habileté 
anitlalse  que  la  réunion  des  Turc»,  de»  Ru»»)-»  et  de»  Autricblen» 
dan*  une  même  coalK  ion  - 

(5)  H s.  M.  l'empereur  de  Inutc*  le*  Ru»»lci.  lout-bée  de  la 
stillation  atamianle  otV  l'empire  Kermaniqiie  se  trouve  réduit 
par  l'efret  de  sa  désunion  et  de  »on  a»eug1emrnt  a poursuivre, 
par  Ue*  iiésoclaUons  fallscicukc*  , la  chimère  d'une  paix  linpra» 


des  grandes  l.netiqiies  modernes.  Pins  d’un  genlil- 
homme  français  prit  du  service  en  Russie  : les 
Riebeiieu , les  Hamas,  les  I.angeion,  reçurent  des 
grades  élevés  ilans  rarméc  moscovite  , et  elle  arqiiil 
ainsi  dans  ses  ofticiers.  un  degré  de  force  morale 
cl  de  civilisation  remarqu.ibles. 

I Oii.ind  la  mort  saisit  la  grande  Catherine,  Paul  H*’ 
' liénladc  sa  politique;  l’cmpciciir  éprouvait, comme 
, sa  mère,  une  haine  profonde  pour  la  révolution 
j française;  il  se  fiU  levé  contre  elle;  lonlefois , 
d’.iceord  avec  les  hommes  d’étal  les  plus  distingues 
de  son  cahinel,il  ne  voulut  se  jeter  dans  une  lutte 
active  et  armée  en  Oeeidenl , que  lorsque  la  pré- 
pondérance russe  serait  parfaitement  assurée  sur 
la  mer  NoifC.  Dès  que  rAnglelerre  eut  rapproché 
Je  divan  de  l’empereur  Paul , la  Russie  mobilisa 
une  grande  partie  de  son  armée  pour  la  porter 
comme  auxiliaire  vers  le  midi  de  l’Europe  Cesl 
alors  que.  Jaloux  (Pnssurer  son  influence  ^ur  le 
centre  «le  l’Allemagne,  le  cabinet  de  Sitinl-Pélcrs- 
Ivourg , jiisquc-1.^  étranger  à la  nationalité  germa- 
nique , sVn  préoccupe  comme  de  son  propre 
ouvrage;  il  intervient  à la  diète;  il  lui  fait  la  propo- 
sition de  s'engager  dan.s  une  guerre,  que  lui-même 
est  trtVdéeidé  à soutenir  (K);  il  veut  y entraîner 
r.Viiemagne.  Pour  cela  , il  fallait  le  consentement 
de  rAnü'ichc,  trop  facilement  alarmée  par  les  eiii- 
piélem>  nts  de  la  Russie  cl  rinfliicnce  toujours 
crois.vante  du  czar;  il  faliait  aussi  entraîner  In 
Prusse,  immobile,  depuis  le  traité  de  Râle,  dans 
cette  neutralité  qui  fil  le  fond  de  sa  tioliliqiic  Jiis- 
qiiVn  1807. 

C’est  dans  celte  crise  diplomatique  que  le  ca- 
binet de  Saint -Pétersbunrg  déploya  une  dexté- 
rité lemai  ({iiabie  ; la  ini.ssioii  «tu  prince  Repnin  à 
Berlin  fut  Irès-aciive;  il  avait  à lutter  contre  t'ablié 
Sieyes;  Repnin  s'«'m|»ar«  «le  l’esprit  des  genllls- 
liumnies  sans  pouvoir  dérider  le  cabinet.  \ Vienne 
ce  travail  lut  plus  immédiatement  heureux  auprès 
«le  M.  de  Thiignl , et  les  articles  «l’iine  grande  «'oa- 
lition  fiirenl  arrêtés  par  la  médiation  «le  l’Angle- 
terre;  on  eonvlul  que  l'arnn'e  russe  serait  entière- 
ment mobilisée  et  qu’elle  marcherait  contre  la 
l’évolution  française  (G).  Paul  D'  choisit  pour  celle 

llcabic  avec  un  pouvoir  tjrxiiuique  , suborneur  et  peroae,  dè- 
ploretliKèromeiU  que  .Sa  Majesté  liiiperUfe  et  Royale  «iiutlullquc 
ail  die  tin  inomeul  cntraInCe  dans  un  souffre  de  tratte*  duiil  II 
est  ini|>o»slble  qu'elle  «c  duflmute  plu*  lon^lenip*  la  pr«>foiHleur. 

w s M Impériale  de  tuiilc»  les  Miisfio»  , « ivement  animée  du 
déftir  de  rélablir  l'équiltliie  de  t’X(iroi*e,  K^vaate  d'ailleurs  de 
rintéftrUé  de  l'etnplrc  gurmaniquo , »Vmpre«se,  dan*  do*  circon- 
sUnce*  si  alarin^nie*,  d'offrir*  na  M4jest«l  liuperuleet  Royale 
ton  inter venllart  désintéressée,  cl,  s'il  était  be*uiu.  l'appui  de  se» 
force*  de  terre  et  de  mer.  de  coiiceil  a»ec  se*  alliés...  • 

\;«ocv  du  nilnUtre  de  Russie  A U diète  germanique  , septem- 
hic  I75W.) 

(tt;  Paul  !«'  «vaU  déjà  signé  avec  la  cour  de  Vienne  un  traité 
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1/AL'TIUCHE 

ex|>^(1ition  occiilcnlalc  le  vifiu  fcM-mam’bjil  Siiwa* 
roWylebnrdi  capitniiic  qui  venait  de  glorifieriez 
drapeaux  de  IViiipire  dans  la  mer  \oire.  Il  y avait 
dans  celle  élévation  de  SiMvarow  quelque  chose 
d'éminemment  nalioiial  ;cVlail  le  vieux  sang  slave 
avec  scs  bouilluniieinents  d’audacc , c'était  le  chef 
des  Scythes  sc  {M'écipilant  sur  l'Europe  afFaildic. 
Un  respect  religieux  se  rallarhait  à Simarow, 
riiommc  du  soldat,  le  saint  militaire  du  paysan 
russe;  en  le  jetant  sur  l’Europe  occidentale, 
i'aul  voulait  vivement  parler  aux  imaginations , 
et  préoccuper  les  peuples  d’une  formidable  guerre. 
De  là  toutes  ces  histoires  sur  Siiwarow,  tous  ces 
bulletins  exagérés,  toutes  ces  proclamations  folles 
ou  audacieuses  que  l'on  prêtait  au  général  russe, 
La  police  du  Directoire  se  mit  en  frais  d’esprit  pour 
tourner  en  ridicule  le  vieux  Scythe,  qui  guidait 
l'année  russe  comme  l’image  de  saint  Serge  sur  1rs 
drapeaux  de  la  patrie  (1).  J'aurai  plus  lard  à dire 
les  préparatifs  des  grandes  campagnes  de  la  coali- 
tion de  1799,  une  des  causes  de  l'élévation  du 
général  Bonaparte  au  consulat,  car  il  fallait  retrou- 
ver la  victoire  et  ccltu  force  morale  de  gouverne- 
ment que  le  Directoire  avait  compromise. 

Le  traité  de  Campo-Formio  était  «leverni  la  base 
du  droit  diploniatiijiie  entre  la  répuliliqiie  française 
et  la  maison  d’Autriche;  ce  traité,  signé  à la  suite 
des  admirables  victoires  du  général  Bonaparte  en 
Italie,  avait  fini  la  guerre  continentale.  L'Autriche, 
combattant  avec  une  longue  persévérance,  avait 
vu  ses  armées  succéilaiil  à d'autres  armées  sur  le 
champ  de  bataille  ; les  malheurs  de  la  guerre,  la 

d'alliance  cpii  c<t  rc«t«  »ccret , et  en  vertu  duquel  II  avait  mil 
an.um  Ru»t«i  en  rooiivemcni  ver*  le  Danube. 

Le  29  novemiirc  II  avait  conclu  avec  le  roi  «Jea  Deux-Sicllci  un 
autre  traite  <1  alliance  contre  la  France. 

Le  23  décembre  il  algoa  un  traite  deniiltlC  avec  la  Porte. 

La  Goaillion  ainti  ebaucuec  fut  comolidOe  i4r  l’alliance  de  la 
CrarKlc-Bma|5np  et  de  la  Ruulc,  conclue  â Sainl-Peicribonrs 
k 29  décembre  ITtf»,  «ignee  au  nom  du  roi  d'AnsIcterrn  par 
kir  Cbarlea  Whitworib  . et  au  uoiii  de  Paul  1»,  par  te  prince  Be»- 
burodltn.  le  vicr-cbancetier  itotvehubey  et  le  comte  Ro\lnpcbln. 

Ce  traite  ae  rondalt  »ur  l'eapolr  que  l'on  engaserall  encore  le 
roi  de  Pnii'C  a mirer  dan»  la  coailllon.  Dini  ce  caa.  Paul  l«r 
promit  de  lui  fournir  un  «cenur»  de  A'i.UDi)  liommci,  pour  lequel 
la  Crandc-BreUgue  devait  lui  payer  de»  »ubilde«. 

Le  iendrmaici  de  ce  trait<^,  une  convention  particulière  fut 
algnCe  entre  cette  rlernk*re  pitiiaancc  et  Paul  1^,  comme  grand 
maître  de  l’ordre  de  Balle. 

Et  le  2jauv|er  elteaccdda  au  iralld  deflnillf  du  23  décem- 
bre prPeedeni  entre  la  Rii«dc  et  la  Porte  otiomanc. 

tl]  Je  n'ai  pa»  be>uni  dedireqiie  la  pructamatlo»  blxarre  atiri* 
buCc  S suwarow  et  datée  de  I Uounic  c»t  apocryiihr. 

(2)  Le  tralld  de  Canipo-Formio  cal  du  K octobre  I7U7.  le»  ligna- 
taire»  du  traite  furent  ; le  gOnCral  Bonaparle,  le  comte  l.oiiUde 
CobentzI.  L'Lulriebc  céda  à I.)  France  iei  Pay»>IU»  : à la  répu- 
blique CiMtpIne  la  Lombardie  autiichU’nne,  le  CerKamaM{ue,  le 
8r«»cUii.  la  Crdma'tqiic , la  ville  et  fnrtcrca»e  de  Bautotic  , ainsi 
que  te  Baulmiao,  Peachlrra.  la  pzrUc  de»  LtaU-VdnKlen»  A 
i'ouest  ci  an  d'une  ligne  qui.  portai)!  du  Tyrol , travcr«era 
le  lac  de 'Aarda',  enniUe  l'Adige,  cuirra  if  ri«c-gaucbc  d«  ce 
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gloire  et  la  forlnnc  merveilleuse  d'un  général  de 
â7  ans,  la  délerminèrenl  à tiaitcr  de  la  paix  avec 
la  ré|)u])liqiie  naissante.  Dans  cos  négociations,  le 
cabinet  de  Vienne,  vaincu  dans  la  guerre,  avait 
retrouvé  toute  son  habileté  et  repris  une  position 
meilleure  (2)  ; ses  hommes  d'État  avaient  profondé- 
ment étudié  le  earaclèrc  du  général  Bonapaiic. 
.M.  Louis  de  Cobentzi,  le  principal  des  négocia- 
teurs, devina , dans  le  général  de  la  république, 
un  jeune  homme  aux  fortes  et  grandes  ambitions . 
destiné  à jouer  un  rôle  plus  considérable  au  milii-u 
des  événements  contemporains,  que  les  vulgaires 
négociateurs  des  conseils etdu  Directoire  (3).  Les  mi- 
nistres autrichiens  laissèrent  passer  quelipies  brus- 
queries de  caractère  qu’excusait  la  fierté  de  la  vic- 
toire; iis  exaltèrent  délicatement  cette  imagination 
fougueuse;  puis,  avec  une  politesse  de  formes  et 
une  habileté  de  discours  qui  tenaient  à leur  éduca- 
tion du  monde,  les  négociateurs  de  la  cour  de 
Vienne  enlevèrent  au  jeune  vainqueur  la  pliijtarl 
des  avantages  obtenus  par  les  années  françaises  en 
Italie.  Peut-être  aussi  la  position  stratégique  du 
général  Bonaparte,  trop  avancée  vers  les  Étals 
héréditaires,  n’élail  elle  pas  aussi  bonne  qu’on  sem- 
blait le  croire  ; lui  seul  avait  le  secret  intime  de  sa 
faiblesse,  et  la  joie  qu’il  témoigna  eu  signant  le 
traité,  montre  évidemment  l'efl'et  d’iiiie  cause  mys- 
térieuse qui  avait  sa  source  dans  une  situation  mili- 
taire hasardée  (1). 

(lue  cédait  la  maison  d’Autriche  par  le  traité  de 
Campo-Formio?  Les  Pays-Bas  «rabord  , qui  appar- 
tenaient héréditairement  à un  des  archiducs;  mais 

fleuve iii»4|u'à  Porib-Lcgnago.  et  vleudri  Joindre  I»  rive  saiicbc 
du  Pù  qu  elle  cuivra  jusqiCA  U mer.  La  république  rrançaisc 
admet  que  l'empereur  pouèdu  l'iitrle , la  Dalnulie  , le*  Üea  ve- 
nlilenne»  do  rAdrlaiiqiir.le*  IjoucIh'»  du  Catiaro,  la  ville  de  Vti- 
niae,  le»  Lagune»  et  les  pay»  compris  entre  le»  Elal»  hOrOdltalrca 
et  la  liuiie  cl-dcssus. 

(3i  11  a etd  dit  qu’A  Caai|H>-romilo  U avait  éld  quetUon  par  Bo- 
naparte de  rétablir  les  BourlKm».  Je  ii'al  rien  trouve  de  sem- 
blable dans  le»  depdcties  de  N.  de  CobeiiUl;  seulement  le  minis- 
tre aulriciden  fait  un  |H>rlralt  tri!»-nallÿ  de  Bonaparte,  et  le 
repréienle  comme  un  esprit  de  graude  portée  et  de  puUs.vul 
avenir. 

(A;  ■>  Le  général  Bonaparte,  austUdl  que  la  paix  fut  décidée,  le 
17  au  tolr.  sauta  au  cou  de  M.  du  Cobentzi,  l'embrassa  avec  trans- 
port, et  le  félicita  de  celle  heureuse  conciuUuii  avec  l'eiTuslon 
deesur  la  plu»  loticlisuio:  pendant  toute  U tiCiiocialion,  les 
plOnfimleiillaIrci  auiricbicnsoiil  montre  |>ourle  uero»  de  l'Italie 
des  égards  et  une  déférence  extrêmes.  Cclul-el,  illl|•aUellte  sou- 
vent (les  lenteurs  du  la  cour  de  Vienne,  cl  ne  concevant  pas 
qti'IJ  fallut  autant  de  temps  et  de  courriers  pour  donner  uou 
réponse  A scs  piu|H}slUoiis,  tiaila  <(u<;lquerols  le»  plénipoten- 
tiaires un  i>cu  cavaltCrcmetit,  M.  do  Uallo  a duiiue  i plusieurs 
t eprlsrs  des  preuves  du  zCle  et  de  dextérité  qui  le  rangent  parmi 
les  diptomalc»  le»  plus  déliés  de  l'Europv,  Il  craignait  iclleoiunt 
que  riiiipaiiciice  du  general  Bonaparte  ne  lui  fit  rompre  ta  né- 
goctalioii,  qu'on  le  vit , un  Jour  que  cciiii-ci  s'en  rolourualt  fort  ^ 
irrite  A Passci  lau»>  courir  âpre»  lui  en  disant  A un  aide  de  camp  r 
••  Bap|K>rlcj-Uii  au  molli»  queje  l'si  conduit  Jusqu'S  son  carruasc  •• 

( Uepéc-bcd  un  agCHl  secret  adressée  A B.  de  llaugwiu.) 
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le  caractère  tics  haliitants  ite  la  Irtir  I 

esprit  insiilioi'ilonné , remlaicnl  la  possession 
Pays-Bas oiicmisc et  violente  jK)ur  IVnipirc.Cétaienl 
des  révoltes  sans  cesse  à réprimer  ; radniinislration 
était  difficile , coûteuse  ; les  villes  (Limandes  cou-  | 
servaient  cet  esprit  de  rébellion  qui  attira  sur  elles  | 
les  colères  de  Cliarles-Ouint  et  les  violences  du  I 
vieux  duc  d’Albe.  Rien  n’était  changé;  par  le  fait 
l'Autriche  admeltail  un  événement  accompli;  les 
Pays-Bas  ayant  fait  déjà  leur  révolution,  il  n’y  avait 
plus  à y revenir.  Sans  doute  le  cabinet  de  Vienne 
reconnaissait  les  républiques  naissantes  fondées 
dans  ITlalic  par  la  victoire;  mais  avec  la  pénétra- 
tion quicaraclérisail  les  hommes  d'Étal  autrichiens, 
MM.  de  Cubenlzl , de  Tliiigut  et  de  Gallo,  irétait-il 
pas  facile  ile  voir  toute  ta  fragilité  de  ces  étahlisse- 
meuts  improvisés  à la  suite  d’une  campagne?  <^>ui 
|H>uvail  croire  à l'exisletice  des  répitldiques  cisal- 
pine et  transalpine?  Une  guerre  heureuse  ;>our  ta 
maison  d’Autriche  )>ouvait  remettre  dans  ses  luaiiis, 
par  une  stmlc  victoire,  ces  Étals  dont  elle  recon- 
naissait l'iiidépeudance  rcpubiicainc.  Il  n'y  avait  là 
aucune  stabilité;  c’était  une  concession  de  circon- 
stance comme  les  malheurs  de  la  guerre  en  im- 
posent souvent  aux  grandes  nations  (1). 

En  échange,  l'Autriche  recevait  l'Islric,  la  Üal- 
matie,  les  Étals-Venitiens , les  vieux  débris  de  celte 
antique  république  , qu'une  république  plus  jeune 
renversait  dans  renivreinent  de  la  conquête.  Olte 
acquisition  inappréciable  pour  la  maison  d'Autriche, 
graudis»ail  son  système  politique  ; elle  donnait  une 
nouvelle  vie  commerciale  aux  Étals  hciëdilaires, 
qui,  jusque-là,  étaient  enclos  sans  issue.  Le  gou- 
vernement arislucratique  de  Vcuisc  était  comme 
un  corps  déjà  au  sépulcre;  qui  pouvait  le  réveiller 
de  la  mort?  Eu  diplomatie,  c’est  un  grand  avan- 
tage de  succéder  aux  systèmes  (|iii  expirent,  (luelle 
était  la  puissance  capable  désormais  de  contester 
à rAiilrichu  le  lot  qui  lui  demeurait  en  parl«igc? 
Le  cabinet  de  Vienne  trouvait  un  débouché  sur 
l’Adriatique;  naguère  renfermée  dans  ses  posscs- 

(l)On  Toit, dans  te*  d£peebc«,<|ue  Boiuparte  n'cul  |<a»  lani  la- 
quieiMüc  aiir  la  manière  dnnl  (cra  jnsde  la  paix  de  Campo-For- 
mio-  >La  i»alx  a dld  «IgnCe  hk-r  ai>ré«  iniimlt.  J'al  rail  partir,  â 
deux  heure*,  le  général  Bcrthlcr  et  le  citoyen  longe,  pour  vou» 
porter  le  traité  original...  Je  ne  doute  pai  <)ue  la  crlUque  oc 
•'utiache  vkcmcui  ü le  déprécier.  Tou*  ccui  cCi>emlant  <]ui 
connal*acnt  l'Surope  Cl  Qui  ont  le  tact  <lc»  alfatrc*,  •uroiil  bien 
tonvaiacus  «|u'll  était  lmpo**lbtc  d'arriver  a un  nicIMcur 
traité  uns  coiuiitcncer  par  *e  battre,  cl  tan*  couQuéilr  encore 
deux  ou  Irvl*  antre*  province*  de  la  malioii  d*Aulilcbc.  Cela 
éUH-ll  pottibic  ? Oui.  rréférablc  ? IVun.  • (Dépêche  confl- 
deutlclle  du  généial  Konapartc,  du  IS  octobre  1797,  A I.  de 
Tailcyraiid-  ) 

•I  VoiU  dum;  la  |>alv  faite,  et  une  paix  fl  la  Bonaparte  , écrivit 
SI.  de  TaUeyiattü  A Itonapartc  lul-métne.  Bccevei-en  mon  cum- 
pIlnicDl  de  c<eur,  mon  général  ; le*  ex|>re*«lon*  manquant  pour 
vou*  dire  tout  cequ'vii  voudrait  eu  ce  inonient.  Le  Directoire 


sinus  territoriales.  r Autricheiravail  aucun  porl|>oiir 
ccüiiler  ses  produits  ; elle  paraissait  comme  encla- 
vée dans  ses  terres;  sou  ambition  avait  toujours 
été  de  devenir  puissance  niéiliterrantH^nrie  ; cc 
tju'elle  (lerdait  tlaiis  les  Pays-Bas,  elle  le  recmivrail 
au  midi  de  l'EiiropL' <hm$  ces  belles  mers  bleues. 
Venise  était  un  point  |K>iir  elle  d'une  immense 
importance,  parce  que  de  là  elle  surveillait  l’Adria- 
tiqiic  et  CousUintinople  ; rien  ne  pouvait  réveiller 
le  lion  de  Saint- .Marc  , enseveli  sous  son  linceul  de 
pierre,  tandis  qu’un  inouvtim-nt  armé  pouvait 
rendre  au  cabinet  de  Meiine  les  possessions  de 
Lonibantie,  cl  renverser  des  républiques  éphémères 
et  sans  runsistance  (â).  Cesl  ce  «pie  n’atail  pas 
coiit[iris  le  général  Bonaparte,  en  signant  le  traite 
de  Campo -Eurinio , traite  que  le  Directoire,  mieux 
instruit,  refusa  un  iiioineul  du  ratifier.  L’.Viilriche. 
en  pleine  possession  de  rAdri.Uiquc,  ii'hésila  (K)int 
a chercher  le  premier  prétexte  de  guerre,  et  le 
Directoire  le  lui  fouruit.  Dans  le  traité  de  Uampo- 
Forniiu,  des  .stipulations  secrètes  furent  convenues 
par  rapport  à r.\Ilemagnc  et  à la  rive  gauche  du 
Rliin , concédée  à la  république  ; le  cabinet  de 
Vienne  avait  oublié  ce  caractère  de  protectorat  que 
la  couronne  impériale  devait  à l’Allemagne  depuis 
le  moyen  âge;  M.  »le  t^obentzl  s’était  assez  légère- 
ment engagé  à faire  accorder  des  indemnités  aux 
petits  princes  d’Allemagne , pour  les  sacrihees 
qu’exigeait  la  cession  des  frontières  du  Rbiu  à la 
France  et  la  sécularisation  de  plusieurs  électorats 
ecclésiastiques.  M.  de  Coboulzl  savait  lûen  qu'on 
aurait  sur  cc  point  à suivre  des  négoeialions,  cl 
que  CCS  longueurs  eiitraineraient  un  laps  de  temps 
considérable , de  manière  à voir  venir  toutes  les 
éventualités  de  la  {>aix  ou  de  la  guerre.  Un  congrès 
ii’élail-il  }ia$  une  chose  lente  dans  ses  formes,  inso- 
luble dans  ses  résultats,  vis-à-vis  d’un  gouverne- 
ment aussi  instable  tpic  la  républifjut*  française? 
M.  de  Cobenlzl  avait  flatte  rainoiir-proprc du  général 
Bonaparte,  en  lui  olFraiil  la  présidence  de  ce 
congrès  : » Lui  seul,  disait  le  iicgociateiir  aulri- 

Cit  content;  le  public  enebantC.  Tout  e«t  au  mieux.  On  xiiri 
peul-éirc  quelque*  crijhlcriesd'IUillen*  ; m.il*  c'est  égal  Adieu, 
général  padflcatcuri  »aicti.  Amitié,  admiration,  respect,  recoo- 
nalMAncR,  on  ne  Mil  oD  *'*dre*«er  dan*  cette  enuaiérJlIon.  ■ 
( Lettre  conndeitllDIo  de  N.  de  Talle^rxiid,  du  26  octobre  ITS7. 
au  générai  Bonaparte.) 

(Z,  Le  générai  Bonaparte  oc  ^unUOc  d'avoir  abandonné  Vciii«c. 
« t.a  république  française  n’r*t  liée  avec  la  république  de  Vcnlw* 
par  aucun  traité  qui  nuii*  oblige  A lui  Mcrilker  iiov  intérêt*  ci 
nos  avanlagcs.  isuiai*  la  république  fr*m;ai*c  n'a  adopté  i*our 
maxime  de  faire  la  guerre  pour  le*  autre*  peuple».  Je  voudrais 
comiaitrc  quel  serait  le  prlncl|>e  de  philosophie  et  de  moi  ale 
qui  ordonnersit  de  faire  tacrlfier  AO.OOU  Franra!»  contre  le  viril 
bien  prononcé  de  la  nation  et  l'iatérél  bien  cnlendn  de  la  ré- 
puiilique  - (Lettre  c(mfi<ieallelle  du  général  Bonaparte,  du 
26  octobre  1797,  au  secrétaire  de  la  légation  ffancxlsc,  Viiietardi 
A Venise.; 
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cliirn , arail  la  main  .im<'z  foric  cl  la  l^tc  assez 
|Miis5aale|K)iinléci(ler  les  deslincesile  T Allemagne.  • 
.lies  arlicics  secrets,  ajoiilc^s  au  traité  de  Campo- 
Foriiiiu,  sarrillaieiU  les  intérêts  allemands,  et  ce 
fut  peut-être  là  une  des  causes  actives  ipii  prépa- 
rèrent la  mine  fatale  de  la  vieille  couronne  im)H>- 
nale  pour  la  maison  d’Aiilriche,  après  la  paix  de 
rreslxnirg. 

l.e  congrès  de  Kasladl  ne  fut  qu’une  longue 
nrgorialioii  (I) , qui  ne  devait  nhoiitir  à aucun 
résultat,  même  dans  la  penst'e  des  puissances  signa- 
taires; trop  d’intérêts  étaient  en  prém'nce.  le  Direc* 
((lire  avait  l’espril  trop  impératif  et  trop  moliilc  pour 
ado)>ter  un  système  fixe  de  politique.  A peine  le 
traité  de  (^mpo-Formio  était-il  signé  , que  des 
infractions  arrivèrent  partout  ; les  armées  de  la 
répuMique  lirisaient  la  couronne  du  roi  de  Sar- 
daigne, chassaient  le  roi  de  Naples  cl  jetaient  le 
pape  en  cxd;  comment  serait-il  possihle  de  con- 
server la  paix?  I/Autrichc,  sans  souhaiter  la  guerre, 
o’avait  aucun  intérêt  à maintenir  les  stipulations 
allemandes  du  traité  de  ('am]io-Kormio;  elle  se 
plaignit  d'abord  de  ce  grand  bouleversemenl  dans 
le  droit  public,  puis  elle  arma  dans  le  but  de 
reprendre  ses  avanlages  en  Italie. 

]/Auiriche,  en  pleine  possession  de  Venise,  de 
rislric  et  de  la  italniatie , se  détermina  avec  une 
énergique  |>ei'$évérnnce  à renverser  les  élablisse- 
ments  éphémères  des  républiques  lombardes,  créa- 
tions rnlicules  jetées  comme  un  puéril  souvenir  de 
l’anliquitc  romaine  et  polythéiste  dans  les  posses- 
sions italiennes  et  cathoinpies  de  rAiitriehe.  Le 
cabinet  de  Vienne  sentit  qu'il  fallait  agir  de  con- 
cert avec  l'Europe  entière  pour  obtenir  ce  résulial; 
une  coalition  était  nécessaire  afin  de  combaUre  un 
ennemi  puissant , et  c'est  ce  qui  cimenta  son 
alliance  avec  la  Itussie.  L'Angletirre  fut  raclive 
négociatrice  de  ce  traité  d'union,  cl  lord  U liitvvorlii 
l'accomplit  (â)  ; on  dut  vaincre  bien  des  répu- 
gnances : rAulriehe  ne  dcvait-cllc  pas  voir  avec 
une  certaine  crainte  la  puissance  de  la  Uussic  s'a- 
vancer rapidement?  Elle  redoutait  d'être  ab>orI>ce 
tôt  ou  tard  sous  le  poids  de  ce  colosse,  qui  déjà 
rnjaml>ait  les  vastes  terres  de  la  mer  Noire  au 
Niémen.  Les  actives  négociations  de  rArigIcterre 
avaient  3|>aisé  les  terreurs;  no  fallait-il  pas  parer 
aux  dangers  les  pins  pressés?  William  Pitt  démon- 
tra, avec  une  sagacité  extrême  : u qu'd  ne  s'agissait 
plus  Ici  des  petits  intérêts  et  des  jalousies  diploma- 
tiques, qui,  à d'autres  époques,  rapprochaient  ou 

(I)  Je  tr«Ucr»i  |>lu»  Urd  en  délâU  du  congrè*  «le  IU*Udt.  it 
nul  eetil-«^ire  ebereber  dan*  l«*  myvlèrc*  de*  »(nTètci, 

ors*nl*dc*  en  Allcfnigne.  U «:ju*e  premiSro  de 
«Irv  {iienipolciiiUiiciA  RuUdl. 

(3;  D*ii«  le*  danse»  lecreie*  «le  ce  ir*U«'.  U n'cU  quetUou  du 


n 

éloignaient  les  Etats  les  uns  des  autres;  le  prin- 
cijie  sur  lequel  re)K)8ait  la  république  française, 
était  tout  conqiiérani  et  envahisseur;  la  révolution 
s'agitait  dans  la  guerre  et  la  propagande;  si  l’on 
n’opposait  une  digue,  I>ienl0l  tout  serait  renversé.  «• 
Ces  motifs  et  le  vaste  développement  d’un  système 
de  subsides,  déterminèrent  donc  l’nlltancc  entre  la 
Itiissie  et  rAulriebc.  la  l'orte  et  Naples,  bizarre 
association  <le  dr.q>eaux  et  d'intérêts  que  l'histoire 
n’avnit  jamais  offerte.  Plus  tard  les  années  coalisées 
s'avancèrent  an  Midi;  on  vil  marcher  simultané- 
ment l'archiduc  Charles , les  généraux  Kray  et 
Mêlas,  Suwarowel  Korsakow  en  Suisse  et  en  Italie. 
Des  flottes  avec  pavillon  russe,  anglais,  otloman, 
parurent  dans  la  Méditerranée.  De  notables  succès 
suivirent  cette  coalition;  l'ilalie  écli.ippail  aux 
Français.  Alors  se  réalisa  ce  ipie  M.  de  CobeiitzI 
avait  écrit  à son  cabinet , sur  le  résultat  huai  du 
tiailé  de  Campo-Eormio ; on  vit  tomlier  dans  le 
néant  toutes  ces  répiibliipies  éphémères  ipti  invo- 
qiiaienl  les  soiivriiirs  de  Uriitiis  et  de  Cassius,  au 
milieu  de  l'Ilnlie  abaissée.  Tout  rentra  dans  le  vieil 
(»rdre  héréditaire  et  catholique;  le  cabimtdc  \ ienne 
eut  l'Adriatique  de  pliisdanshi  circonscription  de  son 
territoire,  et  il  conçut  l'espoir,  dans  une  pacification 
générale , de  rccoiisliliit  r sa  puissance  sur  le  Mila- 
nais, en  conservant  Venise,  la  Dolmalie  et  l'Illyrie. 

Un  moment  victorieuse  des  Français,  l'Autriche 
vil  renaître  scs  vieilles  jalousies  contre  les  busses  , 
et  les  rivalités  de  nations  se  réveillèrent  avec  un 
graiiil  instinct  d'orgueil , lorsqu'on  crut  passé  le 
ilanger  le  plus  impérieux.  Déjà  des  disputes  de 
préséances  militaires  avaient  froissé  l'esprit  impé- 
ratif et  l'amour-propre  ilo  l’arrhiiluc  Charles  et  du 
général  Snwarow.Cen’élail  qu’à  contre-cœur  qu'ils 
unissaient  leurs  épées  pour  nue  cause  commune  ; 
les  aigles  des  deux  empires  n’élaient  point  accoiilii- 
niées  à prendre  leur  essor  simullanc  vers  les  Alpes  ; 
les  Autrichiens  voyaient  avec  inquiétude  les  Russes 
en  Italie;  un  apprenait  ainsi  à ceux  que  lesoSieiers 
allemands  ajipi  huent  les  Scytlies  et  les  barbares , 
te  chemin  du  midi  de  rKiiropc  ; bêlas  ! ils  le  retrou- 
veraient peut-être  un  jour , car  ces  expéditions 
lointaines  dans  les  pays  aux  grappes  d'or,  au  soleil 
reluisant , au  ciel  bleu,  ne  s'effacent  |kis  dans  1rs 
souvenirs  des  peuples  du  Nord  (3).  Les  victoires 
éclatantes  <lu  général  lUasséna  contribuèrent  sans 
doute  «î  comprimer  la  marche  militaire  des  Austro- 
Russes;  mais  il  y cul  iiiic  cause  plus  imposante  et 
plus  efficace  de  celte  dislocation  de  l'ailiance  : ce 

reubli»*cmcnt  de  loul*  ITIII  que  comme  d'uiie  «^vmiuallttf , 
qii'ou  dC*lrc.  mxU  qui  n'*  rien  «rimi>éra(ir. 

jS,  l.c*dô|>e'.'tieft  de  r«rcbiduc  Cüarte*  fon*Ulenl  «on  mOc‘«ïn- 
lcnt«-ivirnl  «le*  Uauleur*  de  SiiwArow.  U*n»unedeMr*<Mt>^cbc» 
t'arcblduc  demaude  *e  ix-trAlie 
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fut  !.1  rivalitc  iliplomatiqiic  cl  militaire  des  cabinets 
lie  Vienne  cl  «îe  Saint-Pétersbourg , telle  que  nous 
la  ferons  connaître  dans  ses  plus  intimes  relations. 
L’Autriche,  maîtresse  de  la  Lombardie  et  en  pleine 
possession  des  États-Veniliens,  n’eut  plus  à désirer 
autre  chose  que  ]'éloq*ncment  des  Russes;  elle 
aliatidonna  PenthoiihiasteSuwarow,  le  traita  connue 
la  saiiva{;e  expression  <lcs  step[>es  de  sa  froide  patrie, 
et  se  crut  assez  forte  pour  agir  seule  contre  la 
France  (l). 

Le  but  important  de  la  coalition  , cimentée  par 
PAnglelerre,  était  surtout  de  déterminer  la  Prusse 
à quitter  son  caractère  de  neutralité  qu'tdle  gardait 
religieusement  depuis  le  traité  de  Ibllc , signé  le 
îj  avril  170îi  parM.  ilarlbélcmy  cl  le  baron  de  Ilar- 
dfiiberg.  A l’origine  de  la  révolution  française  la 
Prusse  sVlait  déterminée  la  première  à tenter  un 
mouvement  militaire  contre  la  France;  elle  agit 
alors  un  moment  de  concert  avec  rAutriche , 
dans  un  but  d’agrandissement,  de  partage  et  de 
conquête.  Les  révélations  de  la  diplomatie  secrète 
nous  ont  depuis  dévoilé  les  causes  mystérieuses  de 
la  retraite  des  Prussiens  dans  la  Champagne.  Les 
glorieux  volontaires  de  France  méritèrent  digne- 
ment de  la  patrie , mais  les  armées  combinées  de 
Prusse  et  d’Autriche  auraient  obtenu  des  succès 
plus  considérables  et  un  résultat  jdus  décisif,  si 
des  négociations  ne  s’elaient  entamées  entre  les 
agents  du  comité  de  salut  publie  cl  les  personnages 
intimes  du  cabinet  de  Berlin  (â).  Les  hommes  d'État 
de  la  Prusse  n’avaient  aticuti  de  ces  préjugés  qui 
caractérisaient  la  vieille  aristocratie  européenne; 
ils  avaient  jugé  de  sang-froid  la  marche  et  le  déve- 
loppenu  nl  de  la  révolution  française;  ils  avaient  vu, 
même  dans  le  comité  île  saint  puldic  , cl  dans 
Robespierre  surtout,  les  premiers  pa>  vers  l’ordre 
et  l’unité.  L'idée  d'un  pouvoir  fort  plaisait  aux 
hommes  d’Etat  de  la  Prusse , et  il  faut  dire  à l’éloge 
du  comité  de  salut  public  (praiicmi  gouvernement 
ne  négocia  avec  elle  avec  plus  de  tenue,  de  fermeté, 
et  j’oserai  dire  de  modération. 

Après  le  traité  de  Bille  la  Prusse  prit  une  nllitude 

(1)  La  rupture  était  déjà  prévue  dan»  ie»  dépérhet  do  lord 
Widtwortli,  alor»  anibaxkduur  d'Aitgiotcrrc  1 Saiiil-I'étertbours. 

(2)  Ce»  InliiiiUé»  entre  la  l^uMoclIe  comité  de  »alut  public 
datent  de  l'vnvoi  des  comniluaircs,  Paris,  ItocliH  et  KolicrtnaDii, 
en  I7W». 

(3)  « Le  salut  et  la  gloire  de  la  Prusse  résident  dan*  «un  union 
avec  la  France.  Furmer  celle  unloo.  la  coniuUdcr.  U ruilifler, 
voila  «]ucl  doit  être  tout  ion  sjsU-me  jiolitlquc.  Tout  le  vliaiige* 
tnoril  a faire  â sou  ancien  système,  c'est  qu'elle  se  prononce,  cl 
qu'elle  SC  prononce  franetienicnl  et  prompicmonl  M.  suivant  la 
ItoliUque  du  sraml  Frédéric , elle  bé*ilC  ou  parait  liésiler  entre 
dcui  puissance»,  afin  de  faire  payer  plus  cher  Sun  .vniKlé  par 
celle  qu'elle  préférera,  elle  est  dans  l'ermir,  elle  sera  abandon- 
née (te  l'une  on  de  l'atiirc.  ••  (Xoic  conndcnucllc  du  miuUtre 
Catllard  . adressée  au  cabinet  de  ncrljii , sei>leiiibrc  17117.  j 

.4.  ToicJ  te  texte  de  ia  lellrc  d'avéncoii-ni  qu'il  adressa  A la 
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de  neutralité  dans  tous  les  différends  qui  agitaient 
l'Europe.  Tel  fut  le  rôle  constant  tbi  ministre  Gail- 
lard (5) , l’envoyé  du  Directoire  ; il  s’efforc.i  de  faire 
changer  la  neutralité  cfi  une  alliance  intime.  Il  y 
avait  dans  le  cabinet  des  hommes  enclins  aux  pro- 
grès de  la  philosophie,  cl  de  ce  que  l'on  appelait  ia 
liberté  biimaine.  L’esprit  protestant  avait  voue  haine 
nu  catholicisme  et  fV  l'Eglise  de  France;  la  monar- 
chie prussienne  combattait  alors  contre  le  privilège 
de  ses  nobles  pnr  des  règlements  tout  bourgeois. 
Le  roi  Frétléric-Culllaumc  III  venait  à peine  tie 
monter  sur  le  trône  (î),  cl  II  av.iil  comme  secré- 
taire intime  un  Français  du  nom  de  Lombard,  très- 
di.sposé  à favoriser  Us  itiées  de  réforme.  Les  boni  mes 
d’Élat  de  ia  Prusse  avaient  peu  de  revenus  et  de  for- 
tune; quelques  suinnies  d’argent  bien  réparties, 
des  présents  diplomatiques  bien  tlirigés  , devaient 
act|uérir  au  système  français  des  aifections  et  des 
dévouements  (5). 

Dans  celle  situation  du  cabinet  de  Berlin , l'in- 
térêt respectif  de  la  coalition  et  de  la  France  était 
de  s’attirer  le  concours  puissant  cl  militaire  d’une 
nation  aussi  belliqueuse  que  la  Prusse;  sa  neutra- 
lité bless,nl  particulièrement  la  Russie;  Paul  fit 
des  tentatives  diverses  pour  entraîner  la  cour  de 
Berlin  dans  un  mouvemenlactifqui  aurait  |>our  but 
une  guerre  contre  la  France.  Quand  le  czaret  fem- 
percur  trAulriebe  résolurent,  de  concert,  de  preinlre 
les  armes,  Paul  envoya,  je  le  répète,  comme  amb.is- 
sadeur  à Berlin,  le  prince  de  Uepnin  ipii  avait 
toute  sa  confiance;  rempereur  voulait  parler  à 
rimaginalion  de  la  noblesse  prussienne,  et  le  prince 
dut  déployer  une  magnificence  et  un  éclat  en  rap- 
port avec  sa  naissance  et  sa  mission.  Il  s’agissait  de 
.soulever  la  cour  cl  tic  déterminer  Frédéi  ic-Giiil- 
laumeâ  prendielcsarnies  ; le  prince  Repnin  montra 
quelque  dextérité  <ians  cette  mission.  Mais  alors 
arrivait  à Berlin  un  ministre  haliiie  du  Directoire, 
qui  venait  remplacer  Gaillard , avec  des  pouvoirs 
plus  forts  et  plu.s  étendus;  e'étail  l’abbc  Sieyes.  On 
avait  envoyé  dans  un  pays  philosophiipie.  Fiiomnie 
(pli  correspondait  le  mieux  avec  cet  esprit  froid  et 

réptibllquo  rrxncjUie  : <•  Crands  et  chers  amis...-  je  mellral  le 
puis  xraod  soin  X citlUver  et  cimenlrr  la  bonne  lisrmoiWe  que  je 
jtixe  si  heumisetncnl  établie  entre  les  denv  nattons,  cl  sur  cc 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  eu  sa  Mlutc  cl  «ligne  xarJe-  « ( Leltrc 
auiosrxpiic  de  rrédéric-CunUume  lllau  Directoire.) 

(5)  Les  négociallon»  aveu  madamu  de  l.lscbtenau  . la  favorile  , 
sont  révélées  parte»  dépêches  du  convenllonuel  Rcwhcll  qui  esL 
eiilliou»lasmé  du  cabinet  de  Berlin.  Voici  une  dépécbe  dé  Call- 
lard  sur  l'avéïiemriit  du  roi  de  Fruste  i 

« Fi  édériC'Culilaume  aura  pour  succcMCur  son  Ris , A^é  de 
s ingt-trois  ans . impallrni . comme  on  f'esl  i cet  Age  , de  dlriéi  r 
les  .vITairrs , Cl  ay  ant  piiUé  dan»  une  lonj'iie  contrainte  le  désir 
d'agir  selon  se»  vues,  et,  comme  ji  arrive  ioiij>iuri  eu  i>arell  cas, 
le  besoin  encore  plut  Impérieux  de  renverser  un  sysli  inc  à la 
création  diiqiicl  on  o’a  eu  de  part.  » ;Dé|>éctic  du  miuiaire 

Cadiard  i D.  de  TaUe>i.ind.J 
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protestont  ({ui  cnradcrisnit  \a  ronr  de  Berlin.  I.a 
re|»u(ation  de  Sîeyos  élail  considêrnlde;  i)  venait 
avec  des  rcnseîgïiemrnis  Irès-exacls  «pic  lui  avait 
fournis  M.  de  Talleyrand  sur  ions  les  hommes 
iiilluenls  de  la  cour  de  Bei-lin. 

Di'sson  arrivée,  rahbéSieyes  emfdoyades  moyens 
efficaces  pour  s’attirer  raltenlion  et  la  hicnvcll- 
lanre  du  raliiiirt  de  Berlin.  Dans  la  vieille  Prusse 
vivaient  Iteatiroup  de  réPujpés  français,  que  l’édit 
de  Nantes  avait  exilés  ; ces  protestants  secondaient 
les  principes  «le  la  révoltilion  par  haine  contre  les 
Boiirlmns,  leurs  persécuteurs.  La  philosophie  du 
xviir  siècle  f'crmait  dans  toutes  les  tètes  ; le  faraud 
Frétléric  n*était-il  pas  en  rapport  avec  Voltaire, 
Diilerot,  Helvétius,  et  nedevail-un  pas  à la  protec» 
lion  de  sa  cour  le  développement  de  l’esprit  moijucur 
et  irréligieux  qui  prépara  la  révolution  française? 
I/ald)é  Sieyes  se  plaçant  à l’alsc  au  milieu  de  ces  élé- 
ments. ne  trouva  pas  d'opposition  trop  violente  à 
scs  prineipes  ; et  avec  la  dextérité  «pie  tout  le  monde 
lui  reconnaissait,  il  put  exploiter  cett«*  hienveil- 
lance.  I.e  négociateur  parla  d’iin  projet  qui  «levait 
singuli«‘rement  natler  la  maison  de  Brunswiek  ; 
laldu*  Sieyes,  comme  heauconp  d’esprits  droits  et 
mécontents  du  Directoire , avait  dègoiH  «le  la  répu* 
Liiqiic;  depuis  longtemps  il  cherchait  à revenir  vers 
l'imité , le  seul  moyen  de  force  pour  iin  gouvcnie- 
ment  ; il  voulait  une  monarchie  dans  laquelle  il 
aurait  la  première  )ilaeeA  cOté  d'un  monanpie  cou* 
stitiitionnel  : les  Bourbons  de  la  branche  aînée  ne 
pouvaient  lui  convenir,  à lui  régiei«le;  la  branche 
d’Orléans  lui  paraissait  compromise  «lepuis  sa  t«‘n- 
tative  de  réconciliation  avec  les  aines  de  In  race,  et 
d’ailleurs  elle  était  Bourbon.  Pourquoi,  dès  lors, 
n’appellerait-on  pas  un  prinee  de  la  maison  «le 
Brunswick  sur  le  lr«^ne?  l.'Anglelerrc  avait  ainsi 
firii  ses  troubles  publics  par  le  choix  d’une  maison 
étrangère.  Tn  prince  de  Prusse  convenait  à la  révo- 
lution; il  était  protestant,  et  par  cela  meme  il  offrait 
line  garantie  contre  le  retour  des  idées  cathuliipics; 
n’ayant  |>uint  d’attentat  à venger,  il  accepIrrniC 

(Il  Voici  If  rcmaripiablc  aitcoitrs  qii<^  SIeyet  aarfua  au  roi  de 
mi'»c , CD  lui  prCscnUnt  •««  ieUre«  de  créance. 

Sire  , la  tcltrc  de  crCancf  que  J'al  l'Itonneur  de  remettre  1 
Votre  XaJentC  canrlme  Ici  leatimenU  qui  anlutcnt  le  lllrcctolre 
de  la  république  fran«;al»«  en*t-ri  votre  perionnc.  Ole  annonce 
anui  letmoUrii  qui  l'ont  rogasCcâ  meconner  la  mliUoii  Inipor- 
Unie  et  boiiorahie  que)e  vient  remplir  prèi  d'elle. 

• J’ai  accepte  cette  niltslon,  parre  que  Je  me  iitlt  conitamment 
prononcé  dJit«  nu  patrie,  et  au  tniüeu  de  toute*  lei  functlona 
aiiiqticUei  J’al  Ctf  appeid  , en  faveur  du  lyiienic  qui  tend  A unir 
par  dra  lleiu  iniime<^  le*  InlCrCU  de  la  France  et  ceux  de  la 
Pru**e  ; parce  que  lc«  intlruelloni  que  j’al  reçue*  étant  cunfor> 
mca  a mon  opinion  immiqiic.  mnn  minUlére  doit  être  franc , 
loyal,  anilcat , convcn;ible  en  tout  a ta  nmralité  de  «non  carac- 
tère; parce  qu<"  ce  aytlèmr  «l’union  d'uù  dépcndcnl  la  twnne 
(x^iiUoQ  de  l'Eiiropt- . et  le  aaUit  peut-Ctro  d'mie  partie  de  l'Aüe- 
m.>ene,  eOl  él«'  ceint  de  Fréiléiie  II.  Ri’and  paiiiii  ictrult.  imuior- 
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line  consiitulion  <|ue  h's  révolutionnaires  pouvaient 
préparer;  il  confomliait  iancienne  arislocialie  et 
la  nouvelle,  il  n’aurait  de  force,  en  mj  mot, 
que  par  ('eux  «pii  l'auraionl  créé  roi.  (.tu'iinpurtait 
«ju'il  fut  étranger!  L’esprit  national  n’en  vivrait  «juc 
plus  fort,  parce  «pi’ll  serait  méfiant  et  en  garde  (I). 

Ces  iilées  de  l’abbé  Sit'yes , favorablement  écou- 
tées à Berlin  , avaient  fuit  persister  la  Prusse  «lans 
ce  caractère  de  neutralité  qu'elle  avait  maiiileDU 
depuis  quelques  aimées  (2).  Il  faut  ajouter  à toutes 
ces  causes  In  vieille  itiée  «le  la  rivalité  geriuauiqite 
contre  rAutricîie  ; ebuipie  fuis  «pie  la  Prusse  voyait 
abaisser  le  cabinet  de  Vi(*nuc,  elle  en  éprouvaU 
une  secrète  satisfuclioii.  La  cour  de  Bt  rliii  b udait 
à prendre  sur  le  corps  germanique  une  bauU’«iireo- 
lion  ; elle  voulait  enli'ver  à la  couronne  impériale 
leelat  et  la  prépondérance  qui  blessaient  la  fierté 
des  anciens  électeurs  de  Brunswick.  La  Prusse, 
monarchie  récente , avait  besoin  de  s’accroilrc  et 
do  se  développer  ; elle  ne  pouvait  rester  dans  mie 
alliance  sincère  avec  rAulriclie;  elle  devait , par  la 
force  des  choses,  se  maitUenir  «lans  une  situation 
éijuivoipic  qui  lui  permit  «le  profiler  de  tous  les  évé- 
nements «le  la  paix  comme  «1«î  la  guerre.  Le  Direc- 
toire avait  profondément  étudié  cette  attitude . cl 
tontes  ses  iuslnirtions  pour  Berlin  eurent  pour  but 
de  fortifier  la  résolution  de  ncutralilé  dans  lu 
maison  de  Brunswick. 

A mesure  que  les  événements  marcliaiiUit  vers 
une  salutiuii  militaire,  les  cours  de  l’Eiirupc  cher- 
chaient à entraîner  le  cabinet  de  Berlin  dans  des 
résfdutions  pins  directes  et  plus  belli([uc(ises.  Le 
prince  Kepnin  ne  eoncevait  pas  sa  ueutrnlité;  il 
«léniontra  aux  ministres  du  roi  «le  quel  poids  im- 
mense seraient  les  500.000  hommes  qu'on  jetterait 
dans  la  cuatition.  Celle  adhésion  décisive  mellrail 
fin  à ce  danger  européen  qui  menaçait  Fiine  après 
l'autre  U)Ul«  s les  coiironnes  ; si , au  coutr.'iire , la 
l'nissc  persistait  «lans  sa  neulvahlé,  elle  serait  plus 
tai’il  attaquée  isolement , sans  pouvoir  résister  à 
un  vainqueur  orgueilleux  (3).  Le  prince  Ilepnin, 

tel  parmi  le*  bommea  ; parce  que  ce  iy*U>nie  eiifln  c»t  di;;iic-  «Je 
la  ril*on  judicicuac  et  de*  l>onnc*  inlcnttona  qui  tinnaiciit  le 
commincetncnt  de  voire  rè((nc.  fulasenl  les  cupèraiicea  d<*  mon 
guuvernemciil  n'êtrc  pa*  vainca.  cl  metaenumenu  bien  roimu* 
a cct  égaid,  Cire  re$:3rdCt  par  Votre  Xajealé  comnic  un  Ulrc  de 
plu*  a la  coiiûancc  de  ac«  minUtrea  I ■ 

(2>  • Le  cabinet  dr  Berlin  n’a  lalaad  échapper  aucune  oceailon, 
dan*  tout  le  court  de  celle  Kuerre,  de  «lonncra  la  France  de* 
lêmi»sna;;pa  d’alTecUon  cl  d'cillmc  qu'un  Intérêt  mal  cnlcndu 
n’av.'iU  pu  parvenir  a altérer.  ■ { DCpêcbc  de  Rcwbclt  aux  co- 
mltr-s.; 

|3J  • Que  Sa  Rajc*te  l'ruvticniic  m«Sllte  aiir  le*  terriblea  con- 
aêquancoa  d'tin  «lancier  «I  pie*a.iutl  Se»  am.noo  honuiie».  ac» 
I0,ooo,uixi  de  lujeta  , U flilt'IUd  de*  «int . la  valeur  de*  autre*,  le* 
tiilciiiadc *c* généraux,  la  «agacité  de  <e»  nihii*trc*,aJoulcraieni 
un  iHilds  d(^cl•U  dtfii»  la  Iwlanee  d'ime  liRur  de  lArcté  ; ce  |tni<i* 
n'aurait  pat  celui  d’un  grain  de  »aUlc  . le  i«»ur  oii  la  Pr«»»»r  ver- 
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gcntilhomrru*  et  hniitaUi)  »Vx|»rini5iil  avec  le 
pins  f^rami  mépris  sut-  i'aMiê  Sieyes  ; rVlait  la  liiUe 
ilii  ronrage  ('outre  Tnilrcsse , du  haron  du  moyen 
it|ïe  rouvert  «le  fer  contre  lis  ald>és  et  les  moines, 
comme  au  vieux  It  mps.  Dans  ses  «h*jMVhes  à sa 
cour  , le  prince  Repnin  ne  degnise  pas  ses  mépris , 
et  il  fait  de  l'abW  Sieyes  im  fort  triste  portrait  (1). 
De  son  côté,  le  nêpoeialeiir  fran(;ais  à l{«•l•lin, 
malgré  sa  souplesse,  son  lial»iU*tc , n'a  point  obtenu 
de  résultat  d(‘cisif  ; il  avait  conçu  des  espêraiK'es  , 
en  arrifaiU  à Berlin  . sur  une  allianee;  il  écrit  nu 
Directoire  si'crèlemeiil  «laiis  ce  sens  . il  ne  dissi- 
mide  pas  la  haine  (pic  Frcdéric'(jiiil(aume  porte  à 
la  révolution;  la  force  des  clioses  seule  pousse  le 
roi  à se  rapprochiT  du  goiivernemeiil  français  (2). 
Bientùt  l'ablH;  Sieyes  aborda  la  «pieslioii  de  l'ai- 
iiance;  alors  la  Pinsse  lui  eebappa  eomplélement, 
elle  ne  voulait  pas  S('  prononcer  favorablement 
pour  la  .France  : la  marche  (pr«-ile  vetil  prendre, 
c’est  la  neiitralilc  pure  et  simple  ; l'ablH;  Sieyes  s’en 
désespère  : « On  ne  peut  rien  obtenir,  écrit-il , de 
positif,  on  recule  cotitimiellemenl  (3).  n La  poli- 
lii]uc  de  b Prusse  se  résumait  donc  jus<iu'alors  en 
une  exacte  neutralité. 

Ainsi  dom*.  }H)iir  bien  comprendre  la  situation 
reeiproipie  des  grandes  pnissimces  européennes  à 
la  tin  du  xviir  siècle,  il  faut  dire  «pie  l'Angleterre 
avait  parfaitement  reconnu  IVspril  de  la  révolution 
française  atta«piaril  lu  puissance  britannnpie  et  sa 
prépoinlérance  sur  le  continent.  Celle  révolution 
avait  pour  luit  d’anéantir  rarislocratie  «pii  était  In 
base  du  gouveriuiiienl  anglais;  elle  voulait  assurer 
à la  France  une  domination  démocraticpic  en  Ku- 
rope,  nu  préjudice  des  vieux  gouvernements.  L’An* 
gb  terre  s'y  opposa  par  sa  marine  formidalde,  et 
par  ses  traités  de  subsides  elle  prépara  les  coalitions 
du  eonlincnl.  Dès  ce  moineiit , la  Grande-Bretagne 
devenait  l’arbitre  des  résolutions  européennes,  et 
n’étnit  plus  puissance  isolée  dans  le  mouvement 
des  Étals.  La  Russie  grandissait;  État  de  premier 
ordre  par  ses  élablissenittils  militaires  et  son  Itrri- 

raU  la  révolution  fran«;altc  u prétcnlcr  de  frooi  contre  m tar- 
dive ré^UUncc.  qu'aucuD  accoiir»  ne  soutlertdrail-..  (>>ue  la 
fruut  adttere  à l'alliance  dont  la  RumIc  et  l'Aiigloicrrc  fonneiit 
le  nuHid,  l'Aiarlclie  a'y  Joint  A i'Iiialaitt  mému.el  l'Europe  cat 
aauvée  I...  • ( note  du  prince  nepniii , envdjré  ciiraurdioalrc  do 
Paul  1er  A Berlin  , donnée  au  mlniitre  llaugw  ilx.  ) 

(D  ••  sieje*  vil  iaoié  A Berlin  ; on  craint  de  l’approcher-  S-i  ré- 
putation de  muet,  ou  plutôt  u taciturne  éloquence  a eacilé  le« 
tni  Aancea  du  cabinet.  Il  volt  de  tcmpi  en  temps  le  ministre  d'Es< 
pacne , aussi  taclutrne  que  lui.  son  mut  de  ralliement  est  st/tnee 
el  prtffondeur.  Jamais  homme  d'aiMeiirs  ne  fut  moins  sédiilxaiit 
que  ce  Provençal , dont  le  pédanusme  orgucIMciix  ne  rcs|»ecte 
rorcueil  de  perfonne,  dédaigne  1rs  bienséances,  se  croit  dls- 
peiisé  d'adrease.el  iuiagine  que  «es  semblables  doivcBl  s'abalvser 
devant  les  tiautcurs  de  son  tntctilgentie.  ■ I Bé|>éclie  du  prmcc 
Bcpnin  au  esar.  itiillcl  I79H. } 

r2)a  Le  roi  est  arrivé,  et  sous  peu  de  Jours  J'aurai  mon  audience 
de  l'icepUon.  |.e  prince  ft.'piiln  est  toujours  a Berlin  . mais,  m.il- 


loire  fabult'iix,  elle  ne  voulait  jiliis  se  reléguer 
dans  l'Orient  ; elle  ressaîl  d’èlre  ce  cabinet  des  ez.irs 
apparaissant  au  loin  rumine  un  inéléorc  asi,ili<|iic; 
elle  parl.’igcait  b l'olugnc  avec  la  Rrussc  et  l’Aii- 
Iridic,  et  son  importance  détenait  si  grande  sur 
le  conlim  nt , <|tie  scs  armée.s  sc  montraient  au 
midi  lie  rtlalic  et  sur  les  Alpes  avec  Siiwarow.  Enfin 
rAiilriclie  plus,  par  le  traité  de  Campu- 

Formiu,  «pi’iile  n'avait  {htiIii  : indéjieiuiamment 
de  sa  part  dans  b Bologne  ditiséc,  elle  obtenait 
Venise  et  l'Ailrialupie  ; .son  pavillon  devenait  com- 
merçant parmi  les  nations.  La  Bnisse  seule  restait 
neutre  d.-uis  le  conflit,  Jusipi'au  jour  où  la  main 
puissante  «le  Napoléon  se  leva  pour  la  clnUier,  en 
iirisanl  rédifice  élevé  par  le  grand  Frédéric. 


CIIAPITIÎK  IL 

msbxKci:»  ur  sëco.xo  okurë. 


1*»  l.’Kiipacne.  — Décadence  «le  la  mon.irchle  «le  Chailea- 
Quint.  — Le»  llourlion*  <TF.*p.vgne.  — Rap|>orti  avec  la 
France.  — ^ Le  l’orliical.  — l.a  maiton  «le  Rragance.  — 
Intimité»  avec  l'Angteicrrc.  — lUvalité  avec  TEspagne. — 
S^Naplea.  — La  reine  CaroÜiie.  — Le  Directoire  et  Fer- 
dinand.— A”  l.c  Piémont  et  la  Santaigne.—  Grandeur  de 
la  maiton  «te  S.ivoie-t^arignan.  — Se»  disgrâce».  — 5*  La 
Suède.  — • Décadence  de  sa  mouarciiie.—  Eaprit  mililaire 
(le  Gustave.  — Chevalerie  de  i.v  politiqtie.  — G»  l.o 
Danemaik.  — 7*  La  Sui»»c.  — Son  ahaiMcmcnt  ei  sc» 
plainlei.— 8«  Rome  el  le»  p.ipcs.— Polilupic  du  Directuirc 
eover»  le»  puissances  du  seroini  ordre. 


1794  — t799. 

ï.a  po)ilh|iie  de  la  France,  an  temps  de  sa  forte 
diplomatie,  fut  toujours  de  se  servir  des  Etats  du 

gré  le»  moiivrmcnl*  qu'il  te  donne  et  les  menée»  de  l'envoyé 
ansbU.  malgré  le*  cITurl»  du  paril  qui  a dominé  tous  Frédéric- 
CiillUitnie  II,  lora  de  ta  coiiclUklim  de  la  convcuUon  de  PiliiiO 
et  des  campagnes  de  ITO'i  rt  I7U.V.  J'ai  la  presque  certitude  que 
le  cabinet  prussien  restera  n>ieie  à son  système  de  neutralité , e t 
même  qu'il  songe  tous  les  Jours  davantage  a sc  r-ipprocber  du 
KOiivorntinent  franCAls.  Il  sudlra  de  quciqiit'i  concessions  de 
forme  A R-ivUilt  ; le  reste.  Je  m'en  chaire.  « ( Dépêche  de  8ie;es, 
envoyé  extraordinaire  A Bcriiii . au  Plreclolrc.  ) 

(3:  •«  Le  roi  de  Fnisvc  ne  v«  ul  se  résoudre  a rien , c'est-A-diro 
qu'il  ptend  la  plus  mauvaise  des  résolutions,  cetio  de  ii'cii 
prendre  aucune.  Il  est  d'autant  plus  obstiné  A vouloir  ce  qu'il 
s'csl  fann  é üaiis  >a  tête  de  roi,  qu'il  ne  se  détermine  point  d'a- 
près les  lumière»  le»  idu*  éclairée»  de  sou  co«i»eil.  La  haine  de 
la  révoiiiliiiii  i'euir»éctic  de  »'alller  .ivec  la  France,  qticlque 
grand*  q«ie  soirut  les  avantages  que  pourrait  lui  procurer  cette 
alliance  i d'un  autre  edté,  la  crainte  l'cmpéclte  de  se  coaliser.  ■ 
Ué|>écbC  de  Mejes  A X . de  Tallcyraiid , Juillet  ITUV.  ; 
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srromî  <mîre  |KHir  ( omî»;iUrc  l’infim  iuT  i l la  pré- 
liuiniiidliüii  lUs  grantlis  iiiiissanreü  euro|nTniKs. 

l. cs  lluurlK)nï>  caiTSsaient  avec  un  art  infini  fous 
les  oahim-ts  inUTrnéiiiaircs  «lont  la  prépoiuléranre 
polirait  servir  leurs  ilesscins.  Ainsi,  depuis  lec.ir- 
dinal  de  lUeljclirii,  (a  cour  de  Versailles  avait  seine 
des  subsides  en  Allemagne  pourèleverdesohsiacles 
à la  maison  d’Autriche,  son  antu|ue  rivale  (I)  ; elle 
prenait  à sa  sohic  un  grand  nombre  de  régimenls 
germaniques,  braves  troupes  dans  les  batailles  (â); 
elle  prêtait  aide  et  appui  à toutes  les  entreprises 
qui  pouvaient  abaisser  le  cabinet  de  VieniH’,  et 
cette  situation  expliquait  même  les  capitulations  des 
XVII'  et  xvin®  siècles  concilies  avec  la  Porte  Otto- 
mane. I>a  Suisse  avait  également  dos  capitulations 
avec  la  monarchie;  1rs  cantons  he1vétM|iies  étaient 
traités  par  les  rois  de  France  comme  leurs  bons 
amis  et  conféilérés,  parce  qu’ils  avaient  la  clef  îles 
Alpes  ; cVlait  dans  la  maison  de  Savoie-Carignan 
que  les  Bourlions  avaient  cherche  leurs  dernières 
alliances.  Monsieur,  comte  de  Provence,  cl  le 
comte  d’Artois  époiiscrenl  ces  deux  princesses  sa- 
voyardes dont  les  poiiraits  se  voient  encore  aux 
galeries  de  Versailles. 

Ce  système  de  protection  et  d’alliance  avait  pour 
but  de  donner  à la  France  une  plus  grande  force 
de  guerre  dans  ses  négociations  à rexlérieiir.  Oiiand 
les  hostilités  se  décidaient,  ces  puissances  du  seeond 
ordre,  qui  nous  étaient  acquises  par  des  siih.sides  et 
des  traités,  garantissaient  les  frontières  au  moyen 
d’iine  nciilralilé  armée.  î.es  archives  des  affairis 
étrangères  constatent  les  efforts  de  l’hahile  diplo* 

m. ilie  de  M >1.  de  Vergennes , de  Clioiseid  , de 
Montmorin,  |>our  donner  (dns  de  développement 
encore  aux  alliances  de  la  monarchie  et  pour 
rnccroissement  de  son  influence  politique  et  mili- 
laiiT  contre  l’Angleterre  et  la  maison  d’Anlriche  ; 
ainsi  se  continuèrent  les  rapports  des  cabinets  jus- 
qu’à l’événement  tie  1789.  La  révolution  française, 
si  violeute  et  si  flère,  avait  dédaigné  ces  traités  de 
pondération  et  de  subsides  pour  les  Étals  neutres 
qui  entouraient  la  France;  la  politique  de  balance- 
ment fut  oubliée,  la  république  bouleversa  les  vieux 
rapports;  elle  envahit  par  la  conquête,  elle  méprisa 
ces  |>f  lilcs  négociations  ; quand  elle  était  victorieuse, 
elle  imposait  ses  lois  ; quand  le  succès  ne  ven.*)il  plus 
à si's  drapeaux,  elle  abandonnait  les  terres  con- 

(1)  Voir  mon  Iravail  «ur  RIciiLilcu  rt  m corrcipondjnce. 
Tom.  ni. 

(2)  Il  f avuU  ■!«  rénimcntt  rrcruU*  dam  lea  £t»U  de  Saxe,  de 
WuMrmbrrs  cl  aur  le  Rhin.  I.'empcreiir  V.ipoi^on  auivlt  cet 
exrmnie. 

(3,  J'xl  parcouru  la  cnrreapoiidance  de»  *tti  Dircdoirr  .V  ! 

l’eiif rieur;  rllecai  vide  cl  sans  obacr^atloii  : fen  excoptr  celle  | 
dp  II.  RarUiCIcmv,  éH9\c  do  la  virtllc  dcolc  du  duc  de  Cholacnl. 

X.  Oilo  avait  qucl'inc  tnérllCi  M Rclnb.irit  dlall  d'une  ccriaino 
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qiiisps.  Ftlcrrapp  iit  conime  la  foudre,  sans  menage- 
nieiil  ; la  lutte  était  de  la  force,  contre  la  force,  sorte 
de  politique  des  premiers  Ages  qui  it’ciitr.nnail  avec 
elle  aiicmi  traité,  aucune  hase  solide;  on  n’avait 
plus  d’aiüés , mais  des  vaincus  qui  rachetaient  le 
droit  de  respirer  par  des  dons  imnieiises , lesquels 
Venaient  s’engloutir  dans  les  fêles  du  lUrecloire  (3). 

I/K>pagne  n’élail  plus  la  mouarchie  île  Lharlcs- 
Oiiint , bs  temps  étaient  bien  loin  déjà  où  les 
Bourbons  d’Espagne  rnarehaienl  sur  les  glorieuses 
Ir.ices  de  Louis  XIV  , leur  ancêtre.  Lliarles  III , le 
roi  administrateur,  (pii  constriiisillcs  grandes  voies 
espagnoles  , avait  eu  pour  successeur  Charles  IV  , 
prince  faible,  qui  sîicrdia  tout  au  repos  et  au 
bonheur  doniestiqiie  , au  milieu  de  ce  cérémonial 
compassé  qui  lue  les  idées  et  tes  coneeptjoiis  de  roi 
dans  l'Escurial  ou  le  Buen-Betiro.  Au  bruit  du  cor 
rptiMitissanl  dans  les  forêts  d'AraiiJuez  , l’ànic  apa- 
thique de  Charles  IV  se  rcveillait  ; il  poursuivait 
avec  l'intrépidité  d’un  chasseur  du  moyen  Age  le 
daim  bondissant  et  le  sanglier  des  bois.  Le  roi 
s’étail  uni  jeune  à Loiiisc-.Marie  de  Parme,  prineesse 
spirituelle,  active,  d’une  physionomie  mobile,  mats 
disgracieuse.  Dans  les  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion française,  le  roi  d’E.spagnc,  enlraiiic  par  sa 
première  iiidignalion,  avait  pris  le  parti  de  la  guerre 
contre  la  répiildiipjc  française,  à l'imilolion  de  la 
Prusse  et  de  l’Autriche  (4).  Les  Espagnols  franchi- 
rent les  Pyrénées  (iii.ind  leur  pavillon  HuU.iil  sur 
Toulon  avec  les  couleurs  anglaises  ; le  général 
Diigomroier  comhattil  les  vieilles  bandes  de  Castille 
dans  le  f.ampourdan  et  la  Catalogne  ; elles  Purent 
refoulées  sur  leur  territoire.  La  répiibütpic  devint 
iiU'iiaçanle;  la  mollesse  des  uns  et  la  crainte  (fu’iii- 
spiraienl  les  révolutionnaires,  comprimèrent  les 
eiforU  impnissaiils  de  la  vieille  Flspagiie  ; l'épée  du 
Cid  n’étail  plus  en  ses  mains.  Le  traité  de  Bàie  (U) , 
première  reconnaissance  delà  républûpic,  poussa 
le  cabinet  de  Madrid  dans  un  système  de  neutralité 
et  d'alliance  intime;  car  alors  s’élevait  cette  forliine 
merveilleuse  du  prince  de  la  Paix  qui  domina  les 
destinées  de  la  monarchie  de  Charles  IV.  « Un  page 
aux  yeux  noirs , dit  lord  Byron  , brisa  les  derniers 
débris  de  l’cptivrc  de  Louis  XIV.  » Don  Manuel 
Godol , ne  à Badajoz,  la  ville  demi-portugaise, 
pauvre  gentilhomme,  guarda  dcl  corpo  inconnu  , 
avait  excité  une  de  ces  passions  qui  lu  ùlcnt  sous 

rnltlciir  Bllotnamio  ;lia.Cal1lxr(f  tl  AlqulerBTxIcntpcudcvxteiir. 

(4)  Crxt  liDc  caloiniile  de  dire  que  Chxrlv»  IV  ii'tTsU  pj»  prU 
en  main  U cau>e  de  LouitXVl;  il  avait  eu  de*  nd^tActaltbn» 
cntameei;  malv  l'amliaiivae  S Parla  fut  trl-t-maUdroUc  aui>re« 
de  la  convention  : quelqura-uni  de*  membre»  prirent  l'argent, 
et  la  teie  dn  roi  tomba 

|S)  L«*  traite  de  BAle  fut  l'œuvre  •pPclale  da  X Bartiiéicm) . 
qui  eUU  alof»  l'envo^d  de  la  rCimblIquc  en  Sul*»e.  Ce  UaltC  e»l 
t parfaitement  rédigé. 
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le  soleil  irAndnlousic  ; ilans  Li  soütmle  de  Sainl- 
Iliiifoiise,  oii  de  BiunUeiiro,  la  reine  avait  vu 
Slaniiel  Godol , et  bienlùt  tuuü  les  rayons  des  gran- 
dessc»  de  C:>»lille  In  iilèreiU  an  fronl  du  simple 
cadet  des  gardes;  il  fut  snceessivemont  duc  d’Al- 
cndia  , prince  de  la  Paix  ; et  comme  sa  Paveur  était 
die-mème  une  sorte  de  révolution  (rabaissement 
«riiiH:  couronne  sur  un  pauvre  individu  ),  comme  il 
deioit  tout  ù (]ucb|ue  diose  d'inuut , il  ne  fut  pas 
difficile  aux  négociateurs  français  de  lui  faire  adupler 
des  idées  d'ambition  et  d’avenir  <]ue  favorisait  la 
républitjue  française.  Le  Directoire  flatta  ses  pas- 
sions; ses  agents,  à Madrid,  engagèrent  le  prince 
de  la  Paix  à se  jeter  plus  avant  dans  la  fortune;  lotit 
lui  fut  promis  , et  voilà  ce  tpii  explique  , pemlant 
une  certaine  pério«le , la  tendance  de  Manuel  Godol 
pour  le  système  de  la  France.  Le  pacte  de  famille 
fut  reconsliliié  sur  d'autres  bases  traité 

d'alliance  établissait  les  rapports  les  plus  intimes 
entre  la  France  et  l'Espagne;  ces  tieiix  puissances 
devaient  ineilre  leurs  forces  en  commun  pour 
cumbaltre  l’Angleterre.  Ce  système  devint  exigeant, 
oppressif;  la  république  ne  soulfrail  pas  de  lièdes 
alliances;  c'était  en  exploitant  l'idée  de  triluils  im- 
|K)ses  par  le  sénat  de  ilume  aux  rois  ses  alliés,  que 
le  Directoire  agissait  n l'égard  de  l'Espagne.  Tarilùt 
il  demandait  les  belles  Holtes  pavoisees  dans  les 
ports  de  Ca<lix  et  de  Saint-Sebastien  , comme  aux 
époques  des  grandes  Armadas;  tantôt  c'était  un 
siiltside  de  giieiTc,  et  avant  tout , ce  qu'il  exigeait 
inijicrieiisrment , c'étairnl  des  secours  efficaces  et 
continus  pour  la  guerre  contre  l'AngleUTre  que  la 
répubiM|iie  dénonçait  alors  comme  l’ennemie  du 
genre  liumniii.  L'Espagne  n’osait  résister,  et  le 
prince  de  la  Paix,  caressé  dans  s«‘S  projets  d'am- 
bition par  les  ministres  de  France , secondait  un 
système  mortel  pour  l’Espagne,  car  il  tuait  ses 
colonies  et  son  commerce  : se  jeter  dans  une  lutte 

(I)  J‘ai  trouvé  1 le  texte  etpagnoi  de  ce  traité:  il  e*t 

citrivux  par  la  lonKUo  aérle  do  UUe*  domiCt  au  piliice  do  la 
paix. 

tl  l>lreclorlo  exccuUvo  de  U Itriuibllca  franceu  y su  Ilajealad 
ealolica  et  rey  de  Etpana , anlmaditf  dcl  deaoo  de  etlrechar  lot 
iatoi  de  la  amittad  y huciia  hilclisoncla  (]uo  ictiabicclb  fellcc- 
mentc  entre  Francia  y Etpaiia  el  IraUdo  de  paz  coticluido  en 
Batilea  el  4lbcrmldor.  ano  iM  de  la  republie»  (22  de  ^ullodc 
1705  . ban  retiiUo  bacer  un  tralado  de  alianza  ofentiva  y dcfcii- 
aiva,  euiuprcbentlTo  de  todo  lo  que  interew  i lat  venUjt»  y de- 
fciita  eomiin  de  lat  dot  naclouet,  y ban  invarga  Jo  esU  necocia- 
Cion  Importante  y liado  «u«  plcnot  |iodrre«  para  clla  j a tat»er  : cl 
Oirectoriu  executive  de  la  republlca  franccM  , al  cludadadano 
Doitiingo-Cfitaiina  réfignon,  tieneral  de  dlvivlon  de  lotcxer- 
cIluM  de  la  miftoia  ScinUdlca  y Su  Naiettad  catelli  a cl  rey  de  Et- 
pana;  al  etrellentlatimo  ténor  don  Manuel  de  Godofjr  Alvfires 
de  Fitrla,  Rioi , Xanchex , Zarzotd  , gthxcipe  de  M Faz  , duquo 
de  la  X Icudla,  ténor  dei  solo  de  Rom»  y del  ctudo  de  Alba,itraiide 
de  R^paiiA  de  primera  date,  recidor  per|*eluo  de  la  cUidid  de 
San-Jd9» . cavatirm  de  la  Inaisnc  orden  dcl  tu«on  de  uro,  (ran 
Cl  HZ  du  U rcaly  diilinjuidad  etpanoU  de  carlot  llf,  Comendaüor 


; contre  l’Anglelrrrc,  c’était  accabler  la  Péninsule, 

I qui  ne  vivait  que  de  ses  lointaines  colonies  el  de  ses 
I galions . devenus  la  proie  dt‘S  croisières  anglaises. 

I II  faut  lire  la  correspondance  des  envoyés  de  France 
I à Madrid  pour  se  faire  une  juste  idee  des  exigences 
{ continues  des  agents  de  la  républi(|iie  française; 
j le  général  Perigiion  et  l'amiral  Trugucl  pressent 
I les  armements  de  l’Espagne,  Ils  veulent  voir  appa- 
I railrc  ilaiis  la  Mamlie  une  flotte  île  vingt-cimi 
I vaisseaux  de  ligne  aux  couleurs  espagnoles  (i). 

Si  le  cabinet  de  Madrid  s'élail  placé  dans  une 
silnalioii  abaissée  par  rapport  à la  France,  la  mai- 
son de  Bragance  s'était  rapprodiét*  ilc  l’AngleteiTC 
pour  se  sauver  d’une  mine  imminente.  Le  Portugal 
n’élait  point  alors  une  colonie  anglaise,  comme 
(b'puis  il  l'est  devenu  ; seulement  Patlilnde  hostile 
de  l'F.spagne  envers  le  cabinet  de  Lisbonne,  la 
crainte  que  cette  cour  avait  des  entreprises  de  la 
I république  française,  lui  faisaient  une  obligation  de 
j cherrlier  appui  dans  la  protection  du  pavillon  bri- 
tannique (5).  ün  savait  les  projets  secrets  du  prince 
’ de  la  Paix , dont  la  vanité  était  flaitee  d’une  sonve- 
I ruindé  indépendante  dans  les  Algarves.  La  füinilie 
I de  Bragance,  si  aimée  à Lisbonne  et  dans  les  pro- 
I vinces  du  centre,  était  nationale  jusque  par  les 
I traits  moresques  de  sa  jiliysionornie.  Don  Juan  VT 
(le  prince  ré.M-nl),  ses  fils  el  scs  tilles,  fiorlaicnt  sur 
leiiis  faces  cuivrées  les  Iraees  de  ce  sang  bérebère 
qui  cirriiie  dans  les  veines  brûlantes  des  popula- 
tions de  la  Lusitanie.  Le  ciel  fait  les  caractères  et 
distribue  les  feux  de  la  tète  el  du  cœur  avec  les 
rayons  de  son  soleil.  Le  cabinet  de  Lisbonne  n’igno- 
rait pas  les  (irojets  de  l'Espagne  et  les  engagements 
pris  à l'égard  du  prince  de  la  Paix  sur  le  partage 
du  Portugal  ; vieille  haine  que  celle  du  Portugais  el 
de  l'Espagnol , comme  elle  existe  toujours  entre 
deux  fractions  du  même  peuple^  entre  deux  sectes 
de  la  même  croyance!  La  protection  de  la  Grande- 

de  Vâiencla  , éel  venloan , River»  y Ace nclixl  oit  I»  de 
cavzlleio  gr»n  crux  «Je  la  religion  «le  S.nWuau,  contrjrrode 
cilaUo,  priiiicr  tccrelarlo  de  eUado  y Url  despaebo,  »ecretai  kt  de 
la  reyna  , rlo  , etc. 

I SlRtié  » S»i(il-itderon»e , le  2 fniclblor  an  iv  ( ISaoAt  ITD6  ) 

(S)  • L'X>p»sno  » formcileniont  promln  vin  it-ciuq  vai»«eaut  de 
ligne,  avec  tlx  moi>de  vitriez  ! C'e«t  a rctieo^vadre,  vomieM- 
vet,  que  devaient  «e  réunir  dix  va|»*e»ux  de  Toulon  aux  ordre» 
du  conire-amirai  Bruey»  : et  tout  réuni»  A Cadix,  II»  tlcvaicnl. 
par  un  mouveinent  combiné  et  trée-Mcrct , et  »ouv  rappareavo 
d'une  autre  dc«tluation,»e  rallier  A no»  viust-»lxnu  trente  vai*- 
«eaux  en  radnlcBri'vt.Cc»  ror<-c«  lniinen*e»,qui  nom  donnaient 
une  grande  «upCriorlié  danv  la  Xanchc  . dan«  un  iuatant  calculé 
pour  io  iiiouvctneiit  do  nov  IrouiHS»,  éLaiciit  indépcndanlcv  de  la 
grande  dlvertbm  de»  Ralavc»,  qui  avaient  »ri»e  vaUveaux  de 
•Ogne,  trente  frégale»  et  un  convoi  •«tfiiiaui  (loiir  ?0  ou  3U.(i00 
hoiiimei  - (Letlie  «le  Truxuet,  datée  de  P.nris,  lo  21  novciurirc 
17<j7,  au  général  Bonaparte.) 

(3]  l>éjA  daiift  la  rorreapnndance  do  1.  de  Tailevrand  ri  du 
prince  de  la  Paix,  la  république  demande  une  roule  mJlluire 
pour  porter  un  corpi  d'armiic  en  Portugal. 
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Bretagne  «leraii  sauver  la  maison  ih  Ilraganec  il’iin 
cvéiu-ineiii  mioiitc  : la  com|nète  lie  ses  )•rovinces 
par  la  Famille  de  Botirijun,  ijiii  servirait  elle-m^me 
de  lran^ition  à la  puissance  et  à la  souveraineté  îles 
Français.  On  flalt :iit  déjà  le  prinre  de  la  Paix  d'un 
clabli&semenl  monarchi«jue , à son  profil,  dans  la 
Eusiianied).  Néanmoins  , le  Portugal  redonlnit  les 
armées  de  la  républi(|iie  française  ; il  craignait  tou- 
jours de  voir  apparaître,  au  pas  de  course,  ces 
légions  déguenillées  qui,  dans  leurs  glorieuses 
campagnes,  venaient  aiguiser  la  pointe  de  leur 
salire  sur  les  monastères  et  les  cathédrales  calho- 
liqiies.  Ee  Portugal  parlait  en  suppliant  à Paris , et 
comme  il  connaissait  la  corruption  des  corps  poli- 
tiques, ses  amhnssadcurs  avaient  le  soin  d’arriver 
dans  la  capitale  des  (iaiiluis  pauvres  et  avides,  avec 
quelques-unes  de  ces  reliques  du  Brésil  et  de 
rinde,  ces  diamants  et  ces  rubis  précieux  que  l’on 
voyait  orner  ensuite  le  cou  des  femmes  privilégiées 
dans  le  salon  du  Directoire  (2).  Hélas  ! le  Portugal 
se  suicidait,  car,  dans  la  pauvreté  des  généraux 
cl  des  armées,  plus  d'une  imagination  rêvait  la 
possession  de  scs  brillantes  «lépoiiilles,  de  ses  dia- 
mants aux  eau\  scintillantes,  des  laldeaux  de 
Ilunllo  on  de  Velasquez.  Une  campagne  en  Por- 
tugal et  en  Espagne  Hallait  l'ambition  des  généraux 
et  «les  fournisseurs;  que  de  richesses  vierges  et 
enfouies!  L'Italie  était  dépouillée;  Florence  et 
Notre-Dame  de  l.orelle  n'avaieril  plus  leur  splen- 
deur; les  belles  cilésd'Ilalic  avaient  jeté  aux  Francs 
leurs  bracelets  d ur  et  leurs  dia<lènu'S  brillants;  le 
Portugal  et  l’Espagne  u'avaienl  point  été  encore 
foulés  par  les  vainipieurs  si  pauvres  et  si  grands! 
les  cbàsscs  brillaient  dans  les  monastères  (ô). 

(1)  Toute*  le*  dépécbc»4tc  Fiance flaltciit  le  prince  de  U Faix 
du  cei  e>polr  d'une  MUvcraltu  lC;  le  Klreclolrc  rav«U  iiromitc- 

v3  31  de  Tailcyraiid  fui  lie«-co)ii|>roin>»  d.iua  une  nCgodaliua 
avec  le  ForluRal;  on  raccuti  de  corroption. 

(Si  Le  Forti'gal  conclut  un  iraild  avec  la  république  fraaçaUc, 
le  lu  août  17117. 

(4)  U ckitle  encore  de*  caricature*  cunvcntionnrllci  contre  le 
tj  rai)  de  Xaple*.  Le  sCnCral  Oonaparte.  daiu  m campagne  d'ila- 
lic,  mil  un  arand  »oln  a raasurer  Feidiuand.  «On  a'*ure  que  le 
fui  de  Xaple*  aune  loiijoiirsi  y a beaucoup  d'alaruicv  4 Xa- 
plc»  »ur  le  projet  qu'un  nuu*  »uppi>*c  d'envaltir  le  paj  • Cela  iiiu 
parait  »l  eKtiavaRaul  que  je  ne  puU  croire  que  cette  crainte 
alTrcte  U Cour.  Je  vnu*  prie  de  me  faire  connaître  de  quci;e 
nature  «uni  le*  ariiunicuu  que  fait  la  cour  de  Xaple*.  l'emploi 
et  le  nombre  de»  Itoupe*  que  le  lOl  de  naplc*  a aujourd’hui  «ur 
pied.»  (Dif'pécbc  du  général  Donapartc  au  minltlrc  Caoclaux, 
datée  de  XontelK’llo,  te  4 juillet  1*97 .} 

* Le  iiiinlitre  lépomi;  «On  craint  plu*  Ici  les  échappéi  lombard*, 
piOmmitaU  . même  boloiial*;  cl  c’eat  pour  leur  fermer  l’entrée 
du  royaume,  que  la  Ugiic  drpui*  GiClc  jiuqii'a  la  mer  Adriatique 
r«t  de  liOiiiine*.  le  turp>u*  e»l  ré|>arU  dan*  le»  garnitoiu , 

tant  en  Sicile  qu'lui;  eu  t»ul  SU  a SU,UiM  bummc»,  dont  ‘JUiWld 
d'aocleuitc*  irnu(M>«.  et  le  re*te  en  corp»  de  voioniatrêi,  dan* 
le»queUoii  ptiiie  jouinrilcment  jkmh'  recruter  le*  aucien*  fort 
IncompicU  ■(liépéebe  du  nUoUlrc  Canclaua,du  .VO  julltui  1707.) 

(Sj  « Sir  Xulfron  a dit  lul-inêmc  au  roi  mou  maître,  lorique 


N'npbs  voyait  la  race  cailclte  îles  Dourbons  subir 
«le  gramles  épreuves;  quaml  la  lèle  tie  Louis  XVI 
tomba  sur  l'échafaml , comment  la  république  au- 
rait-elle respecté  le  roi  île  Naples?  Le  royaume  des 
Deux-Sicilcs  fut  vivement  attaqué  jusque  dans  ses 
ports;  des  flottes  an  pavillon  tricolore,  échappées 
aux  eroisières  anglaises,  avaient  paru  devant  la  baie 
de  Naples  pour  imposer  des  conditions  au  roi  (4). 
Elus  tard  on  vil  répbémère  république  Eartbéno- 
pécniie  bienUU  détruite  par  les  énergiques  résolu- 
tions de  la  reine  Caroline  ; cette  majesté  inipérieiise 
et  fière  fut  impitoyable  comme  la  femme  outragée; 
le  sang  impérial  ne  se  déineulit  pas.  La  reine 
Caroline  sc  jeta  dans  ralliance  anglaise,  sous  l'in- 
fluence de  lady  Hamihon.  celle  fée  qui  soumit  lord 
Nelson,  le  héros  d’Aboukir,  sous  ses  prestiges;  lady 
Hainillon  avait  inspiré  une  de  ces  passions  cheva- 
leresques , qui  naissent  impétueuses  dans  les  âmes 
de  héros.  Celte  époque  ollVit  un  imdange  inouï  de 
grariilcurs  cl  tniiiplarahh;s  vengeances  (11).  Il  y eut 
des  exils , des  exécutions  sanglantes  ; le  parti  fran- 
çais fut  écrasé  sons  le  ministre  Al  ton.  Le  Directoire 
dirigea  les  generaux  Champiunnel  et  Blacdonabl 
vers  Naples;  la  conquête  fui  facile  au  milieu  de  ces 
populations  énervées:  les  régiments  napolitains, 
sons  le  général  Mark,  dispariircnt  comme  la  neige 
des  Abruzzes  aux  premières  lueurs  du  priiitemps; 
le  courage  |>alpile  rarement  dans  l'indulence  du 
Midi , sous  ces  palais  où  le  lazzaronc  dort  élcntlu 
le  ventre  an  soleil.  Il  n'y  eut  là  qn'un  homme  de 
valeur,  un  émigré,  le  comte  llogcr  de  Damas, 
esprit  vigoureux,  habile,  qui  aurait  sauvé  la  vieille 
royauté,  si  les  révolutions  ne  l'avaient  pas  jirofon- 
dement ébranlée  (6;.  Il  ne  faut  pas  juger  les  hommes 

Sj  X*Jc»iê  Jetcciiarcâ  bord  de  l'amirAl  anslal*:  ■ SIrc, 

un  ftotiTcriiumunl  révoliitiüimJlre  e«t  uii  torrent  gro»»i,  |K)ur 
Aliiti  «lire , de  tou*  te*  crime*  de  l'judaco  ; mal»  loraqii'll  trouve 
une  tlltfuu  dvti»  »oii  aêliurariiieui,  »e*  c*iix  *ia|{<iaiitc*  •«  üe**ê- 
^lent  «lart*  le*  immeiur*  (iralrlr*  qu'il  a cuinerlc*  par  *e»  liiuu- 
dalloit*;  «l  retiré  bientôt  «lan*  aoii  ancien  lit,  il  n'cit  plu*  qu'un 
faible  ruiau'au  uumme  II  Otait  avant.  ■(  lettre  du  prince  Pi^na- 
Iclll . datée  du  Xapics , le  2 eetulirc  179H , au  cbuvailcr  FriocU  , 
mhtuii  e de  S.  M.  le  roi  «le  sanlalgne  ) 

(6)  Le  29  novembre  nus , te  roi  «le  Xaple*  conclut  X Sainl- 
r«Ucr*hour£.  par  l'enlrcmUc  du  duc  du  Serra  Capriola,  un  traité 
avec  t’cmpcrcur  de  ftutsic . que  l«  prince  BcaburodLo,  xx.de 
K»l«cliubvy  et  Ron'upcbln  *{(;néi'ciil  au  nom  du  cinr.  Indépen- 
damment d«  l'appui  •Uptiié  de  la  flotte  riiiRC  unie  A celle  de  la 
Forte  daiH  la  XCdltci  ranéu . Faut  a’cnBaAeail  A foMriiir  au  roi 
de*  Deux-Siclies  un  lecour*  de  Imupe*  de  terre  «lui  couaUtait 
en  neuf  bataillon*  «rinfauteilc , avec  l'arUUerlu  ncce.ialro  et 
200  Cotaqiie*- 

Feu  de  jour*  aprêi , le  !«•  di'ccmhre , le  roi  «lu  Xapte*  coriclul 
aui*i  avec  la  ûrandu-BreUi;nc  un  traité  d'alliaiicc  aigné  dan*  *a 
capitale,  par  le  itiarquU  de  («ailo  et  lu  cbevallcr  llamUtun.  En 
vertu  du  ce  trallC-,  PAngleterru  «*cn^*i;«jail  a entrcleiilr  dan*  la 
n«Mltcrrantfc,  Jmqu'A  la  paix  . une  Rotiu  ayant  une  «utkrioriie 
décidée  *ur  celle  do  rciiociiii.  Le  coiiMiMmit  mariUmu  du  r«M 
de*  |icnx  Sk'llf)i  *c  trouvait  ilétcimiiié,  et  tout  cdTnrnCra'C  avec 
la  France  était  déKorniat»  interdit  4 le»  aujet*. 
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|>;ir  U'A  p^mipItlt'U  «le  Inirs  rnneniis;  le 
miniiilre  Ai^toii  avail  «ii’oumisrincnl  (-otiiliaUii  le 
syHlèmr  français,  ririi  <l<*  surprenant  (pie  les  Jour* 
naux  lin  I)ii’cetoire  raienl  anaipiê  avec  une  vive 
ait^mir.  I^s  Napolitains  occupèrent  Rome;  le  ilra> 
peau  tricolore  ne  flotta  plus  tpic  sur  le  cInUenii 
Siint-Angc.  Kenlinand  et  Caroline  se  rèfiinièrent 
en  Sicile;  la  protection  de  rAiitriclic,  de  la  Russie 
et  de  l'AiiiïIetf  rre  , roiivi  il  leur  couromie,  et  désor- 
mais le  rétiildissemeiit  de  la  hranctie  cadette  à 
Naples,  devint  une  des  conditions  diplom.iliipies  de 
la  paix  générale  (I). 

Kl  la  fière  et  nolde  maison  de  C.arignan , ipie  de- 
venait-elle dans  ce  chaos  ipie  la  révolution  française 
avait  jeté  partout  dans  le  déhordemenl  de  ses  pre* 
mil  res  complètes?  (Jtuaml  on  fouille  rhisloiredepuis 
le  XVI*  siècle,  un  secret  intérêt  vous  rattache  à ces 
princes  de  la  maison  de  Savoie,  si  braves,  si  cou- 
rageux sur  les  champs  de  hataille.  ba  maison 
d’Orange  pour  le  Non!,  la  lignée  de  Savoie  pour 
le  Midi;  voilà  peut-être  les  familles  <pii  fournirent 
la  plus  brillante  clironiipie  dans  les  récentes  nii> 
îiales  ; ipi'on  me  pardonne  si  je  m’éprends  pour  les 
caractères  chevalerestpies.  J’ai  dit  déjà  «pie  la  maison 
de  Bonriron  avait  recherché  alliance  avec  la  Savoie 
par  les  mariages,  moyen  d’opposer  une  forte  digue 
à l’Aiilriehe  . qui  avait  sa  ligne  de  forteresses  dans 
la  Lombardie.  Les  Carignan  tenaient  la  cb  f des 
Alpes  sons  leurs  neiges  éleinelles;  et  cesl  celle 
Importante  situation  qui  leur  avait  fait  donner 
le  titre  de  souverain  à tète  coiiroiinée  dans  le 
xviir  siècle  (:2).  l'ar  la  Savoie,  le  Piémont  se  rat- 
tnebait  au  système  de  la  France;  il  était  sur  ce 
point  sans  defense  ; à plusieurs  épojpies  de  î’Iiis- 
toire.  les  armées  françaises  comjuirenl  ce  territoire, 
qiiinVlaitipiNine  niarclie  militaire  jiistpt'aiix  Alpes. 
AiJ.ssi  la  réunion  de  la  Savoie  sVtail  operée  dès  tes 
premiers  jours  de  la  révolution  ; qiiebines  régiments 
suffirent  pour  refouler  les  Piérmmtais,  et  les  Sa- 
voyanls  avaient  ciiX'iuèmcs  aidé  le  mouvement 
rcvuliitionnaire.  Le  roi  du  Piémont  violemment 
jeté  au  delà  des  Alpes,  la  répitblbpic  naissante  ne 
s'arrêta  pas  à ees  frontières  naturelles;  les  agents 
de  1.1  propagaiiilc  française  mniièmil  lotis  ces 
ju’Uples  «pii  rêvaient  aussi  les  idées  de  liberté  ; le 
Piémont  eut  ses  Allobroges  , un  parti  «pii  appela  le 
drapeau  tricolore  et  les  autels  patriotnpies.  I.a 
maison  «le  Savoie,  profomlémenl  nttrislée,  recourut 
ru  vain  aux  i ( inonlrances,  aux  traités.  Klle  abaissa 
son  front  devant  le  Directoire,  plus  «pi'elle  ne  l'avait  i 

(1;  i.a  reine  C4rotin«  fut  une  de»  femmet  r^ui  agtreiu  le  phi* 
iclivcmenl  *ur  U (llplonMlie  de»  co^tUIOM.  IT^«^illsqMVn 

isni . Volts  poiirqiiul  le*  pamphlet»  Cemt  si  cruelicmcai. 

(2.  Cetl  »|>éciate«itent  S riitlcrvchllun  licj*  France,  que  la 
nialum  Oc  ^volc  Ont  celte  cuuronim- 


fait  «levant  Louis  XIV.  I,a  maison  «le  Carignan.  un 
muiiieiit  pi'ott’gér  par  le  général  Ibmaparle,  fut 
frappée  trjiupiiiss.in«ut  ; «m  était  résolu  «l’en  finir 
av«‘c  elle  (.*>).  Le  Dirrctoir«*  avait  envoyé  Turin , 
ciminut  ministre  cl  résilient,  M.  Cfinguené,  répu- 
blicain vaniteux  , «pii  toiirmeula  la  maison  «le 
Savoie  par  ses  ihliciiles  exigences;  aiitanl  valait 
exiler  la  royauté.  Oiiaïul  le  jour  fut  venu;  ou 
ordonna  «le  proclamer  la  répiibliipie  à Turin  ; et 
tout  aussit()t  il  se  forma  tle,s  assemblées  tumul- 
tueuses, des  clubs;  il  y eut  «les  confiscations.  d«‘S 
viülenci's  sans  gloire;  et  la  lignée  «le  .Savoie  fut 
contrainte  à l'abdication  comme  plus  lard  la  Fa- 
mille «le  Naplt's;  elle  erra  sur  les  mers,  emportant 
ses  dieux  et  s«*8  souvenirs,  reiiouvelaiil  le  speclacle 
«In  pieux  Knée,  «{iiarnl  lliuti  en  eimdrcs  apparut  à 
l'horizon  . rougi  par  l'incendie.  Ce  fut  un  général, 
gentilhomme  «le  Normamlie , M.  de  Grouchy,  qui 
porta  le  iltrnier  coup  à une  antique  maison;  «le- 
puis  «les  siècles  rilalie  était  liabitiice  à voir  au 
pied  de  scs  imiraillcs  l'aigrette  flulUinte  des  Nor- 
mands (4). 

Ainsi  disparaissaient  l«-s  souverainetés  «le  second 
ordre  au  midi  de  la  France.  Au  nord  se  déployaient 
marlialcmcnt  les  Suédois , dont  le  caractère  sc  rap- 
prochait si  intimement  «le  l'esprit  français.  Oui 
pouvait  secomparerà  la  glorieuse  histoire  de  Suède 
p«'iidant  le  xvii*  sièrle?  Mais  IVxagéralion  «riiii 
pi  iiieipe  aim  ne  toiijonrs  la  eliiile  rapide  des  em- 
pires. Charles  XII,  après  avoir  répandu  un  si  vif 
éclat  sur  riiistoire,  abaissa  militaimmml  la  Suède; 
conipicranl , il  fit  des  merveilles;  puis  la  ruine 
fatale  «le  so.s  plans  gigantesques  frappa  de  «léea- 
denee  sa  monarchie , à ec  point  qu'elle  n'élait  plus 
«jii’«*n  seconde  ligne  lor.s  de  la  révolulion  française 
Les  Suédois  étaient  lonjuiirs  les  Français  du  Nord  , 
ces  dignes  hommes  du  bataille  que  le  cardinal  de 
Richelieu  payait  de  ses  subsides  qiiam!  il  lesaj>pe- 
lail  «lans  les  champs  «le  guerre  «l'Allemagne  ; s«‘ulc- 
meiil  le  cabinet  de  Stockholm , pauvre  de  revenus, 
n'avait  plus  ce  grand  étal  militaire,  qui  pesait  dans 
la  balance  diplomatique , à ce  point  de  marcher 
«l't'gal  à égal  avec  la  France.  La  Suèile,  devenue  un 
Étal  tout  commerçant,  ne  défendait  que  son  pavillon 
et  sa  neutralité;  elle  avait  besoin  de  la  mer  pour  ses 
bois  de  mâture  et  ses  mines  «le  fer  qui  sont  sa 
richesse  ; son  caraclère  de  neutre  lui  servait  à trans- 
porter les  inarebandises  ennemies  sous  l'ahri  de 
son  privilège.  Les  peuples  oui  leur  péiio«!e  de 
gramieiirel  de  décadence,  ils  s'élèveiil  ou  s'abais- 

(3)  luen  de  phuriVvolutinunairc'meiil  niais  que  le*  dt'péche*  de 
M.  Glnfbnnd,  amlutsadciir  Je  France  Â Turin,  tiepui»  1>9T 
juftqn'en  itqs. 

U;  Le  roi  «le  Sardaigne  vint  un  momml  h.ibltcr  la  tlila  Doi- 
Biieec.X  Rome. 
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sent  allernntivemcnl  ; (îuslnve  Ut , prince  aux  ulces 
fXcillêes*  sVlail  prononcé  «ivec  curripe  contre  la 
révûluliüR  française;  sa  mort  souJniiie , sous  les 
Lou^ies  (1*011  bal  à la  vcnüienne  , csl  encore  un 
mystère  ; le  duc  de  Smlermnnie,  réf;enl  dn  royaume, 
maiiUinl  la  neutralité  Jusiprà  h majorité  du  jeune 
roi  (inslave  IV  (1) , car.nière  chevalere.s(|iic  , dip.iie 
de  s'élever  aux  victoires  de  ses  aïeux.  Le  duc  de 
Suderinahie  (U  des  avances  actives  à la  l-'rance;  son 
représeulanl  à Paris,. M.  de  SlacMluislein , nétjo- 
ciailnvecle  comité  de  salut  puMic  soils  ftobespirrre. 
la  pensée  la  plus  forte  de  ce  ronulé  , et  la  plus 
appréciée  par  les  cabinets  ; le  duc  de  Siidermanle 
reçut  de  Rohespiern'  le  subside  <|iie  Uiehi-lieii  avait 
aceonlé  à Gnslavc-Adolplu'.  Le  jeune  Gustave  IV, 
majeur,  cbnnp.ea  de  système  et  se  prononça  pour 
la  cause  des  Rourlmiis.  Au  temps  materiel,  ((uand 
la  société  devient  un  thé;Ure  de  lutte  violente , tout 
homme  ijiii  s'élève  et  se  place  nu-dessus  du  vuU 
{;aire . est  accusé  de  Folie  ; on  est  fou  parce  qu’on 
ne  suit  pas  le  torrent  qui  entraîne  et  pousse  les 
t'iiipirrs;  on  e.sl  fou  p.ire(^  <pi'on  conçoit  un  système 
exalte  (à).  Le  roi  Gustave  avait  conservé  quelque 
(lèi^tli  ux  temps  de  cl>evalcrie,  il  s’était  épris 
pour  lemallk'iir  en  rêvant  la  restauration  des  IrAncs; 
roi  aux  TfUX  à (a  blonde  chevelure , tel  que 

ancèliM  > chantés  par  les  scaldes  et  les  put'tes, 
IGfiistave  IV  uuilail  tirer  l’épée  pour  la  maison  de 
iWnirlxm  pè'il  avait  (;oiU  pour  la  ];!nire  fraiiraise  , il 
conçut  haine  pour  la  révolution,  avec  cet  instinct 
ile^oiqiii  lui  faisait  pressentir  la  mine  des  cou- 
romu's.  La  lieillc  maison  de  France  lui  iii>]ûrait  un 
indicible  tnlcrét  ; lié  inliinement  avec  le  duc  d’En- 
ghien,  il  avait  un  culte  pour  le  souvenir  des  Cundé, 
car  le  vainqueur  de  Kocroi  était  presque  contem- 
porain de  son  royal  aïeul  Giistave-Adoplie.  Cette  idée 
d'une  coalition  rapprochait  le  cabinet  de  Stockholm 
de  la  Russie;  et  sous  ce  point  de  vue,  son  système 
était  antinational  en  Suède;  le  cabinet  de  Saint* 
l'etersbourg  ne  pouvait  respirer  sur  la  Baltique, 
que  par  ramoindrisscmenl  de  la  puissance  suédoise. 
La  cession  de  In  Finlande  serait  peut-être  le  prix 
de  ce  rapprochement  (3).  Le  roi  de  Suède  se  plaçait 
dans  une  position  fausse,  par  rapport  aux  inténMs 
nationaux  ; l’o]>posi(ion  de  ses  Etals  était  haute  et 
aTOucc;  déjà  même  se  forninit  contre  lui  celte 
conspiration  sourde  , <|ui  en  Huit  plus  lard  avec  sa 
royauté,  et  accomplit  rusiirpalion  du  duc  de  Suder- 
manie.  Les  principes  de  la  rciolulion  française  fer- 
mentaient partout  ; quand  la  propagande  u'clait  pas 

(Ij  Lj  Su^de  reçut  un  tubkUlc  Un  eixiiilC  <lc  «atiit  imbUc  Le* 
uri»Cchc»  Ue  S.  lie  Niael'Uol»ictM.itttbj*».'iUcur  A eu  fout  lut. 

(1)  Le  prince,  dcputteuium  iou«  le  in>m  Un  culunri  biis(»(»un, 
ei4il  un  humme  U'ctprll  iiroronUemoiit  aigri  p-tr  le  malbcur. 

(3)  1.4  Ci'tvioa  de  l<  rinlJCiUn  pfoUuIftit  un  Ueplur^blc  iOsmIIaI 
eu  Suède;  Ici  uiutmurci  furerii  siaikIs 


ûr, 

matérielle,  elle  devenait  murale  par  le  coiUnct  et 
l’exemple.  Les  imaginations  s’exaltaii'Ut  et  la  Suède 
nVn  fut  pas  j>lus  afPranebie  sous  scs  glaces,  que 
l'Italie  avec  sou  soleil  (1). 

Le  Danein.'trk , toujours  placé  en  dehors  îles 
guerres  générales  de  l’Eurupe  p.ir  sa  neutralité, 
exeilail  néanmoins  la  plus  vive  allentiuii  de  la 
Franeceldc  l'Angleterre.  I,es  Hanoi*  tenaient  une 
large  place  dans  le  système  maritime;  l’escadre  de 
Copcnliagiie  était  paifaitement  bien  exereée;  ses 
navires  bravaient  les  mers  agitées  du  Nord  , et  l'on 
eilnil  ses  baleiniers  et  ses  pèciieiirs  d’Islande;  la 
I flotte  danoise  pouvait  (‘ntrer  en  ligne  dans  une 
I grande  guerre  navale  avec  le  pavillon  britannique, 
i Si  jamais  la  France  dis|Kisail  <b'  tontes  tes  eûtes  qui 
I s’eteiulent  depuis  Cadix  jiisi|ti'à  Copenhague,  si 
' le  pavillon  de  la  républnpie  s’unissait  enfln  aux 
I lloUes  espagnoles,  franr, lises,  balaves,  siiédoLses  et 
<);moises.  quedevenall  la  srtreléde rAngleterre?I)cs 
ports  militaires  d'une  si  vaste  côte  pouvaient  lancer 
leurs  floUes  sur  les  rivages  de  la  Grande-nrelagnc 
dans  un  mouvement  simultané,  et  la  mine  du  gou- 
vernement anglais  était  le  résultat  inévitable  de 
celle  ligue  maritime.  Ainsi  avaient  raisonné  les 
liommes  d'une  certaine  prévoyance,  et  c’est  ce  qui 
cxpli<|uc  la  politique  inflcxilde  de  l’Angleterre  à 
l'i'gard  des  Danois;  elle  rechercha  d'abord  leur 
alliance  intime  et  sincère,  un  concours  actif  pour 
réprimer  la  France  ; puis,  quand  elle  ne  put  réussir 
à l’attirer  dans  son  système , l’Airglelerrc  résolut  la 
dotriirlion  de  la  flotte  danoise,  (’e  plan  . elle  l’exé- 
cula  plus  tard  par  In  main  de  l'amiral  Parker  ; com- 
ment aunit-elie  pu  suiitfrir  une  coalition  maritime 
qui  mcltail  en  danger  sou  existence  de  nation?  I.a 
flotte  danoise  fut  sacriHée  à la  sûreté  de  l'Anglc- 
Icrre  (o) , et  ici  on  ne  doit  pas  rn  faire  des  repro- 
ches ; il  s’agissait  d<;  la  vie  ou  de  la  mort  de  son 
gouvernement.  Au  reste,  en  ce  qui  touche  la  poli- 
litjue  générale,  le  Danemark  demeura  dans  les 
conditions  d’une  noble  bienveillance  pour  la  France; 
comme  tons  les  petits  États  maritimes , il  profita  de 
sa  neulrnlilé  pour  agrandir  scs  relations  commer- 
ciales; tout  le  comnirree  des  neutres  était  aux 
mains  des  Danois,  des  Suédois  et  des  Américain.s. 
I.e  culûnel  de  Gopeidiagtie  s’occupait  peu  des  trou- 
bles intérieurs  delà  FraiK'e;iI  avait  lui-mèine  )iassé 
I à travers  les  commissions  sanglantes,  et  il  reçut 
comme  la  Suède  un  subside  du  comité  de  salut 
public.  On  ne  sait  pas  assez  toute  l'habileté,  la  cor- 
ruption cl  la  pensée  diplomatique  que  le  puissant 

^4;  Lcr  agent*  d«  la  république  «Matent  partout  r<5pan<lui  en 
Suùüe  Sou*  prOlcxic  (l'.H:licler  de  la  mSturc  et  du  fer,  lU  rCpan- 
! daletiL  ici  priiK  ipes  de  la  rOvutuUoii- 

I (5>  I.C  priiKC  royal  rré-UMlc  de  Danemark  c»l  l'objet  de  (ou» 
j liî'i'lugr»  de»  aReul*  françal»  i Copculi^giic  ; «'Clakl  Uii  dijjiiu 
I prince  I I»i'jK  ebe.  lîTV) .. 
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romitc  (li^ploya  tbns  «es  reialions  avec  les  caLineU 
éliMn^^ers. 

I/alli  inec  de  la  Erancc  avec  la  Suisse  reposait 
sur  les  plus  antiipies  traites;  dlc  eomplêlait  sim 
sysièine  de  défense  len  iloriale  » en  protégeant  la 
monarchie  sur  les  frontières  de  Test.  Le  cabinet  de 
Versailles  capitulait  les  régiments  suisses,  payait 
des  subsides  moins  dans  un  inlérôt  de  sûreté  inté' 
Heure  ]»onr  la  répression  des  troubles,  ipie  parce 
qiiVn  échange  de  cette  bonne  amitié,  la  Suisse  lui 
donnait  la  barrière  des  A1|H‘s.  La  France  mettait 
nu  rang  de  scs  premières  missions  le  titre  iPanilias- 
sadeur  en  Suisse;  Henri  IV  et  Hiebelieu  avaient 
ainsi  réglé  la  préséaiiec  (1)  ; le  roi  envoyait  ;i  nerne 
liabilnelieincnt  aiiprt^  de  ses  bons  compères  et  con- 
lédérés,  lin  buimne  habile  ipii , par  sa  seule  iii' 
fliienre,  exerçait  sur  les  cantons  raiilorilé  morale 
prcsijiie  absolue  rt  dominait  liMir  résolution.  Les 
régiments  suisses  avaient  montré  à toutes  les  épo- 
ques une  fidelité  exemplaire,  et  le  10  août  témoigna 
combien  ces  hoimnes  simples  des  montagnes  sa- 
vaient mourir  pour  garder  les  postes  d'honneur  qui 
leur  étaient  confiés , même  par  nn  roi.  I.a  répu- 
blique française  licencia  les  Suisses,  mais  le  comité 
de  salut  public,  dans  sa  lîirge  prévoyance,  ménagea 
ses  anciens  rapports;  il  put  aider  le  inouveiiieiU 
démocratique , mais  il  soutint  la  Suisse  à ce  point 
de  continuer  la  pension  que  la  moiian  hic  faisait  à 
de  vieux  servitiMirs.  Le  Directoire,  pins  avide  et 
moins  habile,  voulut  tout  bouleverser  par  la  pro- 
pagande, de  manière  à exercer  une  domitialinu 
absolue;  le  besoin  d'argent  le  déterminait  aux  ex- 
péditions lointaines;  il  y avait  à rançoriner  dans 
licriie  line  aristocratie  de  familles  patriarcales  dont 
le  soin  cuir  se  mêlait  aux  jours  de  délivrance  quand 
Guillaume  Tell  secoua  le  joug  de  rAiilHchc.  Cette 

(1)  Dcimti  üciiri  IV,  l'anibaM.ido  tulwe  venait  après  lc«  ambas- 
uUc*  de  raiiiUlO. 

(3)  Le  sènèrai  Boiupirle  parcourut  la  SuImc  en  revenant 
ct'lUlic.a  U traver»èe  au  Kduèral  Bonaparte, depui*  U rruulièrc 
(le  la  SulMC  jiiaqit'A  ll.«»tJdi,a  été  un  événement  majeur  |K>ur 
toute  celte  contrée.  Ou  t'est  prettè  sur  tes  pas  par  ciiriotUè  ou 
par  tout  autre  motif.  A Solcuro  et  A Berne . Il  a évité  Inut  céré- 
moiiUI.  et  dans  cette  vue  H y a patté  de  nuit.  On  lut  allrlbue  des 
diteouis  qui  ne  seraient  pas  favorables  A une  partie  de  la  Vèdé' 
ration  belvétique  il  iCauralt  trouvé  en  SuU*c  que  deux  vraies 
républiqiieH,  Genève  et  Bile;  et  p<>ur|aut  ou  annuiH'C  dCjA  des 
cbatigemcnls  diii»  Il  cimsUlutiou  de  BAie;  on  cite  que  le  con- 
seiller oclii,  avant  son  départ  pour  Paris,  s fait  au  conseil  d Eiat 
la  motion  de  réviser  la  constitution,  pour  la  rappeler  A ses  prin- 
cipes primitifs.  Or,  M Oebt  est  un  des  députés  suisses  que  le 
générai  Bonaparte , A son  passa^ic , a aceuolllis  de  la  manière  la 
plus  distinguée.  ( liépécbe  d’iinagent  prussien  A V.  Baiiguiii.) 

Le  général  Rottaparle  écrit  lui-mémr  ait  Oireetoirc  ; • Le  p.i>s 
de  Vaud  et  dllTérents  cantons  de  Suisse,  .'inlinés  d'un  même 
esprit  de  liberté . adoptent  les  prinvIiK’s  de  liberté , d'égalité  ri 
d'indlvlsib.lllé  sur  lesquels  est  fondé  le  gouvernement  repré-* 
seuiatir. 

M Mous  savons  que  lcsballlia){cs  Italiens  ton!  aiiirnésd  un  même 


aphstacralie  avait  mainlcnii  la  force  cl  la  prosjHM  ilc 
lie  la  cnnsliliiliuit  suisse;  les  cantons  s'étaiml  exac- 
tement lüilancés  ; il  y avait  enfin  une  pomléralion 
entre  les  l^lats|>r(jtes(antse(  les  États  calholu|iies  (ij). 
Les  paisibles  monlagiinrtU cultivaient  linirs champs, 
presque  sans  inqiùt,  sons  le  plus  doux  des  goii- 
vcnicmenU  ; le  Directoire  lionlcversa  leur  con- 
slMntion;  il  envoya  dans  les  cantons  helvétiques 
celle  race  de  proconsuls , honiiiu-s  avides  il’argent , 
fournisseurs  du  trésor  au  I.nxembotirg , lorsque 
les  ressources  publiques  étaient  épuisées.  Au  nom  «le 
la  démocralie  la  ronstilnlioii  suisse  fut  renversée  ; 
on  souleva  le  paysan  contre  le  patricien , la  idoine 
contre  la  montagne,  la  campagne  contre  la  cité  ; on 
sem.i  des  plans  «le  dt'sorganisalion , et  par-dessus 
(ont  on  pilla  l'antique  trésor  de  Denie  conservé 
par  les  cantons  cl  destiné  aux  occasions  difiicilcs 
«lan.H  lesquelles  pouvait  se  trouver  la  Suisse  (3).  Le 
Directoire  avait  besoin  de  grandes  ressources  pour 
subvenir  aux  «lépeiises  «Fiine  guerre  presque  gene- 
rale ; la  Franco  épuisée  avait  recours  à tous  les 
moyens  extraordinaires  : l’cnipruul  forcé,  les  «Ic- 
eimes  de  guerre;  et  qiian«l  ces  ressources  ne  siiHi- 
suient  pas.  le  Directoire  lançait  quelques-uns  «le 
ses  agents  sur  une  frontière,  vers  un  Étal  voisin  , 
ami  ou  neutre,  peu  importait,  afin  de  trouver  les  élé- 
ments de  son  budget  cl  la  solde  tie  sou  armée.  Dès 
(]ii<!  le  pavillon  de  la  n>pub!iquc  était  arboré  sur 
l'arbre  «le  la  liberté,  un  ordre  du  giméral  en  chef 
ou  de  l'agent  du  Direcloire  Imposait  une  conli  lbu- 
liou  de  guerre;  ainsi  on  avait  agi  en  Italie  avec  la 
Transalpine  et  la  Cisalpine;  la  liberté  était  Rtièle 
compagiKî  «le  l'impôt,  et  la  «lémocralic  marchait 
«le  concert  avec  l'emprunt  forcé,  Oiiand  Berne  fui 
soumis  jKir  le  général  Brune,  le  Direcloire  cnil 
avoir  rattaché  plus  forlcmenl  la  Suisse  à son  sys- 

Càprlt;  nouscrofoitftesMDliel  que.dxnicc  momenl-cl.lU  Imitcnl 
le  |ix)«  vaiidiil* , et  matiif<r«lcnt  le  vœu  de  *c  réunir  A la  répii- 
bllqtie  brlvCtlqiie.  Sou*  déaironv  eii  conséquence  que  vont  voua 
•ervle*  de  ton»  lea  oiof ena  que  voua  pouvez  avoir  po«jr  répandre 
vbci  ce«  pcupica.  voa  voUina,  l'eaprll  de  llhertéi  faitea  répandre 
(lea  Impriméa  libéraux  j rxcn«t->)  un  mouvement  guj/ieré/ére/e 
mouvfmeni  générai  de  fa  Suisse.  - (Lettre  confidentielle  du 
général  Bonaparte  au  directoire  de  ta  république  ciaatpiao.) 

(3)  O'aprè*  Ica  dépécbea  des  »i;enta  secret*,  le  trésor  de  Berne 
te  montait  A 43^), 000;  Ua  furent  appliqué*  en  partie  1 l'expé- 
dition d'Eftyple. 

Voici  du  reste  l'éUt  authentique  de  ce  que  coûta  A la  vlUc  et 
au  canton  de  Berne  l'invaaion  de*  Franqala  en  IfflS. 


A Centrée  do  l'armée  fraiiéaUe  II  fut  enlevé  : 

Du  7,nofi.of«o  fr. 

ne  la  mumiale,  enil»Kota,clc.  3,700.000 

i:n  contrlbullona . « . • 4.000,001} 

roiir  achat*  do  Utrc« 3, «on  ooü 

H57.000  quintaux  de  blé  A 30  fr 17,140.000 

c,«KMciiar*devln,A34n  fr 1.44O.00O 

Ol'jeta  pria  dana  Ica  araenaiix  iKiur 7.0ü0  00t} 


Total.  . . 42,3S0.0U0  fr. 
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lèm<‘;  mais  Ica  caiHons,  nhim^'s  irimj)6is  suus  1rs 
coiij«s  ii*une  régénér.ilio»  tiirimlentc , furent  alTai- 
lilis  à ce  point  que  la  clef  «les  Alpes  tornl»a  do  leur 
main  déhiie  (I). 

I.orsqu'on  êludie  l’esprit  de  la  révolution  fran- 
çaise, produit  iinmrdral  de  la  pliilosopliio  «lu  xvin* 
sièele.  on  devine  faeiletnent  quel  dulêlro  le  système 
suivi  à IVgard  du  souverain  pontife.  I.e  Directoire 
et  ses  amis  les  plus  ardents  furniaienl  comme  une 
soriété  de  gentilshommes  épicuriens , «l'avoeats  lé- 
gistes, qui  avaient  puise  leur  religion  dans  l'Kn- 
cyclopédie , et  leur  philo>ophic  chrétienne  dans 
Helvétius  et  Voltaire.  L'anlorilê  pontiHeale  devait 
exciter  en  ces  hommes  un  sourire  nio«pieur;  ce 
vieillard  couronné  était  comme  l'expression  du 
saeerdt)cc  en  rranec.  la  victime  exputoiredu  callio- 
Iteisme;  ce  pauvre  prêtre  qui  n’avait  aucune  puis- 
sance matérielle  pouvait  être  facilement  foule  aux 
pieds  par  les  armées  républicaines  ; quelle  résis- 
tance opposerall-il?  Au  lenijis  de  la  force  hrutalc 
la  puissance  momie  n'est  rien  ; et  toutes  les  fois  <}ue 
Rome  fut  visitée  par  les  hommes  d'armes,  la  pa- 
pauté fut  hriséc  à coups  de  gantelet.  Bonaparte, 
général  de  l’arniée  d’Italie , ménagea  I‘ie  VI . pon- 
tife dont  l’administralion  hahtle  avait  accompli  de 
grandes  choses  : la  création  d'nn  immense  Musée, 
les  fouilles  d'Otricoli,  le  déhiayement  du  Colisée, 
et  par-dessus  tout  le  dessèchement  des  Marais 
rontins,  vaste  chaussée  où  roule,  nu  milieu  des 
liu/Hrs , la  voiture  monotone  qui  conduit  à Naples 
le  voyageur  curieux  des  ruines  du  l.alium.  Bona- 
parte Put  lihlmé  d’avoir  traité  avec  le  pontife  à 
Tolcnliuo;  le  général  se  justiBa  par  les  besoins 
impératifs  que  l’armée  avait  de  repos  et  d’argent  ; 
le  pape  ne  sVngngeail-il  pas  à donner  scs  trésors 
et  ses  richesses  d'arts  (2) , l’Apollon  du  Belvédère, 

II]  Voici  coiiimenl  le  gt^néral  Brune  raconte  la  prUe  de  Berne  : 

• IK'»  que  Je  me  auli  vu  en  état  d'agir.  J'ai  réuni  mea  moyens 
rrai>pcr  comme  U foudre  ; car  la  Siilae  étant  une  pépinière 
de  aoldali.et  æ*  Itabltailon*  une  vaitc  c«M!riiC.  j’avalv  tout  A 
redouter  dci  affaire*  de  (witi-a  : je  Ira  al  éiolgnécs  par  dra  iiéfio- 
ctalloris  que  je  aa^al»  n'd're  pa»  alncCresde  ta  part  de«  Beritoi*. 
et  cnnn,  prenant  une  réM>lutloo,  je  Cal  calculée  avec  une  célé- 
rité qui  m'a  aaauré  le  auccéa. 

m J'ai  aulvi  le  plan  que  Je  voua  aval*  tracé.  Je  voua  épargne  Ica 
détalia.  me  réaervant  de  voua  Ira  donner  quand  voui  io  délire  cj. 

Il  me  «enililait  luujourt  que  voua  me  n-girdicz  acir  et  cuininat)- 
ticr.  » ( l.ettre  de  Brune , le  7 mars  I79K,  au  général  Bonaparte-  J 

(2)  Voici  lea  clauaea  du  traité  de  Tolrnliuu Le  pa|»e  renonce 
A aea  prétrntiont  sur  Avig.ion  cl  le  comtal  V'enaissin.cède  Bo- 
logne, Fct  rare . ta  Itomagnc  , t'engage  â pajer  IS.éOO.OOO  en  mi- 
mér.ilre  cl  S en  diamants  mi  effela  précieux  , et  qui  restent  du* 
anr  les  valeur*  portée*  A l’arlicte  ii  de  rarmUlIce  de  Bologne. 
I.e  pape  s'engage  eu  outre , et  aBn  d‘ai;<]uilter  le  complément 
qui  revient  a l’armée  franqaUe,  A remettre  huit  cents  chevaux 
de  cavalerie  enharnachéa.  huit  ceiii*  chevaux  de  tr-vit.  de* 
bonifa . dca  hullirs  cl  ait.re*  objets  produlta  du  terriioirc  de 
r V.gll*e.  De  plus,  il  payera  daos  une  année,  en  diamanU  ou  autre* 
francs.  L'article  vin  du  traité 

CAPEriccr.  — t>.L«npfc. 
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les  chefs-irœiivre  lîe  Raphaël  et  tle  Michel-Ange, 
mdgniHtpies  œuvres  qui  granilissent  Rome  H en 
font  l’ohjcl  trune  mélancolitiuc  atlmiralioii  ? I.e 
Campo-Vaeeino , les  calacomhes  et  la  basilique  pri- 
mitive. voilà  Rome!  Alors  commença  ce  syslèmc 
f|iii  priva  ritalie  de  ses  montimeiits,  de  ses  pompes, 
de  ses  souvenirs , inhérenis  à son  soleil  el  n sa 
(erre  : comme  les  bas-reliefs  nntiqiies  ont  besoin , 
pour  lirilItT,  du  pampre  tpii  se  m.irie  aux  peu- 
pliers, sur  la  roule  tle  Toscane,  les  chefs-irœinrc 
tle  1.1  Cirèce  et  île  Rome  n’apparaissent  que  sous  le 
soleil,  dans  les  temples  majeslucii.x  ; transporter  ces 
merveilles  sous  un  ciel  grisdlre  en  tlebors  tle  h 
terre  où  ils  sont  nés,  était  mi  .icle  de  conquête; 
tes  Italiens  à rimaginalion  vive , les  Bomains  t|ui  sc 
jouent  sur  les  bords  jaunes  du  Tibre,  devaient 
être  pnifomlémcnl  affectés  à la  vue  tle  ces  spolia- 
tions; quand  tes  eotiinussaircs  français  dépouil- 
laient leurs  églises,  il  leur  semblait  voir  les  fils  de 
CCS  Gaulois  .lUX  longs  cheveux  , de  ces  Scythes  et 
de  ces  Goths  qui  ravagèrent  l'Ilaiie  dans  les  pre- 
miers siècles  (3).  G’él.iil  pourtant  an  souvenir  do 
1.1  liheiié  , aux  noms  tics  Brutus  et  des  Cassiiis  tpic 
tle  glorieuses  légions  dévastèrent  la  lernr  classi  ,ue 
de  Rome  (1)  ; il  se  mêlait  toutefois  à ces  traits  de  la 
eontpiête  une  noble  fierté  tle  peuple  qui  voulait 
faire  de  Paris  la  capitale  du  monde.,  ties  arts  et  de 
la  civilisation. 

I.c  traité  de  Tolenlino  ne  fut  pas  longtemps 
respecté  , on  tiressa  des  embûches  ù la  simplicité 
créthdc  du  souverain  pontife  l’ie  VI  , on  reiitoiira 
de  tous  les  ferments  démoeralit|ties;  l'assassinat 
du  général  IMiphot  fut  le  signal  de  la  chute  de  I.i 
papauté.  f)n  ouvrit  le  iMinim , l’arhie  tle  liherlé 
fut  placé  au  Capitole,  on  invoqua  les  mènes  îles 
vieux  Bomains,  tantlis  que  l’ie  VI  était  enlevé 

d'armlsllcc,  concernAnl  le*  invnntcrit*.  tableaux,  etc.,  xur.v  *oii 
exéciiUon  entière  et  le  i>lu*  i>rQm{»iemcnl  po»*ible. 

(3)  J'ai  trouvé  A Bume  la  ratification  du  traité  de  Toleiilliio,  do 
la  main  tremblante  de  Vie  VI.  l.o  ahhlamo  acccUato,  appro- 
vato.  raUficalo  cl.  confermat» , corne  in  elTctlo  loaccetUamo  , 
appruviamo,  ratifichlania  c coiifrrmiamu , prometlendo,  suUa 
nostra  fede  e paroi*  , dl  c*eguirlo  et  di  oxscrvarlo  , et  dl  farlo 
invioiabilmente  csegiilrc  ed  ostervare  In  ogiil  puuto  ed  arilcolo, 
c di  non  glammal  coniravenJrvI.  c non  pcrmcUcro  che  tllrcMa- 
meiite  o indirettamrule  vi  si  conlravvenga  in  maniera  atcuiia  , 
PCI  Miasi  cbe  iigiilamcule  «.vrA  rscguUo  ed  otaervalo  ncllo  sti  sto 
modo  dalla  flepuhblIcA  francracc  dal  generale  <Hl  agt'nle  di  aopra 
nomliiato.  In  fede  di  cbe.abldam»  nrm.ilo  dl  iiO*lra  uiano  la  pr«- 
tentcapprovaiione.  acccUaziotic.  rallfica.  conferma , e cooun- 
dato  rhe  vl  ki  apiMtnga  II  noitro  ponlincto  •igllla.  Rslo  dal 
Valtcaiin,  questo  dt  31  febraro  17U7.  rirm.itv  Fius  f.  P.  vi. 

(4,  LC  génér-tl  Gi-rtidcr  adrcsxs  le  10  février  itsk,  une  procla- 
malien  aux  bablUiils  de  Rome  : « B-Incs  tic  Catoo , de  Potii|>ée  , 
de  Brutiif,  d'lliirtett*{u«  . reeevet  rbomm.ice  de*  Prancal*  libre* 
dan*  la  capitale  od  vnu*  avez  tant  de  fait  défendu  iea  droit*  du 
peuple  et  lllutlré  la  république  romaine  î i:c»  enfant*  de»  Oau- 
lol»  vîennenl  dan»  ce  lieu  aiigutie.  l'oIlvier  de  la  paix  A la  main, 
rétablir  le*  autel*  de  la  liberté  drc»*é»  par  le  premier  Brut  u».  • 
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I/Kl  UOPE  PENDANT  LE 

comme  lin  mlscralilc  capüf.  Le  plan  du  Directoire 
cl  du  l}iéophilaulIiro)H!  Larcvc'iIlcrc-I.c|H'aux  fui 
(Vat>u)ir  la  papauté  pour  ne  pas  en  laisser  de  traces 
dans  le  monde  calhoIu|ue  (1)  ; ce  plan  trouvait 
qii'  I(|iic  opposition  en  ce  ipi'il  Messnit  trop  profon-* 
dénient  iVs|»rit  et  la  pulitupic  du  culunet  de  Vienne, 
de  l'Espagne  et  des  mitres  puissances  cnt1iolii|ues  (â). 
Pie  \ 1 se  retira  d’abonl  dans  un  cnuveiil  de  fran- 
ciscains ù Florence,  puis  on  le  traîna  au  delà  des 
Alpes  à Valence,  où  il  mourut.  Les  gravures 
contemporaines  reproduisent  encore  ces  fêtes  de 
la  répiildiquc  de  Rome,  ces danses,  ces  bacchanales 
où  le  soldat  victorieux  se  mêle  aux  femmes  immon- 
des; les  portraits  des  patriciens  Rrutiiset  Lassiiis, 
couronnés  de  chêne,  sont  ombragés  de  draiH'aux 
tricolores , cl  les  haTunnetles  brillent  à travers  la 
foule  cmne.  Le  goiit  du  Directoire  fui  alors  de 
propnj'cr  les  fêles  romaines;  beaucoup  de  ridicule 
se  mêla  ainsi  aux  éludes  d'histoire;  on  >it  d'étranges 
confusions  d’idées  et  de  sounnlrs!  IMc  VI , coplif, 
demeura  solitaire  sons  la  persccultoii  de  l'écotc 
philusophupic;  le  Direcluire  avait  abaissé  un  vieil- 
lard et  l’on  se  trouvait  heureux  ; un  pauvre  prêtre 
était  dans  les  fers,  et  l’oii  sc  proclamait  les  philo- 
sophes et  les  réformateurs!  J.c  directeur  Uarras  avait 
livré  Pie  VI  uu  philanthrope  LareveillcTc-Lépcaux. 
Ce  fut  une  haine  religieuse;  le  pontife  du  temple 
de  la  Nature  et  de  la  Raison  semldail  se  complaire 
à |KTsécuter  le  chef  de  l’Eglise  catholique;  il  croyait 
avoir  abattu  à Jamais  la  superstition,  et  dans  scs 
cérémonies  sur  l’autel  plein  de  fruits  et  tic  fleurs  , 
I^areveillère-Lepeaux  sc  vanta  d'avoir  frappé  la 
superstition  catholique  et  son  pontife;  esprits 
fanatiques  qui  uc  savaient  pas  que  l'édiflce  chré- 
tien survivrait  à leurs  œuvres  fragiles  (3)1 

En  contemplant  ainsi  les  Etats  du  second  ordre  , 
on  pouvait  dire  avec  raison  qu’ils  avaient  presque 
entièmnent  disparu  de  la  balance  eiirojiéenne.  Il 
n’y  avait  plus  en  face  que  les  gramles  puissances 
prêtes  à entrer  en  lice  ; la  liille  était  trop  colossale 
pour  que  lesÉtats  du  second  ordre  pussent  y prendre 
part;  il  ne  s'agissait  plus  de  pondération  dans  le 
système  européen  , comme  dans  la  vieille  et  forte 
dijilomalie  ; ce  système  était  bon  pour  les  temps 
régulier»  , alors  qu’on  sc  ilispulail  hnflucnce  mo- 
rale, mais  en  ce  moment  la  question  avait  changé 

(IJ  H £d  CO  qui  concerne  Rome . le  Directoire  approuve  le»  in- 
alruclloiii  que  votwavet  (ionnCei  à rambauaiieiir  votre  fitrc, 
pour  cntpCcber  qu'on  o«  a'avUe  de  donner  it  ric  VI  un  «uccea- 
•eur-  Il  faut  profiler  de  la  Lircomtance  pour  favorlMr  1 Ruine 
rél4htl»*cment  d'un  goiivcrnemcnl  reprCacntaUf,  et  délivrer 
l’Europe  de  la  tuprémalle  papale,  i oepèrbe  coaDdcnUcIle  du 
priJtldrm  du  Dlicctolrc.  Larcvclllâre-LCpeaui,  du  31  octobre 
17U7,  au  sCnCral  Uouapartc  ) 

(2)  a U*  Oirectoirr  pense  qu’il  icraU  a souhaiter  pour  le  repos 
du  peuple,  que  le  pape  Pic  VI  n'cùt  pas  de  successeur  : mais  11 
ne  coRsIctit  pas  que  la  reptihliqiic  se  melie  en  avant  pour  cet 


CÜNSLLAÏ  ET  L’EMPIRE. 

de  face , il  fallait  savoir  si  le  vieux  monde  serait 
brisé,  cl  si  les  antiques  «lynaslies  luinlicraient 
abîmées  devant  les  idées  nouvelles.  Dans  cette  lutte 
tout  devait  disparaître  ; les  intérêts  pnrtlciiiiirs 
n’élaicnl  pas  assez  gramis  pour  s'y  montrer  ; sorte 
de  guerre  de  géants  dans  le  chaos  où  tout  ce  qui 
était  petit  devait  s'effacer  emnine  dans  te  comb.il  de 
la  rèforiiie  contre  Je  catholicisme.  L’esprit  égoïste 
et  territorial  des  nationalités  devait  s'abiiucr  devant 
les  pi'iiieipcs  ! 


CHAPITRK  III. 

ËTATS  im  TROisit:)if:  oimiiE. 


Venise.  — Gènes.  — l.a  To'scane.  — Modéne.  — Malle.  — 
La  llollamie.—  La  Conft'déralton  germanique. — Congrès 
de  Bas ladl.  — Bavière.  «—  Wurlcniherg.  — Bade,  — Lci 
èvèchésdti  Rhin  — Les  villes  Anséaltques,—  Harolioiirg. 
— I.uhcck.  — Malle.  — La  Turquie.  L'I-gyiUe.  — 
Tippno-Saeb.—  Bapimrls  du  Directoire  et  des  États-Unis. 


179t  — 1799. 

Un  des  phénomènes  les  plus  curieux  d’une  révo- 
lution f|iii  proclama  1rs  droits  des  peuples,  fut 
d'avoir  produit,  comme  résultat  flnal , l’anéantis- 
sernentde  loiiles  les  vieilles  république.^  inunici|)ales 
qui  subsistaient  encore  ù traver.s  les  changements 
politiques  en  Europe,  dans  l'Italie  et  le  nord  de 
PAlIrmagnc.  Ainsi  un  gouvernement  républicain 
s'établit  et  jette  ses  idées  banlies  et  démocrali<)Ues 
sur  le  continent  ; il  se  reflète  partout , et , après 
avoir  imposé  sou  règne  impératif  aux  peuples, 
avec  des  concessions  inouïes  «l'argent  et  de  tributs , 
il  s'efface , entraînant  dans  sa  ruine  les  derniers 
«lébris  de  ces  républiques  qui  se  mêlaient  a l’bis- 
toire  des  huit  derniers  siècles.  La  cause  de  celte 
fatale  tendance  du  système  français  fut  évhiemment 
dans  la  manie  de  constiliilion  (jiii  domina  l'esprit 
du  Direeloire  et  de  scs  généraux  après  leurs  cam- 

objet. S'il  Bc  fait  une  rCrolutioa  à Rome,  noui  ne  devoni  pa» 
iKMit  y oppotor  11  noua  auim  de  ne  l'avoir  point  iirovoqudc.  si 
le  conclave  a'ni»emb)o  , le  traité  de  Tolcnlliio  iiout  conservant 
le  droit  que  l'usage  attribuait  aux  rois  de  France,  nous  devons 
en  u«cr.  Il  s^ra  envoyé  A cri  effet  dei  pouvoirs  au  citoyen 
Jotepb  Bonaparte  Le  Uirectoirc  lui  rccommamlera  de  favorUcr 
l'élection  du  catdinal  Mattel , cl  le  cbarfitra  de  donner  l'cxciu- 
sioii  au  cardinal  Albani  ••  ( Dépêche  conAdenUelfc  de  X-  de  Tal- 
leyraiid , de  juillet  1797,  au  général  Sonaparlc.  ] 

(3)  Les  Itiiase*  dci  dévotsüc  la  tbéopiillantbroplc  représentent 
laitarcabalssée*  rut  une  corbeille  do  fruits  et  de  fleurs  parfumées. 
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VENISE  ET  GÊNES  (1794-179!)). 


pagnes  Tictorieuseâ.  Parloiil  on  moiU  ia  les  formes 
ilu  gouvcrnemcnl  sur  le  parte  social  de  Tan  iii  ; 
comme  si  Ton  pouvait  créer  les  institutions  irnn 
peuple  par  des  improvisations  soudnines  : les 
institutions  naissent  et  se  développent  avec  le 
temps,  et  cpiand  il  s'agit  de  législation  usuelle, 
tout  travail  pliilo$ophM|ue  qui  se  füi'inule  sans  faire 
la  part  des  luliitiides,  des  traditions,  est  csscnlid- 
lenienl  faux  (1). 

L’antique  gouvernement  de  Venise  n'existait  plus; 
le  traité  de  <!ampo  Formio  avait  cédé  ce  territoire 
à r.4ulrichc  avec  rislric  et  la  Dülmaltc.  Le  lion  de 
Saint-Marc  secoua  pour  la  «lernière  fois  sa  crinière, 
et  lin  vainqueur  implarable  le  transportait  aux 
Invalides,  comme  l’imago  moqueuse  de  ce  patri- 
cial de  vieillards  ipii  lomhail  ù l’aspect  de  quelques 
ordres  «le  commissaires  français.  Le  drapeau  tri- 
colore parut  sur  la  Piazzetta  , omhragcanl  l’ai  lue 
de  la  liberté  , devant  ia  grande  basilûpie.  On  avait 
réveillé  d’odieux  souvenirs  contre  l’aristocratie 
vénitienne  et  la  mystéri«*use  action  de  ce  guiiver- 
oement;  les  savants  français  avaient  fouillé  les 
ruines,  cl  comme,  après  la  prise  de  la  Bastille,  on 
découvrit  des  puits  soiilerraiiis,  de  noires  oubliettes, 
on  fit  «les  récits  dignes  «le  servir  ia  sombre  imagi- 
nation des  romanciers  anglais  (i).  La  vieille  Venise 
était  loinlK-e;  le  pont  des  Soupirs  vil  rouler  le 
canon  des  armées  françaises;  la  démocratie  triompha 
dans  un  mouvement  de  bas  peuple  ; le  patrieiat 
disparut;  puis  celle  républûpie  éplu  mère  s’elFaça 
sons  la  domination  aulricbienne.  Le  général  Buiia- 
parle  la  céilnil  à M.  de  CobtnUl  avec  la  plus  étrange 
facilité.  Venise  n’élail  plus  la  cité  riclie  cl  parée  ; 
telle  que  nous  la  r*  produisent  les  fresques  de  la 
renaissance;  ses  lagunes  ne  voyaient  plus  le  Bu- 
cenlaiire  à la  proue  «l’or  et  au  pavillon  érlat.iiil; 
les  places  solitaires  excitaienldans  j’ilmcce  sentiment 
de  lrisl(  ssequi  vous  saisit  encore  aiijourd’luii  lorstpie 
le  son  monotone  de  la  rame  secoue  les  flots  paisibles 
desesingiines.  Un  article  du  traité  de  Uamp«i  Formio 
avait  suffi  pour  effacer  à jamais  cette  républi«|ue,  car 
luisijiif  le  temps  est  venu  «les  grandes  dc«'adenc«  s , 
un  accident  suffit  pour  briser  les  plus  puissantes 
cités.  Tout  s’abîme  «lans  l’océan  des  îîges  : les 
rmiromies  ducales , les  Irùnes  d’or  et  le  bonnet 
républicain  (5). 
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('Milles  subissait  le  sort  de  Venise  ; romme  elle  * 
ses  chartes  républicaines  dataient  «lu  iiujyen  âge , 
épotpiede  municipalités;  sœurs  et  rivales  tout  à la 
fois,  elles  restaient  debout  comme  un  souvenir  de 
raiiliqiic  liberté  d’Italie.  Gènes  possédait  des  élé- 
im-iils  «le  richesse  et  de  force  que  Venise  n’avait 
plus;  il  y avait,  dans  ses  rues  de  marbre,  «les 
familles  commerçantes  «|ui,  depuis  des  siècles, 
s’honoraient  de  la  robe  des  doges  et  des  sénateurs. 
A Gènes , les  souverains  et  les  Étals  du  premier 
ordre  trouvaient  souvent  a emprunter  pour  leurs 
besoins  «le  guerre  cl  «radminislratiuii , tant  le 
commerce  était  opulent  (4)  ! Ces  palais  magnifi«|ues 
contenaient  des  richesses  enfouies  : on  raconlail  les 
merveilles  de  ces  trésors  «pii  s’éparpillaient  dans 
les  salles  pavées  du  florins  cl  de  ducats.  Combien 
de  tels  récits  ne  ücvaient-ils  pas  vivement  frapper 
les  imaginations  cupides , et  l'armée  républicaine 
brisa  la  statue  du  «luge  Dandolo,  comme  elle  avait 
enlevé  le  lion  de  SaiiiPMarc;  le  1fire«Hoire  décréta 
la  répnbli«pic  l.igiiricniic,  éphémère  création  «le  ses 
agents;  on  employa  pour  la  rcpubli«pie  de  Gènes  le 
même  système  de  contributions  et  «l’empriinl  forcé. 
L’idée  démocratiipie , hautement  proclamée,  ne  fut 
qu’un  moyen  «l’obtenir  «les  ressources  pour  les 
besoins  «le  la  guerre.  L«*s  cummiss.iires  du  Direc- 
toire s’emparèrent  «lu  trésor.  Gènes  fut  traitée  «*n 
pays  con<|uis , et  ganiée  comme  un  otage  |ioiir 
préparer  la  paix  avec  l’Angleterre  ou  négocier  «les 
ituleiniiités.  On  ne  put  premlre  au  sérieux  ses 
inslitulions  nouvelles  ; en  vain  on  e(U  cherelié  les 
grandes  familles  patricicniu'S  des  doges  et  des 
sénateurs,  les  Duria,  les  Grimaldi;  luiil  cela  avait 
«Ibparu.  OiMud  les  inslilitlions  ne  sont  plus  «pie  de 
riiîstoirc,  il  suffil  «l’un  ucei«lent  pour  1rs  renverser; 
cumin*-  V«-nisc  . Gènes  avait  fait  son  temps  «le  ré- 
publi'pie  municipale.  Elle  devait  «U’venir  plus  lard 
nn  tiéparlt'iueiit  du  grand  empire,  pour  s’abîmer 
ensuite  tians  le  royaume  «le  Sardaigne  (l>). 

Dans  rimiption  subite  <pie  les  Framjais  firent  en 
Italie  , ils  avaient  suivi  une  doiildc  politique.  Kn 
l.ornitanlie  ils  eombaltinmt  les  Autrichiens  leurs 
eimeniis , cl  renvers«rem  leur  gouvernement;  là 
ils  élevèrent  l’arbre  «le  la  lilx  rlc  des  répiililiijurs 
Cis.ilpine  et  Tran>alpine.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
de  certains  Étals  intermédiaires , tels  que  la  Tos- 


(1)  Le  général  Bonaparte,  qui  avait  un  etprlt  »l  émin4*mfnei>l 
apiiUcalile,  fui  néanmoliit  te  srafn)  promoteur  de  la  condilutloo 
de  l'an  tu  en  Halte 

(2;  L«î*  réi'uhilcalti*  ne  tro«ivérent,au  rciie.qii'un  aetil  prlioo- 
nter  dan*  le*  cachot»  de  VenUc. 

( 3 La  conduite  de  Veniir,  comme  celle  de  tou*  lé»  tui»  talhie», 
n'a*»lt  été  «Il  Idéale  ot  franclic.  U-  général  8onai>artc  craint 
teujour»  qu'on  no  üé«»i>prmi«e  »a  cumiulte  a ré,;aril  de  VenUé. 

• Je  »alt  lilifh  qu'il  ii'en  coftlc  rten  â une  polKnér  de  tijvatd»  , 
que  jr  c»racl«Hi»cnils  bien  en  tr»  ap|»elatil  fou»,  de  vouloir  t.-i  ré- 
publl*|tic  unlTcracik* . je  voudrai»  bien  que  re»  met»icur»  pu»keiit  ‘ 


faire  «me  campaitne  d'bivirr.  O'aillcur»,  1a  natlou  vénlllonr.e 
n'eiUiait  pa*.  Itivité»  en  autant  d'Intérét»  qu'tl  y a du  vilte» . 
c(fémin6»et  corrompu».  au»*i  lâché»  qti'hyiHtcrllc»,  le»|>r'ipi«M 
d'Itallé,  ci  »péclalcmcnt  le  peuple  véuitluii,  ne  »ont  pat  faii» 
pour  la  lihcrié.a  (Dépéchr»  conAdent|ollc»dii||éfiéral  Bonaparle, 
du  2»)  nrUibre  1797.  â N.  Vllloiard,  «ecrOtaire  de  la  léKilloii 
franqakc.) 

(4;  Loul»  XJ  V et  louU  XV  avalent  envoyé  négocier  de»  eiiiprunl» 
â Céiie». 

(5)  fiéiie»  a Uni  par  être  Inrnrjiorée  â I»  couronne  de  Piémont 
et  de  S:irüalcm- 
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conp,  P>irmr  et  5!o«lènr  , nn  peu  plus  éloignés  «lii 
eenlie  île  la  guerre.  Le  général  Bonaparte  iratla 
aT<*c  eux , en  exigeant  les  eonlriiiutions  <le  guerre, 
(les  cessions  de  lal*leaux  et  tl'objels  d’art.  Le  grand* 
due  de  Toscane,  dans  sa  pacifique  neiilralilé,  fut 
le  premier  des  prince»  qui  salua  la  république 
française;  tandis  que  l’Europe  était  coalisée,  nu 
fond  de  la  Toscane  même , le  grand*duc  traitait 
arec  le  comité  de  salut  public.  C’est  arec  un  senti- 
ment d’indicible  curiosité  <jiie  je  retrouvais  à Flo- 
rence le  trace  de  ce  traité  écrit  de  la  main  même  de 
l’archiduc  (1).  On  suivit  partout  les  priiu  ipes  posés 
ensuite  par  le  traité  de  Tedentino  qui  avait  arraché 
au  Vatican  l’Apollon  du  Belvédère,  le  Laocoon 
palpitant  de  douleurs  sous  le  iiiarlire.  Les  im- 
pitoy.ibles  commissaires  français  imposèrent  au 
grand-duc  de  Toscane  la  triste  loi  d abandountT 
les  précieuses  reliques  des  arts  qu’etale  le  palais 
JMlli  : la  Vénus  de  ïlédicis  aux  ruriiics  suaves,  la 
Madone  de  la  Chiesa  de  Raphacl,  et  le  Mariage  de 
Marte  qui  révèle  le  dernier  éclat  de  la  mantère  du 
XIV*  siècle.  Le  grand-duc  de  Toscane  traita  comme 
en  vaincu  ; il  subit  toutes  les  comlilious  que  les  fils 
des  Gaulois  lui  imposèrent  ; il  voulut  sauver  la 
Toscane , ce  pays  si  hctirnix,  avec  se»  beaux  raisins 
d’or  qui  enlacent  les  peupliers.  Les  croisés  francs, 
an  xn' siècle,  brisèrent  à Constantinople  les  statues 
d’airain  et  les  chefs-d’œuvre  «le  marbre.  Les  répu- 
blicains enthousiastes  transportèrent  ces  chefs- 
«roüiivre  sous  un  ciel  brunitiix  on  le  marbre  perd 
son  éclat , au  milieu  d'une  population  îndtiférenle 
qui  avait  effacé  le  senlimcnl  religituix.  Ils  dé- 
pouillèrent l’Italie  de  ses  pl«TM  précieuses  pour 
enrichir  Ic'X  musées  de  notra  froide  pairie;  l'ap|$ 
(levait  devenir  la  capitale  do  monde , quand  Talgle 
couvrirait  de  son  vol  puissant  la  nationalité  ita- 
lienne ! 

A l'arme,  àModène,  le  même  système  fut  suivi; 
ou  prit  à pleines  mains  dans  ietrésor,  et  l’on  arracha 
les  tableaux  des  grands  artistes  qui  pendaient  dans 
les  palais  et  dans  le»  cathédi  ales.  Les  cité» , si 
orgueilleuses  de  leurs  chefs-d'cciivrc , s’en  virent  t 
dépouillées;  les  Italiens  à rimaginnlion  de  IVu  «jui  | 
votU'iit  un  culte  aux  art»  furenl  profondément  | 
affectes  de  cet  outrage  de  la  conquête.  Apaise-  j 

^1]  Sua  AUetza  rcale  II  »ercnii»lmo  arcitlucn  gran-diica  dl  ^ 
Twaeana . conoiceiido  Ul  qiianto  »ran  ciovamento  |>uu:i  c»it*r«}  f 
|>cr  M fellce  c«Uo  dclla  Iratlallra  cbeda  co»i  liiiigo  ti'ntfw  ba 
iotraprcM  colla  Repuhblka  Iranceae,  l'iiivlare  a Paii»!  ui>a  |>er- 
kOiia  la  (|u»lc  goda  délia  rcci|>roca  nducia  de'  due  »overnl , e Ma 
foruUa  del  caraliei-e , de'  senUnienU  , e de'  lalenli  cbc  toiio  ne- 
c««*arj  prr  ben  rlutcirvl,  dehUua  II  »uo  claotberUim.  e cavalière 
deir  liiMgne  ordine  dt  Sanlo  Slclano . Franertco  Xaverto  Cor-  , 
Mti,  a porninl  a Parigl  tosio  cbe  avrâ  rlvevuio  i'o[>por(uno'  {»»•-  | 
ui^rto  per  outrare  In  Vrancla.cl  lo  Incarica  dk  agirc  colA,  prMOo  1 
Il  coiiiKato  dl  «alule  pubblka , per  confermare  In  \oco  ed  ta 
Atcrtllo , tttUo  ckd  cbe  *1  contlene  nelle  memorle  Arm.ito  del  auo 


ratcnl-ils  nu  moins  les  valn«(in  iirs  par  tant  de  fai- 
bles.scs  cl  de  concessions?  Il  n’en  fut  rien , la  vic- 
toire «'ivait  prononcé  ; tous  ces  I^tat»  intermédiaires 
devaient  subir  leur  destinée, .et  disparaître  du  sein 
de  rilalie.  II»  n’avaient  pas  eu  le  courage  de  la 
résislanec.  I.cs  pacifiques  vertus  des  ducs  «le  Tos- 
cane, la  «îoiiceur  héiéililaire  de  leur  gouvernement, 
ne  purent  lutter  contre  celle  politiqiu!  viclorii'usc 
qui  imposait  sa  loi.  Les  b'^les  étaient  exaltées;  ou 
parlait  partout  de  In  liberté  anti(|iie  et  des  vieilles 
institutions  de  Rome,  des  eonsiits  et  des  tribuns. 
Florence  pouvait-elle  conserver  son  respect  |M)iir 
ses  souverains,  quand,  au  delà  des  AfH'nnins, 
Bologne  voyait  l'arbre  de  la  lilKTlé  s’elever  sur  scs 
i arcades  de  marbre,  nu  pied  de  sa  tour  siis|>enduc 
I où  le  drapeau  tricolore  fi«)U:iil  au  vent?  Le»  répu- 
bliipios  créées  dans  la  Lombardie  et  dans  la  Ho- 
magne , au  sein  de  ce»  ferventes  populations , 
devaiiml  absorber  lût  ou  tard  la  domination  de  ce» 
petites  principautés  que  l'esprit  allemand  avait 
jetée»  en  Italie  ; la  démoiTalie  éclatait  parmi  la 
noblesse,  dans  la  bourgeoisie  , parmi  les  avocats, 
et  \çt,  liurbk'ri  surtout,  ces  faiseur»  de  constitu- 
tions dans  la  Romagne.  ^ 

Elle  disparaissait  aussi  l’antique  fédération  de 
chevaliers  qui  avaient  joué  un  .si  grand  rôle  au 
moyen  âge  , l’ordre  de  Malle  jetait  encore  quelque 
éclat  avant  la  révolution,  quand  se»  jeunes  cheva- 
liers couraient  les  mers  sur  de  belles  et  fortes 
galères  au  pavillon  de  la  croix.  Ib'puis  1790,  ses 
riche»  couunaiidcries  avaient  etc  confistpiées  en 
France;  on  les  coiifomlil  avec  les  ordres  monasti- 
ques abolis  par  l’assemblée  constiluanlc;  le»  biens 
tirent  retour  à la  nation.  Oiielques-uns  de  ce»  che- 
valier.» avaient  adopte  les  principes  de  la  révointimi 
Française;  «l’autres  s’elaienl  réfugiés  dans  l’ile  for 
midable  (|ui  coimn ande  à la  Méditerranée  par  ses 
admirables  ouvrages;  on  voyailencore  leurs  galères, 
et  ce  pavillon  si  redouté  des  narbares«|ue$  flottait 
sur  les  rochers.  Pc  nobles  chevaliers  ne  mampiaient 
ni  de  cwur  ni  découragé,  mai»  t’inslitiUion  était 
vieillie;  puis,  il  sVtait  inlioduil  dans  b;  sein  «le  celte 
clit  Yalctie  courtoise  et  vaillante,  des  lâches  et  des 
traiti'es  (pli  avaient  vendu  l'ordre.  Depuis  longtemps 
fa  diplomatie  s'occupait  de  Malte;  au  moment  nièaie 

«cfreUrio  del  conMAlio  dt  «Uin  et  dl  Attanze  Jitrt  Cortinl , »pe- 
clalmentc  a cl6  autarlzzAio . c da  lui  coiumunicale  jI  coHiitato 
»udctlt>  lier  merto  dl  agente  dclla  Rcpiiltbllca  fraticne 

fn  Kalia.  i>er  rare  avectiare  aiu  mcde«ima  la  dicldarazlune  ilcUa 
ocutrnlltâ  vbc  la  Totcaiia  fr  pi'otUa  a pubbileare  In  faccka  a iiitU 
l'Eiiropa.itcr  Blipulare  la  rctUtuzIonr  o In  contante,  o In  iiaUira. 
du'  gratii  da«tl*  liisleM  lu  Llvunio,«t  i»er  rhmovare  le  pi  A ootcnnl 
a«»i<mraiioiii  dclla  coMante  amtcizka  cbe  II  fi*>«erno  dl  Toocana 
ba  oempre  iirofcuata , « cbc  prurcstrrà  per  la  Repnbbikca  fran- 
rrte  DbIa  In  rtreiiie , IM  nor  17IU. 

Ptrmnlo  Fruoiîiâsoo  ; 

'IFRI  CORVUM , segretarto 
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oi'i  le  g^n^rol  Bonnii.irto  l'^v,1lli^sait  riliilie.  il  fiiisait 
.Ifjà  celle  f|U05(ion  nu  liircctoire  : •;  Pourquoi  ne 
nous  emparerions-nous  pns  île  Malle?  ’*  I.f  général 
pari. lit  (le  la  faiblesse  de  la  garni>on  et  des  faciles 
moyens  qu’on  pourrait  avoir  pour  sVn  emparer  (I). 
Le  Directoire  se  li.1ie  de  répomlre  : « qu’il  approuve 
les  idées  du  général;  • M.  de  Talleyrand  romprit 
tonte  la  portée  de  la  prise  de  possession  de  Malle 
soit  par  rAngleterrc  , soil  parrAulriche;  « ii  faut, 
dit-il,  cinpiuyer  Ions  les  moyens  de  l’éviter  (2).  » 
Or  pour  arriver  à ce  résullal  une  odieuse  traliison 
se  préparait.  Quelque  temps  avant  l’expédition 
d’Égypte,  des  chevaliers  félons  avaient  traité  avec 
le  directeur  Barras  , de  la  langue  de  Provence , Iui> 
même  décore  de  la  croix  blanche  sur  fond  de  sable; 
et  lorsque  la  flotte  française  parut  devant  Alalte, 
toute  la  conquête  ne  fut  point  le  prix  du  courage 
républicain  ; les  furliflcatiuns  étaient  trop  redoula- 
Ides  pour  être  prises  au  pas  de  course  ; les  traîtres 
ouvrirent  les  portes  de  Malte,  les  hautes  murailles 
s’abaissèrent,  le  drapeau  de  l'ordre  fut  foule  aux 
pieds;  il  n'y  eut  plus  ni  chcvalene  ni  dignité  ; les 
vieux  grands  maîtres  rougirent  sous  leurs  armures 
de  fer,  et  la  honte  fut  sur  leur  visage  de  voir  tant 
tle  iraitrise  ! 

La  ruine  de  l’ordre  de  Malte  était  résolue  ilcpuis 
longtemps;  un  .igeiil  habile  du  nom  de  Puussielguc 
vint  à Malte  et  sema  l'or  et  les  promesses  à qiu  bpies 
indignes  chevaliers  (3);  il  y eut  des  festins,  où  le  vin 
tic  Chypre  et  de  Chio  emplit  les  coupes  ; on  y prcp.ira 
sons  les  l»atiniêres  île  l'ordre  sa  decadence  et  sa 
ruine.  L'histoire  conservera  le  nom  du  commandeur 
Dolumien  qui  sacrifia , pour  quelques  promesses  du 
liircctoire,  le  vieil  éclat  de  la  croix  de  Malte  ; elle 

(I)  ••  Founiuoi,  écrit  Rutr4|*ar(c  A N.  Je  Talleyrand,  ne  nous 
eiii(>arcrlon«-n»ns  |»aa  lalic?  L'atulral  Rrueya  |>uurrait  trèt« 
bien  tnoiiii.cr  lA  cl  l'cn  enii»arcr.  40Ochcvalirr«,  et  au  pin»  un 
rCglmenl  de  SOO  bonimut.  «ont  la  seule  qn'ail  la  ville  de 
la  Vaie.le.  Lvi  halMiaiit*  , qot  monleni  A plu*  de  cent  mille,  tonl 
trta-purléii pour  nouvel  fort  decuCilét  de  icuri  cliev.iilcra  qui 
nei>ciivciii  pliu  vivre  el  mrinrut  de  laim-Jelfitrat  fait  rx/irer 
eonfttqner  teitrt  bient  en  Kalte.  Avec  l'itc  Saint-Pierre  que  iioti* 
• cCdcc  le  rui  de  Sardaigiu* . Salle  et  Curlou  . noua  tcrluiu  mal* 
Ire»  de  <uute  |.I  XOdilerrjnee.  . • ( adpi-cbc  du  Uuna* 

parle,  de  Pa««eriano.  du  13  ii'ptcmbrc  I7v7.) 

(3;  n Le  tilrecluirc  approuve  *ui  IdCca  vur  XAlte.  ItcpuU  que 
col  ordic  s’cil  donné  lin  (sraud  iiiaiirc  aiilrlrlilcn  , S.«lcti»iii- 
pcicli,  le  D.rrcloirc  >>(1  coiiQrnié  <lan»  le  lUMpco'*,  dé)A  fumlé 
•ur  d'anclcn»  renaclsiumcnlt,  qiio  l'Anlrieiiv  vlRalt  A s'emparer 
de  cette  Me  Elle  cliefvbo  A le  falie  puiManec  marUliiic  dan»  1 1 
Kédtlcrranée  ; e’ctl  pour  cela  qii'rlU*  a ilemandi''  de  iirérérence. 
dans  le*  prCiluiinairc*  de  I éi>beu,  UparUede  niallc  qui  Avoitinc 
la  mer,  q<>\  Ile  »’e.l  liAlér  de  aVmparrr  de  la  Dalmatle,  qu'elle  a 
traül  aoii  avidité  en  prniaul  RafUte  Outre  celA,  comuir  •lie 
dUi'Usv  du  fi<iuv-criiem<  ni  napoUlaiit,  Balle  aurait  pour  elle  un 
double  avantai;e  et  terv  Irait  A alllrrr  A rll«'  lotn-t  le*  pro«hlc'* 
tton*  de  la  Sicile.  Ce  n'c*t  pat  »eulemci4t  dau*  de*  viir*  de  cum- 
merce  qu'elle  a voulu  éml|{rer  du  centrn  de  l'ilal.c  vert  le»  edict 
de  celle  pre*qii‘iie,uul*  encore  liant  det  vue*  de  oonquétc*  plut 
etoUnéc*.  A la  vériié  ; elle  *e  mdn*gc  let  niojen»  d'aiuqucr  par 


n’oniilicra  pas  non  plus  le  comm.mdeur  Banlo- 
nenche  qui,  prcsiiiaiil  à la  «léfcnsc,  se  rcniiil  sans 
tirer  l’cpéc;  cl  puis  ce  l'icnnil  de  Mornas,  chevalin* 
qui  oublia  la  foi  de  son  ordre  et  ses  ancèlrcs  dont  la 
vieille  tour  se  voit  encore  en  mines  sur  1l*s  lionis 
du  Rhùne  (i)- 

Quand  périssait  un  de  ces  ordres  de  chevalerie 
dont  J*aimc  tant  à suivre  l'histoire  dans  les  vieilles 
chroniques,  le  Non!  voyait  aitasi  s’uhlmer  le  sial- 
houtléral  de  Hollande  , ce  prolcetoral  de  la  maison 
d’Orniigp,  tjiil  fnl  la  cniisc  de  la  plupart  tics  révo- 
lutions inicliccinelles  dans  le  monde.  Tontes  les 
itiées  hardies,  factieuses,  répnblirulnes,  aux  vieilles 
cpoipies,  étaient  parties  des  Pays-Bas;  lèse  réfu- 
gièrent les  hommes  aux  libres  |K.*nsées;  la  Hollande 
était  la  teiirce  de  tous  les  pamphlets  contre  la 
monarchie  et  la  religion  calhulit|iie  ; 1j  maison 
tl’Urangc  les  favorisait,  car  elle  nnvail  conquis  sa 
force  traction  qu’à  l’aide  des  idées  protestantes; 
les  réformes  ne  s’arrêtent  jninnis,  elles  inarcheiil 
el  foulent  ceux-là  même  qui  les  ont  provot|uées. 
Dans  la  marche  tics  temps,  le  stalhoudéral  suhit 
les  conséquences  de  ses  hanliesses;  il  y eut  en 
Hollande  iin  parti  tlémocraliqtie  puissant  comme 
twirtonl  ; que  sigiiifiail  titi  prince  d’Orange  pour  les 
vrais  el  francs  républicains?  Sous  la  convention , 
déjà , l'invasion  française  avait  atteint  La  Haye  el 
Amstertlam;  il  ne  fallut  tpnin  mot  tic  la  conven- 
tion , cl  le  proleclorul  fut  aboli  comme  une  iiislilii- 
lion  surannée;  lu  répnblitpie  démorralitpte  s'éleva 
sons  les  trois  couleurs  balaves!  Comme  le  Direc- 
toire imprimait  partout  son  image  aux  inslilnliuns 
ties  peuples,  la  repnblitpie  batave  sc  formula  bien- 
tôt sur  la  constitution  de  l'an  i il  ; depuis  ce  moment . 

Irrre  lo«  pvovince*  lurqiie*.  Auiqucllei  clic  conAnc  p;ir  l'Albanie 
et  la  Boviilr,  tandi*  que  . <l«-  cnnccrl  avec  la  RuMic , elle  aurait 
priscet  même*  i>r<tvlnct-*  p^r  le  revera,  en  cnlranl  Uana  l’Aicbi- 
pel  avec  une  flutie  ru**e.  il  cvi  «le  noire  Intérèl  «le  prév«'iiirloiii 
accioUtcmcnl  ma»  lilnie  «Iv  l'AutrM  bf,  «*t  le  Directoire  «lé»lr«’«|uc 
vous  prenle*  le*  ine*!iro*  n«'-ce*'alrc*  pour  einpéfber  que  Bille 
tombe  entre  »c*  malui.  ■ lUêpéchc  «le  N . de  TallcyrAntl,  33  sep- 
tembre ry7.) 

(3'  a Vous  iruiivercf  cl-tolnl  copie  de  la  commission  que  j'ai 
donnée  au  rllo*  en  foiis^irlRue.  cl  de  mv  lettre  au  consul  de  Balle. 

a i.e  Ouf  réc<  de  la  mission  ilii  citoyen  PousvIeiKUC  cvl  rfe  metlre 
la  dernière  main  aux  firoJelM  que  nout  avons  tar  .Vaile.  » 
(Dé|>écbc  <lu  général  Bunap.ir(e.  U novembre  1797). 

(4;  ■ Poossicignc  a pas«é  cinq  semaines  A Balle,  «lonnanl  des 
dincrssomplnruxct  voyant  un  grand  mmibredeclievaUcrspour 
Icsqurls  ii  avait  de*  lettres  de  recommandallun.  iion-seitiemcot 
du  com«nandi  «ir  Dotomleu.  voué  aux  Intérêts  de  la  France,  mais 
«Iti  clirvaller  PlcatiU  de  B«>r  nas.  ripilaino  du  génie,  qui  avait 
■|uiU«'  i'nrd.c  d«•pul*  tlftis  ans  |K>ur  aller  joindre  Bonapartneii 
lt*h,-  rons»iels'ie*Agna  q«..-iques  etx  vallers,  avec  les«iueU  II  se 
nul  en  rapiKjrt  rl  fol  particullérrnieut  secondé  dan»  *es  démar- 
cbe*  par  le  »f«réuli  e «Iti  trésor  B -sredoii  de  Rans'jai,  l'ami  de 

üuloaueu,  et  rn  .uilre,  par  le  romm»ndcur  Bardonembo.  c«»n«- 
mandant  «le  I an». lerle.  lie  avrr  R.vnsljat.  et  tons  le*  deux  iéta- 
leors  aciret»  »l«*  id«es  répul»ll«;Aliitt  • tOépéche  don  ag«  ut 
sccrcldr  l' A«»i;lelerrc.  octobre  I79R  ' 


3(» 


I/trnOPF  l'ENDAM  LH 

tlcvcnue  rallif^r  Pt  l,i  vassale  île  la  France»  elle  ne 
put  séparer  s:i  politi<|iie  <ie  ses  intérêts;  «piaïul  oii 
avait  hesoiii  triin  emprunt,  cVlait  en  llollamle  que 
les  commissaires  «lu  Directoire  allnienl  le  négocier, 
«lans  ces  Iiantjiics  si  puissantes  «le  iimyens,  si  éco- 
nomes dans  leur  gestion  ; tes  agents  français  impo- 
saient des  roniriimlioiis  et  des  secours  plus  elTerlifs 
en  armements  inarilimes  et  en  légions  alliées.  Ilien 
n’effiayail  plus  rAiiglelene  que  celle  union  intime 
entre  la  France  et  la  Hollande,  dont  les  matelots 
pouvaient  rivaliser  d’ex|iérl(  i»cc  et  de  rourage  avec 
sa  mariiic;  cette  ligne  formldalde  de  ports  et  d’ar- 
senaux qui  s’etenilaienl  de|iuis<Iopenliague  jus<pi'Â 
Anvers,  était  perpétuellemeni  un  sujet  UVOroi  pour 
le  cabinet  britannique.  Une  puissance  maîtresse  de  ^ 
rE'Cant , «lu  Znidenee  et  du  Sund , «levait  exciter 
les  plus  vives  inquiétudes  au  pavillon  de  la  Grande- 
Bretagne.  Aussi  la  répxiîilûpje  française  mettait  un 
grand  intérêt  à cc  qiiVn  aucun  cas  la  Hollande  ne 
pdt  se  sépanr  de  sa  pidiiiipir.  A la  moindre  résis- 
lance,  elle  menaçait  d’une  invasion , et  son  armé«.‘ 
qui  slatiurinail  dans  la  Belgique  était  prête  a entrer 
en  campagne. 

Le  congrès  de  Rastadt  fut  le  dernier  acte  diplo* 
matique  important  dans  lr«|ii«l  intervint  la  diète 
germani<|ue,  édilice  féodal  «pii  $e  liait  aux  premières 
Irailitions  de  l’empire.  La  nalionalité  a|lemnn«)e 
commençait  n se  manifester  en  secouant  b‘s  inslilii* 
lions  du  moyen  Age;  l’idée  d’unité  se  d«'ve!o])pait 
avec  le  principe  «le  la  résolution  française;  il  y 
avait  un«^  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts 
parmi  tons  les  p«tiples  de  la  vieille  Germanie;  peu 
d'idéi's  poIili«|ues  se  heurtaient,  si  «'c  nVsl  raiitiipie 
séparation  entre  b’  rntliolicisiue  et  la  réforme. 
Autour  de  la  Prusse  et  «le  rAulrii'be,  puissances 
absorbantes,  mil  des  prim  es  ou  des  élec.leiirs  alle- 
mands n’avait  assez  de  bircc  et  «le  moyens  militaires 
pour  lutter  face  à faee.  La  Bavj«Tc  irétail  cu('or«* 
qu’un  «luché  électoral,  posi’  entre  rinn  et  le  Damilte; 
brave  et  digne  peuple,  les  Bavarois  avaient  eom- 

(I)  lU  avalent  traité  avec  le  Directoire  . • Le  <Mc  dp  Wurtem- 
berg déUrant  vivre  S perpétuité  en  bunnn  b irmoote  et  intelli- 
gence avec  la  république  fiancaikc.  «'eiigase  d'uhierver.  pour 
le»  guerre»  future*  qui  (loiirraieiit  v'élfver  entre  elle  et  qtie]qiie 
autre  pui»»ancc  quu  ce  *011 . la  plu*  ea^iete  iieniraliié , et  a ne 
foiiriiir  contre  elle  aucun  rontin,;cnt  ni  aucour»,  S quelque  litre 
cl  aou»  quelque  prétexte  que  ce  u>ll. 

« \ar-  V.  Dana  tuutci  le»  giKTrcvqtil  pourraient  être  atiacUéc» 

S l'avrolr  A la  républiqu«-  française,  ae»  troupe»  pourront  paMcr 
et  aéjounier  dan*  le»  tU(«  de  S.  a.  S.  le  duc  d«  WurtrmbcrK,  y 
occuper  toiiB  le»  poüc»  millUliei  nécc»»aire«  A leur»  o|>éra- 
lion»,  elle*  y obccrverunl  mic  di«clpilni: exacte. cl  »*y  coinporle- 
roul  eu  loiil  couinie  «tan»  im  p»y«  nruirc  elanit. 

• Art.  VI-  Ton»  le»  Individu»  qui  pmirrateul  avoir  été  arrêté» 
dan» le»  Xtatado  S-  S.  S ou  puiiruilvi»  pour  teirr»  oplnlotit  poil-  . 
tlq«K»,  «eronl  »an»  délai  mi»  en  IlluTté. Toute»  puunuUe»  cctae- 
ront  contre  eux;  icurtbien*.  «'il»  avalent  été  »a<»i«  un  canfitqué»,  « 
leur  »eroitt  rendus,  ou  le  pria  resUiué  eo  ra»  de  vente  ; il  leur  I 


COMSL'LAT  ET  L’EMPIRE. 


j linttu  pins  d’iim*  f«»is  dans  !«•»  rangs  français , et 
j «Icpnis  le  cardinid  «b;  Ricbcltm . les  eieciciirs  rece- 
1 vaienl  «les  snbsidt's  pour  embrasser  les  intérêts  de 


nalioiinl!  LaSax«r,  si  brilliinti' de  son  commerce , 
de  ses  m.imifncliires , de  sa  riehe  population , avait 
aussi  des  souvenirs  de  r.illiance  avec  la  nionardiie; 
combien  de  fois  le  draptsTii  (leimielisé  n'élat(-il  pas 
a|i[raiTi  sur  les  bor«ls  «le  l'KIbe  et  du  Wéser?  Les 
Saxons  étaient  de  braves  soldats,  et  les  annales  de 
l'AtlemagMt'  le  «listMit  a.sscz.  L«‘S  grands-diit's  de 
V (irlemberg  (1),  plus  exposés  aux  coups  de  la 
France,  avaient  encori*  moins  «rimlépeiulance  ; 
n'étaient  ils  pas  b's  suzerains  de  c«‘  pays  «le  Souabe; 
aux  noires  forêts,  «iiii  sVlendeiil  jiis<|u'aux  mon- 
tagnes de  la  Suisse.  Baden  élait  toujours  cc  lieu 
de  «lelices . «le  plaisirs  et  de  conférences  iii- 
limt's,  non  loin  «le  Garlsrtihe.  la  ville  neuve,  aux 
rues  larges  et  «Iroiles.  Les  margraves  de  Bade 
avaient  aussi  signé  d«s  traités  avec  le  Direc- 
toire {ü). 

Dans  ces  invasions  des  soldats  de  la  république 
française,  sur  les  rives  du  Rhin,  ce  «pii  nvail  le 
plussmiifi'i  IcVlaient  les  villes  libres  et  boiirgeuist's, 
b'S  évêclu's  atUitjiies  qui  funiiaient  la  vieille  base 
des  États  et  «le  la  bourgeoisie  dans  la  constitution 
germani«|iie;  telles  étaient  Lologne  avec  sa  inagni- 
rtipic  calhéilrnle , Mayence , ri*  hc  evêcbé , ptiis 
Aix-la>r.liap«-lle,  la  cité  de  Lbarleniagne,  lors(ju’oii 
plaçait  le  sceptre  «For  aux  mains  du  grand  empe- 
reur; et  vous,  vieilles  mines  «les  Sept-Collines , 
admiraiiles  cliAleaux  i|ui  projetez  vos  oml»n*s  «).ins 
le  Rhin,  vous  tombiez  «letruite.s  sous  la  main  de  ces 
Francs  indomptables  «tui  passaient  le  grand  Heiive 
« ütiimc  Lharlemagtur,  lorsqu'il  allait  combattre  les 
Saxons  au  ilelà  de  l’Elbe.  Ce  fut  nue  guerre  vio- 
lemment déclarée  à la  constiliilion  germanique,  la 
«bunoliliun  «les  anciennes  souverainetés.  Il  n'y  eut 
de  respecté  ni  les  souvenirs,  ni  les  vestiges,  et  le 
canon  brisa  «tes  pans  de  muraillcdti  ehAteflu  d'Ebren- 

•cm  loiiible  <)itpo»cr,  4e  rentrer  et  d»*  demeurer  liant  le» 
Etal»  lie  S.  A-  S-,  uu  de  »’cii  retirer.  • Article»  d'<m  traité  tccrci 
cuire  la  république  françjlM!  et  le  duedo  Wurtemberg,  algiié  le 
20  tbcrmlilur.a»  IT  H août  ITvlj. 

(2)  ••  AAT.  IX.  l e uwrgrave,  dédraul  vivre  A perpéiuüé  eu 
iMimc  inirlllgrnc'c  avec  ta  république  fr.iui;al«e.  b'ciigagC  a 
observer,  iwur  le»  guerre»  futures  qui  iHitirrairiif  «’élevcr  entre 
elle  et  quelque  autre  puU-anccqiie  oc  «oit,  la  ptuscxaclt'  tieuira- 
lllé,  et  A lie  f.iuruir  contre  elle  aucun  cniitlngciil  ut  «ecour»,  A 
quelque  titre  cl  «uus  qtirique  prétexte  qs>e  ce  »oll. 

• ART.  X.  D.in»touie»  te»  guerié»  qui  pourraient  éire  auscUée* 
A U république  Cil  Ailemagric,  »ct  troupe»  pourront  p»»»er  cl 
aéjnurner  djii*  le»  Eta«s  de  S.  A.  8 lcm.<rgrave.  y occu|>cr  «mile» 
le»  podUofi»  milliaire»  iiéccw-ilre»  A leur»  oi>éraUon»  : elle»  y 
(»l>  -«rveroiil  une  ditcipdnc  exacte,  et  »'y  oumperterout  eu  tout 
t'omme  d.tn«  un  pays  neutre  et  ami.  ■ Article»  d'un  iraUé»eor«‘l 
entre  la  république  fraiKaiie  cl  le  maigrasedc  Badu.  (igné  le 
S fructidor  an  «V  ^38  août  l*S6). 
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bmislein,  qui  encore  comme  siisptiKlus 

sur  les  abîmes 

i'uiir  s'expliquer  celte  nouvelle  situation  du  corps 
('ermaniipic , il  faut  coniniilrc  les  nê]]ociülion$  qui 
préparèrent  le  coriQrcs  de  llasladt.  Oiiaml  le  gé- 
néral Bonaparte  et  le  comte  Louis  de  Lol^enlzl 
signèrent , à Cainpo-Korniio,  le  traité  solennel  qui 
décida  It'S  destinées  de  rilaiic,  rAiitriche,  pour 
obtenir  Ilagtise,  Venise  et  la  Ualmatic,  céda  défi- 
nitivement à la  Eraiicc  la  rive  gauche  du  Rhin  (l). 
Un  tel  cnijngenieiil  devait  amencp  des  indemnité* 
et  un  rrm.'uiiemcnt  dans  le  corps  germanique.  I.e 
cabinet  de  Vienne  sacrifiait  les  intérêts  allemands 
pour  grandir  sa  puissance  ; un  congrès  fut  indiqué 
à Hastndt  dans  le  but  de  résoudre  la  plupart  des 
difficultés  que  ce  rrui.inienieril  de  r Allemagnu  pou- 
vait faire  naitre.  On  a vu  que  le  comte  Louis  de 
CobentzI  invita  le  général  Ronaparte  à prendre  la 
présidence  de  ce  congrès,  et  le  glorieux  vainqueur 
de  ri  taiie  traversa  la  Suisse  pour  se  rendre  à Rastadl 
cl  s'aboucher  avec  les  plénipotentiaires.  11  y resta 
peu  de  temps;  d'antres  intérêts  rappelaient  en 
France;  le  comte  de  Mellernich , représentant  l’Au- 
Iriche , en  prit  la  ju  ésidence.  Le  Directoire  envoya 
au  congrès  tl’ahord  Treilhard  et  Rewhell,  pour  le 
représenter,  puis  Jean  Del)ry,  Uoherjot  et  Bonnier. 
Le  congrès  traîna  en  longueur  (2)  ; les  intérêts  y 
étaient  très-compliqués,  et  d'ailleurs,  nulle  dos 
grandes  puissances  n'avait  envie  d'en  finir;  l'Au- 
triche, qui  s'était  compromise  dans  les  négociations 
secrètes  de  Campo  Kurmio  à l’égard  du  corps  ger- 
manique, traînait  tant  qu'elle  pouvait  les  négocia> 
lions.  Le  comte  Louis  de  LohentzI  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  le  général  Bonaparte, 
il  s'engageait  envers  le  vainqueur  à des  spoliations 
injustes;  c’est  ainsi  que  poiirs'assiircr  pai.sihlement 
Ragiisc  , Venise  et  la  Dalmatie,  et  pour  reprendre 
son  royaume  de  Lomhnrdic,  le  cabinet  de  Vienne 
consenlait  à ce  que  la  France  réunit  le  Biéinont  à 
sa  frontière  (3).  Tout  cela  n’était  qii’éventualilés  et 
fallacieuses  promesses,  afin  de  prolonger  le  congrès 
de  Rastadl  : aucune  résolution  n'y  fut  prise  à l'égard 
du  corps  germanique  ; on  passa  son  temps  en  notes 

(t)  Article*  lecret*  et  convention  addltlonocile  au  traité  de 
Campo-Formlo.  du  2fi  vendémiaire  an  Vi  (17  octobre  1797). 

• Art.  1.  8.  M.  l'empereur  roi  de  Hongrie  et  de  Bobéme,  conient 
que  le*  limite*  de  la  république  françalac  k'étendeiil  juiqii’â  la 
ligne  du  Kbin.et  a'engagr  A cinpiu>er  *e*  bon*  otncc*.  leiadc  la 
paU  avec  l'cmpIre  geimaniquc,  |H<ur  que  la  république  rrançalie 
obUeiinc  cette  inémc  ligue,  «avoir  la  rive  gauebe  du  Rliin,depuit 
la  frontière  de  la  Suhtc,  au*(lr»*ou«  de  Bile  .Jusqu'au  conllueiit 
de  la  5ctlo.  au-dc**u*  d’Andernacb.  • 

(3)  La  (•rciiiiere  propo»lii><n  frauqaUc  mUr  en  avant  fut  ainsi 
conque  : ■ court  du  Rhin  fera  ta  batc  dtt  ntgactaUont.  • La 
députation  de  l'empire  ajaiitdcinaiwlé  une  cxpllt-atioii  plu*  dé- 
temilnéc,  le*  mInUtre*  francal*  répondirent  : « Qu’il  l'enlrndail 
oalurellement,  et  tan»  explication,  que  la  rive  gauche  du  Ruiii 
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et  en  conlrc-uoifs;  la  Prusse  avait  révtflé  aux  puis- 
sances allemandes  Tahandun  de  rAutriche  pour 
graiiiür  sa  propre  autorité  sur  le  corps  germanique. 
Deux  hommes  habiles  menaient  alors  les  alfaircs  : 
M.  de  Hardciiberg  pour  la  Prusse  et  le  comte  Louis 
de  Cohenlzl  pour  rAulriehe;  ils  avaient  en  face  les 
plénipulentiaires  français,  sans  tenue,  menaçant 
philùt  t|u'ils  ne  négoeiaienl,  et  en  iliplomntie,  les 
hommes  froids,  réfiérhis,  gardent  iialiirellenient 
line  supériorité  sur  la  colère  qui  bouillonne  par 
éclat.  Plus  tartl  je  dirai  la  catastrophe  tpii  finit  le 
congrès  de  Rasladt. 

Au  nord,  la  confédération  germanique  comptait 
quelques  cités  libres  et  eommerciales , car  il  y avait 
tous  1rs  éléments  dans  cetlc  conslUiilion  : telles 
étaient  Ifamhoiirg.  Lubeck , Ailunn , si  renommées 
dans  le  moyen  Age  parleurs  ligues  et  anses  coiiimer- 
fi.des.  Elles  formaient,  pour  le  nord  de  l'Enrupc, 
dos  répuMiijues  municipales  comme  Gênes  et  Venise 
jHiur  le  midi  ; la  révolution  française  absorba  leur 
indépendance , car  elle  ne  respectait  aiieune  relique 
des  vieux  temps.  Les  villes  libres  d’Allemagne 
fixaient  ratteiUion  du  Directoire  sous  plus  d’un  rap- 
port : riches  et  commerçantes,  elles  pouvaient  jiar 
conséqiiont  fournir  <lcs  subsides,  des  emprunts 
forct'S  au  Directoire  et  i scs  avides  agents.  Ensuite, 
Hambourg  possédait  des  journaux  lihn-s  et  indé- 
pendants , <pii  répandaient  les  nouvelles  sur  tout  le 
coiitioenl  européen  ; quelques  articles  du  Corres- 
pondant  jetaient  de  rinqiiiélude  sur  les  négocia- 
tions de  la  repiildiqiic  ; le  ministre  français  à Ham- 
lioiirg  était  sans  cesse  occupé  A exiger  l'insertion 
des  notes  relatives  aux  intérêts  du  Directoire.  Enfin, 
les  émig^é^  rnyalistcs  avaient  placé  le  siège  de  leurs 
intrigues  à ILimhuiirg  ; ils  s’agitaient  contre  les 
idées  et  les  principes  de  In  révolution  française,  ils 
püiirsiiivainit  de  leur  sarcasme  la  république.  Dans 
les  cités  libres,  il  y avait  une  agence  de  Louis  .WIII, 
active  et  toujours  éveillée  sur  les  actes  du  gouver- 
nement, la  baiKiitc  était  dépositaire  <lcs  fonds 
anglais  ; on  ne  doit  pas  s’étonner  si  le  Directoire,  se 
montrant  in1|^é^ntif , menaça  de  détruire  la  ligue 
anséalique,  confédération  commerciale  de  repu- 

devait  t»)rc  par  c\^o^éme  une  partie  tnlfgranle  de  ta  ripuRtiiptc 
françatte.  • ntvécbedt  M.  le  comte  de  MeUcriiicb.  Ccritc  du 
congrès  de  Ha«ladl.) 

(3)  ••  Quelle  ptdlllquc  a lulvlc  Ic  cabinet  de  Vicono  dcpiiU  doux 
an«,  que  dire  de  l'oeciiiNition  de  l'Êut  de  Vcnl»c  . et  iurtmit  de 
la  nouvelle  ilOcouveric  que  le»  itapier*  fnnçai*  vlennenl  de  ré- 
véler : que  dan*  U*tonfercnce*  qui  ont  eu  lieu  rhiver  deroicr 
a Sclx,  enlre  rci-dlrecleur  Frattçoii  de  .\eufcMtrau  cl  II  té 
eomledf  Cobentzt,  ce  dernier  avait  proi»oié  A la  Vrancc  de  la 
lalMcr  *'ctnparer  du  Pidmoni.  dont  le  loiivcraln  n'ÿUit  ni  loorl 
nld^^lrdné.  moyemiani  la  cewlou  «le  Manluue.  cl  d'une  partie 
de  U CU.ilplne  uu  du  Mllanal».  qui  scrail  rcuirec  *ou»  la  domi- 
nation de  la  maisAu  d'Aulriclic  ! • , Ifoic  »ecri le  envoyde  de  Ber- 
lin A loudre*.  janvier  ITWS.) 
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32  I.Ei  nOPE  l'ENDANT  LE 

Mii|iics  et  <lfî  niiiaici]iali(és.  En  dccl.ir.int  i|iic  la 
liamiiic  fiait  depositaire  d’immenses  fonds  d’AncIc- 
terre,  les  .ij;cnls  du  Directoire  cxineaient  inces- 
samment des  eonlribiilioiis  de  l.i  ville  de  llam- 
hourg  ; M.  Ileinharil  fut  chargé  de  demander  12  mil- 
lions à la  ligue  anséalii|ue  et  la  fermrUire  de 
l'Elhe  (1). 

I,<‘S  anciennes  traditions  de  la  diplomatie  don- 
naient une  vive  attention  à l’alliance  luri|ue;  ce 
n’elait  pas  seulement  sous  le  point  ilc  vue  com- 
mercial , que  les  rapports  de  la  France  étaient 
intimes  avec  le  divan  ; les  rois  , ileiuiis  François  I", 
niellaient  un  grainl  intérêt  à maintenir  les  fran- 
chies des  comptoirs  français  dans  toutes  les  échelles 
du  I.eninl  ; ils  voulaient  aussi . par  l’alliance  tur- 
que, compléter  l’éqiiililire  des  Étals  européens.  An 
inujcn  de  la  Porte  Ottomane , la  France  conleiiail 
rAiilrirhe  et  la  Uiissie;  des  intérêts  eonimuns 
avaient  rapproclié  la  monarchie  et  le  divan  dans  un 
même  système,  cl  tel  fut  le  sens  diplomatique  de 
toutes  les  capitulations  depuis  le  XVI"  sièrie.  M.  de 
Choiseul  Gouffier  avait  l’amhassade  de  Gonslanli- 
noplc,  lorsque  le  sreplre  de  Louis  XVI  fut  hrisc. 
Le  sultan  Sclim  était  trop  éloigné  des  idées  cl  des 
émotions  de  la  révolution  française,  pour  se  pre- 
oeeuiKT  vivement  des  événements  arrivés  dans  la 
monarebir  ; la  mort  d’nu  roi  pouvait-elle  frapper 
Fmiaginalion  de  ces  peuples  hahilucs  aux  révolu- 
tions du  sérail?  La  fatalité  n'élail-elle  p.is  la  loi  de 
tout  niusnlmaii  Hdcle?  (’.c  qui  arrivait  était  eoninu- 
un  de  ces  grands  coups  de  Dieu  devant  lesquels  le 
oroyant  iloit  baisser  la  lùle.  Aussi  la  ’liirqiiie 
n’avail-e'.le  pris  aucune  part  aux  premières  coali- 
tions contre  la  république. 

Toutefois  l’aclian  diplomatique  ne  manqua  point 
pour  éloigner  la  Turquie  de  l’alliance  française  ; dés 
i’iiistanl  que  la  république  fut  prorlamee  , les  léga- 
tions russe,  aiilricbienne  cl  même  prussienne,  à 
Gonslaiiliiiople,  s’agitèrent  considérablement  pour 
tuer  l’autiqiie  iniluencc  de  la  France  : quand  .M.  de 

(I  mTit  courrlrr  vient  d’arriver  de  Pari»,  et  apporte  au  mi- 
nlsln!  de  Franco.  Beltihard,  l'ordre  de  demander,  au  nom  de  la 
rt'’iiubli<|ue  rsfrnic  d'emiiruiil . une  cuntribulion 

de  I2,0ii0.0u0  aux  vDIc*  de  Uamliuurg.  de  Lubeck  cl  de  Brème, 
et  ta  ceaalon,  pour  un  trinpi.  duporl  de  ( uxbaren,  diinl  la  po*- 
aeitlo*  aauircrntl  la  (crmeture  A l'AnKlelerre  de  rciiibouviiurc 
de  l'Elbu.  • ( Uèpècbe  d'un  agent  anglais  à ton  gourt-roc- 
nlClll^ 

(2)  •>  La  racliou  tangulnalrc  dea  iacobln»,  voulant  touiller  par- 
tout l’i-tprit  de  dUcordc  cl  d'anarcbic  dont  elle  est  animée,  «lent 
dVxpèdlvrd  Coiulanlliiüplc  tm  de  te»  mcmbici  Iri  plu*  dange- 
reux, nuiiiinè  sèmonvillc,  bomnic  tclleinenl  noté  par  la  pervrr* 
tltè  de  tet  prlnci|ic».  qiu'  plutli-urt  court  ont  slèik  décliné  ou 
réfuté  de  l'adiiK’Ure  en  qiialUé  de  miiiitlrc,  et  même  tur  leur 
tel  riiolre . I et  projeta  exécrable*  de  ecl  i'mi»Mli  e.  connut  de  la 
cour  mipéi'lale  et  ru)  ale.  ne  tendent  â rien  ninlnt  (|U'2  renveraer 
rhaiinunie  parfaite,  il  bouienvement  réiabllu  vnlro  ce*  deux 
euipirca.  pour  prépan-r  une  dlveraloii  favorable  d de»  borde»  de 
fti'é'érai»,  ipic  Sj  Xajetté  Impériale  travaille,  île  conerrt  avec 


a>NsrisAï  KT  i;kmpihe. 

St’iiiontillr  fut  pour  n mplact  r M.  «le  Choi- 

Sfiil-GoiiRicr,  rinleriioncc  imptTtal,  b.iron  «le  lier* 
txT(;,  tu  près  «lu  «livan  les  inslunces  les  plus  ûv€« 
pour  «pir  l(‘  nouvel  .iml»:issii(leiir  ne  fftt  |H>int 
admis;  il  diMiuiira  M.  de  Sémonville  corome  un 
fiMijniMix  jaf!ul»in,  et  reUc  note  reste  comme  un 
mumiment  de  coUtc  diploniatiipie  (â).  lea  l'orle  ne 
prêta  qiriiue  »iltciitiofi  iiiciliocre  à ces  «lcmarch«s 
de  rAtili'idic;  « Ile  avait  etc  si  soiivenl  trompée  par 
les  cntiiiicis  de  Vienne  et  de  Sriiiil-I’el«  rsboiirg  ! 
la  rêpul»li«|ue  avait  «railicur.s,  à Gonslaiitinople,  un 
agent  d’une  gr«n«lr  artivilê , AI.  Vrrninac  de  Sainl- 
Waur  avec  le  litre  «le  «liaegé  «l’alFaln'S  «le  France; 
il  parvint  à exercer  sur  le  div.m  une  infliiene«*  telle 
(pi'il  renouvela  ses  anciens  Imités  comme  au  temps 
des  rois  et  «le  la  iiioiinn'liie  (3). 

Tout  à coup  surgit  iiiiéveneiiienl«pii  vint  «'chirer 
In  l’orlt'  sur  les  inleiilioiis  eiivaliissantes  «le  la  revu- 
liition  tran«;aise  même  à l't’gard  de  ses  alliés;  je 
wiw  parler  de  l'expédilion  d’Égypte  cuiiHée  au 
general  Honaparte.  Il  a él«*  déjà  «lit  d.ins  ce  livre 
«pie  roeciipüli«m  de  l’Iègyple  par  la  France  u’était 
pas  iiue  idée  neuve;  elle  avait  été  «léveloppée  en 
plusieurs  eircon.slances  sous  le  miiiistêre  du  duc  de 
(ihuiseul.  On  prévoyait  déjà  un  démerniircment  de 
l'enijiire  liirt^ , et  l’Egypte  paraissait  une  excellente 
eotoniepour  1 1 France.  Cette  Idée  se  reproduisit  natu- 
rellement pour  Ualancer  la  préjtondérnncc  anglaise. 
Tu  inéiiioire,  «pii  «laie  des  premiers  temps  «le  la 
repuldiijiie,  propose  aussi  d’élaldir  sur  le  Ml  une 
colonie  française,  adn  de  remplacer  toutes  les  Iles 
à sucre  «pie  la  révoliilion  avait  fait  perdre  et  d’ou- 
vrir iiiid«boiiclié  pour  les  maniifactiiresen  Afriipie: 
« On  peut  faire  «le  rt'.gyplc  comme  une  place 
«l’armes,  pour  se  jelrr  sur  l'Iinle  et  soulever  les 
Maraltes.  » Bonaparte,  en  Italie,  avait  déjà  conçu 
ses  grands  «Irsseiiis  sur  l'Égypte , il  jetait  même  les 
yeux  sur  l’Albanie;  il  en  écrit  d’une  manière  pres- 
sante au  Directoire  (i).  u II  faut  veiller,  s’écrie-t-il , 
car  l'empire  des  Turcs  s'écroule  (U).  >»  Dans  une 

tet  auguttctxllié».  à metirr  hart  d'état  de  boulpvcrter  l'Europe 
riiUèrc.  • (5a1c  de  l'Iniernoncc  luipérlat,  biron  de  iferbcrg, 
du  9aoAt  1792,  X la  Porte  OUnniaup.] 

<3)  K-  Verninac  de  Salnl-laur,  qui  était  chargé  d'alTaire»  de 
France  ro  Suède  de|iiilt  1792,  fut  iium-né  eu  I79j,  par  le  comité 
di-  tahit  public,  envoyé  exlranrdhiairc  aiiprétdr  la  Porte  Otlo- 
niaiic.oA  II  remplaça  Dcxcorcbet  Saliilc-CroIx.  K.  Verninac  fit 
iai|)i  imer  et  dlttrlbucr  mic  g.’ireltr  franç.ii»e  X ContUntlnoplr. 
Legrand  vUIr  lui  donna  le  liire  de  atofrn  qu'il  pronnnçx  en 
françal»,  le  mot  n'ayant  pu  être  Induit  en  turc.  Cet  envoyé 
iiüUnaXIa  Porte  le»  Irallét  coiicint  avre  la  Pru»e,  la  Hollande, 
l'Eqiagfir  et  la  Toscane;  Il  délci'mliia  l'envoi  d'un  ambattadciir 
|iei  nianrtiL  X Pari*,  dan«  la  pertotmede  Seid-Aly-Eirrmli. 

{4}  a L'cuipirc  det  Turc*  k'écruult*  tout  le*  jour».  La  pottcttlon 
des  Met  de  Corfou,  de  Xante  cl  de  Cépbalonie  nniig  mettra  X 
im'iiie  de  le  t-inleiiir  aiitani  que  cela  sera  potilble,  ou  d'en 
picndrc  notre  part.  > 

(S)a  Les  icnipt  ne  sont  pat  éloigné»  oû  bous  teiii Iront  que, 
pour  déti'Uifc  véritablement  rAiigielcrre,  Il  faut  ngtis  emparer 
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séance  solennelle  à PlnslUiil , M.  tic  Tiilleyranil  < 
tiévelopp.i  la  pensée  iPime  culoni^ation  de  PÉgypte  : 
tf  II  Faut  se  préparer  à éiahlir  des  colonies  non* 
velles;  noire  siUiaiiun  inlérieiire  rend  iin  déplace- 
ment d’hommes  nécessaire.  O n’est  pas  une  puni- 
liuii  tpi’il  s'agit  «l'infliger . mais  un  appât  tpril  faut 
présenler  ; et  romhîcn  de  Fran«;ais  doivent  naturel- 
lement adopter  l’idée  d’iin  établisseineni  dans  «les 
contrées  éloignées;  combien  en  est-il  pour  rpii  un 
ciel  nouveau  est  devenu  un  besoin;  et  cetii  qui, 
restés  seuls,  ont  vu  toinber  sous  le  fer  des  assas- 
sins tout  ce  qui  embellissait  pour  eux  la  terre  natale, 
et  ceux  pour  qui  elle  est  un  monde,  et  ceux  qui  n’y 
trouvent  que  des  regrets  et  ceux  qui  n’y  trouvent 
quelles  remorils;  ri  cette  multitude  de  malades 
politupics.ces  caractères  inflexibles  qu'aucun  revers 
ne  peut  plier,  ces  imaginations  ardentes  qu’aucun 
raisonnement  ne  ramène;  cl  ceux  qui  se  trouvent 
toujours  trop  resserrés  dans  leur  propre  pays,  et 
les  spectateurs  nvenlureiix,  cl  les  hoinines  «pii 
brûlent  d’attacher  leur  nom  a des  découvertes , à 
des  fondations  de  villes,  a des  civilisations,  pour  qui 
la  France  conslilnée  est  trop  calme;  ceux  enfin  qui 
ne  peuvent  sc  faire  à «les  égaux  ni  à aucune  dépen* 
dance.  « 

« D’après  toutes  ces  explications,  qui  pouvait  douter 
encore  «lu  but  final  de  rex{>éiltliun  d'Égypte  qiiui-  | 
qu’on  s’efFori;âl  de  le  tenir  profondément  secret?  ' 
J^orsqiie  la  nouvelle  «In  la  prise  «le  Malle  arriva 
dans  Conslanlinopl»,  des  proclamations  du  général 
Bonaparte  eurent  pour  bilt  d'exalter  celte  comptèle 
aux  yeux  de  la  Porte  ; les  chevaliers  «lotit  on  ve- 
nait de  briser  les  épées  et  d'abaisser  l’élciulard, 
n‘élaient-i!s  pas  ces  ennemis  du  croissant,  qui  }K)ur- 
suivaient  à outrance  le  commerce  cl  la  marine 
tiir<|uc  ? 

I,a  France  ne  v«  tiiil-elle  pas  de  rendre  un  service 
signalé  à la  Porte?  t^liioi  de  plus  utile  à la  loi  «le 
Mahomet  que  de  briser  Malle,  qui  avait  fait  tant  de 
mai  à l’islamisme  quand  scs  galères  à mille  rames 
artêiaiont  les  fitièles  et  les  croyants  (1)?  Ces  pro- 
clamations Miivirenl  la  prise  de  possession  d’Égypte  ; 
on  avait  aussi  le  soin  d’explitpier  quels  étaient  les 
motifs  de  cette  invasion  subite;  les  Français  arri- 
vaient comme  amis  de  la  Porte,  pouralFraiichir  les 
rives  du  Nil  de  la  duniiiiatioo  odieuse  des  mame- 


luks ; Bonaparte  SG  dit  radmiraCetir  du  prophète, 
et  l’«'nlhousiast«;  5<'Ctat«4ir  de  rislamisme;  tel  fut 
son  langage.  Mais  élait-H  «lifRcite  à l’Angleterre  de 
dissuader  la  Porte  pour  l’cnlralner  à ses  propres 
desseins  (2)?  N’avail-elle  pas  b s moyens  «le  prouver 
que  b's  Frainjais  s'emparaient  «le  l’Egypte,  avec  l’in- 
tention formelle  de  la  dominer  , afin  de  se  jiorlcr 
sur  l'Inde  ; tout  ne  constatait-il  pas  l’esprit  de  con- 
quête deBniUvc  et  de  souveraineté  absolue?  Les 
Français  s’établissaient  en  Égypte  sans  volonté  de 
retour;  ils  admiraient  cc.s  nionumeiUs  imnu-iiVes, 
ces  villes  de  cü1oss«-s,  ces  aiguilles  et  ces  pyra- 
mides qui  lout'haicnl  les  cieux  ; ils  avaient  là  des 
savants,  desadministratrurs.  tons  leseléinent$«rune 
colonie  agricole,  et  d'un  post«^  militaire  (comme 
ils  le  disaient)  pour  lutter  ensuite  contre  les  colonies 
anglaises  de  l’imlc.  (Iiiand  celte  situation  fut  bien 
constatée  a«ix  yeux  de  la  Porte  Olloniane,  il  ne  fui 
point  difficile  de  la  séparer  de  son  alliance  anthpic 
avec  la  France.  L*  Angleterre  obtint  lerésnitat  qu'elle 
espérait;  le  grand  vizir  marcha  sur  l'Égyplc;  la 
Turquie  se  mit  en  qnelijue  sorte  à la  solde  du  cabinet 
britannique  et  à la  suite  de  la  Russie.  De  là  résul- 
tèrent des  tnéfrances  inquiètes  contre  la  poliiiipie 
française;  l’Angk-lerrc  les  mit  à profil  pour  scs 
idées  de  coalition , et  «(uand  rAulrIchc  et  la  Russie 
armèrent  contre  le  Directoire,  on  vit  avec  surprise 
iinc  armée  musulmane  marcher  de  concert  sons  les 
deux  aigles  qui  devaient  un  jour  peut-être  sc  dis- 
puter de  leur  bec  «Fur  les  ilépoiiilles  du  croissant. 
Les  Turcs,  pour  la  première  fois,  prirent  une  part 
activf!  à la  coalition  contre  la  France,  et  c«‘S  sou- 
venirs ne  s’effacèrent  jamais  dans  la  pensée  <Ui 
divan. 

Si  l'expédition  d'Égypte  frappait  la  vieille  alliance 
de  la  Porte  Ottomane  et  de  la  France,  elle  réveillait 
la  vive  et  profonde  admiration  que  le  sultan  Tippoo- 
Sacb  portail  au  pavillon  français!  Mélancolique 
histoire  que  celle  de  ce  nabad  «(ui,  le  dernier,  de- 
fen«lit  l’itulependance  de  ITiide!  I.es  campagnes  du 
tvailli  de  Suiïren  avaient  partout  répandu  le  nom 
«le  France;  Tippoo-Sacb  voua,  dès  sou  origine, 
une  haine  profonde  aux  Anglais;  il  les  combattit 
jusqu’au  dentier  soupir.  ()uan«l  la  répiibliipie  fut 
proclumée,  le  sultan  demanda  des  secours,  il 
s'adressa  au  comité  de  salut  public,  au  Directoire 


e T.)tte  empire  ottonuii  qui  perlUotit  lecjoiirt  iiout 
ciÉl  i;;4tlon  dc  i>cii»er  de  boune  heure  A prendic  des 

Bi9]rco«iii0vif«onicrvrr  notre  commerce  du  Levant...  tt|Di}|><^cbe 
CMrfWMlIldlé  du  general  Eoitaparte,  datée  do  Jluulebello, 
de  Tallcyrami.) 

■ Il  tfe  TonerTao<*  ré|>ondi«i  HifiKau  re«tc.n'cU  plui  important 
WH^BL-ttre  «ur  un  bon  pied  en  .Vibanie.  en  «irftce  . en 
'\iU^éiÊlÊUtè  ot  mitres  provinces  de  t'empire  turc  d'Europe,  et 
iovtrs  celles  quo  baigne  la  M«SlIterranée,  comme 
■lOtaitunodi  rtoptcqul  peut  nouadeveiiirmijniird'une  grande 


CAPtPMiuc.  — L^etnofe. 


utilité.  Le  Directoire,  en  approuvant  les  liaisons  que  vous  avei 
établies  avec  te  pacha  Ibrahim  et  la  nation  albanaise  . désire  qne 
vous  fassict  coiinalUe  le  peuple  français  au  reste  des  provinces 
turques,  d'une  manière  qui  lût  ou  larti  puisse  tourner  a leur 
proni  et  au  nôtre,  et  au  désavantage  de  nos  coaimuns  ennemis  • 
(X.  de  Tallcyrandau  général  Bonaparte,  33aoAt  1797.) 

(l)  Tel  est  le  sens  dc  la  première  proclaaiaiion  du  général  en 
tgypie. 

<2]  L'Autriche,  la  Rnisle.rAnglcterre.se  hllèrcnl  d'éelairer  la 
Porte  sur  les  projetsde  ta  France , par  des  note#  simultanées. 
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L*El  UOPE  1»ENDA>T  EK  CUNSULAT  ET  l/EMI'IKK. 


SS 

après  lui  (1).  Bonaparte  toucha  rislhmcdeSuczelil 
écrivit,  à .«on  tour,  au  sultan,  pour  lui  annoncer  sa 
prochaine  arrivée,  Tippoodemainlail  1,500  hommes 
lie  toutes  armes,  une  flotte  au  pavillon  fran^'ais 
sur  la  côte;  toutes  les  conquêtes  ilevaiciil  être 
parl.ifîées  entre  les  deux  nations:  on  devait  même 
emaliir  les  colonies  porluj»aises  pour  cpie  chaemi 
trouvât  une  forte  et  Rraude  indemnité.  I.orsque 
ces  projets  furent  connus,  le  cal>itiel  de  Londres 
SC  réveilla  dans  toute  son  activité;  rindc  fut  cou 
verte  de  ses  flottes;  lord  Wellesley,  gouverneur, 
abandonna  les  délices  de  sa  grande  cour  de  Cab 
ciitta  et  marcha  contre  Tippoo.  ^)iii  n‘a  vu  les 
lælles  gravures  anglaises  sur  la  triste  fin  de  Tippoo, 
le  sultan  de  l'Inde;  ces  figures  marquées  aux  ca- 
ractères graves  et  douloureux  ; CCS  Indous  tristes 
et  dévoués  à leur  prince,  couverts  de  cuirasses 
d’écaillc,  comme  les  anciens  chevaliers?  Fiers  de 
courage  dans  celte  terre  «le  mollesse  et  de  par- 
fums, ils  opposent  la  pique  aux  baïonnettes  an- 
glaises. (,)ue  de  pleurs  n’ari  ache  pas  le  spectacle  de 
ce  sultan  blessé  à mort,  de  ces  fils,  vêtus  de  blanc, 
qui  abaissent  leurs  fronts  assombris  devant  lord 
ÂVellesley  pour  implorer  le  pardon  de  leur  cause, 
et  puis  les  funérailles  du  sultan  Tippoo,  ses  esclaves 
rouverts  de  deuil , qui  défilent  à travers  les  bnloii- 
nettes  et  les  régiments  écossais.  Au  milieu  de  ce 
cortège,  se  trouve  un  jeune  officier  aux  traits  for- 
tement marquésdela  race  britannique  ; il  contemple 
le  lugubre  spectacle  <pii  sc déploie  devant  ses  yeux  ; 
cet  officier  est  le  propre  frère  de  lord  Wellesley  ; 
alors  simple  colonel  d'un  régiment,  il  assistera  plus 
tard,  comme  febl-marcchal  et  duc  de  Wellington, 
à la  chute  d'un  autre  empire  plus  puissant  et  plus 
glorieux. 

En  dehors  du  continent  et  pourtant  mêlés  à ses 
iiiléièts , les  États  du  nord  d'Amérique  avaient 
considérablement  grandi  depuis  leur  émancipation  ; 
la  répuliliqtic  américaine  devait  son  existence  à la  , 
monarebie  des  Buiirhons , et  le  gouvernement  cal- 
culateur des  Élats-biiis  avait  pris  pour  j>rincii>e, 

(I)  J'al  irouvs  copie  d'une  Icilrc  de  Tippoo  lultan,  adreude  au 
Directoire  : 

« Le  Circar  Coudadad  au  Directoire  ca^cutif , reprCaeolaiil  la 
république  tran<;al»e.  une  et  iiulivUlhie,  a Parli. 

«Au  nom  de  l'amItiC  que  le  Circar  Coudadad  et  sa  nation  vouent 
A la  république  françalte  , laquelle  amillO  et  alliance  dureront 
autant  que  le  soleil  et  la  lune  brilleront  dans  le  ciel,  et  scronlsl 
solide*  que  les  évOiKnienta  le*  pluscxtraordliiairci  ne  iKuirront 
Jamais  la  i-ompre  ni  la  tli'sunir. 

• Les  AnitUls,  Jaloux  de  la  liaison  cl  de  ramitié  qui  réenalrnt 
depuis  liingicmpi  rnlrc  mon  Clrcar  et  la  France . sc  sont  réunis 
aux  laraltcs.a  Miam  AU'Kan,  et  A mes  autres  cniicinls,  pour 
nie  déclarer  une  guerre  aussi  udleuac  qu'iniutlc.  qui  a duré  |>)u> 
su-tirs  années,  et  dont  les  résuUal*  ont  été  si  funestes  pour  mol 
qu'il  m'en  a cuùlé  mes  plus  Imlles  provinces,  trois  courreaux  et 
trente  lacs  de  roupies. 

« La  république  li'Igiiore  certainement  aucune  de  ccscircon- 


de  m*  Jamais  sc  décider  dans  les  ipicstions  diploma- 
tiques i|iie  par  l'inléi  ël.  Les  Étals  de  l'Union  avaient 
leur  fortune  à faire,  leur  indépendatice  5 assurer; 
ils  s'alliaient  avec  les  républiques  comme  avec  les 
despotismes.  Les  principes  leur  étaient  indilTérerits 
pourvu  <|iie  leur  commerce  s'accriU;  ils  avaient  pris 
les  bienfaits  de  la  monarchie,  ib  saluèrent , sous 
Washington  , la  république  naissante  ; mais  à peine 
la  guerre  fut-elle  déclarée  cuire  la  Grande-Bretagne 
et  la  France  que  les  États-Unis  publièrent  leur 
déclaration  de  neiitralilc , et  tel  fut  l'elTel  de  la 
révolution  fran<;aise , que  Washington,  dans  la 
crainte  des  démagogues,  se  rapprocha  de  l'Angle- 
terre, la  mère  patrie,  naguère  si  vigoureusement 
frappée  par  ses  eiilarils.  Le  ]>arti  frcUiçais  se  trouvait 
ainsi  eiilièreuu-iit  vaincu,  et  le  rejirésciUanl  de  la 
convention  , M.  Fauclut,  déploya  en  vain  une 
activité  mnarquahie;  ralliance  anglaise  fut  coii- 
somméc;  le  Directoire,  vivement  affecté,  prit  des 
mesures  sévères  contre  le  pavillon  américain , cl 
l'on  vit  ainsi  deux  républiques  en  lutte.  Il  y eut  un 
échange  de  notes  et  de  discours  menaçants,  et 
quand  les  Etats-Unis  envoyèrent  en  France  une  dé- 
putation composée  île  MM.  Pinrkncy  et  Gerry,  le 
Directoire  refusa  de  traiter  avec  t ux.  Il  se  passa  à 
cette  occasion  des  mystères  honteux  et  étranges, 
qui  marquent  un  peu  rhisloirc  politique  du  Direc- 
toire! A peine  les  envoyés  des  États-Unis  arrivaient-ils 
à Paris  qu'on  1rs  environna  de  toutes  paris  pour 
exiger  d'eux  les  redevances  aeconlumées  que  toutes 
les  puissances  payaient  aux  amis  des  directeurs. 

Avant  d’être  acceptés,  on  demanda  aux  plénipoten- 
tiaires américains  un  emprunt  de  millions  pour  la 
république,  cl  une  faveur  de  oO.OOO  livres  sterling 
pour  les  membres  du  Directoire.  Les  envoyés  du 
congrès  n'avaient  aucun  pouvoir  sur  ce  point;  ils 
écrivirent  une  dépêche  à leur  gouveriieraenl  ;>our 
demander  ses  instructions  ; les  juuniaux  anglais  la 
rendirent  publique.  M.  de  Talîeyraml  et  ses  amis 
furent  élrangeiuenl  compromis  dans  cette  affaire  ; 
certains  noms  de  négociateurs  ne  furent  plus  un 

•Unc«t  ma1beurcu»c«.  et  combien  J'ai  fait  d'rfTorU  pour  dUpiiler 
pied  A pied  le  paya  que  j'al  Clé  obligé  de  céder  A nos  ennemi* 
commun*.  Je  n'aural»  pat  été  forcé  A de*  tacrlOce*  autsl  cruel*  ! 

*1  i'avalt  été  *( couru  par  le*  Fran<;al«,  me*  anclon*  allié*,  ( 

Iruuipéi  i>ar  le  projet  pernde  de  Conwaj',  Kourernciir  (énéral  A 1 

Pondicbén'.qui  trama  Ci  ourdit  avec  Campbell . (ouverneiir  de 
Madra*,  l'évacuation  de  la  place  qu'il  commandait- Elle  vmidra  ' 

aan<  doute,  eu  cba*«ant  le*  Anniali  de  leur*  rtebe*  pottetaJuna 
de  l'Indc,  répartr  la  faute  de  tou  ancien  E^uvernemeuL. 

s Elanl  depuis  lunslemp*  aiùmé  de*  méiiict  vciitlineot*.  Je  te* 
ai  fait  exprimer  au  gouveriiemcnl  de  rile-de*Fraticc  par  l'organe 
de  (leux  anibatsadrurt.  dont  Je  vient  de  recevoir,  A ma  grande 
tadifaclioii , de*  répontc*  ii-llcc  que  Je  le*  délirais.  aiu«l  que  le 
drapeau  républicain,  (><ir  le  citel  de  brigade  Cicippui*  et  le  capl- 
laiitc  de  val**cau  Dubnc,  qui  m'ont  amené  le*  faible»  itscoura  quo  | 

le*  circonstance»  ont  (H-rmit  au  général  MaUrtic  et  au  contre-  i 

amiral  Sercej  de  m'cxpcdier  en  toidaU  et  ofncier*,  • I 
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L’ESPRIT  LITTÉRAIRK  (1794-1799). 


(I),  ri  l’AnRilelrrrc  profila  île  celte  circon* 
«Innce  pour  resserrer  SC5  lirns  «riiilimilé  avec  Wjish* 
iiigtoo  et  le  i;ouverueruent  de  son  ancieonc  co- 
lonie. 

En  contemplant  l’asprcl  Rcnéra!  des  grandes  cl 
des  pt'liles  souverainetés  (:!)  «le  rKiirupe , un  devait 
rvconii.iUre  que  it‘s  intértqs  selaient  modifiés  de 
cabinet  à cabinet , devant  le  grand  «langer  «le  riu> 
vasion  française.  Il  ne  s’agissait  plus  «lu  vieux  droit 
public,  souvenir  caresse  par  (]urli|ii«‘s  diplumates; 
un  conservait  A peine  otéiiioire  «les  traditions  r«‘gu- 
lirresdu  xvir  et  du  xviu'  snVIes.  l n fait  immense 
avait  écf.ité,  la  révuliition  fram;aisv  débordait  par- 
tout . avec  une  exubérance  de  forces  i|ui  se  nqiaii- 
daieiit  sur  t'Eurupc;  à li  avers  les  élans  sublimes 
«lu  lületil  et  du  coiiragtr,  il  y avait  Je  ne  sais  «(uoi 
«le  fatal  et  de  désurganisateur  dans  ces  guerres 
d'exierminaliüii»  qui  jelaieiil  les  peuples  les  uns  sur 
les  autres,  aurait  pu  retrouver  la  France  des 
vieux  lemps?(,)iii  aurait  pu  recbercherla  politesse  et 
l'urbanité  de  la  cbevalcrn*  dans  ces  batailles  gigan- 
lcs«pies?  Celaient  la  violence  cl  la  for«’c  nu  laiigecs 
n ces  grandeurs  d’iiue  gemTalion  <|iii  se  retrempe 
dans  les  idées  de  n’publiqiie  et  du  libi-rté! 

(1)  Le  public  défignall  â celte  Spoqiie  IN-  de  lonicroti,  «le 
Saiot.r«»ii,  An«lrC  d'ArbelIce  et  madimc  de  Tauhadoii . comme 
ira  Cmiaaalrea  conOdeiiUeU  de  N.  de  Tatlcjmnd,  et  qu'on  luppo- 
âoll  «voir  agi  auv'l  dana  celle  circuoatancc  dCII«:atc . 

(2)  Pour  l'uUlité  pratique  «Ica  diplonuica,  je  r«laume  Ici  U 
longue  adfie  dea  imilda  oenclua  depuia  l’orlglnc  de  la  république 
juaqu'l  l'époque  du  coniuUI  (l793-i79S). 

tn  traité  d’alliance  cuire  l'&ngletcrre  et  U litaalc  cat  aigné  i 
Londrea . le  2S  mara  I793. 

Un  traité,  «IgnéS  Aranjuei, établit  ralllaocede  l’tapagne  et  de 
r Angleterre  contre  la  Franev,  le  I8  mal  1793. 

Lciraltédc  La  nayeenirclea  roiad'Angieicrre.dePniaae  et  Ica 
étala  généraux  dea  Pro«lncea>tnlea,  cat  conclu  Iei9avrll  1794. 

Cne  déclaration  cat  aignée  le  3 Janvier  1793,  A lalnt-Pélera- 
iKiurg,  entre  l'AuUlcbe  et  la  Suaaic.loiicbani  le  dernier  dcmein- 
brenicnl  de  la  Pologne. 

t'o  traité  de  paix  cat  aigné  entre  la  France  et  la  Toacaoc, 
te  9 février  17». 

Vn  traité  de  paix  entre  la  république  frauçalae  et  le  roi  de 
Pruaac  cat  aigné  S bile,  le  5 avril  |79S,  par  Prain;uU  barlbélemy 
et  le  baron  de  Bardcnberg. 

L'n  traité  de  paix  cl  d’alliance  entre  la  France  et  Ica  Provlncea- 
tiiira  cal  aigné  A La  Haye , le  IG  mai  1795. 

Un  traité  entre  la  France  et  le  roi  de  Pruaac  cat  conclu  A Bile, 
le  17  mal  1795. 

tin  traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Bapagnecal  aigné  i Bile, 
le  23  Juillet  1795,  par  Fraocola  Barlbétemjr  et  don  Uomlogo 
Yrlarlc. 

Le  traité  de  Salnt*Pélerabourg  détermine  le  troUléme  cl  der- 
nier partage  de  la  Pologne,  entre  la  KuMle,  rAutrictac  cl  la 
Pi iiiae,  le  34  octobre  17». 

Un  arnilalice  cat  accordé  au  pape  par  le  général  Bonaparte , et 
aigné  A Bologne  , le  31  Juin  I7BG- 
Lc  traité  de  Berlin  cal  conclu  entre  la  rétuibltquc  et  le  roi  de 
Pru«»c  , le  5 août  1796 , relativement  A une  ligne  de  démarcation 
qui  auurC  la  nt  ntralUé  du  nord  de  rAUcm  igtie. 

l'n  alUaiKCv(T«  nalve  et  défenalvc  evt  «ignée  A Salnl-Udcfonae 
le  is  août  1796,  entre  ta  France  ei  l'Eapagne.  Lea  aigoaialrea  aonl 
le  général  Pérlgnou  cl  don  latnicl  (lod«»i. 
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CH.VPITRE  IV. 

ESPRIT  DES  POPULATIONS  DE  l'eUROPE  A LA  UN 
DU  XVIIl*  SIÈCLE. 


lofliience  de  la  philosophie  et  «le  la  bogue  rrjnfaiae.  — 
Ktudea  des  i«léca  répuhiicaioei.  — La  vieille  Rome.  — 
Aciiou  tic  IVsprti  liiiéiaire.—  i-'crmentalioa  de  rirlande, 
«le  TFcosae  et  «le  PAneleicrre.  — Littéraiure  ailemaode. 
— Schiller.  — üoélhe.  — Wieiaod.  — Kobehiie.  — 
Origine  des  «ociétéa  aecrètet.  L’Iialie.  — Alfieri.  — 
Lulle  de  Tetprit  caifaoltque  et  de  la  philosophie. 


1794—  1799. 

L’fspril  (lea  populaliona , leurs  éludes  fortes  el 
chéries,  influent  toujours  sur  la  niarehe  des  évé- 
nements politiques;  en  lain  un  gauverncmenl  lutte 
contre  la  tendance  des  opmiuns,  il  les  sidiil  tôt  ou 
tard.  I,a  situation  des  idées  el  de  la  philosuphie  eu 
Europe  avant  le  consulat,  a besoin  d'êtreciactement 

Oa  traité  dé  paix  cU  aljpié  a Par).,  i.  10  oclobra  1799,  enuc  la 
république  et  Ferdinand  IV , roi  dea  Deui  Sicliea- 

Le  traité  de  paix  de  Tolenllno  (bourg  de  U Sarebe  d’AocOnc) 
cat  conclu . le  19  révrier  1797.  entre  la  république  etjc  pape. 

Co  traité  d'alliance  etl  aigné  A Tiarla , le  S avril  17V7,  entre  Ia 
France  el  le  r«)l  de  Sardaigne. 

Un  traité  do  paix  entre  la  France  elle  Portugal  eat  signé  A Parla, 
le  10  août  1797. 

Le  traité  de  paix  de  Canipo^ormlo,  bamcau  du  Frloul , préa 
d'i'dine  a eat  conclu  le  17  octobre  1797. 

Lne  coovenibii  mlillalre  est  aignée  A Raatadl,  le  i'r  décem- 
bre 1797,  enire  le  général  Bonaparte  et  le  ceinte  Loula  de 
C4ibenlsl. 

Un  conclut . le  29  Janvier  179S,  le  trallé  de  réunion  de  Mulbau- 
aen  (Bâtit  •Riünj,  ville  libre  cl  «^nfédCrée  de  la  Sulaae , au  terrl- 
loire  francala. 

Dn  traité  d'alliance  entre  la  république  fran«;alae  cl  U répu- 
bli«|ue  civAlpIne  eat  ccmclu  A Parla . le  31  février  1798. 

Cil  traité  du  36  avril  179«  réunit  Uenéve  A la  France. 

Ca  traité  d'alilaiice  offenalve  et  défenalvc  entre  l'Cmpcreur  el 
le  roi  dea  Deui-sicilea  eat  aigné  A Vienne,  le  U août  1798. 

Un  traité  entre  la  république  el  la  république  belvoilquc  cal 
atgoé  A Parla,  le  19  «obt  I79A. 

La  Porte  déclare  ta  guerre  A la  FrAiicp,  cl  conclut  le  13  a«ïi»- 
tembre  179(1  une  AUlance  offenalve  avec  laGraiide-BreUgneeilA 
Busalr. 

In  traité  d’alliance  entre  ta  Biiuleet  les  Deux-SIdlea  eat  aigné 
A Péteriboury  le  20  novembre  1793- 

Cn  traité  eat  conclu  A Naples,  le  1**  décembre  1708,  entre  ta 
GrAiHlc-Brclagnect  les  Oeux-Stciica. 

On  traité  «Èalliancc  et  de  aubildea  cal  conclu  entre  la  Ruaale  et 
l'Augielerre  contre  la  France . le  IA  décembre  1708. 

Ln  traité  d'aillance  défriitive  entre  la  Euaalc  et  ia  Porte  etl 
ligné  A Conilantlnople,  le  23  «lécembrc  1798. 

l'n  traité  d'alliance  entre  la  Porte  el  le  roi  de  Oeiix-SIcIlea  est 
conclu  contre  la  France , le  21  Janvier  1799. 

On  traité  de  anb»hlea  cat  conclu  cotre  la  Riiatle  el  la  Grande- 
Bietagiie,  le  23  Juin  1796  , pour  une  cai»édltioii  en  Mol- 
liiide.  ^ 
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I;EI  RÜPE  l’KADANT  LE  CO.NSlîEAT  ET  L*EMNRK. 


connue  pour  sVxpliqiier  rhisloiri*  «U»  pouvoirs; 
Tesprit  dos  peuples  rominamfe  les  resoluliuns  en 
polili(|ur;  niicune  nulorUê  n eehnppe  à la  puissance, 
niix  caprices  m/'me  île  son  lemps.  Il  y avait  une  si 
imminente  nclioii  des  idees  sur  les  faits  depuis 
cinijiiaiite  années  ! rexpérience  sanglante  avail-rlle 
éclairé  toute  une  génération  ! 

l/espril  du  xviir  Mèele , vaste  action  de  rinteU 
1igrncet|ui  démolissait  tout,  n’avait  rien  de  restreint 
et  de  local  ; riiiiiversalité  de  la  langue  française 
répandit  dans  le  monde  les  productions  de  celle 
littérature  si  hardre  dans  sa  pensée , si  Erinanlc 
dans  son  expression.  I.es  génies  l|ll’a^ait  produits 
la  France  jetaient  un  si  vif  éclat,  qu'on  voulut  les 
étudier  et  les  prendre  pour  modèle;  ainsi  la  démo- 
cratie lies  idées  prépara  la  démocratie  des  gouver- 
nements; respril  niuqueiir  des  philosophes  répandit 
le  doute  et  riiicrédulilé.  Qui  ne  ronnaissait  les 
immenses  productions  de  Voltaire,  de  Rousseau, 
d'Helvétius,  de  Diderot  et  du  haron  d’ilnlhach, 
leur  système  sur  la  iialtire  et  la  sociahililé  humai- 
nes? Tout  n'était-il  pas  destiné  à préparer  un  grand 
changement , depuis  le  Contrat  joem/ jusqu’à  ce 
spirituel  Mariwje  de  b'UjarOy  In  folle  journée, 
persiflage  sur  les  devoirs  de  la  famille  , la  vertu  de 
la  femme  et  rinimoralilé  du  grand  monde?  A la  (in 
du  XYiii'  siècle,  on  ne  parlait  en  Europe  que  des 
droits  de  l'homme,  des  privilèges  îles  citoyens,  de 
la  liherté,  flile  de  ta  raison  ; oii  déclamait  partout 
contre  la  tyrannie  du  gouvernement  monarchique, 
et  chose  inouïe  dans  Thistoire,  les  rois  eiix-mémes 
favorisèrent  les  pamphlets  dans  lesquels  étaient 
confondus  le  despotisme  et  le  pouvoir , les  tyrans 
cl  les  monarques.  Frédéric  de  Prusse  et  Catherine  II 
félicitaient  Voltaire  sur  les  tragédies  de  Brutus  et 
de  ta  Mort  de  Cexor  ; et  à leur  tour,  les  gentils- 
hommes féodaux,  par  un  caprice  non  moins  bi- 
zarre, appelaient  regalilé  des  conditions  et  la  phi- 
losophique émancipation  du  peuple;  ils  croyaient 
faire  un  simple  jeu  d'esprit,  ils  préparaient  une 
révolution.  A cette  époque,  il  fut  de  bon  goût 
parmi  les  souverains  de  faire  de  la  littérature  et  du 
Ihé.Ure  ; on  liriguail  la  conquête  d'une  province  à 
côté  d'un  titre  academique  ; Catherine  II  (U  des 


vnmh'vilh'S . des  pièces  à proverbes  (1).  Voltaire 
auprès  de  Frédéric  11  s'occupait  ile  politique  et 
discutait  les  iotépéts  de  la  France  (2).  Les  prince* 
devenaient  lilléraleurs  cl  les  Ittleraleiirs  devcnaicnl 
souverains.  Tout  était  bonlever-ie  dan*  le*  opinion*, 
sous  le  règne  de*  bellcs-lellrcs;  le  *cul  roi  du 
XVIII*  siècle,  ce  fut  Voltaire . sa  ronronne  de  pocic 
était  bien  au-dessus  de  celle  de  prince,  la  «cille 
aristocratie  fut  celle  des  encyclopédistes,  arislo- 
cralle  baiitainc,  impiloyaMe.  coterie  intolérante 
qui  laissait  mourir  (jitbcrl  à rhôpilnl.  Il  vint  à la 
mode  de  parler  incessamment  des  rcpiibli<pies  ro- 
maines et  de  ce  monde  antique  où  brillaient  les 
images  de  Cassiiis  cl  de  Rnitiis.  Ou  n'ciit  d'a^lmi- 
ration  que  pour  de  mâles  vertus  qui  remuaient  le 
poignard  au  nom  de  la  liberté;  il  se  fil  une  trans- 
formation d’habitudes  cil  Euroj»e  ; on  brisa  les 
images  des  ancêtres,  la  vieille  origine  feotlale  de 
la  patrie;  on  eût  dit  que  la  geiieialum  avait  honte 
de  ses  aïeux  , et  (pi’elle  ne  |^oll\ail  utre  «|uc  des 
imitations  de  la  riièce  cl  de  Ruine;  nul  n'osa  dé- 


\ 


fendre  les  Francs  à la  fi  -ni'  e n i<  nli>hanle  . les 
blasons  conquis  sur  le  champ  de  hatudle.  Cette 
influence  s’étendit  du  théâtre  aux  arts  , de  l’archi- 
lecture  à la  musique  ; l’idée  républicaine  et  philoso- 
phique fut  partout  jetée  dans  rédiicalion  ; elle 
germa  avec  plus  ou  moins  d’elfervesccncc  ; la 
révolution  de  1789  , les  idées  qui  dominèrent 
les  asMmdtIées  cousliliiante  et  legislative , depuis 
longtemps  popiiLures  dans  les  esprits , ne  furent 
que  proclamées  par  les  codes  et  les  iliscussions  de 
trihiiiie.  La  philosophie  <iii  xviii*  siècle  s’infiltra 
partout,  dans  les  luis,  dans  les  constitutions;  elle 
se  répandit  en  Europe,  et  il  y eut  une  folie  d’imila- 
lion,  une  joie  universelle  de  démolir  le  passé.  lats 
assemblées  politiques  consacrcreiil  les  principes  de 
tout  un  siècle. 

Cependant  le  S|N'ctacle  de  la  révolution  française 
et  de  l’aclion  sanglante  des  premières  ét»oqiics  , 
avait  porté  un  correctif  dans  l’esprit  des  peuples  ; 
on  ne  croyait  pas  à celle  application  sauvage  des 
théories;  ce  désordre  organisé,  celte  lutte  oii  se 
heurtaient  le  pouvoir  et  les  Intérêts,  ce  sang  ré- 
pandu à foison,  avaient  cuiiiprimé  quelques  uns 


(l)C2ibcrinc  11,  en  revenant  de  la  Ci'Imee,cn  I7S7,  voulut 
faire  jouer  chet  cite . * l'ErniitAtfc  . de<  pICeci  â proverbei  qui 
n'euucnl  été  reprCaenICet  aiir  aucun  ibOAIrc;  elle  engagea  plu- 
•leur»  dca  perionnci  qui  t'avalent  »ulvle  en  Tarlarie , A en  corn- 
poaer  i et  i>oiir  Ici  encourager  par  ton  eicinpic,  elle  écrivit  elle- 
même  rapidement  qiielquet  proverbe*  Vue  Irêk-bonnc  troupe 
de  comédien*,  parmi  lr»qncli  élalcnt  le  cétébre  Aufréiie  et  fai- 
lier, élève  de  Prêvltie.ii)ualcnt  cci  pièce*  devant  un  petit  nombre 
(l'aitditeurt,  «euUadmUA  ce*  repré*enlatu>n«  Le*  auteur*  qui  f 
tn  valllèren I étalriil  |‘lm|>erairlce;  le  romte  de  CobcnUi  ainba»- 
»»d<urd«  l'Empereur;  L P de  Ségvir.  mlAUtre  de  France;  le 
prince  de  l Igné,  général  autrichien  ; Alexandre  «nmotinr,  favori 
deratberinei  le  comte  Strogonot,  •êliatcuri  Iwan  Scbwalof, 


grand  chambellan;  d'Bvtat , Franqal*  al  taché  au  cabinet  de  i'im- 
péralilce.et  la  Dllc  d'Aufréne.  Lnrtqu'oii  cul  joué  un  certain 
nombre  de  ce*  pièce*  , Catherine  01  faire  a l’Ki  mitage . qiieli|tica 
copie*  de  celle  collection.  Je  po*>èdo  une  do  ce*  copie*. 

IS)  « Le  roi  trouvait  boa  qui- je  lui  parla»*c  de  tout,  rt  j'enlrc- 
mêlal  aouvent  de*  qiieiiloiit  *ur  la  France  et  «ur  l‘tuii-i«-he , A 
propu»  de  rtnéide  et  de  Tiic-Llve.  La  conversation  »*ai<lmalt 
quclquefol*  ; le  roi  kVchaiillait  rt  me  disait  que  tant  que  notre 
cour  rrap|>era(l  A (outr*  le*  portes  peur  obtenir  la  p.ilx.  Il  ne 
a’avlaerait  pa*  dr  «e  ballre  pour  cHc.  Je  lui  envoFvi*  de  ins 
chambie  S *oci  appartrmrnl  mes  rédexion*  Mir  un  papirr  S n*l- 
msrge  II  répondait  sur  une  clonm-  A me*  bardleswi'IX^^moircs 
de  Voltaire,  iiv.  v.) 
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I.E  mi»LE  HILANDAIS  ( 1794-1709). 


«les  élans  populaires  «lans  les  contrées  tîe  TRuropc; 
partout  oi'i  se  présentait  le  tirapeaii  tricolore  « il  y 
arait  une  (lésor(*anlsation  rmnpièlo  dans  la  vieille 
socirlé  ; si  la  pensée  démofraliqiie  rcncoiilrait 
quelques  partisans  parmi  les  classes  infimes  et 
pauvres,  dans  ces  professions  qui  vivent  de  la 
parole  ou  des  clian{;cinents  de  propriétés  , ou  bien 
dans  les  ima(;jn.iiions  vives  et  (>oétiqucs,  les  habi- 
Innts  paisibles,  ceux  qui  possédaient  la  terre.  les 
boiiimes  d*ordrc  et  de  conservation  la  repoussaient 
avec  énergie;  la  propagande  révolutionnaire  s’an- 
nonçant d'ailleurs  par  rimpô^tle  guerre  et  l’emprunt 
forcé.  Autant  les  priiuilives  idées  de  philosophie  et 
de  lilKTié,  les  principes  politiques  de  1789  avaient 
soulevé  de  partisans,  aulaiil  tVsprit  révolutionnaire, 
démucraliqiie  cl  persécuteur,  éloignait  les  proprié- 
taires paisibles  . les  c>prils  revenus  eux-méiues  de 
leurs  tendances  vers  la  révolution  française  ; cette 
lutte  se  produit  pendant  l'invasiou  des  pays  voisins 
delà  France;  la  répiildiqtic  trouve  «les  partis^mset 
de  rudes  ndvcrsairt's . et  rarbre  aux  trois  «couleurs 
ne  s'éli'vc  qu'au  milieu  d’une  multiliulc  divisée  et 
hustilcttj.  II  y a deux  j»eupl(‘S  : l’un  désire  vivement 
la  révolution  . lautre  lui  (*sl  évidemment  opposé. 

I/Angloterre  était  sounrsc  plus  que  lotile  autre 
puissance  aux  orag«‘S  et  aux  agitations;  les  formes 
«le  liberté  adoptées  par  son  gouvernement  favori- 
saient l'émission  de  toutes  h's  id«‘es  même  les  plus 
extrém«‘s  dans  le  sens  «U'moeratiqiic  ; il  y avait  des 
clubs  patriotiques,  où  h's  toasts  les  plus  siidarieiix 
étaient  ]>ortés  à la  face  du  peuple  ; là  se  réunissaient 
ces  mcptingx  luniiilliieiix , où  les  orateurs  échan- 
geaient des  menaces  ardentes  rontre  le  goiivenic- 
mdht  et  l’arislorratie.  La  parole  n’avait  aucun  frein, 
la  presse  aucune  restriction  qu’un  jury  ; ces  tumultes 
se  produisaient  dans  les  districts  manufacturiers  un 
se  réuiùssuieiil  les  masses  «le  travailleurs,  récla- 
mant, par  des  pétitions  armées , leur  salaire  et  un 
laU'ur  plus  lucratif.  On  invoquait  les  droits  de 
l'borame  et  d«‘  la  nature;  les  ouvriers  à la  face 
noircie  par  h^^lraiail , ces  hommes  qui  souffrent 
pour  le  luxe  et  le  bien-être  de  rarislocratie,  levaient 
l’étendanl  de  la  révolte  cl«lc  rémaneipalion  ; l'Iieiirü 
n’était-elle  pas  venue? 

En  présen^o  de  la  révolution  française  et  de  la 

(1)  Ce*t  c«  qui  •«  prodaUll  îilrlout  en  Rcigique . en  RullanUe , 
rl  üjtnt  rAliemasnc  edrffêiilieri-tneni.  Kn  Uai>c,  U cIrmo  uohie 
fut  ta  plu*  r<}pubHcainc 

(2)  nu  obtint  du  parlement  la  autiiention  de  l'ti*bca«  eorpu*.la 
proclamalion  «Je  l'alicn-blll  ; la  prctic  acuie  reala  libre,  comme 
la  ürrniero  (taraitUc. 

l3>«  L’idCe  de  r^inibllquc  domine  Ira  Irlaiidal*;  le  directoire 
esCeuOrde  rf/n/en , dt*  le*  premier*  moli  de  l'Ofi  . de*e*|>Craot 
de  réiiMir  dan*  le  projet  ü'êUMir  tioe  république  par  la  voie 
d'une  réfomie.  avait  diriKC  lou«  *e*  rlTofi*  «er*  une  révolution 
qui  devait  «'opéror  par  un  KUilfrvemrnt  A main  armée,  que 
acconderalt  une  force  étroagére.  Bn  cuntcquence  de»  rti>rq*eu' 


convention  énergique,  qui  appelait  l’émancipation 
«le  tous,  l’Angleterre  avait  subi  les  dangers  «riiiic 
fatale  nature  ; Hic  vit  sa  flotte  soulevée,  scs  mate- 
lots mutinés  contre  les  officiers,  «les  sociétés  sédi- 
tieuses. partout  organisées,  secoii.nit  toutes  les 
rênes  de  la  discipline;  de  nouveaux  jacobins  s’éle- 
vant sur  CCS  meetinjfH.  Rien  nViail  comparable  aux 
dangers  qu’avait  courus  le  gouvernement  par  suite 
«les  excès  auxquels  le  peuple  s’«*tait  livré  : on  frater- 
nisait avec  les  agents  de  la  convention,  on  exaltait 
les  iih'cs  françaises,  et  il  fallut  toute  la  fermeté  «le 
Willi.im  l'iit  pour  comprimer  la  turbulence  radicale 
des  multitndes  (I)  ; les  jacobins  avaient  des  émis- 
saires et  des  affiliations;  les  conquêtes  de  la  répii- 
Idiqiie  trouvaient  souvent  un  peuple  prêt  à les 
recevoir. 

El  que  pouvait-on  comparer  à la  situation  alTrciisc 
de  l’Irlande,  à cette  eoitdilion  de  servage  à la<piellc 
on  avait  réduit  la  population  ealholique?  Misérable 
|>ays!  où  les  idées  de  rcvolle  se  mêlaient  à ces 
i»esoins  impérieux  qu’imprime  la  souffrance  du 
c«rnr  cl  du  corps , de  Tàme  et  «le  la  chair  ! I.cs 
po|iiiliilions  catholiques  vivaient  sous  l’oppression , 
elles  arrosaient  la  terre  «le  leur  sueur  pour  payer  la 
«lime  à des  ministres  «l’im  autre  culte;  rien  n’élail 
déplorable  comme  l’état  de  désolation  de  l’Irlamle, 
les  droits  imprescriptibles  des  peuples  étaient  mé- 
connus; l'esprit  de  révolte  s'agitait  facib-menl  au 
milieu  d'un  peuple  qui  ne  pouvait  respirer  à l’aise  : 
«Travaille,  pauvre  nation  opprimée!  « tel  était 
lecomman«lemenlqiic  l'impérieuse  Angleterre  répé- 
tait à rirlamlc  abaissée,  comme  s'il  s’agissait  d'une 
colonie.  Et  combien  cette  situation  ne  dcvait-Hlu 
pas  favoriser  les  tentatives  de  l’esprit  révolution- 
naire ! (^hiand  le  droit  se  mêle  à l'idée  de  lil»erlé  , la 
fièvre  populaire  est  puissante!  Il  y avait  des  chefs 
«le  sédition  tout  trouvés  en  Irlande,  des  hommes 
«le  force  et  de  résolution  qui  se  proposaient  un  sou- 
lèvement contre  les  oppress«‘urs  religieux  et  poli- 
liqiK‘5  ; iis  se  montraient  sans  masque , car  ils  coni- 
ballaidit  pour  la  liberté  de  la  patrie  et  la  foi 
religieuse,  ils  avaient  «lerriêrc  eux  toute  la  popula- 
tion d<*s  laboureurs.  Trois  nalionalit«‘S  distinctes 
divisaient  la  Grande-Bretagne:  l’Écossc,  l'irlamlc 
et  rAiigietcrre  (3);  mais  c'était  l'irlaiitle  surtout 

Uoni  qu'il  adre***  AU  douverneenent  françaU,  celut-cl  prit  la  iC- 
•oiution  tl>nvo}crde*  froupc*  en  Irlande;  !«'*  offre*  (|ii*ll  fit  A 
cet  effet  et  Ira  condition*  qu'il  y attacha  , furent  acceptée*  par 
les  pfincli>aux  ebef*  de  VVfHon,  tel*  que  Jamea-Xaper  Tandy, 
ArcUlhald-BamItlon  Rowen.Iord  Bdouard  Flligrrald  . CoroCIlua 
Gro|i*n.  BAKnal  Har*C),  Arlhur  O'Connor,  Tbotna»  Atfdit,  Emmei, 
VVIIham  X'XetIn  , Samuel  Xcllion , etc...  Bieiil6t  le  comité  dirl- 
ficaul  qu'il*  avalent  établi,  ouvill  une  cotnnKmlcation  directe 
avec  le  gouvernemeril  franqaU  irffevin . l'un  de*  membre*  du 
directoire  de  Vt’nion , fut  envoyé  A Pari*  avec  dsa  ln*trucOou* 
pour  capoter  le*  dlipooilon*  du  peuple  Irlandrf»,  ce  qii  II  fil 
avec  beaucoup  de  «éio.  Il  reçut  du  Directoire  ctécuilf  français 
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ï/blROPE  l’tNDANT  LE  CONSLLAT  ET  I/EMEIRE. 


qui  cxcitnil  l<i  plus  vivr  aUrnlion  ilc  b répiibli(|iif* 
française;  le  IMrecloire  y eniretenail  des  agents 
acliis  pour  y préparer  un  système  4Îe  fralernisa- 
lion  (1);  tes  Irlniulais  eux-mêmes  \isitaienl  les  clubs 
de  Paris,  etotfrnient  un  soulèvement  pour  seconder 
les  armes  du  la  révolution.  Plus  d'une  fois  la  répu- 
blique avait  annoncé  une  expédition  en  Irlande, 
4‘1  telle  était  l.i  mission  secrète  de  ce  c|u  on  appela 
Idmiee  d’Angleterre  , un  moment  coininamlée  par 
le  général  BunaparU';  des  flottes  étaient  préparées 
dans  les  ports  «le  l'Océan  : il  y eut  plusieurs  corps 
de  troupes  dirigés  sur  Plilande.  Le  jeune  Hoche 
obtint  le  comman«lement  d'une  armée  expédition* 
nuire  ; les  flots  de  la  tempête  s'étalent  soulevés 
pour  empêcher  ce  «léb.irqurment  de  l'escadre  répu- 
blicaine ; on  entendit  pourtant  les  inagniflques 
chants  de  la  MarsciUaise  sur  le  rivage  de  l'Irlande. 
Dans  ces  circonstances  perilKiises,  quand  resfirit 
révolutionnaire  pcnélr.iil  partout , j'ai  dit  que  les 
communes  prirent  les  mesures  les  plus  sanglantes 
pour  comprimer  la  |►ert^l^balion  «le  l'Irlande,  et 
que  Pitt,  par  une  résolution  vigoureuse,  réunit  le 
)>arlemeiit  irlandais  à celui  de  la  Grande-Dretague. 
I<e  grand  ministre  ainsi  prépara  une  fusion  de 
peuples  hostiles  dans  un  commun  intérêt  : sans  ' 
celle  mesure,  rirlaiide  ertl  peut-être  été  jMTduc 
IKïur  l’Angleterre  (i). 

Sur  le  continent , les  idées  révolutionnaires 
n'av.iienl  pas  moins  fait  de  progrès  dans  les  classes 
acijvi'b  et  reiDiianles,  parmi  les  <imes  rêveuses  et 
jMlrio(ji]ues.  Le  xviii*'  siècle  ne  s'élail  point  eir- 
( onscril  dans  certaines  limites  étroites  et  «lans  une 
nationalité  inesqiihie;  son  universalité  était  un  fait 
immense,  et  les  paisibles  populations  de  l'AlIc* 
magne  avaient  subi  son  influence  irrésistible  comme 
ITrlande  et  l'Angleterre.  Sans  doute,  au  milieu  de 
CCS  peuples  agricoles  et  Irauqiiüles , les  niées 
n'écialaient  pas  comme  la  foudre,  ne  se  mani- 
fcslnienl  pas  |»ar  riusuneelion  ; mais  l'Allemagne  si 
méditative  caressait . datjs  son  imagination  ardente, 
les  Jours  <rindé;iendance  et  de  nationalité;  il  se 
Faisait  une  révolution  mystérieuse  dans  les  esprits. 

La  tîUéralure  exerçait  une  puissance  d'autorité 
indicible;  si  l’on  remarque  en  Allemagne  l’esprit 
des  philosophes  , des  historiens  et  dos  pootes 
à la  fin  du  xviii"  siècle , on  pénétrera  sans  peine 
les  causes  premières  de  cetlc  agitation  profonde 
qui  domina  la  société,  cl  prépara  plus  qu’on  ne  croit 


la  chute  de  Napoléon,  pur  un  retour  du  sentiment 
de  liberté  contre  le  despotisme  ; les  mots  m.igiipios 
d'indépendance  cl  d'égalité,  les  droits  de  l’homnie,  b 
puissance  de  la  nationalité,  tontes  ces  idées  fermen- 
taient dans  les  têtes  illuminées  par  b philosophie 
de  Kant  (5).  <^)ui  n'a  lu  les  beaux  drames  de  Scliillcr, 
ces  admirables  déclamations  contre  l'ordre  social 
tout  entier,  cetlc  brillante  argumentation  contre 
les  gouvernements  et  les  lois  humaines?  Qui  n'at* 
tache  un  indicible  intérêt  à ce  Moor,  chef  de  bri- 
gands, dans  la  sombre  et  noire  forêt,  que  le  pocie 
vous  peint  sous  des  cbuleui's  si  brûlantes,  à cetlc 
Ame  de  feu  qui  s'est  alFraiicbie  des  lois  morales, 
des  préjugés,  des  habitudes,  pour  ne  conserver 
i|u'un  amour  pur,  et  que  l'empire  de  ses  {tassions 
libres  et  soudaines?  Dans  ce  drame  se  profèrent 
des  blasphèmes  contre  Dieu  et  d'affreuses  analyses 
de  l'homnie  et  la  famille,  puis  de  puissants  raison* 
nements  contre  le  pouvoir  humain;  n'y  a-t-il  pas 
de  ([uoi  briser  toute  nue  société , cl  bouleverser  ses 
rapports,  ses  lois,  ses  coutumes,  ses  autels  (4). 
Schiller  fait  entendre  dans  Guillaume  Tell  les  purs 
acei-iits  de  b liherlé  d<^  montagnes;  la  flèche  du 
libérateur  ulteint  le  front  de  plus  d'un  despote. 
Dans  FiesquCf  c'est  le  conspirateur  hardi , jdein  de 
moquerie  pour  les  «langers.  méditant  la  liltertc  au 
milieu  d'un  bal,  sous  les  bougies  resplendissantes, 
tians  les  qiiadrilles  masqués  comme  à Wnise.  Voici 
tnainlrii.ini  le  puCle  de  b douée  composition  d'/rr* 
triguc  et  ^mour^  ce  drame  si  pur  et  si  clwsle,  si 
rempli  en  même  temps  de  sentences  brûlantes 
contre  les  préjugés  de  naissance  et  l’Inégalité  des 
conditions.  Ksl-il  quelque  chose  de  comparable  A 
la  jeune  fille  du  musicien , à sa  fierté,  à son  amour? 
Est-il  quelque  chose  de  plus  hideux  que  ces  vieux 
débris  des  gentilshommes  et  des  nobles  qui  se  li- 
vrent à tous  les  excès  de  la  tyrannie,  de  la  chasse 
cl  du  sang,  pour  dompter  une  Ame  qui  n'n  d’éiiiu* 
lions  que  pourson  Charles,  jeune  Allemand  raiididc 
et  passionné  comme  réliidianl  rêveur  «le  Leipsiek 
ou  de  Dresde?  Schiller  l'évolutlOOna  plus  l’Allf' 
magne  que  les  prédications  des  clubs';  il  prit  l'esprit 
allemaml  par  l’exaltation  : quel  effet 

ne  devait  pas  faire  ce  dr9|NK#li^  les  imagina- 
tions «les  écoles  ! Lumbien  DO^w^-it  pas  propa- 
ger les  iilées  de  liberté  eivib>'êt  politique  parmi 
iim*  Jeune  génération  eiilboiisinsle  de  b raison 
]>ure  (lî)! 


le*  BtiMiranceKrun  prompt  *rcour$.  >(tK>p<!cb('<riin  agent  aecrcl 
à M.  do  liardenherg . Janvier  I7W.) 

(f)  William  Pilt  Ira  iieiimica  en  plein  parlement:  vn^ez  l'adml> 
râble  expose  <|uc  rut  ci  imiMiat  nmii  de  leur*  r-tpi'orl*  avec  la 
répiiblii|ue  françaUc  . il.  furent  combatlus  par  Fox  et  Crtkine. 
{Ànuuat  tit9Ufrr,  r9S>|f«00.)  I 

(21  La  belle  divcMSiion  sur  |*eiiiani.'ipalluti  de  l'IrJandc  est  rtp-  | 
porUle  en  entier  dans  l'.Vnnwdf  R(gt$ler.  ( 


{3]  On  ne  peut  tiarfailcmenl  connaître  riafluctic«f  de  la  révo- 
lution francilsc , «luVii  éliidiattt  la  littérature  de  l'Europe; les 
idées  facilitèrent  la  conquête  des  armes. 

f4^0n  sait  que  telle  fut  Clnfliience  de  Schiller,  que  tes  écoles  ne 
révCrvuL,  plus  que  PtirKanUallon  de  bandes,  A rtmlUllun  de  Moor- 
(S';  Je  trouve  dans  une  Irllrc  de  Weimar,  datée  de  la  fln  du 
XViiu  siècle  , un  Ubicau  exact  de  la  littérature  allemande. 

« H.  Goethe  a iradiiii  dernièrement  en  vers  bLant»,  le  Maho^ 
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Goethe,  dans  son  Foust^  Thomme  dépravé,  ex- 
pression de  I épuisement  des  sociétés  modernes, 
suit  toutes  les  phases  de  la  litliTature  vultairiennc, 
imitation  mui|ueiise  et  impie  de  la  philosophie  du 
xviii*  siècle;  c'est  le  vieux  monde  tpril  prend  de 
ses  deux  mains  pour  vous  le  jeter  à la  face  comme 
un  reproche.  i»ans  Wicland,  klupsloek,  Kolzehue, 
partout  vous  trouverez  des  causes  actives  de  cet 
esprit  révolutionnaire  iiiii  éclata  plus  tard  par  les 
sociétés  secrètes,  après  cette  préparation  longue 
de  date  ; il  rè{tne  je  ne  sais  quoi  de  inysli<pie  «lans 
toutes  ces  productions;  elles  annoncent  une  ré(;é- 
nération  proeliainc  et  sociale.  On  sent  que  tout 
fermente , la  société  ' ieillie  s’en  va  ; c’est  un  drame 
qui  finit  pour  la  (jéiUTalion  allemande;  elle  rêve 
un  temps  meilleur,  un  air  plus  épuré  au  milieu  de 
ces  âmes  épuisées,  cl  cet  esprit  de  chancemcnl  ne 
devait-il  pas  favoriser  les  idées  nouvelles , la  iitierlé 
et  la  nationalité  germaniques?  Seulement  cette 
liberté  ne  fut  pas  d’emprunt  comme  en  France  où 
l’on  copia  Brutiis  et  Cassius  ; elle  prit  ses  émotions 
dans  le  souvenirs  de  la  patrie,  dans  l'image  d’Ar- 
niiniiisqui  défendit  les  autels  de  la  vieille  Germanie, 
les  cilés  lilires  et  les  sombres  habitants  des  forêts 
sacrées  (I). 

Ainsi  fut  ré|ioque  où  l'Allemagne  se  couvrit  de 
sociétés  secrètes,  ntystérieuses  réunions  pour  le 
salut  de  la  nationalité.  En  Angleterre  tout  était 
public,  tout  retentissait  dans  les  clubs  par  la  parole  ; 
en  Allemagne  on  préférait  l’association  ténébreuse; 
l’esprit  fantastique  de  In  Germanie  se  complaisait 
dans  ces  mystères  renouvelés  du  tribunal  secret.  Si 
les  vieux  geuUtsboromes  territoriaux  s'étalent  pro- 

mtt  de  Voltaire,  qol  aéra  JnuC  lur  noire  lUClire.  On  dit  que 
cette  traduction  a p.>rrjHeinenl  bien  rruttl,  et  qu'elle  rontrIbiKTa 
aiiaal,  de  aa  part , k rcmonicr  le  loti  du  Uidilre  alirmand,  qui  rat 
tombé  par  des  K-ène*  trop  fsmibéres.  Dans  le  dernier  numéro 
dcs/’rpp.rtferdeX.GoCUie.se  (rouveotdeslettresdeX.  Hiimboidi 
aur  l’art  dramailqiie  des  riançals,el  *ur  le  dernier  taldeau  du 
C.  Sevldi  ■ . Koteebne,  qui  liasse  I'IiItct  à w e>m,ir.  fera  jouer  de- 
main aa'uouYctie  iragMIe,  faite  liissl  en  vers 

blancs,  et  dans  un  (eurc  tout  k fait  nourcsu.  MarU  Stuari, 
tragédie  nouvelle  de  ■■  ScblUer.  1011  tei  minée  aussi  dsns  quel- 
ques semsloes-  N Lebenieo  publiera  la  tulle  t'e  son  Kiamtn  de 
la  pkUontpkfe  de  Hdnt;  cl  ce  n'est  qu'aprét  avoir  livré  un  com- 
bat a mort  a reUe  piiuosoiibie  qui  a fais  lonruer  la  i£(e  k presque 
tous  noa  jeunes  gctis.  qu'd  aebévera  son  Periépollt.  H wieiand 
nous  donnera  encore  nue  preuve  de  la  force  de  son  génie  , en 
composant  un  ouvrage  plein  d’améoUé  ci  d érudldon;  c'est  la 
vie  du  célébré  pbliosofhe  grec  ÀrUUppe  etde  $e»coniempormht$, 
en  forme  de  corrcsi>ondaiice{  on  Mgerait  que  c'est  une  Iraduc* 
t Ion  du  grecs  tout  7 respire  les  m<Putsei  tes  manières  des  Grecs; 
c'est  encore  un  ouvrage  dans  le  g»Al  A'Jaacbarilt,  mais  frappé- 
an  coin  d'un  génie  tout  i Igll  original.  1.  KoUebue  s’est  engagé 
per  contrat  furmet;  et  un  français  appelé  Du  Van,  professeur 
dans  rimlMut  de  aounirr.au  belvédère,  s'oixupe  a traduire  ici 
lea  nouvelles  pièces  de  ce  grand  anleiir  drainai Ique.  s 
(IjL^lstulre  de  l'école  aliruvaiidc,  depuis  I71U  jusqu  en  ISIS, 
aérait  un  des  beaut  iravaui  |NMir  les  études  sociales  et  nac  esjifJ* 
cation  des  conquêtes  et  dei  revers  de  Is  révolution. 


iioncé.s  contre  la  révolution  française,  s'ils  poiis- 
soitnl  les  cours  île  Berlin  fl  tie  Vienne  à prendre 
parti  contre  elle,  la  bourgeoisie  était  neutre  avec 
une  immense  tendance  pour  les  améliorations 
sociali-s  et  les  idées  Jeunes  d’égalilc  cl  d’émanci- 
pation; tous  soiihailaieiil  la  nationalité  allemande , 
un  avenir  d’égalité  civile  et  politique;  les  jeunes 
hommes  des  écoles,  les  eliidiaiits  aux  blonds  che- 
veux , nourrissaient  leur  ispi  il  de  relie  liltéralure 
exaltée  qui  imprimait  un  earaelère  île  famlismca 
leurs  idées  palrioiiques.  Schiller  fut  le  véritable 
liliéroleur , te  patriote  révolutionnaire  delà  Ger- 
manie. I.cs  étiiiiianls  auraient  tout  sacrifié  |K)iir 
l’Allemagne  qui  leur  paraissait  comme  la  vierge  aux 
yeux  bleus  de  leurs  premières  amours;  les  drames 
de  Sehiller  étaient  leur  culte;  ils  en  récitaient  les 
strophes  dans  les  longues  veillées,  <(uand  la  fumée 
s’élevait  en  longs  tourbillons  de  leurs  larges  pipes, 
aux  heures  des  visions  fantastiques;  les  étudiants 
ornaient  déjà  leur  tète  du  signe  patriotique,  leurs 
mains  pressaient  des  mains  par  de  fortes  étreintes; 
leur  vêtement  serré  d'une  lanière  de  cuir  indiquait 
l'associaiion  des  uns  aux  autres  (â)  dans  un  but 
commun,  la  flélivrance  de  l'Allemagne.  Il  y avait 
quelque  chose  de  grave  dans  ces  étudiants;  leurs 
manièresélaieni  tristes,  car  ils  s'imposaient  un  grand 
devoir;  s’ils  se  lais^aie^l  aller  au  caprice  de  leur 
imagination . elle  s'éparpillait  en  jeux  vagabonds 
comme  les  contes  d'IloiTmann;  ils  peuplaient  leur 
vie  de  fantômes , de  fantastiques  images,  de  sylphes 
aux  robes  flottantes  qui  s’élevaient  comme  les 
flammes  bleues  du  punch  dans  les  vastes  bols  de 
cristal  (3).  Hélas!  bientôt  devait  venir,  pour  ces 

(2.  Xiiwl  le  Uircctolrr  ne  manquall-ll  pai  ü'invoqiicr  le  patrio- 
lUme  allemana.  • SI,  doua  le*<leillnÿe»üu  monde,  le  gnuverne- 
mciit  frauqalt  a droU  de  rècUnior  l'iiiUUlIvc  de  ce  grand  inouve- 
menl  qui  couronne  la  Cn  du  xviii'  alècic.  la  rcconnalvaaiicc  leur 
rapiicllr  que  ritonnnn-  dra  lumière»  qui  éclairèrent  la  nu  du 
XVI*  tiède , appjirllrnl  k l’AUniiagne. 

> Grrmaina  I itommes  libre»  ! noua  «ommea  voa  fi  èrea  ; noua  le 
juron»  »ur  no»  arme»  ; noua  ne  venona  point  troubler  cette  fra- 
ternité »aitite.  mais,  au  contraire,  en  rcaaerrer  le»  lien»,  en 
cimenter  la  durée  par  la  défaite  de  notre  ennemi  commun  , ta 
matiOM  d’Âuirlcàe.  ■ >lternadol>e.  général  en  cbef.au  t>cuple 
de  U Gcrniaiiie  , au  quartier  géitCrai  de  lanbelm,  le  30  vcolùte 
an  Vit.1 

(S)  DéjA  k evUt  époque  le  roi  «le  fruaao  preud  de»  metiirc»  aé- 
vèrra  conlre  Ira  «odéléa  afcrèU't.  • Sun»  docJtrona  comme 
lnadiui»«lbir».etdé(cnilaa»  par  ce»  prétcnlc», toute» le» a*»o- 
ciaiiun»  et  réuuioiii  : 

t*  Dont  le  iMit , ou  dont  l'occupation  principale,  ou  acce»»olr«, 
•erall  de  débbOrer  am*  de»  cbanecmmi»  détirè»,  ou  k faire  dan» 
la  cnu»»lttiiion . uu  d»o»  l’adminltlrtlloii  de  l'Clat,  ou  aur  lea 
mofeui  U'cfTccluer  ce»  rUaugcmcnla,  ou  aur  le»  ine»ures  à 
prendre  jvout'  ublciiir  ce  but  ; 

> ban»  Ictquclie»  on  pi-oinei  rubèUaancr  k de»  aupdrieur»  In- 
cuuutM,  ou  rn  prêtant  aci  ment,  ou  en  donnant  U main  en  rcm- 
plaeeiHcni  dcacitnent,  ou  deboucbc.ou  par  écrit,  ou  de  quelque 
maulAro  que  ce  «ull  i 

3*  D«n»  le*quellc»  on  voue  k de»  »u|K'rlcuf»  conuu*  une  obéU- 
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i/ErnorE  i’endant  le  consulat  et  î;i:mi»iue. 


rcolrs,  la  vtc  de  sacrifices  cl  de  b.il.iilles;  ils  ne  > 
iiian<|iiêrent  point  a l’appel  de  la  pairie  aux  cliainps 
de  Dresde  eide  I.eipsick. 

Telle  était  l’irrésistible  infiuence  des  idées  du 
X VIII". siècle  ! L’Italie elle'inème,  avec  soit  orgaiiLsa- 
lion  religieuse,  n’avnil  pu  sc  préserver  île  letircuu- 
tact.Ce  pays  à nmaginalioii  si  vive,  proslerne  devant 
le  callmiieisine  , avait  néanmoins  pruiliiil  des  génies 
impies  el  hardis  ipii  avaient  vigoiireiisemeal  allai|ué 
le  double  édifice  de  la  religion  et  du  irdne.  OueU 
ipies  buinmes  sc  Iraluaienl  dans  les  dissertations 
d’érudits  sur  les  untiipiités  de  [tome  ou  du  Latium , 
mais  les  dtues  impétueuses  connue  Alfieri  se  livraient 
à loiile.s  les  déclamations  contre  le  eiilte  et  le  pou- 
voir. S’il  y a ipielipie  chose  ()tii  étonne  dans  un  pays 
où  l'on  se  vantait  d'avoir  une  censure  el  une  sur- 
veillance aUenlives,  c’est  la  piibliratiou  du  livre 
d’Alfieri  sur  fa  tyrannie;  rien  de  plus  meiiaçaiil 
ne  fut  lance  contre  les  idées  religieuses  el  le  gou- 
vcrncnieiU  des  peuples  (I).  Cnc  sorte  de  vertige 
saisissait  les  ,1mes;  les  pouvoirs  ne  croyaient  pas  à 
la  puissance  de  démolition  par  les  Idées  ; les  gou- 
vernements fermaient  les  yeux  pour  ne  rien  voir; 
il  leur  semblait  ()uc  les  con»ciences  étaient  assez 
robustes  pour  supporter  celte  nourriture  républi- 
caine, sans  songer  au  renversement  des  monar- 
cliies;  ils  faisaient  fin  jeu  de  ec  ipM  était  Une 
révolution.  Souvent  les  pouvoirs  éprouvent  cet 
aveuglement  profond;  ils  se  croient  iminurtels  et 
jouent  avec  les  sentiments  et  les  opinions . et  pour- 
tant une  idée  suffît  souvent  pour  les  réduire  en 
poussière,  llien  de  comparable  à la  popularité 
d’Alfieri;  ses  tragédies  respirent  une  foiigiieiisc 
indépendance,  les  grantis  rôles  sont  toujours  pour 
les  héros  démocratiipics,  pour  la  liheric  el  l’égalité  ; 
il  exhale  une  haine  irnplacaldc  contre  la  tyrannie 
confondue  avec  la  royaiilc  (â)  ; fier  geiitilhuiumc;  il 
prêche  IVgatile;  et  cet  esprit  domine  à ti  I |K>iiil 
ipie  Met  isUse  liii-niéme , le  doux  porte,  le  chantre 
des  amours  , est  obligé  de  suivre  celle  iiupiilsioti , 

ixncc  a|j»o!uc  .et  uiu  cxcci>ler  expre surinent  tout  ce  qui  a rap* 
t>ort  â rttai,  i M ennitl.uUun.  ou  a «un  aacniiil^tratlun.  ou  S la 
religion  auiorUéo  par  l'Etat;  riinn  tout  ce  qui  peut  i-uflcr 
allriiitc  aux  iMimc*  lua'ur*  ; 

4*  Qui  tlt-iiiancic^  lecret,  uo  qui  eu  exigent  la  promoaee 
pour  4ie««7*u-aira  qui  ilolvcnt  ûirc  r^véïCa  aux  uiembrrt; 

Se  QiK  out  OQ  priüiciulciii  avtilr  uo  luit  cacbé , ou  ae  tcrrcnl, 
pour  atteindre  un  imt  annonce,  de  mcjeiu  obieunet  deformet 
oceuHet.  mftltréeutet  et  Siéroglyphlguet.  ■ (Edli  du  roi  de  Frime 
l»or(aiit  defeutede  former  de*  a»aociaUuna*«rcrtte»,  du  20  oo* 
scoibri*  1710) 

(1  ) Voici  lYlraiige  pamge  que  Je  II»  dana  Alfieri  : ■ La  religion 
païenne  en  uiuttipliantle*  dieux  4 l'Iiiflul,  en  faluiit  du  cirl^ir 
espace  de  rCpuMlqao . en  toumcllaut  iuplter  tnCmo  aux  iuf»  du 
DttUn.  devait  Ctrc  et  fut  en  cITrl  trea-favorabic  A ta  tiberlC.  La 
relislon  Juive,  et  depuU  la  ciirClIenue  et  la  maiivmetaoe,  eu 
adim  Haut  un  Miil  Dieu,  maître  ab«olu  de  toute»  cbo«e*,  devlU^iit 
«tre.oHl  eiO,  «ont encore  tr(a-favorat»lc»  A la  (jranule.  B\La 


cl  de  donner  oux  héros  de  l’antique  Rome  un  carac- 
tère si  pli'in  d'inlérèt  et  d’émotion , tpie  tout  se  ral- 
luclic  à eux  tpnmd  il  reproduit  les  Brulus,  les  Cassius, 
el  Caton  l'austère  {latricien  de  Home. 

I.'ltalic  s'claildonc  éprise  de  ces  maximes,  cl  cela 
explique  coiiimeiil  lise  forma  dans  sou  sein  un  parti 
patriote  favorisant  les  conquêtes  delà  république 
française.  Il  est  besoin  de  connailrc  profoiidéinent 
ta  >itiintion  despi'iiples  del’Kuroivf  pont*  s’expliquer 
qiieb|iies*uiisdi-  ees  plienumèiies  i)iii  brillent  comme 
des  im'rveille.s  dans  tes  fastes  des  gloires  françaises. 
Il  faut  beaucoup  allritmerau  courage  invincible  des 
soldais , à l’habileté  des  généraux , mais  l'esprit  des 
peuples  aida  raclioii  coiiqiiéraiile  de  la  république. 
Le  xviii*  siècle  avait  enlrainé  le.s  ômes  vers  une 
grande  révolution  ; les  idées  que  le  drapeau  tricolore 
déployait  devant  lui  étaient  saluées  par  des  myriades 
d’hommes  préjMrés  de  longue  date  à les  recevoir; 
elles  n’éclalaienl  pas  tout  d’un  coup  dans  le  monde. 
Depuis  longtemps  la  tempête  paraissait  comme  un 
point  noir  sur  l'horizon.  Les  conquêtes  des  républi- 
cains trouvaient  faveur  dans  une  partie  de  la  popu- 
lation d’Italie;  sur  plusieurs  points  l’arbre  de  la 
lilierté  fut  planté  spoiitanément  ; le  peuple  y voyait 
tin  moyen  de  Irionqdie  pour  ses  propres  intérêts. 
On  trouva  des  patriotes  en  Irlantle,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Belgique,  rti  Uollande;  ces  hommes 
étaient  en  correspondance  mystérieuse  avec  les 
cliihi  qui  coiivraieiil  Paris  el  la  France;  le  jacobi- 
nisme était  une  vaste  propagande  et  une  admirable 
organisation  d’unité  el  d’universalité.  Toute  idée 
qui  veut  vivre  doit  se  faire  nnivcrseilc;  elle  doit 
marcher  fièrement  à la  cuiiqiiêle  de  la  société  et  à 
son  gouvernement  : cVsl  ce  qui  fil  la  force  des 
jacuiuns  ; elle  ex|dique  la  facilité  avec  laquelle 
les  Français  clevèrent  partout  des  gouvernements 
démocratiques.  Comment  luiiibèrenl-ils  si  rapidc- 
inenl  (5)  ? 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à rendre 
iiiijmissanles  el  sans  durée  les  insliluLiuns  procU- 

7/rannAfe,  Ilb.  primo, cxp.  oUsvo. page  B3.)Cr«len  Italie  que 
aVcrlvalriil  de  pareille*  cboie*. 

(3)  Voici  ce  qui*  Jll  Alflrrl  Uati*  *a  tragédie  de  /a  ConJurtiUon 
de  Pazii  : 

Guillaume  Faxii  : • QiCcnlriidf'ie,  fi  ciel,  daiuun  Heu  aaerfi  I 
— Salvlatl.  Oiil.Uaii*  iVglIae.  Quel  »acilQcc  plu*  agréable  pou- 
von*-nou»  offrir  A Dieu  qtiu  la  mûri  de*  i3raui?  S'oat-IU  paa 
méprl*é  l«‘*  bonioïc*.  le*  loi*,  ta  nature  cl  bleu  même? — Guil- 
laume Fatal.  Il  e*l  vrai. mais fiDiiUlcr  le* autel*  de  >aug  bumiin!.., 

Salvlatl.  Le  aatig  des  l)  raoseat-fl  dono  du  aangbumalii?  Il*  te 
gioiirrUvriil  de  cc  *aog,  cl  11  f aurait  uu  asile  imur  de  lei*  moii*> 
tre»!  Le  crime  pourrait  rester  irauquillc  dans  Ica  lieux  où  pré- 
side la  Justice  éleriielle.!  » ’^La  Conjura  di  Pazzi,  alio  quarts^ 
scena  scsla.) 

13)  Il  luflit  de  lire  le*  acte*  d'institution*  de*  nouvelle*  répiu 
bilquca  cisalpine  el  iraïualpluo,  pour  Voir  que  le  parti  rro4i<;ai* 
el  pMlrloUqiM  cxl*lalA|uiivsaul . et  tAvoritali  (ca  arméca  de  la 
i fi^iiUqne  , même  jksruil  le*  iiuMe*. 
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méfs  par  ta  compiôte  française  ^ ces  républiques 
fonilêes  par  renlhousiasmc , ce  Fut  l'esprit  anti- 
chrétien  qui,  malhcurensemetU,  domina  le  débor- 
dcnient  des  armées.  La  philosophie  voUairienne 
n'avait  point  encore  roDjjé  tonies  les  croyances;  il 
en  existait  de  puissantes  parmi  les  peuples,  elles  se 
liaient  aux  habitudes,  à la  famille;  les  heurter 
c'était  mettre  contre  soi  ropiniou  des  masses  tou- 
jours prépondérante.  En  Bei^p(|ue,  le  catholicisme 
était  le  maître  des  pO])ulalians.  Eouvart-oii  toucher 
l'Irlande  sans  se  prosterner  aux  pieds  des  autels 
catholiques?  Là,  rimpiétéet  rindiffércnce,  la  froide 
réforme,  étaient  confondues  avec  l'oppression 
anfglaise;  on  se  soulevait  pour  avoir  ses  prêtres, 
l'eucharistie  et  les  images  du  Sauveur  du  monde. 
En  Allemagne,  les  croyances  proleslanlc  et  catho- 
lique éiaieut  partout  ; vous  ne  pouviez  loucher  un 
village  sans  rencontrer  un  curé,  un  ministre,  une 
église  ou  un  temple.  Il  y avait  dans  ces  |K>pulations 
patriarcales  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  pri- 
mitif qui  s’adressait  à Dieu  et  à la  méditation  reli- 
gieuse. En  llalietout  se  mêlait  aux  idées  ealhuliqiies  : 
ses  églises  somptueuses , ses  oratoires  sacrés,  les 
admirables  prmiuils  des  beaux-arts  qui  sont  chré- 
tiens dans  leurs  teintes , dans  leurs  traits  et  dans  les 
plus  petites  conceptions  du  génie.  Comment  traiter 
avec  r£s}»agnc  même?  Comment  préparer  une 
alliance  intime  en  se  moquant  des  principes  et  d’un 
culte  qui  faisaient  l'héroïsme  du  peuple  espagnol? 
On  |)Oiirrail  donc  soutenir  (|iie  l'idée  républicaine 
fut  inféconde  eu  Europe,  parce  qu’elle  ne  se  fil 
pas  religieuse;  elle  se  matérialisa  trop  dans  sa 
destinée.  ' 

Ainsi,  la  politique  impie  et  philosophique  du 
Directoire,  l'idée  anticlirétienne  des  gentilshommes 
du  xviii*  siècle  qui  dominait  sa  dipioiiialie,  ne  per- 
mettaient pas  le  développement  des  institutions 
républicaines  partout  où  elles  sc  fondaient  à i’é- 
Iraiiger.  Le  temps  était  venu  un  l'on  pouvait  con- 
sommer le  sacrifice  de  la  noblesse , des  couronnes 
et  de  l’arislocraiie  ; l'esprit  d’égnlité  dominait  par- 
tout. Il  y avait  jalousie  contre  les  classes  supé- 
rieiiiTs,  mais  ce  <|ui  touchait  aux  principes  religieux 
était  trop  enraciné  dans  le  cœur  et  dans  l'imagina- 
tion des  peuples,  pour  qu’on  le  sacrifiât  aux  idées 
antiques  de  Rome  et  de  la  Grèce  , au  paganisme  et 
au  panlliéon  vieilli  ou  aux  mascarades  de  M.  l>are- 
veillèrc-Lepcaux.  Comment  vouliez-vous  que  riUilie 
aimât  une  révolution  qui  attentait  à son  duulde 
culte  pour  l'église  et  les  beatix-arts , <iuaiid  les 
agents  du  Directoire  pillaient  Noire- Dame  de 
Lurette,  et  dépouillaient  la  Vierge  sainte  de  ses 

'(1)C«  (abteau.  reiidn  en  ISIS,  a CIA  (ransporie  au  Vallr.in. 
Avec  lc«  Idée»  géiierah-a  du  aiiitée  ol  Sc  galerie,  ou  cntèvo  S 
c)ja<)UO  muDuuicnl  Ict  ubjeU  d'arU  qui  lui  »out  propre*  ; on 


vêtements  de  rubis,  de  ses  châsses  travaillées  par 
les  ouvriers  florentins  du  xiv*  siècle,  quand  les 
savants  détachaient  les  fresques  des  églises  et  les 
talileaux  des  grands  maltn*s  ? Comment  était-il  pos- 
sible que  les  Italiens  pussent  aimer  un  système  qui 
arrachait  les  entrailles  de  la  )iatrir?  Oui.  dans  la 
moitié  de  l’Knrope,  le  catholicisme  sc  mêlait  aux 
arts,  à la  science,  au  mouvement  inlellecluel  ; dans 
les  idées  religieuses  se  perpéliiail  celle  fierté  du 
sol,  ce  caractère  patriotique  que  l’armée  française 
retrouva  plus  tard  en  Espagne.  Et  qui  ne  sait  qii’en 
Italie  ce  noble  amourdes  arts  se  renconlre  partout, 
témoin  ce  pauvre  capucin  de  Rome  qui , en  mon- 
trant In  place  vide  où  se  trouvait  le  (ablcaii  de  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  s’écriait  en  gémissant  : 
■ La  place  est  vide;  nous  sommes  en  veuvage  du 
grand  maître  (1)  ! •» 

CHAPITRE  V. 

LA  PKOPIUÉTÉ  , LES  CLASSES  ET  LES  INTÉflf-TS 
EN  FEANCE. 

BévoItlUnn  liaos  la  propriété.  — Les  biens  nationaux.  — 

Les  héritages.  — Confisrations.  — Maxime»  subversives. 

— Siiuaiion  précaire  des  propnéiaircs.—  La  DobIei»e.— 

Débris  de*  gpDtilvhommes.  — Le  clergé  constitutionnel. 

— Prêtre»  ais^^rmcotés.— Clergé  insoumis.— Bourgroitie. 

— Classes  iorérieures.  — Le  paysjo.  — L'ouvrier.  — 

Commerce.  — Industrie. 


179i  — 1799. 

Nos  vieilles  annales  d’histoire  complent  plusieurs 
grands  changements  dans  IVtal  de  la  projiriélé  en 
France;  le  sol,  ce  principe  de  toute  stabilité,  ne 
resta  point  iminoi>ite  dans  les  mêmes  mains.  Quand 
les  nations  du  Nord  envahirent  la  Gaule,  il  y eut 
une  vaste  spoliation  des  anciens  propriétaires  au 
profit  des  vainqueurs  ; 1rs  conquérants  s’empa- 
rèrent de  la  terre;  les  Gaulois  furent  obligés  de 
recevoir  des  maîtres  et  de  saluer  les  nouveaux  pos- 
sesseurs du  sol;  ils  s’enfuirent  dans  les  cités  où  ils 
devinrent  serfs.  Pépin  dépouilla  le  clergé  an  profil 
de  ses  hommes  d’nrmes,  les  monastères  devinrent 
la  proie  des  féodaux  hautains.  11  y eut , au  %•*  siècle, 

faligue  le*  yeux  , on  loulllc  le*  elicf«-a‘<ptivre  par  lo  contact  Uo 
ntéükoerliC»,  on  tait  un  pCIcuneie  **n*  dlaccrnement  et  *an* 

{OÙt. 
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«ne  immense  miMalloii  de  propriêlés  » les  rhange- 
miiits  d'alleux  en  fitTs;  on  vil  la  soumission  des 
possesseurs  paisildes  aux  hommes  de  force  el  de 
baiaitle  (1);  puis,  siiccessivemeul  le  clergé  oltliiil, 
par  les  donations  pieuses  et  par  la  bonne  culture, 
1.1  pleine  possession  <le  riches  prébendes,  d'ojui- 
lentes  comin.inderies.  I.es  rois  prononcèrent  aussi 
de  grandes  cuunscüliüns  de  biens  ; Philippe  le  Ib-I 
dépouilla  les  Templiers  ; ï.oiiis  XIV,  les  protestants 
rclKlIcs  à la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Plus 
d'une  tète  tomba  sur  réchaFaud,  pour  atteindre  la 
propriété. 

Mais  aucune  de  ces  violentes  révolutions  histo- 
riqiies  dans  le  sol  ne  peut  se  comparer  à la  législa- 
tion systématupic  «pie  rassemblée  consliluantc  et 
la  convention  décréliTcnl  .iiix  jours  difficiles  cl 
compicranls  de  l.i  révolution  française.  Tout  fut 
osé  el  fort,  parce  <pie  riiisloire  ne  prcseiita  jamais 
une  situation  aussi  impérative,  (^hiand  on  lit  les 
raisumiemenls  développés  à In  tribune  des  assein* 
blees  poliliiiues  sur  les  droits  de  la  nation  à IVgard 
des  propriétés  privées,  on  est  effrayé  des  consé- 
quences que  ces  principes  porteront  dans  l’avenir, 
et  des  fruits  amers  que  pourront  en  recueillir  les 
généralions  futures.  Tontes  les  notions  de  la  pro- 
priété furent  bouleversées  : on  établit  <jue  les  corps 
ne  pouvaient  pas  légitimement  posséder  et  qu'on 
pouvait  les  détruire  poué  prendre  leur  héritage, 
maxime  menaçante  pour  tonte  ossocialion  de  pro- 
priétaires; on  déclara  que  le  droit  sur  la  terre  était 
limité,  passager,  et  que  la  loi  pouvait  toujours 
dépouiller  le  propriétaire  pour  les  besoins  de  la 
patrie  et  un  service  public.  Il  fut  nié  que  te  droit 
de  succession  et  de  leslamcnl  fussent  choses  n.itu- 
rellcs  ffl  légitimes , la  loi  seule  le  donnait  et  pou- 
vait rmlcvcr;  on  proclama  celle  maxime  eiinn  : 
« que  la  conhseation  devait  s'étendre  à des  masses 
d'hommes  )>oiir  des  motifs  politiques  (2|.  » L'ab- 
sence fut  considérée  comme  une  émigration , et  l'on 
frappa  l’émigré  dans  ses  enfants.  Sous  prétexte  de 
féoilulilé,  on  abolit  des  droits  achetés  par  des  con- 
cessions foncières  et  les  rentes  fondées  sur  le  prix 
de  la  terre;  le  propriétaire  fut  sacrifié  au  fermier, 
les  possesseurs  du  sol  aux  paysans.  Toutes  ces 
dispositions  Furent  justifiées  par  des  motifs  ardents 
d’inlérèU  généraux  el  de  patriotisme;  dans  les 
époques  agitées,  il  se  trouve  toujours  des  raisons 
pour  exalter  les  violences  ; la  coii<|UtHe  même  in- 
voque les  principes  de  la  justice  ; on  jette  des  mots 

(I)  Compare!  le»  Capitulatrci  avec  le»  cliarirea  de  la  iroHCmt 
race.  J'al  développe  cea  tdOeadaiia  Huguea  Capel  et  PblHp|>e- 
Aui)u»ic,  le  résume  de  loui  le  moyen  Sgc. 

(3;  Comparé!  le  dlaconr»  de  Kirabeau  aur  la  lucccsilcm  et  tp» 
travaux  du  légiste  XcrUu  *ur  la  conAscallon  des  bien»  des  émi- 
gré» ; Us  sont  d'ui»e  logique  impiloyahle-  { ‘ . 


infamants  à ceux  que  l'on  dé|’oiiillr.  La  nation  se 
vil  propriétaire  , p.ir  quelques  dispositions  ilc  lois  , 
d'un  hou  tiers  des  propriétés  en  Fr.inee;  elle  les 
vendit , les  parl.ngea,  el  In  IcgîsI.ilimi  en  tint  à ce 
point  d'ouvrir  forcément,  même  nv.ml  la  mort,  la 
succession  des  p.imils  d'émigrés,  pour  exiger  la 
conflscalion  de  la  p.irt  qui  leur  revenait  dans  l'hé- 
riUigc  non  encore  échu. 

Opendaiil,  équitable  ou  injuste,  indispensable 
ou  arhitr.iire.  la  couHneation  des  biens  de  l'Église  et 
des  émigrés  avait  produit  un  changemenl  immense 
dans  in  propriété.  H était  ne  de  celte  situation 
législative  une  classe  nouvelle  de  proprietaires 
inquiets,  mmi.mls  contre  loin  le  passé,  liés  aux 
idées  et  aux  intérêts  de  la  révoliiHon  fr.inçaise , 
parce  qu'ils  en  nv.iieiil  largement  profité  cl  qu’ils 
lui  devaient  leur  bien-être;  cl  dès  lors  la  défendant 
avec  l’cnergie  de  leur  propre  ouvr.ige.  Comme  leur 
possession  n'était  pas  marquée  du  caractère  antique 
delà  tnuisinissiofi  absolue , comme  le  prix  nVtait 
point  en  rapport  avec  la  propriété,  iU  se  croyaient 
incessamment  menacés.  Il  n’y  a rien  d’exigeant 
comme  ce  qui  n’a  pas  foi  en  soi-mème,  il  n'est  rien 
de  Iracnssii-r  comme  ce  qui  .1  un  reproche  A se  faire 
ou  lin  ilanger  à courir  d.ins  un  retour  vers  le  vieil 
ordre  de  choses  ; ces  propriélairc.s  nationaux  étaient 
comme  les  conquérants  qui  hahiiaiciil  les  vieux  fiefs 
des  Gaulois:  ils  porlaicnt  un  œil  attentiff  sur  tous 
les  événements,  cl  se  raUachaicnl  à la  république 
comme  à riinii|iic  garantie  de  leurs  propriétés. 
Pour  eux  , tout  ce  qui  rappelait  les  anciens  droits  , 
les  anciennes  dénominations,  était  comme  une 
menace  terrible  qui  incpiiclail  la  |K>sscssion  nou- 
velle du  sol;  comme  la  plupart  avaient  acheté  à 
vil  prix , comme  ils  avaient  payé  avec  des  assignats 
sans  voleur,  ils  redoutaient  toujours  un  gouverne- 
ment nouveau  qui  restituât  les  tiropriclés  aux 
anciens  niallres  , on  leur  fU  acquitter  une  plus 
value.  Us  défendaient  la  révolution  comme  leur 
ouvrage,  ils  s'y  rattachaient  comme  à leur  grande 
garantie;  ils  étaient  semblahlesaux  féodaux  cam|>és 
sur  leurs  domaines  pour  se  défendre  contre  les 
anciens  possesseurs  du  sol  ; leurs  (ours  crénelées  à 
eux , c'élaienl  les  lois  de  la  convention  ; les  arméc.s 
patriotiques  leur  servaient  d’hommes  d’armes,  et  la 
constitution  formait  leur  chartre  primitive;  leurs 
serfs  étaient  les  pauvres  enfants  d'émigrés  dépouil- 
lés, et  les  autres  propriétaires  qui  gémissaient  sur 
leur  héritage  arraché  par  la  coittseation  (3), 

rS)  Rien  ac  plut  InRciIble  que  les  rapports  de  ■.  Reriln 
(de  Douât)  aur  le»  ctroUs  reodaux  et  la  propriété  ; Us  contiennent 
toute»  Ira  maximes  de  apollatlon,  comme  les  rapports  de  Louvols 
après  la  révocation  de  l'édil  de  ISaolea  soua  Louli  XIV. 
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LES  PRÈTKES  (1794-1799). 


Le  ipl  bénuliiaire  roinplaU  néanmoins 
|>os$fl$rur»  ^)ia)>pésà  la  tempête  ])o!ilji|iie  ; Iteau- 
coup  de  noblesse  sViait  émigrêe,  la  majorité  des 
(gentilshommes  avait  quitté  le  manoir  pour  courir 
à la  froitlière,  sous  les  drapeaux  île  M.  le  prince 
de  Coinlé.  Les  lois  révolulionnnires  avaient  abattu 
les  créneaux,  sa(H> ce«  châteaux  héréditaires,  belles 
escarbouclestles  vieux  temps  historiques;  ils  avaient 
fait  plus  de  rava(;es  ilnns  les  arts  nationaux  que  les 
giicrrw  civiles  et  prolcst.inles  du  xvt*  siècle  ; res- 
pecHîent'iis  aiiciiu  souvenir  ! Les  blasons  avaient 
disparu  ; les  compieranls  , les  souverains  de  la 
dé^cralie  avaient  brisé  les  litres  (rhîstoire  ; et , 
sons  prétexte  d’abolir  les  traces  de  la  féodaiilé  , ris 
avaient  déchiré  . de  leurs  hères  mains,  ces  nobles 
monuments  de  nus  ancêtres,  ces  Chartres,  ces 
eartiilarres  dont  on  recherche  aiijmird'liiii  les  débris 
avec  amour  (1).  La  plupart  des  gentilslionnnes  sous 
Icsdrafrfaux  de  i'énrigr.itioii  ne  pouvaient  paraître 
dans  les  lieux  de  leur  naissance  , et  saluer  la  turfibe 
de  leurs  ancêtres  : une  lui  punissait  de  mort  l’eniigré 
(|iii  touchait  le  sol  de  la  ]>atrie  ; il  suffisait  pour  cela 
de  cunslaler  ridentîté.  Dans  quelques  provinces 
seulement , les  nobles  et  les  grands  propriétaires 
avaient  échappé  aux  persécutions  ; il  existe  des 
lerriloires  en  France  que  les  événements  n’allei- 
gnent  Jamais;  le  tonnerre  gronde  sur  la  patrie  . il 
passe  sur  eux  sans  les  toucher.  Au  centre  de  la 
France,  dans' la  Dordogne,  le  Bourbonnais,  la 
Umagne  paisible,  le  proscrit  put  trouver  un  asile; 
car  , tel  était  l’esprit  de  qnclqncs  populations  que 
dans  plusieurs  districts  de  l’Anjou  , de  la  Giiienue, 
du  Poitou  t*l  de  la  Bretagne,  les  manoirs  étaient 
respectés,  et  l’on  voyait  encore  les  créneaux  sur 
les  antiques  tours.  Là  le  paysan  ne  portait  point 
sa  main  profane  sur  le  rbàlenn  historique  qui  avait 
fait  sa  force  aux  vieux  tem[>s  ; il  détestait  la  révo- 
lution qui  brisait  ses  autels  et  la  fortune  de  ses 
anciens  maîtres.  La  hdelitë  native  avait  un  peu 
tU|^écn,  même  à l’aspect  des  glorieuses  et  grandes 
destinées  que  la  révoKition  préparait  aux  hls  de 
paysans  I 

Dans  ce  large  ébranb-mcnt  du  sol . iaconhscalion 
n'avait  pu»  tout  alteinl  ; il  existait  des  propriétaires 
France  qui  en  tenaient  leurs  droits  de  la  famille  et 

(I)  Il  exlii44l.in»  loi  carton»  du  puléunt  comité  «le  «alut  public 
un  pri)Jf  t de»  plu»  curU-u»  aur  le  pArlagc  di-a  proprlCtea  tnllo- 
nale*  Il  a’»||laMil  «le  démolir  loua  lea  i-liilrRitt . alnal  que  toiilca 
Ira  diillac»  catpedralea;  de  raser  «le  fond  en  comble  toute*  les 
malaona  roi'alei  cl  de  faire  de  grandes  pereCca  dans  IcaforCtsdc 
U ceurunne  Tous  les  oialdriau» , provenant  des  démolitions  de 
Versailre»,  Salnt-Coud  , Salnl>Grrmaiii , Vinccnnirs.  Hciid>>n. 
fonlainobicau  . Cumpif-gne , cbSleaiix  de  BIol«, Chambord  . etc. , 
devaient  être  distribué»  ans  iaiik<cuiotte*  de  la  commune  ci  du 
canton  . avec  sis  an«ents  de  terre  par  Individu,  d la  charge  par 
le  donataire  dn  se  ronstrnlrr  une  maison  et  de  prendre  (t  mme 
s'il  élalt  garçon.  Toute»  Ica  famille»  pauvret,  dont  le  civisme 


iriinr  longue  possession  ; paisil4t  s tbirus  leur  soli- 
tude , ils  rcslairnl  éloignés  de  l’action  des  étént*- 
menlK,  sons  la  protection  de  t|iietqiies  actes  secrets 
qui  avaient  fait  passer  leurs  droits  et  leurs  lilics 
sur  des  tètes  étrangères.  Les  propriétaires  des 
domaines  riationanx  les  surveillaient  «ivee  une 
attention  iinpiiètc  parce  tpie  ces  pi'opriélés  ne 
venaient  pas  d’une  même  source;  ils  étaient  en 
face  les  lins  des  antres  comme,  .au  moyen  âge, 
les  possesseurs  île  fiefs  et  tralleux.  Dans  les  dis- 
li  icls , les  vieux  propriétaires  n'étaient  plus  que 
les  Gaulois  uppritnés  par  les  nouveaux  envahisseurs, 
aussi  impitoyables  t|ue  le  féodal  envers  le  serf;  les 
gentilshommes  s'étaient  hâtés  de  changer  leurs 
noms,  de  cacher  leurs  litres.  Il  n'y  avait  pins  ni 
aristocratie  , ni  noblesse  en  France;  tant  de  mâles 
et  jeunes  illnslralions  sortaient  de  la  dénuMTatie  ! 
Lit  reptfndant  un  indicible  souvenir  se  mêlait  aux 
lradi(ion.s  de  race;  la  convention  n'^vait  pas  fait 
rouler  loiiles  les  tètes  sur  lecbafauil . ni  brisé 
les  prestiges  ties  services  anlii|ues  : ils  se  re- 
Iroinèrenl  aux  jours  glorieux  tic  Na|K)léon  qui 
rappela  autour  de  lui  les  grands  possesseurs  de  la 
terre. 

S’il  y avail  tleiix  classes  de  propriétaires  en  liillc. 
il  y avait  également  ilcnx  clergés  en  face  l'un  de 
Faiilre  avec  la  prn.sée  de  rcprt^cnler  l'Kglisc.  Dans 
les  devoirs  religieux  d’un  même  culte , il  n’y  a 
qu’iiuc  ligne  droite;  un  est  tians  le  uai  ou  tbins  le 
faux , sans  milieu  ; cl  cVsl  ce  tpii  explit|iie  la  triste 
destinée  tlu  clergé  assermenté.  Le  catholicisme  ne 
se  niaintienl  dans  s<i  grandeur  tpie  par  son  unité 
inflexible;  4|iiand  tous  les  pouvoirs  humains  se 
perdent  par  les  euncessHUis  , lui  se  perpétue  par 
l'immuliililc  ; il  y a une  grande  force  en  morale 
dans  ce  qui  ne  change  jamais.  Le  clergé  assermenté 
voulait  être  l'Eglise , et  il  était  en  dehors  tie  l’^.glise  ; 
il  voulait  rester  en  communion  avec  le  pape  rpiand 
Uoiiie  le  repoussait  de  son  sein  ; il  y avait  iir  jieu 
de  ridicule  dans  celte  prétention  de  l'abbé  Grégoire 
et  tIe  son  clergé,  de  faire  du  catholicisme  sans  pa{>e 
et  de  la  foi  rationnelle  et  insubordonnée  <|uaml  tout 
est  obéissance  et  hiérarchie  dans  la  fui.  Les  églises 
des  prêtres  assermentés  étaient  vides  ; ils  avaient 
créé  des  évêchés  mobiles  comme  les  départements, 

serait  connu,  devaient  avoir  part  i la  dlstrilMiUon.  Il  était  qiirs- 
tion  S'élever  de  nontbreiiv  villages  «iaiis  Ici  furéls  royale»;  ces 
forêts  auraient  été  «iécouvcrles  A Krandes  ilislanccs  et  percée» 
lie  grandes  routes.  Il  ne  devait  rester  que  dci  massifs  de  buis  de 
cent  cloquante  arpenta  au  plus,  cl  de  qiMi  t de  lieue  en  quart  üa 
lieue  De  cette  manière  on  éiabilssall  un  grand  nombre  de 
familles  républicaines,  et  la  convention  avait  ra«*iirancc  que  ces 
fjmlllos.  devenues  prapdétairesel  cnltlvant  leurs  cbamps.ies 
défendraient  au  prix  de  tout  leur  sang,  t a pro|>osil1oti , stloiHée 
et  régulai  Iséepar  te  cninité  de  salut  publie,  devait  être  préseii* 
léc  S la  tribune  de  la  convention  ; elle  ne  te  fut  pas  cci»en<lant  , 
et  l'on  igisure  tes  motif* <lr  ect)c  rricuue  révolulinnnalro. 
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ils  Toul.nient  sonmeltrc  l'Ef'Iisc  » toiile  In  flexihililé 
lies  iiléis  humaines;  ils  parlaient  aux  flilèles^  et  nul 
nVeoutnit  h iirs  letlres  pastorales.  Les  adorateurs 
de  la  raison  et  de  la  nature  i^taiml  ronsëipienis  ; j 
ils  allaient  droit  aux  dernières  limites  du  iloule  . , 
aux  syslènusdu  harond'flolhach  et  d'Ilelvéliiis;  ils 
ne  suhslituaienl  pas  une  petite  f%gliseà  la  (jrantle. 
ils  ne  résumaient  pas  la  pensée  soeiale  dans  le 
jansénisme.  Ol  abandon  où  se  trouvaient  les 
prêtres  asseniientés  leur  avait  inspiré  une  sorte 
de  fureur  contre  les  prèlrcs  restés  fidèles  à Rome, 
ils  parlaient  <le  tolérance  et  n'en  avaient  aucune  ; 
il  n'y  avait  nulle  fraleruisation  entre  les  pontifes 
11*111)  même  culte.  Les  prêtres  callioli<|ues  , oldi(;és 
de  se  cacher,  u'en  exerçaient  qu’une  plus  grande 
influence  sur  la  société;  autour  tie  leur  tête  rayon- 
nait eelte  puissance  de  la  perséojlion  et  du  mystère 
«]ui  grandit  et  exalte  les  idées.  K.nllait-il  donner  un 
sacrement,  baptiser  un  fils  , célébrer  un  mariage? 
On  reelieicliail  un  prêtre  fidèle  , dans  le  silence  de 
la  nuit,  et  l'un  en  trouvait  toujours  qui  exposaient 
leur  vie  pour  leur  mission  avec  un  dévouement 
primitif.  (,)ii.ind  une  messe  était  annoncée,  la  foule 
accourait  souvent  dans  une  pièce  obscure  d’une 
maison  isolée , sorte  de  catacombes  renouvelées 
des  premiers  jours  du  riirislianisme , quand  les 
proconsuls  visitaient  les  provinces  et  jetaient  les 
néophytes  sous  la  hache  du  licteur;  comme  le 
monde  est  vieux  , tout  semblait  renouvelé  des 
temps  antiques  dans  la  révolution  française!  Cette 
situation  hostile  du  clergé  attirail  toutes  les  persé- 
cutions lies  agents  du  Directoire;  les  soldats  se 
précipitaient  sur  un  pauvre  prêtre,  lui  arrachant 
son  élulc  et  brisant  le  ciboire;  ici  c’était  la  peine 
lie  niorl  prononcée  ; là , la  déportation  et  les  exécu- 
tions sanglantes  qui , loin  de  comprimer  le  zèle,  en 
jiréparaienl  Je  développement  ; on  ne  sait  jvas  assez 
quel  est  le  prestige  qiii . dans  les  âmes  exaltées, 
s’attache  au  martyre!  (,tuel  i)onIieiir  quand  on 
pouvait  loucher  un  prêtre  et  recevoir  sa  l>énédic- 
tion  ! De  pieuses  femmes  exposaient  tout  po«ir  le 
saint  devoir  d’entendre  le  sacrifice  de  la  messe; 
on  dcporlail  les  prêtres,  et  il  en  restait  toujours 
pour  consoler  le  troupeau  des  fitièles  dispersé.  Le 
Directoire  se  montra  pour  eux  impitoyable;  après 
le  ISfruelidor,  l'esprit  philosophique  et  persécuteur 
ne  se  contenta  pas  de  bris<  r les  autels , il  s'acharna 
contre  les  prélats,  qui  furent  déportés  par  grandes 
masses  (1). 

A celle  époque  les  églises  de  Paris  se  convertirent 
en  temples  païens,  sous  i'invueation  d’une  «livinitc 
rationnelle , d’un  sentiment  de  l’âme  ou  d’une  vertu 

(I)  La  lexIiUtlcin  »iir  le*  prlflre*  déports»  e*l  un  de*  plui 
odlciik  iiiunuinenu  <lc  l'bltlolre  rCvoliiUonoalre,  parce  que  c cti 


politique.  On  lit . avec  un  Sourire  un  peu  RlOijfiteiir , 
le  programme  candide  de  Lareveillère-Lépeaiix  : 
« LVglise  de  Saint  Philippe  du  Roule  est  consacréo 
à la  Concorde.  Ce  premier  arrondissement  renferme 
les  promenades desTiiilerlrs et  «les  Champs  Élysées, 
et  tous  les  jardins  où  , depuis  deux  ans , les  ciloyerts 
SP  réunissent  pour  y jouir  des  fêles  qu’on  y donne. 
L'église  Saint  Roeli.  au /7é/îfe.  D.in.;  ce  temple  repose 
le  grand  Conieille , le  créateur  du  théâtre  français  ; 
Denhoiiliêres,  la  plus  célèbre  des  femmes  qui  aient 
cultivé  la  poésie  française.  LVglise  Saint-Eiislaehe, 
nV  /fffrirufture.  Cet  éilificeesl  situé  près  de  la  halle 
aux  grains , cl  de  (ouïes  les  autres  où  l’on 
subsistances.  L’église  Saml-Germain-rAultCTTolï, 
à 1.1  nrronnaisxance.  On  doit  la  plus  vive  recon- 
naissance aux  sciences  et  aux  arts  qui  ont  retiré  les 
peuples  de  la  barbarie.  Les  poêles  et  les  anciens 
historiens  ne  cessent  de  louer  tous  peux  qui,  comme 
Orphée  . ont  adouci  les  mœurs  des  hommes  et  leur 
ont  appris  à vivre  en  société.  Si  un  édifice  doit  être 
dédié  à la  /Icconnois.mnrr  ^ c’est  sans  doute  celui 
qui  se  (roiive  placé  devant  le  palais  national  /les 
sciences  et  des  arts,  celui  où  repose  Malherbe, 
auquel  nous  devons  la  pureté  du  lang.ige.  l/église 
Sainl-I.aurent,  à la  Vivillesse.  En  face  de  cet 
éihfice  est  l’hospice  des  vieillards.  L’église  Sainl- 
Mcolas-des-Champs.  à V Hymen.  sixième  arron- 

dissenienl  est  un  des  plus  peujdés;  il  renferme  la 
division  dos  Cravllliers  qui  est  une  de  celles  qui  a 
le  plus  fourni  de  défenseurs  a la  patrie.  LVglise 
Sainl-Méry , au  Commerce.  On  sait  que  le  com- 
merce est  le  lien  des  nations  et  la  source  de  leurs 
richesses.  Si  on  honore  l’agricuUiire»  on  doit  éga- 
lement honorer  le  commerce.  L’édifice  S.iinl-Mcry 
est  placé  devant  le  tribunal  de  commerce,  et  dans 
un  des  quartiers  les  plus  marchands  de  Paris. 
L’égli.sr  Saintc-JTargiierile,  à la  Liberté  et  à l'EgO’ 
lité.  Ce  nom  doit  parliciilièmiient  appartenir  nu 
lieu  de  la  réunion  des  habitants  du  faubourg  .Saint- 
Antoine  ; on  sait  le  counge  qu’ils  ont  «léployé 
dansions  les  temps  et  à toutes  les  épo<pies  pour 
renverser  le  despotisme  et  établir  la  république. 
LVglise  Sainl-G€r^ais,  à la  Jeunesse.  l.a  loi  du 
5 brumaire  a institué  une  fête  pour  la  jeunesse; 
l'édifice  dont  il  s'agit  est  spacieux  , et  il  est  décore 
d'un  portail  fait  p.nr  Debrosses  ; ce  portail  date  de 
l’époque  de  la  renaissance  «le  la  bonne  architecture, 
et  où  l’on  a enfin  abanjlonné  le  golhiqne.  LVglise 
Nc^re-Dame.  à VÈtre  suprême.  On  a pensé  que 
I poor  imposer  silence  aux  ennemis  de  la  chose  pu- 
I blîque,  qui  alfeclent  d'accuser  d’athéisme  et  d'irré- 
ligion les  autorités  constituées , on  devait  consacrer 

Il  lutte  Implacable  de  la  force  brutale  contre  te  faible  et  l’iRi* 
pulivtnl.  Voyet  le  tuilciln  de*  loi»  de  l'an  ot  A l'au  vm. 
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Tédiflce  le  plus  yaste,  le  plus  majestueux  et  le  j»Iiis 
central  du  canton  de  Paris,  à l'Élre  suprême. 
IVglIse  Salnl-Thomas-d’Atpiin,  à la  Paix.  Les 
RomaifiS  ayaient  un  temple  ainsi  dédii^  : le  temple  de 
la  paix  De  1)0111  être  mieux  placé  qiA'itiprès  de  relui 
dont  on  ta  parler.  I.Vglise  Saint-Sulpicc , a la  Pic- 
toire.  Cet  édiHce  est  dans  la  division  du  Liixem- 
liourg,  où  est  situé  le  palais  direclori.il.  1/égîise 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  est  déliée  à la  ttienfui- 
satice.  Dans  le  quartier  où  est  situé  ce  temple  il 
y a plusieurs  liospices.  LVgiise  Saint-Médard,  au 
Tarait.  La  division  du  Finistère  renferme  Leau- 
coqp  de  journaliers , de  gens  de  main-d'œuvre  qui 
sont  occu|)é|t  à des  travaux  pcnildes  et  utiles  à la 
société.  El  Péglise  de  Saint-Étiennc-du-Honl , a la 
Piété  filiale.  (Wt  édifice  i sl  situé  près  le  Paolhéon, 
que  1.1  répiildiqiie  a dédié  aux  gramia,bomme|»  11 
apprendra  à chacun  que  la  république  honore  à la 
fois  les  vertus  éclatantes  et  les  vertus  domestiques, 
^ qu'en  couronnant  les  guerriers  coiir<igeiix  et 
les  législateurs  éclairés,  elle  n’ouhiie  pas  le  bon 
flisctiebon  père.»  C'était  pourtant  avec  gravité  que 
ce  sentimentalisme  academique  était  débité  dans 
les  rhaires  publiques  : tout  était  dessiné,  compassé  ; 
on  voulait  imposer,  au  lieu  des  pieuses  et  naïves 
croyances  du  catholicisme,  une  religion  de  pro- 
gramme et  un  culte  bariole  de  poétiques  sen- 
* tences. 

bourgeoisie  avait  salué  la  révolution  de  1789 
avec  enthousiasme;  groupée  autour  du  drapeau 
tricolore,  eiley  vil  un  moyen  d'abaisser  le  goiifaiion 
armorié  de  la  noblesse  ; la  jalousie  profonde  des 
classes  bourgeoises  avait  incessamment  poursuivi 
les  gentilshommes  ; elle  était  vieille  de  date  : la 
commune  et  le  ch.1traii  étaient  en  querelle  depuis  le 
moyen  Age,  le  duel  avait  ciiangé  de  lice  ; l'armure  des 
cbcraliers,  af^ihlie,  pouvait-elle  encore  dompter  la 
bourgeoisie  révoltée?  Desfortunes  brill.inles  furent 
faites  par  te  commerce  sous  la  nionarcliie  ; In  genlil- 
ÿ^merie  était  prodigue,  la  classe  bourgeoise  amns- 
M)(  toujours  et  gran<lissail  son  état  : l'aisance  sVtait 
partout  produite,  et  quand  une  fois  la  bourgeoisie  fut 
riche,  elle  dut  naturellement  sc demander  pourquoi 

Éne  |l•lrlici|>aH  |I0^  jux  honneurs  de  la  nol>lessc 
\ la  force  du  pouvoir?  N'ctail-il  pas  dans  son 
il  d'obtenir  une  légitime  représentation?  Tout 
ce  qui  se  faisait  en  1789  fut  donc  déterminé  par 
cette  puissance  jalouse  de  la  classe  moyenne  contre 
la  classe  supérieure  (1)  ; elles  sc  séparèrent  hai- 
neuses; In  bourgeoisie  triompha  aux  étais  géné- 
raux , le  tiers  étal  domina  l'assemblée  Consti- 
tuante ; la  noblesse  et  le  clergé  s’absorbèrent  en 

(I)  L4  brocbur«  l'atibé  Sley«(  »ur  le  lier*  ^Ut  rit  l'expre»- 
ftlon  lie  cet  opinion»  de  U bonrecoUîA  , el  voiU  pourquoi  cMc 
•bUni  un  iixcctt  de  circontUnce  el  d’eplnlon. 


lui.  Ce  qni  alors  arriva  était  dans  la  force  des  évé- 
nements. 

Bientôt  la  bourgeoisie  fut  elle-même  débordée; 
elle  avait  voulu  abaisser  la  noblesse,  prendre  rang 
dans  IVtnt  soci.d  el  s'arrêter  là  ; mais  les  révolu- 
tions qui  remuent  les  m.isses  ne  laissent  trnmpiiile 
aiieiine  existence  ; une  fois  le  peuple  en  énioi,  il  va 
droit  à 1.1  conquête  de  sa  force,  et  il  .1  raison;  il 
n'y  n qiiedeux  souverninelés  possildes  ; celle  du  droit 
divin  el  celle  du  peuple.  La  classe  lK)urgeoise , nn 
moment  maîtresse  de  In  révolution,  se  vil  elle-même 
expulsée  par  la  démocratie;  poursuivie  avec  un 
indicible  acharnement,  ses  têtes  furent  montrées 
sur  réchafniid  comme  celles  de  la  noblesse  ; la  con- 
vention poursuivit  le  négoeianlisme  comme  elle 
proscrivit  l'esprit  gentilhomme;  il  n’y  eut  p.is  de 
diifén'nce,  car  il  était  aussi  une  aristocratie;  le 
m.iximiim  , les  confiscations,  les  lois  sur  les  acca- 
parements, s'appliquèrent  imjiiloyablemenl  à l.i 
classe  !*oiirgeoise  cl  inarcli.inde;  elle  apprit  ainsi, 
par  expérience,  qu’il  y a danger  pour  elle  à se  sé- 
parer «les  classes  supérieures;  il  faul  qu’elle  sap- 
'piiie  sur  la  main  gantée  ou  sur  la  main  calleuse;  le 
peuple  ne  lui  pardonne  pas  son  aisance  el  ses 
richesses,  «piantl  lui  est  pauvre  et  souffre.  R.ins 
celte  terreur  «les  intérêts  , il  se  tU  donc  iin  retour 
de  fa  bourgeoisie  vers  les  idéés  «l'ordre  et  de  monar- 
chie; rilinsion  était  détruite,  on  avait  cru  A b 
liberté  paisible,  el  l'on  tomi>ait  sous  le  joug  d'un 
deS|)Olisn)e  violent.  Après  la  terreur,  les  royalistes 
trouvèr«*nt  leurs  principaux  appuis  dans  la  classe 
liourgeoise,  clic  souh.iiia  leur  restauration;  par- 
tout elle  éclata  pour  eux  , à Paris  et  «lans  les  pro- 
vinces. Au  11  v«mdémiair(> , la  bourgeoisie  si  piiis- 
saiiie  dans  l.i  g.irde  nationale,  essaya  son  bras 
contre  les  jacobins  ; elle  seconda  le  mouvement  des 
«feux  conseils  contre  le  Directoire  , qui  précé«la  le 
18  fructidor.  I.a  bourgeoisie  fut  alors  eoinprimée 
par  l'esprit  militaire;  on  la  dompta  par  les  l>aion- 
nettes;  il  y avait  partout  un  besoin  d’ordre,  et  ce 
que  craignait  le  plus  la  classe  moyenne,  c'était  le 
retour  du  règne  «1rs  jacobins  el  de  la  terreur;  la 
bourgeoisie  ne  «Umamiait  qu'une  gar.inlie  aux 
Bourbons  ; c'était  de  ne  pas  revenir  au  vieux  régime 
détruit;  «lans  ses  brreurs , elle  ronservail  encore 
sa  répugnance  contre  l’esprit  gentilhomme  (2)  ; 
comme  elle  formait  une  société  rajeunie,  elle  avait 
peur  des  antiques  institutions  cl  des  vieux  privi- 
lèges. 

La  révolution  avait  été  faite  au  profil  des  classes 
inférieures;  si  la  bourgeoisie  n'avait  rien  à attendre 
«Pun  bouleversenu'ut  politique  qui  renversait  les 

(2?  Toute»  le»  n<^goci3iion»  o»*erU*»  suprC»  rte  LftuU  XVIM  re- 
pOMleiit  dCja  »ur  l'Idée  d'une  coiutUuUon  libérale. 
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i<lérs  tlVconomio , «nndiistrrt?  ri  «Ir  rommcrce,  1c 
protclairr  «Icvnil  tout  y g.i{;ncr.  Sur  qtioi  reposait 
le  «yslêine  de  h révoliilion?  Sur  un  cluuifîemcnt 
complet  dans  les|>crsuiiii(iseld.iimlcs  propriétés.  I.a 
ruiistitulioiide  1703  mil  partout  Taction  des  classes 
inférieures  ; In  midtitmle  rondtiisail  les  asseinidées 
primaires  ;les  romités  révolutionnaires  se  ronip<}> 
sait  ni  des  professions  les  plus  pauvres  ; leur  pa- 
Iriulisme  allait  jus(pi*à  rexaltalion.  Les  ouvriers 
doininnient  dans  les  cliilis  et  dans  l'administralion  ; 
toutes  les  luis  étaient  faites  à leur  profit.  De  «ptéts 
hommes  sc  composaient  les  municipalités  et  les 
comités  révolutionnaires?  ^clail-cc  pas  toujours 
dans  les  derniers  déférés  de  la  société  «pie  ces  ma* 
gislrats  populaires  étaient  choisis?  I.cs  électeurs 
n’offraient  mieune  j^anntie  *,  les  élus  n’avaient 
aiieiine  possession  foncière  (1);  parmi  les  prolé- 
taires se  distribuaient  les  assi}piats  et  les  dernières 
valeurs  monétaires  de  IVpofpic  pour  les  services 
publics.  l.a  révolution  sociale  suivait  In  révolu- 
tion polilic|tie.  ci  cVst  en  ce  sens  ipiVIle  pouvait 
être  favorable  à la  génération;  car  si  les  classes 
inférieures  avaient  pu  s'organiser,  en  fondant 
un  véritable  système  déniocralique. ‘elles  au- 
raient accompli  une  pensée  de  progrès  |>our  la  so- 
ciété. 

l.e  paysan  gagnait  beaucoup  dans  l'aiivrc  révo- 
lutionnaire; la  propriéle.considérnldemcnldivisée, 
lui  avait  été  douiiée  ou  vendue.  Tout  avait  été  fait 
pour  te  paysan  ; si  In  terre  des  gentilshommes  et 
des  grands  propriétaires  était  eonfisiptée  . le  culti- 
valeur  on  obtenait  les  débris  à vil  prix  ; lui  seul 
était  pleinement  mailre  delà  enltiire;  l'air,  le 
soleil,  la  terre  lui  appartenaient;  il  avait  en  main 
la  eoinmiitie,  la  mimicipalité;  il  pouvait  opprimer 
à son  gré  ce  mailre  ipii  l'nvait  autrefois  opprimé 
lui-mèaie  : c’élail  le  talion  du  serf  révolté  contre 
le  seigneur.  S'il  devait  <les redevances  foncières,  il 
sVn  affranchissait  alors;  dans  le  vieux  temps,  on 
lui  avait  ventlu  une  terre  à la  charge  de  renies,  le 
contrat  était  brisé  par  les  luis  de  la  convention;  il 
en  était  complètement  déchargé;  il  ne  devait  plus 
rien  sur  le  sol;  il  était  à lui,  il  le  cultivait  à son 
aise  : plus  d'hommage , plus  de  rentes,  plus  <le  lods 
et  de  cens;  s'il  avait  contracté  une  obligation  fon- 
cièredonl  ses  ancêtres  avaient  reçu  l’argent,  qu'iin- 
portait?  Il  n'avait  rien  a payer,  rien  à rendre;  ne 
lui  suflisait-ii  pas  de  prouver  qu'elle  était  entachée 
de  féodalité  pour  s’cnalfraiichir?ür,  un  seul  mol  de 
blason  suffisait  pour  rela,  comme  si  aux  époques 
féodales  le  langage  ne  devait  p.is  être J^o^al  I En 
rabsencedu  vieux  propriétaire,  le  pay^n  ûsiirpail 

(1|  Troi»  journée»  de  travail  éialeni  le  ccni  esiRâi  U *ou- 
vcraiiielé  du  pcu|Me  éull  ic  prlDcipe  ac  toute*  le*  luslitu- 
Uoni. 


la  terre,  cl  la  révolution  applaudissait:  sorte  de 
Jacquerie  qui  se  ruait  sur  les  seigneurs  |»our 
prendre  leurs  domaines,  (hiaiit  aux  biens  de  l’Iiglise, 
on  était  plus  à l’aise  rneiire;  il  n’y  avait  d'autres 
|irnpriélaires  que  ceux  qu'indiquait  la  vente  en 
assignats  faite  par  Ir  district.  Ainsi  la  meiise  abi>a* 
tiale  aux  belles  eaux  , le  moulin  du  nionaNlère  loiii- 
baieiit  au  pouvoir  des  travailleurs; la  petite  culture 
*gagna  beaucoup  à celle  révolution;  le  paysan  prit 
godt  à la  terre  cl  la  féconila  de  s<!s  sueurs.  (Quel- 
ques provinces  seiib*s  éch.ippèreiU  à l’esprit  géné- 
ral d'oMirpalion  ; là  les  paysans  demeurèrent  fidèles 
à leurs  maîtres  et  à leurs  seigneurs  comme  aux 
temps  antiques  quand  ils  levaient  leurs  bannières. 
Ainsi  se  trouvaient  la  Vendée  et  une  portion  de 
‘ rAiijon  ; fidelité  exceptionnelle  dans  les  jours  révo- 
lulionnains.  J.e  paysan  avait  acquis  la  terre  des 
I églises  et  ilu  nulile;  il  la  partageait  comme  les 
barons  de  Henri  VIII  avaient  envahi  les  alibayes 
d’Angieterre  où  se  voient  encore  les  saints  elolCret  * 
I mutilés;  le  paysan  la  cultiva  di>  ses  mains;  et  tant 
est  puissant  l'esprit  «le  propriété , que  ces  terres 
fim  iil  partout  aménagées  par  un  meilleur  sys- 
tème; on  obtint  des  résultats  mémorables  {>our 
les  défrichements  ; le  sol  produisit  de  pins  large.<v 
récoltes  dans  les  mains  intéressées. 

l/ouvrier  avait-il  gagnéà  la  révolution  les  mêmes 
avantagés  que  le  paysan  qui  eultivait  la  terre? 
J.ors<|Uele  prolétaire  descendit  sur  i.i  place  publique 
ou  dans  les  clubs  pour  servir  les  passions  et  les 
iniérëls  révolutionnaires,  il  trouva  des  secours 
parmi  les  hommes  du  motiveinenl.  Il  y eut  même 
des  lois  de  bienfaisance  qui  accordaient  des  salaires 
aux  pauvres  spécialement  protégés  par  les  comités 
de  la  convention(â).Bcaiicoupde  prolétaires  s’élaienl 
mêlés  aux  rébellions  du  faiiI>oiirg  Saint- Antoine  ; 
ils  portaient  le  bonnet  rouge  sur  la  tête  et  la  pique 
en  main,  ils  eoinposaicnl  rarméc  rcvohiliounaire, 
les  clubs . les  comités  ; l'oiivrier  turbulent  pouvait 
trouver  un  facile  salaire  dans  les  passions  politi- 
ques. Le  travail  ne  manquait  pas  dans  le  sens  de  la 
révolution;  il  fallait  aider  l'action  des  clubs,  le 
pillage,  les  execiiliuns  sanglantes  sur  la  place  pii- 
bli<|ue,  les  insurrections  à conduire  et  les  assignats 
à gagner.  .Mais  l'ouvrier  pacifique  et  travailleur 
avait-il  le  même  avantage?  L'ouvrage  manquait 
partout  pour  lui  ; il  i’implorail  en  vain  , car  la  paix 
publique  est  nécessaire  aux  développements  de 
rindustrie  ; le  iiuinéraire  se  dérobait  à toutes  les 
Sjiéciilatious  ; s’il  y avait  un  luxe  éphémère,  des  fan- 
^tâitics  cl  des  c3|irices  à servir,  l'ouvrier  recevait  à 
peine  un  salaire;  on  ne  voyait  à Pans  cl  dans  les 

VZ]  Duc  toi  Uc  l'«ii  II  accorUail  40  *oiu  par  judr.  en  a**i|;naU,  A 
ctiaque  pruieuirr  qui  a**l*Ult  aua  cWbl  ou  aut  aOalre*  «Ve  la 
1 tccllon. 
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départements  aucune  de  ces  f'rnndea  entreprises 
qui  viviRenl  la  richesse  des  nations.  Tous  les  tra- 
vaux SC  concentraient  dans  les  mesures  de  g^iierrc 
et  de  défense  pour  le  territoire  ; on  travaillait  pour 
la  répiiMiquc;  les  uns  forgeaient  des  armes,  les 
autres  fondaient  des  canons  ou  composaient  le  sal- 
pêtre. La  masse  des  riches  oisifs  avait  disparu  ; le 
bien-être  se  montrait  rare  sous  I Vehafatid  ; un  con- 
sommait deux  fois  moins  que  sous  rancien  régime, 
temps  de  prodigalités  folles  dci>  classes  élevees  qui 
avaient  fait  la  fortune  de  la  boiirjeoL-ie.  Beaucoup 
<rouvriers  honnêtes  restaient  donc  sans  travail  La 
misère,  si  grande  dans  les clas^es  inferieures,  les 
forçait  ainsi  pour  vivre  à se  pruiioncer  pour  le 
mouvement;  la  conscription  et  1rs  enrùlciuenls 
volontaires  restaient  pour  donner  une  issue  à l'ac- 
tivité glorieuse  des  enfants  de  l'alelicr  ; ils  par- 
laient pour  jeter  ce  grand  dé  de  guerre  qui  fil 
sortir  de  leur  sein  des  maréchaux,  des  princes  cl 
des  rois.  La  démocratie,  divinité  aux  pensées  gigan- 
tesques, joua  désormais  à la  mort  ou  aux  cou- 
ronnes ! 

Le  commerce,  ce  pacifique  rapport  de  nations 
et  de  peuples,  était  anéanti;  qui  pouvait  songer  à 
ces  relalioii.s  de  crédit,  ù ces  balances  d’intérêts  et 
de  négociations  qui  fondent  la  richesse  des  peuples, 
à celle  banipie  rationnelle , comme  on  la  comprend 
aux  époques  régulières?  I.a  pmiiièrc  tic  toutes  ces 
conditions,  c'est  la  confiance  et  le  bon  marché  des 
capilaiix.  Qui  pouvait  raviver  la  confiance  quand 
le  commerce  avait  passé  à travers  toutes  les  tristes 
épreuves  des  assigDals,du  maximum  et  descinprunls 
forcés  (1)?  11  n'y  avait  plus  aucune  signature  qui 
inspir.Hcrédit,  tous  les  prêts  se  faisaient  à des  taux 
usuraircs  ; il  n'eUit  pas  rare  de  voir  des  stipulations 
à 20  pour  100  ;>ar  aimée;  ou  déclarait  l'argent 
marchandise,  afin  d'autoriser  les  négociations  à 
des  prix  plus  élevés.  Les  proiluits  ne  trouvaient 
aucun  débouché  régulier  à IVxlérieur  ; Us  ports 
de  mer  étaient  fermés  par  des  croisières  anglaises; 
les  Étals  neutres  ne  négociaanl  avec  la  France 
qu'avec  une  extrême  défiance;  ou  avait  fait  det  luis 


contre  les  accaparements,  fatale  idée  d'économie 
politique  : dans  les  r.impngnes  on  était  surchargé 
de  produits;  aux  villes  on  soulTrail  de  la  famine; 
le  commerce  vivait  de  ressources  exceptionnelles. 
Les  fournitures  et  l’agiulage  sous  le  Directoire 
prirent  un  immense  dcvelu}q»ement  ; on  H|)écii(a 
sur  la  luisèiT  piildique  comme  les  hommes  qui  dans 
une épiiieiiiie  spéciilenl  sur  les  morts;  les  foiiruis- 
seiirs  furent  la  véritable  aristocratie  sutis  la  consti- 
tution de  l’an  1 II;  faveur  indicible  alors  que  d’obtenir 
1.1  fourniture  d'une  armee  ou  d'une  campagne  sur 
le  Uliiii,  en  Italie,  en  Suisse,  dans  la  Hollande  t 
Des  bénéfices  incalculables  étaient  réalisés;  il  fallail 
être  pour  cela  bien  aimé  de  quelques-uns  des  sei- 
gneurs de  l’époque  direclori.de , traiter  de  grc  à grc 
ou  obtenir  la  faveur  de  (pieh|uc  femme  .à  la  mode. 
Ou  passait  les  marchés  â des  conditions  arbitraires  ; 
on  achetait  par  des  puls  de-vin  le  droit  de  rançonner 
la  gloire;  on  glissait  un  Ir.iilé  de  fournilnres  sons 
les  drapeaux,  l ue  fuis  maUre  delà  négociation, 
on  en  exécutait  les  claiisi-s  peu  près  comme  on 
voulait,  S'agissail-il  de  riiahillement  <riine  armée, 
on  supprimai!  <|iiel<|nes  uiillc  pièces  de  draps,  ou 
hieu  ou  supposait  i{uelqiics  mille  homines  de  plus  ; 
les  fuiirnisseiirs  furent  pour  h-s  .innées  républi- 
caines une  plaie  plus  profonde  que  les  jiérils  des 
camps;  leur  avidité  fut  plus  implacable  que  la  f.iiix 
de  la  mort.  Le  «létidinent  des  années  était  l'œuvre 
des  fournisseurs  (3)  S'il  y avait  de  temps  à autre 
quelques  exemples  de  sévérité  parmi  les  généraux 
pour  rcpriimr  ces  vols  qii.md  ils  étaient  trop  pu- 
blies , le  plus  souvent  ils  parlici|)aient  aux  bénéfices 
d'exploitation.  Le  soldat  était  sans  souliers;  mats 
on  prenait  une  ville . un  entrait  d.ms  une  riche  pro- 
vince, on  menait  en  réquisition  les  magasins,  les 
chevaux,  les  habits;  on  liahillait  l'année  avec  les 
dépouilles  de  l'eimemi , et  né.inmoins  le  fournisseur 
recevait  le  prix  de  ce  qu'il  n'av.ait  pas  donné!  Le 
trésor  exériilail  le  marché.  Il  y eut  à celle  époque 
des  fortunes  inouïes,' des  millions  gagnés  qu'on 
venait  ensuite  dépenser  à Faris  d.iiis  le  luxe  et  la 
débauché  (5).  Des  noms  fameux  alors  s’acquimit 
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ainsi  une  grande  renommee;  dans  la  mistTC  géné* 
raie  ils  rnminicnt  Targcnl  à |ilcines  mains,  hitUux 
salaire  gagné  sur  les  douleurs  du  soldat,  l/arniée 
dTtalie  surtout  lU  faire  des  fortunes  colossales  à 
cette  aristoeralie  de  fournisseurs  «|iii  sVngrais- 
saieiit  des  soiiifrançes  des  camps  (1).  Dirai-Je  de 
tristes  nnonHiiées  sous  le  Directoire?  Plusiriirs 
vivent  encore  opalt^iUs.  L'hisloirc  doit  Helrtr  ces 
homnus  i)iii  sc  Jetèrent  sur  les  pays  campiis 
comme  les  oiseaux  de  proie  le  lendemain  d’une 
liataillc. 

Un  autre  moyen  de  fortune  fui  encore  l'agiotage , 
c'est-<vdire  l'exploitalion  des  valeurs  monétaires; 
les  fonds  piildics  étaient  tomliés  si  bas  ipi'on  en 
parlait  à |»eine;  mais  il  y avait  une  mulliliide  de 
titres  divers,  d'obligations  et  do  mandats,  qui 
sVsi'ornptnienl  à la  bourse  provisoire,  alors  sur  le 
perron  ilti  l'alais-Royai.  I.à , au  milieu  de  la  double 
escroipierie  des  tilles  de  Joie  et  des  tîUiiis,  l'agiotage 
s'agitait  ovec  beaucoup  de  iiriiit;  toutes  ici»  voix  de 
la  reiiumiuée  élevaient  une  valeur  ou  ralMissaient, 
sorte  de  roue  de  forlnne  incessamment  remucc 
avec  une  incomparable  dextérité  par  des  tètes 
habituées  à la  spéculation  ; il  en  clail  résulté 
des  fortunes  aussi  prodigieuses  que  celtes  des 
fournisseurs.  Ce  qui  était  bas  s'élevait  bien  haut  ; 
on  retenait  à l’époipie  de  I.aw  avee  un  remanie- 
ment peut-être  plus  actif  des  fortunes  et  de  la 
propriété.  Les  riches  des  vieux  tempsélaienl  plongés 
dans  la  misère,  les  parvenus  ramassaient  l'or  à 
pleines  mains  pour  le  Jeter  dans  des  prodigalités 
inouïes  aux  salons  de  Traseati  et  de  Tiioli  (i2)  ; de 
là  vint  rinsoiiciance  ties  Fortunes  ; les  bourses  s’em* 
plissaient  H se  désemplissaient  ; il  n'y  avait  pins 
aneiine  disttm  lion  dans  les  rangs,  aucune  hiérar- 
chie dans  les  conditions,  le  valet  devenait  mallre 
et  le  maître  restait  plongé  dans  la  misère.  On  o’a 
point  assex  remarqué  ce  hoiileversement  dans  les 
fortunes  prmluit  par  la  rcvoInlioD  française;  il 
devait  par  la  force  des  choses  naître  un  nouvel  état 
social  tpii  s'incarnât,  pour  ainsi  «lire , à l'esprit  révo- 
lutionnuire.  Les  rangs  devenus  inoliiles , les  classes 
étaient  huulevrrsées;  les  possesseurs  des  lûens  na- 
tionaux s'emparaient  d'un  bon  tiers  des  terres  cul- 
tivables, et  dmninaieul  les  antres  par  la  terreur, 
il  n'y  a pas  de  véritable  résolution  sans  que  les 
propriétés,  les  torluncs  et  les  conditions  soient 
iirisées;  sans  ce  nmaniement  d’existence  il  n’y  a 
rien  de  durable,  le  changeim  iit  n'est  qu'à  la  surface. 

I>arvcnu«;  ii  en  exUie  un  carton  trè»>cur<cux  tlaiii  la  coticcilon 
(les  e4lanit>ca  . DIbUoUii‘qi(c  royale). 

Le  générai  Boitaparir.lc  |iHi»aetliilârcaaeUei  conquCraots, 
rapruHa  néanmoliu  )ilu>lciir»  nilUion*  de  la  CJtnpaKiie  «l'UaUe,  | 
et  II  t'aUacba  beaucoup  d ami»  en  raxirlaani  la  proi>re  furUtue,  | 
L'abbé  Vcrcb  iniuic  était  Jaus  Ica  f Ivrea.  1 


Mais  une  fois  qu'il  y a bouleversement  dans  le  sol , 
n'atttiidc2  pas  une  restaiiialioii  du  vieux  temps 
et  des  vieilles  idées,  car  un  siècle  nouveau  est 
venu  ! 


CIIAIMTIIE  VI. 

LITTfRATlRE  CT  riIlLOSOPIilC  A LA  FIN 
DU  DIKECTOinC. 


Écoles  (hversci.  1<>  Philouiphie  cl  liuèratiire  rèpiihlicainei. 

— Cbénier. — l.chrun.—  Ginffnmé.^  Madame  de  Suet. 

— haiinnu.  — Garai.  LMlêrature  monarchi>|ue.  — 
Pétillé.  — Kontanes.  — La  Harpe.  — Ksménard.  — 
Michaud.  — Suard.  — Madatne  de  Gentil.  — 3''  Érole 
Toltairiennc  et  impie.  — Parnjr.  — Lalande.  — Piction- 
naire  de*  Aihêe*.  — 4”  École  rcMgieuse.  — Premier  éclat 
de  M.de  Chateaubriand.—  Peiiie»  rêpulalion*  liitérairei. 

— Les  lb>'âires.—  La  iracédie.—  La  comédie.  — Succès 
du  vaudcvïHe. 


1791  — 1799. 

Le  monvemenl  irrégulier,  si  violemment  imprimé 
aux  faits  et  aux  idées  par  la  révolution  française  ; la 
Hèvre  de  conquêtes  et  de  gloire  qui  tout  à coup 
s'était  emjiarée  des  générations,  n'avoieni  pas  permis 
tous  les  paeiHqiies  jirogrès  de  la  littérature , telle 
que  le  xviii*  siele  l'avait  comprise.  Sous  la  conven- 
tion nationale,  la  tribune  seule  JeU  un  éclat  de 
gramletir  et  d’énergie;  la  tempête  grondait  au 
milieu  des  éelairs  du  génie;  il  y eut  dans  ces  dis- 
cussions gigantesques  une  langue  nouvelle,  des 
images  terribles,  une  lutte  d’éloipience  qui  abou- 
tissait nu  Capitole  ou  à In  roche  Tarpeienne.  Quami 
toutes  les  existences  étaient  menacées  , qui  pouvait 
s'occuper  de  la  littérature  chaste,  pnisildc  et  soli- 
taire? Tout  fut  dirigé  dans  un  hut  d'exaltation  pour 
lu  république  ; les  lois  d’éducation  et  d'inslruL-tioii 
générale  firent  tb  s Spartiates , des  citoyens  pour  les 
armées.  Le  Prytanée,  l'école  de  Mars,  furent  les 
imitations  de  la  Grèce  cl  de  Hume  (3),  les  Jeunes 
citoyens  n'y  reçurent  d'autres  principes  que  la 

(2) Ce*  cbansfincQt* Inouï*  d*n» le»  fortune*  tont  le  *ujct  U'uM 
earicalure  |il<|itanlv  Uaiis  le  cabinet  de*  vilaïupc*.  Ad  «nn.  IS8 
(coilect.  de  Rravure*]. 

13;  Ce*  deux  ioilliulloit*  furent  fondée»  en  1793,  par  un  décret 
de  U convention;  l’école  de  )l*ra  cempiit  des*  la  plaine  de* 
Sablons  (Sabluuviile-)-  * 
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çymnas(i(|iie,  1c  maniement  des  armes,  la  haine 
df'S  lyrans  et  la  fraternisation  universelle.  Les  pai- 
sibles ctiides  furent  abandunnêes;  le  bruit  des 
batailles  retentissait  dans  les  exercices  des  camps 
que  la  convention  imposait  ù ses  élèves  de  Técole 
militaire  ou  de  la  plaine  des  Sablons;  les  études 
sérieuses  et  puissantes  ne  commencèrent  ipi’avec  les 
écoles  Normale  et  Polylecüniiïiie  ; tout  dut  être 
employé  au  service  de  la  patrie , les  bras  et  les 
CŒurs  (1). 

Cependant  la  république  eut  ses  poètes,  comme 
elle  avait  ses  peintres  et  ses  sculpteurs , pour  éter- 
niser la  mémoire  de  ses  héros;  il  fallait  composer 
en  vers  sévères  ces  hymnes  qui  retentissaient  dans 
les  camps  ou  an  milieu  des  fètrs  nationales  pour 
appeler  les  iimes  aux  grandes  actions.  Dès  1 origine 
de  la  révolution , les  poêles  ne  durent  pas  manquer 
à la  mission  et  à la  destinée  dVxaller  la  puissance 
et  la  gloire  de  la  nouvelle  république.  Les  idées 
démocratiques  étaient  trop  grandioses  au  milieu  de 
renlhoiisiasinc  des  esprits,  pour  ne  pas  créer  une 
source  infinie  de  poésie  et  dVIoqucncc;  immense 
lyre,  car  il  s’agissait  d’une  génération  nouvelle  à 
grandir  à la  face  de  la  postérité!  Je  vais  parcourir 
te  nom  de  bien  des  hommes  tombés  déjà  dans 
l'oubli  ; ils  furent  pourtant  retentissants  à leur 
époque,  et  la  mort  a passé  sur  eux. 

Dans  cette  œuvre  apparaît  Joseph  Chénier,  le 
poele  éminent,  qui,  avec  l’esprit  le  plus  grave  et 
le  plus  fier,  conserva  l’unité  de  son  caractère  depuis, 
l’origine  de  la  révolution , jusqu’au  jour  (|u*e!le 
s’effaça  de  rinstoire  sous  la  inuin  du  despotisàie 
militaire  (:2).  Chénier  avait  voué  une  haine  .aux  rois 
et  line  admiration  absolue  à Voltaire  ; il  avait  peint 
fortement  Tihère  et  Charles  IX  ; ses  notions  sur 
riiisloire  étaient  généralement  fausses  ; il  avait  mal 
étudié  les  événements  du  passé;  resprit  partial 
du  xviii*  siècle  le  dominait  dans  ses  idées , dans  sa 
versification  pure  et  pleine  d’énergie  ; il  y avait 
dans  ses  sentiments  une  expression  de  républica- 
nisme si  cousciencieux  et  si  beau , une  si  grande 

(1) Cci  Ccole*  furent  fondée*  p*r  le»  comildi  d’inttrucUon  pu- 
blique de  la  convetitlOQ  nalloiulc,  compoad»  d'horomc»  reiiiar- 
quablei. 

(2)  Chenler  naquit  le  3S  aobt  I7S4,  â Conatanllnople.  La  tragd- 

die  d'j/z/m/re  fut  »oti  début  itani  la  carrière  draniallqiic  trcprC- 
*cniee  le  4 nov.  I7S8 , » FonUinebleati).  CAor/ea  /X  (le  4 no%cm> 
l*re  I7wi  ,.//ewi*/  f'/j/  et /a  .Wor/de  Ca/at  (en  iT9l].Cofrxx  tirac- 
ehu-r  (1792).  Ffitt/on  et  T/moffon  (1791  et  I7V4).  Le  camp  d# 
üran*lpn  en  uu  acte,  rcpre*cnléA  l‘Oi>Cra  (1791).  Recueil  de 
lioéMca  lyrique»  composée»  depiiU  I7S7  Juiqu’A  1797.  tpiire 
a Vollaire  (IMK;.  I.ea  Deux  aiaalonnairea  ou  La  Harpe  et  Rat- 
gron  in«IS.  Ma  relraiie.  In*32.  Êi>itr«A  Bugenle,  ln-16. 

flumniaff  â une  belle  actloo,  in-33.  Oei  tnanuacrll»  deaioiila- 
ilon*  iTOMUu,  draéldgiea,  de*  poéaic*  aatlrlq;ucs,  didactlquca, 
bdroique»,  de»  üiacour»  pbiloaotdilqnei . l’Art  i>odUque  d'Horace, 
traduit  en  ver»  de  dia  *jrii«bea.  Cbdnier  eat  mort  le  10  jan- 
vier 1811. 

capvrifluc.  — L’eiiRorR. 


croyance  à la  liberté  antique,  que  son  talent' eu 
recevait  un  vif  écint;  Chénier  lui  devait  de  mâles 
pensées,  exprimées  en  beaux  vers  ; qutuil  il  pretia  il 
line  tète  de  roi  ou  de  prèlée,  il  aimait  â 1.1  secouer 
fortement  pour  faire  tomber  ce  qu’il  appelait  la 
double  couronne  de  la  tyrannie  et  du  fanatisme. 
Chénier  était  le  poète  des  hymnes  répnhilcai  ns  ; une 
fêle  était  a peine  .mnoncée,  qu’il  en  retraçait  l’cclâc 
et  en  chant.iil  les  merveilles;  il  composait  les 
strophes  des  jeunes  vierges,  des  vieillartis  et  des 
enfants  qui  célébraient  la  ronvcnlioii.  la  république 
et  la  nature.  A travers  les  productions  médiocres 
qui  naissent  de  toutes  les  exultations  politiques,  les 
vers  de  Chénier  se  distingnenl  par  im  caractère 
antique  et  sévère;  il  y a de  la  grandeur  et  de  l'.ins- 
tere  mélodie.  Chénier  avait  fait  des  études  philonu- 
phiqiies  très-aiancées , et  il  se  com|4aisait  ainsi  à 
en  rappeler  les  souvenirs  dans  ses  remarquables 
comjiositiuns  (3). 

Lebrun,  le  poêle  satiei(}iic  , avec  un  esprit  plus 
aUique  et  plus  brillant  que  Chénier,  saisissait,  de 
sa  méchanceté  intelligente,  les  défauts  de  caractère 
et  les  faiblesses  de  tous  ceux  qui  marquaient  avec 
un  peu  d’écUt  dans  la  littérature  et  dans  les  aiïaires 
publiques  ; il  frappait  les  sots  d’une  expressiou  de 
ridicule;  il  arrachait  le  maSqiic  à toutes  les  hypo- 
crisies avec  un  bonheur  indicible;  il  ne  s’élevait 
jamais  jusqu’à  la  haute  pensée,  au  dévouement 
d’une  mission  ; il  ne  la  comprenait  pas;  cœur  sec, 
imagination  sèche  comme  tons  les  critiques,  if  pei- 
gnait spii'iluetlcineiit  les  vices  du  cœur  et  les  pué- 
rilités des  hommes  à la  mode  ; ses  satires  blessaieift 
tontes  les  ré|)iilations  an  défaut  de  la  cuirasse.  I.es 
épigrainmes  de  Lebrun  retentissaient  partout  (i); 
il  était  au  fond  républicain  , mais  encore  plus  fron- 
deur que  patriote;  il  n’épargnait  pas  ses  frères 
d'opinion;  il  les  frappait  de  ses  vers  mordants;  sa 
verve  ne  ménageait  rien  ; s’ils  étaient  lourds,  sans 
esprit,  il  ne  leur  épargnait  point  de  tristes  vérités. 
La  Décade  philosophique  publiait  de  temps  à 
autres  de  petites  pièces  de  vers  de  Lebrun , pleines 

(3)  Chénier  fui  l'aulcur  le  plu*  aUaqué  parl'éplgramme.  En 
voici  quelqtira-iine»  aur  le  poeto  : 

Ce  JnMpli,  p«r  lui  »■>!  prôné  , 

Doit  wtaootbrtuv  r«i«r»  '»  ***  riatw  prrSar*,  ^ 

Il  • 1«  (Ir.iin  .1rs  AUidc*  : * 

C'r*(  l«u|our»  p»r  !■>  lien*  qn’il  lotnbe  •«•JMiné. 


! «’cil  CWsivr  ! — U «oltl**  ta 
— Queli|uc«  »>kc4«  font  lire  •u'igai «Tltui. 

__  Il  court  »pr4«  I»  puiro.  — rU»  court  tnirui  que  loi. 

— . Il  ne  lonibe  — J»  U croit  bie».  il  lempe. 

(4loa  ne  iteulUIrela  frivoiiiéüe  celte  époque;  une  éplgramme 
menait  P;iri*en  émoi;  T.ebriiii  n'épar|nail  perionnc.  Il  fut  »ur- 
lont  trèa-dur  pour  La  Hariie  : 

Uh  ! I.a  llirpe  e>t  rrainteat  iio  penfr.teor  uoiqae  , 

Il  nnut  parle  M bien  do  «ert , de  podhqoc , 

(ju’iotirnil  par  »«t  Ufoua.00  «v  peut  iletomai» 
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m i;eï  rope  pendant  le 

i\e  fl<  l contre  qndqiics  renommées  «lu  jour  {!};  Il 
ne  souffrait  pas  «ju’on  8Vlef.1t  ; le»  fcmm«*s  afaient 
leur  lot  linus  ce  feu  roiilaul  «IVpinr.imines.  Plus 
lard  m.idame  de  (ù  iiib  se  ressculil  des  alleiiUes  du 
|M>elf  l>(  liriin  (i). 

Jtrms  eeUc  Decade phüasnphiqup  Ira? aillait  aussi 
un  esprit  dVnuiilion  savante,  un  d«^  ces  annairsics 
«l'un  styl«?  terre  à terre  «pii  raeh'  leiil  l’.'ilisence  «run 
talent  «i’imaîîinalion  au  piisim?  «Por.  pariitie  grande 
exactitude  cl  une  régularité  monotone  de  reclier- 
rhéf  ; Ginguene  sVlait  jeté  dans  la  pnlitiipie  .avant 
«le  SC  poser  comim?  récrivain  de  la  littérature 
italienne,  «*t  «le  »«î  faire  IVxael  et  haliile  lraiiucl<  iir 
de  ïiralmsrhi.  SI.  (lingucné,  jmu  nalisle  et  litltVa- 
l«’iir  r« marqué,  avait  la  volonté  «IV'Irc  un  liomme 
d*I*ltat  réfléchi  et  lialnle  , visant  à une  réputation  de 
diplomatie  dans  sa  mission  à Tuiin.  Il  p«issédait, 
«*ui  restft,  un  talent  de  dissertation  remanpialde  et 
d'analyse  politique  dans  celte  « po<pie  un  peu  «l«*sor- 
donntV  «lu  Directoire,  où  les  pensées  les  plus 
diverses  se  heurtaient.  M.  Gingiiené  reçut  de  Ilarras 
el  «le  la  société  de  madame  de  Staël  la  missmii 
d'agtuU  delà  répubH«tue  fraiKaise  près  «lu  roide  Pié- 
mont et  de  Sartlaigne  ; là  il  «e  ht  remanpier  par  ses 
elîgeiices,  son  ton  impératif  et  ses  manières  hau- 
taines ; M.  Ginguené  repn-sentail  un  |>mivoir  qui  ne 
pardonnait  rien  ; les  répnldic.ains  français  n’avaieiil 
pas  la  politesse  des  rois.  M.  Ginguené  tomba  dans 
le  riilicule,  nu'  me  p.irmi  ses  amis,  à l'occasion  «l’iine 
dé{>éehe  où  il  racontait  la  victoire  qu'avait  rcni- 
porlé«*  sa  femme,  en  paraissant  à la  cour  dans  un 
costume  plus  que  bourgeois  (3).  Tout  ccla  était  dans 
IVspril  «lu  temps  ; l’époque  était  aux  |>oliles  persé- 
cutions contre  ce  «pii  était  un  ih*u  de  Ivon  goûl  cl 
de  bonne  compagnie,  contre  les  idées  morales  et 
les  vi«“illes  manières.  M.  (iingiicné  exerçait  une 
certaine  influence  littéraire  par  son  esprit  et  ses 
relations  ; il  avait  fait  de  fort«’S  éludes  «le  législa* 
lion  et  «ITiisdftre.  et  nul  ne  possé«lail  à un  plus  liniit 
degré  la  faculté  de  rédiger  un  compte  rendu  ou  un 
programme  politique. 

.M.  paunou,  r.imi  de  Gingiicnc,  sortait  des 

Oraloriens  dont  ü avait  secoué  la  robe  savante; 

* 

(I]  Lebrun  naquit  â ParU,  en  IT3^.  et  mourut  A Parie,  le  2 lep- 
tembre  isn~.ll  publia  en  ITSr.  Code  tur  tet  dftatlretde  i.fshonne, 
pull  II  comenença  ion  lucine  de  la  Sature  iju'il  abandonna.  Il 
Commença  aiiiii  inn  |>o<‘rue  inlituid  ici  retSf^ri  det  Mu$cf . qui 
e«t  m«d  impartait.  K adre^ia  une  ode  A Cu(f.jn  Le  iomu  l**'  de 
•Cl  ctiivrci,  par  CinsMcnC,  contient  lii  livrei  d'odet;  le  lecoiid, 
qualre  Urrci  d'éit'gici,  deux  épilrci , le*  fraciiicnU  dei  veillécA 
du  Parnaiie  et  du  p««me  de  la  lalurr  .dci  traduction* en  *cra,et 
cnOn  quciquctpièceide  *a^eiioe**e:ictroiitème,  »ix  ilvrei  d'dpi- 
grammcacldca  t*o«!ite*divcr*ciilci|iutrieiiic,]acqpro*«'OQüam:e 
de  Lebrun  arec  Voltaire,  BulTufi,  de  Benoy.  Thomai,  Pah*»«t,etC. 
|S)  Lebrun  nVparstia  pa*  mémo  Cbénier  ion  ami  : 


:ONSVI.AT  et  T/EMIiRE.  - 

c'était  un  érinlit,  faiseur  de  notes,  avec  un  slyle 
froM , sans  couleur,  le  «locle  ré«l.icleiir  d«*  ces  con- 
stitutions éphémi'res  que  tout  pouvoir  fort  lui 
jetait  à i.i  tète , < n se  incNpi.int  de  .ses  théories 
etifdiUim  s sur  ).*i  pondération  «les  garanties  ; ses 
(Tiivres  |)oliliqiies  étaù'nt  lint*  imitation  «le  l'ablié 
Sû'ves.  s.ins  la  pensée,  et  de  Hinjamin  ('onslnnt, 
sans  rimagin.ition.  M.  D.mnou  avait  traversé  la 
eonvenlion  sans  s’assorier  à sa  force  «q  à sa  ^l^•sli- 
née  ; roninu'  tons  les  «lépulés  «lu  centre,  il  avait 
voté  b s lois  révoluüonn.'iires  sans  s’élever  jamais 
jusqu'à  la  banteiir  d'un  sy.st«'‘me  de  révolution. 
M.  Garai  inarcliait  «le  «'oiieerl  avec  IVcole  classitpic 
et  éb'gante  «lu  xviii"  siècle  ; il  faisait  contraste  avec 
les  formes  et  l’esprit  «le  M.  Daiinuti  ; U avait  pris 
pour  les  discours  en  prose,  aux  f«>t«*8  de  la  répii- 
bliqin*,  le  m«'m«*  rùle  «pie  Ghéni«*r  pour  les  versifi- 
cations répiililieaines  ; il  h'S  faisait  retentissants 
! «lans  les  solennité's  piibli<pt«'S.  M . Garai  était  l'homme 
«les  grandes  phrases . «b  s éclataiitt'S  |tériotles , «lans 
ies«|Ue||fs  on  rappelait  Vs  images  pompeuses  «le  la 
eliiile  des  rois  et  «le  la  liberté  «les  |»eiijdes  ; il  enton- 
nait s«'s  hymnes  en  pros«'  dans  les  fêtes  «lu  Champ- 
«le-Mars,  aux  iT«'eplions  du  Direetoire  . alors  «[u'on 
céhdirait,  sous  le  «Irapeau  tricolore,  les  aiiiiivcr- 
saiiTS  de  la  révolution  française;  aeadémieten 
émérite  du  noiiveaii  pouvoir,  sa  phrust*  était  tou- 
jours cailencee,  son  ex pn*ssion choisie,  alors  même 
quVlie  s’adressait  à la  puissance  sanglante;  il  avait 
loué  tous  les  régimes  avec  élégance , cl  ses  flatteries 
s’étaieot  adressées  à Ions  les  homims  puissants, 
sans,  dislloclion  du  dictateur  ou  du  Irilmii.  Sa 
loUre  à Robespierre  demeure  comme  un  témoignage 
de  la  tendance  et  des  habitudes  de  son  esfu  it  vers 
l’éloge  des  |V0UT0lr.s  (4).  M.  Barrère  «le  Vieiuac, 
l’orateur  du  oonilé  de  salut  public,  quoique  exilé 
encore  pour  son  «lévoiiement  aux  jacobins,  écrivait 
dans  les  journaux  ; il  avait  la  phrase  plus  }>olilii|U<f 
et  «lussi  élégante  «pie  U.  Garat . un  talent  aussi 
souple  et  plus  sérieux;  il  faisÿl  l'article  de  journal 
avec  une  remanpialde  habileté  ; on  pouv.iit  y trouver 
encore,  .1  l’aide  d'une  facile  analyse,  les  traces  de 
ses  rapports  si  pat  failemenl  travaillés  au  temps  du 

hitt  quel  irl  il  petit  t«  ate<h«al  lr»i(  pour  Irait  ! 

C'est  dttin.  — J.;  le  ervia,  il  a Cèil  «oe  por  Irait, 

(SI  En  pel-cn-l'air  : ce  fui  l'objc-t  d'nnc  grande  nC|;octailoa 
lérlcu*e;M.  Ginguené  ilépCctia  en  toute  bVte  un  cuurrlertM 
lellrc.qul  existe  encore, fut  comimmiquCe  parX.de  Tallevrand, 
comme  une  moquerie  J’en  parlerai  plui  tard. 

(4)  Voici  Ici  tcrmci  de  celte  Icitrc  a Robeiidt-rre  i«  Votre 
ditcoun  tur  le  JiiKemcnl  de  Loul*  Cai>et,  et  le  rapport  lom,  A 
mon  arU.  lei  pliu  beaux  morceaux  qui  aient  paru  d:mt  la  rCvo- 
Itilion.  Ml  paneront  dam  tel  Ccelei  de  la  rdpiiblique.comme  dca 
modtriei  claMfqiK-a  do  l'éloqueiice , cl  dam  le*  tableaux  do  rait> 
toirc.  comme  le*  cattaei  qui  auroul  a^  le  plu*  pui»».<maicnt  lur 
k»  dcslinCc*  de  ta  Vrance...  • 


« At'Io  lu  d«  CkeaUr  la  drrnicrr  la'ir*  ' 

• fim  )t  n*  puM  tn-  las%*<  d«  la  lu  • •- 


DELIU.K  (I70î-!7‘jy).  - 


comité  «le  sdtiit  piiblic.  Prpnis  « mlniirateur  «le  l.i 
cuuslilutioii  anglnise.  «lunl  il  célelirail  Ich 
il  èlail  nêanmoiiis  (oujonrs  in  ité  contre  T \ngl(‘tt-rre 
et  la  pertidie  «le  son  cabinet.  C était  |>our  lui  cunime 
une  vieille  habitude  «le  la  convention  nationale  ; il 
apporta , «lu  comité  de  $aliit  public , ücs  phrases 
loiiles  faites  contre  W illiaoi  l’ilt , IVnnemi  du  genre 
humain;  jiisi|u’uii  consulat  et  à l'empire,  ce  fut 
le  in^me  langage  dans  le  Moniteur*  M.  Darrère  «le 
Vieuiac,  un  reste,  écrivait  purement,  sa  «üclion 
était  un  peu  affectée,  et  il  se  pii|uail  d’un  style 
cniincmenl  spirituel  et  classitpie  (1). 

Au  Sidn  de  cette  école  pbilosophbjue  et  républi- 
caine, se  posait  une  femme  dont  le  (aient  brillait 
ü'iin  é<  Iut  nulle  et  fort  ; madame  de  Slacl  avait  joué 
un  rùle  politique,  aux  jours  mime  d«^  la  conven- 
tion nationale,  et  dans  la  terreur;  M.  «le  Staël- 
llolstein , (pli  représentait  la  Suède , n'avait  ]>oinl 
ijiiilté  Paris,  car  le  duc  de  Smlermanie , r(‘gent  du 
royaume  , conservait  «les  rapjxirts  avec  le  comité 
de  salut  public.  La  jeune  tille  de  M.  Neckt-r,  dans 
8CS  exils  et  ses  voyages  incessants,  avait  mêlé  st'S 
éluik'S  sur  la  philusupliie  du  xvia*  sit'*cle  aux  con- 
ceptions si  colorées  de  l'Allemagne  ; elle  jeta  «le  la 
poésie  rêveuse  et  de  la  nuHlitation  transcendante 
<111  milieu  de  cetle  froide  école  de  diss«‘rl<ition  et 
d'analyse  «pii  avec  la  révolution  française, 

et  «le  ce  style  «b?  l’école  réfugiée  ; son  ouvrage  sur 
Vhi/lucnce  tle  la  littvrnture  n'avait  point  paru 
encore,  mais  on  en  lisaii  di*$  fragmeiils  dans  li's 
salons;  OD  l'exaltait  comme  une  œuvre  pliitoso- 
phltpie  de  la  ]dus  haute  portée,  i|iioii)ue  l’ivolc 
classitpie  la  désavomU  dans  sa  forme  allemandtr, 
comme  une  iiinuvulion.Obenier,  Lebrun  ,Gingucné 
étaient  restés  admirateurs  «les  chefs -d'œuvre  du 
XYiii»  siècle;  or  le  style  vague  et  médilatif  «le 
madame  «leSlaCl,  ses  poélitpies  inspirations,  ne 
convenaient  pas  aux  habitudes  des  auteurs  froids 
et  compassés  «les  idubs  (dassbpies  ; l'œuvre  de 
mailame  «le  Stacl  faisait  disparate  tlaiis  la  société 
qu’elle  rrotiissail  autour  d’elle  : il  y avait  peu  de 
symjiathic  entre  le  style  décoloré  «le  MM.  Daiinoii , 
Ginguenéet  les  chimls(]ui  préludaient  à ('arinne\%'\. 
M.iilame  de  Siael  avait  alors  à ses  c6lés  un  jeune* 
homme  ipii  faisait  scs  délmts  dans  le  monde  litté- 
raire; sa  physionomie  était  pdle  et  iiiéilitalire  ; il 
|H>rtail  la  tète  haute,  avec  une  prétention  rêveuse; 
cl  ses  cheveux  flottants  st^  ses  épaulés  («piand  les 
cadenettes  et  le  catogan  régnaient  en  souverains), 
dUaieiit  as8c2  les  tciulanccs  chéries  «le  son  esprit 
pour  l’étAl^  germanique  : Ton  devinera  peut-être 
i^teur  UeoilÎBlitt  4:onslant , le  plus 

^ - 

r«tetde  TleoxaC  fui  >le  la  plupartclei  article* 
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I rentaripiahie  des  amis  liltérairci  el  polithincs  de 
madiime  deSuel,ear  il  meUait.  lui,  de  la  pocsié  là  où 
, les  autres  ne  trouvaient  tpie  dissertations  sèches  et 
monotones.  Benjamin  Lonstant  n'avait  jitis  eacore 
une  assez  puissante  renommée  pour  être  iiifl|>Ortaiit 
dans  le  salon  de  madame  «le  Staël  ; il  était  absorbé 
par  les  maîtres  «pii  jouaient  le  prînct]»3l  rôle  poli- 
litpie. 

L'école  de  madame  de  Staël  lendnil  à soutenir  la 
ré|mbli({ue  et  les  iilées  jetées  .lu  inonde  par  la 
révolution  de  1789,  avec  plus  on  moins  d'exalta- 
tioii.  Ce  serait  un  curieux  travail  à faire  dans  la 
marche  de  l'esprit  humain  «pic  de  suivre,  à travers 
les  temps  , h's  mouvements  divers  des  écoles  litté- 
raires, et  riiifliience  puissante  ipi’ils  exercent  sur 
les  esprits.  Alors  il  se  formait  une  antre  (K)ésic, 
nue  autre  liUéruUire,  dont  la  mission  semblait  être 
de  ramener  les  esprits  vers  l’ordre  éternel , et  U 
reslauiatiun  d«  s idées.  Je  vais  encore  jeter  des 
noms  propres  immenses  de  rcnoDiiiiée  à l'époque 
où  ils  parurent  ; il  n'eu  reste  pins  aujourd'hui  «pruu 
souvenir,  chat|iie  jour  elfact*  par  le  flot  «les  nouvelles 
généralions.  llieii  n’était  comparable  au  retentisse-  * 
ment  des  |M>ésies  de  rabl>c  Uelille;  b;  Irailiieleiir 
des  Uéorgiques  vivait  «lans  l’exil , loin  de  la  France, 
et  c’est  sur  la  tt  i rc  étrangère  «lu'il  composoil  ses 
püCini's  et  ses  Iradndions  rimées  avec  un  éclat  <pic 
nul  ii’a  atlcint  peul-èlic.  Le  cliaotrc  de  Vlmagina- 
(inn  ti'en  possédait  pas  beaucoup  lui-même;  il 
était  moins  poêle  (juc  faiseur  de  vers , moins 
inspiré  (|uc  tra«lueleur  fltlèlc  ; il  avait  goiU  surtoiU 
pour  celle  poésie  «leseriplivc  tpil  retraçait  les  objets 
avec  line  exaclilude  pirsi|ue  enfantine  ; il  n’alvan- 
«lunnail  jamais  son  diamant  sans  eu  compter  les 
facettes,  cl,  pour  les  décrire  cxaclenKml , il  en 
oubliait  les  feux  ; il  traçait  le  paysage , il  ne  savait 
pas  |>eii]di'C  les  grandes  émotions  de  l’.lme,  ces 
douleurs  qui  émeuvent,  ce  cri  «jécbirant  de  l'Iioinme 
à l'aspect  du  vide  et  dir  répiiisement  de  la  vie. 
1/abbé  Üebiie  n'avaii  rien  de  cette  entraînante 
poésie  «pii  remue  les  entrailles  et  gramlil  les  idées  ; 
c'i'taicnt  les  vers  didacliipics  vivement  colorés  avec 
lin  faire  remarquable;  il  ne  se  brisait  pas  le  cœur 
et  n’eut  jamiU  les  parois  du  cr.lne  en  feu  : il  ser- 
vait la  rcactioci  moAarchiipie , avec  une  haine  pro- 
fondi'  de  U rét^ÿjtlon  ; U en  proscrivait  les  souve- 
VvêAirs,  il  en  flélHiaatl  les  saturnales.  C'était  alors 
nn  peu  de  mode  ; le  bou  ton  voulait  «pi'on  fût 
victime  préleà  favoriser  une  contrcrévoluilon.  Les 
V(TS  de  DfelUlc , attendus  comme  un  événement  , 
t'-taieiit  acIuUs  au  |ioi«ls  de  l'oi  j^qiiSraiile  mille 
exemplaiti's  s'édIcTalent  an  moment  dO  leur  appâ- 
ts) que  preiiar;iU  imaiimp  üe  i^uit  M tUi^ 

d«*  hturaturf  eonUdet  te  dunt  tti  rapport*  a^rc  te*  iniHiu^ 
itvni  toctafe*  * 
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rilion  ; un  ouvrage  du  poeic  faisait  plus  d'iinpiti^ 
siun  que  tous  les  journaux  de  philM»|i|(lie,  eA  Toa 
s'arractiail  les  l.iiiil>Cciiix  de  qucli|ues  édhiob» 
quêfs  à Londres,  à Paris  et  à Bruxelles;  sini;uUer' 
enthoiislaKuie  pour  les  vers  qui  forçait  le  gouver- 
nement à traiter  dVgal  à égal  avec  un  pauvre  abbé, 
exilé  sur  la  terre  étranj^rc  ; Delille  refusa  la  place 
d'Iiislilut  que  lui  olfrait  ee  corps  savant  (l). 

M.  de  Eotilancs , dévoue  aux  mêmes  opinions 
que  M.  Delille,  venait  de  prendre  la  direction  du 
MPfcure  journal  de  la  monarchie,  depuis 

Loufs  Xlll;  esprit  él^ant,  profondément  instruit, 
M.  de  Fontanes  ramenait  toutes  les  idées  à des 
proportions  littéraires  et  ù une  pensée  haute  et 
gracieuse  à la  fois,  sans  jamais  descendre  jj||qu*au 
vulgaire;  maniait-il  lebgc,  il  le  faisait  avec  une 
dignité  facile,  un  choix  d'expressions  qui  distin- 
guait la  Imiine  compagnie  cllegrarnl  style;  lançait-il 
le  détiain  ou  le  mépris,  il  y avait  au  Fond  dotes 
idées  un  je  ne  sait  ituoi  de  calme  et  de  convenable 
qui  relevait  les  exprettions  même  les  plus  aigres  et 
les  plus  communes  contre  ses  adversaires;  il  ne 
traitait  jamais  une  chose  en  petit,  il  savait  peindre 
le  lK:au  et  le  grand  dans  son  œuvre.  M.  de  Koritaiies 
n'avait  point  de  ces  conceptions  larges  et  fécondes 
qui  ilhiminenl  tout  à coup  les  générations  , mais  il 
‘savait  jeter  de  l’éclat  sur  les  pensées  vieilles  déjà  ; 
il  était  dévoué  aux  princijX'S  de  conservation  et  de 
monarchie,  qu'il  croyait  le  pins  propres  à la  géné- 
ralion  actuelle;  il  eombatUit  la  république  avec 
les  souvenirs  littéraires  de  Louis  XIV  ; il  marchait 
à une  rcstauralioD  politique  pur  une  restauration 
littéraire,  et  c'est  une  de  ces  transitions  qui  s'opè- 
rent le  plus  hahiluellemcnl;  flans  In  suite  des  siècles, 
l'une  précède  toujours  l'autre.  La  Harpe  son  ami , 
apres  ses  exaltations  révolutionnaires  et  philosOj>lii- 
ques,  eoUreprenait  la  même  œuvre  de  restauration 
lillériirc;.  c'est  un  Fait  à reEdarqiier  que  celle  action 
preàlièrc  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  sur 
la  politique;  tous  les  grands  mouvements  dans 
l’ordre  social  arrivent  par  les  idées;  H sc  fait  d'abord 
uik  travail  d'esprit  dans  les  lettres  avant  que  les 
principes  sociaux  pMsent  comme  des  vérités  pra- 
tiques dans  les  gouréroements.  Cours  de  liUê- 
rature  de  La  Harpe  est  ime  conception  aujourd'hui 
en  arrière,  sèehc  et  analytique  ^);  la  critique  est 
dépourvue  de  cette  imagination  qui  en  fait  aussi 
une  œuvre  d'art.  Pour  pénétrer  jusvju'aux  nayslères 

L«i  trttc%  Hkttsèd  a<^totent  on  ioQU  chaque  ver*  de 
I.OeiUie.cequi  raUaiiHüO  loulilafrulilVi  naa  éavaiiutl  jutqu’â 
OHXe  éilltioo*  â I*  foi*,  nelille  naquit  2o  S2  Juin  1738,  dan»  le*  en- 
viron* de  aermont.en  Auvt  ritne.  Il  est  mort  le  mai  lHi3et 
inthilj  le*  CBéorgi<jtte$  de  Virgile  eo  ver*  rrâaqaU  eu  1700.  L*i 
Jaftl/nt  ou  l'art  <l'rmbelllr  le»  paytage*.  poeme  en  quatre  cbaoit, 
I7M}  le*  oéorglque*  français*.  IWO. 
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du  génie  et  à scs  illuminations  soudaines  . pour 
analyser  les  vastes  créations  , il  faudrait  ôlr<?  soi- 
même  un  génie  transcendant,  et  ceux-là,  quand  ils 
«e  sentent  le  feu  à la  tête,  ne  s’arrêtent  point  à de 
simples  analyses.  I.c  véritable  travail  de  La  Harpe  , 
le  résultat  qu'il  obtint,  ce  fut,  en  reslaiiranl  le 
gortt . d’opérer  une  vaste  reconstiliUion  littéraire; 
il  eut  la  passion  des  aneiens  et  reporta  la  pensée 
vers  dt^s  modèles  qu’on  avait  oubliés.  La  Harpe 
parut  dans  un  moment  de  réaction  contre  la  pensée 
rcvolnlionnaire , il  scrv  il  celle  réaction , parce  qu’il 
est  très-difficile  d’échapper  aux  influences  »lc  son 
temps  cl  à l’aulorilé  impérative  des  idées  dominan- 
tes ; il  rendit  son  époque  trop  classique , il  posa  des 
règles  trop  malhémaliqiies  pour  le  génie  qui , 
comme  l’aigle  , aime  à s'eo  affranchir  dans  son  vol 
audacieux. 

Des  jeunes  hommes  de  goiU  sc  rangeaient  autour 
de  Fonlanes  et  lie  l.a  Harpe,  cl  parmi  eux  com- 
mençait à hriller  Esinenard , né  sous  le  ciel  du 
Midi,  pm‘ie  qui  chanta  les  périls  de  la  navigation. 
Les  fragments  de  son  poCmc  paraissaient  par  lam- 
beaux dans  les  feuilles  littéraires;  il  y avait  de  la 
création  et  de  l'art  véritable  dans  Esmenard  ; la 
manie  de  putMnes  épiques  dominant  les  meilleurs 
esprits , on  suait  à l'œuvre  sous  des  mille  vers  ; et , 
à celte  époque  lllléraire,  toute  production  imétiifuc 
exerçait  une  certaine  influence  sur  le  mouvement 
des  générations  (3).  I.ejournalismc,  exilé  au  18  fruc- 
tidor, possédait  des  hommes  de  bonne  littérature; 
ils  vivaient  dans  la  solitude,  échappés  comme  par 
miracle  à la  déportation  , car  le  Directoire  les  avait 
frappés.  M.  Suard,  un  des  liommes  les  plus  éminents 
du  xvnr  siècle;  le  mordant  abbé  Morellet,  M.  Mi- 
chaud  , qui  préludait  dans  la  solilnde  à son  élégant 
poerne  du  Printemps  d'un  ProscrU;  Geoffroy, 
critique  si  remarquable,  avait  fourni  quelques-uns 
des  articles  qui  flrciil  une  si  grande  impression 
dans  r^nnee  littéraire  ^ et  plus  ton!  flans  le 
Journal  des  Débats.  Fonlanes.  La  Harpe,  Dussault, 
Ksméiiarfl  lui-même  , écrivaient  beaucoup  dans  les 
journaux  ; In-llc  époque  pour  les  gens  de  lettres,  ou 
un  fenilicton  mettait  les  salons  en  émoi  pour  ou 
•contre  un  poète. 

A travers  toutes  les  variétés  des  écoles  politiques 
et  liuéraircs,  un  culte  semblait  seul  dominer  encore, 
c'était  celui  fie  Voltaire  et  du  xvnr  siècle.  Un  si 
grand  colosse  ne  s'abat  pas  tout  d'un  coup;  il  a 

■uItI  du  P»uâgc  du  SxInl-CoUiard  , poème  traduit  do  l'an- 
gUii.  IN03. 

12)  la  Rarpe  pnbilaU  ilor»  beaucoup  ; »on  Court  de  hueroture 
parnUuii  succeuiveiiitiU  ; «c*  quairo  premier*  vohime*  furent 
analyié*  par  Fontanri,  dana  le  Mereure. 

(3|  Eaménard  était  un  de»  homme*  d'ciprU  de  aon  époque  et 
joumaiitte  remarquablu  -,  oh  »ait  la  mort  niaiheureuie  aprè*  aon 
exii  pollUque. 
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besoin  H*étrc  forlemont  secoue  avant  qu’on  ose 
ratleindre.  b’espril  de  Voltaire  était  souverain, 
même  pour  les  hommes  (es  plus  avancés  dans  les 
idées  de  conservation  ; on  se  Faisait  gloire  d'iin pieté; 
on  avait  la  manie  des  petits  vers  si  admirablement 
char|>enlé$  par  la  verve  spirituelle  du  vieillard  de 
Ferney.  On  se  moquait  des  i<iées  religieuses  , et 
les  partisans  même  de  I école  monarchique,  de 
Tunilé  et  de  l’ordre,  n’osaient  encore  défendre  les 
pensées  chrétiennes , la  puissance  des  religieuses 
doctrines,  qu’avec  une  sorte  de  timidité.  On  craignait 
le  ridicule  que  l’esprit  encyclopédique  avait  jeté  sur 
la  foi  ; bien  des  gens  admiraient  encore  M.  de  Parny 
dans  ses  écarts  <le  poêle  ; la  Guerre  des  dieux 
fut  l'œuvre  hardie  d'un  gentilhomme  blasé  , qui 
cherche  des  émotions  dans  les  tableaux  licencieux. 
M.  de  Volney,  si  chaud  par  son  style  d’Orienl, 
s’était  mis  à la  portée  de  tout  le  monde  dans  sa 
poétique  composition  des  HuineSy  où  se  déploient 
le  vieux  monde  et  les  sociétés  primitives.  Dupuis 
publiait  ses  recherches  d’érudil  contre  la  Bible  et 
la  foi  chrétienne  ; Lalande  se  proclamait  le  prince 
des  athées!  Un  homme  obscur , du  nom  <lc  Sylvain 
Maréchal,  voulut  se  faire  un  nom  en  se  posant 
l’ennemi  de  Dion  ; il  se  donnait  joie  de  prouver 
qu’il  n’existait  ni  une  antre  vie  après  nous,  ni  un 
monde  meilleur  avec  un  Être  immense , lumineux, 
s’abîmant  dans  sa  majesté , qui  présiilail  à la  marche 
des  astres.  Il  n’y  avait  pas  de  fanatisme  comparable 
à celui  des  athées  ; ils  étaient  étroits . )>ersécuteurs, 
(enacps  pour  leurs  idées,  à ce  point  qu’ils  exigeaient 
des  adeptes  une  obéissance  absolue  à leur  grand 
prêtre,  l'astronome  Lalande.  51.  Sylvain  Maréchal 
préparait  un  Dictionnoiredes  Athées ^ dansirqiiei 
il  réutiissait  avec  orgueil  tous  les  noms  propres  , 
qui.  dans  ranliqiiité  et  les  temps  modernes,  avaient 
nié  l’existence  de  Dieu  (1);  il  se  complaisait  dans 
ces  nomenclatures  ; agrandissant  le  nombre  des 
athées,  il  mentait  pour  se  donner  la  joie  d’étendre 
le  cercle  effrayant  des  créatures  qui  nient  l’existence 
d’un  créateur.  Des  esprits  méiliocrcs  , groupés 
autour  <le  .5laréchal  . s’étaient  fait  une  espèce  de 
renommée  par  leurs  fanfaronnades  ; la  société  était 
tellement  bouleversée  qu’on  pouvait  tout  dire,  tout 

(0  M C{i«sucnC  »c  i>o»aU  aihCe  comme  dlrecleiir  do 

riii»truc(loii  [Hibliquü.  « Le  Q«^au  le  plut  terrible  qui  lilaflllKt' 
roAp^co  biimainc  c»t  taiu  doute  la  iU{>€r»Ullon,  pul»qtic  le  de«- 
potitQie  même  lu)  doit  »»  force  et  son  imuvolr.  Totilrt  les  rcli« 
Kion»  positives  ne  pouvant  s'alimenlcr  qiicde  superttifions.srtnl 
â peu  près  mi  même  rang  a cet  egard  ; et  tes  boiitmrs  ne  sViant 
juiqiCA  présent  détarliêt  do  l'une  que  pour  l'aulre,  n'otil  Tait 
au««l  qur  cbanger  ri'csclavage,  t.ins  pouvoir  passer  meure  de 
la  acrviiiide  a la  liberté.  l.a  révolu(l»n  française  cil  la  premièro 
qui,  diyagfe  de  toute  tniluenct  MocerUotite  au  retiyieuse,  tende 
riettemenl  à t'affrancMtseinent  det  tacUlés  humdhiet.  Attaquer 
par  des  fictions  ingénieuses  eet  reitgiout  pasitfvet  enueméet  du 
bonheur  de  l'homme,  verser  à flots  le  ridicule  sur  ce  qui  At  ver> 


écrire;  on  était  à l’époque,  je  le  répète,  où  les 
temples  se  brûlent  pour  obtenir  un  de  renom- 
mée (â). 

Quand  tout  était  ainsi  dans  le  chaos,  lorsqu'il 
était  de  bon  gnùl  dans  un  certain  monde  de  nier  la 
puissance  des  itiées  religieuses,  on  parla  tout  â coup 
d’une  belle  intelligence  qui  s’élevait , d'un  jeune 
homme,  né  en  Bretagne,  dont  l.i  vie  avait  été,  dès 
son  berceau , agitée  par  la  tempête  publique;  il 
préparait  (di.sait-on)  un  livre  sur  les  Beautés  poé- 
tiques du  Christfanisme.  Quelle  hardiesse  dans  ce 
litre  , quand  les  prêtres  étaient  proscrits  et  la  reli- 
gion sans  autels!  O jeune  homme,  obscur  encore, 
était  né  d’une  Faniillc  qui  avait  pourtant  de  l'éclat  ; 
il  com|dait  dans  scs  proches  M.  de  5Lilesherbes  ; jclé 
par  la  rétolulion  hors  de  France,  il  avait  quitté 
son  iii.inoir  de  Bretagne  dont  il  gardait  douce  sou- 
venance, pour  l’Océan  avec  lequel  il  jouait  enfant; 
il  avait  visité  rArnériqiic  et,  comme  voyageur,  il 
cherchait  un  passage  au  pôle  ; Breton  , i!  était 
accuiitiimé  au  péril  des  mers  ; dans  scs  contempla- 
tions de  la  voûte  étoilée . dans  ses  longues  veilles 
du  bord , dans  son  admiration  de  l’Océan  avec  ses 
grandes  vagues,  i!  avait  compris  Dieu  et  ses  mer- 
veilles. Les  déserts  de  rAmériqiic  ouvrirent  jiotir 
lui  une  poésie  nouvelle  pleine  d'images  ; plus  d’une 
fois  il  écrivit  sous  les  mille  voix  de  l’ouragan  ; il 
rapportait  les  trésors  en  France  pour  semer  les 
émeraudes  et  les  rubis  sur  des  pages  immortelles  ; 
ai-je  besoin  de  dire  que  ce  jeune  homme  aux  nobles 
traits,  à l’œil  méditatif,  comme  (iirodet  seul  a su  le 
repru«luire , portail  le  nom  <le  Chateaubriand.  Do 
retour  en  France,  caché  dans  des  sociétés  choisies, 
il  lisait  les  beaux  fragments  de  son  livre  sur  les 
Beautés  du  Christionisme^  et  M.  de  Fonlanes 
niinait  à dire  d’avance  combien  étaient  poétiques 
l’épisode  d’Alala , rhisloirc  de  Béiié,  ce  triste  ecciir 
que  le  vieux  monde  fatigue,  et  que  riiiforliiiie  a si 
amèrement  éjii'ouvé  ! 51.  de  Chateaubriand  , alors 
peu  connu  , marchait  seul  dans  ces  voies  nouvelles 
qu'il  ouvrait  avec  une  hardiesse  jiuissante  ; une  fuis 
apparu,  il  ii’y  eut  pas  de  renommée  qui  se  déve- 
loppa avec  plus  de  retentissement  dans  les  pre- 
mières années  du  xi\*sièclc(5).  Ce  génie,  débordant 

*cr  Innt  de  ung,  c'est  donc  bien  mériter  de  la  révolnlion,  de  la 
patrie  et  de  rbiitiianilê  • (.circulaire  de  1.  Cingticnê,  directeur 
de  i’inatrurUnn  publique.) 

fS)  Voici  ce  qu'êcrh  ail  Sylvain  Xarêclnl  dans  «on  Dicllonnntrt 
det  ytfMet  : * h*  grande  et  belle  eai»érlence  d'une  république 
sam  Dieu  cil  encore  S f«li'u  ; elle  serait  digne  du  gouvcrncmenl 
français.  Au  Meu  de  i>erdre  le  icmpi  i discuter  ta  préséance  de 
la  religion  natiireile  sur  les  révélées,  H vatidniU  bien  mieux,  cd 
semble,  s'occuper  â démoulrer  la  parfalle  Inutilité  et  des  unes 
eldcsautrcs.  II  n'exUte  encore  aucune  InsliliiUOD  s|>écia1eotciit 
ilcsllnée  A conibatire  et  détruire  la  crojanec  en  Dieu . celui  «le 
(oDs  les  préjugés  qui  fbli  le  plus  de  mal  > 

(*)  la  première  édition  du  tienfedu  cArtsttoiuime  cat  de  |M)l. 
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avec  IVnepgif  Je  gniulcs  pensées,  tluminj  lu  pic- 
diocrilc  ri  iii<|ue  elciiviciisc! 

A cùlc  «le  r«'S  trésors  «le  poésie,  «(tii  pourrait  oiter 
ces  répiitatioiis  liUéraires  retentissant  un  moment 
à travers  l(‘S  eonlemporains,  sans  jainnis  atlteimire 
les  limites  d'une  (léiiéralion  nouvelle  ; cette  é|K>i|iie 
fut  celle  du  fastitlieiix  Demuiistier,  le  chantre  de 
la  mytholocie,  dans  ces  rimes  doucereuses  «pii  se 
traineiil  sur  le  nom  d'Éniilie,  comme  le  son  mono* 
tonc  d'une  flûte  dans  une  licrgeriu  de  Elorian  (1). 
Enfants , ne  vous  souvenez-vous  pas  de  Diicray- 
Uiiminil , riin  de  ces  romanciers  «pii  ohlirimit  la 
vogue  sentimentale?  Ea  renommée  «les  Petits  (fr- 
p/tc/ins  du  Hameau  ou  «le  Cœlinaj  f Enfant  du 
inystci'ef  fut  grande;  elle  parut  encore  )H>pulairc 
à C()lë  du  Pèlerin  DtanCf  mystéritmse  existence 
qui  disputa  même  à Tèki‘li\e%  tréteaux  des  houle* 
vards.  Pigault-Eehrun , le  sceptique  romancier,  le 
fanfaron  antichn^ien , commença  IVcole  du  roman 
popnlairi'avec  une  verve  de  gaieté  ipii  se  manifeste 
au  plus  haut  point  dans  le  Baron  de  Fehheim. 
(^Hiand  on  relit  ces  œuvres  aujuiinrhni  oiihliées, 
on  prend  en  pitié  le  temps  «pii  s'y  intéressa  si  vive- 
ment; hélas!  l«*s  générations  «pii  vien«Ironl  apres 
nous,  auront  aussi  leur  moquerie  méprisante  pour 
qiielques-un«'s  «le  ces  vogiu's  «pii  expirent  chaipie 
année  avec  la  chute  «l«  s feuilles  ; elles  hrillenl  on  ne 
sait  poiinpioi,  elles  tomlu  nt  sans  que  personne  en 
demande  la  cause.  t>ue  sont  «levenus  Ions  ces  litté- 
rateurs «pii  faisaient  mo«le  et  retentissement  sous 
le  Directoire,  comme  Treiiis«Ians  une  contredanse, 
ou  \ eslrts  à rupi^ra?  lis  sont  passés,  parce  «pie, 
dans  l'oeuvre  incessante  «tes  générations,  il  n'y  a 
Jamais  que  les  vrais  génies  «}ui  siinivent.  La  main 
du  t(*mps  s'étcml  iniplacahle  ; elle  arrache  le  fard 
des  Jours  et  les  faux  ornements  ; elle  n'aime  pas 
les  couronnes  «le  lauriers  jetées  sur  «les  fronts  vul- 
gaires. 

I.a  grande  distraction  «le  IVpoqiic  fut  1«‘  théâtre; 
il  y en  avait  partout  à Paris,  la  vaste  cité  d«*s  plaisirs; 
les  philosophes  «lu  xviiP  siècle  avaient  proclamé 
que  c'était  le  puissant  moyen  «t'influencer  lesmteurs, 
et  la  convention  appela  le  ptuiple  à ees  repr«‘s«‘n- 
talions  scéiiûpies,  comme  le  sénat  réunissait  les 
citoyens  au  Forum.  Le  gutU  était  pour  l«\s  tragé«lies 
gree«piC5  et  romaines;  on  répétait  le  Ihé.âtre  ancien 
de  Corneille , les  |uèces  de  Voltaire  et  de  Chénier , 
où  les  vieux  sénateurs  (>araissaient  sur  la  scène 
avec  les  costumes  nnlhpies,  la  rohe  prétexte  et  le 
laticlavc.  Faire  une  tragédie  alors,  c'était  plus  qu'une  I 


œuvre  d'art;  l'éclat  «‘ti  rcjaiilissatl  sur  toute  une 
vie  «le  poète  ; cVtail  sa  fortune.  Avec  quel  retentis- 
sement ne  se  «lispulail  oii  pus  i'iioiineiir  d'une  scène 
ou  de  quelques  vers  déclamatoires?  On  drapait 
Agnmeninun  sous  toutes  l«‘s  furm/s;  la  famille  des 
Alrides,  apiTS  tant  de  malheurs,  éprotiv.iil  eiicoro 
i'irifortiine  d'élrc  livrée  aux  poCtes(â);  elle  était 
dépecéeen  mille  vers  m(*diocres.Cullin*«l'HarIeville, 
après  Falire-d’Églanline , avait  rendu  «pudtpie  éclat 
à la  comédie  ; il  la  faisait  avec  oh'servalion  et  heaii- 
«'oup  d'esprit.  An«lrieux  conservait  la  manière  de 
Voltaire,  ses  petites  impiétés  systématiques,  si 
gracieusement  exprinié«*s  «lans  le  Meunier  Sans~ 
Souci}  avee  un  esprit  très-iloiix,  il  apportait  «{Uelqite 
chose  «le  moqueur  et  de  malicieux  dans  ses  com- 
positions l4‘spliis  l«‘gères:  élève  des  en('yclopé<listes, 
anient  disciple  «le  Voltaire,  il  avait  assisté,  enfant, 
à ses  funérailles,  et  ce  souvenir  se  révélait  partout 
dans  ses  œuvres,  (^luelle  époque  facile^  )»uur  la  re- 
nommée ( On  remuait  le  piihlic  avec  quelijues  stro- 
phes , on  vantait  déjà  avee  enthousiasme  le  Mérite 
des  femmes  de  J.egouvé,  les  épllres  «le  Funtanes, 
la  Maison  des  Champs  t\e  Campenon,  les  graeit  tises 
compositions  de  Uartiie,  productions  de  frivolité  à 
travers  les  graves  i«lées  polilniues. 

Le  petit  genre  théâtral  commençait  aussi  son 
iTgne  dans  toute  la  puissance  d'une  r«'‘action  ; le 
vaudeville  apparaissait  tout  joyeux  de  ses  couplets 
de  circoiislance , de  son  application  aux  mœurs  de 
la  société  contemporaine;  un  aimait  ce  genre,  parce 
qu’il  ra|)pelail  un  peu  l'anch  n régime,  ses  habitudes 
rieuses  et  U^gères.  Dans  le  vaudeviile'on  osait  «piet- 
«|iics  hanliesses  sur  la  scène;  on  parlait  en  termes 
acérés  contre  les  jacohins,  les  cliihs  et  la  révolu- 
tion; on  tournait  en  ridicule  h'S carmagnoles  et  les 
mauvaises  manières.  Le  vaudeville  faisait  de  la 
politique  en  chansons; il  servait  In  réaction  monar- 
chi«|ne  sans  le  vouloir;  il  présentait  les  nicir«|iiis  du 
vieux  régime  sans  les  remire  odieux  (.1);  MM.  l’iis, 
Uarret,  lU«let.  Desfontaines  et  Ilouilly , «lans  leurs 
tout  petits  coiipl(‘t$,  faisaient  qiielt|iiefuis  de  hautes 
il«>ctrines  sociales.  I’arI«Tai-je  «le  MM.  de  Ségtir  et 
de  leurs  Jolis  essais  de  vniidi^villes  cl  de  chansons? 
Il  est  curieux  «le  voir  un  pays  pr«'Occu|>é  «l'un  cou- 
plet on  «l'un  «llner  du  ('avean  . et  d«'S  hommes  de 
nom  et  de  gravité,  clinnltT  en  bouts  rimés  Vamourf 
le  rin  et  la  folie  selon  les  éternels  irfrains.  Telle 
était  répo«|uc  : on  avait  vu  «l«*s  évéïieiiienls  si 
graves , ou  sortait  «rtiii  l«'nips  si  plein  de  tristes  et 
fortes  pensées.  MM.  «te  Ségiirn'ctaicnt  pus  d’ailleurs 


(M  Di-puU  I7VS  Ju«qii’cn  IHM,ce  fui  U vogue  que  lc«  < iraqS<lIe  grecque  cl  romaine  Bonaparte  n'svall  devant  acsreiit 

CFiivroa  (le  BeinviiaUera«lO  Bucray-Ouminll  oldc  PIgauU-Li-brun,  i que  Runic  e(  le*  Céaai*.  r 

fatale  meuaee  pour  loul  cc  qui  ne  reatq  paa  daiia  lea  graudea  . (3|  f’anchon  ta  i‘lfUeut«,  aou»  le  contulat.  fut  la  piCce  la  plua 

coiidUlona  du  beau  et  du  vrai.  bardle  en  faveur  du  vieux  régime  et  du»  tnarquii.  M.  BouUly  con- 

(l)Sou»  le  coniulai  et  reinplre  noua  yoyonf  dominer  encore  la  ' irlbua  au  retour  de»  bonne»  mxnitrca. 
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lies  rifneiirs  vuïfï.iircs  ; Irur*  cou|»lcl8  avaient  <Iii 
charme  ; iUen  onilliptiaienl  les  foiiiires  dans  toutes 
les  formes  arec  une  (ïr.1ee  parfaite  et  un  esjirit  fort 
heureux  ; et  j’ai  retrouvé  celte  vieille  elianson  t/u 
temps  f spirituelle  et  philosophique  eompnsitiun  de 
iIM.  de  Sêgiir;  ils  eaehaient  des  pensées  hardies 
ou  fortement  réfléchies  dans  un  refrain;  et  ces 
finales  en  eoujdets  spirituels  étaient  toujours  ap- 
plaudies, parc«?  qu’elles  correspondaient  au  mou* 
vrinenl  des  idées  dans  In  jeune  génération.  En  vain 
la  vieine  familie  portique  deOhénier,  de  l.ehruii, 
s’efforçait  par  de  grandes  ceii  vrcs4lc  retenir  la  Fr.anre 
dans  les  idées  répuhiieaines  ; elle  avail  soif  de  lui 
éehaplK-T.  Le  Français  n’avait  rien  <le  grec  ni  de 
romain  ; comme  on  l’avait  plié  malgré  lui  à ces 
idées,  il  secouait  celle  littérature  de  la  toge  et  du 
laticlave  ; il  reven.ail  impétueusement  à s<*s  mœurs, 
à ses  usages,  à ses  hahiliides.  La  révolution  avait 
trop  emprunté  à Umne;  elle  avait  ouldié  les  carac- 
tères nationaux  et  le  passé  historique  de  la  France  ! 

CHAPITUE  VII. 

I.ES  SCILNCES  ET  LES  AltTS  JI’SQu'aV  CONSULAT. 

Déhris  des  vieilles  académies. — Tendancesvers  les  scienres 
exacte». — Emploi  des  savant»  dans  le  mouvenicnl  révo* 
lutionnaire.  — Monge.  — Fouirroy.  — Chai>ia|.  — 
Rertbollei.  — Laplace.  — Uaiibcnlon.  — CaUani».  — 
Institut  d’Egypte.  Alouvement  imprim<3  aux  icunces 
exactes.  — Les  arts.  — École  de  Daviit.  — La  statuaire. 
—Formes  antiques  et  rnaniincs.— La  musique.—  Mébul. 
— Gossec.  — Commcnccmeni  de  Bolcidieu. — Les  IbéÂlies 
lyriques.  — La  comédie  française. 


1794  — 1709. 

Les  temps  des  passions  vives  et  profomles  ne 
sont  pas  des  époques  tréUides  sérieuses;  quand  les 
événements  marchent  si  vile,  qui  peut  contempler, 
dans  une  méditation  impassihleel  solitaire,  les  faits 
et  les  accidents  d’une  situation  violente?  Quand 
tout  s'agite,  comnicnt  rester  iminohile  dans  l'examen 
d’un  momie  au  driiors  des  réalités?  Quand  la  terre 
tremble,  qui  |>eut  s'iibsorber  dans  des  ahstractions 

(I)  n fut  livre  â la  mort,  le  S mal  1791,  avec  le»  (ermiers  gêné* 
raux.  4 

(:y  On  n*a  pasaaiex  apprCci«3  rinfluence  etesanrten»  dot'iimrnts 
dudCpariemenl  delà  guerre  sur  lest  ainrannesdoU  rOimblIqiie  ; 
le  comité  de  salut  public  les  étudiait  cuoilmicllcmcnt;  Sona> 
parle  même  eu  ttt  ion  profli. 

(3}  nonce  n.'iquit  A Braime,  en  (TAO;  mort  A Paris,  ic  2m  juii. 


métaphysiques?  La  terreur  n’nrait  point  cp.irgné 
les  savants,  et  riiisloirc  a tilt  que  Lavoisier  ne  put 
obtenir  tpiehpies  heures  pour  observer  un  phéno- 
mène et  accomplir  une  opération  de  chimie  (IL 
Cependant  le  comité  de  salut  public,  l’expression 
puUsante  et  gouvernementale  de  l.i  convention  na- 
lionnle . avait  senti  le  besoin  lm(»éralif  tie  multiplier 
les  fo  CCS  tie  la  guerre;  avec  |«eu  île  ressources,  il 
était  nécessaire  de  fléveinpper  de  grands  moyens; 
IVpofpiftde  1791  fut  pleine  tIe  prodigessrientifiqurs; 
il  fallait  chercher  dans  les  sciences  et  dans  les  mis 
les  éléments  qui  inan<piaient  nu  milieu  de  la  crise 
sociale;  on  dut  demander  aux  merveilles  de  l’cludc 
ce  qtic  la  nation  avait  perdu  dans  la  confusion  «le 
tous  les  Intérêts  sociaux.  Le  comité  eut  rccmii-s  à 
la  seience,  il  mit  en  réquisition  la  chimie . la  phy- 
sique. les  malhémaliqiies  , pour  créer  le  salpêtre, 
multiplier  les  armes  et  grandir  les  moyens  de 
«léfensc.  î.a  chimie  pouvait  beaucoup  «lans  la  com- 
position «tes  éléments  pi  irnitifs  ; les  mathématiques 
sellaient  a l'art  des  places  fortes,  aux  comhinaisons 
stratégiques  pour  la  défense  du  territoire.  I/C  con- 
ventionnel Carnot,  memluc  du  comité  de  salut 
public,  dut  ses  plus  vastes  plans  de  campagne,  non- 
seulement  aux  traditions  écrites  qui  existaient  au 
ministère  de  la  guerre  (â) . mais  encore  aux  calculs 
de  stratégie  i|iie  les  malbèmaliques  pouvaient  fournir 
après  de  longues  étiub^s.  Les  sciences  exactes  ga- 
gnèrent donc  dans  le  mouvement  révolutionnaire. 
Comme  toujours,  la  nécessité  fil  des  prodiges;  il 
fallait  pourvoir  à tous  les  moyens  de  sauver  le  IcT- 
ritoire;  chacun  prêtait  la  main,  et  pourvu  «lu'on 
donnât  un  gage  à la  révolution , le  comité  de  salut 
piildic  vous  admettait  dans  cette  grande  familhr  des 
défenseurs  de  la  patrie  qui  travaillait  à repousser 
glorieusement  l’invasion. 

Monge  fut  un  des  savants  considérables  que  la 
révolution  (il  éclore,  l’homnie  peut-être  qui  appli- 
qua avec  plus  de  précision  les  sciences  mathé- 
matit)ucs  à tous  les  résultats  fhi  travail  et  de  la 
giierre(3).  Monge,  l’ami  de  Carnot,  régiciile  comme 
lui,  avail  en  haine  toutes  les  têtes  couronnées  ; 
ardent  répulilicuin  , il  pr<Ma  un  immense  eoncours 
à la  révolution  française;  sa  conversation  était 
hante,  brillante,  et  nul  n’exposait  mieux  iin  sys- 
tème dans  scs  applications  positives;  la  géom;  trie 
praticpic  lui  «lut  ses  plus  vastes  dévelojqiemenls;  il 
fut  le  fomlateiir  de  récob:  poîylechnitpie, celte  forte 
création  «l’un  époque  cfiVrvescenlc  (4);  il  sentit  la 

Ici  ISIS  !l  At  VJrlrif  tnMtjuer  tes  ettnont,  Varli.  An  ti.In.A'*. 
Tratlf  (ifmenlalrfffe  ; Paris.  PAS,  yCo- 

métrle  detcriplive;  Pari»,  au  lll.  .Application  de  à ta 

géomAtric  des  surface*  au  |ircin1«r  el  du  aeuxU-mr*  Uesrê.  La 
pruniiêrp  êtiition  parut  iii-Ail  . dans  Tan  ni,  aiM»  le  tiire  du 
' t-'euHIer  d’analpte  appifçsiee  à ta  ijfiypetrie . 

(V.^ina  portail  te  litre  primiliC d'Ecole  des  Travaux  publics. 
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m'C(‘SS.itc  iVavoir  un  corps  de  cadels  privilégié!  par 
le  savoir,  qui  pussent  s'appliipier  à toutes  les  spe* 
ciaiilés  lie  la  guerre  : au  gciiie,  aux  foriiticalions, 
aux  ponts  et  cliaussêes,  à tout  ce  qui  se  rallaehe  à 
la  iiéfense  et  à railiniiiistraliun  <1*1111  pays,  Kour- 
croy,  Chapta)  (1)  et  Uei  tliollel  (â),  forment  comme 
une  nuigniHqtie  pléiade  <le  savants  qu'il  nous  faut 
ailniirer.  parce  qu'ils  furent  des  esprits  éniinem- 
ineiit  d’application  ; ils  mirent  les  expériences  à In 
portée  de  tous . et  grandirent  ainsi  le  domaine  des 
notions  positives;  ils  ne  se  tinrent  pas  dans  un 
saneliiaire  impénétrable  au  peuple  ; ils  mêlèrent  la 
science  à tous  les  besoins  de  lu  vie,  à tous  les  pro- 
grès de  rindiistrie  ; ils  iudiqtièmil  les  améliorations 
cpte  les  arts  devaient  aux  prestiges  de  l'élude;  ici, 
par  une  fusion  de  couleurs,  là , par  une  suite  <le 
procédés  qui  servaient  les  besoins  inulliplîés  <le 
toutes  les  classes.  Comme  la  France  avait  besoin 
de  se  replier  sur  elle-iiiêiue , comme  elle  n*n\ait 
plus  ni  commerce  extérieur  ni  échanges  lointains, 
ces  hommes  de  génie  méditèrenl  de  lui  rendre  par 
la  chimie  les  prodtiUt 'dont  .elfe  manquait,  ces 
matières  premières  of  .^brilbinles  que  l’iiule  et  les 
colonies  nous  tlomiaieht^Arefuis  ; ils  analysèreiil 
les  siilistances,  les  comhinèrenl  Inci'ssammenl; 
leur  esprit  sVxer<;a  à remplacer,  par  des  moyens 
factices,  les  produits  primitifs  que  la  France  ne 
;K)iivail  obtenir  par  son  commerce.  On  essaya,  par 
la  mécanique  active  et  perfectionnée,  de  remplacer 
les  tissus  de  la  Chine,  de  l'Indoustan  et  de  l'Angle- 
terre; on  employa  la  chimie  pour  It's  teindre;  on  I 
eut  du  soufre  factice,  du  sal|>étre  factice;  en  un  | 
mol,  la  chimie,  comme  une  grande  magicienne,  i 
jeta  sa  baguetle  d'or  pour  tnfauler  des  prodi- 
ges (5). 

Pendant  ce  temps,  Laplace  mesurait  la  terre  cl 
contemplait  les  deux  ; illustre  collègue  de  Lalande, 
de  Cassini  cl  de  Delaiiibrc,  il  soiinieUait  la  marche 

(I)  Cbaptal,  qui  » été  le  praticien  par  caccltrncr.  naquit  â II»- 
garci,  le  4 juin  I75G,  et  mourut  x Paria,  te  30jultlcl  IA32. 

on  duil  à Cliaplal  t 1«  Conrpeclut  phx*Mloçfeut  d«  fonltbut 
dtfftrrntiarum  retauvt  ad  teienUat,  1777 . 2*  TabUau  analyttqnt 
du  court  de  chimie  fuit  ri  Montpellier,  |7S1,  In-S».  X*  fycmenit  de 
chimie.  3 »ol.  In-S*,  17SW  *•  Traité  de$  taipitres  cl  goudron/, 

1 7(n , lo-S«.  V*  Tatlrau  de/  princlpaiix  /et/  terreux  et  /ubttance/ 
lerreu/e/,  i:{kS,li^.  6»  Ettai  /ur  te  perfectionnement  de/  arit 
chimique/  en  France,  IROO.  In-H*.  7*  E//ai  *nr  le  bianchimenl, 
ISOI,  In-R®.  S“  Jrtde  faire,  de  gouverner  et  de  perfectionner  te/ 
vint , ISOI , lii-S*. 

(aj  Dertituilci  naquit  le  0 novembre  174S;  mort  le  6 novem- 
bre tHiZ  On  a de  lui  i EipOrleucea  *ur  l'aclüc  larlareux,  *ur 
Tacldc  «ulfurcux  . obicrvalioa*  *ur  l'air,  mémoire*  tur  let  rom- 
bloaltoii*  de*  bulles  avec  le*  terre»,  Calcall  volatil  et  les  «ut^ 
tianecs  mélalllque*  { 1776,77 ,76).  Herltcrcbes  *ur  la  nature  de» 
subttanec»  animale»,  et  »iir  leur  rapport  avee  Tes  »ub»lauvet 
vCgélales  (1780).  oiMcrvatlonsaur  la  combinaison  de  l'atcall  Pae 
avec  l'acIdc  crajeua(rSO'.Cs»ai  sur  ta  caustlvilé  des  sel»  méUU' 
llque»  ( 1780).  oi>»ervalion»  aur  U décumposiUon  de  l'acide 
iilireuxilt^lj.clc. 


des  astres  à <les  calculs  d'algèbre  pour  aider  les  pro- 
grès de  la  navigation  et  l'avancement  de  toutes  les 
connaissances  humaines.  Les  orages  poIiti'|ues 
grondaient  sur  la  tète  de  ces  savants,  mais  ils  s'en 
consolaient  dans  la  contemplation  de  cette  immense 
armée  qui  peuple  le  Hrmainent  dans  les  longues 
nuits.  Les  oliservalioiis  aslroiiomi(|Ues  devinrent 
fixes  et  régulières;  <lcs  instruments  pour  mesurer 
l’espace  se  foriniilèrenl  sur  de  meilleures  données. 
Le  .système  géométrique  <Ie  Laplace  devint  euro- 
péen , et  la  France,  isolée  du  monde  par  la  révolu- 
tion et  la  guerre,  conquit  encore  son  universalité 
p.ir  les  sciences  (4).  Le  vénérable  Datibenlon , aux 
formes  si  doiiccs,  le  successeur  de  RufFou,  arrivait 
au  milieu  d’eux  à son  extrême  vieillesse;  conser- 
vant les  traditions  antiques  de  la  science,  il  vivait 
dans  ce  beau  parc  du  Jardiu  des  Plantes,  cultivé 
de  ses  mains,  et  dont  il  avait  étudié  les  magnifi- 
cences sous  le  cèdre  du  Liban,  planté  par  Jus- 
sieu (G).  Les  connaissances  naturelles  de  naiiheiiton 
s'étendaient  a toutes  les  éludes  des  phénomènes 
terrestri's;  il  appliquait  son  intelligence  fécomie  à 
tous  les  règnes  de  la  nature;  enthousiaste  dans  ses 
vieux  jours,  il  coiilimiait  RiilTim,  mais  sa  spécialité 
surtout  était  pour  le  règne  minéral;  puis,  comme 
Jussieu  , il  connaissait  cette  longue  famille  de 
plantes  que  la  création  a semée  sur  le  monde  parmi 
ses  merveilles;  ces  fleurs  de  grenat  qui  pendent 
sur  la  feuille  verte  comme  l'émeraude,  ces  liliacées 
qui  re8S<*mhlenl  à des  colliers  <lc  perles  et  de 
corail,  d'amethystes  ou  de  turquoises;  ces  herbes 
potagères  tpii  rampent  dans  leur  humilité , comme 
tous  les  arts  inodesles  et  utiles.  Dauhenlon  était  le 
patriarche  de  la  science  ; sa  religion  pour  les  œuvres 
ile  Dieu  inspirait  un  respect  profond , cl  Cabanis 
lui-même,  le  )diilosophe,  l'ami  <le  .Mirabeau,  n’éle- 
vaii  pas  jusqu’à  lui  sa  philosophie  mo<|iieuse  ; il 
res)>ectait  ses  convictions  naïves  pour  ce  Dieu  qui 

(3'  Le»  prngrèirie  la  cblinle,  de  1705  à 1613. sont  Immense»,  i 

(4,  On  dCcrn  du  23 juin  1795,  ordonne  la  furmallon  d'un  bureau 
des  longitude»-  Il  fut  charge  de  rédiger  U connaissance  de» 
temps,  de  perfectionner  les  table»  astronomiques  et  méiéorolsr- 
glque».  La  première  lorniation  de  ce  bureau,  type  dca  romiallon» 
■uivanle»,  comi>reod  ; Ica  gécmfrlrcs  Lagrange.  Uplace;  le» 
atlronome»  Lalande , Cattlul,  Héchaln,  Detambra;  d'ancien»  na- 
vigateur», Borda,  Bougainville;  un  géographe.  Uuache  ; unartlsle, 
Uroebex. 

(S)  Baubenlon  (Loui»>Jean-llarle)  naquit  â Konlbar  (Bour- 
gogne) , le  ‘39  mai  1716;  mort  X Paris,  dan»  la  nuit  du  31  décem- 
bre IV99  au  l<r  janvier  IHOO.  Il  a contribué  X faire  te»  quinte 
premier»  volume*  lU'X'xlc  1»  graude  flliiul ru  naturelle,  lia  publie 
des  article»  dans  Ta  première  Enc}Cloi>édie.d.m»  te»  Jléiouireidv 
l'Acadéinlc  des  tcicnce»  {»ur  dh'^r»  points  Important»  de  l'bt»- 
loire  iiatiireiic  de»  a^lRtauir  et  de»  mioéraux);dan«  ceux  de  1754, 
de  1756,  de  1772.  de  1761.  de  I7C3 , de  1764.  Inilruciion  i>our  le» 
bergers,  I voi.  ia-S»,  1762.  Tableau  méLbodiquo  des  tninérâ'u»  , 
I7s4,  ln-4«.  Mémoire  »ur  le  premier  dr.vp  de  laine  auperSoe  du 
cnil  de 
mique. 


ffaoce^T^  lii-S>.  Il  a travaltld  x U colleciion  acadé- 
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av«iil  tout  créé  (l).  CuKmis.  en  ePFri.  faisait  alors 
griml  hriiit  dans  le*  monde philoso|>hii)Ut*  : médecin 
renommé,  il  avait  étudie  Tliomme  par  les  nerfs,  le 
sanç  et  le  cerveau  , et  «le  cet  examen  il  tira  «les 
courliisions  favoraldes  n un  spiritualisme  matéria- 
liste, comme  si  ces  deux  idées  poiivaieut  se  for- 
muler simultanément  (â).  (iahanis  était-il  athée 
comme  on  l'a  dit?  Se  donnait  il  cette  manie  comme 
«pielipies  beaux  esprits  de  répoipie?  Tant  il  y a 
qu’il  explirpiait  le  mécanisme  de  l'imagination  et 
tle  l'esprit  sans  Dieu;  ses  études  étaient  fortes,  son 
style  entraînant , sa  manière  pleine  d'images,  de 
telle  sorte  qu'il  séduisit  les  Ames  et  les  cœurs  de  la 
jeune  et  ardente  ;p-néralion.  Les  écoles  de  méde- 
cine suivirent  avec  une  passion  entraînante  le  sys- 
tème de  Cabanis. 

r/étaient  là  des  hommes  eousiiieraldi'S,  et  jamais 
êpo(|ue,  peut  être,  ne  présenta  une  réunion  si  puis- 
sante d’intelligences  fortes  et  de  conceptions  vastes; 
tous  disaient  partie  de  rinstilul,  création  conven- 
tionnelle lie  l’obbé  ifregoire  et  «pie  le  général  Bona* 
parle  avait  adophe  «piand  il  partit  pour  rexpédition 
d'Égypte.  Il  y eut  désormais  un  institut  allarlié  à 
la  fortune  et  à la  grandeur  de  celte  destinée;  on 
allait  fouler  la  terre  anthpie  des  rois  en  poussière 
et  des  Molémé«‘s.  tes  cités  en  ruines,  les  popula- 
tions qui  avaient  laissé  des  tract  s dans  d'inipéris- 
s<ibles  monuments  ; «les  hommes  d'imagination  et 
de  science  foiiillcraient  incessamment  les  pyra- 
mides, les  tombeaux , les  immenses  tronçons  de 
colonnes,  les  sphinx,  les  zodia«pics,  les  aiguilles 
qui  rappelaient  les  amours  d'Antoine  cl  «le  Cléo- 
pâtre, la  reine  égyptienne  aux  colliers  d'or:  l'in- 
stitut d'Égypte  travailla  comme  si  la  guerre  ne 
désolait  point  cette  colonie;  il  traversa  les  déserts 
püurd«‘ssincr.etndi(*r,  avec  cc courage  «|Ue  donnent 
brides  les  fortes  études.  Denon  commença  sa  car- 
rière d'arli.sie  au  inibcii  des  sables,  sous  les  feux 
du  soleil.  Nul  ne  sait  les  toiirmcDls  «(u'on  se  donne 
quand  un  s'impose  une  mission  ; on  sue,  on  s’abîme, 
ou  rcchcrcbc.  ou  passe  toute  sou  existence  devant 
une  iit<^  avec  latpn  Ile  on  naît  et  on  meurt.  J/ln- 
stitut  d'Égyple  a laissé  un  impérissable  monument  ; 
iJ  y a «leposé  une  vaste  science,  cl  on  ne  trouve 
rien  de  pareil  dans  l'Iiisloire,  si  ce  n'est  les  livres 
de  Kirclier  et  de  Zoéga,  qui  furent  les  bases  du 
travail  d’criidition  de  rinstilut  d’Égypte.  Mée  fé- 
conde que  celle  d’avoir  réuni  les  monuments  «les 
vitaux  siècles  en  facu  de  la  civilisation  moderne;  les 

(I)  Dntibentan,  crCe  lénatcur  *ou«  le  contiiUI,  mourut  S 
qnatre-vin^lt  an«. 

Ciibunlt  nai|iiU  en  1757;  mort  le  S in.il  ISOS.  U fU  le  Ser$aent 
<run/nCrfec/n  (.ImlUlloii  libre  üc  ci-tui  U'illprocrate).  I7tô  Ottttr- 
fittêOH  $ttr  Ut  hôpitaux,  I7SO.  Journal  de  la  maladie  ei  de  ta 
mort  de  MtraOeau.  Le  de^rt  de  eerlitude  de  ta  mtdectne  Son 
CArinr.tjr..  — L'r.unurc. 
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confjuèlcs  de  la  guerre  s'effacent,  les  souvenirs  de 
la  gloire  |H*rissent;  le  nom  de  France  a laissé  à 
|H‘ine  un  reU'nlissi'ment  sur  les  rives  du  Nil,  mais 
le  grand  travail  de  l’institut  d'Égypte  r«‘Stera  à tra- 
vers les  Agis.  Les  momimeiits  «lu’élève  l'esprit 
demeurent  deboiilt  b*s  livres  de  la  vieille  Borne 
survivTODl  à ses  temples;  et  «|uand  les  pierres  du 
Colisée  tombent  en  poussière,  les  Annales  de  Tacite 
nous  rappellent  encore  les  combats  des  gladiateurs 
et  les  spectacles  de  ces  jeux  où  le  blond  esclave  de 
la  Gernitinie  saluait  César  en  expirant  sous  les 
coups  du  vaiD(|ueur. 

J. es  arts,  a-l-oii  dit  vulgairement,  aiment  ta  paix 
cl  le  repos;  foiisse  idée,  car  c'est  dans  les  temps 
d'émotions  cl  de  croyances  que  se  produisent  les 
belles  oeuvres  d'artistes.  Aux  époques  paisibles  tout 
prend  un  caractère  monotone  cl  compassé;  il  y a 
absence  de  ce  soiitne  puissant  «pii  saiMl  un  artiste 
par  rimaginalion  et  Je  cœur  ; les  arts  sont  prodi- 
gieux aux  temps  «forages,  ils  s'animent  dans  celte 
tempête  des  passions  «pii  bruisseiil  autour  d’eux. 
Sous  lu  coiivention,  il  y eut  une  rage  de  fêles  eide 
sohmnilés  «pii  éleva  considérablement  les  moyens 
des  artistes  ; tout  fut  dessiné,  colorié;  l'art  religieux 
disparut  avec  le  eulholiclMne  pur  et  vierge;  on 
substitua  «les  programmes  «pii  ini primèrent  à eliaque 
fête  uii  caractère  théâtral  ; on  avait  foulé  aux  pieds 
les  dogmes  de  l’Église,  ou  remplaça  ses  pompes  par 
des  décors  d'artistes  ; ou  vit  alors  des  montagnes 
gigantesques  et  des  statues  colossales  «pà  repré- 
sentaient la  Liberté  et  la  A'alure;  on  substitua 
Caton , Sénèque,  Bniliis,  Cicéron,  avec  leur  figure 
austère , à ces  douces  et  naïves  créations  que  l’art 
calholi«tue  avait  semées  sur  les  inonumcnls.  Tout 
fut  une  imitation  «le  l'ancienne  Grèce  et  de  Borne; 
les  jeunes  Hiles,  aux  cheveux  tressés  dans  des 
réseaux  d’or,  liDreiii  des  gerbes  aux  mains;  les 
vieillards  entourèrent  les  charrues  traînées  par  des 
Ix£ufs  couronnés  comme  dans  les  l>as-reliefs  an- 
tiques. Les  enfants  jelaienl  des  fleurs  ou  chantaient 
(les  hymnes  ; et  ces  | roressiuns  étaient  enlacées 
par  «les  corilons  aux  vives  couleurs  comme  aux 
fêles  du  vieux  paganisme  : les  programmes  de  ces 
solennités  nous  sont  encore  coiiservVs  dans  les 
monuments  «le  ré|H>qiic;  et  la  terrible  convention 
elle-même  semble  )>m)drc  à plaisir  d'en  préparer 
les  détails,  comme  s'il  s'agissait  d'iiii  aclebërieiix 
de  la  vie  politique,  car  la  démocratie  est  le  gouver- 
neineiil  «les  fêles  publiques  (5). 

plu*  rcinarqtuhic  livre  ré*ume  le*  rspporii  «lu  physique  «?i  au 
mural  (le  l’boiiiiiic,  Is02. 

(3)  Le  print  lpalUv  ces  |■ruKrallllllc*  . celui  üe  Isffle  il«rr.lre 
suprême.  Cul  dessiné  par  Davitl.  Il  esl  ire**rcnwr«|uable,  mc'nie 
tous  le  rapport  poétique. 
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I/arlisle  (|iii  ilonitna  ri  Uc  époque  fui  K*  peintre 
David  f républicain  de  priiicipeiv,  exalté  pour  Marat, 
SaiiU-Juft  et  ItoliespiiiTe,  fortement  retrempé  d-ins 
les  études  de  l'antiqiie.  David  était  membre  de  la 
convention  nationale,  Pami  du  ses  plus  bardis  dé* 
fenseitrs , le  zélateur  de  l.i  Montagne , le  peintre  de 
«es  tableaux,  admirables  encore  aujourd'hui , de 
l'assassinai  de  Marat  et  de  Lepelietier  de  Saint* 
Fargeau , martyrs  des  Idées  républicaines;  son 
itine  était  énergupie  et  de  feu.  Au  temps  des  révo* 
huions,  les  hommes  sont  tfllement  exaltés,  les 
esprits  tellement  en  ilehors  de  leurs  habitudes, 
qu'on  ne  peut  demander  raison  des  actions  mau* 
valses;  elles  arrivent  an  contr  et  à la  pensée  par 
des  voies  intimes  et  inouïes  qui  rappellent  à rbomme 
la  méchanceté  de  sa  nature;  c'est  la  rage  tl'iine 
passion  qui  parte  et  s’impose.  Ainsi,  dans  David,  je 
ne  verrai  que  l'artiste  fanatique  et  aux  proportions 
gigantesques;  il  avait  emprunté  à MiebebAngc 
qufli|ues-unes  de  ces  éludes  d'anatomie  qui  bril- 
lent avec  tant  d'éclat  dans  le  prodigieux  tableau  du 
Jugement  tiernior  où  les  poses  sont  si  hardies , où 
CCS  entrelacements  d'hommes,  ces  masses  de  rhair 
méiccs , confondues,  forim-iil  la  plus  grandiose  des 
œuvres  de  l’ccole  italienne  <1).  David,  amoureux 
de  la  forme  antique  et  romaine,  sacrihail  tout  aux 
poses  ; et  comme  son  Ame  repuhiicaine  se  complai< 
sait  dans  les  scènes  de  la  vieille  histoire  de  Ronie, 
il  essayait  son  pinceau  dans  le  sacriKcc  sublime  4le 
nriUus  ou  dans  l'image  de  ('ésar  frappé  au  cœur 
par  les  conjurés  du  sénat.  Il  préparait  le  (lombal 
des  Horaecs  et  des  Ctiriaces,  l'Knlèvemenl  des 
Sabines,  et  tant  d'autres  productions  qui  elfncèrcnt 
la  belle  et  hideuse' image  de  Marat  assassine  dans  son 
bain  par  Charlotte  Corday  (£). 

David,  dans  son  magnitique  talent,  fil  école  ; de 
jeunes  et  nombreux  artistes  imitèrent  sa  manière 
et  se  pénétrèrent  de  sa  pensée  républicaine;  tous 
devinrent  Grecs  et  Romains.  La  nature  dut  désor- 
mais se  reproduire  n nu  comme  dans  les  jeux 
g}mnas(i(|iie8  d'Athènes  ou  de  Sparte  aux  scènes 
du  pugilat  ; la  nudité  académique  fut  la  base  des 
études  ; tous  les  sujets  des  grands  compositeurs 
furent  républicains,  elles  artistes  se  groupèrent 
autour  du  maître  qui  savait  si  bien  dra|Mr  à l’antique 
les  niAies  figures;  on  reprodui.Ml  la  mort  de  César 
par  Rriitus,  le  jugement  implacable  de  Virginins  ; 

(1}  David  a plu*  d'un  r<*pport  avec  mchcl-Anco;  l'un  et  l'nutrc 
avalent  pout»C  loin  ICs  Ctudca  anatoroifiucs  ; maU  Hiclit-l'Aticc 
éUiU  plui  bardi  et  peinait  «e»  persomuge*  d une  main  plut 
fermé- 
es) Ce  tableau  eiUic  encore;  U en  a été  fait  de  nom- 
breuse» gravures , qu'on  «r  dUtrlbiia  lonslcmps  comme  de»  re- 
liques. 

David  DaqiiIlàParU.leSi  août  1749:  oiort  Ic  30  décembre  ISU. 
£ii  1775  II  obtint  le  Rrand  prit,  le  sujet  était  les  Amours  d'Antio- 


tout rappela  cc  p.itricicn  austère  qui  envoyait  son 
fils  à la  mort  parce  qu’il  avait  trahi  Rume  et  failili 
devant  son  devoir,  on  hieti  le  père  <|ui  frappait  d'un 
poignard  .sa  fille  pour  rcvcillcr,  par  l'aspect  du 
sang  , l'eiicrgic  «ic  llumc.  II  y eut  une  affectation  de 
rigidité  tlaiis  les  jeunes  artistes  ; on  les  voyait  sous 
les  porliipics  du  Musée  avec  la  robe  de  pourpre  cl 
la  prétexte  roniaiiic;  leurs  tètes  bouclées  portaient 
une  iKindeleUc  sacrée  coiiimc  les  portes  et  les  rf7/e^ 
des  anciens  ; ils  tenaient  leurs  palettes  i\  la  main 
dans  une  altitude  méditative;  leurs  pinceaux  s'agi- 
taient dans  leurs  doigts  pour  une  grande  œuvre, 
et  tout  annonçait , dans  les  draperies  pendantes , la 
sévérité  «lu  eoslume  et  la  gravité  des  mœurs. 

\ toutes  les  époques  ainsi  sont  les  artistes  ; ils 
imitent  dans  h'ur  tenue  le  temps  «[u'ils  affectionnent 
dans  leur  Ame , runliquité  ou  la  renaissance , Rome 
ou  François  D';  ic  talent  subit  la  nimlc  (5).  David 
se  dit  l’élève  de  VIen,  peintre  habile,  travailleur 
infatigable,  qui  se  donnait  le  tmhile  d'avoir  effacé 
le  mauvais  gortl  du  genre  I.ouis  XV  (i).  l’rélcnlion 
vulgaire , comme  si  chaque  Tiation  n'avait  pas  son 
art , et  chaque  époque  son  caractère  ! Le  plus  triste 
talent  est  celui  de  l'i  mpriiiit.  David  forma  Gérard 
et  (hrudet,  ses  deux  élèves;  Gérard,  alors  républi- 
cain ardent  comme  son  niaitrc;  Giro«iet,  l’Artiste 
poète,  qui  devait  colorer  l'art  par  de  si  douces 
impressions. 

I,a  statuaire  suivait  le  mouvement  de  la  pein- 
ture ; s’adrt'Svsant  aux  grandes  formes,  elle  iic 
reproduisait  plus  «Ic.sormais  «pic  des  modèles 'do'ir 
llomu  et  d’Athènes.  Si  le  peintre  s’appliquait  aux 
nudités  mAlcs  et  prononcées,  si  les  architeclf»-" 
élevaient  «les  temples  «lans  les  proportions  dorifpics 
ou  ioniennes,  empruntées  au  Parihénon  de  Minerve, 
ou  au  l’anlhcoii  de  Rome  ; si  In  lr.igédie  remuait 
tout  le  passé  des  répubiiipies  antiques,  la  famille 
des  Atrides  et  iphigenie  désolée , la  statuaire  imi- 
tait les  modèles  et  respiil  de  l'ai’l  ancien.  11  fallait 
voir  le  sculpteur  dans  son  atelier  en  face  de  son 
œuvre;  il  était  drapé  dans  la  toge;  il  portait  scs 
cheveux  à la  Titus , ou  bien  en  boucles  ondoyantes 
comme  nous  voyons  reproduits  Praxitèle,  Apciles 
ou  Pygmalion  dans  les  bas-reliefs,  i^e  sculpteur 
Icnail  de  ses  mains  le  ciseau  sacré  qui  allait  animer 
le  marbre  ; ses  pieds  chaussaient  le  colbnrue  et  son 
bras  imitait  les  poses  antiques,  étudiées  sur  les 

chu»  et  de  Slralonicc.  La  Pcite  de  X.'irieUle(1779j.  B«ni»alre  (I7SI). 

Le  serment  de»  Buraccs  ( I7S4  ).  La  Mort  de  Socrale(17S7  i-  PSi  k» 
et  Ik'lènc  II786J.  Erutii»  Ci'HSy.  Scimciil  du  jeu  de  P»unie-  Le» 
Sjbine»  Lo  Couromienicnt.  Le»  Tbertuopyle». 

(3.1  II  existe  pluilcun  gravures  qui  r«-produUeot  le  cosiumo 
desartiaUs  de  1793  A 1797,  dan»  les  gravures  de  la  Blbllolbèquc 
ro)aic. 

(4)  V len  fut  sus»!  fait  sOnaicur  au  consulat , avec  le  vieux 
beiiion. 


L\  MUS1(;HE 

niontim(  itls.  Ici  dt  vnnt  lui  ilt>s  hlocs  de  I 

nuirbrr  d'Athènes  (»ii  de  ('.yirure;  là  un  sié|*e 
cumiue  les  alfuncliis  au  /’orum  ; jdus  loin  brûlait 
une  lampe  recueillie  à tferculanufn  ou  à Pampéi, 
et  les  parfums  rempli>saient  l'atelier.  Ce  bloc  de  ' 
marbre  recevait  bientûl  les  funues  divines  de 
Vénus,  de  Mars  ou  le  bitsle  d'un  orateur  célèbre, 
loiijüiirs  vêtu  à ranliqiie,  et  conservant  sou  carac* 
tère  républicain,  sa  mâle  figure  de  tribun.  Celte 
tendance  de  l'art  s'empreignait  au  cœur  de  rariisle  ; 
il  était  rare  que  les  sculpteurs  n<‘  portassent  pas 
(Uns  leur  poitrine  de  feu  un  caractère  prolondé' 
HjMDt  déroorratique,  un  amour  iiiiie  pour  celle 
grande  révolution;  iisvivaient dans unealmospbère 
d’bistoire  et  d'héroïsme  qui  eiiihousiasiiiait  les 
hommes  d'images  et  d'art  ; peintres  et  slaluaiies 
se  complaisaient  dans  cette  étinle , rurgueil  de  leur 
jeunesse:  ils  se  disaient  les  amis,  les  élèves  de 
David.  Quand  ils  avaient  tracé  ou  modelé  la  phy- 
sionomie de  Hriitus  011  de  Cassitis,  comme  Pygtna- 
lion  ils  s'iilenlilîaicfil  avec  leurs  œuvres;  et  ceci 
explique  le  mâle  courage  de  Ccracci  et  de  Tupino- 
Lebruri,  âmes  ardentes,  artistes  fraternellement 
unis,  qui  reçurent  la  mort  de  la  main  du  nouveau 
César,  comme  dernière  iiuitaliou  de  la  vieille  Home. 

Il  y avait  une  action  et  une  réaction  de  l'âme  sur 
l'œuvre  et  de  l'œuvre  sur  l'âme,  mystérieuse  puis- 
sance qui  domine  et  explique  toute  la  vicd'arlisle(l). 

La  musique  avait  pris  également  cette  teinte  ré- 
volutionnaire qui  pousse  et  entraîne  les  sciences  cl 
les  arts  à la  fin  du  xvai*  siècle.  I>a  convention 
mnllipliail  les  fêtes  pour  enthousiasmer  le  peuple; 
lies  hymnes  devaient  être  chantés  dans  toutes  les 
solennités  publhpies  ; les  années  de  la  France  répu- 
Micaine,  comme  celles  des  vieux  (latilois , avaient 
leurs  scaldes  cl  leurs  poètes.  Au  chant  de  la  Mar- 
scUlaue  les  premières  victoires  avaient  été  enle- 
vées; il  y eut  des  hymnes  de  mort,  dos  paroles  de 
réjouissance,  des  chœurs  qui  relcnlissnient  dans  le 
(!bümp'de-Mars  ou  dans  le^  fêtes  publiques  données 
par  le  Directoire.  La  musi<|uc  fut  donc  appelée  a 
seconder  les  idées  et  les  paroles  en  l'honueiir  des 
guerriers  et  pour  célébrer  la  fêle  des  vieillards,  du 
jeune  homme , de  l'enfant  ou  des  mères  fécondes; 
il  se  trouva  précisément  des  artistes  du  premier 
ordre  qui  pousscreiii  le  chant  solennel  dans  scs  plus 


(t)  L'Ccoledc  David  et  de  la  iciilpture  antique  ont  dominé Jiis- 
qu'i  ta  Do  de  remplro. 

(2)  Voici leapriiicipjui  cbaoU  de  cotte  époque,  du$  a Sfétiul  et 
Coaaec.  * 

• Bymne  pour  la  fête  funèbre  qui  fut  célébrée  par  lea 
emploïéa  au  bureau  de  la  liquidation,  en  l'buiincur  de  Naral 
et  de  Lepelictier,  par  Mercier,  de  Cooipiégnc , muilque  de 
Uo«»cc. 

L*  Chant  du  tUftart,  bymno  de  guerre,  parole»  de  Cbénicr. 
niu»lquc  de  Mébul. 


(I794-I7yy),  »9 

déciliranles  expressions  (i).  (b*s  iilées  de  liberté  et 
de  répuldiqiie  sont  si  puissantes  sur  les  esprits  î il 
y a tant  de  prestiges  «lans  ces  images  ! Mebul 
étihlia  toutes  les  profondeurs  de  riiarmunie.  ces 
snbliines  accords  qui,  plus  lard , retentirent  avec 
tuiitir  hi  gravité  ih*  la  musique  allemande,  soit  que 
dans  le  Chant  du  Départ  il  annonçât  aux  guerriers 
les  tievoirs  qu'ils  ont  à remplir  envers  la  patrie  me- 
nacée et  les  nobles  destinées  qui  les  attendent , soit 
()iic  tlaiis  le  chœur  des  anciens,  aux  fêtes  publiques, 
il  invoquât  les  souvenirs  des  dévouements  de  la 
Grèce  et  «le  Home.  Les  fêles  de  la  révolution  furent 
auuuees  par  les  Vers  de  Ghénier  et  rharmoiiie  de 
Méhiil.  Gossec  fut  le  musicien  de  la  mort.  Aveu 
l'instinct  profond  d'nn  grand  patriotisme,  il  }>ossé- 
dait  l'harmonie  des  choses  funèbres  quand  ruriic 
s'élevait  dr.i{>ée  de  noir  pour  Viala  et  Barra.  Gossec 
imita  la  musique  d'église,  il  créa  le  Dies  Irœ  des 
républicains,  en  y inêlaiil  la  voix  déchirante  du 
lam-taiii,  cri  de  doiiieiir  au  milieu  des  hymnes  pour 
les  glorieux  trépassés.  H fallait  voir  le  frissonne- 
ment du  soldat  ipiand  letam-lain  se  faisait  entendre 
aux  funérailles  de  Marceau . à la  cérémonie  funèbre 
de  Hoche,  et  dans  ces  spectacles  de  deuil  qui  cou- 
vrirent, comme  un  voile  funèbre,  le  sépulcre  des 
plénipotentiaires  assassinés  à Rasladt  (3). 

Gcpcndanl  tout  a sa  fin!  Dans  les  dernières  années 
du  Directoire  il  se  formait  une  réaction  contre  les 
idées,  les  usages  et  les  habitudes  du  temps  démo- 
cratique, alors  confondu  avec  la  terreur.  La  solen- 
nelle imisiqiiede  Gossec  ne  plaisait  plus  aux  oreilles 
raffinées  «les  incroyables  et  des  élégants  qui  parais 
salent  dans  les  salons.  On  courait  aux  talents  gra- 
cieux de  l'Opéra-Comiqtie.  aux  compositeurs  italiens, 
h madame  Grassini  ou  a Garat,  le  chanteur,  dont 
ta  renommée  éclipsait  celle  de  M.  Garai,  rbonime 
l^litiqiie;  ou  repoussait  tout  ce  qui  se  rattachait 
aux  idées  de  la  convention  et  du  jacobinisme , à la 
gravité  des  habitudes  républicaines,  aux  fêtes  qui 
se  donnaient  au  milieu  du  Chainp-de-Mars.  La 
vifille  légèreté  française  se  réveilla;  on  préférait  le 
vaudeville  à la  tragédie,  le  chant  gazouillé  à la  grande 
niti8M|ue  alh  mande,  la  romance  aux  hymnes  pnlrio- 
liques.  La  société  pressentaii  la  gracieuse  miisiijiic 
de  BoïcldîetJ,  jeune  homme  plein  «l’avenir,  s’essayant 
dans  tous  les  genres  avec  facilité.  Quand  Grétry 

tf  Chant  det  rtetofret,  bymne  «le  guerre,  parole»  de  ClHinicr, 
miMlque  «le  DCbiil. 

lljnine  cbanl«i  A nnaiigurat>«Mi  «lu  temple  «le  la  Ral»on,  «lan< 
la  cl'ticvant  in«.Uropole  de  Pari»,  le  20  brumaire  de  l’an  ti  de  la 
république  fraiiçal»e,  par  Cbénier,  mutlque  de  Couc«:. 

H}  mue  «;banlé  A la  fête  «le  Barra  cl  ViaU  , le  10  Ibermlilor,  pa- 
role» «le  Davrlgny,  mutique  du  Méiiul. 

tO'mnedCtitr*  suprCnte,  par  Chénier,  muiiqitc  de  C«J»»ee.  • 

[3}  Ce  fut,  dU-en,  aus  funéralUei  du  NIrabuaii,  en  1791 . que  !• 
Um-Iam  »«  fU  cntcotlre  pour  la  preinlèrv  fui». 


Diç  ' • ('--■ogk 
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r;ELnoi*K  pendant  le  r.0Nsiii>AT  et  l'empiiu:. 


écriv.*iit  scs  M<‘inoirrs  et  que  rhôriij)inl  remuait  les 
fortes  notes,  RotrMietl  travatll.iil  à la  miislqiie  ilii 
poenie  «le  œuvre  remaniuable,  et  il  avait 

fait  rntrndre  dans  les  salons . sur  te  piano  qu’il  tnii* 
«liait  avec  une  si  S|dritii<  lle  facilité,  quelques  jolis 
motifs  d'un  opéra  préparé  pour  Peydeaii , sous  le 
litre  du  ('nfife  de  liagdad.  Ou  ralFoIail  tle  Rulelilieii, 
de  madame  (îrassini  (‘t  de  (înrat.  parce  qu'ils  se  rap- 
prochaient davantage  des  formes  cl  des  idées  fran- 
çaises; un  ne  pouvait  plus  supporter  les  hiihitudes 
antiques  et  compassées  qui  tuaient  le  caractère  na- 
tional. 

Sous  la  convention  . les  tliéiltrcs  sc  rontentaient 
de  jouer  la  tragédie  romaine  et  les  pièces  pastorales 
qui  délassaient  le  dictateur  no!H*spiciTc , le  grave 
Saint-Just  cl  Couthon.  après  les  longues  cl  fortes 
séances  du  comité  de  salut  public.  Le  genre  Florian 
dominait  .A  côté  de  ces  spectacles  terribles  qui  rap- 
pelaient les  siihlimes  dévouements  de  l'Iiisloire;  un 
SC  complaisait  dans  le  doux  paysage,  aux  moulons, 
aux  bergers,  aux  tendres  amants,  ou  dans  le  tableau 
des  vertus  de  t^ssius  et  de  Cimber;  le  Ihcâlrc  fut 
destiné  à donner  aux  mœurs  une  empreinte  démo- 
cratique. Après  le  0 thermidor,  répoque  qui  tua  la 
répuhli<|iic,  les  théâtres  se  mouarchisèrent  pour 
ainsi  dire;  les  danses,  les  chœurs,  tout  prit  un 
aspect,  une  tendance  vers  raristocralic.  L’Opéra- 
Cuniique  raviva  les  usages  de  la  vieille  France;  on 
ne  déclama  plus  hahiluellement  contre  les  rois, 
comme  le  faisait  récole  de  Chénier;  on  pardonna 
aux  genliishummes  ; on  supporta  MM.  de  Ségur  à 
cause  de  leurs  romances  ; et  plus  les  acteurs  s’éloi- 
gnèrent du  ton  et  du  genre  de  la  révoluUon  fran- 
çaise, en  rappelant  le  menuet  et  les  manières  de 
rancieiine  cour,  plus  ils  obtinrent  de  suce<*s  sur  la 
scène.  (}ui  ne  connaissait  alors  la  dynastie  des  Ves- 
Iris,  celle  triple  génération  qui  gambadait  à l’Opéra 
avec  une  si  b.aulaiuc  dignité  de  soi?  Le  Directoire 
vil  renailrc  le  temps  des  futilités;  la  danse  fut  une 
affaire  sérieuse,  on  se  disputait  pour  un  menuet 
de  la  gavotte;  on  avait  abattu  Dieu  et  l’Église,  et 
l’on  vouait  un  culte  à des  baladins  qui  déjdoyaient 
leurs  grâces  et  leurs  tours  de  force  sur  la  scène. 
L'homme  a toujours  besoin  d’élever  des  autels  et 
do~$e  créer  un  culte  ; les  esprits  qui  avaient  proscrit 
les  ceremonies  chrétiennes  adoraient  les  pompes  de 
rO|>éra.  Aussi  les  acteurs  se  dnunaient  une  impor- 
tance bouffonne;  plus  fiers  que  les  grands  seigneurs 
du  vieux  régime,  ils  se  drapaient  avec  une  dignité 
ridicule.  Il  fallait  voir  la  tenue  de  Vestris  et  cet 
appareil  de  demi-dieu  dans  lequel  il  se  révélait  au 
monde  . sous  un  nuage  de  poudre  parfumée  et 
d’une  pluie  d’eau  de  senteur;  la  fureur  d'applau- 
dissements quVxeitait  un  chnnleur  à la  mode  , était 
chose  inouïe!  Temps  renouvelé  du  vieil  empire,  si 


bien  décrit  par  Juvénal . quand  la  matrone  romaine 
frissonnait  pour  un  histrion  (I). 

Le  Théâtre-Français  avait  seul  conservé  les  tradi- 
tions de  la  bonne  et  haute  comédie,  des  financiers  et 
des  grandes  roquettes,  avec  MM.  Fleury,  Monvtl, 
Raptisie,  Dugazon,  mesdames  Contât , Devienne, 
Mezerai.  etc.  Puis  s'élevait  parmi  les  débris  «le  la 
belle  époque  theâlrale,  cet  homme  de  si  remar- 
quable talent , qui  acquit  sa  haute  perfection  par  la 
inédilnliun  du  geiiie  répiihtieaiii  et  l'étiulc  profonde 
de  l’Iiisloire  et  de  l'art.  Talma  fit  pour  la  «léclama- 
tion  ce  que  Corneille  avait  fait  pour  le  drame;  il 
pâlit  sur  les  > ieilles  aimnies  avant  d'entreprendre  la 
reproduction  des  puissantes  figures  historiques. 
Pour  lui  il  n’y  eut  plus  de  type  d’invention;  il  devint 
un  inaitre  exercé  sur  tes  modèles  ; il  se  drapa  comme 
David  drapait  scs  personnages,  il  porta  la  couronne 
des  empereurs  et  le  manteau  de  pourpre  ; il  fut 
enfin  une  médaille  ; il  se  fit  tic  bronze  pour  nous 
reproduire  lesépoqiiesquc  Tacite  n\ait  seul  écrites. 
Talma  excita  un  légitime  enthousiasme . c.ir  il  nous 
fit  vivre  au  Forum  avec  les  empereurs  couronnés 
des  lauriers  de  la  victoire!  Son  art  fut  autiipie,  et 
voilà  pourtpioi  il  conserva  celte  ampleur  de  formes 
sur  la  grande  scène.  Ronaparlc  comprit  Talma.  Le 
t onsul  aimait  l’hisluirc  parce  qu’il  devinait  la  pos- 
térité. 


CIIAPITIIE  VIIL 

UeCCBS  ET  rSACES  DE  L\  SOCII%Tl'  k LA  FIN  DE  DIKECTOIIli:. 


Réaction  vem  tes  plaisirs.  — Relichemenl  «le  Tcspril  de 
famille. — Les  divorces.  — ^ La  société  pai  isienne.—  R.als. 
— Modes.  — Coutumes.  — Salons  de  Paris.  — l-'emmes 
à ta  moile.  — Quelques  gentilshommes.  — Les  fournis- 
seurs. — Les  incroyalilcs.  — Ruine  et  décadence.  — 
Manières.—  Mœurs  des  camp.igncs. — Quelques  histoires 
de  ta  vie  de  châteaux  et  de  proscrits. 


1791  — 1799. 

La  soriéle,  sous  les  lois  énergii|iies  de  la  conven- 
tion nationale,  était  restée  empreinte  d’une  indi- 
cible terreur  ; les  mesures  du  oomilé  de  salut  public, 
résultat  d'une  nécessite  impérative,  avaient  brisé 
les  rapports  intimes  de  la  famille,  tes  épanchements 
de  l'amitic  et  de  la  confiance.  De  pâles  figures  se 

(1)  Cinll  sicut  In  atnpicxi».  (iiivénAl,  utire  3.) 
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LES  MODES  (l79M7î>9). 


monlraicnl  <l.ir>s  les  rites  de  Paris,  lanl  on  crai- 
gnail  Ifsdênondallonsquijelniinl  les  li'lcsà  réclta- 
faud  ; jamais  société  Iiiimainc  n’avait  présenté  le 
spectacle  de  res  grandes  tristesses,  de  ces  grands 
devoirs  et  de  ces  patrio(ii|ues  services  ; les  mis  cou- 
raient  aux  frontières»  Us  antres  faliriipiaierit  des 
armes  dans  U s ateliers  du  Cliamp-de-Mars  ou  de  la 
{daine  des  Sablons  ; il  y avait  des  cohues  populaires, 
des  fêles  retentissantes  , mais  rien  ne  rappelait  raii- 
clcn  caractère  français  ; la  mort  avait  jeté  son  voile 
sombre  sur  les  {diysionomies  naguère  si  joyeuses  (I). 
Le  caractère  français  s'élail  entièrement  modifié  ; 
on  riait  encore,  mais  de  ce  sourire  mélancolUpie  qui 
atteste  toute  raniertumc  des  mauvais  jours. 

Après  le  0 thermidor , et  sous  le  Directoire , il  y 
cul  une  réaction  vers  les  joies  cl  les  dissipations» 
parce  qu’il  fallait  bien  que  l'esprit  fil  irruption  dans 
ce  temps  d'un  peu  de  liberté;  on  échappait  à la 
terreur,  on  ne  ciaign.iit  plus  delre  livré  à IVclia- 
faiid.  Trop  longtemps  le  sentiment  national  avait 
été  comprimé  ; il  avait  besoin  d'éclater  avec  ses  plai- 
sirs et  sa  gaieté  ancienne  : la  soeiéle  insouciante 
était  comme  sans  passé  et  sans  avenir  ; on  se  réunis- 
sait dans  des  bals»  dans  des  concerts;  on  devint 
fou  de  dissipations,  avide  de  tout  ce  qui  remuait  la 
vie.  Jamais  époque  no  fut  plus  brillante  et  plus 
abandonnée;  les  mœurs  publiques  ne  furent  plus 
un  préservatif  siiHisant  {>oiir  conserver  la  chasteté 
des  manières  et  les  devoirs  du  toit  domestique  ; la 
révolution  qui  devait  tout  détruire  avait  relâché  les 
deux  puissances  qui  inainliennenl  les  rapports  de 
la  famille  : l'autonlé  paternelle  et  tes  liens  sacrés 
du  mariage.  Depuis  l'assemblée  constituante  on 
avait  abull  le  droit  d'alnessc  » raulorilé  palcrnclle» 
la  corporation,  tout  ce  qui  tenait  les  imlividus  rat- 
tachés les  uns  aux  autres  par  les  devoirs  de  la 
morale  et  les  sentiments  d’une  stirvcillance  dômes - 
tique  (2);  tous  étaient  libres  et  isolés  (?)  : le  fils» 
Us  frères , les  serviteurs.  Ce  qu'il  y avait  «le  curieux 
dans  celle  liberté  nouvelle , c’est  «pi’en  imitant  sans 
cesse  Home , elle  avait  oublié  que  ce  «pii  consliluail 
la  force  et  la  puissance  «le  la  ville  éternelle , était 
•pré«isémenl  le  «Icspotisme  de  celte  organisation  de 
la  famille , qui  faisait  du  père  le  chef  du  sanctuaire 
domcsltipie , avec  le  droit  de  vie  ou  «le  mort  sur  ses 
enfants;  les  fils  étaient  rangés  parmi  les  esclaves; 
et  l'expression  latine  «le /f/wiY/V»,  cmpU>yée  |»ar  la 
loi  des  douze  tables,  le  vieux  monument  du  droit 
romain»  et  dans  les  plus  belles  jiagcs  de  Tacite» 

• 

1 1)  La  lecture  >ln  moniteur  e«(  |>lus  Initructive  »ur  ce  point, 
que  touirs  Ici  petitea  liUtoirei  de  la  révolution  qu'on  a écrllet . 

|3)  Xirabeau  (ut  le  qrand  promoteur  de  loutea  lea  k>U  qui 
emanci|iaicnt  1c  AU  de  ramüle. 

(1)  Il  f cul  alori  llbcrtd  abioluc  ^e  profcMion  , ü'éUl . tout  fnl 
confondu  daiu  la  nation. 


signifiait  la  réunion  des  fils,  «les  esclaves,  sous  l'au- 
torité suprême  du  père  (4).  En  France,  on  était 
parti  du  système  opposé  ; dejuiis  la  liberté  républi- 
caine, le  filsélail  ]>rcs«pie  immédiatement  «‘niancfpé, 
il  secouait  l'aulorilé  paternelle  Rien  ne  le  retenait 
dans  le  foy«T  doiiK‘stii]ue  ; il  pouvait  dévorer  sa 
fortune  «lans  les  plus  folles  prodigalités;  la  seule 
famille  pour  lui  était  la  nation. 

En  même  temps  le  divorce  s'introduisait , comme 
le  résultat  «le  l'émancipation  réciproque;  deux 
époux  purent,  pareonscntemenl  mutuel»  se  prendre 
et  se  séparer;  une  simple  «léclar.atiou  commune, 
trois  fois  répétée . siifiisait  ; on  s’était  donné  par 
serment  devant  rofikicr  civil;  un  se  quiUnit  par 
une  déclaration  opposée.  Rien  «le  religieux  désor- 
mais ne  bénit  le  m.iriage;  l'union  des  deux  époux 
ne  vint  plus  du  ciel  ; ce  fut  un  contrat  civil  comme 
r.aebat.  la  vente  ou  le  louage  (?);  de  là  résulta  lu 
spectacle  scaruldletix  «le  femmes  «|ui  s'étaient  mariées 
a cinq  ou  six  époux  ditférenls.  Oue  devenait  la 
chasteté  «lans  la  vie  ? L’unité  qui  est  la  gramlc  pmhnir 
de  la  femme  fut  méconnue;  on  se  joua  de  la  famille 
et  «lu  saint  lien  qui  la  fonde  ; des  femmes  eurent  des 
enfants  de  li  ois  lits,  cl  comment,  au  milieu  «le  celte 
confusion,  aurait-on  préservé  la  sociétédela  disso- 
lution la  plus  déplorable  dans  les  in<riirs  publiques? 
Quand  il  n’y  eut  plus  de  frein,  les  f«7nmes,s'alFran- 
chirent  de  toute  contrainte  ; leur  vie  ne  fut  plus 
qu'un  grand  secouemenl  des  luis  «le  la  pmleiir  (G). 

Aussi  Parts  fut-il  saisi  comme  d'un  vertige;  un 
se  livra  à toutes  tes  débauches;  on  vécut  insouciant 
de  la  veille  et  du  lendemain.  Spectacle  curieux  à 
voir  que  la  société  éicganle  d’alors  ! elle  avait  haine 
de  la  révolution,  par  esprit  «le  bonne com)>agnte; 
elle  sortait  de  scs  saturnales,  et  néanmoins  elle  res- 
tait dans  ces  mœurs,  «lans  ces  facilités  de  rapports 
soii.s  la  licence  la  pins  eifréiiéc.  11  y avait  niillo 
bals , tantôt  sous  les  délicieux  ombrages  de  Tivoli , 
tanUH  à Fraseali,  souvenirs  rajqmrlés  tic  Rome  et 
de  Naples»  la  nuit»  à rimitaliou  des  mœurs  Ua- 
iiennes,  mais  sans  le  ciel  pur  et  les  horizons  de 
Portici.  Dans  ces  bals  on  jouait  sa  fortune,  son 
honneur;  les  danses  ne  consistaient  pas  seiilcineut 
en  de  sérieuses  figures  , en  des  évolutions  classées 
avec  un  rigorisme  mathémaliipie;  elles  étaient  un 
art  développant  les  formes  les  plus  voluptueuses» 
les  plus  hardies  » les  plu.s  artistiques  ; et  iio  homme 
à la  mode  «levait  être  {iresqiie  undanaatir4«  POpera. 
Événement  immense  qucTarHyée  dans  un  bal  d’un 
' 

(4)  Son*  le*omperft«ir*.  ecU«*  1nl  *e  Ironvcparfallefnrnt  m»ln* 
ternie,  m^me  k l'égard  de*  ciclaie».  Vofc<  Toeltc.  AunaU' 
iiv- y. 

(5)  sli  moiitlo  «dparithn  valent  pottrop^qijft^, 

divorce  d'arrêii  l«'«  loi*  4c  la 

I K)  Vorci  le  noire  de  W1  fteéÜBTB  mol  Divorce. 
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hcaii  tlaiiKur!  ou  EiUait  plare «iiitoiir  de  lui,  pour 
lui  voir  dévHopfwr  toutes  ses  fijpires,  scs  cnlre- 
ch.i(s  . ses  jrics,  ses  piroiicUcs.  Les  dames,  aussi, 
s'applitpiaient  aux  gestes  (es  plus  muMIcs.  I:in^uis> 
sanls.  vipoiimix  tour  à tour;  l'iisape  des  rhiiles 
eommenrait  à s’introduire,  et,  dans  lu  danse,  c'était 
un  vêlement  indis|H!itsalde  pour  coiirunner  un  la- 
Ideati  quand  les  bras  s'entrelaçaient  (l).  Oui  pouvait 
se  comparer  alors  à ta  réputation  <lc  Trénis,  ce 
danseur  qui  a laissé  son  nom  à une  tij^iire  de  con- 
tredanse si  surannée  ! On  parlait  aiUunl  de  lui.  dans 
les  salons  de  Paris,  que  des  généraux  Morenii  et 
Bonaparte.  Vestris.Trénis,  Ganlel,  étaient  les  héros 
des  houdoirs.  Vouliez-vous  écouter  la  plaiutire  ro- 
mance ? Celait  Garni,  le  clianirur  à la  mode,  le 
phénomène , que  Ion  se  disputait  avec  rage  dans 
les  nuits  hrillautes  de  In  Chaussee-d'Antiii.  Je  no 
sais  si  c'est  hahilude  de  notre  époque  sérieuse;  mais 
quand  je  vois  des  ndniirations  si  futiles,  je  suis 
tente  de  prendre  en  pitié  une  période  où  dos  bala- 
dins dominaient  les  salons;  Rome  vieillie  se  repro- 
duil.'l  mon  esprit,  quand  un  mime  nu-ttait  en  émoi 
les  théâtres  et  les  cirques.  Sous  les  empereurs,  on 
parlait  moins  des  vieilles  légions  de  la  Germanie  que 
de  Radyle,  le  danseur  aux  noirs  cheveux  assy- 
riens. 

Les  modes  étaient  marquées  d’un  c.^ractère  plus 
singulier  encore;  le  goiU  de  Panlique  s'élnil  intro- 
duit parmi  les  femmes;  la  nudité  les  rapprochait 
de  la  statuaire;  elles  avaient  les  liras  nus,  surchar- 
gés de  camées , les  janihes  enlacées  de  cothurnes 
étaient  nues  aussi  jusqu'aux  genoux  , et  l'on  voyait 
encore  ces  camées  qui  riienaieut  les  plis  de  la  robe, 
à l'imitation  des  matrones  lomaims.  Lue  tunique 
cachait  à peine  leur  sein  cl  leurs  épaules;  leurs 
cheveux  bouclés  et  épars  étaient  le  plus  souvent 
empruntés  et  d'une  couleur  dilferenlede  leur  peau  ; 
les  parures  brillaient  sur  leur  front,  cl  se  tressaient 
en  colliers  cl  eu  riches  bracelets.  On  ne  distingua 
plus  la  femme  pudique  de  la  eoiirlisane;  le  goût 
artistique  domina  le  cuslume  (â),  pour  montrer  la 
blancheur  de  sa  |»ean  , ses  bras  ornés  île  camées  et 
de  perles,  ses  doigts  de  pieds  enlacés  de  pierres 
précieuses.  Hus  la  femme  ressemblait  aux  figures 
d'un  bas-relief  d’Athènes  et  de  Sparte,  mieux  elle 

(i)  J'ai  paircoiinj  les  gravures  du  temps  ilani  la  collerllon  «le 
U biblioUièqur  royaio:  rien  ac  me  semidr  plus  ridirutr  que  <lc 
voir  des  bomme»  at'-rhrni  s'oircuper  de  telles  iutIHUls  ; tel  était  le 
tcoipi,  et  XapoMuu  ti'aima1t-il  pas  â danser  la  Hoiuco? 

(3>  Voir  la  cullccilim  des  gravures  de  modes  bibilolbèquc 
royale). 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  Journal  du  temps  : ■ Jsmsis  les 
femmes  n'ont  été  généralement  micui  mises,  ni  plus  bUiicbe- 
inent  parées.  I.c  savon  est  deretïii  non  moins  indtspensabte  que 
te  pain.  Elles  sooi  toutes  oouvtrtei  de  ces  cit&iei  iransparenu. 
qui  voltigent  sur  leurs  épAuttlS.^l  sur  tenr  sein  découvert,  de 
CCS  nuages  de  ^azo,  qui  voOeat  tne  mtiilié  du  visage  pour  aug- 


façüunait  son  châle  comme  une  draperie  anliqiie , 
plus  elle  était  à la  mode.  Si  l'on  pénétrait  dans  son 
boudoir,  les  nuMihles  étaient  faits  sur  les  modèles 
d'ilemil.imim  ; tout  était  imité  : les  lits,  les  urnes, 
les  lampes  de  bronze , et  jusqu'au  jour  myslérieux 
qui  éclairait  sou  eoticher.  Ou  copia  Aspasie , les 
coiii'lisaïu's  «le  In  Grèce;  !«•  d'.Inncharsis 

et  sa  pâle  et  lieencicuse  copie  le  Voyage  d'.intènor 
furent  étudiés  comme  les  livres  classiques  des 
mœur.s  nouvelles , et  le  miroir  où  se  reflétaient  les 
habitudes  et  les  mmles  du  jour  (5). 

Le  costume  «les  homm«’s,  quand  il  ne  se  mode- 
lait pas  sur  h'S  artistes  à la  physionomie  romaine,  à 
In  prétexte  et  an  maiilemi  ondoyant,  avait  quelque 
ehose  de  plus  singulier,  d«‘  plus  excentri«pie  encore. 
Ou  était  riilituile  par  tou  ; ce  «pie  l'oti  appelait  un 
incroyable  y était  le  roni|vosé  bizarre  de  vêlements 
les  plus  extraordinaires  «pie  le  caprice  puisse  inven- 
ter : une  coiffure  en  ca«leuettes , on  bien  en  mèches 
de  chevi'iix  «pii  (H'ndaient  de  tontes  parts  sur  la 
physionomie  deiui-ahsorliéedatis  une  immense  cra- 
vate où  le  menton  s'agitait  à l’aise;  un  gilet  haut, 
un  habit  à collet  noir,  très -élevé,  qui  cachait 
presque  enliereineiil  I,t  tête  ; des  culolles  courtes 
«avec  nulle  rubans  qui  pendaient  sur  des  bas  de 
soie  chim’s;  les  souliers  «lécouverls:  et  pnr-«lcssus 
tout  cela  des  bijoux  à foison , «le  grosses  boucles 
d'oreilles,  des  hreloijiies  qui  battaient  jusque  sur 
le  genou  , des  bagues  à tous  les  doigts,  une  petite 
canne  tortue  et  noueuse  â la  main  , un  lorgnon 
aussi  large  «prune  loupe,  uu  immense  claque  sur 
une  tête  a frisure;  (cl  était  le  cnslume  d’un  in- 
croyable; il  pai  lait  à peine  et  dans  son  accentuation 
il  évitait  k'S  r,  en  donnant  surtout  sa  petite  jmoh 
il'honncu.  Tout  cela  formait  un  ensemble  fort 
ridictric,  et  i on  s'explupic  à peine,  quand  on  voit 
les  gravures  du  temps,  que  des  hoimnes  raison- 
nables aient  pu  se  charger  de  ces  oruemi  nls  pué- 
rils; et  pourlntil  des  personnages  graves  étaient 
ainsi  accoutrés;  témoin  M.  de  Talleyiaml  s’impo- 
sant toutes  les  obligations  de  celle  vie  «rincroyalde, 
par  le  désir  de  se  placer  uu  milieu  du  beau 
monde  (i). 

Il  y avait,  dans  les  salons,  des  plaisirs  inc£.ssants, 
beaucoup  de  ji'ux , «les  Intrigues,  et  peu  de  cau- 

mcn(cr  la  cnrhullé.  d«?  ces  rohei,  qui  ne  le»  empêchent  pa« 
d’élrc  nuci.  Diiit  ccl  aUirail  «le  syipbe,  cite*  courent  le  malin,  a 
midi,  le  toifi  on  ne  volt  qu'ombre»  blanebc»  qui  eireiilcnt  daa< 
toute»  le»  rue».  c'c»t  i’nabiltcnicnt  dei  ancienne»  volale»;  et  le» 
01le«  imblique»  »nnt  cottuméc»  comme  l|ibigéiiic  en  Xullde  »ur 
Je  iHJifii  d'élre  tnimoléc. 

(SJ  On  ne  parlait  aloraquede»  cQurlUanc»  de  U Grèce,  et  toute 
la  miérature  *e  re»»eut4kt  de  ccUe  tendaiu:e  i cel»  explique  la 
vogue  de  certain»  livre*. 

(4)  Sou»  a von*  encore  tou»  vu  M.  de  Talteyrand  avec  la  cravate 
direvMsrIale,  qu'il  avait  coDftcrvéeâ  Ira  vert  tou»  lc»ctL»ni;enitfnU 
tuiilUqiic»,  comme  gage  ü'humubillté. 
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DE  BAURAS  (179M799). 


scrie;  on  ne  ronnuissait  |ins  ce  ipron  appelle 
diijounnnii  la  (Ii$cUi»»ion  pulili<|uc  grave  et  sé> 
rinise;  on  ne  parlait  pas  affaire  sons  les  luslres ; 
réunis  pour  les  joies,  on  s’ocriipall  tfarls,  d’arllsles 
et  d’acteurs,  de  danse  et  de  baladins  : une  romance 
^offrait  plus  d'Intérél  «pi’un  Imlletin  d’armée;  on 
entourait  les  fi^ibincs  à la  mode,  alors  d'iinc  si 
Itniode  renommée!  ^Mii  ne  citait  la  belle  modame 
3*^*^Kêcainier , ses  cbamies  éblouissants,  toutes  les 
' voluptés  de  sa  pose,  cette  iiondiulance  abandonnée 

Cji  révélait  mille  grâces  dans  iin  salon  de  bonne 
)mpagnie?  On  disait  des  merveilles  de  matlaine 
üllien . de  ce  caractère  fier  et  prononcé  (pii  avait 
spire  le  9 Iherniidor,  et  rendu  le  courage  à plus 
un  proscrit;  Es|iagiioie  d’origine,  niadainc  TaU 
lien  avait  je  ne  sais  «pioi  de  puissant  daus  le  regard 
(jni  Taisait  tomber  la  foule  à ses  pieds  (1).  Tout  te 
monde  s’occupait  de  ces  femmes  à la  mode , la  dis* 

f acliou  du  jour,  rintérét  du  municnt;  ipii  aurait 
mge  à des  occupations  sérieuses  (luaiul  ces  belles 
ies  touchaient  les  ca-urs,  de  leur  baguette  d'or, 
ans  des  palais  de  cristal  ? 

‘ A l’cpocpiedela  société  conventionnelle , il  y avait 
n cynisme  de  vêlements,  les  formes  étaient  gros- 
lères,  et  rien  n’était  comparable  à l’étrangeté  de 
^ropus , et  à l’abandon  de  la  pose  et  du  geste;  sous 
^ la  terreur,  on  voyait  bien  (pie  les  classes  infimes 
gouvernaient  la  société.  Lorsque  le  Directoire  s’or- 
ganisa , (piebpics  gcniiiliommes  arrivèrent  à Paris, 
pour  se  rapprocher  du  comte  de  Barras,  hii-même  de 
si  bonne  maison  : rurigine  de  race  du  directeur  ét.iit 
vieille  comme  les  rochers  de  la  Provence;  la  nohlesse 
allait  à lui,  et  Barras  avait  conserve,  dans  ses  débor- 
dements, cet  esprit  et  ces  airs  (pilsefonl  reconnaître 
entre  mille  autres  ; il  était  dissipé  à la  manière  de  la 
régence  ; le  gentilhomme  se  retrouvait  toujours,  et 
son  salon  était  manpié  d'un  caractère  à part.  Ces 
beaux  appartements ((uevous  vuyezau  Luxembourg, 
tradition  du  vieux  régime,  étaient  remplis  de  feounes 
élégantes  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  sociétés;  par 
sa  famille,  Barras  était  en  rapport  avec  des  gens 
de  cour;  il  les  préférait  aux  démocrates,  parce 
qu'il  y retrouvait  mieux  ses  souvenirs  et  ses  gortls  : 
parmi  ses  maîtresses,  il  en  était  beaucoup  <pif  ap- 
partenaient a i’arisloeralie  ; en  faisant  la  part  au 
ton  libre  et  aux  manières  abaadonnées  du  directeur , 
il  était  diffîciie  qnedes  hommes,  curntnc  lui,nVus$enl 
Part  de  conserver  (piehjues-unes  des  formes  d’au- 
trefois, si  parfaites,  si  spirituelles.  La  vicomtesse 
Deatt^trOfis , par  exemple , si  familièrement  admise 
au  I.Oxembouig , ne  pouvait,  en  aucun  cas,  res- 

(t)  0»l  pour  cette  n>rlie  «Ici  moMir»  de  «alun  que  le«  leinoi- 
rev  runtcin|H>raiu»  vCrcnt  quelque  lotCrét.  c.‘c«t  dan»  vc(b  XC- 
■loirc»  que  j’al  pria  dCJaln  pour  U pctileue  de  cette  «ocidlC  du 
Directoire  oi  niiuic  du  consulat. 


sembler  à ces  fortes  et  grossières  citoyennes,  qui 
seules,  sous  les  comités,  avaient  le  privilège  des 
nninioDS  publiques  et  des  accolades  fraternelles. 
Le  salon  de  Ihrras,  quoique  comiiosé  de  femmes 
aux  (meurs  faciles,  à la  vie  légère,  conservait  un 
Ion  et  des  usages  qui  ne  se  rencontraient  pas  autre 
part  ; c’était  de  la  d(‘lMiicbe  de  grands  seigneurs  , 
dans  les  salons  des  Hiles  du  régent , où  l'oii  daignait 
admettre  quelques  parvenus;  mais  l’homme  de  hon  ne 
(compagnie s’y  dislingiinil.  Lecomte  de  fLirras tenait 
sa  cour  plénière,  depuis  le  matin  (pi'il  recevait  dans 
son  lit , jusqu’au  soir  dans  son  salon  , où  il  faisait 
l’ofiice  de  président  du  Directoire.  arecdesallentioDS 
d’une poliU’Sscreinartpiable.  S’il  avait  ((iielqiiefuisde 
la  i>rusi|iierie  de  marin,  des  souvenirs  de  l’oHider 
rouge  et  des  gardes  du  pavillon , au  fond  le  gentil- 
homme dominait  encore  ; le  directeur  recevait  le 
corps  diploinathfue,  le.s  étrangers , les  savants  de 
distinction  , les  généraux  avec  une  tenue  parfaite  ; 
il  les  invitait  à ses  grandes  chasses  de  Grosbois  et 
à ses  petits  soupers  du  Luxembourg. 

Le  luxe  était  immense  et  irréfléchi;  la  plupart 
des  forlunes  étant  nouvelles  et  sans  passé,  se 
montraient  peu  envieuses  de  ravciiir  ; comme  elles 
s’étalent  faites  vile  , elles  se  dépensaient  plus  vile 
encore.  Rien  n’était  stable  dans  la  société  ; aucune 
valeur  ne  gardait  son  prix  ; les  assignats  étaient 
tombés;  les  mandats  territoriaux  , après  avoir  etc 
à 20  sous  popr  100  francs,  n’avaient  plus  qu’un 
taux  arhilrafre^  de  pauvres  rentiers , réduits  au 
tiers  consolidé ne  touchaient  même  pas  leurs 
iutcrêls;  et  à cùlé  de  cela  sc  développaient  le.s 
fortunes  colossales  des  fournisseurs.  Toute  la 
société  était  un  jeu  ; on  essayait  continuelleineni  la 
rouge  et  la  noire;  le  busard  décidait  de  la  richesse 
ou  de  la  ruine.  La  monnaie  conranle  était  le  louis 
de  21  et  de  18  livres,  on  dédaignait  tout  de  l’ancien 
régime,  excepté  pourtant  son  or.  On  jouait  à Fras- 
cali,  à Tivoli,  (Ui  compagnie  des  Hiles  de  joie, 
coiirlisaucs  de  la  Grèce  : le  matin , une  promenade 
en  boghid,  conduit  par  iin  cheval  fougueux;  à 
trois  heures,  la  toilette  qui  durait  presque  un 
quart  de  la  journée  ; le  soir , à l’0{>cra  , puis  au  jeu 
encore;  telle  était  lu  vie.  La  coutume  de  beaucoup 
manger  fut  de  l’époque;  on  faisait  trois  ou  (piatrc 
repas  par  jour  à l’italienne;  les  restaurants ciaienl 
remplis,  et  la  mode  vint  dcs’ymonlrerdans  sa  splen- 
deur; la  cuisinedes  Véry  .des  UolitT(,obliol  une  ré- 
putation euro(K‘enae;  j’ui  retrouvé  uo  des  menus  de 
Barras,  véritaidemeut  choisis  avec  art<  et  les  dîners 
se  ressculaienlde  rhumnic  de  bonuc  compagnie  (â). 

(2)  Celle  carte  porte  le  titre  lulvaat  t 
Cartt  dinaioire. 

Pour  la  UWe  du  ciloïen  Darrac,  directeur  de  la  nquiblique 
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S'il  n'y  nvnit  point  dans  son  salon  de  grande 
retenue  pour  les  mœurs . il  y avait  nu  moins 
un  carhel  de  goiU  et  de  distinction  qui  sé|iarait 
cette  société  des  manières  et  des  formes  de  rêpoque 
conventionnelle.  Les  haliitudes  de  In  vie  avaient 
cliangc  : chose  singulière  ! il  fut  de  hon  goiU  de 
parler  mal  alors  de  la  convention  et  de  tourner  en 
ndienlo  ses  adeptes  les  plus  ardents,  leurs  imriirs 
et  leurs  coutumes  ; on  laissait  aux  élèves  de  I)a\id , 

quehpKHI  fenime.s  exce)>tionnelles  et  à quelques 
hommes  fervents,  les  formes  républicaines,  on  se 
riait  du  hrmiet  noir  et  ite  roslentalion  des  manières 
sévères  et  patriotiques;  on  les  ponrsiiivait  <lc  sar- 
casmes; les  patriotes  étaient  Réiris  du  nom  de 
terroristes.  I.a  réaeliun  opérée  dan.s  les  salons  de 
Paris  fut  imnu’nse  ; on  ne  ))Ouvail  pas  supporter  les 
grossières  formes  «le  IV«  ule  antérieure  ; nul  ne 
voulait  se  comparer  aux  liommes  de  la  terreur. 
S’agissail-H  «le  réunir  une  société  littéraire?  On  se 
séparait  immédiatement  sous  deux  tentes  ; les  amis 
de  Cheiiier  irelaienl  pas  eeiix  de  La  Harpe  ; ceux 
(]ui  entouraient  31.  Garai , te  prosateur  républicain, 
proscrivaient  31.  de  Kontanes.  Il  fut  de  l>on  ton  , 
dans  un  certain  monde,  de  faire  «le  la  monarchie  : 
les  mœurs  révolnlioiinaires  fuivnl  proseriles  par 
des  caricatures  sanglantes  ; on  compara  les  femmes 
qui  portaient  la  cocarde  tricolore  aux  furies  dç  ta 
guillotine  ; il  n'y  eut  plus  de  purs  «pic  les  salons 
ineroyabh‘8.  Tout  ce  qui  était  républicain  fut  re- 
foulé dans  la  rue  et  dans  les  tliéiUrcs;  h's  hommes 
«lu  jour  dominèrent  les  bommi's  de  la  veille,  et  l’on 
atfecla  les  manières  de  marquis  (I). 

Tous  ces  aciûdents  «le  la  société  qui  pnri*de  le 
consulat  , ne  sont  pas  inutiles  à observer  dan» 
Phistoire;  il  ne  faut  pas  croire  «pie  les  événeineiils 
sociaux  arrivent  tout  à coup  sans  antécédents; 
longtemps  ils  sont  préparés  par  les  mœurs  ; lors- 
«pi'il  se  manifeste  une  tendance  dans  les  esprits, 
tôt  ou  tard  elle  «lomine  «latis  les  lois  et  «ians  le 
gouvernement.  Dès  que  la  république  ne  fut  plus 
énergique  et  qu'un  put  la  toiiriuT  en  ridicule,  elle 
fut  finie;  (piand  on  se  rit  du  Directoire,  il  y eut 
tendance  \ers  un  autre  ordre  de  choses  ; qui  pou- 
vait encore  parler  de  consliliilion  réjjiitdiraine  , 
quand  oii  put  se  moquer  de  ses  pins  én<  rgi<|iies 
défenseurs?  Tout  Inidait  à reeoiistitner  l'unlle.  II 
n’y  a rien  de  frivole  pour  l’oliservatenr  philos«ipliiqne 
«lansriiisloire;  les  mœurs  amènent  des  modifications 

rr«ni;al»«ï.  pour  trrn(c-»l&  fM.'r»oiiiK*>  {mur  !<■  qutnlltll.2Sllor<>sl 
au  VI  : au  p«1jU  du  lhr«rc(oirc  cxeculK  (cl-acvaiit  LiUfiiibovs,'- 

Qiialrc  |K)Li£Ri  cl  quatic  r»'lcv^t , — tinte  entrOf^i , quatre 
gros  enlrvoicla  froids.  — butt  plaU  de  r6l,  — «cite  cntrcuielt,^ 
quatre  taUdvt,  — lottanto  plaît  de  ilctserl. 

Carte  dinalotre. 

rmir  la  laide  du  citoyen  directeur  «:lgOn<!ral  Carrai,  le  décadt, 
30  flor«yil.  Uoiite  peraonnet. 


dans  le.s  sy.stèmes  ; longtemps  avant  le  18  brumaire, 
il  n'y  avait  plus  «le  républi<|ue,  et  c'est  cc  que 
comprit  l'iiislinet  du  général  Ilonaparte.  Helrem- 
pant  la  révobilion  dans  la  biàraiTbie  militaire (ü;, 
il  boulet ei's.'i  le  poutoir  des  avocats  pour  y sub- 
stituer le  gonveriieiucnl  de  la  force  H fil  passer  ^ 
radininisliMlioii  soik  un  priiicijic  régulier.  Rien 
ne  change  dans  la  marebo  des  siècles  excepte  les 
formes  ; les  mêmes  idees  se  repro«tiiisrnt  inc«  ssain- 
inenl  ; les  botnrnes  «l’armes  s'emparent  du  pouvoir  ; 
les  hommes  de  finesse  et  de  ruse  le  leur  enlèvent; 
puis  les  soldats  s'en  em|>ru'eiilcneor«r  sur  li*8  moines 
on  les  avot'flts.  Ainsi  est  réterneile  lutte  du  monde 
moral  et  matériel. 

Paris  «lonnail  le  ton  à la  province  : il  y avait  de 
grandes  mi»«Tes  dans  les  villes,  avec  ce  niOinc 
besoin  désordonné  de  plaisirsqui  dominait  les  salons 
«le  la  capitale.  Après  la  terreur,  Bordeaux,  3Iar- 
seilie,  Lyon,  eurent  leurs  incroyables,  Irtirs  collets 
noirs,  les  femmes  à la  mode  qui  se  réunissaient 
bruyamment  dans  les  tbeiUres,  et  mariifestaieiu 
leurs  opinions;  ici  on  dfMn.mdail  ic  /{••reii  du 
jwupiCf  ou  tout  autre  air  «pi'inspirail  la  réaeliun 
sanglante  contre  les  révolutionnaires.  La  jeunesse 
dorée  de  Kréruti  n'atail  point  disparu  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ; elle  était  puissante  par  son 
nombre  et  )»ar  celle  force  morale  qui  résulte  tou- 
jours d'iine  éducation  plus  soignée  ; là,  on  invoquait 
/a  Varseillaisc  et  ses  palriutiipies  accents;  il  y 
avait  «les  luttes  entre  la  carmagnole  et  l'hahil,  entre 
les  cadenetles  et  les  catogans,  et  cette  réaction  de 
mœnrs(|uiéciinppe<|iielquefoisà  riiislonen,  indiipie 
néanmoins  la  marche  de  la  société  vers  des  idées 
de  pouvoir  et  de  monarchie.  Un  pays  ne  peut  pas 
rester  longtemps  dans  les  mains  «les  hommes  sans 
cr«‘dit  ; tdt  ou  tard  il  se  fait  une  aristocratie  ; qu'elle 
vienne  de  haut  ou  de  bas,  de  rannéc  ou  du  négoce , 
peu  inqKirte,  elle  se  forme  par  nécessité.  I.a  inul- 
tiliidti,  c'est  l'anarchie:  l’iinilé,  c*csl  la  force  et  la 
proleclioii  ; t-l  l’on  y marche  par  un  instinct  inhérent 
aux  sociétés  humaines;  on  se  place  sous  un  dicta- 
teur ou  sous  lin  roi. 

Si  l'on  qiiillail  les  villes  pour  visiter  les  c.impa- 
gnes,  la  révolution  s'y  munirait  plus  paisible,  car 
elle  n’élail  que  lerriluriale  par  la  mutation  des 
propriétés;  1rs  communes  rurales  avaient  à peine 
changé  de  mœurs  et  «le  cosliimc;  les  comilé.s 
révolutionnaires  ne  les  autienl  pas  atteintes,  et 

tn  pot.isc  . — un  relevé , — »lk  eulr«ye«,  — dcui  piatt  de  rôl , 
— »lx  «.■nlri'iuL'tt,  — uiietnUdo,  — viiigl-qualrc  plat»  de  aie»- 
•ert. 

(I)  Caricature*  de  1»  république  ( blbHoUi«-que  royale,  c«- 
tampe* 

>3)  La  pre*»c,  a%ant  iclS  fniclldtii . |clait  le  «arca»iiic  i pleine» 
m-ikn»  sur  tout  cc  qui  se  raïUcball  a U iCpiiluiquc  ; l'i-vprll  iiio* 
ipioiir  SC  r«ltclll«ll. 
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l'orçanisalion  îles  muiiicipalUés  qui  toute  ta  ; 
Franre,  ne  tourlia  que  passagèrement  les  hameaux 
et  tes  villages  éloignés  qui  conservaient  la  pureté 
«tes  hibiluilcs.  Vous  trouviez  dans  chaque  province 
tes  vieux  types  de  nationalité  ; en  Vendée  « dans  une 
frarlion  de  la  Br^gne , du  Foitou  et  de  la  Nor- 
mandie. le  paysan  était  en  armes  pour  se  défendre 
contre  les  armées  de  ta  république;  il  conservait 
son  Vinliqiie  respect  pour  le  seigneur  et  le  curé, 
«loiilde  culte  de  sa  croyaneg.  Il  y avait  au  ]Uidi  des 
Imaginations  ardentes,  des  paysans  qui  mena<,'aienl 
le  gmiViTiiement  établi;  dans  d’autres  provinces, 
au  contraire,  sur  les  montagnciS  surtout,  le  ciilli- 
vateur  était  patriote  ; il  avait  assez  proHtc  des  biens 
des  seigneurs  et  du  clcrgi*,  pour  diTendre  au  besoin 
Sji  nouvelle  propriété  les  armes  a la  main  ; In  révo- 
lution était  pour  lui  la  plus  puissante  garantie.  Les 
Bis  de  biigueiioU  dans  les  Cevennes,  aux  Alpes  et 
dans  les  montagnes  du  Bhône , assistèrent  avec  Joie 
à la  chute  rapide  de  la  vieille  monarchie  qui  les 
avait  persécutés;  ils  devaient  venger  les  insultes 
faites  à leurs  pères!  La  république,  n'avait-elle  pas  * 
été  rêvée  déjà  par  leurs  aïeux?  n’en  avaient-ils  pas 
iiiiillipyé  les  symboles?  et  une  gravure  existe  où 
les  huguenots  représentent  le  sceptre  et  la  tiare 
brisés  par  la  foudre  de  Dieu  (1).  Les  paysans  de  la 
montagne  étaient  donc  patriotes  dans  les  hautes  et 
basses  Alpes , au  milieu  de  ces  roches  agrestes , où 
ils  retrouvaient  l'arquebuse  de  leurs  ancêtres , au 
tcinpsdii  baron  des  Adrets  et  des  catholiques  de  la 
plaine. 

Qiicl(|ues  provinces  cc.'trlécs  avaient  échappé  à 
cg  ravage  des  opinions  politiques , à la  guerre  civile 
révolutionnaire;  là  on  voyait  encore  «les  châteaux 
isolés,  retraites  inaccessibles  où  des  familles  vivaient 
en  paix , à l’abri  des  orages  publics  qui  «lésolaient 
la  France.  Sous  les  ombrages  solitaires,  on  lisait 
les  journaux  «le  Faris,  pour  suivre  un  peu  sou 
temps,  et  coimaltre  les  tristes  événements  du  pays  ; 
la  matinée  était  occupée  de  quelques  leclurcs,  d'un 
travail  de  mains,  «le  la  proinenaile  aux  champs, 
cette  douce  vie  déjà  chantee  par  Dclille.  Hélas!  on 
craignait  la  proscription,  et,  à chaque  moment, 
quelques  Hdèles  serviteurs  étaient  envoyés  au  loin 
aKn  Û'apprèndrc  sMl  n’y  avait  rien  à redouter  pour 
le  maître  çt  sa  famiNe,  sous  le  coup  des  «lénoncia- 
lions  fatales  ; on  passait  ainsi  une  époque  de  cala- 
mité, comme  les  ancêtres  aux  temps  de  la  peste  et 
de  la  famine;  on  se  demandait  chaque  soir  en 
tremblant:  «Les  municipaux  viennent  ils?»  comme 
les  solitaires  du  moyen  âge  qui  s’informaient  si  les 

lOCe  decumenl  e«l  fort  curieux  ; Il  vient  â l'aptnil  de  ce  <|ue 
j*«l4iia«ci*CD<Mi  ttutoiredeia  Liifue  et  A/cAe/Zeu.  l'envol 
' M Isgÿtvvrc  fat  fait  pxMutc  niunlclptilie  du  cbrrS  Uconven- 
VIOkMUUMlo  : cette  gravure  fut  depoxec  par  ordre,  à Ii  bibilo- 
? CsreribVC.  — «.'xuitopR. 


harhares  apparaissaient  sur  le  seuil  du  monastère 
pour  Cil  piller  les  vases  saints.  Les  jouissances 
de  l'esprit  et  du  CŒur  venaient  rompre  un  |H'U 
l'effrayant  aspect  des  scènes  agitées  qui  man|iièrent 
les  juiirnécs  fatales  et  les  anniversaires  funèbres 
de  la  révolution.  Oiieb|Ucfoisiiii  proscrit}'  recevait 
l'hospitalité  ; car  cette  v«tIu  n’élnit  point  etfacée  du 
cœur  de  l'homme!  Après  le  18  fructidor  on  vit, 
dans  ces  retraites , les  débris  des  gens  de  lettres 
frappés  avec  les  journaux,  par  le  coup  d'Élat;  pen- 
dant les  doux  loisirs  de  la  campagne  , un  s’adonnait 
aux  Muses  et  aux  distractions  de  l’esprit.  Si  les 
huiimies  d'intelligence,  «‘Xilés  par  le  Directoire, 
étaient  poCtes,  iis  essayaient  de  chanter  la  Piitd 
comme  I)e)ille,«Hi  le  Pnntf*mps <i'un pfvscn't,  com- 
posé sous  le  toit  «le  Fhospilalile  bienveillante  (2).  Il  n’y 
a rien  comme  la  proscription  pourotivrir  les  grandes 
voies  du  cœur  ; il  ne  faut  alors  i(ue  se  replier  sur 
sui-inème  pour  faire  vibrer  b’S  cordes  de  la  harpe; 
la  poésie,  l'Iiistoire,  tout  apparaît  «levant  vous, 
aux  solennelles  heures  de  l’exil,  l’eau  du  fleuve 
()ui  route  vers  la  patrie,  le  vent  qui  bruit  comme 
sur  votre  vieux  «lonjon,  le  cri  de  l'oiseau  «le 
nuit , le  chant  de  la  fauvette,  la  vue  de  l'enfant,  du 
vieillard,  tout  vous  rappelle  le  sol.  L’exil  fut  aussi 
l'époque  des  grandes  œuvres,  et  ce  fut  dans  la 
proscription  du  18  fructidor  «|ue  M.  Forlnlis  père 
con>posa  son  livre  sur  Vusage  et  Vabus  de  l'esprit 
p/dlnsophi(]ue  (5). 

Il  était  bien  important  de  montrer,  danscc  rapide 
tableau  des  mœurs , comment  les  esprits  arrivaient 
successivement  aux  id«Ts  et  aux  formes  monarchi- 
ques. II  est  des  époques  ainsi  faites,  où  la  vieille 
société  s’en  va  ; celle-ci  se  manifeste  en  vain  par 
des  cris  de  colère;  elle  proteste,  elle  menace  ce 
nouveau  monde  qui  vient,  cette  pure  vérité  qui 
arrive;  qu'ini))orte?  les  idées  marchent , et  la  résis- 
tance ne  fait  que  hâter  leur  développement.  Le 
Directoire  était  usé,  l’ère  républicaine  fliiie,  les 
habitudes  n'en  voulaient  plus;  on  ne  change  pas  une 
société  par  un  décret,  comme  l’administration  et 
les  formes  constilutionnelles  ; (|iiand  les  mœurs 
prennent  une  tendance,  qiiipourrail  les  détourner? 
il  fallait  la  sombre  énergie  de  la  convention,  la  force 
puissante  du  comité  de  salut  ])iiblic . pour  ployer  la 
France  aux  usages  réjiiiblicains  ; quand  la  mort  de 
UobespuuTe  mit  relâché  ces  liens  énergiques,  quand 
le  9 thermidor  vint  arrêter  les  terribles  coups  du 
comité,  tout  fut  dit  pour  les  destinées  de  la  répu- 
blique, elle  cessa  d'exister.  La  révolution  devait 
être  un  grand  bouleversement  du  sol , appelant  les 

Ihbque  royale , divlilon  de*  eitxmpei.  Ule  y exitte  encore. 

(2;  M.  HiLhaU'l  avait  éld  recueilli  i>ar  une  raiiiillc.  cl  U 
uu  court  de  llitérature. 

(X,  M.  rortall»  pl*re  était  atora  proicrlt , et  daii»  te  Holtleiu. 

‘J 
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prolclaircs  an  parta^^c  des  bienfaits  de  la  socieTi 
tout  fui  {HTiiu  lorsipi'on  voulut  faire  de  la  modé- 
ration pour  rarnbilion  et  la  «piiélude  de  (|ucb]iii's 
hommes. 


CHAPITRE  IX. 


LES  PARTIS  POLITIQCF.S  AVANT  LE  CONSULAT. 


AUituilc  des  partis.  — l.e«  jacoltias.  — Les  patriotes  mo- 
dérés. — Chihs  et  soeiéiés  puîitiqurs.  — Les  cootlilu- 
liooncls.  ^ Le  parti  orléaniste.  — Les  moiiarclmtes 
prussiens.— Les  partisans  de  l'anilé  et  de  la  dictature.— 
Les  royalistes  hourbonniens.—  Comités.—  Insurrection. 
— La  Vendée.  — La  cliouanncrie.  — Les  compagnies  du 
Soleil  et  de  Jésus. 


179i  - 1709. 

Il  y a toujours  deux  existences , deux  formes, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  opinions  puliliipies  : PiinA 
est  purement  philusoplii(|Uc,  ralioniielU!  et  reflé- 
chie; elle  n'opèrepas  sur  Li  place  puldiipteau  moyen 
de  grandes  émeutes  et  des  agitations  liirhiilentes; 
elle  n'agit  pus  par  la  force  et  la  violence,  elle  at- 
tend tout  des  doctrines  et  des  principes,  de  la 
iiiarchedu  temps  et  des  idées,  clic  voit  son  triomphe 
dans  l’avenir,  i/aiitre,  au  contraire,  est  active  et 
remuante,  comme  une  mer  agitée  ; elle  comprend 
peti  de  chose  à la  réflexion,  aux  théories  et  à la 
philosophie  ; elle  ne  sait  rien  faire  ({tie  les  armes  à 
la  main,  c'est  la  portion  aventureuse  des  opinions; 
or  il  est  bon  de  rrinarquer  que  si  la  portion  ra- 
tionnelle domine  dans  les  temps  calmes  ; par  contre, 
dans  les  époques  d’agitation  et  de  troubles,  la  do* 
niiuation  appartient  à la  fraction  ardente  et  armée  ; 
elle  seule  s'empare  du  pays.  A ces  périodes,  il  faut 
jeter  un  voile  sur  la  statue  de  la  Modération. 

On  était,  .sous  le  Directoire,  au  dernier  point 
d'exaltation  polilii|ue  ; te  parti  jacobin  avait  joué  un 
trop  grand  rôle  jusqu’au  9 thermidor,  pour  abandon- 
ner pleinement  son  espérance,  son  avenir,  sa  force. 
S’il  y avait  eu  momentanément  réaction  contre  les 
jacobins  et  les  souvenirs  de  la  convention  natio- 
nale, ils  avaient  depuis  relevé  ta  tête;  ce  parti  pos- 
sédait une  constitution  robuste,  une  fraternité  du 
moyens  et  d'influence;  seul  il  avait  parfailcmcnl 
compris  la  résolution  sociale  et  démocratique  que 
le  XV 111^  siècle  avait  léguée  au  monde;  là  se  Irou- 
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fafftil  de  mâles  caractères,  des  esprits  de  grande 
portée,  des  bonimcs  d'exécution , qui  saisissent  une 
pensée  et  osent  aller  jusqu'au  bout  : ils  avaient  des 
moyens  et  peu  de  scrupules  iMiice  qu'ils  sacriflaieiu 
tout  à leur  id^  dénu>cratii|uc.  Les  jacobins  avaient 
réuni  au  plus  haut  degré  tout  ce  qui  fait  b Force 
des  opinions,  la  {Miissance  gouvernementale,  et 
l'énergie  de.s  volontés  ; seuls  ils  avaient  parfaite- 
ment  senli  qu’en  matière  de  révolution,  il  faut 
prendro  nne  idée  et  lutfaire  renilre  tout  ce  qu’elle 
peut  exprimer.  Le  9 thermidor  tua  la  république;  il 
arrêta  le  mouvement.  On  ne  puiivail  faire  delà  mo- 
dération ilans  les  temps  de  crise,  saits  revenir  à la 
monarchie  ; une  république  démocratique  avec  le 
calme  et  la  (miidératioii  de  pouvoirs,  était  une  con- 
ception ridicule  , et,  pour  aller  à la  démocratie 
pure,  le  comité  de  salut  public  était  seul  capable 
d'oser;  la  révolution  sociale  devait  sanctionner  la 
révolution  politique  (I). 

Depuis  le  Ü llutifuidor,  les  jacobins  s'étaient  di- 
visés ; les  uns  étaient  entrés  dans  lo  gouvernement 
cl  secondaient  l'oelioii  du  Directoire;  ils  lui  avaient 
imprimé  leur  énergie  et  leur  ca]»neité  d'exécution, 
toutes  le.s  fois  qu’il  s’élail  agi  de  frapper  les  «royalis- 
tes; les  autres  mécontents  restaient  en  dehors  et 
conspiraient,  comme  llabaMif,  pour  la  loi  agraire, 
ou  bien  encore  pour  le  ri  tour  vers  les  principes  de 
pureté  républicaine,  tels  que  la  convention  les  avait 
proclamés  dans  les  jours  puissants  de  la  démocra- 
tie. Tous  les  moyens  étaient  1k>üs  aux  jacoiiins, 
parce  que,  comme  ils  parlaient  du  principe  inflexi- 
ide  «le  la  nécessité,  ils  en  faisaient  découler  le  droit 
absolu  d’agir  et  de  faire  tout  ce  qui  est  utile  pour 
les  niasses  ; leurs  clubs  s'étaient  transformés  en 
associations  privées,  cl,  en  plusieurs  circonstances, 
ils  avaient  tente  d'ouvrir  des  assemblées  publiques 
et  solennelles,  en  mémoire  de  leur  passé  ; et  nous 
verrons  plus  tard  que  Eoiiché,  frère  infidèle  de  la 
v ieille  société  «les  Jacobins,  fut  forcé  d«?  sévir  contre 
la  réunion  du  Manpffe,  ouverte  rue  du  Bac.  Qticl- 
({iiefois.  cependant,  le  gonveriiemenl  avait  eu  re- 
cours aux  fiers  jacobins  pour  se  donner  lui-même 
cet  aspect  «le  force  et  de  résolution  «(ui  étaient  lu 
propre  de  celle  société  populaire,  ^uapd  le  roya- 
lisme avait  menacé  le  Directoire,  celui-ci,  je  le  ré- 
pète, avait  fait  npp«‘I  aux  démocrates;  il  s’clâit 
retrempé  dans  leur  esprit  ; il  craignait  les  hommes, 
mais  il  adoptait  leurs  bras  et  leurs  moyens  de  cou- 
rage; il  avait  {H‘iir  de  revenir  au  comité  de  salut 
public  et  à la  constitution  deniorralH|Uc  de  1793, 
flétrie  par  les  thermidoriens,  mais  les  sabivs  et  les 
baïonnettes  des  jacobins  lui  paraissnient  inilispcn- 

(l)Jc  rcgrcUc  bien  vlveiseftt  qu’on  n'«ti  jamais  cisciemcDt 
écril  t'biitoire  du  parti  jaccAlo  comme  force  de  gouvomcmcol 
et  dictature  dCniocrallquc. 
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sabirs,  et  les  moiliTcs  les  STaienl  iiiroi|iics  au 
lAseodêmiairc  et  au  18  rrucliilor. 

^Ju;s  jacobins  élaienl  donc  les  Térilalilcs  lionimes 
<réu>  (!).  il^ailminislrsilion  cl  dcncrpie  de  brcMo- 
lolioa  française  (3)  ; «le  leur  sein  claient  sorlis  !es 
forts  (|Ui  tenaient  cocorc  ie  limon  de  In 
:'xiliqAe.  Cens-ci  « depuis  la  joni  néc  du  0 Ihcrmidor 
arnil  compromis,  Fatsnienl  cause  commune 
avec  ce  qu’on  appelait  les  |M»trioles  rniionnels,  les 
hommes  dévoués  nu\  principes  de  1789  , qui 
croyaient  la  répiiMiipie  possilde  sans  les  excès;  cl 
pourtant , si  elle  voulnil  réussir,  la  révolution  de- 
vait SC  faiçc  violente  et  jacobine.  Dans  les  temps  de 
troubles^  toutes  les  fractions  raisonnables  sViFaeent 
dah&  les  partis  ; la  modérniion  dispar.iU;  il  u*y  a 
qti4  la  logique  inflexible  des  faits  (pii  réussisse  ; 
toute  opinion  spéculative  s’éteint;  l’action  (*l  la 
réaction  constituent  essentiellement  l’esprit  des 
époques  rcvobilionnaircs;  on  ne  raisonne  jdiis 
quand  il  sbgit  de  faire  triompher  une  cause.  I.es 
républicains  rationnels  formaient  donc  le  petit 
nombre  à la  face  des  démoerales  purs;  ils  avaUml 
leurs  clubs  et  leurs  sociétés  poiitiqm^s  dans  les- 
quels ils  débattaient  les  principes  et  raiitoritc  du 
gouvernement  ; ils  soutenaient  momentanément  le 
Diçtetoire.  parce  qu'ils  troiiraient  dans  la  pondé- 
ration des  conseils  une  sorte  de  bascule  pnll(i<|ne 
qui  maintenait  les  |>arlis  les  uns  par  les  autres  ; 
frappant  ainsi  de  droite  et  de  gaticbe . ils  appelaient 
eelt  fftire  du  pouvoir;  ils  avaient  burreur  des  de- 
niocrates,  comme  llab(cuF,  les  seuls  qui  avaient 
pourtant  compris  les  destinées  agraires  de  la  ré- 
volution. Parti  timide,  comment  les  patriotes  de 
1791  auraieul'ils  osé  suivre  à vol  (l’aigU*,  la  pi  nsée 
prolébirc  du  comité  de  salut  public,  qui  ne  visait 
:i  rien  moins  qu’à  un  renversement  absolu  dans  la 
hiérarcine  des  personnes  cl  «Jes  |>ropriélés?  Tout 
cela  était  trop  grand  pour  les  patriotes  tièdes  et 
propriétaires,  et  ils  flétrissaient  du  nom  dbiiar* 
chi.sles.  les  hommes  conséquents  et  rallonneU  dans 
l*Cspril  de  la  révolution.  Les  inflexibles  logiciens 
qu’on  appelait  jacobins  ^ étaient  alors  au  ban  de 
tontes  les  opinions;  on  les  proscrirait,  et  pourquoi 
cela  ' CVst  (pi'ils  n’épargnaient  personne  par  de 
limules  concessions,  et  lorsqu’ils  cnqalenl  (pie  les 
destinées  de  l0|j^  parti  étaient  embarrassées  dans 
leur  roarcho  fit  une  tète  d’homme  ou  par  le 
droit  de  propriété,  ils  ne  s’arrêtaient  pas,  ils  bri- 

(I)  Aifl'i  l4;iii|;c»lent  iHrangert.  J'>l  trouvé  ui>e  curieubc 
üé|>échp  a<lrefi»éc  A X.  «le  H-irdeiitKrg  par  un  asrnt  «ccrel  A 
Parii  on  oA  le  ptiuttvaïul  einsé  esL  fait  du  comité  de  laluL 
public,  tic  M fxrcR  et  <Ir  ta  puisunce- 

(3)  U lactique  du  O^rxcloirc  fut  d'opt«ior  ie«  partis  lc<  tiiiA 
aux  autre*:  ce  que  la  double  *la(ue  du  flo}jli*ine 

et  de  l'Anarvbic.  brAléc  au  Cbainp-de-Xars  On  iiirail  hniiié  A 
ce*  dêux  mpuiO-ci.tProgTamnir.} 


saient l'oltstaelc  par  le  glaive,  la  résistance  parles 
cx(*ès(.?)  ; pouvait  on  émanciper  les  prolétaires  sans 
remanier  tout  l’ordre  social? 

Les  conslilntionnels  se  r.'ipprochaienl  beaucoup 
des  républicains  rationnels,  ils  passaient  même 
dans  le  monde  pour  professer  les  sentiments  de  la 
conslilntiun  de  l’an  ni  ; on  les  disait  patriotes  « 
ils  juraient  haine  à la  royauté  dans  les  assemblées 
publiques;  mais,  en  majorilc  ,ils  eroyaiiMU  impos- 
sible rélabiissenicut  durable  et  positif  d’une  répu- 
blique en  France.  Puisfpron  re{>oussall  l’idée  jaco- 
bine , il  fallait  aller  droit  .à  In  monarchie  ; seulement 
les  ronslilutionnels  l'royaienl  que  celle  monarchie 
devait  présenter  des  garanties  à la  liberté , se  faire 
l’expression  des  idées  du  xviii®  siècle.  Benucoup 
d’entre  eux  repoussaient  une  restauration  de  la 
famille  des  Bourlmns  de  la  branche  aînée , qu’ils 
«e  croyaient  possÜde  qu’avec  le  renversement  de 
ridée  de  1789,  leur  idole  ; et  ils  ten.iient  alors  trop 
fortement  aux  principes  proclamés  par  les  assem- 
blées. pour  revenir  à la  constitution  snr.innéo  de 
la  monarchie  française  avec  sa  noblesse , son  clergé, 
son  pouvoir  de  ministres  et  de  cour.  Four  être 
logiques  dans  ce  raisonnement , les  conslitntioiinels 
cberchaienl.  par  l’ensemble  des  combinaisons  , irti 
système  ou  un  boiunie  (pii  pitt  leur  assurer  cette 
précieuse  unité,  contllliun  indispens,il)le  pour  le 
gouvernement  et  l'administration  de  la  Fmii(îe(1); 
ils  avaient  peur  d’uiic  dictature  militaire  qui  aurait 
aksorbé  leur  pouvoir  sous  des  mains  brutales. 
Prendre  un  général  cl  l’élever  sur  le  pavois,  armer 
sa  main  du  glaire  puliti(|iic.  n’élail-(*e  pas  se  dunner 
un  maître  plus  fier,  ]»bis  impératif  qu’un  roi  choisi 
p.ir  une  assemblée  éleeli'c?  C’est  ce  <pii  poussait 
un  grand  irouibre  de  coiistilulionm  Is  vers  le  parti 
orléaniste,  idée  de  trausaelion  toujours  renouvelée 
depuis  in  régence,  car  elle  se  rattachait  à tonies 
les  combin.iisons  pos.sibles,  à tous  b‘S  éléments  qui 
fondaient  la  société,  à tontes  lesebiuiecsdc  l’avenir. 

Le  parti  d’Orléans  u’avail  jamais  cessé  d’exister 
en  France;  il  plaisait  en  ce  que,  devenant  une 
garantie  pour  beaucoup  d'existences  et  beaucoup 
d'hommes  compromis,  il  donnait  une  solution 
pacifl(pie  aux  agitations.  La  branche  d'Orléans  était 
née  Bourbon,  et,  par  c(>iisé(pienl.  l’EurofH*  geniil- 
hoiiiine  n'avait  pas  d'oigection  à lui  faire;  elle 
n'offrait  pas  un  parvenu  moulé  sur  le  trrtnc  et  pris 
en  dehors  d'une  maison  régnante  ; et  rKiir(q>c  avait 

(3)  Je  n’ai  Jamais  trouvé  que  «ic*  idée*  tort  Umldt'nTenl  expri- 
mée ■ sur  11  grandeur  el  la  fwrcc  du  parti  Jacobin,  qui  inquil  do 
la  pldlostrpblc  et  du  nlvcllciiieiit  du  xviit'’  «léclc.  le  jacnhlnftme 
tend  lit  A lYmancipalion  dea  prolétaires-  La  quc*tioii  n'est  p.is 
vidée  ! 

. (4)  l'ne  fraction  de  ce  parti  Vêlait  ixiiirUnt  rapprucliée  en 
aocrcl  de  Louis  XVtli,  que  ion  cuosidérait  comme  un  prince 
c»ntliliiliunnel  et  fort  habite. 


Digiiized  by  Google 


08  ï;EIROI'K  I*K.\DANT  IV.  CONSULAT  ET  I/EMRIRE. 


VII  plus  d’un  de  ces  chruinemeiils  dans  ritisloire. 
Ensuite,  la  branrhe  d’Orléans  sVlail  liée  aux  intc- 
réu  ré^ülulioniKiires  ; le  père  du  prince  qui  serait 
appelé  à la  couronne , élail  régicide  ; quelle  sùrolé 
pour  la  révolution  H pour  ceux  qui  s'y  étaient 
jetés  avec  le  plus  d’entrainement!  Dès  l’origine  du 
mouvement  de  1788,  l’alnê  de  celle  brandie, 
Louis-l'liilippc  d’Orléans,  sVlail  glorifie  du  litre 
de  patriote  sous  le  nom  <le  l*hilippe  Égalité.  A celle 
époque  d’exaltation  <pii  pouvait  répondre  des  earac- 
lères?  (Inei  était  riioinmequi  s’appartenait?  Ouand 
le  lorreiil  roule,  qui  peut  résister  aux  flots?  Une 
télé  Jeune  et  ardente  devait  saluer  la  granile  fui 
rcvoliilionnalre.  Le  parti  d'Orléans  grandissait  par 
cela  seul  que  la  position  était  bonne;  le  jeune 
prince  Louis*  Philippe  se  trouvait  en  correspon- 
dance avec  quelques-uns  des  meneurs  du  inoiive- 
meut . avec  l'abbé  Sieyes  surtout.  Mais  riutelligencc 
plus  étendue  des  événements,  les  relations  intimes 
qu’il  avait  eues  avec  quelques  eabiiiels,  la  juste 
fierté  de  sa  naissance,  le  dégoi'il  de  la  révolution 
dans  ses  excè.s.  lui  avaient  inspiré  ndéed'un  rappro- 
chement avec  la  branche  aînée  de  sa  maison  ; on 
négociait  aclivemenl  à Lomires,  à cet  efFel , et  les 
lettres  de  madame  h duehesse  d’Orléans,  douairière, 
annonçaient  déjà  l'arrivée  jiroehaine  de  ses  eni'anls 
qui  devaient  dire  leurs  nobles  et  loyaux  repentirs 
a M.  le  comte  d'Artois  {!),  l’expiessinn  la  plus 
chevaleresque  et  la  plus  avancée  des  royalistes 
artif  nls  (S). 

I.es  Lltonnemenls  du  jeune  duc  d’Orléans.  se.s 
hésitations  pour  accepter  la  couronne,  la  haine 
qu’on  inspirait  pour  tout  ce  qui  était  noiirbon, 
avait  tourne  les  pensées  des  partisans  de  runilc 

(O  II  cslilc,  iiir  le  par  U orlCaoUte.  une  curieuie  lettre  du 
général  Diunourlci  : 

« Voua  m'iiidifiuez  coinmi’cbef  d’une  facUon  d'Orléan»;  voua 
mVngtoliea  dan*  celle*  ractioii  avec  une  dame,  c<Mbbrc  par  m 
plume,  qui,  niaUicurcutemeol  pour  elle,  a Ceril  contre  le  Jeune 
prince  qui  ae  lioutc  comprunili  par  raeciiaallon  que  voua  por- 
tez contre  moi  Je  vonnaia  trei-pcii  celte  daine . que  Je  n'al  vue 
qit'A  Toimiay.  en  I79S,  lorM]u'eilo  accumpaflnaU  la  jeune  e(  Inie- 
rcaaanlc  prlncea«e,  que  j'al  BvuvCe  alura  de  la  proM-rlplion  et  de 
laragedcillobraplerfceldc*Vl.irat.  Je  n'a)  paarevu  celle  dame 
depulii  J’élaU  fort  lie  avec  le  Jeune  i>rlnce  ; c'eat  citez  mol  qu'il 
B fait  M ri'ponae  S rÿcrit  liMilUTcl  qu'elle  avait  lancé  coutro  liil- 
Cea  deiii  piéi-ea  onl  ete  Imprimée*  A llamiiourg.  et  avnt  connura 
«fc  voua-  Voui  Jiigi  t donc  bien  qn'U  ne  peut  y .irolr  aucune  llal- 
»on  entre  noua , et  encore  niulna  l'union  néeeauilrc  à une 
faction- 

••  Je  n'al  pu  heaotn  de  défciidie  lea  Iroia  jeunea  princes  de  Sa 
branche  Infortunée  que  Ica  acélérata  veulent  aéparer  imtir  jamati 
de  l'arbre  auguate,  qui  a ai  loiigLrmpa  bminré  notre  patrie.  Je  ne 
dirai  que  peu  de  motf  aiir  le  Jeune  duc  d'Orléan*.  Il  a pleuré  avec 
mol  la  mort  de  l.uuU  XV|;  a'tl  a‘e»t  rvUiii  A moi  putir  la  venger, 
U a quitté  avec  mot  la  France  Peptil»  lora  U a cnnllnit<-|lement 
voyagé  en  SuU«e.  en  n»«emarS«  .en  Xorwége,  eu  Laponie  , en 
Suède. en  Amérique.  A la  Havane,  ob  II  eat  réuni  depuU  un  an 
avec  art  frèrea  Quand  , tur  qui , avec  qui  .comment  pourralt-i! . 
éloigné,  erraot  «l  pauvre  , communiquer,  Intriguer  , comploter 


Vers  un  prince  de  maison  étrangère.  J'ai  dit  déj.t 
les  négociations  tjiii  avaient  sur  ce  point  r.ipproclié 
des  révolutionnaires,  le  cabinet  de  Reiliii,  et  les 
garniilies  qu'ils  croyaient  trouver  dans  un  prince 
(le  (a  maison  tle  Rriinswiek;  l'abbé  Sieyes  en  avait 
fait  le  pivot  de  scs  intrigues  en  Prusse  pcnd.ml  sa 
dernière  ambassade,  (’etix  qui  réemilaienl  dans  les 
plus  intimes  épanelieinenls,  remarquaient,  avec 
une  curiosité  inquiète,  les  éloges  incessamment 
renouvelés  que  Tabbc  Sieyes  faisait  tle  la  Prusse  , 
de  ses  institutions  militaires,  île  sou  ailministration 
intérieure  et  de  l.i  sagesse  philosophique  de  ses 
rois.  L’opinion  sembîait  prévaloir  : « Qnç  la  forme 
répuldicaine  n’elait  ni  mflre  ni  convenable  pour  la 
France.  » Parloul  se  faisait  sentir  le  besoin  d’une 
royauté  ou  de  ruiiité  de  pouvoir  sous  une  forme 
quelconque,  large  ou  eentpiiséc,  inililaire  on 
civile;  le  Dircrloire  fatiguait,  parce  qu'il  n’était  ni 
la  république  ni  la  monarchie , sorte  d'état  mixte 
sans  vérité  et  sans  lIlMTlé.  La  crise  aeluelle  ne 
pouvait  durer,  et  ce  fut  là  évidemment  une  tles 
cfliise.s  qui  grandirent  le.s  chances  des  amis  de  la 
maison  de  Bourlmn.  la  république  croulait , qui 
devait  en  recueillir  I héritage? 

Les  partisans  d’une  restauration  purement  roya- 
li.slc  étaient  eoiKsidérables  en  France;  une  monar- 
chie de  tant  de  siècles  ne  tombe  pas  sans  laisser  de 
longues  empreintes;  une  rare  de  rois  qui  avaient 
réuni  sept  provinces  au  lerriloirc  ne  quitte  pas  le 
ti  Ane  sans  laisser  souvenir  de  sa  force  et  de  sa 
splendeur  ; mais  ecs  éléments  multipliés,  nul  n'avait 
assez  de  crédit  et  d’b.ibileté  pour  les  meltre  cri 
mouvement.  Les  royalistes,  si  nombreux  dans  leur 
masse,  se  divisaient  donc  comme  les  jacobins, 

«vec  Ica  acéléraU  tic  l'aria,  qui.  peul-élre.  abinrnt  t!e  *on  nom, 
cl  qu'il  ne  connaît  lua?  Voua  pouvez,  ntomlcur,  dani  la  ville  que 
vouiibabitcz,  prendre  dea  fnformalionv  préclaea  tiir  *a  ronduUo 
et  aoii  caraclére;  voua  élea  entouré  de  gêna  qui  le  C4>final««citi 
rarlIcuUèrcment.  U n'a  montré  p.vr’out  où  II  a été  que  de  l’ap- 
plicallon.de  U conatance et  dea  vcriiia 

« Qu.v>t  A mol . monaloiir,  al  J'étala  chef  d'une  facUoii  ucurpa- 
trfee,  J'aurata  ménagé  lea  acélérata  que,  d.m«  loua  mra  écrit*.  J'al 
couverts  d'opprobres  ; je  nie  aérai»  réservé  «Ici  mojen*  de  rac- 
roimno'lrment  pour  i«ouvoir  renlrer  en  France  , et  me  rallier  A 
niea  compllcea  J'auraia  évilé  de  me  moniror  loujours  rO)a|tatc , 
toujoiira  attactié  A l'ordre  naturel  de  la  aucccaa>on.  Tmia  mca 
écrllv  font  fol  de  mcaacntlnienta.Ool.mondciir.Je  «ula  ruyalUlc, 
je  reeonnaU  LouU  XVI  n pour  mon  légitime  aouverain  : tout  mon 
c»poir  de  la  régénération  de  la  France  it>*lde  dan»  ae*  verlua  , 
aon  eapériencc,  «e»  lumières,  sa  clémence,  cl  dviia  le  retour  de 
ta  nation  A U vérité,  A la  ralacii,  A l'amour  de  l'ordre,  de  »es  loi* 
et  de  «CS  roli. 

• Tota  aont  ira  aenllmenla  dani  Icaqucli  je  veux  vivre  et 
mourir- 

• J'al  l'iionnrur  d'élre.  clc- 
<■  llUViOt'RIKX.  ■ 

( Ici  Ire  du  général  Dumouriei  au  </>tcfaJeur  <fu  .Vnrrf , oclo- 
bro  1799. J 

(IJ  L'eoirevne  eut  Heu  en  IW>.  a Tondre». «vec  la  pin»  vive  et 
la  pjua  sincère  expanaton  Je  U ferai  connailrc  plus  lard. 
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comble  tous  les  partis  aux  temps  ilVITei  vcsreiJce, 
rl  formaient  deux  fractions  ijuc  nous  avons  dites 
dêj  i : 1“  les  hommes  qui  ratioimellenient  roulaient 
amener  la  i-eslaiirnliun  Je  la  vieille  monarchie  par 
la  seule  force  des  principes  et  la  marche  ihi  temps  ; 
9»  les  esprits  plus  turiMiIeiils  et  plus  actifs  (pii , ne 
se  contentant  pas  de  ces  nn^iiitations  philosophiques 
sur  les  chances  de  la  maison  de  BuurUon  dans 
rareiiir,  agissaient  encore  fortement  pour  elle  au 
moyen  de  conspirations  et  )>ar  k$  armes.  S'il  y 
avait  des  clubs  Jacobins , ü y avait  aussi  descomilés 
royalistes  4 avec  la  mt'ine  anleiir  d'agitation  et  de 
bouleversements;  bingiilière  épo(|uc  où  tout  le 
monde  consptraU  et  pres(|ue  librement  Jus4|irà  ce 
que  le  pouvoir  se  mit  en  colère,  et  fit  fusiller  les 
agents  dans  la  plaine  de  Grenelle . ou  les  fil  dépoiier 
dans  les  déserts  de  Sinnamarri  ! Ainsi , ]>our  per- 
sonniller  la  division  que  je  viens  de  faire,  on  pou- 
vait dire  que  MM.  Royer-Collard,  Camille  Jordan, 
Qualremère  de  (Iniricy,  étaient  les  doctrinaires  des 
comités  royalistes,  les  chefs  de  celte  coolre-révo- 
lution  morale  qui  se  préparait  par  la  lassitude  des 
esprits  cl  la  furced'un  principe,  conjuration  pncidqiie 
qu'un  pouvoir  toujours  facilement  surveiller, 
tandis  que  MM.  Hyde  de  Neuville,  Micfaauü  , Cou- 
chery,  jeunes  et  pleins  de  verve  et  de  dëTooetnenl , 
SC  sacriftaienl  pour  la  partie  active  et  militante  des 
royalistes;  ils  formaient  comme  les  agents  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  intimes  des  luinces  de  la 
maison  île  Bourbon;  ils  appelaient  la  reblauration 
par  tous  les  moyens,  et  plusieurs  foi»  Us  exposèrent 
leur  vie  dans  ces  périlleux  coinhfits  où  les  )>arlis 
s'agitaient  alors  avec  une  légèreté  inconcevable  et 
toujours  française  (1). 

Au  sein  d'une  république  armée  qui  débordait 
sur  l'Kurope  avec  la  victoire,  il  n’y  avait  de  succès 
possible  pour  les  opinions  qu'un  inuuvemeut  qui 
s’apptiy;U  hii-mème  sur  la  force  des  baïonnettes. 
Que  des  rspnls  méditatifs,  dans  les  réflexions  d’un 
cabinet,  pussent  songer  à la  reslmirotion  rationnelle, 
c’était  bien  sans  doute  : cela  ferait  l'objet  d’un 
livre  ou  d’une  dissertation  métaphysique,  ou  tûen 
de  petites  intrigues  de  boudoirs;  mnîs,  sur  tous 
les  {K)iuts,  on  ne  pouvait  agir  avec  une  chance 
décisive , i|Ue  par  les  armes.  Toutes  les  foi»  que  les 
jacobins  mciiaçaient  le  pouvoir,  c'était  par  l’insur- 
rt  clmn;ils  mettaient  le  peuple  des  faubourgs  en 
émoi  au  son  du  tocsin  ; la  multitude  «lemandait  du 
pain  et  la  constitution  de  1795;  un  l'avait  vue  sous 

(1)  Ce  fut  it.  XeuTltte  <|u>  l'évtilon  de  Ur  sid- 

ney  Sintlb,  dâleuu  au  Tvmetc.  une  «Jea  circou.lancea  <|ui  lollue- 
rrnl  Mir  le*  evéïicinmi*  poiUique*. 

(2)  LotiU  xvm  dtail  atirvout  en  correxpondaoef  .ive«  Cb«- 
relU  : en  ueU  tl  était  h.iblie  , Il  •'adic*«iit  au  roturier  : «Mon 
cher  séiiéral , raffalre  de  0‘'U>‘'fon,te  contre-tempa  n'c*t  pour 
moi  qu'une  preuve  de  plui.que  la  Providence  veut  que  je  ne 


les  drapeaux  tricolores  p.ircoiirlr  les  rues  de  Paris 
et  aUa<|iier  la  convention.  Les  royalistes  drvuient 
ég.ilemciit  agir  par  l'insurrection  , afin  d'avoir  «le» 
chances  ; l'époque  marchait  à la  guerre  civile,  les 
opinions  élntenl  à ce  point  exaltées  «pic  le  sang  no 
faisait  plus  rien.  II  y a des  temps  où  on  le  verse  à 
flots  sans  s’ern|iiérir  «les  «iésolations  et  des  larme» 
que  Ton  cause  et  des  ravages  que  l'on  fait.  Tnc 
lois  les  opinions  exaltées,  nul  n'a  in  puissance  d'ar- 
rêter les  bras  ; les  royalistes  eurent  recours  à l'in- 
surrecliun.  jKirce  que,  contre  un  gouvcrneimnl  de 
violence , il  n’y  a que  la  force  qui  puisse  agir.  Le 
principe  insiirrrclionncl  devint  nialhcumisi'inent 
partout  la  loi  eoinmiiiic  de»  partis  ; les  f«'  rs  so  crot- 
sèri  nt  sous  les  drapeaux  ensanglaulés  ; le  Directoire 
fusillait  :i  la  plaine  de  Grciiellu  ou  «lépurtait  les 
j.icohins  , les  émigrés;  ceux-ci  r.-iUaqiiaienl  à leur 
tour  sans  pitié.  L’était  de  In  guerre  civile  dans  le 
gourernemcnl  comme  nu  dehors,  dans  le  pouvoir 
comme  dans  les  partis. 

La  Vemh'C  s'était  plusieurs  fois  levée  depuis  le 
coup  de  tocsin  de  1795  ; celte  insurrection  de  pay- 
sans tenait  aux  époqius  historiipies.  Il  y avait  là  un 
indicible  héroïsme,  les  vieilles  libertés  et  les  vieilles 
croyances  de  l.n  province  se  défendaient  contre  celle 
tyrannie  «pii  centralisait  à Paris  le  pouvoir  et  l’nd- 
minislrnlion.  Je  n'aime  p.i»  <|ue  l'un  insulte  les  gens 
qui  meurent  pour  une  muse,  pour  un  dévoue- 
ment. pour  une  idée  ; il  y en  a tant  d'autres  «|Ut  les 
exploitent  I ï«n  leiidancti  «les  guerre»  de  la  Vcndi'c 
n’a  pas  encore  été  parfaitement  révélée  : l’espnl  «le 
la  paroisse  defemiail  scs  croyances,  scs  foyers,  son 
vieil  autel , son  vieux  ihtc.  sa  méiairie  et  son  ch;1- 
tcuii . contre  la  Kr.'incc  révoluiloniiaire  et  centra- 
lisée, avec  ses  bras  nerveux  et  sa  tète  puissante!  I.a 
Vendée  fil  «les  pro<lig«‘S.  parce  qu’il  y avait  une 
grande  foi , et  que  celle  fol  inspira  les  traits  héroï- 
«{ues  et  les  dévouements  sans  bornes  ; peuple  naïf, 
qm.  du  sein  de  ses  luiissons.  se  levait  à la  voix  «le 
qiKdqiics  gentilshommes  et  de  «pielijucs  pnMres! 
Kt  ici  ce  n’elait  pas  pour  m.iinlenir  des  privilèges, 
les  droits  «les  seigneurs  et  «les  su2er.iins,  car  si  les 
suzerains , car  si  les  La  Ilochejacquelein , si  les 
d'LIbéc,  les  Talrnont,  noldes  races,  luttaient  avec 
ilévourment  à la  t«'te  des  bamies  ven<lécimfs,  on  y 
voyait  aussi  ('harelte  et  t'alhelincau,  fils  de  paysans 
et  artisans  eux-inèmes,  tant  l'esprit  «régahlé  écla- 
tait partout  (2)  ! I.u  Vendée,  le  ver  rongeur  «le  U 
république,  avait  attaqué  le  front  haut  la  eonven- 

dot*é  m)  couronne  qii*i  mrs  •iijcte...  Je  iraralllc  oiiMl  S 

prolnnijcr  la  {;uerrc  rxlérlciiré , que  jv  regarde  connue  iin  mat. 
nécc««3irc,  ixMir  «•«npéofier  le»  rebrllo*  de  réunir  irop  de  force» 
contrevout  Ccukqne  voiisjujc»  digne*  de  la  «'roi  s de  Saint-loni» 
je  le*  nuiiiméi‘»l  tout  d'un  lenipi  Cette  roimcc*!  molli*  régulière 
que  celle  d'envofor  des  brevet*  » chariin,  in^U  la  difTicuité  dr* 
communlcailOD*  reKige  .-  • [Datée  do  Vérone,  IS  *e{>tecnbre  l?3j.) 
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lion  ; tlitf  inoiMç.'til  le  Direcloire  d’iinf  ilc  ces  insnr> 
reclions  ffifni'rülcs  <pii . A «i’aulrit  q)ui|ues , avairni 
envahi  les  camiM^'iu's  üe  Tours  et  de  Nantes.  En 
rnin  parlait -un  <l'iine  Vendée  paciOêt* , de'trailcs 
conclus  entre  généraux . sortes  de  formule^iiices- 
s.immcnl  rcpélces  ; tes  idées  étaient  trop  en  opposi* 
timi;  il  ne  s^agissait  jamais  que  d*uiie  suspension 
d’armes  entre  des  hommes  qui  sc  reposaient  |iour 
revenir  plus  fard  aux  halaill^  l^  Veudéc  voulait 
conquérir  son  imléprndanccde  parois&eet  la  lihertê 
de  son  culte;  tant  ({u'cllc  trohtenait  pas  cehut,  elle 
levait  sa  haimière;lcs  paysans  portaient  la  croix 
sur  leurs  chat>catix  contre  les  soldats  qui  insultaient 
le  Christ  ; cl  tandis  qii'on  prêtait  serment  de  huine 
à la  royauté  sous  les  tentes  réptildicainrs.  les  Ven> 
déens  rêvaient  la  restauration  de  la  monarchie  que 
des  espérances  iiiiiaies,  hahilemenl  semées,  leur 
avaient  promise  dans  les  traités.  Il  parait  constant 
qu’à  une  certaine  épO(|tto,  on  leur  avait  (larlé  d’un 
avènement  possible  de  la  maison  de  Bourbon*  et  de 
Louis  WM*  pauvre  enfant  captif  an  Temple.  Ce 
motif,  joint  au  rélablisseinenl  ilii  culte  dans  les 
imruisses,  avait  déterminé  la  pacidcalion  des  chefs 
sous  le  digne  général  Huche.  Et  cependant  b 
Vendée  fermentait  encore  ; les  éniiss^nrcs  royalistes 
la  p.ircüiiraient  en  tous  sens  dans  la  pins  grande 
securité;  ils  rétredlaiént  les  hdulités  autour'  du 
foyer*  comme  ces  agents  des  Sliiarls  aux  traits 
inagnidtpics  que  Vnn  Hyck  nous  a conservés.  Les 
armes  étaient  enfouies  dans  la  terre,  le  canon 
cache  dans  les  métairies  ; an  premier  son  <lit  tocsin 
dans  chaque  paroisse,  ou  pouvait  lUs  le\er  pour 
courir  sur  tes  bleus , l'objet  «les  virées  haines. 
Avec  les  embarras  d'une  guerre  extérieure  * quel 
froissement  terrible  que  la  Vmdée  eu  armes!  Ce 
qui  n était  rien  en  temps  tle  paix  devenait  un  dan* 
grr  iininiuent  en  temps  de  guerre  ; quand  il  fallait 
«IcTendre  les  frontières  an  nord  et  à l’est  * l'instir* 
rection  de  la  Vendée  a)>pclail  la  présenee  d’une 
armée  d’observation  sur  In  Loire  * et  il  y avait  péril 
au  sein  de  la  patrie*  lorsque  des  drapeaux  de  tes 
enfants  cunibatlaicnt  au  loin.  Les  Anglais  proH- 
taieiit  aussi  de  la  facilité  de  debanpiement  qur  leur 
tlonnaîcnl  les  côtes  pour  fournir  des  armes  et  des 
munitions  à ces  popidaiioiis  insurgées.  La  san* 


glanic  sceoede  <^>iiihcroii  n*avatl  pas  tout  llniM)!  . 

Cest  lin  des  malheurs  des  partis  v.iiiiriis  que 
d’être  souvent  lléiris  et  calomniés;  la  |>olicea  pour 
cela  des  expressions  qu’elle  invente  dans  (e  but  de 
<ietriiire  les  prestiges  du  courage  et  du  iléroiiemcnl; 
par  ces  moyens*  la  chouannerie  devint  le  symbole 
d’une  sorte  de  brigandage  armé,  qui  Tssayall  ses 
exploits  sur  les  grandes  routes  et  n’allait  pas  au 


delà;  le  mot  chouan  fut  le  synonyme  de  brigand 


{vendant  Imite  t'épmpie  du  Dirretpire  . du  eonsiifat 
et  de  remfdre*  et  les  4P)iorts  du  ministre  de  la 
justice  méiDC  ne  lui  en  donuent  |>ns  d'^^itrc.  An* 
jnttrd’htii  celte  iiice  existe  encore  <bos  le  vulgaire 
Jiisqu’A  reî  qu’il  vîeUne*  un  jour,  mic  plume  histo- 
rique qui  ose  rendre  A la  chouannerie  ses  vérUaliles 
couleurs  et  sa  poésie  de  fturrre  civile.  Qluand  ou 
voit  des  hommes,  à la  taille  m.llc  M gigantesque  de 
(icorgeCidoiidal.  des  cœurs  chevaleresques  comme 
le  comtedeFrotté.  desgentilshonimcs  désintéressés 
comme  M.  de  Surville  (3) , u‘  poser  en  chefs  de  In 
chouannerie,  cotoment  peiit-on  croire  qn’iU  sc 
soient  jamais  assoies  îî  des  iiialfailriirs.  à d^s  assis* 
sin^ls  de  grande  roub*  dcs  vols^  La  cboiian- 
ncrf^.f(il  une  de  ce$ nilljiiérs  de  {^nliUhommcs  ét 
de  ptiysans*  comrd^*  Walter  Scott  a su  les  peiiulco 
aiirt'S  la  chiite  «les  Stiiarts;  il  y efit  des  rxrài,  des 
I vols,  des  .violci4;e8*  |»arcc  qu’il  est  im{>u6sih!e 
I qii'itnc  multitude  sc^  montre  les  armes  â la  main 
sans  lef  employer  mreilcnieul  contre  ses  enne- 
mis IS),  chouannerie  fut  une  organisation  de 
cuntrchaodi  rs*  de  gardet-iéhassr,  habiles  tireurs, 
comme  on  eu  voit  tant  dans  no'lre  histoire*  nue 
défrnsi*  {trovinciale  de  la  basse  Normandie,  de  la 
Bretagne  et  «lu  Poitou  ; la  guerre  de  la  Vcmiée  ne 
fut*elle  i>ns  ati.ssi  une  ligue  (>our  jiroldgcr  la  reli- 
groi)  et  la  liberté  d’une  vieille  province  «le  France? 
Les  chouans  fiimil  des  hommes  {irmligtetitj  har- 
«fis^artlsans*  ils  ne  se  rehiilaieul  devant  aueiyi 
ôlisiaclc;  ils  élunuaienl  par  leur  promptitude  * ils 
frappaieol  comme  la  fouilre.  F diail-H  aHai|uer  les 
acquériiirs  des  biens  nationaux,  qui  avaient  usurjail 
leurs  It  rrcft;  ou  les  «ielenteurs  «les  deniers  du 
{venpie,  les  perci  jiteiirs  «le  l’impôt*  les  «féniolis- 
sciirs  Je  la  vieille  église  et  du  sc{m]crc  djB  leur  père, 
les' chouans  aiqvaraissuii-nt  en  véritables  {vnrtisanik 


(I)  M eiltte  la  preui'o , «la ni  lea  anck'it*  papiera  det  cntolUa, 
que  l'on  avaU  promU  S la  Veml^c  la  cunwrvatloo  du  drapeau 
Ijlanc , ralMiltlon  Je  la  r^qumtloo;on  lui  fatiall  Cgaleatcpt 
eapever  la  lllierlS  de  Louli  Xvti , ci  pun  traita  ilc  la  délltrarKiO 
de  JladaoK*. 

l2}  voici  UQc  boite  lettre  du  otarqula  de  Sorville.uoc  heure 
avant  ta  mort. 

• Siro , Je  vali  uimtiir  pour  la  ilulre  du  nom  françaU  el  pour  la 
cauK)  auguste  de  Votre  TrèvChtCtlcutir  - oVai  au  con> 

clerae  de<  priMoa  du  rujr , dont  Je  taU  *orUr.qiir>c  conQo  ce 
mold'écrUurc;  Il  convaincra  Votre  Vaje»it'.  Je  mon  ItupotaiblUié 
I lui  faire  par«r«iir  autre  choac  Cet  boame  n'a  pa»  did  aana 


^fardapour  rnol’.n  m‘a  promit  do  trait eravo«^ouceur  Joui 
parclla,  et  «ftalâcctlirc  que  J'implore  en  »a  faveur  tactCiuMco 
et  let  enanla  <ie  Votre  Naj«*ste  i)al(nca,  »lie,  aciCerdoa  tmiu> 
Inaitcarrspectueiu  du  plus  BtlO«e  (Tu  vo«  aerTiicura . et  lut  pyr- 
donnrrdc  n'aTOtrpu  lui  être  plus  uilte , malitré  les  rlTgris  qu'il 
a fafb  pour  se  moairer  diase  de  ri'pondre  à U confiance  «tout 
Votr#Majesié.dal|(nnJ'honorer. 

• Josuls,  avec  le  plus  prvrond  retpcct.^cc,  dç  votre  vaiesi«$ 
Trts-Corétteime , teÂrès>buaiblc  ut  Cf^s-obSluani  serviteur. 

• le  marquis  de  suirvicit.  • 

{3}  U manque  une  mnde  gt  psffiilqne  blslgirc  do  la  cUouan- 
ticrici  jutq««'A  p<  Csent  II  n’y  a quedettabicauideresplitde  parti. 
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dans  l.i  cnmp.tKne,  comme  le  Rob-Rnv  dct  SIiiorls. 
Aucun  tr.mspurt  ilr  numéraire  ne  |M)iivait  se  faire 
sans  une  forte  es^rle  ; 1rs  rlrndans  s|  préparaient 
à renverser  militairement  l«A  auturj^s  eonstitiiées 
à Paris , les  conseils  léu'alatifs  ; un^^j^  main 
les  trouvait  toujours  prüls.  Le  Directoire,  vivement 
alarmé,  clirrrliait  à aliaisser  la  uranileiir  île  leur 
roura^.en  les  canfoniiaut  avec  lesrelmU!  ÎTii  lia(;nc 
et  les  votçuilileililigi^rr.  La  cliuuanurrir,  associa- 
tion't|e'|;eulil^inmrs  et  lie  paysans,  était  le  der- 
nier cH  itH’esprIt  provincial  j la  plupart  avaient  ee 
cuurane  breton,  tétn  et  persévérant,  qui  ilistin|;ni' 
retic  fiére  race.  Le  plan  de  George  Qnloiidnl  était 
de  venir  è Paris,  pour  essayer  scs  armes  contre  le^ 
A/asr.v  du  Directoirr  et  il  le  disait  liant;  il  était 
ciitouré  de  dignes  compagnons  , pgétiqiies  enfants 
de  la  Rrrtagiie,  la  terre  des  guerres  civiles  , et  fils 
de  çc  Mil  qui  proilnisil  les  trente.  Cadoudal  voulut 
plus  tard  essayer  un  nouveau  eominl  de  trente 
ctiouans  éionlrc  les  trente  guides  qui  entouraient  la 
voiture  du  premier  consul  (I).  El  s’imagine-t-on 
que  Bonaparte,  qui  se  connaissait  en  liortimlTs,  eUl 
offert  dH  graiks  élevés  aux  chefs  de  rhuuans  dans 
ses  arDiéi  sj'^l  n'avàil  pas  reconnu  ces  nitlles  ver- 
tus ,%c  pourage  csalté  qu'enfantent  les  époques  de 
guerre  civile?  Il  laissait  é sa  police  le  triste  soin 
d'appéler  brignnite  ceux  à qui , consul , enyvereiir, 
il  teoilail  sa  glorieuse  main  pour  les  élever  jusqu'à 
Ks  jeunes  officiers^. 

Le  yidipvail  aussi  ses  compagnies  de  partisans 
(soldats  de  guerre  civile),  cnnniirs  sous  le  nom  de 
JdOEs  cl  du  Soleil,  dont  la  renommée  est  san- 
glante ; elles  n'avaient  pas  le  courage  froid  cl 
reflecbi  des  chouans  ilc  ta  Normanilie  et  de  la  Bre- 
tépufci^tj^s  sous  les  feux  de  la  ProveUéeeldu  Langne- 
il^,  O^bommes  brunis,  à la  taille  élevée,  aux 
yeux  nMH , aux  mains  dures  et  calleuses,  suivaient 
le  muiivement  de  réaction  qui  domine  toujours  le 
lliili  ; ces  bandés  réunissaient  les  ilélirjs  des  com- 
pagnies franches  que  la  parole  de  Knh  on  leva  par 
de* lugubres. exhortations  à la  vengeance,  caries 
têtes  lie  leurs  proches  avaient  roulé  sur  réchafaiid, 
« ils  avaient  ilelerré  les  ossements  de  leurs  pères 
pour  frapper  les  Imiirreaiix  (â).  i>  Les  compagnies 
du  Hidi,  recrutées  de  conscrits  réfractaires,  par- 
conraienl,  1rs armesàla  main,  tontes  les  contrées; 
te  système  vie  la  terreur  avait  fait  beaucoup  de 
vislimA,  les  glacières  porlaieni  des  empreintes  de 
sang,  l'échafaud  avait  étédressé  depuis  Lyon  jusqu'à 
l’extrême  frontière  de  la  .Méditerranée,  à Marseille , 
è Toulon  ; qui  n'avait  eu  son  père  frappé  de  mort 


(J , it  donj»enI  plui  tard  le  piao  tout  cniler  do  6oor|«  cadoiw 
ilal  : H rat  adialrable  de  rooMplIon  , cl  J'oaoral  dire  do  loyautd  { 
ta  {Hf^e  aeulo  a |hi  le  déoaturrt.  (2)  C'étJlonl  Ira  paroloa  de 
rr^rdo  «i  ica  ehanU  au  RtveUdu  ptupi*. 
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d.in.i  la  Icrrciir,  ou  5a  mère  couronnée  par  le  m.ir» 
tyre?  1er  tleuil  étail  dans  Im  fainilictt,  el  ceux  ijui 
s.iTpnt  qiicIle.H  sont  les  mœurs  tie  Tltalie  el  de  l’Ks- 
pagne,  peuvenl  s'expliquer  les  excès  des  reaefion- 
nairestdu  Midi,  quaiui  ils  arborèrent  le  drapeau 
blanc;  alfrrusc  loi  du  talion  dans  des  poitrines 
brdhnles.  Il  y a lî  de  grands  drames  à faire;  les 
liardes  de  la  patrie  i>ourronl  un  jour  relever  l’af- 
freux courage  de  ces  .lines  exaltées  qui  vengèrent, 
jisîr  de  sanglantes  exécutions,  les  mânes  de  leurs 
Itères , tIe  leurs  frères , de  leurs  amis  ! <'es  popula- 
tions sous  le  sotfil  lie  voient  ri«  n el  ne  font  rien 
froidement.  Il  nVst  pas  donne  è tous  d’avoir  les 
vertus  cbrelkiines,  le  pacifique  pardon  ne  vient 
pas  sur  toutes  les  lèvres,  el  tpiand  on  voit  les 
dcpoiiilles  de  sa  propriété  .aux  mains  de  ceux  qui 
ont  rrciisê  le  sépulcre  des  nncèlres , quami  on  voit 
les  cendres  jel^s  aux  vents , bel.as  ! le  fanatisme 
prend  le  bras  el  le  jhiiissc  A de  tristes  cruautés.  Je 
ne  justifie  rien  dans  riiislnirc,  m.ais  jVxpliipie  les 
triples  passions  du  eœnr  humain,  je  retrouve  sou- 
vent un  motif  dans  la  vengeanee  des  {leitples  (3). 

G ll<*  guerre  violente  entre  les  partis  les  armes  à 
la  nuain,  ne  manifesUitt  même  dans  les  plaisirs  et  les 
distractions  de  la  cité,  tant  IVpoqiic  était  ardente! 
Partout  les  opinions  étaient  en  présence  ; aucun  ne 
SC  rapjirocliait  d'une  couleur  oppust*e.  Il  y «avait 
plus  d'une  fois  des  rixes  entre  ceux  qu'on  appelait 
les  collets  noirs,  les  aristocrates  du  tenqis,  el  les 
palruHes  aux  costiin^es  romains  et  cyniques  : les 
miisc.adins  et  les  terroristes  s'insultaient  de  paroles 
et  de  gestes;  on  se  iloiinait  remlez-voiis  aux  théâ- 
tres; là,  saisissant  chaqité  allusion,  on  demandait 
lin  couplet , rouvert  de  bravos  ou  sifilé  iinpiloya- 
tiiemenl.  Pres({ue  toujours  Ü s’élevait  des  querelles 
vroleiites  ; on  échangeait  des  coups  de  canne  ou  de 
poignard  ; on  se  jetait  dans  les  liassiiis  des  prome- 
nades publiques*  RoyaiUtes  el  réptildirains,  ai  isto- 
crutes  el  |»atri{>tes,  engageaient  journellement  des 
lulles  sur  le  terrain  des  tdaisirs  comme  sur  les 
grandes  roules.  Il  n'y  avait  pas  de  police  possible 
contre  ces  fatales  (Kissinns,  elles  dominaient  tout  ; 
léchant  de  la  ^farseiHaiseon  le  Rdvpil  du  peuple^ 
élairnl  les  bannières  levées.  I*e$  royalistes  étaient 
m.aitrt'S  du  Vaudeville,  les  jacobins  dominaient  le 
Thc.Mre-Fr.'iiiçaîs  avec  Tatma.  guerre  intestine  qui 
était  cunime  l’expression  de  l.i  société  française  de- 
puis la  Ligue  el  la  Fronde.  Les  chansons,  les  couplets 
et  les  tragédies  se  uièiaient  à des  drames  plus  réels 
el  à des  scènes  que  l'histoire  doit  couvrir  d'un  crêpe 
de  douleur.  Pour  comprimer  les  partis  ardents,  il 


'3/  Lri  cooipSftilr*  «If  iC«ua  CUlcol  comnuiideea  par  l«»  Alt 
de»  vlctfmri  «le  b terreur,  S Toulon  , Sar»cUlf , Toulouic.  Il  y o 
U le  lujel  de  srtndet  cl  lerrlblc»  aednt». 
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falPiil  «no  main  forme,  jmissanlo,  (jiii  ramoniU  loin 
sous  son  {louvoir  cl  sa  foret*.  l/a«aroliic  tlii  ooloriale 
servait  )»liis  los  dissions  sangl.iiUcs  tlos  opinions  , 
qnVIIt;  no  los  doiuiiiail  ; lo  consul,  lui  soni,  comprit 
1.1  fyrainio  mission  «remployer  loule  IVnergic,  toutes 
les  facultés  «les  partis  ù b gloire  et  aux  iloslinéos 
do  b France. 


CHAPITUE  \. 

LB  c«>c\ifU<i:Mr.NT  bu  i>uiL«Tomr. 


CotnliluUon  <lc  Pan  ni.  ■>-  Cau»«)  <tc  »a  iiromnlGation. 
l'rtigrOs  des  id«icit  anglaùei  el  améric.imei.  •»  I)iri»ion 
tirs  pouvuirs.  — ('oi)tvit  d).'«  Aucieni.  — Conseil  iic« 
CtDn*Cfiilî.  — Le  Direclolre.  — tspril  «le  ce  gmiverDc- 
meut.  — luflucitce  »ur  l'opintoo.  ^ AtUipics  «le  U pretic, 
— CoiipUT.lal  «tu  IS  t'riichilor.  — Uc&aiice  qu'mt|ure  le 
guuvcrueim'Qt.  — Discrédit  dau«  Popiuion. 


ms  — J7î)9. 

I.a  journée  du  0 (herrnidor  avait  porit;  un  coup 
fatal  à l.'i  iopubli(i«c  et  ^ la  convention  n.itionnlc 
(jiii  on  était  la  grande  cxpr<'S9ion.  Lo  comité  de 
salut  publie,  prosidi*  par  ItobespiiTro , autorité  si 
puissante,  disparaissant  dol.i  scène  poIili<|iie,  «pic 
reslail'il  cominu  unité  et  oomme  énergie  de  goii- 
vornentenl':*  Eue  révolution,  si  elle  veut  vivre,  doit 
toujours  mniTlier  en  avant;  ipmtul  elle  s arrête, 
clic  est  perdue.  E.a  Motilâgne  s’était  bien  déebrée 
opprimée  par  les  comités  et  la  commune  ; elle  avait 
clierclié  à st'parer  sa  cause  de  la  clinle  de  Robes- 
pierre ; mais  «pii  pouvait  décharger  la  convention 
d’une  fatale  responsabilité?  (>iiels  étaient  les  Imm- 
mes  qui  avaient  fait  le  9 thermidor?  N’étaicnl-ce 
pas  les  proconsuls  vigoureux  cl  impitoyables  «|ui 
avaient  parcouru  le.s  provinces  au  nom  de  b Mon- 
tagne? Toutes  les  resolutions  violentes  proposées 
par  le  comité  de  saint  public,  n’avaienl-elles  pas  eu 
la  convention  pour  complice?  Ainsi  Tavalent  jugé 
les  agents  de  la  Prusse  et  de  rAulriclie,  d<ins  leurs 
rapjiorts  secrets  (1).  En  convention  s’était  donc 
suicidée  en  frappant  Robespierre  el  les  jacobins  ; 
c'était  une  (|iicrelle  persoiineKc , une  sorte  de  droit 

(I)  Bépécbe  (Ttin  ai;<*nt  wcrei  A X.  <lc  ll.tntciihirrg  ' I70i).  Les 
tbcrmiilorleii*  coiitervuieul  neanmoins  enciirc  )«  haine  cnntre 
les  éiiiigr«l«  cl  l'élrangcr  el  cVsl ainsi.  parc&cui|iic.  que  Camba- 
cérès. Xcrliii  («le  Douai  i,  («iiy  toii-X«irveaii,  «le.,  mctiibii-s  du  co- 
mité «le  «aiul  public . écriveui  A i'amb.i»*j(lciir  de  la  répiibUqiic 
franijaise  cii  Suisse,  le  ciloyt'X  Frai  col»  Barlbéit-my-..  ■ ?iuiis  lu 
chargeoiis , citoyen , de  déclarer  A tous  les  caiiioiis  que  les  émi- 
grés ne  cuiAcroiU  iamats  «l'étre  traUres,  el  que  n«fUe  ju»tc  veo- 


s.uivage  de  défen«lre  sa  propre  vie,  «ne  peur  de  b 
mort  ijiii  avait  engagé  brs  disputés  Talltcii,  iLirras, 
tJoiirlois,  à vigoureusement  .iltnqner  Roltespicrrc, 
el  à renversiT  b dictature  répllbIicaim^  Après  le 
0 lhermûlor,  la  convention  nationale  se  trouva 
placée  sous  le  double  coup  des  jacobins  amis  d«f 
Rulu'spierre,  irrites  de  sa  cbiile,  puis  de  b réaction 
d’ordre  el  de  royalisme  qui  agissait  contre  tous  les 
actes  l'évohilionnaires.  Coiunii*  b eonveiition  ne 
pouvait  plus  être  terrible,  elle  tom!>a  dan.s  le  mé- 
pris el  b décoiisubû'alioii  ; ainsi  finissent  (mis  les 
pouvoirs  qui  penleiil  leur  «leslination  primitive! 
Ea  convention  avait  été  instituée  pour  révolutionner 
b France,  pour  inspirer  la  terreur  à l’Europe; 
elle  cessa  d’èlre  pouvoir  le  jour  où  elle  voulul^e 
faire  indulgente  et  paciliipic;  car  il  y a des  goiirer- 
iiemcnts  qui  ont  de  terribles  missions  à accomplir. 
Oiinnd  b révolution  eut  signé  la  paix  de  Bille  avec 
l’Espagne  et  b Friisse  (â),  elle  fut  perdue  comme 
propagande;  «piand  elle  renversa  le  comité  de 
salut  publie,  tout  fut  dit  pour  elle  comme  puissance 
à i'intérieur  (3). 

Tous  les  esprits  sérieux  sentaient  donc  «pTil  fal- 
lait quelque  chose  «le  nouveau  à une  situation  «pii 
n’tHait  plus  la  même;  b convention  devait  dispa- 
raître avec  b Montagne  et  les  fortes  idées  du  co- 
mité de  salut  publie.  L’était  le  temps  alors  des  con- 
stitutions; on  en  improvisait  pour  toutes  les 
néiTSsilés  ; elles,  venaient  s’ajuster  comme  une 
feuille  morte  au  grand-livre  de  Tiiistoiie.  Tous  les 
hommes  polithpies  avaient  le  seiiliment  que  les 
destinées  de  la  convention  étaient  finies;  il  fallait 
donc,  sous  un  nom  nouveau,  {>résci)tei-  la  division 
«les  pouvoirs  et  le  balancement  des  autorités;  on 
revenait  à Técole  anglaise  el  américaine  qu’avah-nt 
essayée  dans  b eoiislitnanle  MM.  SIuuiiier,  Eally- 
Tolembl  cl  Eufayetle.  La  convention , imite  {mis- 
sanle  par  son  esprit  et  par  sa  centralisation  sous  la 
main  de  Robespierre,  formait  une  déuiocralte  pure 
el  forte  «pii  marchait  a la  dictature  par  TimpnUioo 
énergique  de  la  société  des  Jacobins.  A travers 
mille  vicissitiiilcs,  les  idées  de  b pondération  des 
pouvoirs  avaient  fait  des  progrès  ; l'abbé  Sieyes, 
M.  l)aunou,b  coterie  de  mad.mie  de  Staei,  M.  Ren- 
jamin  Constant,  Ginguené,  d'autres  tètes  encore 
spéculatives  el  d’éliules , avaient  incessamment 
compare  les  constitutions  «jans  rhisloire  : in  répu- 
bliijuc  américaine  avec  son  sénat  el  ses  représim- 

geanue  ICR  poursuivra  parloul  où  elle  pourra  les  jllclmlre.  • 
lUu33dCcfmbie  1794.) 

(3.  LcsiiOigocialiottsilepalx  «leOarUieiemyaveclçconile  decolU. 
mbiUtre  de  Prusse,  et  don  baaiiiiRo  Yriarte,  oïliiiUre  d'Espai'iie. 
cotiroimrîrsd’unpluiii  suvce«.lula»sicnlarqiila,»u|>ri;idiisuuvur' 
IM  iiuriilcoiiTeitUwiinul.  une  ra\oiir  «loue confiance  très-^rsiidf . 

i3j  Auisl  U conseniion  sc  traîne  cl  capire  jusqu'au  14  vutiüè- 
inUlroi  clic  Cil  riolcou-  Bansèii-e  loi  le. 
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lants , rAnpIdcrre  avec  sa  rhambn*  îles  lonis  el 
cummiines;  on  scnlil  prcsipie  pénéralemenl 
rimpcrieiise  loi  trabandonncr  riilêc  tPnne  asscm- 
Mèe  unirpie  pour  liélilnTer  sur  1rs  destinées  du 
pays  : on  partit  de  ers  hases  primitives  : 1“  la  né- 
cessité de  centraliser  le  pouvoir  exécutif;  2“  la 
«livision  entre  les  conseils  délil>éranls.  de  telle  sorte 
i|u’iinc  chambre  piU  arrêter  les  empiétements  de 
raiitreetqifuri  parvint  ainsi  àbalancer  les  influences 
absorbantes  <1). 

Haas  cette  situation  des  esprits,  dans  cette  crainte 
d'une  assemblée  conventionnelle  et  d'un  comité  de 
salut  public  renouvelé,  on  songea  à la  création  d'un 
Directoire  exécutif,  composé  de  cinq  membres,  ce 
qui  ramenait  successivement  à l'idée  d'unité  dans 
le  pouvoir  d'action.  Ce  n’élail  pas  la  monarchie  en- 
core ; II  y avait  pluralité  parmi  les  membres,  élec- 
tion par  l'assemblée,  délibération  dans  le  pouvoir; 
mais  1rs  monarchistes  eux-mêmes  entouraient  avec 
quelque  faveur  une  institution  qui  faisait  sortir  la 
république  des  idées  multiples  pour  la  conduire 
successivement  à l'nclion  gouvernementale,  leur 
espérance  d’avenir,  I^rf's  directeurs  étaient  cinq 
fractions  d'un  monarque , et , comme  il  arrive  tou- 
jours, tout  en  se  distribuant  les  charges  du  gouver- 
nement, un  d'entre  eux  , sous  le  titre  de  président, 
devait  saisir  cette  influence  morale  qui  appartient  à 
la  capacité  et  à la  fermeté  dans  les  affaires.  S'il  y 
avait  division  parmi  les  cinq  directeurs,  elle  serait 
moins  tumultueuse , moins  ardente , moins  terrible 
sur  l'opinion  publique,  que  les  flots  soulevés  d'une 
assemblée  démocratique,  et  l'on  avait  l'exemple 
tout  récent  encore  de  la  convention  nationale  se 
décimant  sous  les  coups  du  comité  de  salut  pu- 
blic (2). 

Deux  conseils  étaient  établis;  les  Anciens  for- 
maient comme  une  sorte  de  sénat  politique  ; on  ne 
pouvait  y être  admis  qu’à  l’âge  de  40  ans  ; il  fallait 
être  marié  ou  veuf,  avoir  passé , en  quelque  sorte, 
à Iravi  rs  toutes  les  émotions  de  la  vie,  el  ne  plus 
en  subir  les  ardentes  passions.  Comme  une  répu- 
blique de  démocrates  ne  pouvait  chercher  de  ga- 
ranties dans  la  propriété  foncière  ou  la  grande  in- 
dustrie, on  y suppléait  par  l'inflexible  division  de  la 
vie  humaine,  les  vieillards  el  les  jeunes  hommes, 
la  réflexion  blanchie  par  l'âge,  el  roclivilé  remuante 
des  ardentes  années.  Cinq  cents  législateurs  pro- 

(i}D€loiiK»«rtlclc»fureRl|iubUe«*orccflu}ctdinilc>iourn«ux. 

(2)  U cOn»llliitlon  de  l'an  ni  donna  il«u  i la  publicjtlond'ime 
muUiliide  dv  liroeàure*.  ic  croit  que  le*  redactcun  principaux 
de  celte  conittluilon  fureal  11.  Dauiiou , Benjnmln  Coiitlanl. 
CMtiler;  U coterie  de  madame  de  Staël  y prit  une  grande  part. 
On  crut  travalUorpour  la  poalCrlté,  el  rien  D'etl  plu»  fragile  que 
eesdterni  conitiluilonncilet. 

(3)  J'rmpioie  ici  les  exprettiont  dei  oratcura  enlbouaJaitet  de 
ta  coailltullon- 

ctnrua'c.  — t’ergop»:. 


posaient  les  lois  avec  le  désir  des  innovations . la 
passion  des  changements  (4);  les  Anciens  les  exa» 
niiiiaienl  mûrement,  approuvaient  ou  rejetaient 
les  résolutions,  |>rononçaienl  l’urgence;  puis  le 
Directoire,  sous  l.a  responsabilité  des  ministres,  les 
exécutait  (S).  Examinée  pbilusopbiquemeiU . celle 
théorie  était  bonne;  il  y avait  des  éléments  d'action 
et  d'examen  qui  sc  combinaient  entre  eux;  mais 
comme  tous  ces  pouvoirs  manquaient  de  base, 
comme  tous  partaient  d'une  origine  populaire  el 
tumultueuse,  il  devait  s'ensuivre  une  lutte  con- 
stante, susceptible  d’arrêter  à chaque  pas  la  mar- 
che de  la  constitution.  Les  auteurs  du  pacte  social 
de  l'an  ni  avaient  également  cherché  à comprimer 
l’inHiience  absorbante  du  pouvoir  militaire,  qui 
s'avam^ail  menaçaul  par  la  victoire  : le  Directoire 
n’avait  <{irnne  faible  escorte  d’honneur  ; le  conseil 
légisUtif  était  entouré  d'une  garde  spéciale , sous 
un  commandant  nommé  ]»ar  lui  ; nul  corps  armé 
ne  pouvait  se  rapprocher  de  Paris,  sans  les  ordres 
précis  des  conseils;  on  avait  peur  de  ces  généraux 
qui  conduisaient  les  soldats  à la  victoire.  Comme 
les  légistes  étaient  presque  tous  sortis  de  la  classe 
civile,  comme  ils  étaient  avocats  et  parleurs,  ils 
s'étaient  garantis  contre  le  pouvoir  militaire,  et , 
chose  curieuse  à dire,  c'est  ce  pouvoir  militaire 
qui  les  brisa  dans  un  jour  de  violence  el  de 
colère;  le  18  brumaire  fut  dirigé  par  la  force 
des  armées  contre  l’autorilé  des  assemblées  poli- 
tiques. 

La  conslUulion  de  l'an  iii  fut  ucctieillie  comme 
un  progrès  vers  les  idées  d'unité.  En  blâmant  les 
disjmsilions  qui  perpétuaient  les  deux  tiers  de  la 
convention  dans  le  conseil  des  Cinq-CenU,  on  se 
plut  à reconnaître  que  le  Directoire  centralisé 
n'était  qu*unc  transition  vers  un  pouvoir  plus  uni  et 
plus  fort,  pouvoir  militaire  ou  civil  qui  devait 
ramener  l’ordre,  premier  besoin  de  la  société.  Cepen- 
dant l'esprit  mmpieiir  des  Parisiens,  rurdente  pulë- 
miqiie  des  partis , s'empara  de  tous  les  ridicules  el 
de  tous  les  côtés  faibles  que  présentait  le  système 
nouveau  ; l'insiUiilion  du  Directoire,  cette  réunion 
de  cinq  pidils  monarques,  choisis  parmi  des  avo- 
cats, n’était  pas  de  nature  à inspirer  un  grand  res- 
{)ect  aux  Français;  la  constitution  avait  cherché  à 
frapper  les  yeux,  et  David  dessina  les  costumes; 
ou  ne  vil  plus  que  chapeaux  â la  Henri  IV,  que 

voyce  contUludon  Uc  la  république  françalae,  23  aoOl 
(S  fructlJor).  et  procbiuCe  loi  foiidaniiinlale  de  la  repu- 
bllqtie.  en  rcriu  de  l'acccpLatlon  du  peuple,  le  23  décem- 
bre vendémiaire  an  iv  j.  Celle  contliluUuii  conimeni,‘att 

aln*l  : • Le  peuple  francal»  prnciaine , en  prt'aeiice  de  l'Ktre 
tuprétne,  la  déclaralfon  »ttivaiUo  des  droit*  el  de*  de«olr« 
de  l’hoaimc  et  du  uiloyeo.  « CTétall  encore  le  «trie  de  Robes- 
pierre. 
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robes  <Ie  pourpre^qiu*  prélextrs  sêfiüloridles,  (‘{H'es 
à la  romaine,  sce!  tic  l'Elat  cl  mains  de  jusliee  (1). 
I.es  ceremonies  trapparal  furent  mullipliées , afin 
de  |ircsenti-r  aux  yeux  l'aspecl  des  autorités  eon- 
sUliiées,  cl  d allirer  ainsi  le  resj>eclueux  dévoue- 
iiieiit,  et  tous  les  appuis  de  rupitiion  pul>li«|ue. 
Mais  le  costume  théâtral  cuuTre  aussi  bien  un  mime 
qu'un  roi,  un  héros  de  Ircleaiix  «|u'iin  magistrat 
de  la  l'éputdique,  et  bientôt  les  journaux,  dans 
leur  style  spirituel,  jetèrent  à pleines  mains  le  ridi- 
cule sur  ces  oripeaux  mensongt  rs  tpii  n’inspiraient 
respect  ù |>ersonne.  Jamais,  à aucune  cpot|ue,  la 
presse  ne  fut  plus  libre  et  plus  acharnée  contre  les 
|>ouvoirs;  avant  le  18  friictiiiur  il  y eut  déborde* 
ment  d’injures  contre  les  personnes;  on  dénonça 
les  pillages  des  fournisseurs,  la  complicité  du  Direc- 
toire; rien  ne  fut  respecté,  et  il  faut  bien  dire  aussi 
qu'il  y avait  peu  de  chose  de  respectable.  La  réac- 
tion SC  mit  dans  les  deux  conseils  ; il  se  fil  un  iiiou- 
vement  d'opinion  qui  se  mêla  pour  les  uns  à de 
sim]iles  idées  d’ordre,  et  pour  les  autres  à la  pensée 
d’une  restauration  pour  la  famille  des  Dourbuns  ; 
on  vil  se  manifester  iin  esprit  de  gouvernement  et 
un  esprit  de  conspiration.  Le  Directoire,  point  cen- 
tral , fut  considéré  comme  une  place  gardée  pour 
la  royauté  ou  pour  un  dictateur  militaire;  la  crise 
ne  |>ourait  pas  autrement  se  dénouer.  Si  le  Direc- 
toire voulait  se  délivrer  des  conseils,  de  leur  in- 
fluence coiitre-rëvolulionnairc,  il  devait  naturelle- 
ment s’adressera  l’armée,  et,  par  conséquent, 
favoriser  une  dictature  militaire.  Telle  était  l’inévi- 
table destinée  de  la  constitution  de  l'an  iii,à  la  face 
de  l’esprit  public;  le  Directoire  fat  entraîné  au 
18  fructidor  comme  à une  m^ressilé,  et  quand  le 
cotip  d'Etat  fut  consommé,  il  sc  mit  à la  discrétion 
de  l'arniée.  En  jetant  la  majorité  des  conseils  aux 
dé>erls  de  Sinnamarri , en  proscrivant  les  journaux, 
il  faisait  acte  de  force  sans  doute,  il  se  sauvait  évi- 
demment d’un  danger,  mais  n’eu  créait-il  pas  un 
autre?  Les  soldats  du  général  Augereau,  dont  le 
Directoire  invoquait  l’appui  |»oiirse  débarrasser  des 
conseils,  les  adresses  de  l'année  d'Italie,  préparées 
par  le  général  Bonaparte,  ces  clubs  militaires  où 
i'on  déld>érait  <lans  les  camps  , tout  cela  n’eiitral- 
oait-il  pas  la  formation  plus  ou  moins  immédiate 
d’une  dictature  militaire  qui  hériterait  du  pouvoir 
directorial  <2)?  Avant  le  18  fructidor,  le  danger  de 
la  révolution  était  dans  une  restauration  bourbo- 
nienne; après,  il  fut  tout  entier  dans  l'établissement 
d'un  gouvernement  par  l'armée,  et  la  domination 
absolue  de  son  général.  Le  {uiiivoir  civil  s’elFaçail  , 

(I)  J'«l  trouTéâ  U BiltUoUiequc  du  roi,  une  ciirleuic  Image  qui 
représente  tous  les  costumes  judiciaires  et  admiDlslrsUts  des 
auiorllds  dciiuis  l'an  ni. 

\2,  LessJrcs.«idcl’srmee  dUtaliedeclSraleiilqucles  soldats  de 


(levant  raiilorité  milUitre  ; il  fallait  un  grand  aveu- 
glement pour  ne  pas  té  voir,  et  c’est  ce  <{ue  l'esprit 
du  général  Bonaparte  saisit  avec  un  admirable 
insliiict;  le  18  fructidor  préjiarail  le  18  brumaire; 
l’action  des  camps  allait  désormais  dominer  la 
politique  des  conseils. 

Ce  n’est  pas  en  vain  (pi'mi  essaye  un  coup  d’Etat  ; 
quand  on  en  est  venu  là  il  faut  en  raleiiler  la  portée 
d'avance,  et  savoir  où  il  vous  conduit.  La  vie  du 
Directoire,  après  la  journée  du  18  fructidor,  fut 
: tout  entière  de  violence  cl  de  roueries.  C’eal  une 
j situation  précaire  et  faible  qu’on  veut  masquer  par 
des  actes  désordonnés.  Comme  on  n’était  plus  en 
force  pour  dominer,  on  négociait  avec  les  uns  et 
avec  les  autres;  on  faisait  un  jour  une  concession  à 
un  général  victorieux  , à Moreau,  à Bonaparte,  à 
Augereau;  le  lendemain  on  s'ouvrait  à un  homme 
important  dans  les  conseils  on  à une  coterie  poli- 
tique, comme  l’était  celle  de  madame  de  Staël.  Le 
Directoire  renouvelant  son  personnel , la  place 
vacante  était  donnée  au  parti  ou  à l’homme  qu’on 
voulait  ménager  ; il  y avait  de  grands  meneurs  dont 
il  faut  dire  les  destinées. 

M.  deTalleyrand,  à peine  arrivé,  avait  conseillé  la 
journée  du  18  fructidor  pour  en  finir  avec  les 
criaiilcries  des  conseils  qui  imporliinaieiit  la  marche 
du  Directoire;  le  conventionnel  Fouché,  non  moins 
liabileque  M.  de  Talteyrand,  cherchait  à louvoyer 
entre  les  partis;  il  négociait  tour  à tour  avec  1rs 
jacobins  et  les  modérés , afin  de  s'adjuger  la  meil- 
leure position.  Puis  venait  la  société  constitution- 
nelle dans  laquelle  madame  de  Staël  exerçait  une 
grande  puissance;  les  gens  qui  avaient  fait  la 
révolution  voulaient  défendre  leur  oeuvre;  là  bril- 
laient M.M.  Chénier,  Daunou,  Benjamin  Constant;  et 
ces  ardents  prùncurs  de  la  consliliilion  de  l'an  iii 
préparaient  chaque  jour  des  moyens  secrets  de  la 
violer.  L’abbé  Sieyes  travaillait  dans  l’ombre  à un 
gouvernement  qu’il  aurait  dominé  par  sa  parole 
soleuncllc;  les  idées  monarchiques  prenaient  sur 
lui  un  certain  ascendant;  leur  triomphe  s’élait 
développé  depuis  son  ambassade  à Berlin;  il  se 
complaisait  dans  les  rêveries  d'une  pondération  de 
pouvoirs,  parfaite  et  absolue;  grand  faiseur  du 
constitutions,  il  les  prenait  à l’essai;  quand  une  fois 
son  idée  était  écrite  sur  le  papier  et  qu’elle  était 
acceptée , l’ahbé  Sieyes  ne  se  faisait  aucun  scrupule 
de  conspirer  contre  l’acte  qu’il  avait  imposé  na- 
guère comme  une  émanation  de  sa  sagesse. 

Il  n’y  avait  plus  alors  de  gouvernement,  mais 
des  intrigues  et  des  violences;  on  cherchait  à se 

}*  r<Ipubllque  Muraient  bien  punir  leaconaplraleura;  c'éulldiro 
qu'iu  voulaleot  Intervenir  dan*  lea  d«ilb6ratloni  det  coDielli  et 
lea  proterire  au  beaoln. 
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niaintrnir  en  lentlanl  la  main  à (|ueli|iies  iioinmi's 
imporlants , ou  bien  en  frappant  de  droite  et  de 
gauche  arec  une  certaine  fureur  qui  neparf^nait 
aucun  parti.  |.a  liberté  était  «oilée;  les  maximes 
les  plus  élrannes  et  les  plus  despotiques  retentis- 
saient à la  tribune  dans  la  bouche  des  jacobins 
convertis  à la  politique  du  Directoire.  Oui  pour- 
rait soutenir  aujourd'hui  les  déclamations  contre 
la  presse  telles  qu'elles  furent  prononcées  par 
MM.  Bailleut  et  Lecoinlre-l’uyraveau?  ()uaod  on 
parcourt  les  séances  des  conseils  des  Anciens  et 
des  Cinq-Cents , depuis  le  18  fructidor  jus<prau 
18  brumaire,  on  est  profondément  afBi)'é  de  «oir 
les  maximes  atroces  sur  la  déporlalioii,  emises 
avec  une  sorte  de  lo[’ique  douce  et  oncliteiise  par 
lesnioutagnards  rallies.  Dans  la  journée  du  18  fruc- 
tidor , on  avait  vu  des  députés  raisonner  sur  la 
déportation  avec  un  sang-froid , une  philosophie 
pastorale  et  tendre  , une  indulgence  moqueuse  qui 
fait  horreur;  les  députés  MM.  Uailleiil,  Boiilay  (de 
la  Metirlhe),  Merlin  <de  Douai),  avaient  proscrit 
leurs  collègues  avec  la  même  elégaurr  dVx[»res- 
sioiis  qu'ils  auraient  mise  à un  discours  aeatle- 
iniqiie  (1).  Puis,  comme  tous  les  puinoirs  faibles 
sont  cruels . et  marelieiit  à tous  les  despolismes, 
on  proclamait  les  lois  les  plus  fatales  à la  liberté  et 
à la  fortune  des  riloyens,  comme  des  niavimes  <le 
fuilriotisme  cl  de  gouvernement  des  société»  : au- 
jourd'hui on  frappait  de  pauvres  prêtres,  parce 
qu'ils  coQspiraienl , disait-on,  contre  la  république  ; 
on  les  emprisonnait,  on  les  déportait  par  des 
mesures  générales;  le  lendemain  c'était  la  loi  des 
ntag  ^aussi  ioflcxible,  aussi  atroce  que  la  loi  des 
suspecis;  1rs  émigrés  venaient-ils  échouer  par  la 
tempête  devant  le  port  de  Calais,  on  les  Iradiiisait 
devant  les  Iribunaitx  sous  les  plus  cruelles  mo- 

(1)  M Balllrul  aroiie  que  Ir»  (irtsrtna  de*  directeur*  «uralenl 
•eboue  «U  2H  fnicitdur , *'ll*  *e  fu*icnt  refirerim'i  djn*  le  cenie 
de*  toi*.  ■ ftinnlkAoü*  , ÜU-II , ce*  »*itrdr«  tliCork*  de  prCIrndu* 
principe*,  ce*  Invocatloni  «tuplJe*  S I*  conitltutlon . ■ 

• Le  »tsf  n*«  p*«  coulé , remarque  avec  béiilK'iHé  le  député 
■ooiar  (do  b Meurtbe},fn  parlant  du  Sorniclidor;  aucune  tache 
de  *ang  n'a  *ouUlé  cetic  journée  ..  La  déporialion  doit  être 
4 Étonnai*  le  grand  mofen  de  *alut  pour  la  ubu*e  publique.  Celte 
me*ure  e*t  avouée  par  rhumaollé.  ■ 

()}  Voici  le*  anuoiice*  luipltojrabie*  de» Journaux  du  goiivcr- 
uement  i 

- ftoux  émigré*  nnt  été  (udllé* , hier  et  avant-bicr . â Grenelle. 
Leur  «ortie  de  l'Abbaye  a élé  accompagnée  de  quelque*  clrcon- 
•Unce*  qnl  ont  eirité  qudque  fcrmeiiUlloti  rtani  ce  quarllcr- 
l’éponae  de  l*un  et  la  MBiir  «le  l'autre  *e  aonl  préaentée*  tur  leur 
poauge,  cl  voulaknl  à tonie  force  leur  parler  ott  au  moln*  leur 
écrire.  On  ne  le  leur  a pa*  permit.  De  U de*  pleur*  et  de*  cri» 
qnl  om  produit  quelque  *en*ation. 

• io*  cl-devant  député*  condamné*  A la  déportalloit  *c  aonl 
embarqué*  A Laltocliell;p,  le  St  pluvfoae  . et  tout  arrivé*  le  aolr 
même  A Oleroo.  Ueu  de  leur  dctlloalion.  De  ce  nombre  «ont 
•oU*y-4*Anciat,  VliUret-ioyeuae  .jUméon.  Paradl*,  luralre,  Co- 
ebon.  Paumer,  Dumolard.  Mallbc  «OJiomüiid. 


naers;  on  les  traînait  de  cachots  en  cachot$;â 
QuibiTon,  on  fusillait  sans  pitié  les  débris  de  la 
noblesse  française,  et  de  celte  glorieuse  marine  (|ui 
sous  bonis  XV^I  avait  jeté  tant  d'éclat. 

Plus  le  Directoire  était  faible,  plus  il  se  monirail 
inquiet,  et  il  trouvait  des  complices  dans  les  deux 
conseils  pour  louer  scs  fatales  mesures;  depuis  le 
18  fructidor,  il  y avait  une  solidarité  morale  entre 
les  pouvoirs  et  le  Directoire;  tous  avaient  trempé 
dans  les  mêmes  complots,  tous  avaient  osé  le  même 
coup  d'Élat  ; ils  ne  pouvaient  plus  désormais  se 
séparer  pour  l’ordre  et  pour  le  désordre;  ils  de- 
vaient vivre  et  mourir  ensemble , et  c'est  ce  qui 
explique  la  facilité  que  toutes  les  propositions  du 
Directoire  trouvaient  dans  les  deux  branches  de  la 
législature;  jusqu'au  30  prairial,  la  majorité  ne  lui 
man(|tia  jamais,  même  |>otir  les  mesures  les  plus 
opposées  au  parti  jacobin,  (pron  tlésignait  sous  le 
nom  de  terroriste.  Pour  faire  le  18  fructidor  on 
s'était  servi  des  montagnards;  on  avait  réveillé  les 
idées  de  clubs , de  iléliliérations  ardentes  ; eh  bien  ! 
le  Directoire,  aidé  de  Fouché,  prépara  les  mesures 
répressives,  et  quand  Babœiif  voulut  tenter  le 
retour  de  la  loi  agraire , et  le  régime  des  comités 
de  salut  public,  le  Direcloirtr  le  frappa  de  mort  dans 
la  plaine  de  Grenelle,  lieu  fatal,  où  tombaient 
tour  à tour  royalistes  et  révolutionnaires.  Deux 
mots  suffisaient  dans  un  journal,  pour  annoncer 
que  les  émigrés  étaient  impitoyablement  fusil- 
lés (2). 

A l’extérieur  ce  fut  le  même  système  de  violence 
et  de  désorganisation , tel  que  le  Directoire  l'avait 
conçu  pour  la  France.  Quelques  tentatives  de  paix 
essayées,  avant  le  18  fructidor,  avaient  produit  de 
bons  résultats  ; M.  Barthélemy,  de  l'école  du  duc 
<le  Cboiseiil,  conclut  le  traité  de  Bâle  avec  la  Prusse 

• On  * arrêté,  lé  32  mar*  1799,  A Parlt,  Pierre  Pabaul,  dit  Pallet. 
et  le  nommé  PaUlt,  comme  prévenu*  d'émigraiion. 

« La  ikllce  a (ail  arrêter  le*  citoyen*  Guillaume  et  Amand 
Cloualer  , Vontmlgnon  Oaudoucet  et  Antoine  Le  Clerc,  tous  Im- 
primeur* , pour  avoir  imprimé  , dlitribué  et  vendu  de*  libelle* 
tendant  A amener!*  deairucllon  du  régime  républicain. 

■ On  a arrMé.le  13  mar*.  le  nommé  Tburel.  prenant  le  nom  do 
Caillot,  tl  e*i  soupçonné  d'avoir  émigré, d'avoir  servi  dan*  l'arméo 
de  Condé,  d'avoir  pri*  une  part  active  aux  égorgement*  de  Lyon, 
et  d'avoir  été  même  condamné  A mort. 

• Le  mlnlatre  de  la  police  a *u*ti  lait  arrêter  le  prince  de  Ca- 
rcncy,  Audéoud,  banquier,  et  ta  citoyenne  Vayer. 

• On  a arrêté , A Pari* , un  jeune  homme  de  24  an* . qui  a dit 
a'appeler  tUenno  de  Saltgnau  de  Lamotte-Pénéloii , natif  de 
Tonne  Charenie  ) On  ne  «Ut  pa*  de  quoi  U c*t  accu*d. 

• La  police  a fait  *al*lr  tou*  le»  exemplaire*  d'un  pamphlet  Inti- 
tulé : L*  Aum  d Pûrit,  Son  auteur , Leclerc  de*  Vo*ge*  , ancien 
membre  de  la  convenilonei  coepéraieurduJournalde*//omm««- 
Libre»,  a été  arrêté  et  conduit  au  Tempiq. 

• L'adiiilnUtralion  centrale  du  département  de  la  seine  a dé- 
claré que  l'abknce.A  l'é|ioqur  du  2S  fructidor  an  v.de  TalUepled 
de  Kondy,  condamné  A mort  par  contumace,  pour  avoir  prU  paK 
A I*  révultede  vendémiaire,  acra  réputée  émigration.  • 
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et  PEspa^e  « prcmifr  acte  diplumuliijiie  de  la  ré* 
publique  naisiiantc;  or^  dans  Icchuix  des  hommes 
ioiporlants  du  Directoire , le  parti  de  la  Prusse  se 
fil  toujours  sentir;  le  signataire  du  traité  de  B^tle, 
11.  Barlhéleiny,  fut  porté  au  Directoire,  cl  SIeyes 
en  obtint  la  présidence  après  son  ambassade  à 
Berlin;  11.  Treilhard  appartenait  de  sympathie  à la 
Prusse  ; et  ce  fut  alors  que  lord  Malniesbiiry  vint  à 
Lille  avec  des  pouvoirs  pour  négocier  une  paix  avec 
la  France;  j'ai  dit  le  véritable  but  de  celte  négo* 
cialion. 

Après  la  journée  militaire  , et  la  proscription 
de  la  majorité  des  conseils,  tout  fut  nioditiê  dans 
les  rapports  avec  rcxlérieur;  on  ne  garda  aucun 
ménagement;  les  agents  du  Directoire  ne  furent 
plus  que  des  hommes  chargés  de  l>ouIevers<T  les 
vieux  droits,  ou  d’opprimer  les  pays.  Des  diplo* 
mates  à la  façon  de  MM.  Ginguené,  Fnypoult, 
Daunoii,  furent  h*s  sujets  de  prédilection  du  Direc- 
toire; à Rasladt,  n'avaitdl  pas  envoyé  Iloberjot, 
régicide  de  théorie  et  d'action , démocrate  sans 
formes!  H.  de  Talleyrand,  dirigeant  les  affaires 
étrangères . ne  pouvait  approuver  tant  de  rudesse 
Pt  de  mauvais  guUt , mais  alors  préoccupé  de 
recoustruire  sa  fortune,  il  suivait  les  traces  du 
directeur  Barras;  il  imposait  une  sorte  de  tribut «-l 
l'étranger,  et  battait  monnaie  sur  les  cabinets 
faibles  qui  venaient  négocier  «i  Paris  (I). 

Toutes  les  affaires  du  gouvernement  se  passaient 
ainsi  en  intrigues  et  en  i>olice;  l’idée  fixe  de  la  ma- 
jorité des  bons  esprits  fut  dès  lors  d’appeler  le  pou* 
voir  militaire  à l’aide  d’une  constitution  épuisée 
qui  ne  donnait  plus  une  suffisante  énergie  aux 
corps  organisés  dans  PÉlat.  J'aurai  plus  tard  à 
dévelop)>er  les  causes  et  les  résultats  de  la  révolu- 
tion du  30  prairial  ; elle  liAla  le  18  brumaire  (i2),  elle 
en  fut  le  préliminaire  indispeusuble.  La  force  mo- 
rale avait  cesse  d'exister  pour  le  gouvernement 

(1)  M.  do  Tdlloynod  «e  vit  obligé  de  publier  un  mé- 
moire iu»liQcaur  aur  ce  point,  «prèa  «a  dctUluiioa  de  prai- 
rial I7M. 

(2)  l.‘lmportance  de  la  journée  du  30  prairhl  n'a  jamali  été 
bien  déûnle  ; elle  fut  mieux  jugée  par  Ica  agenu  élrangera.  U 
cxiale  aur  ce  point  une  dépécbcd'uo  agent  pruuirn  â X.  de  Uar* 
denberg  : je  publierai  ce  document. 

(S]  Je  trouve  iTIncroyablea  puérllltéa  S celte  époque , en  voici 
«in  témoignage. 

« Le  niloiatre  de  l'intérieur  au  cllojen  Tbulo,  prolcateurau 
niuaéum  d'bUloIre  natnrclle. 

■ Cito)CD  I je  auJa  dam  l'intention  de  faire  plantor  avec  appa- 
reil deux  arbrea  de  ia  liberté  dam  les  carrét  aJlué«  au-devant 
de  la  colonnade  du  Louvre-  Celte  cérémonie  aura  lieu  le  jour  de 
l'Inauguration  du  muaée  dea  antiquea  Je  déaireraii  que  cei  ar- 
brea fuaacnt  iTcipécei  peu  connuci  en  France , et  aurtoiil  qu'lia 
puaaent  devenir  par  la  aulic  dca  tymbolei,  l'un  dea  aria  et  l'autre 
dca  vciencea.  Itout  avoua.  Il  eal  vrai , le  laurier  pour  couronner 
aot  grandi  poetei , noa  oraicura.  noa  arliatea  célèbrea  , luali  cet 
arbre  eal  au»al . et  peiit-élre  piui  tpecialemeni , conaacré  a la 
vertu  gutfrlére.  5e  pourrloni-noua  point  le  lalaaer  A ooa  défen- 
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tlirectorjal  ; il  se  traînait  à |>cine  ; on  négociait  avec 
Augerean,  avec  Jourdan,  avec  llochc,  Joiiberl, 
Moreau  , et  plus  lard  on  s’adressa  à la  plus  grande 
figure  du  temps,  au  général  Bonaparte.  On  avait 
besoin  d’en  finir  vite  , car  Ja  déconsidération 
gagnait  ; aucun  parti  ne  prenait  le  Directoire  au 
sérieux  ; tous  te  croyaient  une  transition  |>oHr 
arriver  à un  autre  ordre  de  choses  que  l’avenir 
mystérieux  cachait  encore  pour  le  vulgaire;  on 
conspirait  dans  l’air  : l’armée*  les  partis,  tout  ce 
qui  avait  une  force,  un  pouvoir  dans  l'opinion, 
royalistes,  jacobins,  tous  ap|H'Iaient  un  change- 
ment; on  ne  croyait  plus  au  Directoire;  et  c'est 
le  plus  grand  malheur  d’une  autorité,  quand  on 
n'a  plus  foi  en  elle,  quand  elle  se  manifeste  comme 
une  divinité  sans  prestige.  Ajoutez  à cela  que  la 
victoire  u’elait  plus  sous  les  drapeaux;  on  combattait 
vaillamment  encore,  des  prodiges  étaient  faits  aux 
armées,  mais  hélas  ! nul  ne  pouvait  se  dissimuler 
les  progrès  des  coalitions  depuis  rexpédilion  de 
Bonaparte  en  Egypte.  Les  temps  heureux  n’étaient 
jdtis  où  U la  patrie  triomphante,  » comme  disaient 
les  hymnes  républicains,  sc  faisait  respecter  par 
les  eunemls  du  dehors , et  rien  ne  démoralise  la 
nation  française  comme  la  nécessité  de  reculer 
devant  un  ennemi  ; alors  les  plaintes  arrivent , 
et  tout  s’élève  contre  ceux  qui  n’ont  pas  su 
préserver  un  grand  peuple.  Chez  nous,  un  pou- 
voir est  mort  lors4}u'il  n'a  plus  pour  lui  le 
succès. 

Le  Directoire  cachait  ses  tristesses  sous  les  pom- 
pes; multipliant  les  fêles  au  Chanip-dc-Mars,  il 
visitait  solennellement  le  temple  de  In  Victoire;  il 
brûlait,  avec  une  ostentation  un  peu  ridicule,  les 
statues  de  l'Anarchie  et  de  la  Royauté,  le  symbole 
du  jncolunismeet  de  ia  tyrannie;  on  nvait  recueilli 
des  fêtes  de  la  convention  nationale,  le  goût  pas- 
toral des  arbres  et  des  fleurs(3};  on  voyait  encore 

»euri  qui  ont  fl  bien  mérité  d'en  jouir  tant  pxrUge?  S'autréx 
xrbiei  xervirxietil  A ceindre  le  front  de»  MvanU  et  de»  ir- 
tUlei. 

• Je  vou»  Invite , citoyen , â vouloir  bien  ex-inviner  celle  idée; 
et,  dan»  le  ca»  od  vous  l'approuvcrîct  .de  vou»  concerter  avec  le 
citoyen  Heifootalao» , pour  me  propo»cr  le»  arbre*  que  vou» 
crulriei  propre»  a devenir  le»  •)  mbuli'»  de»  «clcncc*  et  dea  aria. 
Je  voua  prierai»  l'un  et  l’antre  de  me  faire  |iart  en  même  teinpa 
dca  motif»  qui  auront  pu  vous  diriger  dan»  votre  choix-  Sans 
doute  que  vou»  vou»  serez  déterminé»  d'après  le»  qualité»  do  cea 
arbres,  leur  port,  par  exemple,  leur  Agure,  leurs  habitudes,  et 
ai  je  puis  m'exprimer  ainsi , leurs  impurs.  » 

Tolcl  la  répoute  gravement  oalve: 

■ Lci  cIlo)Ciii  OeafonUincs  et  Titiiio,  professeurs  administra- 
teurs du  muséum  naUooat  d'blatoirc  naturelle  , au  ministre  do 
l'intérieur. 

• Citoyen  mlniilre, 

■ Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  arbres,  tant  Indigènes 
qu'étrangers,  qui  croissent  et  prospèrent  en  pleine  terre  dans 
notre  climat , nous  n'en  croyons  pas  de  plu*  propre*  A remplir 
vos  rue»,  que  le  cèdre  du  Uten  et  le  platane  d'orient  ; le  pre- 
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ti‘s  jeimps  hommes,  les  vierges,  une 
paj^e  à la  mnin  , processionner  sous  les  réseaux 
incolores  dans  les  rues  de  Paris,  aux  Tuileries , 
aux  InraWks  ; tandis  que  les  boeufs  traînaient  lour- 
dement les  attributs  de  ragricullure,  et  le  symbole 
^^de  la  nature  féconde.  Le  Directoire  apparaissait 
souvent  en  public  sous  son  costume  splendide, 
avec  ses  gardes,  ses  faisceaux,  sa  musique  mili- 
taire ; nos  armées  avaient-elles  conquis  quelques 
dra|>eaux , tout  aussitôt  le  Directoire  se  réunissait, 
et  le  jeune  aide  de  camp,  porteur  des  trophées  de 
la  victoire,  les  présentait  sous  la  tente,  et  recevait 
Taccolude  Fraternelle  du  président.  Des“  hymnes 
ItellHpieux  retentissaient  sous  les  voûtes  du  I^uxem- 
bourg;  des  festins  ornés  de  fleurs  et  de  fruits 
étaient  offerts  aux  giicî+iers  de  la  patrie,  comme  a 
Rome  et  à Athènes,  taiulfS  que  Lareveillère-Dé- 

«x,  le  pontife , célébrait  dans  le  temple  lhéû> 
nlhrope  les  grandeurs  de  l'Ètre  suprême,  et 
Mutés  de  la  Nature,  déesse  à la  triple  mamelle 
d*où  s'échappaient  le  lait,  le  vin  et  le  miel  an- 
tique (1). 

ToiUlU'ilItf  n*emj>èchait  pas  le  ridicule  de  gran- 
dir; l'esprit  des  Français  n’est  point  assez  grave 
pour  prendre  au  sérieux  les  pompes  et  les  fêles  qui 
ne  sont  point  motivées  par  la  fui  religieuse  des 
vieux  temps;  comment  remplacer  dans  Fâmc hu- 
maine ce  sentiment  de  piété  qui  monte , comme  le 
parfum  des  autels,  vers  le  pouvoir,  lorsqu'il  est 
antique,  national  ou  fondé  sur  la  tradition  des 
âges. 

Le  Directoire  n'avait  plus  de  force,  ü la  cherchait 
partout,  et  elle  ne  venait  pas  â lui;  sous  la  con- 
vention, la  terreur  était  la  pensée  gouvcrnemrn- 
tale;  on  conduisait  violemment  la  nation  aux  grandes 
choses,  â la  défense  du  territoire , à ta  conquête. 
Ce  sentiment  n'existait  plus,  il  eût  même  été  puéril 
tic  le  tenter  avec  un  pouvoir  aussi  faible  ; on  Ira- 
^cassait  sans  effrayer,  condition  irès-lrisle  pour  un 
• gouvernement;  la  France  était  couverte  de  pro- 
v^scrils,  qui  disaient  assez  les  passions  du  Directoire 
au  1K  fructidor.  Les  pamphlets  cl  les  caricatures 
brisaicul  journellement  le  sceptre  des  cinq  rois; 
c*est  ainsi  qu'on  nommait  tes  cinq  directeurs  dans 
la  langue  moqueuse  des  journaux  et  des  ulpos.  La 


mkw  élr«  ccmsacré  aux  aciencci.el  leiecond  pour  dcrcnlr 
rctnbièoicdcaaru.iiou»  tneuons  aotiivoajreux  l*lilatalrctbr<!((éo 
de  ce*  arbre*.  » 

(I)  bsreveuièr^Lepeaux , cher  de  la  aecto  det  Uiéophllan- 
tbropes,  prêcha,  le  21  Jaio  1er  179^J,  contre  la  royauté.  Le  coaaer- 
vatolre  de  muiique  exécuta  us  bymne  du  |K>eie  Lebrun,  dana 
lequel  ou  remarque  cctie  airopbe  : 

Rica  n'abMut  Ir*  lyria*.  Quand  an  roi  Toi  r«b»ll«, 

T«a|0<ira  la  nation  peut  ton  uapo*. 

I.a  *e|j  d'un  «oliar  D'aU  iamaia  rriintarllo. 

Et  non*  l«  aooaH«>  loua  ai  Loui*  na  l'art  pia. 


liberté  de  la  presse,  bien  quVnchalnée  par  la  po- 
lice. trouvait  encore  assez  d'issues  pour  bniilement 
s’exprimer  sur  les  actes  et  les  mesures  du  Direc- 
toire ; elle  est  si  puissante  cette  liberté , le  jour  où 
le  pouvoir  reste  sans  force  ! On  ne  passait  rien  sous 
silence,  ni  les  profusions  de  Harras  avec  son  luxe 
de  roi . ses  belles  meules,  scs  chevaux  de  main,  ses 
amies  élégantes,  mesdames  de  Reauharnais,  de 
Ch.lleanrenaud  et  Tallien  ; on  retrouvait  l.i  le  gen- 
tilhomme voluptueux  de  la  régence,  riioinmc  du 
monde  blasé;  puis  le  directeur  Treilbard , le  pro- 
cureur du  Cbâldel,  avec  son  esprit  processif , ses 
manières  Irancbantes , absolues;  et  .Merlin  (de 
Douai),  le  b‘gisle  ergoteur , qui  justifiait  les  pro- 
scriptions parle  texledes  lois,  et  In  tyrannie  par  le 
Digeste  et  le  droit  coutumier  (2) ! et  Rewbell,  qui 
s'élevait  aux  premières  dignités  de  France,  à la 
royauté  politique  sur  le  pays , â travers  les 
conciissloDs  que  son  avarice  alsacienne  avait , 
disait-on,  préparées;  et  Lareveillcrc -I.ëpeaux 
avec  sa  robe  blanche  et  candide  , ses  sermons 
sur  la  théophilanthropie,  et  les  piiéiilités  de 
répoi|Uc! 

Avant  la  journée  du  30  prairial, si  décisive, jedirai 
comment  l'abbe  Sieyes  entra  au  Directoire  et  après 
lui  le  général  .Moulins,  si  inconnu  , et  M.  Gobier, 
l'avocat  républicain,  si  étrangement  mystifié  par 
Ronuparte.  .M.Gohier  avait  trop  de  naïveté  pour  com- 
prendre la  portée  des  événements  ; il  croyait  à une 
conslilulion  appuyée  sur  un  pouvoir  expirant  (3). 
Tons  ces  hommes  et  toutes  ces  choses  ne  prêtaient- 
elles  pas  profondément  au  ridicule?  N'élait-cc  pas 
pitié  de  voir  la  société  exposée  à ces  incapacités  et  (c 
gouvernement  en  de  telles  mains?  Ran  as  seul  avait 
de  la  force  et  de  l'esprit  ; mais  insouciaiil  par  nature, 
peu  disposé  à s*oecii|icr  de  ces  intrigues  qui  pré- 
paçepl  les  coups  d'Élat,  il  n'était  pas  redoutable  au 
niilllaire  qui  devait  bientôt  Irionqiher.  La 
consUlulion  de  l'an  m était  faite  par  les  légistes, 
dans  la  crainte  d'une  dictature  soldatesque  ; après 
le  19  fructidor,  tout  change  de  face;  le  triomphe 
du  parti  militaire  devient  une  nécessité  iinjM'ra- 
live;  on  peut  le  retarder,  mais  il  est  impossible 
de  l'évUer  dans  un  temps  plus  ou  moins  pro- 
chain ! ^ 

â-  S'il  rn  **l  qui  rvailitnt  ns 

D«  roi*  rn  rai*  4*b«  i'waiver» 

Qu'il*  «ilient  «ira<Ji«r  a»*  fttt. 

Ce»  FrutçsU  {hh)  îii<li|Br*  Se  l'éir*. 

(2/  On  dlxall  de  X.  Merlin  t 

Merlia  n'aur*  plo*  la  |«ilic*  , 

Mai*  1*  jitrtic*  aura  Mtrita. 

(S)  Je  ré*cr*c  pour  un  chapitre  S part  rMUeire  ctirleuae  de  I» 
révolution  du  M prxkriai,  êvtfiicmeul  qui  prépara  le  18  bru- 
maire. 
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CHAPITRE  XI. 

ADMIM$>TItATIO:«  t>l  DIHECTOIRE. 


I.j  police.  K»pril  généra)  de  ce  minisière.  ^ Tendance 
«le  lei  agenli.  Financea,  — Fonds  publics.  —Assignats. 

— Mandais, «—  Impôts.  — Lois  sur  l'enregistrement.  — 
Hypolhèi^ues  et  timbre.  — Impôt  somptuaire.  — Ministère 
(le  rioiérieur.—  Direcloir«s  des  dépariements  cl  distriefâ. 

— Municipalités.  — Magistrature. 


1795  — 1799. 

La  révolution  violente,  telle  que  le  comité  <1e 
salut  public  l’avajl  Torlt  meut  org^anUée,  n'avait  pas 
besoin  tlo  police  ; la  terreur  en  servait  toute  seule  ; 
les  (lcnonci«)tions  de  tous  servaient  de  [;uide  nu  co- 
mité de  sûreté  générale.  I.a  force  ne  recourt  pas 
aux  petits  moyens  ; les  hommes  s'observaient  dans 
une  .silencieuse  ini|iiiéliide  ; il  n'j  avait  plus  ni 
épanclieraenls  de  famille,  ni  communications  in- 
times; la  société  avait  un  aspect  .si  ctfcrvcscent,  si 
triste,  M désolé  à la  fois,  que  l'action  de  la  police 
élail  tout  h fait  inutile;  on  vivait  en  dehors:  l'exis- 
li-nce  se  passait  dans  la  rue.  I/organisalion  admi- 
nistrative, comme  la  convention  l'avait  conçue, 
élail  St  vigoureuse  qu'on  n'avait  besoin  d'autre 
espionnage  que  ce  qu'on  appelait  le  patriotisme  ; 
les  jacobins  suffisaient  à tout  ; la  surface  tlu  terri- 
l(*e  était  pcupléedc  comités  révolutionnaires  actifs, 
^lilaols  ; letPScctffns  examinaient  tous  les  citoyens, 
leur  vi«»|0|iiqae  et  privée  ; une  loi  ordonnait  que 
nul  ne  pouëalt  habiter  la  cité  sans  une  carte  de 
sûreté,  et  la  propriétaire  était  obligé  d'inscrire  sur 
la  maison  le  nom  de  ses  locataires  (1).  Il  n'y  Sf^ 
de  surveillant  et  d'attentif  comme  les  partis  srrNés 
au  pouvoir,  qiiaml  il  s\igit  de  comprimer  leurs 
ennemis;  ils  font  la  i>oIice  tout  seuls,  et  ils  n'ont 
pas  besoin  d'espionnage  salarié  ; leur  haine  et  leur 
intérêt  suffisent  ; ils  menacent,  ils  découvrent,  ils 
pénètrent,  avec  une  sagacité  in<|iiisUoriaIe  et  cruelle, 
la  force,  la  faiblesse  et  les  complots  de  leurs  ad- 
vemaires. 

La  constitution  de  l’an  iit  eut  la  prétention 
d'élrc  motlérée  ; elle  créa  un  gouvernemenl  faible, 
une  révolution  mitigée, deux  idées  contradictoires  ; 
le  Directoire  n'avait  plus  en  ses  mains  le  pouvoir 
discrétionnaire  de  la  convention , il  ne  pouvait  plus 

(I)  Bulletin  «iec  loi«  , oct.  1702-17^4.  Ceit  le  plu»  curieiu  de» 
dociiincoU  historiques- 

(2j  Arrêté  du  U*  janrier  t"0ô. 

(3'  LedltcouridiiJurlscotisulicScrlin  ealcurieua  comme  moiiu- 


siirveiller  de  la  hauteur  des  échaf.uid.s;  on  songea 
dès  lors  à insliuier  un  ministère  de  la  police  qui 
centraliserait  les  pouvoirs»  La  force  échappant  des 
mains  du  gouvernement , il  cherchait  à ressaisir  un 
peu  d'inRiience  par  la  siirveillanre  attentive  des 
partis;  il  remplaçait  la  terreur  par  IVspionnagc; 
il  ne  maniait  plus  la  proscription  des  classes;  on 
avait  usé  la  peine  de  mort,  et  comme  elle  n'otfrait 
plus  un  frein  suffisant  pour  les  mâles  courages, 
habitués  H ce  sacriRcc,  on  songea  sérieusement  à 
établir  la  |H)lice,  une  des  sauvegardes  dea  pouvoirs 
faibles.  Il  fut  créé , dans  le  goiivmu'ment  même, 
un  agent  supérieur,  un  ministre  spécial  chargé  de 
veiller  à la  sûreté  publique,  de  recueillir  les  faits, 
de  pénétrer  les  espérances  ou  le  désespoir  des  opi- 
nions (S);  railleur  de  la  loi  <lr$  suspects,  le  Juriscoii- 
suite  Merlin  (de  Douai)  accepta  la  mission  de  jus- 
tifier l'instilulion  du  mini.slère de  la  police;  il  le  fil 
par  des  arguments  étranges,  puisés  dans  une  sorte' 
de  légalité  extraordinaire  que  les  avocats  sculi  sa- 
vaient trouver  (5).  Ce  ministère  ne  fut  point  d’abord 
confié  à Fouché  ; déposé  un  moment  dans  les 
mains  des  conventionnels  Merlin  , Cochon  «-il  passa 
dans  celles  de  Duval,  de  Bourguignon , et  ne  fut 
définitivement  organisé  au  30  prajrial  qu’avec 
Fouché;  nom  terrible  alors,  qui  avait  donné  des 
gages  si  crueh  au  comité  de  salut  public.  J'aurai 
plus  larda  parler  de  l'haltileté  que  Fouché  déploya 
|K)ur  dominer  l'action  des  partis;  nul  ne  connais- 
sait mieux  que  lui  les  jacobins  ; ayant  vécu  dans 
leurs  rangs,  il  en  avait  étudié  l’énergique  tendance. 
Puis,  il  avait  conservé  de  ses  éludes  de  clergé,  une 
sorte  d'instinct  adroit  qui  lui  révélait  avec  une  sa- 
gacke  infinie  les  intentions  secrètes  et  les  plans  du 
parti  royaliste.  La  création  d'un  ministère  de  la 
police,  doté  d'une  vaste  surveillance,  fut  sans 
doute  un  point  de  sûreté  pour  le  gouvernemenl 
contre  les  opinions  ; mais  il  plaçait  un  pouvoir 
immense  dans  les  mains  de  l'homme  qui  en  élail 
revêtu  ; Fouché  devenait,  par  le  fait,  maître  tle  la 
conduite  et  de  la  destinée  des  événements,  cl  c'est 
à quoi  il  tendait.  Or  si  ce  ministre  se  rapprochait 
un  jour  du  parti  de  la  dictature  militaire,  quel 
cs;K)ir  pouvait-il  rester  au  Directoire  pour  sc  sau- 
ver de  l'alliance  de  Fouché,  de  M.  de  Talleyrand  et 
du  futur  dictateur?  Cest  ce  dont  on  s'aperçut,  à 
l'époque  où  le  général  Bonaparte  tenta  le  IS  bru- 
maire; Fouché  (4)  fut  consulté  et  y joua  un  rôle 
principal  parce  qu'il  était  le  maître  de  ces  secrets 
intimes  et  souvent  honteux  qui  dirigent  letÉ  par- 
tis; il  savait  la  corruption  cl  le  prix  des  con- 

nicnt  de  relie  epoqiie  : U rail  une  Mrlc  de  pa«lorale  aur  la  police. 

« San*  aiiron»  dtl-il  une  république  aage  ; un  air  pur  régnera 
partout  : partout  le  ciioye»  pourra  habiter  en  aûreié.  « 

(4)  Vo]fe<  chapitre  xx  de  cri  ouvrage. 
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scieoOM.  Dèd  ()ue  la  (>otice  fut  sous  la 

direction  de  Fouchtf,  elle  cessa  d*avoir  une  altitude 
mc$i|aini\  ou  la  Kt  én  grand.  C'est  m^rae  ce  <]ui 
distingua  le  noureaii  ministre  de  la  i»ulice,  <|uc 
cette  largeur  dans  la  manière  de  voir  les  humnicf 
et  les  choses. 

Pour  deviner  les  desseins  des  partis.  Fouché  ne 
s'arrêta  point  à la  police  de  hahil,  ^ celle  im|ui»i> 
lion  sur  les  actions  uidilFérentes  qui  entraîne  les 
esprits  étroits  dans  de  si  Fausses  mesures.  Le  mi- 
nistre voulut  tout  voir  sans  doute,  mais  il  s'empiit 
spécialement  des  tendances  généiairs  d’opinions; 
il  apporta  le  sens  éclairé  et  sagace  que  sou  éduca- 
tion sérieusclui  avait  donné,  car  les  lionimesd'Élat 
dé  la  révolution  sortirent  presque  tous  de  l'ancien 
clergé.  Fouché  obtint  une  grande  importance  sous 
le  consulat,  répotjue,  peut-être,  où  les  partis  s'agi- 
tèrent le  plus  violemment;  le  ministre  fut  alors 
servi  à souhait  par  une  fraction  des  jacobins,  ar- 
dents et  habiles  hommes  de  police  ; tous  savaient 
qu'ils  avaient  là  un  ministre  à eux  ; ils  renloiir.iienl 
pour  lui  faire  servir  leurs  intérêts  ou  pour  se 
.mettre  à sa  solde.  Les  jacobins  étaient  essentiel- 
lement des  hommes  de  gouverneiiieiit  ; ils  aimaient 
le  pouvoir  fort,  et,  à l’aide  de  quelque  argent  bien 
distribué,  le  ministre  put  disposer  de  ces  débris  de 
la  révolution,  qui  vivaient  un  pied  dans  la  police 
et  un  pied  dans  leur  parti,  et  par  le  moyen  des- 
quels on  sut  tout  ce  que  rèvaietil  les  esprits  exaltes 
et  couHanls  (1). 

Pour  les  royalistes,  le  ministre  de  la  police  usa 
de  plusieurs  moyeus  de  surveillance  : d'aboni,  il 
connaissait  les  habitudes  un  peu  parleuses  de  l'es- 
prit gcnlilhoinme,  ce  besoin  de  vanterieel  d'expan- 
sion qui  lesdislingue , cette  maladresse  abamloiinec, 
celte  prétention  individuelle  qui  les  entraîne  à tant 
de  fautes.  Le  ministre  les  laissait  s’exprimer  à 
l'aise,  les  encourageant  dans  leurs  espeiaiices  et 
jusque  dans  leurs  illusions,  et,  par  ce  moyen,  il  se 
trouvait  souvent  mieux  informe  de  leurs  jiropies 
desseins  qtke  les  chefs  du  parti  eux-mémes.  KiiHn, 
il  faut  bien  le  dire,  au  déshonneur  de  quelques 
gentilshommes,  il  en  exiiUit  plusieurs  qui  révé- 


laient les  idées  de  leur  parti  en  échange  de  quel- 
ques pensions  sur  les  fonds  de  la  {>oiice;  ces  flé- 
trissures sont  assez  honteuses  pour  que  riusloire 
ne  s'oceupc  pas  d'en  faire  des  |>ers6nnatilés.  Les 
h.il>iUides  de  dépenses,  le  besoin  de  luxe  les  avaient 
ainsi  rnlrainés  à un  honteux  ouldi  du  blason  ;rTe 
jeu , les  femmes,  les  plaisirs,  étaient  pour  eux 
comme  ce  parte  infernal  que  jure  le  doeleiir  Faust 
de  Goethe.  Tant  il  y a , qir.'i  l'aide  de  se’s  anciens 
amis  et  de  ({uelques  agents  habiles,  Fouché  pou- 
vdii  savoir  avec  saghcilé  ce  qui  se  passait  dans  les 
deux  camps  : chose  indispensable  pour  surveiller 
attentivement  les  démarches  et  les  actes  «le  tout  ce 
qui  était  hoslilc  au  système  du  Directoire  jiiM|u'au 
jour  où  U la  poire  fut  mûre,  pour  la  cueillir,''* 
comme  l'avait  «lit  nuiiapartc  en  partant  pour 
l'Égypte  (2). 

l.es  linances,  ce  grand  mobile  des  États,  u'i^aîent 
pas  arrivées,  sous  le  Directoire,  à une  situation 
meilleure;  les  ressorts  qui  a&sumit  la  confiance 
publique,  manquaient  absolument;  fallait-il  parler 
d'un  système  financier  sous  la  convention  nationale? 
Tout  ce  système  consistait  dansuii  motle  bien  simple 
déparer  aux  besoins  du  trésor  ;.rémission  immense 
et  ilésordonnéi*  des  assignats  jetés  par  milliards. 
On  U vanté  riiabileté  du  conventionnel  Cambon  , 
chargé  «le  la  trésorerie,  et  l'art  «jii'il  apportait  à tenir 
régulièrement  les  dépenses  de  la  république  eu  rap- 
port avec  les  recettes.  Je  ne  «Usciite  pas  la  probité 
du  conventionnel  (^mbon  , je  l'ignore;  mais  quant 
à cette  baliiieté  si  vantée «|ui  maintint  le  crédit,  en 
quoi  pouvait  elle  consister?  La  république  avait  des 
besoins,  on  éiiieltail  des  assignats  ù poignée,  et 
jusqu'au  9 llicrniidur  «'es  assignats  conservèrent 
leur  valeur  presipie  intégrale  parce  qu'on  «levait  les 
premlre  sous  peine  de  mort  : le  crédit  se  préserva 
par  la  terreur;  on  confisquait  les  biens,  on  Itallail 
monnaie,  comme  on  le  «lisait,  sur  la  place  de  la 
1\évoliilion  ; où  était  l'habilelé^lans  la  violence  (5)? 
L'offit  e du  ctief  de  la  Iréson-no  fut  bien  sinqde  : il 
s'agissait  «r.ippli«|uer  les  assignats  émis,  le  produit 
des  biens  confistpicy,  l'impôt  ou  les  emprunts  forcés, 
aux  besoins  extraordinaires  du  service;  et  quel 


(1)  Sou»  l«  consulat,  lerb^reiux  df*  rouelitf  étalent  rempli»  de 
ce»iacoblii»  S double  face  ; ce  furent  rua  qui  révélèrent  U con- 
•plration  d'Aréna  et  de  Topltieau-Lebrun. 

(2)  fut  1 cette  époque  que  le»  maitoni  de  Jeu  fiireitl  réfula- 
ri»ée«;eile»  devinrent  iiu  de»  inciiietir*  revenu»  de  u'iiolice  de 
roucaé-  «La  ferme  de»  Jeux  de  Paris,  dit  un  mémoire  «ecret, 
rendali.  Il  y a quelque  temps , I50.0UO  fraiic»  par  niui»  . et  le  bail 
étant  verbal . Ulssaib  Idlijotir»  aevè»  â un  plu»  offrant  enebérU- 
•eur.  Le  dernier  bail  donné  a «m  banquier  du  Jeu  nommé  Ferrin, 
litiavau  coûté, outre  les SU.OOO écuacn question  potirle «ouver- 

t , ua  don  partlculli-r  de  livre»  au  aiioUtrc  de  la 

Oneiquc»  moi»  après  que  celte  ferme  coMié  donnée,  on 
la  ^sa  pour  la  portera  iHO.uoo  franc»- Ou  pAe  bien  que  eu 
uouveau  marebé  fut  accompagné  d*un  nouveau  pol-de-vhijBiaU 


noua  tn  txnoron»  le  monlart't  Outre  ce  pot-dc-vin  . l'utafe  avait 
prévalu  d'oifiir  encore  au  minUlreun  intérêt  sans  mitedefondi, 
et  de»  croupe»  nu  irailemenu  Journalière  â set  parent»  et  vréa- 
lure*,pour  leur  droit  de  présence  ^n»  looiet  lesiualsoa»  subal- 
terup»  de  Jeux,  »ou»-a(r(Ttoéra  ou  auloritée»  par  le  feimler 
général.  Oojouriial  fort  accrédité  nous  apprend  qu’aprè»  lep^lage 
riiaile,  les  mlillairea  vinretil  déxOfcer  leur  buiin  ces 
trlpoU,  et  qu'une^uia  maiton  d«  Jea  réallftau.en  un  mois 
St. 000  louU,  «ou»  frlm  fait».  Le  principal  TfrmierdSiors  acbcla 
Pctlt-aoiirf.  maUun  cbaimaote  sur  les  bords  de  la  Seine, en  face 
^de  la  forêt  de  séoart . appartenant  à madame  1a  doebesse  de' 
Bout  bon.  ^ 

(S)  Oaniccrtalii«iblsioiresoui*ampbietasur  la  révélation  frsft- 
qalse,  la  capacité  de  Cambon  est  luulement  exaltée. 
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trislc  service  tl.ins  ces  glorieuses  iirmées  qui  se  !»al' 
taienl  sans  pain  cl  sans  souliers?  Après  le  9 ther- 
midor, les  assignais  se  déprécièrent  avec  iinerapidité 
indicible;  la  ronvenliun  en  avait  émis  pour  sept 
milliards;  comme  leur  prix  n'était  plussoulenu  par 
la  terreur,  la  banqueroute  parut  immintnte;  les 
biens  nationaux  furent  vendus  à vil  prix;  ils  n’in- 
spiraient plus  confiance.  Que  devint  la  dette  publique 
sous  le  Dtrecloirc?  On  créa  le  système  absurde  des 
in.mdats  pour  remplacer  les  assignats,  et  le  tiers 
consolidé  vint  arracher  aux  rentiers  leur  fortune  et 
leur  pain.  l.a  rente  tomba  jusqu'à  5 francs;  le  trésor 
ne  put  plus  faire  une  seule  opér.ition  ; il  vécut  de 
prAU  MSiirarfe^,  et  si  les  conquêtes  de  l’ilalie,  si 
ieVtributs  imposés  aux  nations  amies,  alliées  ou 
vaincues , n’avaient  pas  régulièrement  mis  à con- 
tribution les  contrées  riches  et  les  populations 
intactes,  le  trésor  n’aurait  pu  faire  face  à tous  les 
besoins  , mémo  au  service  des  guerres  qui  était  le 
plus  essentiel  ; n’élait-on  pas  toujours  aux  ex|>é- 
dients  pour  trouver  des  ressources  (!)? 

Ou  peut  dire  que  sous  la  république  il  n'y  eut 
pas  de  syatème  financier;  oii  se  procura  de  rargeiil 
par  tous  les  moyens  ; quand  tout  fut  épuisé,  les 
conseils  examinèrent  plus  alteiilivemeiil  les  res- 
sources de  la  fortune  publique,  et  l’on  pénétra  dans 
les  besoins  de  la  société.  Depuis  la  constiliiaiite.  il 
n’exislait  plus  d*iin|>At  îadircct,  aucune  denrée 
n’élail  imposée,  la  propriété  et  le  luxe  seuls  payaient; 
on  dut  examiner  s’il  n’y  avait  pas  dans  le  pays  des 
impôts  à constituer  et  des  ressources  certaines  pour 
parer  ii  toutes  tes  érenliialiiés  de  la  guerre  <{ut 
dévorait  U république.  Le  Directoire  et  les<Ieux 
conseils  ofFraiciit  alors  dans  leur  majorité , une  réu- 
nion dtléjbte» du  Uhaielel,  avoe.-ïts 
de  sénéenaussée , conservant  tonies  les  traditions 
de  procéilures  lelfes  que  raucienne  chicane  savait 
les  inventer.  Us  se  chargèn  ni  de  la  rédaction  d’un 
code  de  renregislreraent  et  des  hypolhwjiies,  source 
des  impôts  tes  plusinoiits  ; non-seiiUiiient  un  p.*iya 

• (I)  • Eit-ce  le  aaocll  «otuel , du  Lacleo  avoiparte  . qui  c»dic 
le  defaut  dp  crédit?  Soo,  o'eti  le  dérial  de  cOpQaocc  ; ce  iont  itt 
«oer//lccr  énormês  que  l'on  exige  ttee  entxeprtmeurs , avant  de 
ceoclure  te*  nurebé*.  qui  lont  la  cauiedeUeherté  de  cea  mar- 
ebée-  Si  le  Directoire  tévlmlt  contre  U corrapUon  dea  gens  qui 
rentearenl,  voua  verrlex  la  cberlé  auparaltre.  »Cn  Inaiantaiirèi 
Il  ajouta  : ■ On  voui  aaltire  que  cel  loipét  voua  rendra  üO.OnO.OOO. 
Xdopici'lo  , et  demain  on  viendra  voua  dire  qu'il  n'en  produit 
que  S . cl  qu’il  cn  faiil  mettre  un  autre-  Atnal  l'on  a'eat  comporté 
dan*  tes  Jmpdla  du  tabac  et  dea  fenélrea.  Le  premier  devait  pro- 
duis 10,000,000,  U n'en  rend  que  4j  le  accond.  M.OOù  UOO,  et  celle 
aonimdcat  réduites  10.  «tMecojir*  aux  coniella.) 

(2',  J'aurai  pliialardlé^rAoCrleuaemrnj^l'hUioIrc  de  la  révo- 
lution francalae  Ica  livrea  juaqaHi.‘l  put^léa.  nem'oni  paru 

que  dea  pampbicude  nlrconaiancea.ct  dep||^|j|que  quelqUca-uii* 
de  leiira  auteiirt  «{l|t  paiM}  dana  lea  a^afirea,  lia  ont  dû  recon- 
naître r«-n(aQtlHate'paaalonué  deteurajugcrucnlsaurlca  boenmea 
et  aur  lei  eboaev,  et  Icsr  tcnonncecompléleder  relatlonadiplo- 
nullquea  aveu  i'Kuro|»e. 


pour  les  mutations  des  pro|vriétés,  poujp^  ioscrip- 
lions  des  liypothèques,  mais  ^core  poiir  b fucres- 
sion  du  père  au  his,  d'iyi  collatéral  à sa  reniille. 
Iticn  dans  les  lois  fiscales  ne  peut  se  comparer  h cc 
coile  d'cnrcgislrcmenl.  œuvre  des  vieux  procureurs 
du  Directoire  et  des  conseils;  ils  n’oublièrent  aucun 
acte  dans  leur  disposition  multiple;  ils  frap{>èrent 
tout  dans  leur  préoccupaliun  du  Uhàteict.  Plus  tard, 
ils  ajoutèrent  .i  celte  impitoyable  lui  de  rimjiôt,  ce 
qu’on  appela  depuis  le  dixième  de  guerre;  c’est-à- 
dire  une  sorte  de  dlme  saladine  que  la  république 
imposait  à tous  |>our  servir  le  mouvement  armé  t(ui 
se  dirigeait  contre  l'Europe.  Tout  iiii|)ôt  fut  atig- 
meoté  de  10  pour  ceiil  par  le  seul  fait  d’un  acte 
législatif,  sans  y comprendre  les  emprunts  forcés, 
les  confiscalions  arbitraires , la  vente  des  forêts  et 
des  biens  nationaux  ; et  cVst  ce  (|u’on  appelle  tm 
système  financier  C2)  ! On  avait  atitérieurenienl  pro- 
mulgué une  lui  sumplnaire  qui  mettait  un  imffôt 
sur  les  mi'iililes,  les  chevaux,  les  chiens,  les  domes- 
tiques; loi  peu  productive  dans  un  pays  d’égalité 
telle  que  la  révolution  l’avait  constituée  en  France  ; 
car  le  luxe  se  concentrait  dans  un  petit  nombre 
d'hommes;  iln'élaillc  partage  que  de  quelques-uns, 
le  patrimoine  que  des  privilégiés  dans  les  fourni- 
tures ; et  d'ailleurs  l'impôt  sur  le  luxe  ne  relombe-l-it 
pas  en  définitive  sur  l’ouvrier?  Enfin  ou  inventa  la 
eunlrihution  des  portes  et  fenêtres,  empruntée  au 
hill  sur  les  cheminées  pendant  l’epoque  de  Cromwell 
et  de  la  république  d’Angleterre  (3). 

Ce  système  d’impôt,  vaste,  persécuteur,  celte 
levée  arbitraire  sur  les  revenus  des  citoyens  et  des 
propriétés,  ne  créèrent  point  des  ressources  suffi- 
s.inles  pour  les  vastes  dépenses  de  la  république  , 
et  les  ministres  effrayèrent  plus  d’une  fois  le  Direc- 
toire par  rex|K)sé  de  la  triste  situation  du  tré.sor  en 
face  de  tant  d’obligations  nouvelles  qu'il  fallait 
remplir  envers  tous.  On  aurait  pu  recourir  à l'eni- 
prunl  comme  l'Angleterre  à la  voix  de  Pitt  et  à 
l'aspect  d^.^son  admiratde  système;  mais  quelle 

(s)  Ce  vlvcmeot  attaqué.  ••  Le  projet  de*  réaolallon* 

préienté  hier  au  coiiaeil,  et  qui,  du  moins  A en  iiiger  par  le 
Journal  de  Parie,  o'a  pa*  été  accueilli  avec  tous  les  booneurs  de 
la  Kiierre,  subttlUic,  entre  autres  dtipoiitlons,  a l'oilieui  Impél 
sur  le  aci,  un  Impét  beaucoup  plus  doux  et  plus  aimable  sur  le 
jour  «l  la  lamlére-  liestc  a savoir  comment  le  rapport ciir  conci- 
liera cette  taxe  sur  lea  fenêtre*,  arec  le  principe  posé  comme 
préliminaire  du  projet,  d'après  liqiicl  tous  lea  impéti  proposés 
pour  combler  ie  dffleit  doivent  tomber  sur  de*  ohjcis  de  luxe, 
four  qu'il  en  fût  ainsi  de  la  taxe  sur  les  fenêtres , Il  faudrait  dé- 
montrer. ou  bien  que  le  jour  est  un  objet  de  luxe  . ou  bien  qu'il 
ii'riilre  pa*  par  la  fenêtre.  Lea  tailleurs,  les  cordonniers,  les  lin- 
)jère»  et  ravaudeuscs.  ctune  Infinité  d'oiivrlcr*  et  d'ouvrières 
de  cette  espèce  qui  ne  travaillent  aucunement  a des  objets  de 
luxe,  Irousent  que  le  iour  est  iKiur  eux  un  objet  de  première 
iiércssité,  au  point  qu'il  vaudrait  autant  le*  prherdr  pain,qM 
boueber  la  fenêtre  a t’aide  de  laquelle  Us  le  gagnen  1 1 mais  CWt 
la  le  molmJre  liicuuvénieiit  du  projet  de  rétoIiiUun  dont  il  s'agit.» 
(Ex^ali  du  Journal  des  Hommes  libres. i 
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confiance  pouvait  inspirrr  iin  (;oiivrrncnH‘nt  <pii 
ii).im]iiaU  ü ses  oMi^^ations  terriloriaics  par  rapport 
assifjnais,  et  à ses  en^'agcim'iib  envers  les 
flll^rjers  de  la  detle  putdiqiie.par  la  rédiirtioii  des 
Tfux  tiers  consoliiles?  Le  Directoire  ne  trouva  ja- 
mais de  prêteur,  si  ce  n'esl  a(i  prix  de  (pielipie 
fourniture  i|ui  ent^j^^eait  le  trésor  au  tielà  mi&iDe  de 
Ce  (jii'il  recevait.  Eu  empruntant,  rAugtelerre  don- 
nait de  nouveaux  gages  de  confianre  , et  en  émet- 
tant des  valeurs  la  France  itiniiriuait  ces  gages; 
système  eu  imil  point  vicieux.  De  l.i,  l'oldigaiion 
■fie  suivre,  è Tégard  d»  s puissances  étrangè  res  riches 
et  compiises,  un  système  de  levées  arbitraires  qui 
piD  venir  en  aideau  trésor,  u^age  renouvelé  du 
(rdml  que  les  rois  payaient  a la  rcpuldiqiie  romaine. 
Chaque  armée  enroynit  au  trésor  le  contingent  des 
coutrihiilionsde  guerre  ; tantAlla  Hollande  donnait 
ses  ducats,  ses  navires  pleins  de  riches  iharehau- 
dises  ; tantôt  ritaiie  se  dépouillait  pour  apnUer  ses 
vainf|ueurs  ir>^at^abIes  ; les  ressources  une  fois 
épuisées,  on  vivait  au  jour  le  Jour,  et  jamais  situa- 
tion ne  fut  plus  périlleuse  pour  les  lîiiances  et  les 
revenus  d’un  Étal.  Il  falhiit  servir  les  amliilions . 
entretenir  les  armées,  répondre  à toutes  les  cupi- 
dités , au  moyen  de  ces  produits  si  mobiles  et  de 
CCS  éléments  si  incertains  (1)  : il  n’y  av.iit  ni  em- 
prunt. ni  impôt  dont  le  revenu  fôl  positif;  IVtnl 
des  partis  le  rendait  plus  précaire  encore,  car  il  se 
fai;sail  un  pillage  presque  régulier  des  caisses  puiiü- 
ques  par  les  baiules  armées.  Dans  la  Normandie,  le 
l'oilüu,  l’Anjou  et  au  midi  même  de  la  France, 
i’jnipôl  était  refusé;  de  grandes  compagnies,  com- 
posées de  conscrits  réfractaires , parcouraient  au- 
dacieusement les  roules,  comme  au  moyen  Ôge; 
ces  bandes  »le  guerres  civiles  en  voulaient  aux 
caisses  publùpics,  aux  percepteurs  dans  les  cam- 
pagnes, aux  diHgeiices  qui  trmisporlaiem  les  fonds 
de  rÉlal  : elles  faisnierit  des  attaques  subites  et  vi- 
goiimises  sons  des  chefs  sein  t>lables  au  Rob-Roy  du 
roman  de  Scott.  Là  s’accomjdirenl  de  fahuleuses 
histoires  et  des  traits  ilc  courage  merveilleux  au 
milieti  de  falals  alU  iUals  ! 

Le  ministère  de  rintéricur , dans  sa  vaste  orga- 
nisatîM,  était  chargé  de  veiller  à ce  qui  féconde  et 
forlifjPles  rftsources  d'un  État;  il  était  le  chef 
naturel  (fbces  administrations  locales  i(ue  le  Direc- 
torfeavaifeceotralisées  par  départements  et  districts, 
afin  de  les  contenir  sous  sa  main.  Fendant  répo<)oe 
révolutionnaire, municipalités,  les  dislriels,  les 
départements,  tout  était  nuitliple  et  formait  éoinme 
l'image  d’un  grand  chaos  où  dominait  la  démo- 
cratie avec  soo  unité  violente.  Il  ii’y  avait  nul 

-(1)  Vdlir  M faite  une^Aée  dlli^ittalloai  de  ceUc  époque,  ü 
faut  lire  lc«  <lénonc|^tlon«  qui  iUlvl^H^,Jqurti«^c  <tu  30  i>ral- 
ilan  j'eit  park  plut  Uni.  tinil  qtit^ucOcle*  de  N 11  Fwrfilt, 

CAri.ritfUK.  — t’riiiioi'i:. 


ordre;  tout  se  faisait  tumultueusement,  et  il  fallait 
l'action  énergique  de  la  société  des  jacobins  pour 
maintenir  une  hiérardde,  mie  fraternité  dévouée , 
au  miliè  U de  tant  d'opinions  diverses  et  d’imlivi- 
diialUés  populaires.  Tout  était  c!iil>s  dans  la  repu* 
bii<|ue,  sous  la  convention  qui  n’était  elle-niémc 
qu'un  graml  club,  sous  l’infl.iencft  des  jacoluns  , 
les  seuls  Imiunies  d'énergie  et  de  gouvernement 
dans  la  société  d'alors;  une  fois  cette  dictature 
démocratique  elTacée,  il  fallait  recourir  5 un  sys- 
tème plus  centralisé , si  l'on  ne  voulait  sfd>ir  les 
conséipiences  de  ranareiiie  la  plus  violente,  sans  le 
contre-poids  du  comité  de  salut  public.  Dans  celle 
vue,  la  constitution  de  Fan  iii  substitua  les  direc- 
toires de  départements  et  Je  districts,  aux  assem- 
blées liiimillueuses  qui  les  avaient  préréclés  par 
communes  et  sections  ; ainsi  Ic  gcmveriiecuenl  trou- 
vait son  image  reflétée  daiis'chaque  localité, comme 
moyen  de  force  et  d'action  ; il  pouvait  agir  et  im- 
poser ses  cununandenionls  aux  points  les  plus  ex- 
trêmes de  la  France.  Le  Directoire  dut  avoir  un 
commissaire  spécial  auprès  de  eiiaquc  district , et 
le  plus  souvent  ce  fut  en  ses  mains  i|uc  sc  centra- 
lisa rexéciilioii  de  toutes  tes  mesiins  locales;  tout 
marcha  par  rim|ntlsion  admiuLstrative.  Cependant 
ou  eiU  cluTché  en  vain  un  point  Hxe  de  propriété 
et  d’arUlocralie  comme  hase  de  gouvernemeiU  , 
dans  les  districts  et  les  déparlcmciils  ainsi  com- 
posés; la  propriété  anti(|iie  et  liéréditaire  n'avnit- 
elle  pas  reçu  une  rude  atteinte  par  la  cunliscatiuo 
prononcée  contre  les  émigrés?  l.es  adminislratioiis 
ne  comptaient  que  des  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux ou  des  hommes  qui  avaient  donné  des  gages 
au  système  révolutionnaire,  sauf  quelques  excep- 
tions dans  les  provinces  centrait  s.  Depuis  l’époque 
de  1795,  ou  faisait  prêter  aux  adminislraleurs  ser- 
ment de  haine  à la  royauté;  on  renouvelait  toutes 
ces  scènes  régicides , capables  il’inspirer  dq  dégoût 
aux  hommes  qui  ne  s'étaient  mêlés  à aucun  Ctfcès 
de  la  révolution.  Les  républicains  anglais,  Hprèéle 
meurtre  de  Charles  se  réunisjaieiit  dans^iin 
banquet  solennel,  et  le  vieux  liUdlow  découpait  tine 
tête  dc,cochon  pour  célébrer  ranniverswedu  jour 
où  la  tète  d'un  roi  était  lomWe!  I.es  répiiblkqiins 
français  perpétuaient  la  gloire  du  régicide  piir  des 
fêles  publiques;  ils  rappelaient  le  souvenir  du 
21  janvier  au  milieu  des  banquets  èolenoels,  et  U, 
le  supplice  de  Louis  XVI  était  exaUé'.'^Cbénifr  ilé^a- 
niail  avec  enthousiasme  des  stances  briKaoÆi'conlro 
les  rois,  et  les  hymnes  de  Lebrun  célcbraiculjt; 
répiibliipie,  tandis  que  >1.  (laral  prononçait 
ques  frtirases  académiques  en  riionûèurdc  la  cevo- 

m ^ 

Fiypouli , Ra pleut,  les  ertoslpaat  nscoU  de  cp«  sesndv* 

Uc  dcnlcr*.  U?  plu*  Mur^Bciectiier*  pour  le  Dlrcclulr^el  â *on 
proIU. 

Il 
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liilion  fl  i)c  !^f5  patriotii|Uf!(  enfants  (1).  Os  f^les 
ilcvDlenl  ^tre  rêiJêtèt'S  <luns  chaque  localité;  les 
autorités  constitiicM>s  y assitiaionl , en  répélanl  le 
smnrnt  <le  haine  à la  royauté.  On  sVx|>lii|iie  très- 
Inen  comment  ces  cérémonies  fantastiques,  ces 
joies  Miiistres  sur  «les  souvenirs  nfni(;eanls.  avaienl 
éloigné  (les  fonctions  piihli<)ues  1mv«ucou}>  «le  pro- 
priétaires paisibles  «pii  ne  se  souciaient  pas  «le  celte 
association  aux  frént'sies  «le  lepoque  «lémocratiqiie  ; 
«le  sorte  «pie  les  «listricts  et  les  (lép.irlemenl8étai«mt 
encore  composés,  en  majurilé.  «l'hommcs  illettrés 
et  He  fonctionnaires  sans  éiluiMtioii  «pie  la  carica- 
ture spirituelle  aurait  pu  reju  otiuire  (2).  (>uaml  on 
IK  les  ailrcsscs  «îélihérées  et  signées  par  les  ilislricls 
et  les  «lireeloires  «les  «lépartemeiits,  telles  «piVIlcs 
nous  sont  aiijoiird'liiii  con$ervé«'S,  on  sc  rit  presipie 
de  pitié  de  voir  tant  «ngnomnee,  et  un  défaut  si 
absolu  «rédiication.  Les  dclibéraiions  prises  par 
CCS  autorités  sont  souM-nt  puériles,  sur  des  objets 
pitoyables,  cl  loin  de  se  lier  n un  ensemble  «l’ûlées 
et  de  résolutions,  elles  présimlenl  le  chaos  de 
rniiarchie;  les  mots  de  révolution  de  patrie  y 
sont  n'pandiis  eu  profusion  ; il  s'y  révèle  iin  en- 
thousiasme, une  exaltation  «rblét'S  républicaines , 
mais  rien  «pii  se  irssenle  de  la  mission  locale  <|uc 
reçoivent  les  assemblées  pour  Iden  gérer  et  atlmi- 
nislrer.  En  vain  vous  clu  reberiez  encore  une  mt  siire 
d*ü(lministration  piiblùpie  un  peu  haute , un  peu 
grande;  tout  «'St  fait  «lans  un  sens  vague  «pii  se 
ress«'Ut  de  ridée  princi}talc  «pii  les  domine.  La  ré- 
volution française  y garde  son  vocabulaire  à l'usage 
de  la  ritille  école  «les  jacobins  ; tout  est  fait  en  vue 
d’un  mouvement  exalté  «pii  u’a  «le  régulier  et  de 
précis  «pic  le  triomphe  «les  changements  politiques 
opérés  «lepuis  1792. 

Aussi  il  ii'y  a plus  «le  traces  «rancune  améliora- 
tion «léparlt  mentale  ; on  ne  songe  plus  même  aux 
voies  de  comniiinicntions,  à la  protection  du  rou- 
lage, aux  canaux;  les  chemins  sont  «lans  un  état 
déplonlile,  et  les  forêts  délaissées,  sans  police; 

(I)  trouva  quetquci-unide  ce»  »rrél«i(: 

« Le  Directoire  cxSeuilf,  coii«l>ierant  que  l’étMXiuc  de  l'annl- 
vertaire  de  U jatle  ptmlUon  d'un  rel  parjure  e»t  aut»l  celle  du 
reneureUeiarnl  de»  «ermeni»  de  haine  A la  royauté  et  à l’anar- 
chie, cl  rf'allacbeuient  A la  conaUtuUon  de  l’an  m,  et  qu'Ii  ett 
utile  de  rappeler  aux  admlnUiratloni  de  la  république , que  cet 
acte  loiiHjrUat  doit  être  accompagné  de  cérémonica  «Impies  et 
au|u»(e«  : 

Arrête  ce  qtti  Miii  : ^ 

Art.l«.Cenrorinémentaux  loUdu  ISitoréatan  ii,etI2ntvé»e 
an  IV.  raaniv«|«aJre  de  la  Juilc  punition  du  dernier  roi  des 
sera  célébré  le  2 pluTt6*e  prochain  dan»  imite  la  répu- 
blique 

2.  Le  matifi  de  ce  Jour,  les  sutorUés  constituée»  et  les  fonc- 
Uonnalre*  puhticédsns  chaque  conimiinc  ae  ra»*cinl)lei^ni  dans 
un  d«a  temple»  detllné»  aux  réualon»  décadaires.  Le  président 
de  la  priucipaic  admlnj^  ralloo  plWtldera  l‘a»selBhlée. 

3.  Apres  que  éU/mme  àfa  patrie  »un  été  chanté,  le  président 
pmnondbn  tin  diaeotir*.  et  ensuite  le  «crmcnl  ordonné  par  la 


CONSPLAT  ET  LT.MPinE. 
l’on  coiipc  sans  onlre , conirae  si  Ton  préparait  ifnc 
ilévnslalion.  Tonies  ces  Mies  haliltalions  qui  rm- 
bellissnicnl  les  environs  «le  Paris,  propriétés  l.i 
plupart  connsqnéi's  sur  l’émigration , paraissent 
tristement  «lélaissi't's , hormis  ci  lles  «pii  tombent 
au  lot  «le  «pieli|iies-uns  «les  favoris  «le  la  révolution 
et  fiirment  leiir  apanage,  eommrr.hambortl,  (iros* 
Bois,  Petit  Bourg;  il  «-st  même  heureux  pour  les 
nobles  parcs  cl  b’S  grmnb’s  snliliides , «pie  le  «lirec* 
leur  Barras  aime  les  belles  mentes  et  la  chasse 
coniine  un  vrai  gentilhomme.  Aucune  sBrolé  dans 
les  voyages;  la  loi  des  ports  d'armes  et  «les  passer 
ports  tyrannise  sans  protéger  ; il  y a hi'aiieoiip  de 
polii'c  pour  la  siirveillanee  des  partis,  et  p«ni  pour 
la  siUelé  «les  personnes.  On  vit  tout  a la  fois  h une 
époipiede  faibb’ssc  et  de  violfnee;raiImintAlration 
m.arche  par  soubresauts;  la  conseriplion  multiplie 
les  réfractaires,  et  les  réfractaires  se  transforment 
en  li'oiip<’s  arméi’s  ipii  désolent  les  «lépartenients 
sous  «les  chefs  «le  bandes  dont  les  noms  sont  déjà 
célèbres. 

La  révolution  avait  également  changé  b's  formes 
«le  la  justice  ; les  magistrats  n’élaienl  plus  nommés 
comme  sous  le  vieux  régime,  on  par  le  roi , on  par 
les  corporations  parlementairi’s  «‘Iles-mêmes;  la 
démorralie  élisait  ses  magistrats,  depuis  le  dernier 
juge  «le  paix  jnstpi'anx  nii’initres  du  tribunal  de 
cassation,  système  électoral  uniforme  pour  tous 
les  choix.  Les  assemblées  primaires  étaient  unes 
pour  tontes  les  magislraliu*4'$,  et  c’est , sans  doute, 
à cette  organisation  si  mobile  «pi’un  doit  attribuer 
d(’S  choix  alors  fâcheux  pour  l’ordre  judiciaire.  Les 
passions  poliliipies  se  mêlèrent  aux  itlées  impar- 
tiales de  la  jiidicatiirc  ; il  y eut  quelque  chose 
d’étrange  à voir  un  conseiller  à la  cour  «le  cassation 
élu  sans  conditions  préalables  d’éliides  et  de  légis- 
lation. par  les  assemblées  primaires  (5),  et  pour- 
tant la  révolution  présenta  des  têtes  puissantes 
dans  les  questions  «le  droit  I Tous  les  choix  élnieot 
ainsi  aux  mains  du  peuple , même  l’élection  au 

loi  du  24  nl»6»e  an  v.  Cl  qui  etl  conçu  en  ce»  termes  : Je  Jure 
fiafneàta  rorauteetA  ranarckfe;JeJureatlachemenletHtê- 
lUé  à in  république  et  à ta  comtilutlon  de  l'an  ni- 

4.  Les  roncttonnalrcsprêscnisiircndront  le  même  engagement 
en  répétant  A haute  voix  ; Nout  le  Jurant.  Ils  algncroiit  ensuite 
Indhltliiellemcnt  le  serment  cl-dcssus,  en  énonçant  après  leur 
siKnaturc  la  tiainrede  leur»  foncUons. 

5.  La  cérémonie  sera  terminée  iiardot  Imprécations  contre  le 
parjure,  et  une  Invocation  A l'tire  suprême  pour  la  prospérité 
de  la  république. 

6 Dans  les  cummuncs  oû  II  y a des  UiéAtret  ouTcrIs.  les  entre- 
preneur» seront  Invité»  A faire  repréientct  cc  Jour-lA  des  pièces 
républicaine*,  telles  que  Urutus.  Cuillaimie  Tell,  Caius  Crac- 
chut,  fiplcharts,  etc.  • (Arrêté  du  Directoire, du  ? frimaire 
an  VII.) 

(3)  Il  fjui  parcourir  sur  ce  sujet  les  cartons  de  la  bibliothèque 
royale;  Il  y a des  caricatures  fort  siÿuiaeativca. 

«3J  Ainsi,  un  spirituel  et  léger  conteur  fut  éla  ronsellierA  la 
(»iir  de  cassation,  fonclinn  si  grave , si  exclusivement  légiste. 
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Irilmnal  i t'Oittlaloiir  qui  devait  | rouoncer  5iir  l'in- 
tcrprèlaliuii  de  la  loi.  Indèix’Ddamiuent  de  cette 
m.igislraUire  »i  multiliide  « si  démocratii|ue  {>ar 
elle  nièmc,  la  coiuliltilioii  créait  le  jury  pour 
toutes  les  matières  civiles  ou  criminelles  ; de  sorte 
que  dans  l'absence  de  tout  système  de  niagiMraturc 
permanente,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'obtenir  les 
éludés  sérieuses,  et  les  décisions  Judiciaires  fondées 
sur  l’application  des  codef*  <,)uc  devenait  la  science 
du  droit,  quoiqu'on  pût  compter  des  légistes  émi- 
nents, tels  que  Merlin  et  Treilbard?  On  répoodait 
à cela  que  ce  système  évitait  la  cliicaiie,  et  que  la 
justice  revenait  aux  principes  primitifs  des  sociétés  ; 
ici  011  oubliait  seiileiiieiil  que  celte  société  étant 
profondément  corrompue  déjà . il  ne  fallait  pas 
agir  avec  elle  comme  aux  temps  primitifs;  on 
devait  des  garanties  pour  le  jugement  sérieux  «les 
grandesconlestations  humaines.  En  matière  crmii- 
iiclle  le  danger  clall  pins  grave  encore . car  le  pou- 
voir était  serieusemenl  atta<|ué  ; la  convention  avait 
compris  qu«%  dans  un  système  révolutionnaire,  s’il 
fallait  un  jury  , il  devait  être  comme  une  commis- 
sion permanente  de  patriotes  frappant  avec  la  rapi- 
dité de  la  foiitlre  (1);  la  fut  le  motif  de  la  création 
dit  tribunal  revululionnain*,  qui,  sous  le  comité  de 
salut  public,  ensanglanta  la  France  pour  la  ramrner 
vioK  mineiil  à ruiiilé  «lémocralique.  I.e  comité  «le 
salut  public  tomba  et  fut  remplacé  par  un  système 
incertain,  mobile  comme  le  Directoire;  un  jury 
élu  était  une  institution  de  faiblesse  qui  devait 
mettre  le  gouternement  «laiis  un  étal  constant 
d'impiiissancc  contre  1rs  partis.  Aussi  le  Directoire 
avait  il  instiluc,  indéprndammeiit  de  ces  tribunaux 
criminels , de.H  commissions  militaires,  moyen  plus 
expéditif  contre  ses  ennemis. 

Depuis  le  18  fructidor,  toutes  b*s  fois  qu’il  fallait 
réprimer  un  complot  ou  proscrire  les  adversaires 
du  goiiveriiemml.  jacoDins  ou  royalistes,  le  Dircc- 
taire  instituait  «tes  tribunaux  extraordinaires  sous 
la  lente,  pour  punir  ce  qu’il  appelait  la  conspira- 
tion ; les  commi»siuns  militaires  frappaient  «le  mort 
«lans  vingl-qnalre  licures  ; 1rs  exécutions  à la  plaine 
de  Grenelle  suivaient  immédiatement  et  on  les  an- 
iiom^il  à peine  le  Icntleniain  (:2).  I.e  ni«mbre  en  fut 
considérable  dans  les  quatre  années  du  Directoire  : 
un  jour  c’était  Ralnruf,  partisan  de  la  loi  agraire; 
le  lendemain  Uvilleheurnois,  royaliste  ;l’un. expres- 
sion des  jacobins  les  plus  irrités  ; l'autre,  le  symbole 

(I)  liprc**lofU  rfe*  nipporU  «le*  eoDvcnllonncl»  S*!ol-Juil  et 
Cotiibon- 

(3,  voici  «nielq«ici  e»«rrop1e*  rte  celte  J«uUceciptfdlU»c  • le 
10  briimstre  . S uovembre , on  * f«i*l|ié  ê la  plaine  de  Crcncllc . 
M.  Ptoyfr  àe  setn/-/*rfux.  «le  Sant«-«,  condamne*  mort  |iour  fait 
d*enititf*lloii,  p«r  la  oummiulon  mllllalre  de  farU  — te  9 bru- 
maire.  o«i  a lotUie  à «anelilc.  KH.  PofC».  /moerf  el  Vylr/, 
comme  membre*  «le*  bande*  rojalitle*  du  ■idl,  connue*  »ous  le 


de>  jimiiairliioles  ie.s  plus  imprudents.  I.es  roni- 
mi^sions  rnililnires  Instituées  par  une  loi  devaient 
ronnaltre  de  tous  les  crimi’S  «rcmbaiichtgc,  cl, 
par  une  disposition  interprétative,  luiil  individu  , 
même  civil,  était  nilrainé  devant  la  commission 
militaire  par  cela  seul  qn'il  avait  pour  complice  iiii 
homme  qui  appnrlrnnit  à l'armée.  I>a  lui  vioteiilo 
l’emportait  sur  la  lui  de  justice. 

Four  résumer  ratlminislralion  du  Directoire, 
tdlü  était  tout  à la  fois  faible  cl  lyntnnique,  elle 
resseiubi  iit.à  ces  vieillards  Impuissants  ipii  cher- 
chent la  force  dans  la  cruauté.  I.a  police  «levint  le 
ressort  principal  du  goiivernenuiil , parce  que, 
dans  les  temps  «riiicerlilmle  pour  le  pouvoir,  elle  le 
pr«‘serve  el  souvent  elle  le  sauve;  les  Hiianc«*s,  mi 
contraire,  étaient  dans  une  situation  pitoyable,  parce 
«|u'il  leur  faut  un  gouvernemenl  fort  el  une  posi- 
tion arrétéiî;  enfin  l'administration  . à proprement 
parler,  était  «leehinliî  par  les  partis  «*1  tombait  aux 
mains  «riiommes  imb'cis  ou  iii«'apabb‘s.  On  ne  si; 
sauvait  «le  celle  siliialion  «pic  par  rinlervenlion  iiii 
blaire,  el  voilà  ce  «pii  fil  celle  inévilabh:  journée 
«lu  18  brumaire  où  le  pouvoir  «In  général  Uouapai  lc 
triompha  des  avocats  el  «les  parleurs! 


CHAPITUE  XII. 

t.'xilMÉe,  SES  PARTIS,  SES  OPINIONS. 


Première»  cam|>agnea  «le  la  répiil>li<pie.  — K*pnl  gèucral 
rtc*  lolrtal*.  — titficicri  ccncraux.  — CliangemenU  rtam 
le*  m®ur*  el  le»  halmutJe».  — Di-voiiemenl  «le  l’ariia‘«j  à 
*cj  chef».  — Armée  d'il.ilic.  — Armée  «PAllemajinR.  - 
Armée  il’Kgyplc.  — Armée  «le  Hullanrte.  — hivaliW.  — 
E»|*ril  rép»rt»Iicain.—  Conquête».—  Ambilion.—  Marche 
ver»  la  Jiciature. — Armée  de  mer.— Eipril  de  la  loarme. 
— Sa  dealîDée. 


1794  — 1799. 

Dans  tous  tes  changements  jvolitiques  tentés  «Ie> 
puis  le  14  ven«iéiuiaire,  l'armée  avait  élc  ap|>e!ce 
à jouer  un  rûlc  actif  et  «lominanl  pour  les  plus 
hautes  questions  gouverncmeiitalos.  En  définitive , 

nom  de  evmpaffn/et  df  Jftut  — Le  1 1 brumaire . on  » fiullld  A 
Valence  i>our  la  roèrue  cau*e  le*  n«miméi  P^raud,  Paràd  cl 
/>(*/:», ror*li*le*  du  Daupbiné  — l’admlnUtrailM  eenirale  «In 
departement  «le  la  soioo  a ordonné  . par  airMS  du  3 novembre . 
la  déporlallon  de  Jarguft  Corenttn-PdTOUt  cl-devant  rédacteur 
du  ioMrnai  intlUilé  fÂMi  du  rot,  et  «lepal* . de  cel^  inlUitté 
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cVïatl  l.i  forcp  i|iii  tîédtlail  les  rêvoliilioiis  nonsli- 
tiitionnt'Iii'S , et  le  canon  rt‘U‘ntiü»atil  tair  la  place 
pulitiquecn  finissait  avec  les  partis  assez  osés  pour 
altaqiK  r le  pouvoir.  Le  courage  tle  rarmée,ses  cou- 
quêtes , son  ilévouemerl  avaient  clé  trop  immenses, 
pour  qiruu  ne  la  Ht  pas  entrer  comme  un  poids 
ilerisif  dans  la  balance  des  événements.  Vélaieut-ce 
pas  ces  soldats  qui,  saus  pain  , sans  soutiers,  avec 
le  seul  amour  de  la  patrie,  s’étaient  précipités  aux 
frontières  pour  la  défense  du  territoire  menacé? 
N'elail-cc  pas  à leur  courage  tpie  la  république 
devait  la  délivrance  aux  jours  de  ses  )U‘rils?I)ès 
lors  toute  tenUlive  qui  avait  pour  objet  de  ren* 
verser  la  constitution  ou  de  la  modifier,  ne  pouvait 
s'opérer  que  de  concert  avec  les  clu*fs  tle  corps  cl 
les  généraux  des  armées.  Kn  vain  les  articles  de  la 
Cünslituli(m  éloignaient-ils  les  soldats  du  lieu  de 
la  représentation  nalioiiale;  en  vain  déeidait-on 
qu’aucun  corps  armé  ne  pouvait  délibérer , ce 
n'étaient  la  que  des  mots;  aux  jours  décisifs  les 
l»aloitneUes  devaleut  eu  finir  avec  les  avocats  cl  les 
rhéteurs. 

En  portant  les  yeux  stir  celte  masse  glorieuse  de 
généraux  et  de  soldats  dont  le  courage  Urillait  sous 
le  drapeau  . il  était  facile  de  voir  qu'uu  grand  clian- 
gement  s’était  opéré  dans  les  vieilles  iiuriirs  mili- 
taires depuis  In  révolution  française.  Sous  l'aulique 
monarchie,  l'armée  se  composait  de  deux  éléments  ; 
1®  Les  gentilshommes  qui  payaient  l'impôt  au  roi 
par  le  service  personnel  «lans  les  armées  ; ils  s'y 
ruinaient  enrombaUaul  avec  courage,  pour  acquitter 
cette  coiiti'ilmiioii  «lu  sang,  et  ils  appurlaieul  la  gaieté 
chevaleresque,  celle  bravoure  élégante,  un  peu 
fanfaronne , qui  les  faisaient  distinguer  au  milieu 
des  armées  d’Europe  ; on  imitait  partout  les  officiers 
français.  A Fonteuny,  un  vit  les  geulilsihonimes 
s’entre-saluer  de  l'épée  ou  du  chapeau  comme  s'il 
l'agissait  d’un  carrousel  ou  d'un  tournoi  ; les  officiers 
noltles  étaient  comme  les  derniers  débris  deschamps 
clos  du  moyen  ;lge  ou  de  la  Fronde.  2“  La  masse  des 
soldats  se  formait  de  }>ay.snns  recrutés  par  la  milice, 
ou  biendequelqiics  ouvriers,  gens  de  dissipation  et 
d'oisiveté,  si  nomlireux  dans  les  capitales,  et  que 
les  recruteurs  sé«luisaienl  par  le  récit  des  charmes 
de  la  vie  militaire.  Les  régiments  de  l'aucieniie 
armée  étaient  néanmoins  de  fort  belles  troupes, 
témoin:  Flandre,  Champagne  et  Bourgogne,  encore 
cités  aux  premières  guerres  de  1705  ; quand  l'émi- 
gration eut  disluipié  m régiments,  ils  servirent 
lie  noyau  aux  nouveaux  corps  qui  se  formèreul  sur 
les  frontières  pour  la  defense  du  territoire  (I). 

Les  armées  républicaines,  spontunénient  orgn- 

fl)  Vufe/  tur  ce  point  les  aveux  rcnurquvblct  du  KrliCral 
SxUiieti  Ouma*.  On  rccunuaît  luaiulcoAnt  i|iic  tes  viefUe* 
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ntsées,  ii’aiatcul  rien  de  commun  avec  h*s  anciennes 
troupes  de  la  monarchie  ; les  officiers  s'étaient  rapi- 
ilemenl  élevés,  et  plus  d'un  sergent  aux  gardes 
portail  les  Insignes  de  général  en  chef,  dans  ces 
belles  revues  où  le  représentant  du  peuple  à 
Ferharpe  tricolore,  au  panache  flottant,  décrétait 
la  victoire.  Ai  je  besoin  de  dire  les  glorieux  trophées 
des  nrniées  pemlanl  les  premiers  temps  ilc  la  rejui 
blique?  Ils  furent  immenses,  ils  fout  notre  palri- 
imvine,  et  riiistoire  en  gnnlera  le  souvenir,  car  il 
est  partout  gravé  dans  les  mouumeuls  de  la  gtierrc 
et  des  arts.  Comme  les  vieilles  légions  de  Rome, 
les  armées  françaises  ont  parcouru  l'univers  connu  ; 
aucune  barrière  ne  fui  nu  obstacle  à leurs  pas  de 
géants.  Suis-je  tligne  de  célébrer  ces  f.tbuleiises 
légendes  de  la  démocratie  victorieuse?  Mais  une 
oliservatiun  <|ui  ne  doit  point  échapper  h Fliislo- 
rien , c’esi  qu'un  esprit  tout  iionveaii  s’était  pro<liiil 
sponl.anémenl  au  .sein  de  ces  fiers  enfants  de  la 
patrie.  Vous  auriez  cherché  en  vain  la  tendance 
chevaleresque  et  aimable  qui  distinguait  la  noldesse 
française  dans  les  I>alailles,  celle  galanterie  delicale 
des  vieux  temps;  un  caractère  plus  sévère,  plus 
inRexibie.  plus  iiiilomplé,  dominait  les  conqué- 
rants; on  semblait  marcher  à raccomplisscmcnt 
d'un  devoir  austère.  S'il  y avait  encore  de  la  gaieté 
française,  les  gros  rires  de  la  lente,  les  propos 
héréditaires  dans  les  casernes  depuis  les  ginmies 
eoinpagiiies.  loitl  était  néanmoins  ab-sorbé  par  un 
sentiment  d'hostilité  implacable  contre  les  gouver- 
nements étrangers.  * 

Les  services  rendus  h la  patrie  avaient  relevé  la 
valeur  morale  du  soldat  français  ; il  se  croyait  placé 
eu  <|uelque  sorte  au-dessus  *le  la  classe  bourgeoise , 
il  formait  une  société  à pari.  La  vieille  rivalité  eiilce 
le  civil  et  te  militaire  existait  dans  toute  sa  ferveur  ; 
le  sabre  était  orgueilleux  de  scs  dévouemenl.s , le 
soldat  se  demandait  pourquoi  il  exposait  sa  vie  et  s’il 
devait  donner  son  sang  pour  la  bourgeoisie  ; il  avait 
haine  des  parleurs  et  ne  respectait  plus  les  conseils 
législatifs  depuis  qu’il  avait  été  appelé  plus  d'une 
fois  é les  déeim«r  ou  à les  proscrire.  t,)iioi!  les 
légistes , les  avocats , les  fournisseurs  se  gorgeaient 
d'or,  et  te  siddat  pauvre  et  sans  souliers  ne  devait 
penser  qu’aux  sueurs  de  la  conquête!  et  pour  cela 
ou  .s’imposait  d'indicibles  privations.  On  avait  vu 
ces  armées  sans  vêtements,  sans  pain,  s'élancer  vers 
des  prodiges  de  gloire  ; il  y avait  du  Spartiate  dans 
ces  nobles  cœurs,  mais  des  ambitions  fernu  niaient 
sous  les  habits  de  généraux  et  d’officiers  ; après 
i avoir  Mppelé  les  lrtompbe.s  sous  les  drapeaux  de  la 
' France,  on  aspirait  à la  gouverner. 

trotiee*  de  France  Arcut  tc«  grande*  c.impai:oc*  ; te«  v.»|oi>Uirc* 

' ii€  Afcol  qtte  leur  aider  rl  comoUHcr  le*  *.’»dre« 
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l/esprit  (1<*  rarméc  rlnil  rëpubUr.iin  ; on  s'i’lnil 
dévoué  à Cflte  idée  . à celle  forme  île  (gouvernement 
depuis  1791;  sous  les  faisceaux  tricolores  et  la  hactie 
nationale,  lanl  de  grandeur  était  venue  au  drapeau! 
et  cette  circonstanec  avait  enfanté  dans  les  cani)is  un 
culte  enlhoiisiasle pour  la  réptiltliqiie  française;  sa 
légende  se  voyait  sur  tous  les  symboles  (t  faisait 
palpiter  le  cœur  du  soldat  ; les  étendards  glorieux 
portaient  le  cri  de  : Ftve  la  nation  ; cri  magitiiie  tpii 
•Avait  délerminë  les  grands  sacrifires  et  les  grands 
triomphes  enl792.Saiifquel<piesexceplions,  l'armée 
ne  comptait  ipie  des  ofRciers  dont  lu  renommée, 
noble  fleur  des  batailles,  était  éclose  sous  les  feux 
de  la  convention.  Généraux,  chefs  de  brigades, 
officiers,  vieux  soldats,  tout  était  [dein  encore  de 
cette  image  des  représentants  du  peuple,  de  ees 
conventionnels  à l'armée,  alors  que.  comme  Saint' 
Jiist,  ils  parcouraient  sur  un  cheval  fougueux  les 
avant-postes  , en  bravant  les  foudres  de  guerre,  les 
mitrailles , et  les  mines  des  citadelles  (1).  ('/était  un 
bien  faux  calcul  des  royalistes  de  compter  sur  le 
concours  de  l'armée  pour  une  gramle  trahison  au 
proAl  de  Louis  XVIII  et  des  princes  (3).  Les  vieilles 
légions  de  Home  (K>iivaient  liieii  saluer  un  ('esar  et 
mourir  pour  lui . niais  elles  n'auraient  pas  entouré 
le  trône  d'un  descentlaiil  de  Tarquin.  Hien  nVxcitail 
plus  d’enthousiasme  d.ins  les  rangs  de  l'arniée  que 
céS  serments  de  haine  à la  royauté  ; les  acclamations 
retentissaient  alors  sous  la  tente.  Toutes  les  fois 
qu'on  avait  eu  besoin  d'agir  sur  rintericiir  par  une 
manifestation  énergique  dons  le  sens  n puiilic.iin , 
n*avail-on  pas  eu  recours  â l’arnire?  Au  11  ven- 
démiaire c’etaient  les  vieux  régiments  de  Mayence 
et  de  Toulon  , les  canonniers  au  panache  tricolore 
qui , sous  les  ordres  du  général  Houaparte . avaient 
fait  feu  sur  les  sections  de  Paris  courant  sans  ordre 
sur  la  convention,  (^hiand  le  Directoire  voulut 
obtenir  une  démonstration  favorable  au  coup  d'Élat 
8u  18  fructidor,  on  vil  dans  l'armée  d'Italie  <lcs 
clubs  se  former,  et  le  général  Ronaparle  faire  déli- 
bérer les  régiments  comme  dans  les  assemblées  poli* 
tiques;  les  adresses  furent  discutées  et  volées  par 
acciamalions.  Le  général  Augrreaii  exécuta  le  IHfiiic- 
tiilor  par  les  voies  militaires;  ïv  soldat  s'habitua 
à saisir  au  collet  les  Anciens  et  les  Cinq-Genls,  et 
9 les  envoyer  à la  déportation.  Rien  n'était  plus 
facile  que  dVntrolncr  les  régiments  à celte  répres- 
sion contre  le  royalisme  dans  l'intérieur  ; la  pensée 
des  camps  était  rrpiibticaine,  rarmée  s'était  iléter- 
miné<‘  par  le  grand  mobile  «le  la  démocratie,  il  av.iit 

(I)  lipport  de  Sain(-Juit  an  comité  de  «alut  ptibllc 

(3]  Lca  nécocl^Uontdc  rJiicbc-BorcI  et  de  flctirgru  pour  ame- 
Mf  la  pr<»clamallon  de  Loul  t X > Il  I par  l’armée,  étalent  ahaiirdea; 
c’était  imc  de*  nombreu»t  ( Ulntltma  dn  parti  ra^ahaU  . la  rca- 
LauraUOQ  ne  pouvait  arriver  qu'apré»  que  le  parU  mlUUire  terait 


.lE  (1791-1799). 

fait  son  avancement  cl  sa  gloire  ; /fôcr/é,  égalité^ 
se  lisaient  sur  toutes  ses  devises  : sur  le  lambour 
qui  battait  la  charge,  sur  le  drapeau  qui  la  dirigeait. 
Il  n’y  avait  d’autre  distinction  que  le  grade,  d'autre 
hiérarchie,  pour  ainsi  dire,  que  l'élévation  sur  le 
bouclier;  on  ne  voyait  encore  ni  sabres  «l'honnAur, 
ni  croix  d'honneur . l’armée  était  mue  par  l'inslincl 
tie  ravancemenl  et  tie  la  gloire.  Tout  était  rapide 
comme  les  destinées  de  la  répiibliipie,  tout  était 
lu’illaiit  comme  .son  hi.sioire,  tout  était  merveilleux 
comme  «es  fortunes  militaires  ; à ces  temps  héroï- 
ques , le  sol  de  la  France  produisait  des  géants  ! 

Cependant  an  milieu  de  cette  fraternité  préparée 
par  line  cause  commune,  l’amour  de  la  patrie,  il 
s’élevait  des  séparations  entre  les  dilféreuts  corps 
qui  combattaient  l’élranger.  La  révolution  , qui 
d’abord  avait  eu  à se  défendre  sur  toulv's  les  fron- 
tières. s’élait  étendue  au  loin  sur  l'Europe;  dans 
ce  débordement  de  la  grande  nation , d'immenses 
armées  s'étaient  formées  sous  des  noms  dilfércnls, 
tous  également  chéris  du  soldat  dans  leurs  veillées . 
sons  la  lente  ; l'histoire  a dit  que  la  convention  en 
avait  miraculeusement  enfanté  qiinlorae.  IRquiis, 
le  nomlirc  s’était  restreint  par  l'affaiblissement  du 
danger;  chacune  de  ces  armées,  qu'elle  marrh.U 
sur  le  Hliin  ou  les  Alpes,  avait  un  général  en  chef 
avec  toute  rhabiliidc  du  commandement,  et  connu 
du  soldat  qui  l’avait  entouré  dans  plus  d’iioe cam- 
pagne. Si  ce  général  l'avait  conduite  à la  victoire, 
s'il  prenait  soin  de  scs  troupes , s'il  portail,  haut  la 
sollicitude  pour  scs  soldais,  une  soyte  de  lien 'se 
formait  entre  lui  cl  ses  demi-bt  igades;  on  s’hono- 
rait de  combattre  suits  scs  ordres,  on  se  groupait 
aiifoiir  de  lui  pour  exécuter  scs  desseins,  et  ce  con- 
trat formait  un  lien  iii<lissoliibIc  entre  tous  les  offi- 
ciers , les  soldats , tes  généraux  qui  composaient  un 
corps  d’armée;  sorte  de  fralernllc  chevaleresque 
qui  avait  remplacé  les  anciens  ortlrcs  militsirei  du 
moyen  Age  (1).  Qui  ne  serrait  fortcmeiitla  main  é 
un  ancien  frère  d’armes  de  l’armée  du  Rhin  pli  des 
Alpes? 

Aux  premiers  lemp.s  du  Directoire  on  comptait 
plusieurs  armées  princijinles  : celle  d'Ilaüc  d’ahord, 
qui  avait  reçu  pour  chef  le  général  Houaparte,  vie 
exceptionnelle , dont  plus  tard  j’auroi  à raconter  les 
merveilles.  Celle  armée,  la  plus  républicaine  de 
tonies,  la  plus  exaltée,  comptait  pour  généraux  de 
division,  Masséna.  Angereauet  Lannes.  expression 
de  la  rudesse  et  des  opioionsdémocratiques.  vigou- 
reux ebampions  de  l’égatité.  On  ne  peut  dire  jusqu’à 

utÿ  le»  idCri  et  iliiit  ict  bootmci.  La  paix  et  le*  Boiir^ua 
étaient  ileuk  penvCea  corrCtailvea. 

(3;  On  k«  dlttll  aulilati  <I'E«7ptc.  vieux  rompafnona  du  conque  • 
racil  d'ilalltf  i aulUal»  (le  Satitbro-Cl'Mi'uac.  . - 
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qihi  point  ilVxaUalion  rannro  d'Il.ilic  portail  Ir 
frii  sacre  ile  la  libciic;  elle  avait  semé  sur  ses  pas 
l'idée  (K>|Miiaire;  d'après  ses  inspirations  hardies, 
tous  les  (}oiirernemenls  avaient  proclame  la  suiife- 
raincté  du  peuple.  Il  y avait  du  jacohinisme  aux 
cœurs  de  Lannes.  ^lasséna  et  Auçereaii  ; seulement 
la  {]luire  du  général  en  chef  avait  créé  aulotir  de  lui 
nu  prestige;  les  généraux  olMMssaieiit  à Bonaparte 
qui  brisait  les  fortes  colonnes  d’ennemis,  et  fou- 
lait aux  pieds  l’aigle  d'Autriche  ; on  n’élafi  point 
encore  aux  époques  d'opposilion(t).  ^lasséna,  AugC' 
reaii , l.annes,  conservaient  avec  le  general  en  chef 
une  sorte  de  fraternité  républicaine , tandis  qu’il  se 
formait  autour  de  Bonaparte  uiiemultitiidedejeunes 
ufTieiors  dévoués  à sa  personne , sons  le  titre  d’aide 
lie  camp;  tous  aimait  nt  la  république  comme  une 
idole  de  leur  cœur;  mais  l’amour  qu'ils  portaient  à 
leur  général  était  pins  exalté  peut-être . ils  voyaient 
tout  en  lui.  Marniont , Murat.  Ititroc  , Junol, 
Kugène  Beauharnais.  et  le  jeune  et  lualheiireiix 
Muirori , formaient  une  auréole  brillante  autour  de 
la  gloire  du  vainqueur,  pierres  précieuses  de  celle 
couronne,  rêvée  pins  d’iine  foU  sons  la  lente;  ils 
s’babitnaientà  considérer  Bonaparte  comme  iin  être 
supérieur,  digne  d'inspirer  un  culte  aux  grandes 
Ames.  Dans  les  jours  de  danger,  le  général  pouvait 
compter  sur  leurs  épées*  L'armée  d'Italie  se  divisait 
ainsi  en  deux  fractions  bien  distiiietes  ; les  generaux 
de  valeur  personnelle,  tels  que  .Massena,  Lannes, 
Atigereati.  repuldicains  de  principes , olieissairnt 
bien  à Bonaparte,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  le 
représenlaul  de  la  révolution  française,  le  général 
d'tin  mérite  iii|>érieur  qui  obtenait  le  suffrage  «le  la 
patrie  ; mais  ils  n'auraient  point  seeornlé  sa  dit^- 
ture,  ils  raitraieni  même  eombaltiie.  I.es  aides  «le 
camp,  au  contraire,  servaient  le  général  plus  encore 
que  le  pays,  ils  l'aiiraienl  soutenu  consul,  empe- 
reur. despote  même,  ou  la  coiironiic  «le  roi  au 
front  ; tous  étaient  nublenient  éldutiis  «le  sa  gloire  ; 
et  celte  distinction  doit  être  parfaitement  établie 
dHn  d'fxpbqiter  les  événements  postérieurs  ; sous 
l’empire,  elle  n'était  point  effacée  encore  ! L’armée 
d'Italie  nuinlinl  longtemps  son  caractère  ; Lliain- 
pionnet,  Joubert,  lui  «'ouservèrent  ce  type  forte- 
ment manpiéde  républicanisme. 

L’armée  d’Alicniagiie,  qui  prêtait  la  main  aux 
héros  d'Italie  et  suivait  le  même  plan  d'o(H>ralions, 
n'avait  pas  une  tendance  aussi  exaltée  ; Pielx'gru  et 
Moreau  l'avaient  comuiandec  ; les  royalistes  s'eu 
étaient  rapprochés  par  des  négociations  qu'on  disait 
heureuses  (S).  Une  puissante  rivalité  déj;)  s'élevait 
entre  ces  deux  camps  cl  leurs  généraux  en  chef; 

(1^  Haut  paricroe*  plu*  UM  «te  l'oi»po*Uioi)  ddDal  innec.  une 
«le»  «;au»ei  de  U etmte  du  gr»ud  empire. 

rS;  xéresu  duli  m^couteiil. comme  rei«il  Bcmtdjtie , oiai»  il» 


Lirliegrii,  le  vaiii(|ut*iir  de  la  llollnndi* , cl  Moreau . 
après  lui.  avaient  une  capacité  trop  élevée  pour 
subir  la  domination  du  général  de  l'armée  d'Italie  ; 
leurs  victoires  étaient  moins  éclatantes,  leurs  0)>é- 
ralions  plus  frui«l«'S,  moins  exaltées,  mais  ils  pre- 
nait ni  un  .soin  plus  attentif  «lu  soldat;  leurs  lieute- 
nants I.ecourbc,  (lOUvion-Sainl-r.yr , üessolles  , 
Lalioric.  aux  traits  graves,  étaient  des  hommes 
d'iine  éducation  pins  avanct'cqiie  les  généraux  im- 
provisés «le  l'armée  d'Italie,  car  parmi  les  officiers 
qui  pn.ssèrenl  les  Alpes,  Bonaparte  seul  avait  fait 
lie  largi'S  et  fortes  «‘tildes.  Il  existait  une  grande 
jalousie  entre  les  légiun.s  qui  campaient  autour  du 
Bhin  et  celles  «pii  avaient  passé  les  A(|h’s  ; ib‘S  géné- 
raux elle  était  descendue  jusqu’aux  soldats  : on  se 
connaissait  à p«*ine.  It's  drapeaux  s’etaieiU  rarement 
unis. et,  qiiaml  on  se  rapprochait,  de  vives  «lispiites 
éclataient  entre  les  sublats  des  deux  camps,  (''étaient 
comme  les  évtuiemcnts  prénirsetirs  «le  ces  guerres 
civiles  «le  Rome,  quand  les  légions  de  la  Germanie 
heurtaient  celles  de  Palestine  cl  d’Orienl  dans  ces 
duels  gigantesques  qui  décidaient  les  destinées  du 
monde  (3). 

An  nonl.  l'armée  de  llullande,  victorieuse  d’abord 
sous  Pichegru , marchait  sous  le  commandement 
de  Brune,  froiil  et  grave  comme  Moreau , avec  des 
talents  moins  remarquables  et  une  stratégie  moins 
étudiée  ; au  resti*.  d’une  certaine  capacité  d'admi- 
iiisiralinn.  Gctlc  .armée  n'était  |>oint  en  rivalité  avec 
ct'Ile  d'Allemagne,  elle  en  était,  pour  ainsi  «lire, 
dtd.icli(‘c  s<»iis  le  général  Brune,  républicain  «le 
principes  J l'âme  du  soldat  cproiivail  ce  profond 
dévouement  à la  démocratie  qui  régnait  alors  sous 
les  tentes.  Tonte  niée  de  monarchie  ertl  paru 
élrangf*  ü celle  génération  arm«H*.  et  c'crtl  été  folie 
de  l’y  rappeler;  il  existait  dans  les  camps  une  sorte 
de  fralerntlé  entre  les  chef»  et  les  soldats,  un  tu- 
toiement rude  et  dur;  si  la  discipline  en  souffrait 
un  peu.  on  réparait  cela  le  lendemain  par  une  vie-' 
toirc,  par  l'Iierolsnic  qui  courait  aux  sacrifkes. 
Coiniiic  on  parlait  s.ins  cesse  «le  l'armée  «l'Italie  et 
de  si's  prodig«‘.s,  cela  blessait  les  autres  légions  qui 
avaient  aussi  fait  de  granilcs  choses;  les  cumpiètes 
de  Bonaparte  n’avaient-elles  pas  été  secondées  par 
l'armée  «l’Allemagne? 

Gette  hostilité  se  Ht  sentir  plus  tard  «Lvns  le  déve- 
lopp«‘ment  des  faits  politiques  du  consulat  et  «le 
l’empire  ; tes  généraux  de  l’armée  d'Allemagne  res- 
ItTcnt  Hilèlfs  au  souvenir  de  Moreau,  et  la  ]dtiparl 
furent  en  disgrâce  ; la  fortune  du  général  Bonaparte 
traîna  aux  roues  de  son  char  I«‘$  Hdèles  généraux 
dans  la  campagne  d’Italie . c«‘ux-là  «|u’il  avait  con- 

rn>sli»ic»i  c'e»t  ce  qu'il  faut  liirn  comprcn«lre 
a%aitl  cl'fk^illqticr  iva  evéucnieiiU  de  ISI3. 

(V)  L‘aniiei‘<rA|iclT«asae  était  comi>t«Memenl  deveuCe  à Moreau. 
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tluiU  depuis  longues  années.  Dès  le  traité  de  Cmipo- 
Forinio  les  maMirs  changent  dans  les  armées  i|iie 
conduit  Ronnparte;  une  sorte  de  dietutiire  s’y  ré- 
vèle. En  Egypte,  il  était  a peine  question  de  la  ré- 
publique si  lointaine  qui  délaissait  ses  enfants. 
Désormais  les  soldats  ne  voient  que  leur  général  et 
s’habituent  à lui  pour  ne  plus  saluer  que  fortune! 
Kléber,  qui  est  rexpresston  des  opinions  républi- 
caines. est  curnpiétement  abaissé,  sa  haute  tète 
fléchit  devant  le  général  en  chef;  il  Faut  qu’il 
obéisse,  lui  peut-être  qui  a deviné  l’ambition  rayon- 
nant au  front  de  Uonaparle.  Là  commence  le  sys- 
tème de  l’oIiéUsaiice  passive  la  plus  absolue,  ce 
culte  exclusif  pour  le  général;  on  oublie  la  répu- 
blique pour  ce  chef  <|ni  conduit  le  soldat  à la  vic- 
toire, et  celte  religion  mystérieuse  survit  même 
aux  disgrâces  qti'éproiive  sa  fortune  devant  Saint- 
Jean -d'Arre. 

Il  n’en  est  point  ainsi  parmi  les  armées  qui  sont 
restées  sur  le  territoire  de  la  république,  ou  qui 
ont  marché  sous  d’autres  drajieaux;  le  féu  de  la 
liberté  et  de  l’égalité  s'y  est  maintenu.  Si  Richegru 
a pendant  quelques  moments  trahi  la  cause  démo- 
cratique en  irailanl  avec  M.  le  prince  de  Condé , 
c'est  tri  une  exception,  un  sentiment  tout  person- 
nel , n’excitant  aucune  sympathie  dans  le  cœur  du 
soldai  ; les  agents  du  prince  de  Comié  se  trom- 
paient en  s’imaginant  que  le  drapeau  blanc  pouvait 
être  arboré  ; le  soldat  n’aurait  pas  suivi  son  général 
sans  le  panache  tricolore.  Après  le  18  fructidor, 
l’armée  reçoit  des  chefs  tout  dévoués  à la  républi- 
que : Joubert,  Hoche,  jeunes  cl  ardentes  imagina- 
tions nées  avec  ta  fln  du  siècle  et  qui  auraient 
brillé  comme  «les  auréoles  dans  le  siècle  nouveau , 
tiges  de  lauriers  abaissées  par  la  mort.  Masséna,  le 
républicain  exalté,  comuiaiidc  les  braves  demi- 
brigades  qui  traversent  rilelvélie  pour  combattre 
les  Autrichiens  et  le  feld  - maréchal  Suwarow. 
Augereau  est  en  Italie  et  montre  sa  vaste  écharpe 
tricolore  des  vieux  temps  de  l’armée  de  8ambre-et- 
Meuse  à des  officiers  et  à des  soldats  nourris  dans 
l'amour  de  la  patrie.  Moreau  reçoit  un  commande- 
ment en  chef;  Brune,  aussi  exalté  que  lui  dans  les 
idées  de  rcpiihlique , est  aussi  à la  tête  des  soldats 
qui  combattent  sous  les  faisceaux  de  la  nation  aux 
couleurs  brillantes.  BTnadotte  lient  le  ministère 
de  la  guerre,  et  il  n'est  point  l'ami  du  général 
Bonaparte;  de  vieilles  rivalités  l’cn  ont  fortement 
sépare  depuis  les  campagnes  d'Italie  ; il  est  capable 
de  le  faire  arrêter  s'il  conspirait  contre  la  consti- 
tution (1). 

Elle  était  donc  républicaine  l'armée  Française , 
sans  que  rien  pâl  l’entraîner  à soutenir  une  moitar- 

(I)  Voir  le  chaplirt»  vu  du  tome  il. 


> chic:  il  fallait  donc  user  de  millf^rt‘ssoitrces  pour 
la  délaclicr  «le  ses  idées  en  la  plaçant  sous  i’é|>ée  du 
général  Bonaparte;  grand  œuvre  et  grand  péril 
que  d’oser  la  dictature!  Il  fdllait  éleiudrc  siirloiil 
les  «IrrnitTs  respects  que  les  généraux  et  les  offi- 
ciers avaient  encore  pour  les  ordres  des  eonsclls  et 
du  Directoire.  Le  système  militaire  dominait  sans  ‘ 
doute  ; on  avait  vu  des  mises  hors  la  loi  prononcées 
contre  un  général,  exécutées  par  ses  propres  sol- 
dats. Si  quelques  aides  de  camp  persuimelleinenl 
dévoilés  pouvaient  .s’exposer  à braver  une  délibér.v 
lion  dos  conseils  des  Anciens  et  des  (ünq-Eents  et 
1111  onlre  du  Direetuire . il  en  était  d'autres  qui,  par 
Jalousie  et  par  respect,  s’opposeraient  à des  «'iilrc- 
prises  téméraires.  Les  amis  «lu  général  Bonaparte 
sentaient  eux  mêmesqiie,  dans  tous  les  coiipsd’£lal, 
il  fallait  une  apparence  de  légalité  ; si  l’armée  était 
un  instrument  utile,  elle  n’était  pas  tout:  il  fallait 
savoir  la  mettre  en  action  par  les  corps  politiqiii^. 
Incontestablement  une  révolution  devait  jeter  le 
pouvoir  dans  les  mains  de  l’armée,  mais  elle  devait 
elle-même  se  personniHer  dans  un  de  ses  généraux 
élevé  sur  le  pavois:  quel  serait-il?  CliamjHonnel, 
llucbc,  Joubert,  Bernadotle  , Moreau,  Masséna  ou 
Bona|>arte?  Une  révolution  militaire  était  immi- 
nente; on  avait  trop  employé  le  soldat  dans  le 
triomphe  des  partis  pour  que  ces  soldats,  à leur 
tour,  ne  voidiisscnl  )»as  se  servir  «lu  glaive  pour 
obtenir  le  pouvoir  et  profiler  de  ses  grundctirs. 

La  Franre  avait  soiitfert  le  gouvernement  des 
avocats  et  des  légistes,  il  fallnil  subir  celui  de 
l’armée,  l.a  dictature  devait  couronner  le  front 
d'un  général  chéri  du  soldat,  comme  une  nécessite 
impérative;  la  difficulté  commençait  seiilenieiil  le 
jour  011  il  serait  nécessaire  de  sc  Hxer  sur  ce  choix  ; 
alors  s’élèveraient,  en  eifet,les  jalousies  d’une 
armée  contre  une  autre,  d’uii  général  contre  iiu 
antre  général.  Brendrait-on  le  dictateur  couronné 
de  lauriers  parmi  les  soldats  de  l'armce  «lu  Rhin  ou 
«les  Alpes,  d'Allemagne  ou  d'Italie?  Ce  choix  quel 
qu'il  fût  devait  amener  un  conflit  violent  entre  les 
armées;  qui  sait  si , comme  les  vieilles  légions  de 
Rome,  chacune  ne  nommerait  pas  son  César  , sou 
empereur,  sou  Auguste!  Moreau  ne  scrait-il  pas 
opposé  à Bonaparte?  Bernadnite,  Brune  et  Massena 
ii’avaienl-ils  pas  des  talents  supérieurs  à tout  ce 
cortège  d’aules  de  camp  i|ui  allaietil  s'élever,  et 
devenir  leurs  égaux  par  le  seul  dévouement  à un 
homme? 

Si  l'armée  de  terre  était  appelée  à exercer  une  si 
grande  puissance  dans  l’État,  quel  rôle  fallait-il 
attribuer  à la  marine,  à ces  escadres  qui  portaient 
le  pavillon  tricolore  au  grand  màt  (:2)?Dans  les 

(2)  J*4i  brtMiin  de  rrlcvar  une  giandr*  rrrcitr  i)til  4 ctmclMte  S 
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l»n’iuiei-s  Iroultles  rêvoltUionnairc* . le  eorp*  pri- 
vUcgrê  de  la  marine,  &i  adiiiirablcmenl  composé 
par  l-miiü  XVI.  fui  frappé  el  proscrit  ; les  officiers 
roJige‘8.  les  écoles,  les  {jrands  chefs  d’escadre, 
eunime  d'RsIning.  n'exislaicnt  plus;  on  les  avait 
remplaces  par  de  l»raves  marins . tirés  du  C4>rps  des 
offieiers  auxiliaires  ou  de  la  marine  inarofaandc, 
inca|>aMes  de  concevoir  les  vasles^cvolullons  des 
floUrs,  l/Augletem  acheva  i'u:iivrc  à (Jiiffieron. 
et  r.oinnie  ce  «|U  elle  craicDdil  le  plus  c’était  tpie  la 
France  ne  reformait  une  nouvelle  marine,  à l’iini- 
latiou  de  l.oiiis  XVI,  la  ürandc^lIretaRne dirigea  tous 
scs  efforts  contre  les  escadres  de  la  répuldnpic. 
On  l’avait  vue  implacable  à Toulon,  devant  Brest; 
partout  elle  avait  multiplié  scs  plans  destructeurs 
pour  arriMT  au  resiillat  d’un  anéantissement  com- 
plet de  la  marine  de  France,  si  inagniHtpie  tors  de 
la  ([lierre  de  1775  dans  l'Inde  et  dans  les  Aîné- 
i-npirs. 

Si  une  armée  de  terre  se  consliliie  par  il.*s  pro- 
diges de  courage,  une  marine  est  Ticnvre  de  la 
patience  cl  du  génie;  si  la  république  avait  décrété 
la  victoire  sur  les  frontières,  ellon'avnil  pu  enfan- 
ter l’habileté  des  amiraux  de  grantles  Bottes.  Ouand 
elle  eut  proscrit  le  corps  lu  illant  des  gardes  marines 
aux  babils  écarlates,  aux  aiguillettes  d’or,  elle 
miiplnça  celte  forte  organisation  par  un  personnel 
d’officiers  marchands  et  auxiliaires  (|ui.  avec  le  coii 
rage  el  l’exjNÙ'ience  de  la  manoeuvre,  ne  possé- 
daient pas  cette  cduealion  première  qui  constitue 
le  véritable  officier  général  de  marine.  L’armée 
navale  obtint  de  braves  et  dignes  capitaines,  des 
matelots  qui  se  sacriftèrenl , comme  sur  le  f'en- 
47CMr.  pour  la  patrie  el  le  pavillon.  Elle  eut  des 
Bulles  nombreuses,  des  escadres  redoutables , mais 
on  n’eut  pas  un  corps  d’élite  instruit  ilans  les 
manœuvres  du  commandement  pour  IiiUer  avec 
vigueur  contre  ces  escadres  britanniques  qui  cou- 
vraient (es  mers,  sous  des  amiraux  qui  n’avaient 
pas  pris  terre  depuis  quinze  ans  (1).  Il  y cul  des 
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combats  partiels,  de  brillants  exploits,  sons  Lalle* 
main)  cl  Triigiiet  ; quüinl  un  navire  se  prenait  corps 
à corps  avec  un  anglais,  il  lui  faisait  souvent  bais- 
ser paullüii;  tout  au  contraire  , quand  on  agissait 
esc.idrc  contre  escadre,  division  contre  division,  la 
marine  anglaise  coiiscnait  une  siitHTiurilé  incon- 
testable ; scs  amiraux , lord  .‘^ainl-Vioceii&f  Nelson. 
Hood , préparaient  avec  un  instinct  admirable  les 
lignc.s  de  iKilailIc,  ronpaient  k*s  vaisse.iux  frain;ais 
par  des  moiivenicnls  lianlis,  Nelson  inventa  la 
manœuvre  de  porter  tous  ses  f.tix,  division  par 
division,  sur  un  seul  point,  afin  de  mettre  les 
escadres  dans  rimpnissancc  de  le  secmirir;  tactique 
qii'd  employa  contre  le  m.dbenrciix  amiral  français 
aux  bouches  du  Nil  ; el  c’est  .en  cela  que  son  génie 
avait  compris  pour  la  mer.  cc  que  Napoléon  avait 
conçu  pour  les  grandes  journées  de  bnlaille. 

L'esprit  de  ta  marine  française  était  fortement 
républicain,  elle  se  composait  presque  entièrement 
d’offiriers  de  fortune  qui , devant  leur  éclat  el  leurs 
grades  h la  révolution,  en  embrassaient  avec  nrileiir 
les  principes.  Les  marins  exf>rimnienl-dans  leur 
style  grossier  leur  amour  pour  la  démocratie;  les 
vaisseaux  portaient  des  noms  chers  à la  convention 
el  aux  jacobins,  depuis  /e  Sans-Cu/otte ^ jiisipraii 
Hrpublicoin  et/»  Montagne  ^ vaisseaux  dont  les 
souvenirs  sont  restés  célèbres.  La  marine  n’avait 
qu'une  pensée  : sa  haine  contre  les  Anglais  ; elle  se 
méfait  peu  de  poiili<pie.  En  dehors  de  toutes  ces 
discussions  qui  agitaient  les  conseils,  la  gloire  et 
son  pavillon  , tels  étaient  les  objets  de  son  culte; 
néanmoins,  toutes  les  fois  qu’elle  fut  appelée  à 
donner  son  avis  el  ses  voles,  elle  le  fU  arec  un 
entraînant  patriotisme  au  pruflt  des  idées  les  plus 
avancées  de  in  déinocralie.  Nul  principe  de  royalisme 
n’etait  dans  la  marine;  les  loups  de  mer  avaient 
nue  profonde  haine  contre  les  Anglais,  ils  confon- 
daient avec  eux  les  émigrés,  et  comme  le  souvenir 
des  officiers  rouges  et  de  leur  anti<|uc  rivalilë  était 
vivace  tiaiis  leur  esprit,  ils  conservaient  une  haine 


dire  qui*  la  république  franc^lic  n’aTalt  pat  de  marine  ie  publie 


CapilaiiM*. 


Ici  l'étal  officiel  de 

la  flotte  qui  aorlUde  Brc*t,  tou»  ht  ordrea 

Le  Batave, 

Daugfcr,  chef  de  dlvUlon, 

74 

730 

de  l'amiral  Brueix  : on  teinblall  encore  i l‘épo<|ue  de  Louil  XIV. 

Le  Tourvitie , 

Henry,  capllainc. 

74 

713 

Somt  det  bàiimrntt  oui  eompoten!  Varrnte  navate  torUt 

de  la 

Le  Mont-Blanc . 

■alilral,  cbefde  dlvltlon, 

74 

777 

rade  de  Drett,  le  6 floréal. 

Le  iFaligniet, 

Gourdiin  , capllaine , 

74 

710 

Le  Zélé, 

DiiCay.  rlief  de  dlvltlon, 

74 

74S 

Vai,.«aut. 

Cacil.iB... 

CaaDtit. 

Hom. 

Le  Citaipin, 

Bergc«lii , capllaine. 

74 

l.‘Océan,  amiral  Brucll.  Broiilllac.  capitaine. 

130 

1,110 

l.eCauloit, 

Shiiéoo.  Mem, 
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i.e  flépuMlram , 

Berranser,  idem  , 

120 

1,313 

Le  J ~J.  Bouiteau , 

BlRul , Idem , 

^74 

TU 

/.e  Ternttléf 

Le«»)urt  ,/i/rm  , 

120 

1,023 

Le  T/rannicide , 

Allemand,  cbefde  dlvli.. 

74 

L'Invtnelble , 

L'béritirr,  rlici  de  div. 
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l.OUU 

Le  Jean-Bart , 

Xeyim , capitaine, 

74 

7iin 

l.’lndomplab:e. 

Dordelin,  capi laine, 

SU 

KVO 

Le  lUx-.éoùl, 

Bcmcrcl , Idem, 

74 

714 

t.«  Formidable , 

Tn-boiiarri , cucl  de  div 

KO 

OM 

l.a  RéttfliuliOH  , 

Holland , tdem, 

74 

O» 

!,e  Redoutable , 

■onci»ii»ii , /(/em. 

74 

7i0 

1 e haquetne , 

Keraii4{all , Idem, 

74 

M? 

Im  Cortililulion , 

l.tray,  idem. 

74 

VM 

La  Convention , 

Boxée , Idem, 

74 

770 

l.e  l'enteur , 

falo . fdftn  , 

74 

743 

t.e  lemmapet , 

Cotmar.hfi'M, 

74 

70i) 

(1)  En  1814,  l’amiral 

ri'lvw  n'avall  pat  quillé  la 

miv 

Icimia 

Le  Fou^Hrux , 

Boacuiiil , Idem , 

74 

720 
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instrnctire  contre  tout  ce  qui  poiivail  amener  le 
régime  proscrit  par  la  révululion  française.  I.a 
marine  était  licmocrate  de  principes . toutefois  sans 
influence  sur  le  gouvernement;  elle  iléteilait  le 
vieux  régime  qui,  pourtant  avait  produit  les  d*Es- 
taing , les  Suffren , les  Lnmotte-Piqiiet.  Cette  situa- 
tion  des  armées  a l>esoin  d’étre  parfaitement  com- 
prise pour  s’expliquer  la  suite  des  évém-menls  et 
-la  dictature  consulaire. 

Depuis  le  18  fructidor,  la  force  des  batailles  était 
intervenue  comme  une  solution  obligée  à tous  les 
événements;  il  n'élail  pas  un  homme  politique  qui, 
songeant  à une  révolution,  ne  fit  entrer  dans  ses 
plans  l'appui  d'un  général  ou  «riiue  armée  qui  com- 
battait sur  la  frontière;  on  ne  puinait  arriver  à un 
résultat  sans  ce  secours  : or,  s'il  y avait  unité  dans 
l'amour  ardent  de  la  république,  si  tons  les  soldats 
se  seraient  fait  immoler  pour  leur  dévoncmeiil , il 
existait  parmi  les  généraux  des  jalousies  de  (»cr- 
sonoes , des  rivalités  de  gloire  et  de  position  qui  ne 
.pÇpmeltaient  pas  à un  système  militaire  de  iriorn- 
< plier  sans  trouver  aussitôt  des  obstacles.  Supposez 
que  le  Directoire  eût  songe  à Moreau  pour  operer 
un  moiivemeni,  on  à Rernadoite.  tout  aussitôt  il 
trouvait  Bonaparte  pour  obstacle . l'armée  «rilalic 
était  opposée  à l'armée  du  Rldn.  Admettez,  au 
contraire,  le  triomphe  de  Bonaparte . Moreau  deve- 
nait son  plus  implacable  adversaire,  et  UernadoUc 
se  fût  chargé,  au  besoin,  d'arrêter  l'ambitieux 
général  qui  visait  à la  dictature. 

Ces  Jalousies  étaient  inévitables , ces  rivalités 
tenaient  à la  force  des  choses.  Commandiez-vous 
aux  armées  françaises  la  victoire , elles  étaient 
unanimes  pour  fumlre  sur  rennemi  et  lui  arracloT 
ses  drapeaux  ! Jamais  le  soldai  Français  n'hésitait 
devant  iin  sentiment  de  patriotisme  ; mais  dès  qii'on 
appelait  l'année  a se  prononrer  sur  la  forme  du 
gouvernement,  la  division  devait  sc  produire  dans 
ses  rangs.  Comme  les  idées  Ue  république  et  d'éga- 
lité avaient  un  profond  retentissement , un  dicta- 
teur militaire  , quelque  chéri  qu'il  pût  être  de  ses 
soldats,  devait  trouver  obstacle  à son  despotisme 
dans  d'autres  armées  ; on  ne  pouvait  renverser  les 
auti’ls  de  ta  Liberté  sans  qu’un  douloureux  gémis- 
sejDient  ne  se  fil  entendre  dans  les  rangs  de  Ceux 
qihes  avaient  élevés.  Le  parti  républicain  fut  long- 
temps très-fort  dans  l'armée  ; Bonaparte  eut  besoin 
de  sa  main  de  fer,  de  son  génie,  de  sou  habileté, 
|M>ur  en  comprimer  l'irritation  ; comment  des  géné- 
raux tels  que  Dernadolte , Mnsséna  , Jourdan  , 
AUgereaii,  Moreau , Bruoe , babttnés  à l'égalité  et  à 
ta  fra^rnitë  des  tenle^auraicnl-ii  ployé  sous  le  Joug 
des  inëes  monarclii^i|oi|9  Coiiimeiil  ceux  qui  si 
longtemps  furcot  égaux  te  souineltraient-ns  à In 
hiérarchie  des  rangtsousle  sceptre  d’un  mailre? 

CVMFICOB.  — L'eiMloFt. 


Ce  fut  là  le  grand  oeuvre  de  Napoléon , qui  coro  ■ 
mença  sous  le  consulat  et  se  développa  suiis  l'em- 
pire. L'opposition  du  parti  républicain  dans  l'armée 
se  manifeste  à travers  mille  dilficiiUés  et  des  accci- 
dents  de  toute  espèce;  elle  fut  un  des  violents 
obstacles  aux  projets  de  Na|»oU.‘on  pour  élever  sua 
édifice.  Conduit  de  merveilles  en  merveilles,  le 
parti  républicain  de  l’armee  n'en  frémisstiit  pas 
moins  sons  le  Joug  ; les  lauriers  ne  le  consolaient 
pas  de  la  perle  de  la  liberté,  et  l'aigle  aux  ailes 
éployées  sur  tontes  les  capitales  ne  lui  fit  point  ou- 
blier ces  faisceaux  tle  piques  surmonlcs  du  boimcl 
de  l'égalité  française , souvenir  magii)iic  qui  se 
mêlait  à i'arc-en-ciel  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gloire  ! 

CIIAPITUE  XlII. 

cinACTi:RC  dks  iioumfs  poutiques  influents  sous 

LE  lURECTOIRE. 

B.irrai.  — Fouché  ( «le  ^aoles  ).  — Sieyei.  — Merlin  ( Uc 
Uoiiai  ).  — Trciihard.  — CAUihacérés.  — newboll.  — 
Lareveitlt-re-l.ë|>e3iix.  — Collier.  — François  de  Nciif- 
cliAlcaii.  — Roiilay  («le  la  Meiirihe).  — llerlier.  — Kéal. 

— Rœdi'rer.  — ILiilleul.  — Société  de  mailamc  de  SlaSI. 

— M.  de  Talkyrand.  — Benjamin  Constant.  — Carnot. 
^ Lucien  Bonaparte. 


179:5  — 1799. 

La  cri.se  révolnlioniiaire,  en  imprimant  un  mon- 
venicut  énergique  à l'esprit  national , avait  fait 
surgir  une  nmliiiude  d'hommes  d’une  certaine 
porlée,  pour  diriger  les  destinées  de  la  rcpiibliqiie 
n<iissanle.  Les  comités  de  s.ilut  public  et  de  sûreté 
générale  furent  composés  de  capacités  d'une  rem.ir- 
(jiiable  valeur.  Os  proconsuls  mômes  qui  traversè- 
rent les  provinces  d«ins  les  temps  de  périls  pour  la 
pairie,  furent  la  plupart  marqués  d'une  empreinte 
supérieure,  et  les  taches  de  sang  qui  souillaient  leurs 
mains  et  leur  front . ne  petiveni  faire  oublier  le 
talent  et  le  courage  déployés  pour  le  triomphe  «le 
la  révolution  française . cause  à laquelle  ils  s’étaient 
dévoués  : à mesure  que  fes  temps  s'éloignent,  il  se 
manifeste  çpielque  chose  d'antique  et  de  sauvage 
dans  ces  Ame^i  mâles,  si  fortes.  Deux  caractères 
distinrts  srgnalèrenl  l'existence  des. comités;  ce 
fiimil  i'unité  de  pensée  et  l'énergie  polithiue  ; rien 
n'arrèlail  ces  cœurs  si  implaeables;  ils  semblaient 
trempés  dans  une  force  myslérieitfe  que  l'histoire 
n'a  point  révélée  encore  aux  générations.  Un  jour 
viendra  où  l'on  saisira  corps  à corps  ces  étranges 

IJ 
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el  sombres  roliriRes;  on  n'y  verrn  pas  «pie  «le  ta 
fan{;e  el  ilu  saii)';  les  cunTenlioiioels  appnrailronl 
alors  (Minime  res  Hf*iires«l(‘  iriumvirseUU:  «léeeinvirs 
au  temps  ite  Home  primitive. 

l.es  meiiilires  (tes  comités  ne  p(‘rireiit  pas  tous 
au  0 Iheriniitur  ; plusieurs  siirvéeiirerit  à la  chute 
(le  Uotiespierre,  ils  ne  tomliêrenl  point  avec  lui, 
ils  rabandonni’rcnt , et  leur  lurec  se  retrouva  tinns 
rép04|ue  ilirecloriale.  Us  étaient  l i debout,  coinmr 
les  deriii(*rs  débris  de  la  ronveolimi.  Une  réaction 
avilit  eu  lieu  contre  les  jarobins.  forcés  un  moment 
de  sVloif^uer  de  la  sr4‘iie  politiipie;  <|iiand  le  Di* 
recloire  eut  besoin  de  recourir  une  fois  encore  aux 
patriotes,  il  s'adressa  aux  débris  des  comités  , et  ce 
fut  parmi  eux  ipie  s'élevèreiil  les  liummes  de  rapa- 
rilé  gouvcmMiieiiiale. 

Le  général  comle^  de  Barras,  i|iic  le  Directoire 
plaçait  à sa  tête,  ciait-ii  autre  chose  (lu'un  de  ces 
proconsuls  qui  .s'ét«iieiU  sép.Teés  de  Holiespierre, 
comme  Tallicii,  pour  sauver  leur  vie  et  défendre 
leurs  jours  menaces  T Le  général  comte  de  Barras, 
je  l'ai  dit  déjà  tl).  appartenait  à une  des  plus  nobles 
familles  de  Proieiice,  vieille  comme  ses  rochers: 
oBicier  de  marine  dans  h'S  derniers  temps  de  la 
nioiiarebie,  il  avait  visité  l lnde  au  milieu  des  pé- 
rils de  la  grainle  mer.  et  dès  renfance  il  s'était 
ainsi  halutuc  à jouer  avec  l.i  mort , et  a braver  tes 
Hots  de  rOréao,  image  de  son  existence  agitée.  Le 
romie  de  Barras  servit  sous  le  bailli  de  Suffren  aux 
immortelles  campagnes  de  l'Inde,  et  il  ne  faillit 
point  à son  epée;  aimant  les  plaisirs,  les  femmes, 
le  jeu  . avec  l'imagination  provençale,  dissipateur 
de  sa  fortune,  il  se  trouvait  à Paris  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution  franç.iise , et  il  s*y 
jeta  corps  et  Ame,  p.irce  qiiMIe  lui  parut  une  source 
de  fortune,  et  un  acheminement  vers  de  plus 
hautes  destinées.  J'atriole  exalte  comme  tant  il'aii- 
très  gentiish  mimes,  le  marquis  d'Anlonelle(â)elle 
marquis  de  Poiitéeoiilant.  nommé  à la  convention, 
il  vola  sans  hésiter  Liinort  du  roi  ; puis,  représen 
tant  du  peuple  aux  armées.  Barras  déploya  loiile 
l'énergie  de  son  caractère;  il  ne  tint  compte  ni 
des  périls,  ni  des  excès  ; et  sa  mission  dans  le  31idi 
a laissé  de  longues  cl  fatales  traces,  triste  ri'sullat 
des  réactions  sous  les  feux  du  soleil  ! Barras,  me- 
nacé par  Robespierre,  n'hésita  point  au  9 thcriui- 

(I)  Le*  MCmolrci  du  dlrectrur  Bamt,  écrU»  <le  m nuln,  cxIm 
tpat  cliti  K.  RuuMcilii  8aln(-Albln,qui  a bleu  touIu  ui'ea  lire  de* 
rrastnenti. 

(7)  li»u  d’une  üeacrandp»  (aailile»  d'Arlea.le  marquis  d’Anl(»- 
nclle  niuü  parue  du  tilbunal  revuiulioniialre. 

(3)  Carnot . de  son  cxli  en  Angleterre  , Jugea  a(!verca>cnt  tous 
SCA  rull^ffues  : voici  vc  •iii’il  Ccrl«  U sur  Barra»; 

• i’ai  entendu  Bma»  geuilr  plus  d'une  rois  de  ce  qu'on  D’avalt 
fwi  am*t  lud  en  vendémiaire;  et  RcwlieU , parraltemenl  de  son 
avis,  proposant,  un  Jour  que  nous  étions  dans  une  grande  pénurie, 


dur,  il  frappa  énergiquement  le  diclateiir,  el  celle 
joiiroéc  lui  acquit  une  grande  puissance  d’opinion  ; 
U sauva  l.i  convention , et  l'on  sc  souvint  toujours 
de  sa  conduite  contre  la  commune.  Le  caractère 
de  Barras  était  pourtant  enrhii  à la  mollesse; 
ronime  tous  les  hommes  de  plaisirs  il  se  laissait 
facilement  bercer  par  les  joies  cl  l’espérance;  les 
fatigues  et  les  soins  l'importunaient;  mais  dès 
(pril  prenait  une  résolution,  il  se  rcveillail  de  son 
sommeil,  et  des  bras  d'une  femme,  au  milieu  des 
feslins,  la  tète  encore  appesantie  de  volupté,  il 
passait  sur  la  place  publique  ou  dans  les  camps, 
avec  un  courage  reinanpiahle.  l'épée  au  poing,  à 
la  huiiche  du  canon  (.'$).  Barras,  si  puissant  pour  un 
coup  de  iiiaiii  . se  décourageait  facilement  dans  les 
<|uestions  politiques  ; un  homme  habile  pouvait  le 
pressentir  toujours,  el  le  dominer  quelquefois  (1). 
Lomme  tous  les  .Méridionaux  il  était  emporté  et 
colère,  ctipiaud  la  fureur  éclatait  dans  scs  yeux  el 
l'injiire  à sa  bouche,  il  révélait  ses  plans,  ses  am- 
bitions, ses  desseins,  et  cela  eonlrihiia  plus  d'une 
fois  à le  coniproiiiettrc  iis  à-vis  les  habiles.  Au 
résumé,  Barras  n'etait  point  un  homme  vulgaire, 
même  au  milieu  de  cette  révolution  qui  jirodiiisit 
tant  (le  ruractères  fortement  treiii|H's. 

Si  l’esprit  de  la  noblesse  aventureuse  avait  pro- 
duit le  comte  de  Barras,  l'esprit  prêtre,  réducatioii 
cléricale,  profonde  el  réfléchie,  avaient  enfante 
(les  hommes  d'une  nature  dilTérenle,  mais  (1*111)  es- 
prit également  rcmarqiialde;  je  veux  parler  de 
Fouché  (de  Nantes  ) et  de  l'abbé  Sieyes.  tous  deux 
sortis  des  ordres  religieux  ou  du  clergé.  Fouché 
aiait  été  prêtre  de  l'Oratoire,  congrégation  savante, 
toujours  portée  au  jansénisme  dans  scs  éludes.  On 
ne  saurait  (lire  combien  cette  rivalité  des  jésuites 
etdesuratoHens  produisit  de  conséquences  funestes 
sur  l'esprit  mt'me  du  mouvement  de  1789  : l'Ora- 
toire fut  une  pépinière  révolutionnaire  ; elle  en 
produisit  plus  «pie  toute  autre  eongrégalion , parce 
(|ue  le  Jansénisme  prépara  la  coiislitution  civile  du 
clergé,  ipii  fut  le  premier  pas  de  l'Eglise  vers  la 
révolution.  Fouché  reçut  imc  instruction  variée  et 
savante,  on  le  (lisait  fort  ériidil;  les  orages  politi- 
ques le  prirent  Jeune  encore,  el  il  s'y  était  jeté 
corps  et  âme  avec  cette  sombre  énergie  qui  domi- 
nait les  proconsuls.  Depuis  le  9 thermidor,  sa  vie 

de  lever  P-trlt  une  contribution  forc<!e  de  GO.OOQ.OOO  dan«  le* 
vliigt>quilic  IjeuruAi—Vout  voulci  donc.  in’tfcria>*ie,  remettre  A 
l'ordre  du  jour  la  terreur  et  la  mort  ' — ie  voiidrala  qii'eltei  jr 
(ua*cii(  dOjA  . rt^ponUil  Rtwl»ell  ; Je  n’ai  januli  ru  qu'un  reproche 
A faire  A Bub^*A|iierre.c‘cal  d’avoir  die  Ir^nMiou*.  Et  BarraarOitSnA 
kOM  nio^favurl . ce  moi  que  Germain  lui  a «nsutle  rei>riH-tié  en 
d'auui^leime*:  a Sou»  u'en  *ert«o»  U,  U l'on  avait  mieus 
ihAtlirie»  )'■4^fltoli^^o  veiMiesolalra.  • 

(A*  On  le  vil  au  int  uoialrt.  auua  Botupartc,  qui  trotnivj  Darraa 
avec  une  remarquable  dexterfl4. 
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au  milirii  des  factions  l'avaU  haldltje  à les  niên.iger 
liiiilrs,  cl  (I  $c  tenir  en  {losilioii  mitoyenne  pour 
écliapper  nu  flux  et  nu  reflux  «les  événements.  Kn 
révolution  c'est  une  position  habile  que  de  savoir 
louvoyer;  on  passe  à travers  les  crises  sans  en 
être  atteint;  Fouché  recueillit  de  là  une  finesse 
ex(rèmé'‘(1) , un  tact  inlini  pour  saisir  toutes  les 
nuances  d’niie  opinion  ; il  connaissait  surtout  le 
parti  jacohin  ; nul  n'avait  jiénétré  plus  que  lui  dans 
les  destinées  de  ce  parti;  ü savait  les  causes  «|iii 
ravaicnl  élevé,  cl  les  moyens  qu'il  fallait  prendre 
pour  comprimer  ses  desseins  hardis  et  ses  eoiira' 
geuses  imprudences.  Il  était  toujours  bnndecon* 
suller  Fouché,  souvent  indispensable  de  l'avoir 
pour  soi.  Comme  ü avait  besoin  d'agir,  de  se  rendre 
important , au  milieu  des  crises,  il  ilevenuit  TaeU'ur 
princimiltlans  toutes  lessrènesqiiise  passaient  sur  le 
m AUi  monde  ; comme  il  avait  beaucoup  étudié, 
il  votiTail  beaucoup  agir  et  dominer  tous  les  partis. 
# ■ l/àbbé  Sieyes  sortait  des  onires  coinmfî  Fotiché; 
;|^in  de  flnessc  dans  les  vues,  et  d'halûleté  <laii$ 
conceptions,  il  possé^lail  les  qualités  de  cet 
esprit  dü  clergé  qui  vient  de  réducalion  et  s’em- 
preint sur  toute  une  vie;  il  avait  gagné  sa  renom- 
mée par  une  brochure  sur  le  tiers  étal,  œuvre  très* 
louée  que  l'on  relit  à peine  aiijourd'liut , une  de 
ces  productions  éphémères  qui  passent  avec  les 
cil  constances,  mais  frappent  fort  quand  elles 
apparaissent.  Autant  Fouché  aimait  A se  montrer 
comme  le  lien  nécessaire  des  événements,  aut.int 
rabl>é  Sieyes  désirait  se  placer  derrière  le  rltleau 
et  faire  agir  silencieusement  les  aclems  sans  pa- 
raître lui-nième.  Grand  joiiinirde  maiionneUcs  au 
milieu  de  la  révolution  française,  il  avait  pris  pour 
principe  un  mutisme  ahsulu;  alors  w son  silence 
devenait  une  ealainité  puhiique,  » comme  l’avait  si 
bien  défini  le  comte  de  Mirabeau  dans  son  apostro- 
phe mo<iueuse  (i).  Sieyes  s'exprimait  en  phrases 
courtes,  vides  souvent , élevées  quelquefois,  obs- 
cures toujours.  On  ne  sRit  pas  assez  la  puissance 
du  silence  quand  tout  le  monde  bavarde  autour  de 
soi;  on  parvient  ainsi  à dérouter  et  à dominer  les 
entraînements  de  l’esprit  cl  du  cœur;  ces  figures 
flegmatiques  et  silencieuses  sont  le  fléau  des  âmes 
généreuses  et  confiantes  qui  s'nbaudonueiit  â la 
parole  humaine. 

l.yillé’Sii'yr!i  avait  pris  un  rôle  dans  les  conseils, 

■fus* 

notf*  fl  mCmoIrp»  pr<HfnU?*  par  fomrhé.ïonl  CcrlU 
•TCC  un  Uct  parlait  cl  le  |i1un  remarquable  latent.  .S«t  rapporU 
de  police  tant  clca  modèle*. 

;3l  Cri  «Mofte  mi^diocre  de  l'ahbé  Sierc*  a 616  pnbllO  par  TAca- 
üémie  üci  rcieiiret  mor«)e*  et  fMUiquea. 

(3t  Voici  comaM^a'eiprUM^  agent  eccret  aur  N.  Serlin 
(de  Veael).  • doute  ua  de*  plu*  eton- 

iunUa|l|iBRi|SHpi*^|RvilflB&«'vcfadveincnt  coiHeli  du 
duc  Kobeaplerre 


il  négociait  .au‘C  tout  te  monde,  modifiant  les  com- 
plots 1rs  uns  par  les  autres,  afin  de  s'assurer  eu 
définitive  la  domination;  il  tlomiait  des  espérances 
â tous,  sôr  lie  se  poser  dans  une  situation  person- 
nelle nu-dessus  des  hommes  de  son  parti.  Par  des 
calculs  logji|ues  parfaitement  suivis , l'abhé  Sieyes 
était  arrivé  à celle ccrliliide  que  l’iinilé  tuonarchii|uc 
seule  convenait  à la  France;  il  rêvait  une  cooslilu- 
lion  U plus  favorable  pour  amener  cc  résultat,  sans 
le  retour  tic  la  branche  aînée  des  Rniirhons , qu'il 
craignait  comme  régicidt^  J’ai  dit  déjà  l'ainhassade 
de  rabhé  Sieyes  à Berlin,  il  s’y  conduisit  avec  dexté- 
rité et  souplesse  dupr^i^  cabinet  etielin  à la 
paix  ; il  flatta  l'amlution  it&Ia  maison  de  Brunswick 
pour  un  avènement  au  trône.  Le  côté  faible  de 
l’abbé  Sieyes  était  la  vanité  cl  l'orgin  il  ; tout  le 
monde  le  eonnalésait . et  les  hommes  d’Élat  de 
l'Kiirupc  savaient  parfaitement  qu'en  flattant  cette 
faililesse.  Us  le  domineraient  sans  peine.  1/abbé 
Sieyes  reconnahisnil  que  la  constitution  de  Pan  ut 
oe  l'Oiivait  plus  marcher;  et.  tians  sa  pusillanime 
frayeur  des  jacobins,  il  .adoptait  tout  ce  qui  pou- 
vait l'en  délivrer,  même  un  coup  d’État. 

Chaque  profession  sociale  semblait  avoir  sa  re- 
présentation dans  la  révolution  françaUc;car.  bien 
qu'on  le  dit,  la  vieille  soeiélé  n’était  pas  morte; 
l’esprit  jurisconsulte  avait  produit  MM.  Merlin  (de 
Douai  ) et  Treülwrd  , comme  Fesprll  financier 
M.  Rewlu  ll.  Merlin,  caraelcre  subtil,  avocat  savant, 
vie  plus  poltronne  que  méehaiilc;  M.  Treilhanl, 
tPime  fermeté  plus  remarquable,  austère  dans  ses 
formes,  jusqu'à  ce  point  que  l'esprit  républicain  le 
domina  même  pendant  les  jour.H  brillants  «le  l’em- 
pire, en  adorant  !«•  inaitre.  L’bistoire  législative  de 
M.  Merlin  (de  Douai)  a qiieb|uc  cbose  de  triste  cl 
de  fatal , parce  tpie  son  ;tnie  ir.ayant  jam.ais  eu  le 
mâle  courage  des  comités  de  la  convention , il  les 
servait  par  peur.  .M.  Merlin  s'éiait  appliqué  aux 
travaux  législatifs,  comme  MM.  Treilhard  et  Cam- 
bacérès, trinité  converiliminelle  échappée  aiix  t«H- 
pète.s  des  joiirs'diffieiles,  car  elle  avait  p.arfailement 
enseigné  le  moyen  tic  dépouiller  les  victimes  tie  la 
révolution  française  sans  se  compromeltre.  Aux 
mains  «le  M.  Merlin  (de  Dtuiai),  la  remanpiaMe 
science  de  jurisconsulte  ne  fut  «lu'uii  moyen  d'oh- 
tentrplm  rapidement  la  mobinsaliou  des  fnrtimes. 
les  confiscations  odieuses  et  la  loi  des  suspects  (ô); 

bHteurs,  ministre  dUgractè  de  la  police,  put»  minlBlrc  «le  U l«i»- 
tlccisaln  coiimi«  un  paon  .patlcat  comme  un  chat.  Il  lemblall 
n'avoir  «lirvécM  aux  factions  dont  il  av»il  élC  l'Ame,  que  pour 
accuser  U de  ta  Providence. 

« fl  vonlatt  être  dictateur;  Il  eut  pour’ïnxlltsires  <l:(ns  celle 
eatRpri»r  Jean  Rewl*rU , avocat  alsacien  .avare,  lourd  et  brii- 
taljJUr«'vcilierc.  autre  avocat  d‘Aii]ou , ignonnt.  enlêtê,  igsie- 
tc  croyant  un  L)curKuc,jU  D'èt:tiit  qu'un  luu  et  un 
bavani  ■ M 

Il  y a kl  uuc  évidente  exafér  itiun.  ' ^ 


l/KiaOPK  PENDANT  I.E  CONSULAT  ET  T/EMPIRE. 


il  fut  le  rnpporlrur  de  toutes  1rs  loi.'t  immolMlièrcs 
sur  1rs  émigres.  Lo  sagaritc  d'esprit  de  M.  Cnmha> 
r(Té> . sa  capacité  rnliuiiiirllc  , fut  tout  entière  rm- 
pl(»yee  à diMcrntr  les  cas  difficiles  i|ue  pouvaient 
prcMfiter  les  confiscations,  afin  de  tourner  les 
i'(^iillals  au  |>rufil  de  la  n puLliipte  ; M.  CamUacerès 
devint  l’auteur  de  la  loi  de  présuccession,  dispost* 
lion  falmleusc,  qui  ouvrait  riierita(*e  des  parents 
d'émigrés,  au  profit  de  la  nation,  même  avant  la 
mort.  Pour  arriver  à celle  fatale  coneliisinn 
Al.  Cambacérès  ruisonn.dt  juste  dans  la  violence;  il 
avait  une  parole  à lui,  exacte,  revolnlioiinaire : il 
trouvait  le  moyen  de  demeurer  logique  dans  ses 
suldilités  de  proseription.  M.  Treilhard  arrivait  à 
ses  résultats,  par  la  fermeté  môme  de  scs  principes; 
il  concluait  à la  sévérité,  parce  tpi'il  était  lui  iuôiiie 
profondément  austère,  et  sa  rigidité  s'appliquait 
aux  émigres,  l'objet  alors  d’un  régime  crtiellemeut 
exceptionnei.  ' 

A toutes  les  époques  il  y a des  proscrits,  cl  I 
Ton  est  impitoyable  contre  eux  ; les  passions  <lu  I 
cœur  liiimaiii  ne  cbaugent  pas  ; les  gmivrruements  I 
frappent  leurs  eiiuefiiis , moins  nvre  la  justice 
qii’avc^l.i  violence;  ils  ne  les  jugent  pas,  ils  les 
Uelriiiseut.  MM.  .Merlin,  Treilhard  et  (!ambacerès 
eurent  recours  aux  souvenirs  de  la  monarchie 
après  ta  rcvocation  de  ledit  de  Nantes,  pour  y 
ciierrher  leurs  dispositions  iurxorahles;  ils  y trou- 
vèrent leurs  principes  <Iatis  les  édits  portés  contre 
les  huguenots  : les  émigrés  étaient  comme  les  pro- 
testants de  l.i  l'épuldiqiie,  race  aetive  et  Inlnillciise, 
et  l'on  prenait  contre  eux  les  mômes  im  siires  que 
le  e.oiiseil  du  roi  Louis  XIV  avait  prises  envers  les 
hiigneijols.  La  nécessité  impérieuse  commanda  a 
l'egard  des  calvinistes  révoltés  (pii  avaient  fui  en 
Hollande  ou  en  Aiiglelt^re,  c<?  «pie  plus  tard  la 
sdrete  des  répiildir.'iiis  commanda  contre  les  éini* 
grés  : on  les  traitait  en  ennemis;  qu'y  a l-il  de  neuf 
dans  les  silnaliuns  qu’amène  la  marche  des  temps  ? 
Ajoutez  aux  noms  de  .Merlin . de  Treilhard  et  de 
Candtacérès,  M.  newlx-ll , l'Alsaefen,  qui,  sans 
aucune  science  «ians  b*  travail  législatif,  apportait 
mie  rapacité  imhcible;  caractères  de  fiscalité  qui 
viennent  dévorer  le  dernier  sentiment  généreux  des 
révolutions  ; les  plus  odieuses  accusations  peaôrent 
sur  le  directeur  Ucvvbell  après  révénemcnl  du 

(I)  • Il  eillBipoMihIe  d'accumulwplui  de  IuIdci  que  leubrll 
n’en  rCunlt  tiir  m (Sic.  On  le  rri^ardc  comme  l’«utrur  de  Iou« 
lc««lAntcr»  qii*énmlne  l«  imcrrv  aciuelle;  c'e*t  â ton  rnUMe- 
mrot  et  A son  arrogance' *eul*  que  l’ou  atlrlfeuc  le  réfui  de 
conclure, au  moi»  de  décembre  dirnlcr.  la  |»alk  U plus  gioilpiite 
et  la  araulafcuM  puur  U mneo;  et  on  l’accuae  d*a«uir 
aloai  mU . une  noiivrlle  fo(« , U rCpnhlique  t-u  problème,  od^lui  | 
repmcbr  une  rai^cUd  eUrKartUnaiiv , une  («M|aur  | 

Jeune,  de*  UalMn*  avce'leoile*  (Ut4i>  'Utour*.  dr«ni>iiiflB^i 
Hdkciilcft  de  itènéraui  . dré  rha«HÎPme(.ut’'(1cé  A«<ynace«nf  n(* 
rontlnucf»,  La  decISrstion  de  sucire  A l’Autriche  uni  être  prêt. 


3ü  prairial , et  (^trnot . proscrit,  l'atlaqua  Uii-môme 
avec  une  grande  vigueur  (1). 

Si  l'esprit  jtirisronsitll  ' et  chicanier  avait  produit 
les  hommes  poiilhpies  dont  je  parle , la  phiiosophie 
sentimenlateet  naturelle,  le  vague  des  idées  avaient 
aussi  leurs  ’ifjiréscnlauls  «îans  MM.  I.areveillère* 
Lépeatix  et  Goliier.  M.  Larevcillère  Lépeaiix  était 
une  sorle  de  Bernardin  de  .Saint-Pierre  |K>litiipie 
avec  des  jalousies  cl  des  répugnances  que  n'avait 
pas  le  chantre  de  la  nature,  aux  cheveux  longs,  à 
la  mine  candide.  M.  l.arcveillère*Lé|»eaux  ne  possé- 
dait pas  deux  hh'TS  d'application  administrative; 
rôvciir  haineux . il  avait  con.vcrvé  ce  sentimenta- 
lisme de  nature , ce  déisme  matériel  (pie  l.i  poli- 
tique de  Rohespierre  avait  mis  iiii  peu  h la  mode 
parmi  les  jacobins.  A toutes  les  épo«|iies  de  l'his- 
tufre . M apparaît  de  ces  hommes  qui  portent  le 
llH’.Mr.'tldans  toutes  leurs  paroles;  admirateurs  fins- 
sionnés  de  la  nature  et  de  la  simplicité,  ils  aiment 
ü SC  montrer  avec  la  naivi  té  d'un  enfant,  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  srnsiliilité  (pii  pleure  leur 
évite  h*s  excès,  nu  les  conduise  à une  vertu  pratique; 
ils  versvnl  d(*s  larmes  sur  un  animal  (fiii  souffre,  sur 
une  plante  qui  meurt . et  ils  livrent  systénialiqiie- 
nient  à In  déportation  ou  à la  mort  <h*s  ma.sses 
d'élres  humains  ; ils  sont  les  vertueux  par  exeel- 
lenec,  et  Dieu  garde  les  gemératioiis  de  res  philan- 
thropes de  parade  (|ui  cnsanghiiileiit  les  annales 
des  peuples!  Ainsi  fut  ptoil-ôtre  M.  Lareveillère- 
Lépraiix;  d'une  candeur  extrême,  d'une  vertu 
sanglotante,  il  rési-rvait  sa  rage  pour  les  prêtres 
calhuliifiies  ; il  les  eonsidér.iit  d'un  œd  jaloux. 
Comme  il  .ifait  fondé  un  culte,  dressé  des  autels , 
paré  les  églises  de  ses  rorbeüles  de  fleurs , il  se 
croyait  de  toute  nécessité  obligé  de  poursuivre  le 
pa|H*.  les  évôtpies  et  les  pauvres  prêtres  déportés. 
.M.  Lareveillère-I.épeaux  persécuta  le  gouvernement 
pontifical , et  il  se  enil  victorieux  le  jour  où  l’ie  VI 
fut  rcleiiii  captif  par  le  Directoire.  Il  fallait  voir 
M.  Larevcillère-Lépeaiix  avec  sa  béatitude  instinc- 
tive, revêtu  de  la  robe  pontificale,  parant  ses  au- 
tels de  fruits  non  veaux  dans  le  temple  de  la  Victoire, 
(le  la  Jeunesse  ou  de  la  Vertu , religion  de  la  répii> 
bliqiie  : scs  collègues  le  laissaient  ainsi  se  draper, 
parce  que  le  ridii'itle  tuait  t'Iiommc  et  que  la  persé- 
cution servait  b'iii>  desseins  de  pouvoir  (2). 

• R«  i*b«il  a dt*«  note»  uir  pretquo  tou*  le*  mcmbrriBilti  corp* 
lê|{hU(lf  ; tout  cc  qu'il  apiJirnd  cuulrr  euk.  n’imporir  ds  qurlle 
pari.  Il  le  rsmaMr.  cl  le  place  dana  auo  recueil , pièce  A Uruir* 
au  moyen  de  l.tqiictlo  11  |>eut  envelopper  dans  itiie  conjuration 
quelconque,  ceua  de*  rcprêtentani*  dnut  il  crol  ra  espêdleal  de 
ae  défaire.  •êAepruciiet  ri  accutJlluiiaélrlKêi  par  Caruet  cotiire 
lea  dircr^eur*  et  lêgliJalouri.  P.iiapblel  publié  en  I7V9.I 

<Sj  Cariipi.  dea\  ae*  srandü  ceKrr*  emtre  le*  protcriplciir* 
du  IA  fruciidi^PetprlmQ vn«i  *ur  Lercvelllère>upeaut  ■ Il 
n'eil0trui«ie«nentpaa  d't»emme  plu*  bypocnlc.  que  Larevcll- 
lere  U naiure  tcmbiê  av«ir  ce  poti?  objet  de  mettre  en  s^rde 
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FRANÇOIS  DE  NEUFCHATKAU,  IIÉAÏm  HOEDEREU  (179M799). 


Am  jours  des  révolulions  dégénérées.  Ü surgit  i 
des  noms  inconnus . d'étranges  sti|)ériorilés  qui 
füliguenl  de  leur  milUté  quand  on  fouille  riiistoire. 
Qui  pourrait  nous  dire  les  causes  de  la  fortune 
politique  de  M.  Collier,  honnête  homme,  avocat 
médiocre,  que  le  flot  capricieux  poussa  au  Direc- 
toire, dans  cette  royauté  a cinq  tètes?  Esprit  à la 
façon  de  M.  Earevcillère-I.épeaiix  (1) , cantlide  et 
béat,  simple  et  révolutionnaire,  M.  Cohier  parlait 
incessamment  de  nature,  de  vertu  et  de  liberté,  au 
milieu  des  persécutions  de  toute  espèce  qui  mar- 
quent répoqiie  directoriale.  Il  y avait  nu  moins  dans 
le  comité  de  salut  public  une  énergie  sombre  et 
vigoureuse  qui  sauvait  la  patrie  avec  le  sang;  les 
jacobins  demandaient  des  tètes,  mais  expo^aient 
la  leur,  et  m*  faisaient  pas  les  hypocrites  d'huma- 
iiilé;  ils  avaient  rêvé  un  système  de  sociabilité 
I umaine  et  de  régénération  politique  qui  fais.ii( 
passer  le  monde  sous  un  niveau  absolu;  il  me 
semble  les  voir,  leur  tète  à la  main  , tes  jetant  par 
comiction  sous  In  guillotine.  )lais  comment  ex|>li- 
qiier  ce  temps  si  {K'lit  où  les  avocats  gouvernent 
par  la  phrase,  et  les  rêveurs  par  des  flots  de  rhélo- 
ri(|iie?  M.  Gohier,  a l-on  dit,  fut  un  homme  pur 
et  calme;  cela  est  ;>ossilile,  cl  je  ne  cherche  pas 
dans  le  passé  les  tristes  épisodes  de  concussions  et 
de  fortunes  intimes  dont  on  accusa  le  Directoire; 
toutefois,  il  fallait  que  la  révolution  française  eiU  i 
renversé  bien  des  idées  pour  que  des  hommes  d'un  j 
mérite  médiocre,  comme  MM.  EarevcHlèrc-Lépeaux 
et  Cohier,  fussent  placés  à la  tête  d’une  nation 
jotelligenle  et  Hère  de  son  histoire. 

Dans  celte  (nfriode  abaissée,  on  chantait  des 
hymnes,  on  faisait  des  discours  d'apparat,  on  vivait 
des  pompes  républicaines,  et  c'est  ce  qui  explique 
eiieore  la  renommée  de  M.  François  de  Neufch.1- 
trau  , l'académicien . qui  fut  aussi  l'im  des  ardents 
admirateurs  du  Directoire.  Cet  esprit  n’avail  pas 
assez  «l'étendue  et  de  praticpie  pour  concevoir  des 
niées  de  gouvernement  dans  la  vaste  et  forte  éten- 
due de  ce  mol;  M.  François  de  NeiifdiAleau  pou- 
vait parfaitement  composer  un  discours,  établir 
une  théorie  en  phrases  rédomlantes,  et  ce  fut  un 
temps  bien  décousu  que  celui  qui  le  vit  élever  si 
haut!  Aussi  tout  marchait  à une  crise;  d'une  pari, 
se  groupait  une  réunion  d'avocats,  de  rhéteurs  et 
d'esprits  à rêveries;  de  l'autre,  un  parti  militaire 
soigneusement  éloigné  du  Directoire  et  de  toute 
influence  de  gouvernement,  par  des  exclusions 
méditées  : le  parti  militaire  était  plein  de  force,  il 

cettt  qui  en  euproebent,  contre  U UuMeie  de  mu  caractère  et 
la  protoptie  corruption  de  aoo  ccnir.  Je  me  rapfteNrral  toute  ma 
Tie  aOD  Murlred'aathropoplMfe,  auttiotncnL  oO.  en  u quaitté 
de  p^stlent.»  leva  U «éauce  4dC.Mreciolra  la  17  frucudor.  U 
C'dUU  tua  dcrfl(èttf%  0 ero}ait  que.  daoa  quelque* 
beurea,  rfhc  reiCerâtt  pioa  dé  moi  qu’up  cadavre  cnaanfilante-  • 


avait  la  victoire  pour  lui,  des  généraux  de  grande 
résolution  ; il  devait  donc  absorber  tôt  ou  tard  la 
réiinigi)  des  avocats  médiocres  et  des  parleurs  dont 
j'ai  raconté  le  triste  gauverneinenl. 

Autour  du  Directoire  bourdonnait  une  multitude 
de  tiépulés,  membres  des  conseils,  qui  servaient  ses 
desseins  et  faeiiilaieiil  son  action.  Y avait-il  une 
mesure  exceptionnelle , un  acte  tic  violence  inom 
qui  persécutait  les  familles,  frappait  les  contribua- 
bles on  grandissait  la  terreur,  il  se  trouvait  tou- 
jours des  orateurs  ou  des  écrivains  prêts  à les  jiis- 
tifler.  31.  3fcrlin  (de  Douai)  voyait  à ses  riHés 
MM.  Roulay  (de  la  Meiiiihe)  et  Berlier,  avocats 
comme  lui.  ailmtraldes  pour  développer  les  niées 
de  pouvoir  et  proscrire  les  systèmes  Ci  les  hommes 
qui  n'élaient  pas  dans  les  vues  et  les  intérêts  de 
leur  gouvernement  ; ils  remuaient  toutes  les  vio- 
I lences  tic  jiulicaturc  contre  les  émigrés  et  leurs 
j parents,  les  prêtres  et  les  journaux.  A eux  était 
échue  la  rédaction  de  ces  lois  de  finances  qui  em- 
brassaient les  hypothèques,  les  donations, les  ventes 
d'immeubles;  le  fisc  leur  était  comme  incarné. 
Fallait-il  faire  la  police,  on  trouvait  tout  prêt  un 
esprit  tin.  adroit,  enfant  chéri  du  club  des  Jacobins, 
hal)i!e  comme  Fouché  dans  rappréctalion  des  petits 
détails,  avec  moins  d'ensemble  et  île  vues  étendues  ; 
dois-je  nommer  M.  Real,  journaliste  alors  avec  un 
talent  remarquable  de  rédaction  ; M.  Réal  était  tout 
dévoué  aux  Intérêts  du  général  Bonaparte,  parce 
qu’il  le  considérait  comme  l'expression  de  la  partie 
forte  et  gouvernementale  du  pays.  Des  journaux 
n'avaient  pas  une  liberté  absolue;  sous  la  terreur 
du  coup  d'Élal  qui  les  avait  frappés  au  18  fructidor, 
quelques  feuÜUs  n'en  conservaient  pas  moins  a.ssc/ 
d’imlépemlance  pour  servir  les  intrigues  des  hom- 
mes surtout  alluchés  au  mouvement  révolitlion- 
naire  : les  unes  prenaient  le  parti  du  Directoire,  et 
en  exprimaient  les  opinions,  comme  le  faisait  h 
Rddavteur  d’autres  favorisaient  les  principes 
de  démagogie,  pour  organiser  un  gouvernemeril 
dans  les  vues  du  parti  militaire;  tel  était  le  but  du 
PatriotCf  sous  la  direction  de  M.  Réal.  Engageant 
une  lutte  incessante  entre  les  idées  et  les  partis. 
31.  Réal  savait  donner  une  bonne  tournure  aux 
événements, Cl  le  18  brumaire  le  trouva  prêta  une 
> éclalnnle  justifleation.  M.  Rvgderer  , si  renommé 
j au  lOaoiU,  faisait  aussi  de  la  belle  phrase  pour  le 
I pouvoir;  il  df^'lail  incessamment  l'unité  et  la  force 
; à l’aide  du  Directoire  impuissant.  .M.  Rœderer  .sem- 
I hiail  tout  à fait  revenu  de  ses  anciennes  opinions 

(I)  |.c>  viCrnoin-*  (ie  V.  Goblrroal  lie  II  ciirlMlié.  parce  qu'il* 
révèlent  une  partie  de*  McreU  et  de*la  faible»**  du  (ouveroe- 
- ment  dir<V:(orlat. 

j (l!  Crol  dan*  le  Rédncleur  qu'il  faut  cuereber  U peo*é«  d.* 
' barra*,  Mirlout  pour  1*  politique  élransere.  A.*  réd*cUap««i 
ferle  elxHgiièc. 
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liWniles  pcniîant  les  IroiiMe*  «le  r.issrtn!»lce  lôgis- 
Inlivc;  ce  nVlail  plus  le  prooumir  liiMlcparkmcnl} 
lel  «îu’oti  le'it  miprès  «le  Lmiis  XVI  ilans  les  jour- 
nées «le  «leiiH;  M.  U«r«ler«T  appelail  à gramis  cris 
un  gouvernement  s(a!»lc  «pii  piU  sauver  le  pays  «li; 
ranarcliie  «pic  la  répuMiipie  avait  faite  \ esprit 
fatigué  et  «corrigé.,  il  «levait  se  mettre  à la  suite  «le 
tout  événement  «pii  mitraliserail  prolondcincnt 
r.iuUmlë;  la  caiis»^  «lu  général  Bonaparte  aetpiit 
pres«pie  imniéilialemcnt  >1.  Bœderer,  comme  tous 
l(?s  hommes  craignant  le  «lésonire  et  ranar«*hie. 

A la  tribune  «les  «leux  conseils,  certains  amis  «lu 
Directoire,  tout  en  conservant  la  phraséologie 
révolutionnaire,  exposaient  les  «loclrines  les  plus 
elTi  ayantes  «lu  despotisim*;  «piaml  mi  voulait  perdre 
des  hommes  «ni  une  opinion,  on  la  proscrivait  sous 
le  nom  de  consj)iraleurs , d'anarchistes  ou  «le  r«>ya- 
lisles,  d'émigrés,  de  chouaus  et  de  \'en«iéens  , ex- 
pressions élastiipies  propres  à tout.  Il  fallait  voir 
quels  motifs  on  «léveloppait  pour  arriver  à cos  con- 
clusions ; le  Directoire  OToil  à son  s«T\icc  des  ora- 
teurs «pii  ne  manquateol  jamais,  tout  en  jurant 
haine  à la  royauté,  «réxposcr  les  théories  les  plus 
suhu'fsives  de  toute  garantie  humaine.  Parmi  eux 
SC  distinguait  surtout  M.  Bailleul  (1),  le  jiisli- 
Heatoiir  des  coups  d'Etat , néet'ssilé  souvent  si 
impérative  dans  les  temps  de  révolution.  II  fallait 
entendre  rcs  oroli'urs,  amis  du  Directoire  après 
le  18  fructidor,  céléhmnt  avec  une  naïveté  cruelle 
les  mesures  fatales  qui  pruserivaieiil  la  majorité  des 
conseils  et  condamnaient  à la  déportation  tout  ce 
ipii  gar«lall  libres  la  pensée  cl  la  parole.  M.  Garai , 
parcxemjde,  partait  «le  l’nlé»*  «pie,  la  cmispiralion 
étant  flagrante,  toutes  les  mesures  étaient  permises, 
et  la  déporlalion  une  indulgence;  on  demandait 
des  preuves  à M.  Baüleul,  et  il  répondait  <>  «pi'on  ne 
prouvait  pas  la  lumit'i'e  (â),  » H avec  celte  argu- 
mentation , il  allait  bien  loin  et  bien  fort  dans  la 
proscri|ilion.  Oiiand  on  parcourt  les  s«*anccs  des 
deux  conseils  à celle  époque,  on  se  «lemandc  «'om- 
ment  il  était  possilde  encon;  de  |(arler  de  liberté 
avec  des  théories  si  en  dehors  de  l(Hile  garantie 
limnaiiie.  Il  ii'y  avait  de  sûreté  ni  pour  la  vie  ni  p«mr 
la  fortune;  ces  orateurs  trouvaient  des  motifs  pour 
tout  ; ils  n'avaient  pas  le  courage  des  vieux  et  milles 
républicains  de  la  convention,  qui  jouaient  avec  les 
lèlcs  comme  les  fossoyeurs  d'IIamlel  ; «oii.scrvaiit 
Pesprit  rhéteur  «pii  prouvait  le  «Iruil  et  la  h'galUé  du 
mal  cl  de  la  violence,  ils  parlaient  «le  la  déporta- 
lion  comme  d'une  pastorale  et  d'une  idylle. 

(I)  Lei  cheftidu  p»rtl  aturhé  au  Olr«clolrc  «ont  tou*  le*  na- 
■•orteur*  de  commiMioni.^touiar  (do  la  sieurtiie),  Boulay-Vaiy, 
Ballleiil.  Vlller*.  Xalè*.  Crciiid-Laloucbo,  oto.  * 

(3)  ■ Le*  pièce*  (OUI  cbea  lea  mlnUlre*;  — on  ne  cïierebo 
point  i rroiivor  ta  lumière;  — votre  commfulon  croiraK 
avoir  mal  *ai*l  votre  Intention,  *1  elle  *e  pre*cntalt  pour 


I l es  )H'r$onnages  dont  nous  venons  de  |>arier 
agissaient  ta  face  «locouvcrle,  dans  les  conseils,  à 
c«ïlé  du  Directoire , et  chacun  connaissait  leurs  dis- 
cours, leurs  actions  cl  leurs  clinnts  de  triomphe 
ufTcrls  «l'avance  aux  vainqueurs.  Mais  iinlépendam- 
lin  ni  de  ces  personnages , il  y en  avait  «l’aiilres  que 
le  Directoire  employait  soit  dans  ses  missions  parti- 
culières de  linances , soit  dans  les  amlnissailrs  et  la 
diplomatie  seen'-te.  car  le  Directoire  négociait  beau- 
coup ; eetix-ci  re«Tvai*uit  des  mihsîons  intimes  et  se 
plaçaient  à la  tète  de  tontes  les  intrigues  polili<|ues; 
c étaient  souvent  «les  huimin  s à argent , comme 
MM.  FaypoiiU  on  Kapinnt  «pii,  sous  le  nom  «le  «'oin- 
inissairt's  extraonlinaircs , allaient  dépouiller  les 
nations  alliées  et  les  neutres;  «piaml  un  gouverne- 
ment etranger  voulait  altoutir  au  Directoire  par  la 
corruption  , il  ne  s'adressait  pas  ouvertement  à ses 
membres;  il  y avait  autour  d'eux  des  homm«‘S  qui 
s'offraient  eomiue  inUTmé«liaires , pour  comliiirc 
un  projet  à bonne  fin;  chaque  directeur  avait  ses 
créatures  : Bnrras  voulait-il  négocier  avec  iin  parti, 
une  opinion,  il  envoyait  son  secrétaire  Bolot  un 
bien  «les  amis  tels  «pie  Monier  on  l.omhard  de  l.an- 
gres  . qui  rivaient  «lans  sa  familiarité  et  recevaient 
de  lui  «les  instructions  néc«'ssaires.  sans  que  le 
directeur  se  compromit  en  rien.  Si  la  négociation 
n'airivail  pas  à terme,  si  elle  se  découvrait  de  ma- 
nière à trop  engager  le  «lirecleiir,  alors  Barras  était 
toujours  à temps  «le  «lésavoiier  ses  amis,  t'.omme  il 
n'avait  pas  traité  en  personne,  il  disait  u que  c'était 
la  faute  et  la  simplicité  du  négociateur,  et  qu'il  res- 
tait étranger  à tout  ce  qui  s’était  dit  et  fait  à celli* 
occasion.  » Il  y avait  de  ces  milliers  d'agents  sous 
le  l)ir«cloirc , et  la  moindre  affaire  en  voyait  sur- 
gir de  tous  côtés.  C’est  par  ce  moyen  qiruiu*  grande 
partielles  transactions  s'acu'omplirenl;  les  cabinets 
etrangers  connaissaient  tous  ces  alioulissanls , cl 
quanti  M.  «le  la  Maisonforl,  au  nom  de  J.oiiis  XVIII, 
ouvrit  une  négociation  avec  un  directeur,  ce  fut 
par  l'en  1 remise  de  ces  tiers  que  tout  fut  suivi;  il  y 
eut  là  dc.s  trompeurs  et  des  «lupes  (3);  qui  joua  le 
rôle  de  mystifié  ? 

Il  faut  parler  aussi  d’une  certaine  coterie  politi- 
que exerçant  quelque  influence  sur  les  cvcnemcnls 
(le  cette  époque  et  alors  présidée  par  madame  de 
SlaCl.  Dans  les  troubles  de  la  révolution  , la  fille  de 
M.  N«.‘cker  s'était  ménagé  une  position  neutre,  de 
manière  u caresser  les  hommes  innueiUs  de  tous  les 
partis;  ma«lame  de  Staél  échappa  même  à la  ter- 
reur. IhI  prédilection  de  son  esprit  semblait  s'ètre 

*l>i^vtcr  üi‘*  preuve* , imtir  fournir  <)r*  jtinimcation*.  * 
(3J  LctsenèralcuinteücB^rravnlc.  «lan»»#!»  Mémoire*. avoir  eu 
Jjiiuil*  ilev  raeporU  «èrieini  (vec  l.oiti*  XVIII;  Il  voulatl  ücule- 
Rien*  Ciuaicr  *e*  «olonié*.  et  iirvndre  pour  la  repiibHqup  >e* 
million*  «lu'ou  lui  offrait  ( M«'n>oli  e*  nianuMrritfi  ebrz  M.  Nittt- 
Alblii.) 
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nrrèlée  sur  la  conslitiKion  de  l’an  ni,  œuvre  de 
MM.  Dauniiu,  ('hênier,  el  de  sa  propre  coterie. 
Madame  de  Slael  avait  abdiipié  le  rAle  de  femme 
pour  devenir  vérilnldemenl  le  chef  d’un  parti 
qu’elle  menait  à sa  façon , et  par  les  voies  les  plus 
«liverses.  Il  n’y  avait  qu’elle  et  le  directeur  Barras 
qui  tenaient  un  salon  politique  ouvert  aux  capa- 
cités, après  les  oraj^es  révolutionnaires;  on  y cau- 
sait beaucoup  sur  les  caractères  et  les  choses  du 
temps',  et  l’on  y pn*parait  les  délibérations  des 
conseils;  enfin  son  salon  ne  fut  point  étranger  au 
18 fructidor,  et  aux  mesuresde  proî*cription  contre 
les  députés  et  directeurs  Barthélemy  et  Carnot. 

Mad.mie  de  Stad  avait  conservé  de  la  fortune; 
un  moment- placée  sur  la  liste  des  émigrés,  elle 
avait  obtenu  plus  lard  la  restitution  des  biens  de 
son  père  (1),  et  elle  en  faisait  un  usage  fort  large 
et  fort  libéral.  Indépendamimmt  de  ce  i|iie  madame 
de  Slad  appartenait  à une  bonne  famille,  son  ma- 
riage avec  M.  de  Holslein , le  représentant  de  la 
Suède,  lui  donnait  la  faculté  de  recevoir  grande 
compagnie;  die  y tenait  bien  sa  place,  et  dans  ce 
salon  venaient  se  réunir  tous  les  débris  de  l'an- 
cienne arislocratie , de  la  constituante  surtout,  dé- 
bris qui  s’agitaient  depuis  que  la  tempête  conven- 
tionnelle était  un  peu  apaisée.  Quelques  gentils- 
hommes vivaient  bien  avec  Barras,  et  lui  fai.saient 
même  des  avances  par  amour  du  repos  ou  des  plai- 
sirs: ils  abondaient  chez  matlamc  de  Stad,  parce 
qu’on  y trouvait  les  souvenirs  des  manières  de  la 
grande  société  ; l’aristocratie  supportait  la  républi- 
que dans  les  mains  d’un  comte  de  Barras. 

Parmi  les  gentiisbommes  de  rare,  celui  qui  tenait 
sa  place  avec  le  plus  d'esprit  et  de  bon  guilt  dans 
le  salon  de  madame  de  Staël  était  M.  deTalIcyranil, 
l'ancien  évêque  d’Autun,  arrivé  naguère  de  son 
exil  d'Amérique;  il  devait  à madame  de  Staël  son 
rappel  et  sa  radiation  de  la  liste  <i'émtgrés;  die  lui 
avait  fait  obtenir  cette  faveur  éclatante  tie  la  con- 
vention die-même  ; curieuse  loi . en  ce  qu’elle 
déclarait  le  civisme  et  le  patriotisme  du  citoyen 
TalleyramI  ! Existence  bien  mervellleusequecdledu 
cadet  du  Périgord,  au  vieux  blason  du  Ruuergiie! 
Agent  habile  du  clergé  , il  s'était  jeté  dans  le  parti 
de  Mirabeau  et  des  novateurs  à l’assemblée  consti- 
tuante; dès  lors  commença  sa  carrière  diplonia- 
liqiie  : M.  deTalleyrand  avait  accompagné  le  marquis 
de  Chativdin  à I.ontlres  pour  y faire  comprendre 
et  adopter  les  principes  de  la  révolution  française 
par  le  cabinet  que  présidait  M.  Pîll.  Oiiand  M.  de 
Cli.aiivelin  reçut  l’ordre  exprès  du  gouvernement 
britanni({ue  de  sortir  d’Angleterre,  M.  de  Talley- 

(1)S4unci  d«ui  milliuiu  qui  lut  furent  |>ayc»  par  Loui«  XVlIt 
i la  reilauralton  de  ISU. 

(t)  M.  Mare!  nriia  icul  ü l.orulrcsdeut  moii  encore. 


ram!  fut  compris  dans  cette  application  sévère  de 
Valirn  A/// (2),  et  il  s’exila  en  Amérique  au  milieu 
de  CCS  États-Unis,  dont  il  avait  autrefois  exalté  la 
liberté  et  admiré  le  gouvernement.  Il  y fil  du  com- 
merce, un  peu  d’agiolage,  toutes  choses  qui  se 
liaient  alors  entre  elles.  M.  de  Talleyrand  s’ennuya 
bientôt  aux  États-Unis,  avec  leur  rigidité  puritaine 
et  leur  éloignement  de  toute  négociation  active;  il 
avait  laissé  à Paris  beaucoup  d’amis  de  l’assemblée 
constituante,  et  madame  de  Staël  s’entremit  pour 
faire  rappeler  en  France  un  homme  d’État  dont  elle 
appréciait  l’esprit.  Elle  s'adressa  à Chénier,  âBarras 
surtout  qui  couuaissait  l'ancien  évêque  d’Autun; 
elle  vanta  la  dextérité  de  M.  de  Talleyrand,  tous 
les  services  «pi’on  pourrait  en  tirer  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques,  toutes  les  ressources  de 
celle  intelligence,  et  M.  de  Talleyrand  obinl  la 
pcrinission  de  revenir  en  Europe;  il  passa  ]i.ir 
Hambourg,  s'assura  qiidqiie  fortune  à lu  banque, 
et  vint  à Paris  tenir  maison  avec  madame  Grant  ; se 
liant  de  plus  en  plus  au  salon  de  madame  de  Staél, 
il  obtint  par  son  appui  le  portefeuille  des  relations 
extérieures,  après  le  18  fructidor,  dont  il  fut  riiii 
des  agents  actifs.)!. deTalleyrand  conservait  toutes 
les  bonnes  manières  de  l’ancienne  cour,  et  cela  frap- 
pait au  premier  abord  ; il  était  alors  très-soigné  et 
très-élégant  dans  sa  mise,  avec  toutes  les  formes  des 
incroyables  du  temps  : on  le  voyait  briller  dans  un 
salon  par  scs  bons  mots,  par  sa  causerie  froide  mais 
pétillante;  cl  déjà  l'on  songeait  même âl’élcver  jus- 
qu'au Directoire,  à la  place  de  Uewbell , pour  com- 
bler le  vide  diploni^tique  qu'y  avait  laissé  l'exil  de 
M.  Barthélemy,  le  négociateur  du  traité  de  IWle  {3). 

Dans  la  société  de  madamede  Staël  accourait  aussi 
comme  un  de  ses  plus  fervents  adeptes,  le  jeune 
Benjamin  Constant , dont  j’ai  déjà  parlé  comme 
homme  littéraire.  31M.  Dauuoti , Chénier  et  Ben- 
jamin Constant , les  grands  faiseurs  de  constitutions, 
avaient  dans  Pcspril  certains  principes  tIe  Ihéurie 
et  de  philosophie,  qu'ils  voit  huent  appliquer  n toutes 
choses,  aux  situations  même  les  plus  diverses; 
madame  de  Staël  exerçait  sur  sa  propre  société  une 
grande  influence;  elle  en  était  la  fée  , et  sa  bagiiclle 
d’or  semait  les  idéi’s  comme  les  riches  piriTcriesde 
son  diailème  ; en  dehors  de  tout  esprit  de  femme , 
elle  soutenait  une  eatiserie  politique  avec  un  fort 
beau  laleiil  de  ilisseiialion  improvisée;  sous  les 
lustres  de  son  salon  s’étalent  eomniencces  et  ac- 
complies plusieurs  intrigues,  qui  ensuite  releuliiTut 
dans  les  conseils;  imagination  ardente,  elle  aimait 
à SC  mêler  d'affaires.  J’ai  dit  qu'elle  n’avait  point 
été  étrangère  au  18  fructidor;  scs  amis  soutinrent 

(3)  Au  an  prairiat  on  verra  le*  accu»a«ona  qui  pe*cnt  aur  M - <1« 
Tallryran«t. 
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re  lie  journôf  île  proscriplion  jiarrc  qiie  le  moure- 
ment  royaliMe  n'nllail  |»«is  aux  idées  de  madame  de 
StaPl;  fille  de  M.  Nerker,  lieiiovoise  de  naissniice, 
elle  aimait  la  ré|)ublii}ue  par  pHneipes  et  par  i;m)t  ; 
elle  avait  révé  la  furme  de  nt’Uveriieim'Dl  dr  la  cité 
calvinisie  sur  de  plus  larges  proporliuns  pour  la 
France.  Madame  de  Staël  croyait  l'ordre  possible 
avec  un  Directoire  cl  des  conseils , trois  pouvoirs 
dans  la  républi<|uc.  Son  esprit  domina  les  affaires 
pulilii|iies  pendant  la  constitution  de  l’an  m;re 
qui  faisait  dire  aux  ennemis  de  son  salon  que  In 
rejuiblique  était  tombée  en  quenouille  ; la  loi  saliqiie 
en  France  ne  fut  jamais  absolue! 

Le  parti  de  rarmée  a^ait  eu  mi  moment  son 
représentant  dans  le  Directoire,  par  le  républicain 
Carnot,  déporté  au  18  fructidor;  mais  une  fois  le 
general  nialbématicicn  disparu  dans  la  tempête, 
rnrime  n’eut  plus  d'expression , et  la  dictature 
militaire  cessa  d’avoir  son  image  au  pouvoir.  M.  Lu- 
cien Bonaparte  seul  resta  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  pour  rappeler  à la  France  l'existence  du 
frère  illustre,  dont  la  gloire  brillait  alors  en  Égypte. 
M.  Lucien  Bonaparte  était  un  esprit  d’une  activité 
incontestable  et  d'une  force  inlelligenlc  ; républi> 
cain  de  principes,  il  voyait  néanmoins  que  la  dic- 
tature devait,  eii  definitive,  absorlier  les  institu- 
tions, cl  , dans  celte  hypothèse , son  vœu  et  son  but 
étaient  de  la  placer  dans  les  mains  du  général 
Bonaparte  (t)-  Lucien  travaillait  en  cc  sens  auprès 
du  Directoire,  des  conseils  et  des  journaux  ; si  la 
constitution  de  l’an  iii  était  maintenue,  rien  de 
plus  simple;  il  fallait  faire  entrer  le  général  Bona- 
parte dans  le  )»artage  du  pouvoir,  et  placer  son 
épée  dans  le  faisceau  directorial  : une  fuis  direc- 
teur, le  général  aurait  assuré  lui-mème  sa  place  et 
proclamé  sa  domination  par  la  présidence  ; si  la 
constitution  de  l'an  iii.  au  contraire,  était  jugée 
im|iarr.iile,  il  fallait  préparer  un  mouvement  poli- 
tique pour  la  renverser;  ne  l'avail-un  pas  déjà  plu- 
sieurs fois  violée  cette  constitution,  et  pourquoi  la 
respecterait-on  davantage  dans  cette  circonstance? 
Il  fallait  beaucoup  oser,  et  Lucien  Bonaparte  n'était 
pas  homme  à manquer  d’amlace.  Comme  tonte  la 
famille  corse,  il  était  dévoué  à son  frère  Napoléon, 
dont  il  presscnlail  l'immense  destinée  ! 

Tous  les  partis  regardaient  le  Directoire,  dans 
sa  composition  actuelle,  comme  perdu  ; il  füllalt  le 
régénérer,  ou  par  le  changement  des  hommes,  ou 
par  le  changcnienl  des  choses;  Lucien  Bonaparte, 
avec  un  chaleureux  dévouement,  travaillait  à In 

(I;  1.  I.uc)«n  Bonap4rlc  a publié  dft>  HCmoIre*  ; le  le»  ai  lut 
avec  une  vire  atlenlion:  je  «luit  dire  que  J'al  Iront C ta  vie  plua 
forte,  plut  mSle,  plut  •ailUiile  que  Ict  W«>mi»irr»  qui  l'unt 
recueillie.  11  y a bten  peu  d'iiitCrôt  dant  tou  livre:  il  »e  rotuene 
tout  entier  dan*  des  dit«ci  lallot»  moUiC  pbllotu^jliiques,  ou  dan» 


réputation  de  son  frère,  et  par  les  journaux , et  |Mir 
son  activité  personnelle  ; il  voyait  beaucoup  les 
salons , il  s’initiait  dans  tontes  les  coteries,  il  gran- 
dissait les  victoires  d'Egypte,  il  excusait  les  défaites, 
et  il  n’était  jamais  question  que  d'une  seule  chose 
dans  scs  conversations  : c’était  du  général  qui 
bivoiMqiiait  sons  les  pyramides.  Lucien  fut  riiommc 
piut-élpc  i|iii  pré[*ara  le  plus  brgemcnl  l’avéne- 
menl  du  consul.  Dans  répnisemenl  des  partis,  tons 
ap|M*laient  une  solution  ; les  avocats  n’en  pouvaient 
plus;  ils  avaient  invoqué  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
phrases,  de  persécutions  étroites  et  de  petites  ideeS 
en  matière  de  gonvernciiient.  Ton!  le  monde  sen- 
tait qn’on  ne  pmirail  se  sauver  que  par  la  dictature 
militaire;  une  forte  épée  j>oiivait  senle'préserver  le 
pays  de  l’anarchie;  quel  serait  l'homme  désigné? 
()ni  recevrait  le  guiiverneiiieni  de  la  Fiance?  l’oii- 
vait  on  rappeler  1rs  Bourbons?  Le  système  direc- 
torial avait  fait  son  temps  ; on  désirait  de  lotile  part 
rimilé  réparatrice  qui  donnerait  la  forte  impulsion 
au  pays  : chercherail-un  la  pensée  du  gouverne- 
ment dans  une  dictature  militaire,  ou  dans  une 
monarchie  de  1088  avec  le  duc  d'Orbaos,  on  dans 
la  restauration  de  l'ancienne  dynastie?  Toutes  ces 
questions  alors  s’agitaient  haut; toutes  avaient  des 
partisans! 


CHAPITBE  XIV. 

LA  FAMll.LF.  DES  BonRHOMS  iCSQU'AU  COmXVT. 


I.ohIs  XVII.  — SUit;ime  Boyate.  — Monvirur,  régent  du 
royaume.  — Le  cotnlc  d’Arioii.  — Vie  dei  Roiirttons  en 
exil.  — La  branche  cadette.—  M.  Ir  duc  d’Orléans  et  «es 
frérw.  — Leur  éducation.  — Leur  parii.  — Branche  des 
Conrfé.  — Les  genliUbommct  émigrés.—  Plans  et  faute» 
des  Bourbons.  — Avéoement  de  Louis  XViit. — Ses 
négociations  avec  tes  létululionnaires.  — Situation  du 
roi  et  des  princes  avant  le  consulat.  — Béconciliation  de 
la  branche  cadette. 


nOli-  1799. 

Un  lugubre  anniversaire  était  célébré  dans  des 
romniemorntions  solennelles  , an  liruil  du  c.tnon  , 
sur  les  autels  de  la  Patrie  ; comme  les  membres  du 

des  discourt  prononcés  sut  Clnq«Cenls;  je  crois  que  M l urlen 
boiisparlc  n'a  pa»  élé  cofiipléternmt  libre  il;nu  u posllioti , et 
qu'il  n'a  ixai  tout  osé  dire  sur  soit  trOre  et  sur  ka  événemenU  qui 
I ont  élevé  si  haut  sa  rareilie. 
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LOnS  XVII.  MADAMK 

vieux  parlement  de  Cromwell . au  (enips  des  têlcs 
rondes,  les  conventionnels  donnaient  l'éclat  d'une 
fète  au  jour  où  le  roi  Louis  XVI  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud.  Le  ^il  janvier  fut  longtemps  un  sujet 
de  pompeuses  cérémonies;  la  ciléresplendissail  <lcs 
drapeaux  tricolores,  les  festons  et  tes  Heurs  ornaient 
les  télés  lies  vieillards,  des  jeunes  Hiles,  des  enfants 
f|iii  chantaient  la  chute  du  tyran  ; on  prêtait  serment 
de  haine  à la  royauté;  on  jurait  de  ne  jamais  rétahlir 
le  système  roonarchiipie , et  les  hymnes  sVIevaienl 
jusi|u'aiix  cieiix  pour  ceiéhrer  la  ehiile  des  Irùnes  (1). 
Au  milieu  de  cetu*  ivresse  des  miiitilinlcs  déiimera* 
tiques,  faut  ii  dédaigner  les  traces  de  cette  grande 
jet  vieille  famille  des  Bonrhons  que  les  républicains 
proscrivaientavec  tant  (rêncrgii  ? tempête  avait- 
^ elle  épargné  quoIqui'S  faibles  rejetons  de  la  race  long- 
' temps  illustre  qui  comptait  Henri  IV  et  Louis  XIV 
' parmi  ses  ancêtres?  Dans  quels  lieux  étaient-ils 
dis|>ersés?  Comme  les  Bourbons  jouèrent  un  rôle 
Mclif  au  milieu  de  la  crise  révolutionnaire,  comme 
*^de  nombreuses  teiualives  furent  faites  alors  pour 
amener  leur  restauration,  il  serait  impossible  de 
sé(»ai'er  leur  existence  des  événements  cuntem- 
|>orains. 

‘Les  vieilles  dynasties  eiiropéeimes  portent  avec 
elles-mêmes  un  principe  de  droit  public  qui  garantit 
leur  sécurité  : ce  principe  vivace,  incessamment 
invoqué,  est  l'hérédité  par  la  primogéniture  dans 
la  ligne  directe.  Heureuses  ou  malbeiireitses,  les 
dynasties  réclament  ce  droit,  tant  est  profonde  la 
garantie  d’un  principe  inflexible!  Louis  XVI  morl 
sur  lechafaud,  le  Dniipliin  de  France,  captif  au 
Temple  , prit  moralement  In  couronne  et  fut  salué 
sous  le  nom  de  Louis  XVII  par  les  royalistes,  les 
partisans  de  la  vieille  société  française.  Dirai-je  le 
martyre  de  cet  enfant  qui  vécut  au  Temple  dans 
une  prison  abjecte,  entouré  de  geôliers  nu  regard 
sinistre,  et  qui  eut , pour  musique  de  sa  jeunesse, 
le  bruit  retentissant  «les  clefs  de  ses  gardiens  et  les 
jurements  d'une  vieille  femme?  Louis  XVII  vit  périr 
son  père,  sa  mère  et  sa  tante;  son  état  maladif 
empira  jusqu'à  la  mort.  J'ai  toujours  en  pitié  ces 
pauvres  enfants  dont  la  tyrannie  s'empare  et  qu'elle 
lue  à pciil  Feu.  Quel  seiUiment  mélancolique  ne 
vous  saisit-il  pas  à l'aspect  de  ces  enfants  d'Édouard, 
telsqucSbakspeare  nous  les  a reproduits:  l’un  avec 
scs  Iseaiix  cheveux  blund.s,  ses  grands  yeux  biens 
qui  contemplent  les  verrous  de  latoiiravec  une  tris- 
tesse maladive;  l’autre  au  regard  vif,  impatient. à la 
gaieté  innoccute  et  enjouée,  cc.diic  «rYoïk.üdmi- 
mille  création  du  poète!  Ainsi  fut  l.otiis  XVII.  ce 
pauvre  enfant,  dans  la  tour  du  Temple  ; il  y mourut 

LeatsUde  1«  répMbil«iQ|  déclaraient  la  per|i4(ulté  de  crt 
•■nUcrialre.— t.ol»tiefOtrltr  1703.  « 

(S)  ■ Xotia  avnni  iaot  comati  de  crimes  laiitHc* , qu'on  adnlt 
capKVicuet  — L'et  tiopk. 

» 
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du  poison  ou  du  manque  d'air,  qu'importe!  il  y 
.mourut.  liCS  traditions  veulent  que  Loiun  XVII  ail 
survceii  à ce  martyre;  c’est  la  une  de  ces  croyances 
qui  dans  tous  les  âges  de  l'histoire  se  rallachrnt  à 
ceux  que  l’on  aime.  Les  vieilles  annales  racontent 
aussi  les  apparitions  des  faux  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  morts  depuis  longues  années;  car  les 
serviteurs  les  avaient  adorés,  et  ils  ne  voulurent 
pas  que  leurs  seigneurs  eussent  disparu  du  milieu 
des  vivants.  Louis  XVII,  faillie  enfant,  inspirait 
encore  des  craintes  aux  klées  et  aux  intérêts  de  ta 
révolution  ; il  portait  en  lui  le  principe  que  la  con- 
vention voulait  briser  ; plus  d'une  fois  on  avait  parlé 
à la  tribune  d'en  finir  par  un  crime  (â).  Ce  n’etail 
rien  pour  des  hommes  qui  Faisaient  de  la  nécessité 
la  suprême  loi  dans  les  temps  de  crise;  il  fallait 
conserver  la  république,  la  sauver  de  ses  périls; 
pour  cela  rien  ne  coûtait,  et  n'avait-on  pas  vu , lors 
de  la  grande  coalition,  le  comité  «le  salut  piililic 
jeter  à iaface  de  l'Autriche  « la  tête  de  Marie-Anloi- 
nette  et  celle  de  madame  Élisabclii , pour  lui  dire 
qu'on  bravait  la  coalition  des  rois? 

La  noble  sœur  de  celui  qu’un  appelait  W jeune 
Capetf  le  Louveteau  y Madame  Itoyale  de  France, 
la  Hlle  do  Louis  XVI , était  aussi  dans  la  prison  du 
Temple;  pour  quelle  cause  fut-elle  conservée  dans 
le  désastre  de  sa  famille?  Pourquoi  épargnait-on 
son  jeune  front  lorsque  l.iul  d'autres  roulaient  sur 
l'écliafaud?  Ici  se  présente  un  de  ces  mystères  que 
la  chute  rapide  de  Robespierre  ne  pcinul  |>as  de 
|)cnétrer  : il  fut  conçu,  peut-être,  des  desseins 
inouïs,  des  projets  d'ambition  <|ui  se  liaient  à une 
dietalnre  couronnée  ; tant  il  y a que  de  tonte  la 
famille  de  France , Madame  Royale  fut  la  seule  pro- 
tégée par  le  comité  «le  salut  public  ; sa  prison  lui 
fut  adoucie.  Tandis  «pic  toutes  les  sources  de  la  vie 
étaient  étehUes  dans  l'âme  «lu  jeune  Louis  XVII, 
Madame  Royale  montrait  une  résignation  digne  de 
la  petite  Bile  de  .Marie-Thérèse  ; séparée  de  sa  famille, 
elle  conserva  la  fierté  de  sa  naissance  et  la  majesté 
de  son  rang.  Dès  que  rAulriche  entra  dans  une 
négociation  sérieuse  à Campo-Formio,  Madame 
Royale  fut  comme  la  pensée  d'un  échange  intéressé 
de  la  part  de  la  maison  d’Autriche.  Aucun  cabinet 
ne  possède  à un  si  haut  degré  la  persévérance 
habile  de  ses  plans  intimes,  que  la  cour  de  Vienne  ; 
abattue  parla  tempête,  elle  peut  un  instant  abaisser 
son  diadème  dans  In  poiis.sière  ; ce  n’est  que  pour 
un  temps  ; elle  peut  cctler  «les  provinces , mais  avec 
l’espérance  de  tes  reprendre  pour  sa  monardiîe  ; 
elle  truite  à des  conditions  onéreuses , elle  saisira 
avec  empressonieiil  le  moyeu  de  s’eu  alfranchir  ; la 

biffi  pu  y en  ajniiter  un  itucrpUble  «le  nou*  44Hirir  de  bi:i|u  • 
coup  d'liK|ut<^tiide»,*  ,'DUcour*  <lo  Briral  .de  le  OMre;ce}  i te  poo- 
voniivD.l  Le  crotence  m Louis  .\V|(  existe  enooru. 

’ * ■ !• 
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iiKiison  irAulrichc  t spire,  ani*n4l , elle  a foi  dans  la 
desllnce , pai  re  ipie,  chez  elle,  il  y a des  ti  adilions  ; 
sa  diplomatie  est  de  riiLsloirc,  elle  a un  |>assé,  un 
préseiil , un  aveiiii*. 

Le  jd;m  de  re  eabinet,  qui  venait  d'entrer  en  [lar- 
tage  lie  la  Pologne , était  donc  de  rallacher , par  un 
mariage,  à ses  États  héréditaires,  la  Tranche  Comté, 
PAIsacc,  la  Lorraine,  que  la  maison  de  Boni hon 
lui  avait  anaehées  depuis  le  xvu*  siècle;  si  les 
Irmildes  de  la  république  française  rontinuaieiil 
avec  rubaissemeiil  de  la  nation,  si  l’anarehie  arrivait 
à son  rüinble,  un  mariage  tle  ^ladanie  Hoyale  avee 
rarchidiic  Clurles  pouvait  expllipier  et  justifier  la 
iciinion  des  trois  provinces  auliipH-iuenl  eédees. 
earelles  étaient  des  fiefs  féminins,  et.  parconséqiinil, 
dévolues  à la  fille  de  Louis  X\'l  qui  les  apfwrlerait 
à son  époux  raichidnr.  La  loi  salique  uVxisle  pas 
pour  la  maison  d’Aulrirhe,  elle  était  spéciale  pour 
la  rare  des  BonrI>ous(l).  l/échangc  «le  Madame,  arec 
les  plénipotentiaires  français.  MM.  de  Séinonville, 
Maret,  Ihoml,  retenus  par  rAulrlehe,  avait  un  but  j 
tout  allemand;  la  prineesse  se  refusa  conslaminenl 
à toutes  les  demandes  qn'on  lui  f.ii>ait  stir  ce  point  ; 
elle  lîonna  pour  prétexte  les  dernières  paroles  de 
son  père,  la  promesse  <|ui  avait  engage  son  ca-iie 
nu  duc  tPAng^udème , le  fils  du  comte  d'Artois.  La 
vérité  est  que  la  maison  de  Bourbon,  proscrile.avail 
néanmoins  conservé  ses  li  aditions  nationales,  fie!  es 
et  hautaines;  elle  pouvait  tout  perdre,  elle  pouvait, 
errante,  tnemlier  la  protection  des  grandes  puis- 
sances, mai.s,  rnaiicnn  cas,  la  fille  de  Henri  IV' H 
de  Louis  XIV  n’ertl  acheté,  par  des  faiblesses  et  de 
liiehes  concessions  . les  secours  qu'elle  recevait. 
Madame  refusa  doncrarchitiucOharles,Jeuiie  prince 
alors  plein  de  gloire  et  d'avenir  : un  parlait  partout 
de  ses  talents  inihtaires,  de  ce  qu'il  pourrait  faire 

(l’«  On  oc  entaU  üc  révéler  S Vtcimc  ; L'iliacc.  la  Lorraine; 
le»  <ieui  BnurgOK»)-''.  I"  Franchc-CoiiHC  . et».. . .ipparilenneni  1 
Madame  Royale,  comme  unl<}iic  héritière  au  roi  aoii  père. 
euinte  tie  Lille  (LouU  XVIll)  renonce,  en  »on  nom  et  au  nom  Jet 
prlncei  fran^ali.  S tout  Jrolli  tur  ce»  pru\l»cet,  et  le  cabinet  Je 
Vienne  le  rccotm.iiira  Loui»  XVI il, roi  de  Vranneet  de  Xavat  re; 
qu'il  eonæule  au  mariage  de  l’atchlduc  Chariea  et  de  Madame,  et 
le  cabinet  de  V tenue  l'aidera  de  (ous»et  inoyent,  aQn  qu'il  pnl«»e 
monter  tur  le  trdne.  • Louli  XVIII  répondait  : • Je  oc  puli  céder 
le*  pioilncct . la  ce*tiun  serait  nnilo  ; l'caeinple  de  Fraitrult  Ut 
fera  Tel  s cet  égard  ;el  quant  au  mariage  exigé,  je  ue  pult  donner 
mon  eontentcincnl  : dan»  ta  dernlCre  entrevue  avec  M fauiitle, 

Ir  roi  mon  (rère,  Louit  XVI . fit  promettre  S Madame  Royale  de 
n'.ivoir  jamais  d'autre  époux  que  ton  coiitln  germain,  le  duc 
d'AngoiiléiiiC.  Madame  donna  ta  parole,  et  ce  terment  ett  tacré, 
il  ne  sera  point  vl  lé.  •{  CorreRpondanco  de  1.  de  1i»nlgall- 
lard.) 

v3)  Le  due  d'.vvaray  écrivait  tur  le  raaifagede  Mai  lame  Rojata: 

■ C'ptl  arec  une  bien  douce  «atisractlon  que  nous  voyon»  enllci 
t'elTcctucr  cette  »alnlc  alliance  de  l'béritler  prétoinpUf  de  la 
cuiiiooiic  de  France  arec  l'augu‘te  Biie  de  Loult  XVI.  Madame 
Royale,  lelte  Infortunée  ct  aiigélU|iie  prlncctte,  est  partie  de 
Vienne  j our  MltUo  . le  l.  t mai  ; et  c'est  à fien  prés  au  momenl 


pour  r\i(einagnp,  tie  scs  gramlcurs  cl  «le  sa  puis- 
sance; (oui  fut  refusé  par  Mailame  Kuyale;  il  faut 
même  dire,  à IVlugc  île  l'aichitluc,  tpi'U  rc|K>tissa 
avec  beaiieou|i  de  chevalerie  et  «l'enlralnrineiit  la 
main  de  Madame,  sur  une  simple  lettre  qiiVlle  lui 
écrivit;  raicfaidiic  coiinaiMait  les  soucis  de  son 
cœur  cl  rabaissement  de  sa  poRilion;  il  tie  voulut 
rien  obtenir  par  la  force  , il  rougit  tic  se  joindre  à 
qiiehiues  violences  secrètes  qu'on  espérait  tenter 
contre  la  fille  de  Louis  XVI.  )>our  la  contraindre 
h l'accepter  comme  époux.  Ln  digne  chevaluT 
coml>rit(ail , mais  il  iTahusail  pas  des  «lames  ca{>- 
lives 

Üès  l'origine  de  la  révolution  française,  .Monsieur, 
comte  de  Provence,  frèr«  «le  Louis  XVI,  s'etail 
mêlé  aux  événements  politiques,  aux  parlements 
comme  aux  étals  géiUTaux  ; il  avait  be.soin  d’agir 
et  «le  travailler  sans  cesse  (-T)  ; une  certaine  aptitude 
Ulléraire  lui  rcmiuit  le  re|K>.)  impossible  dans  la  vie 
active  des  événements.  Monsieur  aimait  à disserter, 
il  écrivait  av«*c  clarté  cl  convenance;  il  n’était  pas 
une  seule  crise  qu'il  n’eiU  appréciée  «d  jugée,  il  se 
plaisait  à écrire  des  mémoires,  et  il  existe  un  doeii- 
meut  Imit  « niier  de  sa  main  . sur  les  premiers  actes 
des  états  généraux  dont  il  avait  apprécié  la  direction 
« t la  destinée  ; Monsieur,  ceptiidant,  ne  fut  pas  le 
«lemieràemigrer, cVtaiirentraliiemerit  de  l'époque; 
il  se  joignit  h toutes  les  démarches  «les  princes,  à 
leur  manifeste  Jeté  en  Europe,  alors  qu'ils  protes- 
tèrent contre  la  captivité  de  Louis  XVI  (4). 

Monsieur  voulut  essayer  le  litre  «!«•  régent;  ses 
négoeiateursparcoiinirenl  les  cabinets  pour  le  faire 
reconnaitre  ; ils  n'y  réussirent  point  jiisqirâ  la  mort 
«le  Louis  XVI  sur  réch.afaiid  ; alors  seulement 
l'Europe  admit  Monsieur  comme  régent  pendant 
la  miuorité  de  Louis  XVll  captif  (U).  H fut  égale- 

oiV  nous  ècrivoii«.q«Celle  doit  ac»>n>p;lr,  par  «oa  mariage,  un  de* 
drrnirr»  v<rux  de  »ou  ni^thetu  eux  père. 

» La  famlllv  royale  avait  |miir  eicurle  ce»  cent  garde»  du  corfw, 
rc»(H'rUble»  vCtènna  do  rhonocur  et  de  la  nüèliiè , a qui  i'em- 
IH.-reur  Je  RiiMle  a donne  i>our  rCoompcncc  de  leur»  long»  •<  r- 
«Ice»  l'iiotiorable  et  dotti.:e  Omctloii  d'entourer  leur»  lualirrx, 
MM  Ici  duca  de  Vlllequler,  de  Culche,  de  rienry  . le  iMmlo  de 
Sainl-Frle»l  ( qui  a reçu  le  contrat  de  mariage  ' . le  imrqiila  de 
Setie . le  comte  de  CiMid  et  quelque*  autre»  ofllder»  ou  lerrl- 
teura  du  roi  . ont  eu  I tioancur  de  >lgiier  comnie  (éaulni  l'acle 
de  cClèbralioii-  ■ 

(3)  Voyn  le  mémoire  auleeraphe  de  Loiil*XV  III  lur  la  convo- 
cation de»  étal»  généraux;  il  e»l  dommage  que  ce  document 
précieux  loit  gllé  par  une  hitioducLiou  évidemment  peu  tra- 
vaillée. 

« Sire, 

« Lecuuitcde  Vcrgcnnci  m'a  remit  une  lettre  do  Votre  Majesté  : 
Je  Cal  lucisecre-peci  .mal»  l'ordre  qu'elle  contleiiide me  reiidre 
auprès  de  V.  M n'eat  pa»  l'i-xpresaion  libre  de  sa  votunté  ; cl  mon 
touniiriir.  mou  devoir,  ma  teiulretsu  mCmu  me  dCfenéenl  égale- 
luettl  d'y  obéir  ••IRéponsc  de  Monsieur  a unelcUre  de  Lo«il*XV&) 
(5)  « Cc»t  avec  le»  •entlraenta  de  la  plu»  vive  douleur  qtiO.  jé 
vou»f.ti*  part  delà  omiveUe  perte  que  nouv  rciionideraireUu  roi 
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salué  pn  ceUc  «îijjntté  par  1rs  corps  royaîlsics 
qui  SC  Furinaienl  itiimiUm'uscimnt  sur  le  Rhin.  Le 
caractère  itn  noiivcaji  réfjcnl  du  royaume  était  três- 
qpodéié;  comme  il  arait  beaucoup  vu  ei  beaucoup 
étudié,  il  lie  repoussait  pas  tous  les  principes  de 
fa  révolution  française,  née  de  l’esprit  nouveau, 
complément  du  xviir  siècle.  Le  temps  avait  marché, 
cl  la  société  avait  eu  t>e$oin  <Ie  sc  reconstituer  sur 
des  bases  neuves  et  fortes,  après  le  chaiif'ement 
opéré  par  la  philosophie!  I/espril  de  Louis  XVIH, 
ses  habitudes  de  travail , une  certaine  prétention  à 
vouloir  tout  faire  et  a l)ien  Faire,  ravatenl  déter- 
miné à ouvrir  des  négociations  secrètes  avec  l.i 
plupart  «les  hommes  que  la  révolution  avait  |)ousscs 
» la  tète  des  affaires;  il  s’adressait  à eux  pour  les 
appeler  à une  reslaiiralion.  Le  icgcnl,  frère  de 
Louis  I^Vl,  UD  Bourbon,  sVlait  ouvert  même  à 
Robespierre . que  l'Europe  plaçait  haut  comme 
Iffinme  d'habileté  cl  «le  force  gouverncmenlale  (t). 
Honsieur  savait  Mon  que  les  restaurations  ont 
l>esoin  de  beaucoup  concé<ler  si  elles  vciiiciU  vivre  ; | 
elles  doirent  moins  écouler  leurs  répugnances  que 
leur  avenir.  Le  régent  avait  une  agence  à Paris,  I 
une  correspondance  dans  les  provinces;  son  km-  j 
gage  était  plein  de  convenance . ses  lettres  parfaites 
de  tact  et  «IVsprll  ; ses  formules  pirines  «h*  grâces  : 
comme  il  voulait  reconstituer  la  splendeur  de  sa 
L maison  en  Europe,  Monsieur  ne  faisait  aucune 
didiciilté  de  se  servir  «les  moy«*ns  secrets , stir 
qu'l!  était  d'en  clfaoer  l'origine  par  unir  adminis-  ^ 
frnlion  forte  et  éclairée  ; il  aimait  mieux  devoir 
la  restauration  même  aux  républicains  que  «le  la 
perdre  par  les  ami»  maladroits  qui  gâtaient  sa 


I<a  mort  de  Louis  XVII,  l'«*nfani  royal,  amena 
Pavénement  de  Louis  XVill  ; le  comte  «le  Provence. 
lIcTcnii  roi  avec  la  couronne  au  front,  prit  la 


mon  frère  que  le*  irrvni.  qui  dnuiU  loneiemp*  dCtAient  u 
France,  viennent  d'immoier  a leur  rat;e  Impie-  Cet  hornhie  <}vC' 
i»«monl  m'impose  de  nou«ca«ii  devoir*,  je  val*  le*  remplir  J'ai 
prUle  «tire  de  rd^enl  du  rnj  aanie,  que  le  droit  de  ma  naf*«ance 
nM"  donne  pendant  la  minorité  du  roi  Louia  XVII,  mon  neveu, 'cl 
couDd  au  comte  d'Artol*  relui  de  lieiilenant  i«en«Jral  du 
royaume,  votre  atiacUcment  a la  relision  de  no»  p^rea,  et  au 
' ' aouveraia  que  nous  pleurons  aujoarcl'bul . me  dispense  de  vous 
akèprier  è redoubler  de  aèlc,«le  (Idt^lité  envers  notre  Jrnne  et 
maTÜeoreni  monarque,  et d'ardenr  pour  vemter  le  saiisd»*on 
aususie  père.  Si.  dans  un  tel  maltioiir.  H uous  est  possible  de 
recevoir  quelque  con*olaUon.  elle  rtoui  est  niTerie  pour  venger 
notre  r«d.  replacer  son  Aïs  sur  te  irAnc,  et  rendre  à notre  patrie 
cette  antique  consUluiron  qui  seule  peut  faire  son  bonbetir  et  sa 
gloire  i»(Lcttre  du  Monsieur  auA  einisrCs.)  a 

(!',  Celte  correspondance  ciisLalt  cher  le  dép<ité  r.ourtol«:  cite 
fM  ddlmlte  a **  rnort  aptèe  CaiqH)*itloi>  de  accIlCH  ordonn«ie  par 
a.  Pecate;  on  tr  uiva  chef  lui  le  teatameni  do  la  reine  cl  de» 
lettres  d'iine  grande  Iniportanre. 

|2J  SatM  le*  siOmoirci  de  Barras,  manuscrits  aux  main,  do 
a.  tafnt'VIbio,  U nie  absoliimonl  sa  pavUelpatlon  â lo<it  ve- 
qæ  lui  nt  proposer  ixitils  XVill.  J‘a1  donné  le  rapport  du 


(élection  absolue  «le  h cause  royaliste;  sa  corres- 
pomlrinceticvint  plus  adiré , ses  agents  pins  multi- 
pliés; Louis  XVIM  n’hésita  jamais  â se  mettre  eu 
rapports  avec  les  membres  influents  «le  la  répii- 
Miqiie  ou  avec  les  généraux  qui  avaient  gramli  son 
éclat.  Il  s'élail  mèm«î  adressé  au  jeune  généra! 
Ronapartc  dans  ses  campagnes  d’Italie,  et  à Campo- 
Foi  mio;  celte  circonstance  fut  rappelée.  T.e  roi  lui 
avait  écrit  de  Vérone , qui  était  alors  le  lieu  «le  son 
exil  ; forcé  «le  fuir,  I.ouis  XVIII  ne  renonce  h rien; 
on  le  voit  aux  bords  du  Rhin  négocier  auprès  du 
général  Picbegni  ; il  accepte  avec  empressement 
les  otivcrlurcsqu’oii  lui  prépare  avec  plus  «m  nmins 
de  «iisc(Tnement  sur  les  intentions  du  directeur 
Barras;  il  ne  repousse  aucun  des  moyens  ([iii 
peuvent  amener  une  resMiiratîoii , de  quelque 
main  «pi’elle  lui  arrive  ; il  pivml  le.s  liomm^s  par 
leur  Faillie,  par  leur  vanité  on  par  l<-nr  ambition; 
an  généra!  Pii^hegrii  il  offre  le  liîrc  de  connélalde, 
la  propriété  du  château  de  Chambord  . et  des  avan- 
tages immenses  d'honneur  et  de  considération  ; an 
directeur  Barras  c’csl  une  fortune  «le  dix  millions . 
pour  «pi'il  puisse  jouir  en  |inix  «le  s(‘s  plaisirs  et  de 
la  mollesse,  après  avoir  trahi  la  r«*piililii|ue  (â).  La 
plupart  «les  lettres  du  roi  «lemeurenl  encore  comme 
lies  monuments  de  goiU,  de  délicatesse  et  d’habi- 
leté; dans  ses  concessions  les  plus  grandes,  il  y a 
une  sorte  de  dignité  «;ui  laisse  au  roi  de  France  .sa 
place  en  faisant  à chacun  la  sienne;  donne-t- il  des 
éloges , ils  sont  calmes,  mesurés,  délit'ats;  flatte  ! il 
rambitiun  , c’est  avec  un  instinct  profond  «|ui  sait 
parfailcnient  saisir  le  côté  faible  «I«*  l'Iiomnie. 
lÆiiis  XVIH  fut  le  graml  négociateur  ; rien  ne 
l’ari^ète  dans  cette  mission  ; on  voit  bien  qu’il  est 
destiné  à paeifler  les  partis  et  à calmer  les  opinions 
Irritées  ; cVsl  le  roi  qui  sc  prépare  avec  habileté 
pour  une  épo«|iie  «le  (r.uisaclion  (3)  toujours  dif- 

m. vrqiif«  «le  l.a  Baiionr-irL  dan*  VfHitotrfi  tie  In  nettauraUnn. 

13’ l.c  roi  nerorlall  «|ho  le  litre  de  comte  ae  Lille  cetaltcriiii 

*011*  lequel  U CUit  parti  de  France  8e»  revenu*  fraient  fort 
modique*.  L'Etpagne  lui  fallait  «me  pentlon  de  iSO.tno  livre*  La 
re.ne  en  recevait  autant.  La  cour  de  Sardaigne  n'avati  plui  rien 
S offrir;  celle  de  VientieavaU  ouvert  un  crérlltde  2U0.1I00 franc*. 
C'dlall  le  *eui  ac<c  de  libéralité  qu'elle  cAl  fait  Le  roi  «iliidiait 
beaucoup,  et  lurlout  le*  journaux  françala  ; Il  faluU  de*  nudri- 
gaux  comme  un  jeune  poète. 

H.  le  enmto  d'Avaray  ti»all  A Loiii*  WIII  Cl  A la  pcUie  cour 
qui  entoure  ce  prince  quelqiic*S‘'UcVic*atieniindc»  qui  venaient 
d'arriver.  Il  avait  commencé  un  parattrapbe  tiré  de*  journaux 
de  Fans.  Jan*  lequel  il  était  dit  que  Louis  XV'lli  et  Buru’Cirr 
avalent  abdiqué  leurs  droili  A la  couronne  de  France,  en  faveur 
du  jeune  duc  d'AnftouIémc  qui  venait  d*épou»er  Madame  Royale. 

n.  cTAvaray,  confondu  de  surprise,  après  avoir  lu  le*  premières 
Ii|nes,  voulut  p.v*ier  A un  autre  paragraphe  Le  roi  lui  ordonna 
de  t«>nr)lrM‘r  la  iGCtiire  de  celui  qu'ilavall  commencé,  et  quand 
elle  fui  finie . il  dit  : ■ NI  j'araia  une  couroune  de  roics.  je  ni’em- 
pre*«rral*  de  l‘«»ffrlr  A nn  cliannante  nièce;  inai»  comme  je  ii'al 
qn'iine  couronne  d'épinrs,  je  la  nanle  pour  moi.  -Tel  éiatl  uu 
peu  l'esprit  de  l.onis  XViii  ;le  madrigal  dominait  toujmira. 
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flcilt*,  car  plus  (Tune  vie  s’use  à l’ieuvre , U iiiuin 
Henri  IV. 

Le  cnmie  il'Arluis.  avec  plus  ik*  clievaleric  el 
(le  siiictTile  <l.ins  l’atiie  «pie  son  frère,  portait  une 
haine  inslinclive  la  révolution  et  aux  hommes 
élevés  par  elle;  res  repii]]nancfs  il  ne  les  dissiinu- 
l.iil  pas;  son  expression  élail  gracieuse  pour  ses 
amis,  souvent  fâcheuse  pour  ses  ennemis;  le  pre- 
mier (les  princes , il  avait  émigré  lui  et  ses  deux  his 
enfants  encore,  (pii  porlaiiml  le  titre  de  ducs  d’An- 
goiilème  et  de  Berry.  Le  comte  d’Artois,  aimnhle  et 
joyeux  gentilhomme,  dernier  déhris  de  la  nohlessc, 
se  séparait  de  Louis  XVlll , rcciir  si  politique  ; il 
aimait  à se  Jeter  tète  baissée  dans  les  entreprist's  et 
dans  les  menées  de  partis;  ne  dissimulant  rien  et 
négociant  |>eu,  il  faisait  hardiment  la  guerre  aux 
principes  de  la  révolution;  seulement,  il  lui  man- 
quait ee  courage  militaire  cpii  aurait  pu  grandir  sa 
destinée.  Aux  temps  de  batailles,  pour  faire  de  la 
chevalerie,  il  fallait  manier  la  lance  el  l’épi^e.et 
pour  arriver  à une  répre>sion  des  idées,  il  fallait 
de  l’énergie  dans  le  caractère  el  la  volonté  de  mou- 
rir pour  sa  cause;  le  comte  d’Nrtois  iivait-il  tout 
cela?  Il  cnmpromellail  le  dévouement  de  scs  amis, 
et  n’osait  les  suivre  dans  les  périls;  il  avait  par- 
couru rKiiropc,  et  brillé  dans  toutes  les  cours  par 
son  amabililé  ; il  visita  sticcessivenuml  Turin, 
Vienne  cl  Salnl-IVleisbonrg,  où  Catherine  II  l’ac- 
cueillit  avec  un  sentiment  parfait  de  convenances. 
Monsieur  vint  ensuite  à Londres,  on  il  s’agita  pour 
donner  un  corps  et  une  unité  à la  guerre  de  la 
^ I ndée  sous  le  drapeau  blanc  ; mieux  eût  été  (pi’il 
y parût  de  sa  personne  les  armes  à la  main,  et  «pi'il 
se  jetât  dans  la  mêlée.  C'est  à la  tête  de  ses  gen- 
tilshommes que  Henri  IV  reconquit  son  royaume 
sur  la  Ligue;  nul  ne  le  retint  (|uand  il  lira  l'épee; 
il  l'cùt  brisée  sur  le  dus  du  conseiller  pacilicpie  qni 
l'aurait  détourné  du  chemin  de  sa  bonne  ville  de 
Taris;  il  fallait  oser  beaucoup  alors,  car  la  répu- 
blique était  victorieuse;  il  fallait  faire  flotter  le 
panache  hianc  comme  le  Béarnais  à Coulras,  à 
Arques  ou  à Ivry.  Les  temps  de  chevalerie  étaient-ils 
passés?  Y avait-il  encore  de  loyaux  genlilshomim>s? 
Le  cœur  manquait-il  aux  pelits-flls  des  Bourbons? 
N'y  avait-il  plus  d'Agnès  Sorel  pour  rappeler  que 
le  roi/e/eiih  Bourges  maugeail  à i>eine  un  gigot  aux 
jours  de  fêles,  entouré  de  ses  gentilshommes  (I)? 
Q(ieb|Ufs  années  plus  lard , Charles  Vil  portail  fiè- 
rement lu  couronne  dans  Taris  la  grande  ville.  Ainsi 
le  courage  vient  en  aide  au  droit! 

La  rivalité  de  la  branche  d'Orléans  et  de  In  maison 
régnante  des  Bourbons  était  ancienne  : elle  partait 

t q Voir  raon  HUloire  de  la  France  nu  moyen  A$e,  l.  2 

'2.  C«  jonrnsl  fui  piibilé  s I.ODdrci.  par  «xtrall . en  1799. 


de  M.  le  régent,  le  propre  nrveii  de  Louis  XIV, 
pour  se  développer  avec  énergie  depuis  les  troubles 
de  1789;  riiistoire  a ri'Ciieilli  les  fatalités  qu'elle 
amena.  La  mort  tragique  de  Thilippc  d'Orléans  sur 
rérhafaud  . la  fuite  de  son  jeune  fils , sous  Paile  du 
générai  lliimniirie/.  son  mentor,  dans  le  camp  des 
Autrichiens,  avaient  relâché  les  liens  qui  unissaient 
la  bi  aiiclie  cadette  et  la  révolution  ; des  réflexions 
plus  mûres  étaient  nées  dans  l'âme  des  princes  qui 
portaient  le  blason  d’Oléans  ; leur  édiicalion  sen- 
limenlaie,  inspirée  par  madame  de  Cienlis,  s'étuit 
corrigée  et  mûrie  par  des  notions  plus  positives. 
Lejeune  prince  Louis-Thilippr , qui  avait  écrit  le 
journal  philanthropique,  si  vanté  par  son  institu- 
trice (3) , commençait  à éprouver  la  vie  positive  et 
agitée;  son  nom  était  coiiv(Tt  d’un  triste  voile  au 
milieu  de  toute  l'aristocratie  de  l'Europe  a bipielle 
il  appartenait  ; noble  geiiUlhomnic,  pouvait-il  l>riser 
Técu  de  ses  armes?  » 

Loiiis-Thilippe,  si  remarquable  appréciateur  des 
événements,  résolut  de  s’elfacer,  et  au  milieu  de  ce 
grand  chaos  que  la  révolution  avait  fait , il  voyagea 
et  s'instruisit  avec  une  ardeur  indieilde;  il  conser- 
vait peu  de  fortune,  ses  biens  de  famille  élanl  con- 
fisqués; tes  prodigalités  de  son  père  les  avaient 
d'ailleurs  couverts  de  dettes , les  jeunes  frères 
d'Orléans  vivaient  de  quelques  avantages  qu’avait 
conservés  leur  mère  en  France.  Après  le  18  fructi- 
dor, les  Bourbons  ayant  été  définitivement  liannis 
du  territoire  de  la  république , les  princes  de  Conti 
et  madame  d’Orléans  douairière  $e  réfugièrent  en 
Espagne,  tandis  «pie  le  jeune  Louis-Tliilippe  par- 
roiirail  les  riimals  les  plus  lointains  el  les  plus 
variés;  il  faisait,  |>our  s’instruire,  un  voyage  dans  les 
régions  hyperlK>réenoes  de  la  Suède,  pays  des  glaces 
éternelles;  il  lutta  contre  toutes  les  infortunes;  en 
Suisse,  on  Tarait  vu  utiliser  ses  talents.  En  Suède, 
on  put  le  suivre  tout  scientiliijiie  s'adonnant  aux 
découvertes,  el  recherchant , en  véritable  savant, 
les  causes  premières  de  ces  phénomènes  qui  éclatent 
sous  le  pûle  aux  yeux  émerveillés  ! Puis  il  jian  ourut 
l’Amérique  du  Nord  ; nulle  peine  ne  Tarrèlail,  nul 
travail  ne  comprimait  son  esprit  (3).  ()ueüc  vie 
pleine!  Quelle  existence  active!  Il  appliquait  les 
feux  de  sa  jeunesse  à tout  connaître  et  à tout  com- 
prendre. De  temps  à autre  il  recevait  des  nouvelles 
de  France,  et  des  propositions  lui  venaient  |K>ur 
une  couronne,  apprenant  ainsi,  dans  les  négocia- 
tions avec  les  divers  pu  lis,  à les  ménager  les  uns 
el  les  autres,  et  à beaucoup  dissimuler  pour  beau- 
coup réussir.  Lejeune  duc  d’Orléans  portail  à un 
point  de  haute  tendresse,  Tesprit  de  famille;  sa 

iS,  l.a  <'«frre*|>uncl«5cC  ti  conuuc  ilr  l/Oui»-Piulippc  «veo  *i 
ni6rc,c«(  touchanifiei  Oli^le. 
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correspondance  arec  la  duchesse  douairière  est 
luiicbanle , il  soumet  i sa  mère  la  direction  de  son 
esprit  (1).  Ou  roit  encore  en  lui  l'empire  de  deux 
inlrllif;ences  remarqiiahles  : Dumouriez  cl  madame 
clÿJGieiiliS',  Dumouriez  est  son  mentor  de  guerre 
l'tioaime  qui  négociait  arcc  tes  partis  divers  de- 
puis I7!)3pourpréparer  l'avenemenl  de  son  pupille; 
aussi  conserve-l-il  sur  lui  une  sorte  de  sii|)ériurilè 
intellectuelle;  il  le  traite  arec  une  familiarité  in- 
fime qui  résulte  de  son  ancienne  situation  arec  le 
prince.  Dumouriez  travaille  d'abord  pour  l'arénc- 
meht  de  l.oiiis-Ptiilip|>e;  il  voit  avec  justesse  que  la 
république  s'en  ra;  où  donc  trouver  une  force 
puissante,  protectrice?  Si  le  général  paraissait  |>en- 
cher  pour  le  duc  d'Orléans,  à Londres  ses  opi- 
nions se  modifîrni.  J'ai  dit  qu'il  avait  complélcnaeot 
adhéré  au  droit  de  Louis  XVIII  et  de  la.  branche 
aînée  (3). 

Avec  Dumouriez,  il  faut  également  placer  |>armi 
les  esprits  influents  sur  le  jeune  Louis-Philippe , 
m,idame  de  Sillery-Gcnlis;  mais  celle-ci,  pédante 
qu'elle  est,  n'a  pas  la  même  confiance  dans  les 
talents  cl  la  capacité  du  jeune  duc  d'Orléans  ; du 
haut  de  sa  chaire  magistrale,  madame  de  Genlis 
donne  des  conseils  t son  pupille;  elle  lui  fait  voir 
la  faiblesse  de  son  caractère,  son  peu  il'expérience, 
son  defaut  de  fermeté;  elle  lui  dit  qu'il  serait  un 
fort  mauvais  roi  (3).  Dans  toutes  les  périodes  de  sa 
vie,  madame  de  Genlis  n'a  de  confiance  i|u'cn  elle- 
même  ; pleine  d'orgueil , elle  a enseigné  au  jeune 
duc  d'Orléans  1rs  idées  philanthropiques  de  Pamela  ; 
elle  s'est  fait  une  religion  de  sa  vanité;  profondé- 
ment actiie  et  remiiantc,  elle  vent  néanmoins 
conserver  cette  teinte  de  simplicité  et  de  can- 
deur qui  caractérise  ses  ouvrages,  aux  temps 
niéoies  où  clic  s'afRdiait  à la  face  d'une  épouse 
outragée. 

Au  reste,  il  était  fort  inutile  alors  de  songer  au 
duc  d'Oiléans;  le  IS  fructidor  avait  réveillé  les 

{Il  te«  ieUre*  «1«  I.  le  duo  ifûrléaiu  â m oièro  oui  été 
fiubiléet 

' (3)  Voir  U letirede  Uumo&ies,  citée  clwpUre  IX. 

(3,  M lettre  encore,  elle  a etéf  Idalours  foU  publiée 

(4)  Voici  ooo  tnducUttu  d’uoc  (accUe  aoalalae  aur  ce  rappro> 
•lieieenl  : 

• t ti  «TéRement  auMi  déliré  qno  déalnble  vient  d’avoir  lieu. 
Le*  troU  prlocei  tfu  mo(  computant  auJoiird%ul  la  briAcbc 
d’Oriéan*.  S le  duc  d'Urléan*.  X le  due  do  Xontpcoilcr  Cl  X le 
oonie  do  BeaojotaU,  *préf««oirbabUé  cnaeoibie  pcndaiit  quel- 
que* annéca  Ica  ttau>lula  d’AObérlqne  et  la  rolooie  etpaitnoie 
do  Cuba, uni  pr>«  •iibdcmcnt  le  parti  Je  >e  rendre  en  Anxteierre. 
lUfaont  arrivé*  tou*  le<  (ÿoU,  uu  pea  â flitiproviue.  t*ar  lo 
paquebot  do  XeW'Vork.  Lenr  préience  en  Europe,  au  nrunieni 
oft  il  *‘eaéi:uialt  d'atualgrand*  cbantent*^»!*  eu  francc  «uua  nu- 
fluence  de  fUeyta . üonutll  lieu  t tou<  c*  aorte*  de  cottjecture* , 
loraque  enûn  le*  déaiorcbe*dc  ee^prltire*^*  tour  arrivée,  ont 
raaaure  (ouatoaeagriU.ci  «alUblt  tou*  le*  conua. 

• M - le  uMpie  de  Beaé^^i*  étant  tqpibé  malade  en  roulé. et 
X -le  dite  de  Kouipcdncr  étant  re»ti  aopréido  luI.aQUioii 
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huincs  contre  la  maison  «Ir  RoorlMm.  Le  pouvoir 
élail  aux  jacobins  ou  à ceux  (|ui  professaient  1rs 
principes  de  la  Montagne , et  la  révolution  s*étdil 
retrempée,  car  les  Bourbons,  même  les  Conti , 
Tenaient  d'ètre  exilés  en  Espagne;  on  jurait  plus 
hautement  que  jamais  haine  à toutes  le»  couronnes, 
résolution  vigoureuse  que  les  républicains  avaient 
enlevée  par  un  vole  contre  les  es)»érances  titi  parti 
«rOrléans.  <^)ue  pouvait-il  altemlre  alors  ce  parti , 
quanti  à chaque  fête  publique  on  proférait  tics  Im- 
précations contre  tous  ceux  qui  chercheraient  à 
relever  le  trône?  Enfin,  les  fils  du  malheureux  duc 
d’Orléans  éprouralrnl  le  besoin  de  $e  retremper 
dans  la  vieille  amilicdela  bouche  aînée;  ils  allaient 
s'en  rapprocher  coinpletenn  ni  dans  leur  entrevue 
de  Londres  (4). 

1/esprit  tles  Comté  , les  cadets  tle  Béarn  et  «le 
Gascogne,  se  séparait  esseatieilenient  de  la  maison 
d'Orléans.  Les  Coude  u’avaieiil  ni  politique  , ni 
habileté;  leur  courage  de  chevalerie  ne  dissimulait 
rien , et  attaquait  de  toute  face  les  ennemis.  Je  n'ai 
jamais  pu  comprendre  ce  triste  plaisir  t{u'on  a pris 
d'abaisser  te  nom  des  Condé , belle  renommée  his- 
torique. <^uand  on  porte  sur  ses  armes  le  blason  de 
la  victoire  de  Rocroy,  quand  on  a pour  ancêtre  le 
grand  (k>odé,  on  doit  prendre  l’épee  en  toutes  cir- 
conslaiices  et  s*en  s^vir  des  deux  Iranchaiits  : 
ainsi  avaient  fait  le  vieux  prince  de  Condé,  son  fils 
le  duc  de  Bourbon,  et  son  pelil*fils  le  duc  d'En- 
ghien  , triple  et  noble  géiieralion  qui  s’était  Jetee 
tête  baissée  contre  la  republique  française.  On  leur 
reproche  d^ivoir  fait  la  guerre  civile  ; mais  irélail-cc 
pat  l'essence  de  la  maison  de  Condé  de  se  jeter 
à l'aventure  dans  les  troubles  de  noblesse  ? Ne 
S*étail-elle  pas  placée  toujours  à la  tête  des  inat- 
cotileiils?  llii^enole  maudite  ou  xvi*  siècle,  la 
race  des  Condé  avait  conduit  des  bandes  de  gentils- 
hommes protestants  contre  la  moiiardiie , cl  puis , 
le  grand  Oondc,  sous  la  Eronde , ii'avail  il  pas  été  le 

pré*  BrUlol,  X.  le  duc  dHirléan*  s‘«*t  remia  »eal  à tondre*.  La 
preRilére  déaiafébc  au»*ttél  »on  wrivéo , a été  de  deouoder  S 
Mwticur,  frère  da  ro4,  une  audleoce  pArticuilère. 

n Cette  eiilreme  • eu  lieu  lé  Il  février,  * quatre 

Orurcsapré*  midi.  K le  duc  iTOriéani  avait  été  cooduit  cIm* 
Xoiultnr.  par  K le  comte  de  «f>oqule,qtil  n'a  point  quitta  le* 
trol*  i>rloco*  pciideot  leur  éiiilfraitun.  Arrivé  devant  Xontleur, 

I K le  diHsd'Orléacwa  dit.  qn'en  *c  rendant  en  Anjfleierre,  Il  n'*- 
vaitcu  en  vue  que  de  pouvoir  préMuter  *e*  rc*pecl*,  u Adétllé 
et  *0(1  dévoOeraenl  d’une  nuntérc  plu»  *6rc,  A 6.  H.  Loul*  XVII  i 
et  S XOMietiri  de  déffoKT  * leurs  pied* . en  le*  «uppllani  de  le» 
oublier , le*  lorti  qu'il  avait  eu*  dans  le*  coMinoncemenU  de  la 
révoluiloiii  do  le*  péler  de  vmiloir  bien  cuntUérer,  dau»  leur 
bonté,  que  »e*  tort*  éUieni  XMin*  le*  acte*  de  *a  voioolé  per- 
»eniiclieqtio  l*clTel  do  Idèspérfencc  et  de  nufluci»e«  qu'a- 
valent cne  lur  lui  le*  mauvais eirmplr*  et  le* mmivaU principe» 
de*  ffcriônnc*  avec  lc*quéUe*  Il  avelt  vécu  «Un»  son  édianoc  et 
pendant  iaieunekse;  roftn  Je  i‘âx*urer  qu'il  était  prêt  4 féi»andre 
tout  pour  cSacer  »e*  faoïc* . et  pour  le  service  du  Vol 

ilQDl  U ét*it  Qti  dCMdtt*  ndéte*  sujet*-  » 
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L EUnOPE  PENOANT  LE  CONSULAT  ET  l/EHPmE. 


chef  lirs  nnhl(‘s  hommes  rêhellioiinés  ? H y ,i  îles 
races  ainsi  failes  , elles  iloircnt  suhre  leur  ilesUnée  ; 
cVtail  coutume  ilans  celte  maison  ; ipiand  il  y avait 
des  rërollê.s  et  îles  gentilshommes  en  armes . les 
Comle  prenaient  leur  cape  et  Icuréjiée  de  Gascogne, 
et  allaient  se  mettre  parmi  eux  pour  les  cunduire. 
Ils  aimaient  les  protestations,  les  maniPestes  contre 
les  ministres,  les  rois,  les  asseniMées  ; ils  avaient 
eu , même  en  leur  temps , leur  répiildique  protes- 
tante et  frondeuse  ; depuis  ijii'ils  sVtaient  placés  à 
la  tête  des  liugiienols  au  xviii*  siècle , les  Condé 
croyaient  loujour*  agir  en  Tenu  de  leur  droit , 
comme  chefs  de  la  nohlessi'  française. 

Le  prince  de  Condé  était  vieux,  sans  tadh|ijc. 
avec  peu  de  talents  . mais  hrave, décidé; il  allaijiiait 
les  lignes  avec  une  résolution  digne  des  ancêtres  et 
de  son  litre  de  généralissime  de  l’infanterie.  Son 
fils  le  duc  de  Bourbon  était  froid  au  combat;  le 
fcii  ne  l’effrayait  pas  plus  qu’il  ne  faisait  baisser  la  I 
tête  de  son  vieux  père;  tous  deux  marchaient  à la  I 
tranchée  IVpée  au  poing  et  la  fascine  à la  main.  ' 
LesjK)ir  des  Condé  »c  plaçait  dans  un  Jeune  homme 
Ji  la  figure  sereine  et  fraîche  ; petit-fils  de  la  race,  il 
jmrlait  le  nom  de  duc  d’Enghten  et  alleignâil  à I 
peine  sa  vingtième  année;  les  traits  des  Bourhons 
SP  montraient  en  lui  avec  le  nez  héréiiiuire  des 
Condé.  les  yeux  noirs  d’une  ressemblance  psrfiitc 
avec  les  porlrnilsdt*  son  ateiil,  tel  <jiro>i  le  voit  aux 
g.ileriesde  Wrsailles.  fiediic  d'Enghirn  était  colonel 
du  régiment  de  Condé,  et  son  habit  blanc  d’officier 
français,  avec  ses  longues  épaulettes,  ses  ehevj'iix 
Idunds  qu’il  dissimulait  ({iiehpicfuis  sous  une  per- 
ruque poudrée  qui  va  si  bien  aux  physionomies  de 
vingt  ans;  sa  glorieuse  épée  bénite  par  le  prêtre  et 
donnée  par  ramniir,  tout  cela  relevait  sa  fière  tour- 
nure. Lediied  Eughien  avait  fait  ses  preuves  comme 
cadet,  et  en  lui  se  réunissairtit  l’espoir  et  la  gloire 
des  Condé;  qiiaml  le  prince  n’était  point  au  camp, 
il  passait  sa  vieaiix  pieds  de  mademoiselle  de  Rolian 
qu’un  lien  secret  lui  avait  attachée  (1).  Pauvre  jeune 
homme,  le  nom  de(!ondé  ne  devait  point  le  préserver 
A la  face  d’une  autre  génération  de  guerriers,  et.  fils 
lie  glorieux  ancêtres,  lu  «levais  (omher  sous  la  main 
de  fer  «le  ce  consul  qui  fut  aussi  grand  que  le  [dus 
grand  de  les  aïeux  . le  vainijiieur  de  Hocroy.  I 
C’était  A la  tête  des  gentiUhoinrnes  éanigrés.  j«*  le  I 
répète,  que  s’clait  placée  la  I>r.inehe  des  (!ondé; 
riiisloire  n’aliaisse  jamais  les  hommrs  qui  jouent 
leur  vie  po«ir  iin  «lévoiienient,  et  je  u’ainu*  pas 
«lu’on  humilie  les  caractères  aventureux  «[ui  se  jet- 
tent dans  les  périls  de  la  guerre.  L’émigration  fut 

(I)  l e Suc  d'Ent|S((>n  avait  cinq  piedt  qualrr  poiirr.  ; ta  unie 
eull  •vcUe,«a  «ICoiirchc  Cléfante  cl  nohlc;  c'Clall  l’homnip  le 
plii«  adroit , le  plu*  lr«le,  rectiver  le  plii*  Intrépide  cl  le  ttieil-  i 
leur  , le  prince  enfln  le  plui  agile  qui  fut  Jamais  ! I 


un  férilalde  mouvement  de  gentilliommeric  comme 
I on  en  avait  vu  aux  vieux  tempu.  Jamais  à aucune 
: épotpie,  la  noblesse  n’élail  restée  tranquille;  lorsque 
«les  agitations  séditieuses  éclataient  «tans  le  royaume, 

[ elle  courait  alors  de  droite  et  «le  gauche,  levant  son 
j drapeau  en  enfant  perdu  et  tirant  son  é|H'e  ; elle  se 
' hallail  avec  rmirage  et  «lesinléresscmenl  ;soii  vieux 
lot. elle  ne  l’avait  point abdii|ii«i!r.omme  les  hugue- 
nots, elle  en  appelait  aux  reltres  et  aux  laiisqiic- 
I nets.  I.a  noblesse  de  l’Europe  ne  formait  qu’un 
corps,  qu’une  grande  chevalerie  ; b*s  gentilshommes 
suivaient  une.  commune  Itannu  re  ; ils  ne  cr«>yaicnt 
pas  qu’il  y eiït  de  frontières  quand  il  s’agissait  de 
principes,  de  privilèges  «*l  «le  blasons  ; la  noblesse 
«‘tait  comme  un  corps  universel  dont  les  inslilultons 
vieillies  s’étenduiiuil  à toutes  les  cours  et  sous  les 
pennons  des  eluUelbniies. 

Tontes  les  fois  «[u’un  principe  agit  forleiucnl  sur 
les  imaginations , le  monde  alors  devient  une  seule 
patrie  et  les  frontières  s’effacent.  Après  la  reforme 
il  y fut  «les  protestants  et  des  ealholiqiies.  on  s«t 
divisa  p«>iir  une  idee  et  la  nationalité  «lisparut:  on 
vit  les  soudards  anglais  et  écossais  «rElisalu  lb  , 
combattre  à «'Até  de.s  lances  de  Henri  IV,  tandis 
que  le.s  ligueurs  eurent  pour  frères  et  allies  les 
Espagnols,  bous  calholi«|iies.  .Après  la  révolution 
de  1780  i!  y eut  des  révolutionnaires  et  des  monar- 
I cbisles;  le  monde  aussi  .se  divisa,  les  frontièn's 
I s'abai-^sèrenl,  on  se  battit  pour  la  prop.igantle,  on 
' proclama  la  fraternité  universelle.  Si  les  armées  «le 
la  république  appelaient  réinancipalion  démocra- 
tique de  tons  les  peuples,  b's  soldats  de  l'année  «le 
Condé  pressaient  la  main  gantée  de  tous  les  gentils-* 
: hommes  du  monde:  alors  l'Europe  vivt'meiit 
; alarnuT  vil  sc  confondre  tons  les  nobles  sous  une 
I même  banuiire.  Il  y eut  «lu  courage  dans  cette 
j armée  <b‘  Coudé  ; qui  peut  le  nier?  II  n’y  a jamais 
I «II*  ridicule  <*hez  les  hommes  qui  se  font  tuer  pour 
i une  itléc  ou  un  dévmiemenl;  les  martyrs  sont 
I rares  dans  les  temps  d’égoïsiiu*,  et  il  faut  b*s  élever 
haut.  Les  soldats  de  la  république  furent  ailmir.v- 
blés  de  courage,  «le  patouice  et  de  saenfi«Mi.s  pour 
leurs  principes,  et  luil  ii'a  dessein  «le  lesatieindiv; 
les  genlilsiiüinuies  émigrés  ne  manquèrent  pas  non 
plus  à leur  épée.  Aiüsi  lejugea  plus  lard  NapoIéofi;ics 
vaincus  morts  aux  champs  «le  bataille  n'aiiratent  ils 
plus  une  place  «lans  J’estime  de  la  postérité?  Tous 
les  partis  ont  leurs  mauv.iis  jours  ! Tous  n’onl-ils 
pas  eu  leurs  émigres  et  «b*s  proscrlLs?  N’en  appelè- 
rent-ils pas  à la  justice  de^  nations  contre  leurs 
pcrsécutenrs? 

Comme  le  auc  Oc  Dnurbon  wn  ptre.  cl  le  prince  de  Con  lé  *on 
Aicul,  le  dur  cTRii^liien  av»ii  |ir«  ctievciit  bk>tid*.  le  «Imrc 
coloré  .le  nez.  légèrement  oqullin.  donnilt  à «a  léloun  noble  ci 
lM*»u  cjimclérc- 
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r.cs  éiuig:rës  «tes  bonis  ilii  Rhin  forninicnl  une 
armée  cuminc  la  noitlesse  polirait  en  composer 
une,  c’esl-à-dire  brave,  mais  insubonionriéo  ; il  y 
avait  (le  loyaux  officiers,  des  chevau-légers  au  bril- 
lant liiiiforme,  le  régiment  dos  gardes  nobles,  les 
aigrettes  floltanles,  les  aiguillettes  d’or,  et  par- 
dessus tout,  TesprU  aventureux  de  la  chevalerie. 
Ces  uniformes  blancs,  rouges  ou  verts, aux  brande- 
bourgs d'argent , contrasUnent  avec  la  simplicité 
atiâlêre  des  armées  républicaines;  spectacle  m.igni- 
Ibjiie  dans  les  premiers  jours  de  I émigration,  lors- 
iin’ou  parcourait  les  belles  villes  des  bords  du 
llhin,  depuis  Mayence  justiu’à  Cologne,  la  vieille 
cité.  Oufl(|ues  gentilsbomincs  avaient  conserve  de 
la  fortiiue,  et  ils  la  dépensaient  juyensement  dans 
Icsft'slins.  11  fallait  avoir  alors  beaucoup  d’argent 
en  Aitemogne;  l’esprit  de  la  bourgeoisie  germa* 
nii|ue  s|M'cuiail  sur  les  nobles,  ou  craignait  tant  1rs 
soldats  de  la  républiipic!  Üii  n’osait  pas  recevoir 
les  émigrés,  on  les  traitait  comme  des  proscrits; 
le  châtelain  des  montagnes  rhénanes  était  donc 
bien  déchu  pour  ne  point  ulfrir  le  vieil  asile  à 
d’autres  chevaliers  proscrits?  (^u’élail  devenu  cet 
esprit  d'hospitalité  des  aii(b|ues  ballades  (|uami  la 
coupe  courait  à la  ronde  dans  les  manoirs  des  bonis 
du  Rhin?  En  certaines  villes  on  confondait  les  émi- 
grés |>auvres  avec  les  juifs  et  les  mendiants  qui 
imploraient  la  pitié  p(ibli«]uc ; eli  bien!  à travers 
ses  malheurs,  remigré  français  conservait  ce  carac- 
tère de  fierté  indeléinle  (|ii'il  tenait  de  notre  nation. 
I.e  gentilhomme  ruiné  n'abaissnil  point  la  tète;  il 
av.iit  l’orgueil  de  son  nom,  de  sa  race,  de  son  pays; 
ce  qu'on  lui  donnait  il  le  recevait  comme  une 
dette,  un  prêt  de  frère  à frère,  de  châtelain  à châ- 
telain , comme  à l'époque  des  templiers  et  des 
hospitaliers,  (|iiand  une  confraUTinlé  d’armes  liait 
les  blasons  et  les  belles  histoires  de  races. 

I.a  véritable  place  de  la  noblesse  de  France  ne 
Uciail  pas  être  sur  le  Rhin  ; sou  devoir  n'éfail  pas 

(ij  Vüicl  une  leUre  autO|ira|>be  que  Lottit  XV  lit  écrivit  au  duc 
«niarcuuii,ebarRé  de  alTaire*  polUlquei  à LonUret: 

« J'jl  reçu,  mon  cher  duc,  votre  réptiiue  à ma  lellre  du  23 août. 
i'a(  voulu  prendre  quctqiicijouride  réilealon  avaiitd'y  répondra. 
Je  ne  puUqu’éire  irév-rcconnaUsaot  de  l'intérél  que  prend  le 
gouvcruemcnl  aiislalt  i ma  couaervation. 

• la  vUuallou  vil  tcmblable  A vrlle  de  Benrl  IV.  aauf  qu'ilavalt 
beaucoup  d'avautagr*  que  ic  n*al  pat.  Suli-je,  comme  lui , dam 
mon  rofaume?  Xl-jc  toujouri  porté  le«  annet  üepiiU  l'âge  de 
•elle  an*?  xi>ie  bataille  de  Contrat?  Suli«jc  â la  tête 

d'mtc  armée  docilv  i ma  voU  ? non . je  me  trouve  dan*  un  vulo 
de  ntaiie.  Une  grande  lurtfe  de  veut  qui  combaUcnl  pour  moi 
ne  oi'oiit  iamalt  vu  Je  n’al  bit  qu'une  caoipagite  dam  laquelle  ou 
a â iteloe  tiré  un  coup  de  vanuii.  Mua  inaullvlté  iii’ea|)u>^e  i dci 
Jugements  défavorable»  de  la  paît  de  ceux  qui  me  lont  retléi 
ndblrs.JugvuienU  que  Je  ne  peux  pai  appeler  téméraires,  parce 
que  ceux  qui  les  portent  iio  sont  pav  hislinils  de  la  vérité, 
fiiivjeconquérlr  ainiiiQun  royaanit.’?  Et  supposé  que  mes  Ddéles 
stqcu  oUileiiiieiil  lin  Ici  secours  que  Je  ii‘.-iie  qn*â  «ne  préstmlcr 


j à l'étranger  et  dans  r-VIiemagDc  abaissée.  Comment 
SC  fit-il  que  dès  qu'il  y eut  une  Vendée  les  gentils- 
hommes ne  coururent  pas  sur  celle  héroïque  terre 
pour  soutenir  la  cause  royale?  Au  sein  de  la  patrie 
ils  devaient  poser  leurs  lentes  et  pl.iiilcr  leurs  dra- 
peaux comme  les  compagnonsde  Henri  IV  en  Nor- 
mandie. Quand  les  soldats  «le  Charetle  et  de  La 
Rocliejacquelein  faisaient  irnifilion  dans  le  Poitou 
et  menaeaieni  In  boire  de]itiis  Tours  jusqu’à  Nantes.’ 
comment  ,se  fit-il  que  les  émigrés  ne  vinrent  pas  se 
placer  dans  ce  centre  de  mouvement?  Supposez  un 
prince  courageux  à la  télé  de  ses  gentilshommes, 
levant  sa  grande  c|>ée  comme  Henri  IV,  et  se  jetant 
au  milieu  de  rinsiirrcclion  vendéenne  dans  ses 
jours  de  gloire  ; combien  une  telle  résolution  n’ertt- 
elle  pas  eu  de  succès  ! Il  fallait  tendre  la  main  à ce 
peuple  de  héros,  l'appeler  à «léfendre  la  royauté, 
montrer  son  pourpoint  déchiré  comme  le  Réar- 
nais,  et  dire  enfin  ; « Mon  royaume  est  sous  m.? 
tente  au  milieu  de  mes  fidèles.  » 

Louis  XVTII  comprit  la  portée  d’un  tel  plan,  il 
offrait  lui  meme  de  se  mettre  à la  lèle  des  Ven- 
déens (1)  ; il  écrivit  à ChareUe  en  termes  nobles  et 
«léciiffs;  mais,  prince  essenliellement  occupé  des 
institutions  et  de  l’organisation  civile  d’un  pays, 
quel  rôle  LouisWTIl  aurait-il  joué  dans  la  Vendée? 
Il  fallait  là  un  roi  conliniielleinent  achevai,  taillé 
sur  le  modèle  du  Béarnais,  le  haut-de-chausse 
troué,  le  front  plissé  de  soucis,  la  figure  hâlëe,  la 
mnuslacbe  grisonnante,  la  barbe  sale  et  pointue; 
il  fallait  d’abord  la  victoire,  le  négociateur  s«*rait 
I venu  plus  lard.  Quand  la  Vendée  se  levait,  que 
maiiqitail-il  pour  faire  triompher  la  cause  de.s  Roiir- 
hoiJS?lfii  prince  avec  la  volonté  «le  combattre  ou  de 
succomber.  Louis  XVIII  u’élait  pas  dans  cescondi- 
tioiis,  il  se  borna  constamment  à négocier  avec  les 
révolutionnaires  surtout  . tandis  que  le  comte 
d'Aiiois  s’adonnait  à une  vie  trop  active,  sans 
esprit  militaire.  Les  ducs  d’Angouléme  et  de  Berry, 

pour  recevoir  une  couronne,  r^urr^l-ie  pariâ  acquérir  la  coti*l> 
<i«iraUon  personnelle  qui  me  serait  néccsiaire? 

• Que  me  rrste-l-H  Conc?  La  Vendée-  Qui  peut  m']r  conduire? 
Leroi  d’AMRleierrc  Insistez  de  nouveau  sur  ccl  article- biles  aux 
ministre»,  eu  mon  nom,  que  Je  leur  dematidc  mon  trône  i tout 
•ulcc  parti,  quel  qu'il  soit.  e»t  dangereux  («oiir  ma  gloire,  dange- 
reux même  pour  la  tranqiiilUlé  de  l'Europe , Incompatible  avec 
l'élai  présent  de  la  France. 

• raiies  seiiUrtaut  «‘.«cl  au  cabinet  de  Salot-James:  ajoutez  une 
réflexion  moins  importanlc,  piiisqu'ene  ne  regarde  que  moi  i 
dites  que  J'éprouverais  une  bleu  douce  saiuractlon  . de  devoir 
mon  trôue,  ma  gloire , le  salut  d«  mou  royaume , A un  «ouverain 
auul  vertueux  que  le  roi  d'Angleterre  et  A des  miulstrc»  aussi 
éutatrés  que  les  sier.s. 

a Fortcz-vuus  bien , tiion  cher  duc  , et  comptez  sur  mon 
amitié.  • 

■Uÿn/  Lotis. 

;0alée  de  Vérone , 2S  leplcmbre  1705.) 
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lr«|>  jpiinps.  ne  poiiraii  nl  pmnlrc  le  commamle- 
im  nl  en  chef  il’iine  graïuie  rxpéililiuii  ; il  n'y  avait 
que  l’armée  lie Conilé  et  ses  chefs  les  genliMiommes 
pour  tenter  nn  mouvement,  l'oniqnoi  n’acconrn- 
rcnl-ils  pas  en  Vemlce?  Les  mystères  île  la  iliplo- 
malie  révélent  les  mauvais  vouloirs  îles  cahinels 
pour  une  reslaiiralion  complèle:  l'Enrope  ne  vou- 
lait pasalors  franehemenl  le  rélal.lissrnienlcles  Ilonr- 
bons  par  la  Vendée,  c’est-â-ilire  dans  le  sein  du 
territoire  et  par  les  Français  ; clic  ne  favoristiit  la 
(tnerre  à l'intérieur  que  pour  si‘s  plans  de  conquête  ; 
elle  tenait  moins  à la  restauration  de  la  maison 
régnante  qu’à  lin  système  politique  qui  pift  lui 
donner  securité  et  lui  assurer  de  larges  avantages 
territorianv  . l'Europe  avait  de  longs  ressentiments 
â venger  depuis  lliohclieu  et  bonis  XIV;  elle  ne 
voulait  |K)int  admettre  une  restauration  dans  les 
proportions  du  terriloirede  I79J.  I.a  monarchie  élit 
clé  trop  puissante  alors;  chaque  État  s’adjugeait  un 
agramlis,scment  lerriloi  ial  ; on  songeait  à morce- 
ler la  France  de  Louis  XIV,  parce  qu’elle  faisait 
peur. 

Les  fautes  des  Bourbons  et  des  émigrés  justi- 
fiaient peut-iMre  ces  niélialiees  et  ces  méconfenlc- 
nienlsderFâirope;  les  émigres  n'étaient  ni  d'accord 
ni  paisibles  ; les  princes  de  la  famille  étaient  égale- 
ment divises;  il  n’y  aiait  pas  d'unité  et  on  allait 
égoïstement  devant  soi  pour  conserver  les  débris 
de  la  royauté  s'effaçant  du  monde.  Cne  restaura- 
lion  de  la  branche  aînée,  à celle  époque,  eût  amené 
confn.sion  et  désordre  ; car  rien  n’était  constitué, 
le  passé  tombait  en  poussière,  le  présent  n’avait 
aucune  consistance,  l’avenir  était  incertain;  à qui 
devait-on  recourir?  Fallait-il  appeler  la  branche 
cadelle,  la  maison  d’Orléans?  Les  républicains  se 
méfiaient  d’elle  ; ils  juraient  haine  à la  royauté, 
ils  avaient  mépris  pour  tout  ce  qui  portait  le  nom 
de  Bourbon  : ne  venait-on  pas  d’apprendre  que  le 
jeune  duc  d’Orléans  manifestait  le  désir  de  ne  plus 
séparer  sa  cause  de  la  liranrhe  aînée  ? N’avail-il  pas 
demandé  une  entrevue  au  comte  d’.Arlois?  Une 
réconciliation  se  préparait  parmi  les  diverses  bran- 
ches de  la  maison  de  Honrbon.  Hans  l’état  de  dé- 
considération où  les  faits  et  le  pouvoir  étaient 
tombés,  il  n’y  avait  plus  qu’un  parti  à prendre  : 
|iuisqu'on  ne  pouvait  pas  se  tourner  du  côté  des 
Bourbons,  il  fallait  aller  droit  à la  dictature  mili- 
taire, qui  seule  devait  reconstituer  la  société.  Cette 
dictature,  à qui  serait-elle  offerte? (Fui  la  prendrait 
de  son  epée?  (Jui  oserait  secouer  de  son  pied  tonte 
cette  organisation  déchue?  Immense  question 
qu’une  grande  vie  va  résoudre! 

t 

[1/  J'al  viillti  U Corse  rôtir  me  donner  une  grande  Imprestioii 
du  t'enfanee  de  Hai)3i>ai  le.  J‘al  salu6  la  {tMce  du*  maisons  des 


CHAPITRE  XV. 

URiOnC  ET  PCSTINÉt:  DE  NADOl-tOS  lONAl'ARTE. 


La  Corse.—  Le»  Rona|»arie.—  Le»  l’tuzo  dl  Rorgo.—  Paoli. 

— Le»  SaUceUi.— Le»|»ïuvrr»  gruuUhornmet.— Prienne 
el  le*  niiuinH'8.  — La  royault^  et  les  «écoles  miliuire».  — 
Forte»  étmlra.— Ventieu.»  de»  Paolt  cl  des  Poezo  lüBor^ 
contre  le»  Hona|iarte.  — tiécrci  «rinfamie  dan»  ra»sem' 
Liée  {Mtpulalre.  — Fiil  H*une  pauvte  «1  noMe  ranidle.— 

— Jeune  gloire  tie  »on  pulnt^—  Bonap.irie  dciine  la  force 
des  jacoblo*.  — Sa  piiitianre  de  i'>  |>rc»siou.  — Liée*  de 
gouvcrnemeid.  — H vendt'tnlalre.  — Pensée  diploma- 
tiqiie.  — La  campagne  d'ItaÜe. — Pensée  d'aoiiquilé 
ol  de  grandeur.  — Campagne  d'Egypte. 


Î7Ü9  — 1799. 

I.ors<nr«n  \fnl  favorahin  |ioiiA$t‘  loin  <!c  lerre 
les  nafires  au  |>atilloi)  lluUnnt,  vin^'l  heures  «le 
navigation  snffîsenl  |iOur  toueher  la  (’orse.  Les 
enfaiiu  (|iii  jouent  sur  la  vigie  du  ca|i  Cipit'tl,  ou 
sur  II  s hauteurs  embaunuTS  des  Iles  ilTljères,  peu- 
vent également  apercevoir  les  monLignes  de  Pile 
couvertes  de  duUaigniers  sauvages,  noires  el  pri- 
mitives forêts  qui  sc  mêlent  ii  l'iiistoire  de  toutes 
les  rvndette.  Là,  nu  pied  dc^  monts,  dans  iin  golfe 
admiralde,  où  IVaii  est  si  claire  qu'on  croirait  un 
bassin  de  marbre,  s’élève  la  ville  d’Ajaccio,  riche 
cité  qiiVmhellissenl  des  jardins  de  citronniers, 
d’orangers,  de  figuiers,  de  jujubiers,  el  ce  palmier 
d’Orlenl  qiTon  voit  apparaître  en  Sicile,  en  Sar- 
daigne, à Valence  et  dans  rAndnlousie,  comme  un 
héritage  tl’Afriipie,  Si  vous  parcourez  celle  terre 
tout  y reluit  an  soleil , le  buis,  les  myrtes,  les  lau- 
riers, et  ces  grenades  rouges , el  ces  arbousiers 
sauvages  qui  répandent  nne  atmosplièrc  de  par- 
fums. Sur  la  montagne  la  chèvre  broute  de  rocher 
en  rocher  ; des  pâtres  à laspect  inculte,  la  tête  cou- 
verte d’tin  large  hoiinel  de  poils  de  chevreau,  con- 
duisent des  troupeaux  de  moutons  à la  laine  noire 
tout  à côté  des  ruches  où  le  miel  abonde.  Au  sein 
de  CCS  solitudes  on  entend  le  roucoulement  du 
ramier,  le  sifflement  des  grives  el  des  merles, 
durant  les  belles  nuits  d'été , éclairées  par  la  ht- 
cioUty  mouche  brillante  qui  est  comme  la  bougie 
du  ciel  sous  le  firmament  resplendissant  d’étoi- 
les (1). 

Dans  cette  ville  d'Ajaccio,  aux  maisons  blanches, 

Oonapgirlc,<tc<  P0Z20  «il  Borji» , c.ii’  je  d’où  qiCcttc»  nVilAirnl 
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au  golfe  si  heureux,  s'dlcvail  une  pKile  liabilation 
fU'slince  au  lugemerU  il'unc  U‘lic  et  nomlircusc 
famille; on  Corso  rt‘S{>rit  île  race  vil  proromlcmenl; 
ruinnie  dans  les  sociétés  priiiiitives,  ta  famille  est 
im  foyer  (jue  nul  n’ose  outrager.  Là  vivait  donc 
un  homrtie de  bonne  origine daus  le  pays;  son  nom 
était  Carlo  Buonaparte,  sa  généalogie  était  antique, 
car  ou  le  «lisait  originaire  de  Toscane;  les  tem(H>tcs 
publiques,  si  fréquentes  en  Italie,  avaient  jeté  ses 
ancêtres  exilés  en  Corse.  I.a  preuve  de  sa  noblesse 
résultait  de  plusieiK  s titres  inscrits  dans  les  archi- 
ves; Carlo  Buoiiojiarle  avait  représenté  a Paris 
l’ordre  des  gentilshommes  dans  l’assemblée  géné- 
rale de  nie  de  Corse;  ses  frères  élaienl  chanoines 
des  cathédrales  (1).  La  soiirhc  noble  des  Ihiona- 
parte  était  incontestable  : J'nime  à rrmunter  dans 
les  races;  quand  un  fleuve  majestueux  a débordé 
sur  le  monde,  on  veut  en  voir  In  source  ; on  remonte 
le  Nil  pour  en  sonder  les  flots  mystérieux.  Carlo 
Buonaparte  avait  épousé  Lætitia  iUiiiulini,  aux 
traits  largement  dessinés,  rumine  ces  femmes  que 
l'on  voit  dans  les  Apennins;  Lætitia  Ramolint, 
depuis  ta  mère  de  rempereur  Napoléon,  ressem- 
blait aux  figures  de  Poppéa  cl  d'Agrippine,  telles 
qu'on  les  trouve  sur  les  camées  antiques. 

Ce  noble  ménage  comptait  huit  enfants,  cinq 
garçons  et  trois  filles,  tous  vivants  et  à l’image  de 
leur  mère!  L'ainé  des  garçons  avait  nom  Giuseppe, 
le  second  Napolione;  puis  venaient  Luciano,  Luiggi, 
Gierolamo;  les  filles  se  nommaient  ^larianna,  Anun- 
ciada,  (^rlelta.  t'ne  si  belle  lignée  avait  gagne 
l’alTectiondu  comtedeMarbœuf,  gouverneurgéncral 
de  nie  de  Corse,  récemment  dumplce.  Les  onires 
de  la  cour  de  Versailles  étaient  positifs  : le  gou- 
verneur devait  attirer  à des  sentiments  tout  français 
les  principaux  gentilshommes  influents  du  pays,  et 
le  comte  de  Marbiciif  se  lia  d’une  vivealTection  avec 
In  €.asa  des  Buonaparte.  Charles,  le  père,  vint  en 
France  pour  y faire  foi  et  hommage  à l.oiiis  XVI, 
l'année  de  son  avènement  au  trône;  il  fut,  uu 
retour,  nommé  assesseur  près  la  cour  de  Justice 
(l’Ajaccio  (â). 

CVtail  reprendre  des  hahitiides  pacifiques,  car 
Carlo  Buonaparte  avait  servi  avec  honneur  comme 
un  digne  patriote  sous  Raoli , lors  de  la  guerre  de 
rindépendance.  Raoli , l’image  vénérée  de  la  Corse , 

(1)  J'al  trouvé  tout  Ici  nom»  de  la  ramlllc  Sonaparlv,  dau*  un 
acte  notarié  ainsi  conçu  : 

. le  10  anOt  i7iU,  i•ar■dvvanl  Dominique  Forcioli.  avocat  au 
cuoacit  supérieur  de  la  Juridiction  royale  d’.vjarek),  en  i'ilc  de 
Corse,  (altaiil  ronciloiis  du  procureur  du  roi, aUciulii  l'absence 
de  i B Orlu,  piocurcui'  du  rui  ilc  l'amirauté  de  celle  ville  est 
eumparu  le  «leur  LucUno  de  Dumutuirtc . arclildlaure  île  ta 
calbédiaie  , igiMce-Malhieu  Costa , rrançolv  PuravicinI,  tou» 
deui  cbaiioliit».  Jean-JOréme  Leca , Fram;uls-Félis  , parems 
au  plus  pioche  d««ré  paternel  des  sivurs  JokCpb,  XapuUoiie, 

taVLPtour.  — L*i.e;.0PE. 
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aimait  Biionaparlc;  son  palais  fastueux  était  entouré 
lie  ces  familles  palricienm'S  <{ui  vivent  là , dans  les 
montagnes,  avec  les  jiàtres,  .Imes  lremj»ées  de  fer 
qui  ne  panlonnent  jamais.  Paoli  fut  le  saint  de  ces 
hergers  4|iii  avaient  pris  pour  drapeau  la  Vierge 
imraaeiilce.  Depuis,  exilé  en  Angleterre,  il  avait 
Juré  lie  ne  jamais  toucher  la  C.orse  que  pour  la 
rendre  indépemlante.  Tout  h côté  de  la  casa  des 
Buonaparte,  en  était  alors  une  autre,  surnommée 
Rozzo  di  Borgo.  Ces  deux  familles  étaient  alliées, 
jusqu’alors  il  n’y  avait  eu  aucune  division  entre 
elles;  reconnus  nultles  et  gentilshommes  par  arrêt 
du  conseil,  les  Rozzo  ili  Rurgo  vivaient  en  bonne 
harmonie  avec  les  Buonaparte,  ils  avaient  servi 
également  sous  Raoli  (3),  cl  ce  nom  qui  inspirait 
tous  les  respects,  suspendait  aussi  tous  les  ressen- 
timents. Il  en  était  de  même  de  la  casa  di  Salicelti , 
famille  renommée  à Ajaccio  et  à Curte,  la  cite  de  la 
montagne.  Tous  ces  noms  de  Rozzo  di  Borgo,  de 
Raoli,  de  Salicetli,  ont  exercé  une  trop  grande 
influence  sur  la  vie  de  Napoléon,  pour  tpi’il  soit  pos- 
sible il'oiiblier  leur  origine  commune  et  nationale. 

Tel  fut  le  berceau  de  notre  héros  : quanti  l'enfant 
granilit,  sa  physionomie  prit  de  plus  en  plus  le 
caiactci'c  corse , le  front  large,  les  yeux  beaux  et 
|Ku*çants,  le  nez  Bien  feit,  les  membres  forts,  la 
chair  basanée,  la  taille  petite  pour  son  dgc,  mais 
parfaitement  pro)>orfionoée.  U avait  huit  ans  quand 
il  vit  la  France  pour  Ta  première  fois;  selon  les 
ordres  de  la  cour,  M.  de  it^rlMcuf  attirait  la  jeune 
noblesse  corse  en  France;  ôn  a dit  qu'un  sentimrnl 
plus  intime  ]’uniss.<il  au  glorieux  enfaiil  : je  ne 
fouille  point  dans  ces  mystères;  quand  un  homme 
est  grand,  il  subit  le  malhcui'  des  investigations  de 
tous,  et  la  famille  n’est  plus  un  sanctuaire  impé- 
nétrable. Le  petit  Napolione  vint  à Autun,  et  y resta 
six  mois  auprès  de  31.  île  .Marbcciif,  pieux  évêque, 
i|uieii  prit  tous  les  soins  qu'appelait  cet  enfant  jeté 
loin  de  son  foyer.  Il  existait  alors  une  école  mili- 
taire à Briennc,  sous  la  direction  des  pères  minimes; 
dans  l’admirable  organisation  que  le  catholicisme 
avait  imprimée  parmi  les  urtlres  religieux,  les 
capucins  avaient  pris  tout  ce  qui  louchait  au  peuple 
et  à l'armée;  les  minimes  étaient  très-avancés  en 
mal hémaliipics,  comme  les  carmes  dans  la  médecine 
et  la  chirurgie;  sortis  du  peuple,  ces  religieux  se 

Luciano,  Luiul,  ClrroUmo,  Narlanna . OarletU  cl  AnoncUtla, 
tou»  au  cl  filles  mlni-urs  de  dCfuni  mc««lre  Ctoarle*  de  Buotu- 
parle.  » 

(2J  Charli’»  6uü]i3|>artc,  ne  A Ajaccio, en  ITlj.avHlt  éliidlSle 
druU  A Rome  . cl  »c  detUuaU  A la  carrière  du  barreau  « mal»  lo 
(toDL  dos  armes  cl  l'amuur  de  la  patrie  lui  firenl  cbauRcr  ce» 
pmiiferc»  ciupovltlon».  Charira  Ouuuat>arte  e«l  peu  connu. 

tZ)  Voir  sur  S.  le  comte  Pouo  dl  borgo.  une  noitce  que  j'ai 
publiée  dan»  la  Retnte  des  Deiix-.Uondrt,  1833.  Jv  duUa 
H.  le  comte  Po»g  du  curieux  rcu»c>giu.aieoi». 
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consacraient «î  lui.  Les  minimes diii^eaieiU  IVrole  Uc 
nritMine;  <rh.il»itcs  professctirs  prirent  un  j^raïul 
soin  (le  Napok’on.  <pil  truiiMia  jamais  dans  sa  vie 
ce  (ju’il  (levait  aux  ordres  relirjieiix  (1). 

Ici  commencent  tes  légendes  sur  la  jeunesse  de 
César;  on  a fouillé  pour  reiieontrer  ()iiel<pics  traits 
luerveillriix  dans  lt‘s  premiers  héga}  euienls  de  cette 
we  si  extraordinaire  ; les  uns  font  de  llonaparte  un 
ccolicr  morose  et  rêveur  f|iii  se  sépare  de  ses  cama- 
rades pour  méditer  ses  plans  d’avenir;  les  autres 
révèlent  en  lui  sa  destinée  militaire;  enfant  il  elevail 
des  forts  de  neige , les  défendait,  les  allai]uait  et  les 
hrisait;  on  a fait  même  des  l<  g(  ndes  (rainotir  sur 
Napoléon;  il  s’éprit  d’une  jeune  tille,  et  la  séduisit 
avec  la  houillante  passion  des  Corses;  tout  cela 
s*(  xplupic  par  cette  grande  fortune.  Les  légendes 
peuvent  se  colorer  an  milieu  de  tant  de  merveilles; 
on  a remué  celte  existence  jus(pie  dans  ses  derniers 
replis  pour  l’éloge  ou  pour  lu  calomnie.  Sept  ans 
se  passèrent  à Itrleniie  où  de  fortes  études  furent 
faites  sous  tes  minimes;  Bonaparte  ne  (juitla  ces 
exercices  <|ue  pour  entrer  à IVcole  militaire.  Iirlle 
création  de  Louis  XV  ; le  roi  voulait  conserver 
l’esprit  chevaleresque  dans  la  noblesse  de  Frani'e. 
Quand  vous  passez  devant  l'École  militaire,  vous 
pouvez  voir  les  débris  de  la  cour  d'honneur  où 
Bonaparte  jouait  eufam.  sous  Pécusson  fleurdelisé, 
alors  ombragé  du  dra|i<‘au  blanc  (2)^  De  l’école  niili- 
laîre,  Napoléon  passa  d,itjs  Purim  e avec  le  titre  de 
BOiisdieiitenant  (3),  au  rcj;iment  de  La  Fère  artil* 
Irrie;  celle  arme  avait  fuit  des  progrès  immenses 
depuis  l’avcncment  de  Louis  XVI  : un  trnv«i|]  intel- 
Ipctuel  remar(|tiablr  $e  développait  dans  rarlillerie, 
le  génie,  la  marine  ; ces  diverses  branches  de  fart  de 
la  lierre  élonnaienl  déjà  I Kiirope. 

dfiix  années  de  garnison  à (irenoble  influèrent 
profondénu'nt  sur  tonte  la  vie  de  Bonaparte  ; tandis 
qu’une  noblesse  folle  et  bruyante  dissipait  son  temps 
dans  les  plaisirs,  le  jeune  .sons-lienlenanl  aimait  à 
étudier;  il  se  passionnait  pour  ranlh|uité.  Rmoü 
fut  l’objet  de  ses  contemplations  méditatives,  et 
Rome  devint  la  passion  de  sa  vie;  les  vastes  con- 
quêtes troublaient  son  sommeil  ; plus  lard  il  aimait 
à voir  ses  ai  niées  imiter  les  vieilles  légions,  il  sem- 

'im- 

(1}  Son  profetteur  fut  le  V-  r^trauU  .qui,  dan*  le  cour»  des 
campagne»  d'Ualie,  dcrivli  pour  Buiiapnrlo , comme  teciO.aire , 
toute  sa  correspondance  avec  le  pai»e  fi«!  W. 

(?.  Voici  U noie  de  nn»i>cclcur  de  l’Cculc  sur  {Vapoldvo  : 
« H.  Buenapai'ie  (ffapolCon  ] , nd  le  19  aotil  176'J , taille  de  quatre 
pieds  dix  pouces  dix  lit;nes,a  nnl  sa  quatrième  année.  Honae 
cotixtiliillon , sanie  excellente,  caractère  soumli,  honnête  et 
rccoiiiialssiiiit,  loujoursdistingué  par  son  application  aux  inaiiie- 
liiallqiics.  Il  sailpas>aLicni(-nt  sou  liistmrcct  as  s^ograplilCi  11  est 
a>fcC2  (aible  dans  tous  le*  exercices  d’agrément  et  pour  le  latin, 
où  II  ii'a  fait  t(iie»aqu.ttriCme  classe;  scrà  un  excellent  marin. a 

(3]  Il  eut  la  iMilUême  place  dan»  l’examen  de  rêcole. 

(4,  Scs  proclamatluns  aitcsleiil  son  culte  pour  les  Romains  ; Il 
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Mail  ioiir  din*  : « Vous  n'arez  rien  fait  compara^- 
vniicnt  à Uoinc,  ni  scs  grands  travaux,  ni  IfS 
marches  iiùlitnires  de  scs  légions.  Les  César»  lui 
paraissaient  seuls  giganlrsipies;  il  présentait  {tour 
exemple  à ses  soldats , ee$  euliurtes  t|ui  des  rives  de 
la  Bretagne  brumeuse  .allaient  eon(|uerir  Jénisalem 
et  les  pays  bi  iliaiils  de  la  Syrie  (t).  Napoléon  uiina 
Corneille  pour  Borne,  Talm.iputii'  Uome,  David  pour 
Borne  ; esprit  marque  à l’anliqiK',  il  fui  comme  une 
de  res  Hguref  de  consuls  ipie  l'on  retrouve  sur  les 
ares  de  Irioiiiplie  au  Campo-V.ieeino.  Os  études  de 
iMularqiie  et  des  Uomams.  Bonaparte  les  poussa  fort 
loin  à Grenoble  ; il  lisait  avec  passion  ; il  s’essayait 
im’^me  à jeter  ses  idées  sur  des  compositions  ardentes, 
car  sa  pensée  débordait. 

Fendant  ce  temps,  la  famille  Bonaparte  faisait 
une  grande  perle;  Oirlo,  le  père  commun,  passait 
sur  le  continent , et  portait  d.ms  son  sein  le  germe 
d'une  cruelle  maladie  ; Ü \lnt  < Montpellier  pour  sc 
faire  guérir;  il  y mourut  leiileineiit  de  celle  plate 
à l’estomac  qui  se  développa  Urribb^  chez  son 
glorieux  fils  . sous  le  climat  de  Sainle-llélènc.  Ainsi 
les  minimes  élex('mit  l'eufaiU  à Brieune,  les  Cor- 
deliers de  Monl|>elIier  inhumèrent  le  p(TC  dans  les 
roseaux  de  leur  couvent  (3)  : l’homme  de  génie  ({iii 
dexnil  restaurer  la  France,  avait  eu  les  premières 
émotions  de  la  vie  dans  la  pensée  religieuse.  Carlo 
Buonaparle  n'avait  alors  que  ireule-ueuf  ans  ; la 
pauvre  et  noble  famille  , privi>e  de  son  chef,  solli- 
l'ila  de  la  cour  la  faveur  d’une  nouvelle  place  à 
Brienne  pour  Lniggi  Buonaparte  ; Napoléon  était 
déjeî  sous-lieutenant  ; on  espérait  ((uc  sa  place  à 
Brienne  serait  donnée  à Louis. 

Les  evénf menis  marchaient  ; la  révolution  se  ma- 
nifestait toutc-piiissanle  ; les  idées  de  liberté  et 
d’égalité  ne  sr  concentraient  pas  seulement  dans  le 
peuple  et  les  soldats;  elles  $’élevai(‘nt  jusqu’aux 
gentilshommes  et  aux  officiers;  la  noblesse  sc  sui- 
cidait à plaisir.  Le  jeune  Bon.aparte  ne  fut  plus 
maître  de  sa  destinée  ; l’aoli  n vmiait  en  France  rap- 
pelé par  lin  décret  de  l'assemblée  conslilnanle  ; 
n’élait  il  pas  l’ami  de  Carlo  Buonaparle  son  père? 
n'elait-il  pas  Corse  et  le  prolecleur  de  sa  famille? 
Le  jeune  sous-lieutenant  n’hésita  donc  pas  à le 

ne  fut  préoccupé  que  de  celte  grsnüe  Idée  ; on  en  trouve  la 
trsce  dans  sa  correspondance  «le  Vérone  : 

■ Je  viens  de  voir  l'ampliUlièJirc . rc  reste  du  peuple  romala 
est  dli;iie  de  lui.  Je  n’al  pu  m’cmpèclier  de  me  trouver  humilie 
de  la  mcsqiiliicriv  de  notre  Chaaip-dc-Xar».  ici  cent  miPespcc- 
lalcur»  iQiil  assis,  et  enlendraicnl  facHemcnl  l'orateur  qui  leur 
pariersU.  ••  ;LcUrc  diigenOral  Oonsparlc  au  Uircelolie.) 

(4i  Vuicl  r»elc  de  dêcd*  :«  Cberlcv  de  Buonaparle,  ancien 
député  de  la  noblesse  de  Coi  se  A la  c(»ur . assesseur  i la  Justice 
royale  d'Ajaccio  . époux  de  dame  LcilUa  Ramullnl . est  décédé. 
Agé  d’environ  irenli-neuf  ans.  le  24  fév  ITss,  sur  la  paroisse  de 
Salnt-Ocni»,  A loidpelllcr,  et  a été  inhumé  dans  un  des  caveaux 
des  RH.  PP.  eunietlers  de  ladite  ville.  > 
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siiim’  ; il  a?ail  la  pairie  commune  à ilffcmlre  i l son 
anilnlion  à sallsfairc  ; Napoléon ,,  allaché  à Paoli , 
le  servit  irabord  avec  le  ilêvouemcut  iPune  âme 
ardente.  Bientôt  les  événements  si  rapides , si 
inflexibles  de  la  révolution , séparèrent  les  fiers 
amis  : la  Corse  se  divisa  comme  In  France  en  deux 
partis  : les  aristocrates  et  les  démocrates;  Paoli 
s’etait  d*nbord  placé  à la  tête  du  parti  démocrate, 
mars  bomme  habile  et  pralii|uc,  il  comprit  bientôt 
que  ranarchie  menaçante  allait  compromettre  la 
srtreté  de  l’Ile,  cl  quand  I.otiis  XVI  fut  traduit  en 
jugement,  Paoli  se  prononça  pour  le  parti  nioiléré 
en  Corse  (I);  il  protesta  contre  les  jacobins.  Des 
assemtdées  se  formèrent  p.iiiout  dans  un  vaste  plan 
de  résistance;  si  Paoli  ti'ouva  pour  lui  te  Jeune  cl 
actif  Pozzo  di  Borgo,  Snlicelti  le  démocrate  vil  se 
ranger  sous  scs  drapeaux  la  casa  di  BuonajKirli. 
Désormais  voilà  des  hommes  qti'iin  sentiment  de 
rctulrtta  coTSQ  va  séparer;  Salicetti  cl  Bonaparte 
sont  d'un  côte,  Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  de  rautre  ; 
les  partis  sont  en  présence , et  Forage  gronde.  Des 
assemblées  départementales  s'étaient  formées  en 
Corse;  Paoli  en  fut  élu  président,  cl  M.  Pozzo  di 
Borgo  secrclnire.  La  Corse,  déclarée  nation,  leva  une 
armée  régulière  pour  défendre  son  indépendance, 
et,  chose  curieuse!  dans  une  assemblée  réunie 
tumuiUieusement , le  peuple  corse  bannit  avec 
solennité  la  famille  des  Bonaparte,  et  déclara  frappé 
d’infamie  ce  nom  i|ui  fait  aujourd'hui  son  éclat  et 
son  orgueil. Celte  délibération,  qui  paraltsi  bizarre, 
expression  des  temps  de  (roubles  et  de  désorgani- 
sation, existe  encore  imprimée  avec  tes  autres  actes 
de  la  consulte  présidée  par  Paoli  {'à), 

La  pauvre  et  noble  famille,  exilée  comme  les 
antiques  patriciens  de  Rome,  quitta  donc  Ajaccio, 
et  vint,  avec  tant  d'autres  réfugiés  corses,  habiter 
ftlarseilic  (3),  la  ville  de  commerce,  aux  mœurs 
presque  italiennes . et  alors  ellc-nu'me  livi  ce  aux 
))arlis;que  d'intérêt  devait  s'attacher  à elle!  Madame 
Ladilia,  belle  encore,  veuve  et  tnalbi*ureuse,  était 
entourée  de  ses  enfants,  parmi  lesquels  trois  jeunes 
filles  si  gracieuses;  Marianna  avait  dix-huit  ans, 
Anonciada  quinze,  Larlella  treize;  Gierolamo,  le 
jcuuc  fils,  était  auprès  d'elles;  Joseph  avait  quitté 

(l)L'tintnme  qui  coontlt  le  plu*  proroiiüi'meol  ce»  temp*  de  U 
Cor»c,c*c>tle  cumie  Vofto  dl  Bori;».  J'ai  trouve  bien  du  cbarute 
S recouter,  «vcc  parole  vtv«.  InsCulcuiC,  ardente,  plehiu  de 
•enulioii*  cl  d'imaftc*  quand  II  parle  de  raull. 

(2;  J'ai  vu  TurlKlnai  iialien  de  ectlr  dCUbCralioo  : elle  est  dan* 
les  main*  du  comte  Porto,  avec  un  vwle  tout  entier  de  loi*,  que 
^ Paoli  iiroclama  pour  la  Corse. 

(3)  La  famille  Bonaparte  logeait  eber  X-  Clary.ricbo  fabricant 
de  lavon,  et  depui»  Laulemcat  dlcve  dan*  lea  grandeur*. 

(4j  L'abbS  Fe*ch  fut  lre*>avaiil  dan*  ses  Ualaon»  avec  la  fanilllo 
laoard;  le  cardiiul  d'Itoard  d'auiourd'bui  fut  »on  cODfiüciilIc 
plus  Inliinc.  le*  deux  ami*  m.*  sont  peu  iurvCcui  la  lunibu  dCvorc 
«ne. 


la  f.imiile;  Lucien  obtint  un  tout  petit  emploi; 
l’abbé  Fesch , le  frère  de  l,a*lltla  Uaniolini , d'abord 
élevé  au  séminaire  d’Aix,  avait  quitté  la  robe  au 
moment  de  la  révolution  (4).  Ces  pauvres  réfugiés 
étaient  ainsi  bien  intéressants;  la  calomnie  avait 
beau  s’attacher  â eux,  parler  des  mœurs  iin  peu 
dissipées  des  jeunes  filles  , de  Marianna  et  d’Anon- 
ciada,  nées  sous  le  soleil  de  la  Corse  , quel  intérêt 
ne  suivait  pas  la  misère  de  ce  petit  ménage  de  pro- 
scrits, jetés  par  la  tcmj>èlc  à Marseille,  comme  leurs 
ancêtres  de  Florence  avaient  été  exilés  en  Corse  ? 
I.es  flots  furent  conlinuelU'mcnt  ngilésdans  la  terre 
d'Italie.  Je  n'uublie  aucune  circonstance;  la  tradi- 
tion veut  qu'à  Marseille,  Carletta,  la  plus  Jeune  , 
avec  scs  noirs  cheveux  d’Ajaccio  cl  de  Corse,  se  soit 
consacrée  à tous  les  soins  de  la  domesticité  envers 
sa  mère;  elle  allait  chercher  les  petits  fagots , les 
provisions  du  ménage  : beau  dévouement  dans  une 
enfant  de  noblose  pour  laquelle  M.  de  Marbœuf 
aurait  sollicité  naguère  une  place  dans  une  maison 
royale. 

Ainsi  vécut  pauvre  é Marseille  la  Famille  Bona- 
parte , tandis  que  son  puîné  Napoléon  saisissait 
l’épée  et  servait  dans  l’armée  à Toulon.  Napoléon 
alors  était  franc  jacobin  ; son  origine  corse  avait 
imprimé  dans  son  âme  une  teinte  romaine.  Bona- 
parte avait  déjà  les  idées  d’iin  pouvoir  fbrl,  les 
jacobins  allaient  n son  esprit  parce  «pi'il  rcncoii- 
Irail  «Uns  celle  vaste  organisation  un  principe 
d'unité  etd’encrgie,  l’objet  de  ses  rêves.  Dans  le 
pamphlet  du  Souper  de  ffeaucairct  ccril  par 
Bonaparte , ses  sentiments  se  révèlent  (3) , Il  n’aime 
point  les  fédéralistes  cl  les  Cdromlins,  parce  ipi’il 
trouve  chez  eux  l’anarchie,  le  décousu,  Fahsence 
de  pouvoir.  Au  siège  de  Toulon , Bonaparte  joue  le 
tout  pour  le  tout  comme  un  cadet  de  race;  il  a 
besoin  de  se  montrer  ; sa  fortune  est  à faire,  il  con- 
çoit promj>lcmenl  et  veut  exécuter  de  même.  Tout 
cet  éplsmlede  la  vie  militaire  de  Napoléon  se  résume 
par  l’imi>érative  nécessite  de  réussir  et  de  grandir, 
il  se  jette  dans  le  parti  des  vainqueurs  avec  exalta- 
tion ; «n  ne  peut  lui  reprocher  les  actes  et  les  let- 
tres de  celle  épwpic,  alors  même  qu’il  les  ertt  signés 
du  nom  de  Brutus  Bonaparte  (6).  Chaque  temps  a 

(5)  Lo  pamphlet  rCvolutloanalre  de  BAnap^rtc.  InlitulC  /.« 
Souptrde  Brauraire , un  dialogue  entre  Biirat  et  un  fOde- 
ralidc.où  lous  le*  principe*  de  la  révolution  étaient  cx*Ud* 
coimne  le*  plu*  *iibUme*  conccptluii*  de  l'etprlt  humain-  Marat 
y parlalld'une  ni.mière  digne  de  lui  et  do  *on  Interprète}  le 
parti  fie  U Gtroude  y eUlt  voué  â l'cBéoration  de*  républicain*. 
Ce  petit  écrit  fat  Imprimé  cbci  Sablo  Tournai , S Avignon.  J'en 
al  un  utemplalrc.  K.  Lucien  Bonaparte  dit  que  C«  pamphlet  est 
de  lui 

(8)  tm  cite  de  lui  la  lettre  «|u'on  va  lire  ; il  f.i«l  faire  la  part  de 
l'époque, 

« Citoyen*  repréernUnt» . 

• C‘e*t  du  champ  de  gloire,  marclioot  dan»  le  *ang  de*  traitre* 


pinitizs-d  by  Gr-Oglc 


108 


i;KniOPE  PENDANT  l,E  CONSULAT  ET  I/EMPIUR. 


scs  mois  qui  lui  sont  propres,  sn  phrnsrolof'ie  qut 
passe  avec  fes  émotions  du  moment  : les  reprocher 
aux  hommes  cVst  nier  que  le  soleil  brille  et  que  le 
cerveau  sVnflamme. 

Après  la  cliulc  de  Rol»cspierre,  Runapartc  sVF- 
face;  il  était  trop  lié  nu\  jacobins  pour  ne  pas 
éprouver  le  contre-coup  de  leur  disçr.V'c  ; il  tombe 
avec  la  dictature  du  comité  de  salut  public  (t),  pour 
se  relever  avec  le  11  vendémiaire  qui  est  le  retour 
vers  l’énergie  du  pouvoir.  L’idée  de  force  goiiver- 
nemenlale  plaît  toujours  à Napoléon  ; qu’esl-cc 
que  le  14  vendémiaire?  Des  sections  tumullueuses 
attaquent  le  gouvernement  établi . la  convention 
menacée  a l'antorilé  en  main  et  doit  se  défendre 
contre  l’insubordination  désassemblées  ébM'torales; 
qu’importe  qu'il  s’agisse  de  frapper  les  citoyens  île 
Paris  et  de  verser  le  sang  parla  mitraille?  C’est 
Punilé  de  pouvoir  que  le  général  Bonaparte  défend. 
On  le  retrouve  toujours  lui-même  ; naguère  il  com- 
battait les  fédéralistes  au  siège  de  Toulon , il  mar- 
chait avec  les  jacoliins;  maintenant  il  défend  la 
convention  nationale,  l’autorité  rousiiluée,  parles 
moyens  militaires  les  plus  violents  : il  est  ici  dans 
sa  nature.  Napoléon  tout-puissant  ne  fut  an  reste 
que  la  personnifiration  du  parti  jacobin  et  de  la 
force  des  comités;  empereur  il  fut  l’unilc  dans  la 
multitude  (â). 

I.es  liaisons  de  Bonaparte  avec  Barras  parlent  du 
siège  de  ’roulon  ; le  président  du  Directoire  fut  son 
prolecleitr.  On  a voulu  faire  croire  que  le  repré- 
sentant du  peuple  Gasparin  fut  un  des  auteurs  de 
la  fortune  du  jeune  général.  Gasparin  avait  quitté 
le  siège  , cl  ccl  épisode  fut  ajouté  pour  décharger 

qur  Je  vou»  annonce  «vec  joie  que  roi  ordreaaont  etCcutC»,  cl 
que  U France  c«l  vcrr^c.  si  le  n'ont  etc  Cnargnet. 

Ceux  qui  avaient  Clé  •cuiement  blCMCa  (tar  le  canon  rCpiihlictln. 
ont  etc  ciepAcbéa  par  le  glaive  do  la  liberté  cl  par  la  balunnelle 
<le  l'égaliie  i 

« Xtgne,  Iirulualionaparte, 

■ citoyen  laris-ctilolle. 

a Aoi  reprtJacnlanla  du  peuple  Rohciplcrre  jeune  et  Fréron.  • 

(I)  Voici  une  de  aei  letlrea  aprCale  9 Ibcrnildor,  ptua  daoa  ion 
atrlc. 

Nice . 20  ibermidor  an  il- 

Le  général  commandant  l'arllllerie  de  l'armée  d'iUUe,  au 
citojen  TtUy. 

• Tu  aurai  apprla  la  conapiralion  et  la  mort  de  Rubeipicrre , 
toutbon,  Saint-Juil,  etc.  Il  avait  pour  lui  lot  jacoblria,  la  niunicl* 
paillé  de  Parla,  rélat-major  de  la  garde  nationale;  maU  apréa  un 
moment  de  vacillation,  le  peuple  a’cal  rallié  â la  convention. 

• Rarrére,  Carnot,  Prieur,  BilUud-Varenne»,  clu.,  aonl  toujours 
au  coœlléde  aaliil  public; cela  n'apporie  aucun  cbangomcnlaux 
affairvi-  SIcord , après  avoir  été  citargé  par  le  couillé  de  aatut 
public  de  la  iiotincatlon  de  la  coiuplraltun , a etc  rapprdé  daitv 
le  lein  de  la  convention-  Sallcelti  eal  d.vn»  ce  moment-ci  repré- 
•enlaal  i l'année  d'ilallc  IFoa  oi>cratlont  niltUalrea  tcronl, 
Je  croit,  un  peu  coalrarféct.  peui>étrr  même  abtriiiimcnt 
Cbangéet. 

« L'arllllerie  était  en  avant, et  le  tyran  tarde  alUtt  recevoir  un 
grand  coup;  maiij'etpCrcquc  cela  ne  icra  que  retardé...  J'ai  été 
un  peu  affveté  de  la  catastrophe  de  Robrspicrr*-  le  Jeune , que 


Bonaparte  d’une  reconnaissance  importune  envers 
Biiri'<is.  Après  le  M vendémiaire.  Napoléon  reçoit 
le  comin.indcmcnl  de  l'armée  tic  l'Iiitérieiir,  In 
garde  réelle  du  Directoire  ; on  le  voit  incessam- 
ment dans  les  salons  de  Barras,  il  est  le  bras 
droit  de  son  pouvoir,  il  te  défentl  ; et  c’est  moins 
son  mariage  avec  Jo.sé phtnc  que  sa  position  de  con- 
fi.mccenvers  h*  Directoire  qui  le  fil  nommer  com- 
mandant en  cbef  de  l'armée  d'Italie.  En  temps  de 
révolution  les  niTaires  inilitairc.s  ne  se  traitent  pas 
p.ir  les  maîtresses  ; on  pouvait  ainsi  obtenir  une 
fuiiriiitiire,  mais  le  comm.amlemcnt  d'iinc  année 
s'organisait  dans  une  région  pins  sérieuse  et  plus 
élevée.  Tallicn  et  Barras  sont  les  témoins  qui 
signèrent  l’acte  de  son  mariage;  tous  deux  furent 
proscrits (1);  le  Directoire  cl  la  convention  se  per- 
sonnifient dans  eet  acte.  Le  commandement  de 
l’armée  d'Italie  est  la  récompense  du  14  vendé- 
miaire; après  avoir  affermi  le  pouvoir  à rinlérieiir, 
Bonnparle  a besoin  de  faire  respecter  la  réptiblh|Uc 
par  la  conquête  et  la  victoire  sur  les  frontières;  il 
part  avec  celle  conviction  profomle  qu'il  lut  Faut 
des  succès  (1). 

I^hiand  la  victoire  vient  cl  qu’elle  lui  donne  une 
grnmlc  force,  une  immense  popularité,  le  general 
parle  en  maître , il  sent  sa  puissance  et  en  use. 
D'abord  il  établit  sa  propre  autorité  dans  le  cemp, 
il  est  entouré  de  généraux  de  division  qui  sont  ha- 
bitués comme  lui  à vaincre.  Jaloux  peut-être  de 
voir  ce  jeune  officier  les  conduire  comme  un  chef 
à la  b.ilaille.  Masse na , Augereau,  ('.ervoni,  Joii- 
bert , Ratiipon , ne  subissent  pas  tout  d'un  coup 
le  frein . il  faut  les  domptera  force  de  raerveillcs(l$); 

J’almiilt , cl  que  je  croyait  pur.  Rai*,  rât-il  mon  père.  Je  l'cuMC 
Diol-roéme  tioignaraé.t'H  aiplrall  A U tyrannie. 

•>  Donaparte.  • 

(2)  n y a ub  grand  tent  dans  l'cxprewion  de  madame  de  Staèt  . 
qui  dit  de  Sapoiéon  : « Ceat  Robcipicrrc  A cbcval.  • Il  y a plut 
que  de  In  poétlc  dant  ccUC  phratC- 

(3)  Voici  le  texte  de  l'aclc  civil  de  mariage  de  Bonaparte,  tel 
qu'tl  ett  dant  la  malria  de  Paris. 

• Mol,  Cbarlfs-Tbéodorc-Françolt  l.cclerq.  oflicter  public , J'al 
prononcé , au  num  de  la  loi , que  Mapollüne  Don.iparte  et  Marie- 
Josepb-Rose  de  TatcUer,  tonl  unit  en  mariage,  et  ce,  rn  prétcncc 
det  lémoint  majeura  ci-aprét  nommét,  tavoir  .*  Paul  Barrat, 
membre  du  Olrcctolre  exécutif,  domicilié  palais  du  Luxembourg; 
J4)^an  Le  Marruit.  aide  de  camp  capilalue,  domicilié  rue  dca  Capti- 
clnct;  Jean-Lambert  Taltlen.  membre  du  corpilégittatif,  domi- 
cilié A Cbaülol  ; Ctienne-Jacqiiet-Jérùme  Calmcirt,  homme  de 
(ol.dornicHié  rue  de  In  place  Vendàmc,  n»  207,  qui  lont  ont  tigné 
avec  let  partira  ci  mol,  aprèt  lecture.  Signé  Tatlirn , 
M.  J.  iî.  Tasther,  P.  naffat,  Le  Marroft  le  Jcmic,  y<ipotione 
liuonapttne,  t'aimriei,  Lerieni,  offleier  public.  » 

(Sllionaparlc  pnrUt  pour  Ricc.vertle  milieu  du  mois  de  mars, 
ayant  pour  alüet  de  camp  son  frère  Louit,  NM.  de  MarmonI, 
Jiinol,  Le  M.irrolt , etc.;  et  pour  secrétaire , ton  profetscur  de 
malbématiquet , M.  Patranii , luonme  d'un  esprit  ftn  et  éiendu. 

(5)  Let  généraux  de  l'armée  de  l’Italie  étalent  r Ccrvooi,  .Viige- 
1-0.111,  Juubcrt , Ma*téiia  , Hani(»oTi , Bcrlbier  , La  N.irpc,  etc.  Le 
généril  Kcnorm.xnn  eammandati  l'année  dot  Aipci;  le  général 
Scrriirlor  éi.ilt  h la  léte  do  l'Armée  d’ohsnrvMiun. 
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ils  veulent  rester  camarades , et  lui  se  ]iosc  en  maî- 
tre; il  les  éblouit  «le  ses  feux  de  gloire,  il  leur  im- 
pose sn  supériorité  par  des  combinaisons  slratégi- 
(|ties  d’une  telle  forre,  d'une  telle  puissance  de 
talent,  que  oui  ne  peut  y atteindre;  il  refoule  les 
armées  niitricliienues  les  unes  sur  les  autres;  qui 
pourrait  résister  à un  te!  ascendant  ? Son  autorité,  I 
reconnue  par  ses  lieutenants,  est  saluée  par  ses  I 
soldats,  vieilles  troupes  liabiliices  aux  privations; 
lui  seul  les  conduit  à rabondince  et  à ce  pillage 
bien  ordonné  <)ui  donne  à chacun  sa  part  dans  un 
riebe  butin  (1).  1^  voilà  bien  fort  par  sa  toute- 
puissance  militaire  ! Comme  César  il  dispose  d’une 
armée  de  vieux  prétoriens,  il  leur  a prodigué 
rabondance  et  la  victoire;  plus  lard,  en  échange, 
ils  lui  donneront  la  couronne  et  lu  pourpre. 

(>{>endani  la  crise  augmente  pour  le  Directoire, 
il  a besoin  d’une  armée  aAn  de  soutenir  sa  puis- 
sance chancelante;  comme  il  est  débordé  partout 
dans  les  conseils , Barras  s’ouvre  au  général  Bona- 
parte. il  lui  écrit  en  Italie.  T.e  Directoire  consulte 
l’impitoyable  commandant  qui  sauva  la  convention 
au  14  vendémiaire;  l’armée  d’Ualie  n'esl-elle  pas 
fortement  républicaine?  On  le  sait  et  I’üb  vient  à 
elle  pour  demander  appui.  Bonaparte  saisit  ces  pro- 
positions avec  joie;  en  définitive  le  résultat  lui 
assure  le  gouvernement.  Cest  au  18  rniclidor  que 
le  Directoire  se  met  dans  les  mains  de  l’armée 
d'Italie  et  de  son  général;  des  clubs  sc  forment 
dans  les  corps  et  on  dcllLMTc  des  adresses  ; le  pou- 
voir militaire  exprime  un  vœu , et  ce  vœu  est  un 
ordre,  parce  qu'il  est  soutenu  par  la  force  et  les 
baïonnettes;  désormais  le  gouvernement  appar- 
tient au  soldat  (2).  C’est  le  général  Augereau  qui 
vient  à Paris  par  les  ordres  de  Bonaparte,  et  il  met 
la  main  sur  les  députés  comme  pour  essayer  le 
18  brumaire  où  on  les  jeta  par  la  croisée.  Ce  jour- 
là  , c’en  est  fait  du  pouvoir  civil , raiitorilé  est  pas- 
sée au  premier  général  heureux  et  ferme.  Qnnnd  un 
homme  s’csi  placé  ainsi  dans  une  région  supé-  | 

(1)  Su  corrcitM)n«!ancc  d'Italie  «iir  le  Ion  le  plut  Impd- 
ratifr 

« J*arrUr  A Térone  pour  rn  partir  demain.  Celle  ville  cal 
grande  el  belle,  i’y  lalue  une  bonne  ganilaon  pour  me  Icnir 
maître  de»  trois  i>onU  i|ui  sont  Ici  sur  rAdigc. 

■ Je  n'al  pas  caché  aui  hablianls  que  il  le  roi  de  France  n'eOi 
évacué  Icar  ville  avant  mon  passage  du  l’O . j'aurais  mis  le  feu  i 
une  ville  asscs  audacieuse  pour  sc  croire  U capitale  de  l'empire 
français. 

« Les  CmiRrCa  fuient  de  i'Italle,  plus  de  quinte  cenis  sont  par- 
ti* cinq  jours  avant  noire  arrivée.  Ils  coiireut  co  Aneuiagiie, 
porter  leurs  remords  cl  leur  mltcrc-  > 

Parloul  c’est  le  même  ton  impCralif  : 

Au  cardlii;d  Xaltel. 

• La  cour  de  Rome  a refuvd  d'accepter  les  conditions  de  paix 
que  le  Directoire  lui  a offertes.  £llcaronipii  l'armistice  ; elle 
armei  dl*’  ne  respire  que  la  guerru,  el  elte  t'aur.s.  Vouscuiinais* 
IPX,  cardinal,  la  force  et  U valeur  de  l'armCe  que  je  commande  t 


rkurc,  que  peuvent  les  petites  op|>osi(ion$,  cl  les 
répugnances?  Il  marche  à son  résultat  par  la  pro- 
pre impulsion  des  choses  ; la  dictature  existe  par 
le  fait. 

O grand  éclat  qui  environne  le  général  Bonaparte 
rejaillit  sur  sa  pauvre  el  noble  famille  ; I.i  mère, 
les  frères,  les  sœurs  ont  quitté  Marseille,  où  leur 
misère  ne  leur  a pas  été  pardonnée;  ils  fixent  leur 
séjour  à Baris , et  comme  l'union  la  plus  intime 
règne  là,  tous  s’efforcent  de  gramlir  encore  la  for- 
tune et  la  popularité  de  Napoléon  qui  est  leur  orgueil, 
l.e  général  a de.s  frères  admiraldes  pour  couduirc 
el  dominer  les  esprits  ; Joseph , Lucien , ne  jiarlcnt 
que  de  la  gloire  de  celui  qui  s’élève  si  haut  ; Lucien 
sera  du  conseil  des  t'inq-Onls;  Joseph  est  intime 
avec  les  fournisseurs  et  les  financiers  ; niailainc 
Beauharnais-Buiiaparle  réunit  dans  son  gracieux 
salon  tout  ce  ijiie  la  mode  «l'alors  a d'élégant , les 
gens  d’esprit  el  les  hommes  du  jour  ; on  influence 
partout  les  journaux  el  les  écrivains  : « Parlez  de 
moi , toujours  de  moi , » a dit  Bonaparte  à ses  amis. 
On  agit  sur  la  presse,  on  ne  cause  que  du  général 
Bonaparte , de  sa  gloire  , de  ses  merveilles  ; par- 
loul, en  France  comme  à l’étranger,  on  jette  à 
pleines  mains  l'éloge  ; à re&térieur  surtout , parce 
que  le  général  est  le  vainqueur  d’Italie,  el  qu’il  a 
conservé,  ilans  scs  succès  inouïs,  les  formes  jus- 
qu’alors inconnues  parmi  les  généraux  de  la  répu- 
blique. On  sent  qu'il  est  bien  né;  en  Italie  il  a traité 
le  pape  el  les  préires  avec  un  respect  qui  sc  ressent 
de  son  éilueation  première,  il  n’a  pas  ces  préjugés 
grossiers  des  avocats  du  Directoire;  il  a tendu 
la  main  à l'Aulricbe,  el  .M.  I.ouis  de  Cobcntzl  a 
trouvé  dans  ses  rapports  des  formes  de  politesse 
qu'on  ri'ètait  point  habitué  à rencontrer  dans  les 
généraux  improvisés  de  la  convention  el  du  Direc- 
toire. 

A celte  époque  Bonaparte  est  à peu  près  maître 
de  la  position  qu’il  choisira  ; on  lui  donne  l’option 
d'une  armée,  el  il  prend  un  momcul  le  titre  de 

pour  (letnilrc  la  puUsance  lompnrelle  du  pai>e,Jc  n'ai  betoln 
que  de  le  vuMioir.  Aticx  donc  i Rome;  éclairez  le  sjiint-i'ére  »ur 
ses  vraislntéréti;  écattex  le»  Intriç^iiU  qui  l'aMlégCDl.  Le  fiOii- 
vcrncincnt  françai»  me  iicrnict  de  recevoir  de*  propoaUlon»  de 
paix,  et  tout  peut  bien  s'arruuger.  Je  ftnubailc , iiioniletir  le  car- 
dinal, que  vou»aycx  . dan»  votre  mUduii.tuu»  tea  auccéa  que 
oiéritr  la  pureté  de  vos  intention»  > ^Du  32  octobre  IT9iî.) 

(2)  La  eorrcitMindaDcc  de  Barraa  ci  de  Bonaparte  apréi  le 
IHfnictldor  cal  dei  pliia  inlimea:  voici  qiielque»-unei  de  ce»  lel- 
trea  : •<  Le»  infSinc»  Journaliate»  auront  leur  tour . la  reaoluUon 
de»  cinq-Cent»  «era  adopléc.  mou  cber  i;énéral  ; termine  la  paix, 
que  k*  Rliiii  toit  la  limllc  et  que  Vciii»e  ne  »oU  pa»  A la  m.ii»on 
d’Auliiebé:  vollAlc  vu>u  du  Qireciolrc  épuré,  * 

Autre  lettre  : ■ Ton  alleiicc  eat  bien  étrange,  mon  cher  géné- 
r.nt:  le»  déporté»  août  parti»  bier;  Aiiger<-au  ac  conduit  on  ne 
peut  mieux  ; Il  .1  la  confiance  «le»  deux  parti»  f le»  Bourboua  par- 
tent dem,iiti  pour  rctp.v;;m'.  • ( LcUn  » de  Barra»  A Doiiaparic  . 
2Det  21  fructldor.j 
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général  en  chef  de  l’armce  d’AngUierre,  puérile  I 
dénomination  <|ui  nVsl  qu’un  jeu  d'enfant  pour  | 
cacher  un  plus  grand  dessein.  Uoiuiparlc  éprouve 
la  nécessité  d’ncconijdir  une  campagne  histuri(|iie 
à la  suite  d’une  de  ces  expéditions  grandioses  qui 
frappent  vivement  les  générations  ; il  lui  faut 
quelque  chose  de  magnitiqiie  qu'on  ne  puisse  re- 
garder qu’avec  un  sentiment  d'adiniralioii  siildime, 
CVsl  alors  qu’il  prépare  la  campagne  d'Égyple  ; les 
idées  de  Pompée  et  de  César  se  marient  dans  sa 
vaste  intelligence;  l’Orient  a quelque  chose  de  riche 
et  de  mystérieux  qui  frappe  vivement  son  imagi- 
nation : les  Sphinx  « les  Pyramides,  les  villes  aux 
cent  portes  avec  leur  myriade  iriiaidlaïUs.  leurs 
soldats  et  leurs  esclaves  noirs  aux  colliers  d'or  ; 
toutes  ces  pompes  se  déroulent  majeslueusemeut 
devant  lui;  il  sait  que  c’est  de  l'Orient  que  sont 
venus  tous  les  hommes  (pii  ont  parlé  aux  croyances 
et  aux  grandes  idées  du  peuple;  c’est  de  POrient 
aussi  que  partaient  ces  légions  qui  reniuaicut  le 
monde  et  faisaient  les  empereurs  ; Bonaparte  rêve 
les  grandes  effigies  des  Alexandre.  Par  la  Syrie  il 
veut  agir«  comme  un  colosse,  un  pied  sur  l’Asie, 
un  pi(Ml$iir  l'Europe  (I).  Avectpiel  soin  il  prépare 
celte  expédition,  comme  il  la  fait  venir  de  loin, 
comme  il  en  caresse  la  partie  seieutiHqiie  et  le  côté 
militaireî  (fuaud  il  touche  l’Egypte,  il  veut  être, 
tout  à la  fois,  le  général  hahile,  l’administrateur 
exercé,  rhomme de gouvcrnemenl  et  d’hisluirc,  le 
savant  eiitin  qui  dcinaude  à l'Institut  la  suluiion  de 
quelques  problèmes  ipie  les  Ptolémées  ont  laissés 
au  monde  dans  les  écoh's  d’Alexandrie  avec  les 
oracles  et  la  statue  de  Memnon. 

En  Égypte  le  général  Bonaparte  ne  cesse  d’avoir 
les  yeux  sur  la  France,  il  caresse ropiuiou  publique 
avec  un  soin  tout  particulier,  il  veut  la  frapper 
vivement  par  des  liulietiiis  gigaulesqiies.  Dans  les 
revers  comme  dans  les  victoires  il  est  grand,  il 
emprunte  à Porienlalismc  scs  formes  et  ses  figures, 
il  se  déclare  l'ami  du  Prophète,  il  prend  dans  son 
langage  quelque  chose  de  pompeux  ; tout  se  ressent 
du  soleil  ardent,  et  de  ces  sables  immenses  qui  se 
déploient  au  désert , et  de  ces  quarante  siècles  qui 
le  contemplent.  Il  n’est  pas  un  seul  discours  du 
général  qui  n’ail  pour  objet  de  jeter  sur  sa  personne 
queb(uc  chose  de  plus  grandiose,  s'il  est  possible, 
que  ses  actions;  il  veut  que  rhuiuanité  disparaisse 
pour  ne  plus  laisser  que  le  héros , le  sage , le  légis- 
lateur ; il  veut  <|uc  le  peuple  français  l’invoque  dans 
les  malheurs  de  la  patrie  comme  le  seul  bras  assez 
puissant  pour  le  sauver  de  In  crise  : rexag(>ralion, 
Phyperbole,  tout  lui  esl  bon  ; il  marche  si  bien  A 

(Ij  VoitA  ce  «lui  explique  U U«Utc  preilllccilon  de  totiaparlc 
pour  le*  inuveitlr»  «le  l'&iijrpie.  C'eat  u camp^ane  de  préilUecüon 
et  *1  poétique  M.'e. 


CONSrKAT  ET  l/EMPIBE. 

I scs  desseins  que  plus  les  nouvelles  sont  rares,  plus 

I on  parle  de  lui.  Bonaparte  essaye  tous  les  prestiges; 
l’éloquence  et  la  victoire  ; il  lance  à propus  scs  pro- 
pliéiies,  ses  inquiétudes  et  ses  paroles  d’amour, 
d’espérance  et  de  dépit  pour  la  France.  Il  ne  veut 
pas  qu’on  le  considère  comme  ces  généraux  qui 
i»rillent  aiilnur  de  lui.  mais  bien  comme  la  seule 
(icusée  rationnelle  et  haute  qui  doit  finir  In  tour- 
mente publique  et  le  dernier  mot  de  la  révuliitiun. 
Quand  cette  opinion  est  bien  faite,  quand  elle  esl 
devenue  populaire  en  France,  tout  à coup,  sans 
preparalifs,  coimne  un  éclat  de  tonnerre,  on 
apprend,  par  le  télégraphe,  que  le  g«*néral  Bona- 
parte est  déltarqiié  .1  Fréjus,  tique,  sans  prépa- 
ration, sans  quarantaine,  il  marche  Iriumphale- 
nient  vers  Paris  ! 


CHAPITBE  XVI. 


(’.hute  des  rois  de  N.vpici  et  de  Piémont.  — Rupture  de  M 
république  avec  rAulriclie.  — R-ipprorheineat  des  cabi* 
nets  de  Vienne  et  de  Sainl-Péiersbourg.  — Xiistion  du 
comte  de  Cobcnlit.  — Marche  et  résultat  du  con|iés  de 
Rastadt.—  At«a«sinal  des  plénipoientiaires.—  La  Prusse. 
— Mission  da  prince  Repnin  et  de  Tablvé  Sieyei  à Berlin. 
— Les  forces  de  PAnglelerre.  — Lulle  acharnée.  — 
Alliance  de  rF.*|>agnc.— Déclaration  de  guerre  de  Paul  !•' 
contre  (Charles  IV. 


1798  — 1799. 

Des  faits  diplomatiques  d’un  immense  interet 
avaient  brisé  tous  les  cléments  de  la  paix  générale, 
parce  i|u’ils  révélaient  la  politique  envahissante  du 
Directoire.  Le  traité  de  Onipo-Formio  avait  res- 
pecté deux  royautés  intermédiaires  : Naples  et  le 
Piémont,  nécessaires  à l’équilibre  général  de  l’Italie  ; 
"eh.  bien  ! ces  gouvernemenls  élaienl  impitoyable- 
ïïienl  renversés  par  les  ordres  de  la  république.  Le 
général  (^lininpiotinel  foulait  aux  pie«Is  la  couronne 
de  Naples,  et  le  général  de  Lrouchy  cliassail  la 
maison  de  Carignan.  Bien  n’avait  plus  vivement 
frappé  respril  des  cabinets  que  ces  envahis.sements 
successifs  en  pleine  paix;  ils  ne  permettaient  jamais 
le  repos  et  la  sécurité  des  États,  car  à peine  un 
traité  était-il  signé  que  déJ.A  l'on  songeait  à sa  vio- 
lation. A Campo-Formio  on  avait  promis  de  main- 
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ICRÎr  Pelât  des  choses  en  Tfalic,  et  deux  ans 
que  ce  traité  était  signé , que  d’évéoemcotS  accom* 
plis  et  capables  de  I»onItTcrser  le  siatu  qno  des 
Riats  intermédiaires  ! On  avait  déîrilH  la  puissance 
et  Pie  VI  frémissait  dans  une  dure  capii- 
tité;  Rome  avait  constitué  sa  liberté,  ses  consuls 
et  ses  tribuns;  Naples,  envahie  par  les  généraux 
Champiminet  et  Macdonald  , renversait  sa  royauté, 
pour  proclamer  la  république  Parihénopéenno, 
tandis  que  les  déinocrales  en  finissaient  avec  la 
maison  de  Savoie-Carignan  dans  le  Piémont.  Le 
Directoire  répondait  à tous  les  reproches  des  cabi- 
nets : U (lue  ces  changements  ne  pouvaient  être 
imputés  à sa  politique;  si  Rome  avait  fait  sa  révo- 
lution , cVst  que  les  llalicns,  maitres  de  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement,  exerçaient  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple;  à Naples,  les 
hostilités  n’avaient  point  été  provoquées  par  les 
Français,  les  Napolitains  enx-mémes,  prenant  l'ini- 
tiative, avaient  envahi  Rome  sons  le  roi;  leur 
drapeau  avait  été  arboré  sur  Saint-Pierre  et  les 
basiliques;  le  général  Mack  nVtail-il  pas  au  ser* 
vice  de  rAiilriche?  L’occupation  de  Naples  clail 
donc  la  conséquence  d’un  événement  militaire  ipie 
la  république  n’avait  pas  amené;  là,  le  peuple, 
comme  à Rome,  sVlail  manifesté,  et  on  rav.iil  laissé 
libre  de  renverser  le  gouvernement  royal  ; c’était 
son  droit  (1).  Dans  le  Piémont,  le  peuple  avait  éga- 
lement agi  en  vertu  de  cette  souveraineté;  s'il  ren- 
versait les  insignes  de  la  maison  de  Savoie  à Turin, 
le  Directoire  n'avait  rien  à se  reprocher;  Il  faisait 
encore  un  acte  libre,  spontané,  dans  la  manifesta- 
tion des  principes  invariables  de  la  souveraineté 
républicaine,  et  d’ailleurs  les  conventions  secrètes 
de  Campo-Formio,  et  les  pourparlers  de  Sellz  entre 

(1]  ■ C‘e$t  par  une  lerretir  paniifiie  irei-na(iirelte,  trè*-ricile  s 
expliquer  et  tre«-e«cuMt>ie.  qu'il  faut  ctpilqtier  la  perte  <lu 
royaume  de  iXaptei.  Du  momrnl  où  Sa  llaie»ie  l’empereur,  ou 
pour  iiilenx  dire  le  cabinet  atilHcbleu  , n'a  pa»Jii{;e  â propoa  de 
coopérer  avec  le  roi  dca  Deux'.*'lcnea,  cduh-ci  a été  U<^lrùiiù.  Ce 
n'e»t  plus  le  Réitérai  Cliampionnet  qui  a éié  eu  face  du  général 
■ack.  c’cil  Joubert,  Augereau,  lla*»cna,SctiawrnhourK,  Brmic, 
Jourdan  ; que  «alt-je  f toute»  le»  irmipe»  de  la  république  fran- 
çaise, dr»  républiques  baUve.llsuriennc.cUalplne.teivctl- 
qtie , etc  , Içt  gardei  nationale» . la  gendarmerie.  Ici  conscrits, 
rinstUiil  nallviial . l'école  |>olytccl>nlque  ,ctc.  Ciiaque  soldat, 
ebaque  officier  napolitain  . ludlvlducllemcnl  brave  et  loyal . n'a 
plut  vu  unccokmne  de  deux  mille  français  devant  U sienne 
quatre  fois  supérieure  en  uxinbrcisou  imag|nailoueffia)ée  a vu, 
des  hauteurs  d'OtrJcoli,  une  autre  colonne  Idéale  de  soixante 
mille  hommes  descendant  les  Alpes  pour  venir  l'écraser  deux 
mois  plus  tard , et  II  a préféré  m*  rendre  dés  le  prt-micr  jour.  •• 
(DépéLitc  d'un  agent  prussien  A ■.  de  Bardenbc-rg,  septem- 
bre IVW } 

(2)  « fl  7 aurait  beaucoup  de  réllcxlon»  i faire  sur  les  articles 
secrets  du  traité  de  Camixs-Formio,  m-ls  il  vaut  mieux  passer 
sans  rien  dire  sur  une  iransai  llou  Jiiasi  cxtraordtualre  et  aussi 
fatale  Elle  explique  malnieuant  i'iriétolulloti  et  le»  longs  rt-tus 
dit  cabinet  de  Oerlln.  Ui  tircukciuenl  que  la  déetaraliwn  de  gui-ire 
de  la  fraiicc  S S.  M I.  auiiutv  Iqus  les  traités  patvuu  elseerela, 


M.  tie  ('olK*nl;'l  et  M.  François  Je  Neiifi^^au, 
pci-mHtaietit  ils  à l’Autriche  ilc  se  plainîfî'e?  Le 
c ihinct  tic  Vienne  n'avail-il  pas  consenti  à la  ces- 
sion ilii  Piémont  à la  France,  pour  reprcmlre  le 
Milanais?  La  maison  de  Savoic-Carignan  n’aviiit- 
elle  pas  été  sacrifiée  comme  Venise  cl  Ilagnse  (2)?» 

Ces  raisonnements  diplomatiques,  tjiie  M.  de  Tal- 
leyraml  l épétail  dans  toutes  ses  notes,  ne  pouvaient 
apporter  une  profomle  conviction  dans  l’esprit  des 
cabinets;  FAulrirhe  savait  à quoi  s'en  tenir  sur 
celle  manifestation  libre  des  popiihilions  pour  le 
système  républicain  ; elle  était  instruite  i|ue  les  pro- 
pagandistes français  parconraienllousles  royaumes 
d’Italie  pour  les  exciter  à la  révolté,  et  qu’une  fois 
la  république  proclamée,  de  nouveaux  auxiliaires  se 
donnaient  à la  France.  Par  le  fait , ii’élait-ellc  pas 
inaHrcsse  de  Naples  cl  du  Piémont  ? Qtiiel  diplomate 
pouvait  se  mépremlre  sur  l’esprit  et  le  but  des  nou- 
velles institutions  dans  les  déniocralies  italiennes? 
Toutes  asservies  à la  France,  elles  lui  payaient 
tribut  ; le  Directoire  levait,  dans  lescilés  libres,  des 
impôtsen  hommes  et  en  fournitures  de  guerre;  il  n’y 
avait  sur  ce  point  aucune  illusion  àse  faire.  D’autres 
motifs  venaient  encore  se  joindre  pour  déterminer 
l’Aiilricbc  à entrer  franchement  dans  une  lutte 
contre  rinfltience  ahsurbanle  de  l.i  France  : la 
maison  de  Naples  était  intimement  liée  à la  grande 
race  impériale;  l’impératrice  lui  était  tendrement 
unie  par  le  sang;  on  la  blessait  au  ccenr  eu  brisant 
le  sceptre  dans  les  mains  des  Bourbons  des  Deux- 
Sicites;  l'imf>ér<ilrice  avait  une  si  grande  puissance 
sur  son  époux  et  parmi  le  [KUplcde  Vienne!  Enfin 
la  reine  Caroline,  si  fière,  si  impérative,  celle 
femme  forte  et  violente,  parcourait  le  contiiicnt 
pour  l’appeler  aux  armes;  elle  était  en  Autriche, 

et  remet  1rs  choses  dans  l'éLil  où  elles  étalent  en  mal  IT97. 
Espérons  que  le  c^ibliiet  de  Vieunc.  mieux  Instruit,  psrceUo 
eil’értencr,  de  U perfidie  du  gouvernement  français,  ne  »c  met- 
tra plus  J sa  dlscréti-X)  eninmc  II  l'avait  fait;  que  de»  négocia- 
teurs Isabllcs  éteindront  tes  Jalousies  et  les  haines  que  ces  eon- 
veiiliuas  secréles  avalent  allumées  ; que  les  souverain»  dea 
divers  tui$  de  rAJiemagne  verront, dan* ce» articles  mêmes, 
que  la  Vraiice,  au  tuUlcii  de  ses  prouatatlun»  d’acnltié,  est  tou- 
jour»  prèle  A 1rs  sscrin«r  Indistlnclrmrnt  i sa  |>ollttquc  du 
muaient.  Elle  a be.iii  faire  pour  aigrir  Ica  membres  du  corps 
germanique  contre  ff.  I.  t.  ; elle  ne  peut  rieti  pnhllcr  contre  le 
cabinet  de  Vienne,  qu'on  ne  puisse-  égaleineiil  i'objcctcr  A celui 
du  l.nxe«iibourg  Les  articles  secrets  étalent  synallagmatiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ma/  connu,  dit  un  proverbe  trivial , e/f  à mot- 
Ut  rtpare . Il  ne  reste  pins  au  Directoire,  dans  son  parc  d'arUile- 
ric  üiidomallqiir  de  réserve,  qu'une  seule  pièce  A faire  Juuer  : 
c'est  le  procés-vt-rbal  de»  conférences  de  ÿellt , entre  François 
de  Xeufebitesu  cl  II  deCohenItl  Quelques  Irails  Jetés  conime 
au  hasard  üjiia  le  message  du  11  mars,  nous  préparent  A voir 
bicniàl  rcxpioslon  do  celle  nouvelle  mine . mais  imuis  croyons 
d'avance  qu'elle  ne  tuera  que  U réputation  de  H.  de  Cobenlxl, 
qui  du  reste  aura  dans  son  nialhcur  la  consulait»ii  de  Jouir  du 
Joli  purliail  de  sou  and  Bunaparte.  qu'il  reçut  a AcIK.  da  la 
nniiiincciice  du  bircctotre,  luiiir  prix  de  ses  pruposlUoiis  et  do 
ses  complaisance*  • Dépêche  secrétedu  prince  Repniii  A Paul  l*».) 
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rëuiiIttaDl  ses  cheTalcrcsques  ucfeDSCiirs  autour 
irellr,  pour  les  faire  eiilrer  dans  une  Hcc  cotn> 
mime  rnntre  la  répuMiquc  française  qui  lu  isait  sa 
couronne. 

I.*Autriche  une  fois  décidée  à commencer  la 
guerre,  le  Pirecloirc  fil  ions  ses  efiorls  pour  la 
retenir,  avant  quVlle  ne  prit  cette  résolution,  I,e 
gant  était  jeté.  On  voit  par  les  négociations  secrètes 
et  dernières  iln  congrès  de  Ilastadt , que  la  France 
craint  vivement  une  manifestation  militaire  de 
l’Autriche;  M.  de  Tolleyraml  écrit  aux  plénipoten- 
tiaires (1)  à Rastadl  : « de  se  départir,  s’il  le  faut  au 
besoin,  de  quelques  prélenlions  sur  la  rive  du  Uhin 
pour  retenir  Vienne  au  moment  où  It*s  hostilités 
peuvent  éclater  d'une  manière  si  violente,  » On 
redoute  un  conflit  général  qui  peut  tout  compro- 
mettre; ousaitàParisiedéparldii  comte dcCobentzI 
pour  Saint-l’étersl»ourg.  De  son  côté , le  comte  de 
Kalitsciief  cimentait  plus  intimement  encore  l’union 
de  la  Russie  et  de  l’Autriche.  Une  coalition  , plus 
formidalde  que  celle  de  179:2  ^ élail  prête  à éclater. 

Les  derniers  actes  du  congrès  de  Rasladl  de- 
viennent importants;  ils  révèlent  les  craintes  de 
guerre  dans  l’esprit  du  Directoire.  Nulle  puissance 
ne  fut  de  bonne  fui  dans  ce  congrès  ; il  s’ugissail  de 
décider  du  sort  de  l'Allemagne,  et  si  l'un  se  rappelle 
les  slipulalions  de  ('ampo-Formio,  on  a dd  voir 
i|iie  ses  destinées  furent  secrètement  réglées  entre 
les  deux  grandes  puissances  signataires,  la  France 
et  l’Atitrichc.  Vainqueur  des  armées  imjtériales,  le 
général  Bonapaiiv  obtint  des  concessions  intimes; 
le  }>acificateur  de  ritalic  n’avait  eu  qu’un  seul  but, 
s'assurer  les  frontières  du  Rhin  (2);  il  oublia,  dans 

(I)  Voici  quelque*  dé[»£cbr*  de  KaiUdl  : 

n Nou*  DO  cuimaiiton»  i<a*  encore  Ia  ri'ron*c  que  fera  la  ilCim- 
UUon  de  la  OISlc;  mal*  neoi  cralgiioni  qu'elle  ne  »oit  paa  plu* 
aatllfaltante  que  celle*  qui  l'ont  prévCüCe.  I.c* députe»  de  Bade, 
de  Darnutadt.  de  Praiicfort , «m<  dit  an»ei  ncitcmcnt  qu’il  fjllait 
ae  rdMudre  AUI  aacrlflL-e*.  Celui  de  Ilrcnicn  ne  aVlol^no  patde 
la  cc«*ion  , mal*  il  .a  Iminut.^  le*  Françait  ne  dcvaieiil  pa«  »e 
Didier  de*  fiidcmiiUd*,  parce  que  c'dtall  une  alTati  c dome*liquc.  >■ 
(Ddpdclie  Je*  pldni|>olciitlalrc*,du  13  fd»rler  l'SS.a  M.  de  Talle}- 
raod. ; 

• LatOrciddela  Franco  eu  compiomiio  par  la  niarcbe  doa 
troupe»  ru*Ae>  qui  to  trouvent  dau*  ica  £tata  de  i*cm|K-rcur,  et 
quidiiaicnt  hautement  qu'elle*  venaient  attaquer  U république 
(rançalsA*  .et  par  la  «ortie  de*  iruiipe»  de  l’empereur  bor*  des 
paj*  bdrdditaitcs.aii  méprl*  d'une  convention  sccrdle  du  II  fri- 
rualrc  (l*r  décembre  l*Ot}  ti^nde  à Uailadt,  entre  ic  ÿéniral 
elle*  pldniiiotentlalre*  autricbiciu,  MM  de  CoUenizi, 
de  la  Taur,  et  de  Merrfetdt.  » {ibfd.) 

(])  • Je  vleu*  d'dtrc  Instruit , citoyen  niinlilrc , que  l'Empire  a 
ciiflu  conceiitl  a prciidri;  pour  base  du  Iraltdde  Ra»tadt,  la  ces- 
sion de  la  rive  gauebt*  du  RhUt.Lc*  clLo)eosTreliliai(l et  Boiiidcr 
achèveront  saut  difficuUé  ce  qu'il*  vleuneiii  de  commencer  >>l 
heureu»emeut.  Mou  Intervention  dèsormai»  devient  suiverflim; 
je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  m'antoriacr  a faire  revenir  de 
Hatladl  une  partie  de  ma  niaUon  que  J'jr  aval*  lais*de  , ma  pré- 
sence a l’aris  étant  ndeessaire  pour  dilivrcni*  ordre*  cl  dird- 
rculc»  c:vpddiiluDS.t  Dépêche  de  Doiiapartc  a M.  de  Tallcjraitd , 
5 mars  ITOS.) 


1rs  arlicfes  ad(litiofHi(^,'Ics’anHenncs  traditions  du 
protectorat  que  la  FrhmM^^crçail  ilrpitis  Ridielieit 
sur  les  petites  puisitanrc.s  alhmanilrs  contre  l’Aii- 
Irichr.  Tour  oblruir  les  Fays-Bas,  le  général  Boria* 
parle  céda  tout  à M.  de  CobeutzI  en  ce  qui  touchaU 
les  intérêts  gerni.miquos.  De  sonrdléM.  deCobenizl, 
{K>iir  oblenir  Veuise  et  rAilriatiqiie , abandonna, 
et  j’oserais  presfiue  tlirc  trniiil  les  intérêts  de  la 
eonféiléralioii.  Il  en  résultait  tpi'à  Rasladt  1rs  doux 
grandes  piiUsanct^  principalement  intéressées,  la 
France  et  rAiilriche , avaient  un  besoin  ronmnin  et 
exclusif  de  traliUT  eu  longueur  les  négocialious, 
afin  d’en  rendre  la  sointiou  impossible. 

I.a  Russie  ne  denjeiirdil  pas  étrangère  à celte 
influence  ; l’aul  I*'  voyait  aussi  avec  peine  un  arran- 
gement définitif  de  l' Allemagne,  dans  lequel  la 
France  gagnait  une  si  large  pari  de  territoire  aux 
rives  du  Rhin  ; la  Russie  rêvait  te  protectorat  ger- 
manique, auquel  semblait  renoncer  la  maison  d'Au- 
triche; ne  ])oi‘Uijt-elle  pas  aussi  ses  aigles  éployées 
sur  le  drapeau  national?  Faiil  écrivit  à la  eun- 
feiléralion , pour  la  déterminer  à un  mouvement 
militaire  contre  la  république  fraiiraise  (3).  Le 
eongi’ès  de  Rasladt  fut  donc  un  échange  continu 
de  notes , de  projets , de  contre-projets  ; les  négo- 
ciations devaient  se  continuer  incessamment , sans 
jamais  abonlir  à iin  résultat.  Ainsi  le  voulaient  les 
puissances  principalement  intéressées  à la  guerre. 

Le  comte  de  Metternich  (4),  présidant  la  députa- 
tion autrichienne,  ne  fut  à l’aise  que  lorsque  le 
rapprochement  de  l’Autriche  et  <le  l’empereur  Faut 
put  ^>ermettre  la  <lissoliitiou  immédiate  du  con- 
grès (5);  et  à ce  moment  la  guerre  fut  déclarée  par 

(3;  i.e*  pléoipotcniiaire*  françal*  *drc**«nt  une  noie  âiiui 
conçue  : , 

■ Le*  •ouitlgod*,  minlclre*  pldnipotcnlUlri'*  üc  la  république 
françalto,  lont  cbarsé*  par  leur  gouvernement  de  faire,  à la 
députation  de  l'Empire , celte  déclaration  formelle , que, *1  la 
diète  de  Rati-bonne  conicnlatt  â l't'iilréc  de*  troupe*  ru»»e*  *ur 
le  territoire  de  l'Empire,  ou  *i  même  elle  ne  •')  oppo*ail  pas  i-fll- 
cacemcol . la  marche  de  l'armec  ru*ve  *ur  le  icri  Itoirc  germa- 
nique *vra  rcj(ardéc  comme  une  violalioti  de  neiiiraillé  ü«i  la 
part  de  l'Empire;  que  la  négociation  qui  »e  fait  3 Railadt  *era 
rompue . cl  que  la  rOpuldIqiie  et  l'Rinpire  *e  Imuvcrout  *ur  le 
pied  oQ  étaient  le*  déni  Bial*  avant  ta  signature  de*  prélinil- 
ualre*  de  Léoben  et  laconciutlon  de  l'armUUce, 

. • Signt  Bonnier,  Jean  Dcbry,  Robcrjol.  a 
(Xotc  adresiéeS  R - le  comte  de  NeUernieb,  minUire  impérial.) 

(4,  Féredu  prince  de  Neltcinicli  actuel. 

(S)l.e  comte  de  Mcllcrnicb  rrinll,  le  0 avril  ITM,  ta  note  tiil- 
vaulc  aux  pléulpoiciiliaire»  français. 

Bote  de  S.  £ le  comte  de  BcUcrnlcIi.aux  minUlrc*  plénipoten- 
tiaire* de  ia  république  fr.Tnçal»e,  du  S avril. 

<1  La  su<^rrc  contre  rAlli-magne  cxislaut  de  fait , malgré  le* 
protetUlluu»  de  la  part  du  j;ouvcrncment  français , de  son  désir 
vif  cl  *liu:Crc  de  la  paix  avec  l'Emptie;  mai*  celle-ci  n'ayaiil  eu 
atieuii  éé^ird  3 la  convention  par  laquelle  un  devait  se  prévenir 
de  la  rtipiurc  du  l'armUlice.  une  i>arfalte  sécurité  pour  la  cor- 
re.qiundauee  néeuïsaire  ne  pouvant  coiilluucr.  et  la  sûreté  du 
lieu  même  oû  slé,;c  le  uoiigru* . laquelle,  lUn»  Ionie*  les  assem- 
blée» dé  cuKc  Uiituru,  avait  un  tout  iciup*  été  prive  eu  consiJé- 
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une  marche  on  avant  île  rarchiduc  Charles  ipn 
passa  rimi  avec  vigueur.  M cour  de  Vienne  se 
trouvait  néanmoins  dansune  position  toujours  Fausse 
par  rapport  à la  confédération  germaniipic  ; les 
articles  secrets  de  Campo  • Formio , publiés  tout 
exprès  par  le  Directoire  ^ n’élaient  pas  les  seules 
pièces ijuiprouvoieul  l'abandonque  l'Autriche  avait 
^it  des  intérêts  de  l’Empire;  les  plénipotentiaires 
français  au  congrès,  Roherjot,  Jean  Debry  et 
Ronnier  pouvaient  faire  également  des  révélations 
de  nature  à compromettre  les  négociations  du 
cabinet  de  Vienne  (I);  ces  plénipotentiaires  persis- 
taient à demeurer  à Rastadt  ; leur  attitude  impéra- 
tive, leur  langage  fier  et  hautain  avaient  profondé- 
ment blessé  les  négociateurs.  L'hi»toire  a dit  ijiic 
les  plénipotentiaires  français , revêtus  du  caractère 
sacré  d’ambassadeurs,  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés presipie  à la  sortie  de  Rastadt,  dans  ce  bois 
toutfii  (]iie  l’on  voit  tout  près  des  eaux  de  Badcn  : 
des  hussards  de  Szcckler  les  frappèrent  de  mort; 
Jean  Debry  seul  sc  sauva  ; les  papiers  de  la  légation 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'Autriche.  Cet  attentat 
sauvage,  par  qui  fut- il  provoqué?  Quelle  fut  la 
main  homicide  qui  dirigea  cette  fatale  mesure?... 
Bientôt  l’Europe  répondit  par  la  guerre.  Tout  le 
monde  fut  accusé,  tout  le  monde  désavoua , cela 
devait  être.  Comme  le  pouvoir  était  tombé  bien  bas 
en  France , un  rejeta  même  sur  le  Directoire  la 
|>cnsi‘c  secrète  d’un  horrible  assassinat , destiné, 
disait-on,  à réveiller  l’esprit  public  pour  une  guerre 

ration  particulière . iceiant  pa»  moins  menacée , au  milieu  du 
bruit  «les  armes;  le  soussigné,  en  consé«|urRce  , a reen  ordre 
de  Sa  Vajesid  Impériale  . comme  cbef  suprême  de  l'Empire  , de 
ne  plus  prendre  part  aus  négociations  de  paix , tu  que  les  cir- 
constances et  les  rapports  sous  lesquels  le  congrès  s'élalt  réuni, 
•ont  enllèremeiit  changés , et  de  faire  part  du  contenu  de  cet 
ordre  de  sa  Majesié  imi>ér1ale  aux  ministres  plénipotentiaires 
de  la  république  française. 

• En  exécutant  Cfl  ordre,  par  la  présente  déclaration.  Il 
assure  les  ministres  plénipotcntaires  de  la  répubtlque  francaUe 
de  sa  considération  distinguée. 

• Le  comte  de  leticrnlcta-Wlnnebourg  '7  avril  ■ 

(r  Lemesugede  guerre  du  Directoire  A l'empereur  et  au  grand- 
duc  detossrane,  portail  i peu  prés  : ■ que  IVmpemira  méconnu 
le  pr>ncit>e  du  Inllé  de  Campo-rormio,  et  qu'il  a refusé  d'en 
exécuter  un  des  arllctes  principaux  ; que  la  conduite  du  cabinet 
autrieiilen  a lou)o<irs  été  opi»oséc  A la  paix  s puis  pariant  «le  la 
froideur  de  ta  réception  faite  A l'ambassadrur  de  U république . 
■eriiadotle,  A Vienne  ( de  l’affront  qu'j  reçut  le  drapeau  iisltoual  ; 
de  t'b)  jiocrisld  de  la  cour  de  > Icimc , lors  des  négoelatton*  «te 
•élis  s du  refus  fait  d’envoyer  le  baron  Degc’mau . A Paris,  c«>mmr 
ambassadeur  de  8.  M.  1.;  du  vojage  du  comte  de  cobcuiii  A 
Berlin  et  A Saint-Pétersbourg  ; des  dtflieulléi  élevées  A Vienne 
peur  ne  pas  recevoir  Pambassadeur  de  la  république  Cisal- 
pine, de.,  enfin  te  Directoire  démontre  que  les  dUpositlons 
bosUles  de  rmi>ercur  s'étalent  uunUrstées  siiptsaumient  par  la 
marche  des  trovpea  russes  A Irarcrs  i’AulrIchect  la  Bnravlc. 
pourarriscr  aux  fronitérrt  de  ta  Bsviére,  déjà  occupée  par  ui.c 
armée  de  ccul  mlitr  Auirlchicas.  ■ 

(S)  Los  démentis  furent  allrslés  par  Ica  eerilOcats  de  tout  le 
coogrés : 

• Les  soussignés  siteslent , sur  leur  honneur  et  leur  devoir, 
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géncrulo;  l’Autriche  fut  aussi  accusée,  et  mille 
conjectures  s’élevèrent  sur  les  motifs  d’un  acte  île 
violence  inouï  (2)  dans  les  fastes  di|>lomaliqups,  La 
version  allemande,  telle  qu’elle  résulte  di  s piitcs 
secrètes,  se  résume  ainsi  : « l/Aiitrichc  avait  résolu 
d’enlever  les  papiers  de  la  légation  française,  parce 
qu’ils  pouvaient  compromettre  ses  rapports  avec  le 
corps  germanique  au  moment  des  hostilités.  » Les 
plénipotentiaires  cherchèrent  à se  dérrndic,  et  les 
hussards  les  frappèrent  de  mort  dans  un  engage* 
ment;  le  cabinet  de  Vienne  se  saisit  des  papiers  de 
la  légation,  l’objet  de  ses  craintes.  Les  rapports 
de  quelques  agents  attrihuciil  à la  reine  Caroline, 
qui  parcourait  rAllciiiagnc  en  héroïne  chevale- 
resque . une  participation  active  à cet  attentat  : 
comme  dans  toutes  les  violences  de  gou vernemen  t . il 
y a toujours  un  mystère  qui  environne  les  cou- 
pables , on  peut  indiquer  beaucoup  de  causes,  mais 
on  ne  peut  pas  signaler  la  main.  Dans  une  dépêche 
secrète  adressée  à M.  de  llardenbcrg,  un  agent 
intime  parcourt  toutes  les  échelles  de  probahililé , 
et  il  croit  que  dans  cette  cataslroplie  il  y a deux 
faits  bien  constatés  : 1"  l'enlèvetui'nt  des  pajiiers 
par  la  maison  d’Autriche  et  le  besoin  qu’elle  avait 
de  dérol>er  certaines  pièces  du  congrès  compro- 
mettantes pour  elle;  2"  la  rencontre  furtive  îles 
plénipotentiaires  et  des  hussards  tic  Szeeklcr  : ce 
hit  parce  que  les  plénipolentinircs  se  défendirent 
qu'ils  reçurent  la  mort  comme  un  hasard  et  non 
point  par  dessein  concerté  (3).  Au  reste,  cet  évê- 
que toux  le<  fvlU  énoncé»  dan«  le  rapport  de»  plénipotcntixire» 
«ont  de  U plu»  exacte  vérilr  ^uu«  on»  élé  témoin»  ocuUlrei 
de  11  majeure  pariic  de  cr»  événrmrnU,  et  non»  »voo»  vérifid 
le»  Autre»  Avec  l'»tlrnllon  la  plu»  «crupuleiite,  U'Apréale»  per- 
•onne»  i|iil  étalent  préxenlc»  et  qui  y ont  Joué  un  réle.  Nooi 
n’avon»  en  vue  que  de  conatator  le»  fait»  dan»  toute  leur  pureté, 
cl  de  le»  mettre  de  bonne  heure  A l'abri  «le  toute  altération. 
Autant  qu'il  était  poMible.  non»  avon»  aiipprlmé  tout  Jugement, 
toute  obtervAllon,  tout  acre»  dv  «cntibUiié. 

« Stgn4  le  comte  «le  coeru  ; le  baron  de  Jacobl.  de  Dohm,  «Jo 
Roaenhranx.  de  Bacbbcrg,  de  Recden  ; baron  de  fiaUerl  ; 
comte  de  Solma-Laiibach,  Otto  de  Geromingen  ; bar«Hi  do 
Kreuan,  comte  de  Taubc.  » 

i3)aQue  dire  maintenant  «le  l'AulrIchefCertea.eUe  parait 
avoir  eu  aculc  un  piilciant  Intérêt  A commeilre  cette  horrible 
action;  aeulo.  elle  avait  A cacher  de»  menée»  aecrèle»  et  baMC»  ; 
leule , elle  «levait  vouloir  faire  lalre  le»  négoclaictir»  français  cl 
•'emparer  de  leur»  papier».  Elle  ne  poiivall  te  disculper  d'une 
terrible  cl  publique  ae«'uxatlnn  que  i>ar  la  rccbvrt  be  , le  proré» 
et  la  puniliuii  «le»  a»»aMlu».  EU-ee  de  celle  manière  «lu’cllc  on 
agit  ? çul  maitilrnaiit  aurlon»  - non»  A désigner  comme  l'aulcur 
du  crime?  Ce  n’c<>l  a«»urément  point  remperciir  François  11 , iO 
plus  bonnéte  bomme  d’un  empire  peuplé  de  gen»  lré»-boii«)ia- 
ble»;  non  . ce  n'e»t  point  cct  auguste  ntodéle  «le  probité,  «le  Jus- 
lice,  d'humanité  ! Bals  a-l-ll  Jamais  sondé  touU  s les  profondeur» 
de  la  conscience  «le  sou  mliiUtre  Thugiil, comme  les  sales  menées 
de  l'agent  révuUitlotmaire  Fotrrat.sur  le»  né,;octallonBci)Uméea 
prés  du  Directoire  et  de  Bonaparte  pour  le  partage  de»  tuis 
piintiflcaux  ? re  ne  serait  pas  davanlage  le  lojal  arcbUluc 
Ch  tries  que  nous  userions  désigner  Ici  : mai»  avait  - Il  décomert 
üjiis «es campagne» de  Ptan>lrclc»coupabU'S Intrigue»  dcFiscbrr? 
Soupçonnait-il  le»  mystère»  de  i't'vacuallon  de  la  Belgique,  et  la 
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ncmcnl  fil  une  »i>n»a(iori  profonite  cq  Allcmngue, 
et  toutes  les  |>er^onlU's  île  i|Ut‘Ii]uc  dicnité  se  firent 
un  devoir  de  désavouer  un  assassinat  inouï  dans 
le  droit  des  (*ens.  L’ardiidiic  Charles,  si  fier  de  son 
rang,  si  noMe  de  caractère,  s’exprima  avec  un 
sentiment  d’indignation  bien  naturel  à son  couir; 
en  face  du  camp  fraiiçaiSf  il  donna  sa  parole  d'Iion- 
tieiir  au  général  îlassëna  que  l’armée  autrichienne 
tout  entière  restait  étrangère  à racle  de  violence 
commis  par  les  hussards  de  Szeckler:  l'archiduc 
se  donnait  d’autres  destinées  à accomplir  (1)  et 
d'autres  ennemis  à vaincre. 

La  Prusse  avait  un  trop  grand  intérêt  à coinpro> 
mettre  la  maison  d’Autriche  avec  rAllemagnc,  pour 
ne  pas  profiler  de  tous  ces  abandons  du  corps  ger* 
iDsniqiie.consotniiiéspar  lelraitédeCampo-Formio. 
Les  articles  secrets  furent  réudés  par  M.  de  llarden- 
berg  à toutes  les  légations;  M.  de  Haiigwitz  , plus 
avant  encoredans  le  système  français,  commniiit|ua 
inlimenieot  aux  cours  de  Uavière,  de  WurlcmlaTg, 
de  Saxe,  de  Bade,  les  stipulations  qui  cédaient  à la 
France  la  rive  gauche  du  Uhin,  au  préjudice  des 
possesseurs  des  terres  féodales,  des  évêchés  sécu- 
larisés et  des  villes  libres  ; d'où  le  cabinet  de  Berlin 
ronrluait  qu’une  coiii-onnequi  abamlounailsi  élran- 
gemcnl  le  corps  germanique  ne  pouvait  plus  être 
dignement  portée  par  un  emj»ereur. 

L’Aiilriehe  et  la  Prusse  demeurant  fermes  dans 
leur  rivalité,  le  cabinet  de  BitUii  voulut  profiler  de 
la  circonstance  pour  abaisser  à jamais  lu  maison  de 
Lorraine.  J'ai  dit  comment  l'abbé  Sieyes,  dans  son 
ambassade  à Berlin,  parvint  a maintenir  la  neutra- 
lité, objet  si  précieux  à conserver  pour  la  république 
française;  la  politique  russe  échoua  detanl  l'immo* 
bilité.  La  Prusse  n’usa  point  se  lier  intimement 
avec  le  Directoire  par  une  neiilralilé  bienveillante, 
qui  était  |>our  elle  un  agrandissement  d'influence 
IKililiqiicsur  l'Allemagne;  elle  recevait  dessubsides 
de  Paris,  et,  par  le  seul  fait  de  cette  situation 
neutre,  elle  gagnait  du  terrain  sur  les  Étals  secon- 
daires de  la  confédération  germanique;  elle  les 
protégeait  vis-à-vis  de  la  France.  La  Prusse,  dans 

Tcnto  pour  mitUoni  dei  quatre  placct  conquUcs  $ur  la  fron- 
tière du  nord  lie  la  France,  au  prit  de  tant  de  *aag  autrlvbien  ? 
Je  n'cti  dirai  paa  davantage  ; car  qui  te  permeltrail , tant 
preutet  poilUvct,  d'accuter  uii  Kouvrmenient  loiip>urt  reipec- 
lable  et  dei  mlnitlret  dont  plutleurt  méritent  notre  etiline? 
Mail  »l  le  tribunal  de  Berlin  ne  condamnait  pat  turd'autil  fortea 
appart'nci't.uti  Jury  anftiait.dantton  Ame  et  contcicnce.pronuo- 
cerait  liardlment  ■ (Miiécbc  d’un  agent  pruttlca  A ta  cour.i 

;ii  Lettre  de  t'arcblduc  Cbarlci , au  commandant  en  chef  de 
l'armée  fraiiçalae  (général  laaténa],  au  quartier  de  Stokacb , lo 
1 mai  1799. 

■ Cénéfal , 

« Let  rapporlt  que  je  regoit  aujourd'litii  m'apprennent  un  évé- 
nement qui  t'ctl  patté  dant  la  ligne  de  met  avant-|>otiet.  Le 
cuuimaiidant  me  rend  compte,  que  let  minittret  rraitçalt 
Oounler  et  Roberjot , ayaui  traveraé  pendant  la  nuit  la  cbainc 


sa  nriUruIité.  devenait  l’arbitre  de  la  coalition  ; elle 
]»ouvail  faire  pencher  la  balance  ; si  elle  s'était  pro- 
noncée favorablement  pour  la  Biissie  et  l’Autriche, 
elle  n eiU  été  ipi’niixiliaire  ; en  ganlant  son  .système, 
elle  devennil  partie  principale  dans  une  négoeinlion 
définitive  on  dans  le  remaiiieinenl  de  FKiirope.  Tout 
nouveau  traité  pouvait  lui  donner  une  meilleure 
position  sur  le  Rhin  et  sur  ses  frontières  de  Saxe 
cl  de  Hanovre. 

Ainsi  lu  Prusse  ne  sc  prononçait  pas  dans  te  moii- 
vemeiil  armé,  elle  restait  immobile  devant  les  vives 
sollicitations  de  la  Russie  ; Paul  I”,  habile  même 
dans  scs  écarts,  suivait  les  vieilles  traces  de  la  poli- 
tique de  Saint-Pétersbourg,  qui  coiihisle  à cacher 
Finfliience  positive  et  militaire  .sous  des  paroles  de 
modération  et  de  générosité  chevaleresque.  Paul  I*' 
résolut  de  tout  entraîner  dans  une  grande  croi- 
sade (>our  la  restauration  des  trônes,  poétique  pas- 
sion qui  parlait  à son  âme.  Les  hommes  ü'Élal  de 
Saint-Pétersbourg  voyaient  loin  et  haut  ; ils  savaient 
qu'en  intervenant  en  Allemagne  et  en  Italie,  les 
Russes  se  faisaient  connaître  à l’Europe  occiden- 
tale, et  qu’en  se  posant  ainsi  ils  devenaient  les 
arbitres  du  Midi;  leur  cabinet  prenait  de  l’influence 
dans  tous  les  rapports,  même  les  plus  lointains  ; il 
cessait  d’être  puissance  orientale  : le  feld-marcclial 
Siiwarow  ne  recevait-il  pas  le  commandement  de 
l’armée  coalisée  des  Autrichiens,  des  Bavarois  et  des 
Russes? Une  fois  cette  campagne  achevée,  rit-n  ue 
se  faisait  plus  désormais  en  France,  en  Italie , que 
par  l’influence  de  la  Russie.  Naguère  on  soupçon- 
nait à peine  la  grandeur  de  cette  cour  ; sous 
Louis  XIV  on  la  désignait  avec  mépris  sous  le  nom 
de  Aloscovile,  elle  était  absorbée  par  les  guerres 
contre  les  Turcs;  un  siècle  après, elle  allait  devenir 
la  pensée  souveraine  de  toutes  les  résolutions  de 
paix  ou  de  guerre  en  Occident. 

Un  tel  agrandissement  était  le  résultat  de  la 
bonne  position  prise  par  Paul  I''  : ce  prince  entrait 
en  première  ligne  dans  la  coalition,  avec  le  désir 
d’en  finir  par  un  coup  de  massue  porte  à la  face  de 
la  révolution  française,  l’objet  de  sa  haine.  Dans  cc 

(le  «e«  poitc»,  y ont  èlé  alUquét  par  le»  humrd»  et  ont  m^Ubeu- 
reutemcnl  péri.  circuntlancc»  de  cel  evénemcni  t»e  me 
*oot  paa  encore  conmiea  > en  atu-ndaiit . J'al  (ail  arrêter  le  com- 
mandant de  cca  iTant-poaiea , et  J'al  en  même  Icmpa  numiiié 
une  commiailon  pour  faire  les  recherches  les  plus  cxaetei  et 
Ica  plua  sévères  sur  Irscatucs  de  cet  accident-  Je  lireinprcsse 
de  vuiia  faire  d’arance  la  pruuici»e  , qu'autanl  que  me*  postes 
avancés  se  seraient  le  moins  du  monde  rendus  coupables  dans 
cette  affaire  , J'en  donnerai  une  satl*facUoD  tout  aussi  évlalaotc 
que  mes  ordres  relailfs  ft  la  sûreté  iicisonnelie  des  ministres 
français  étaient  piéils  cl  rélUrés.  — Je  ne  puis  asst-i  vous 
cxprliucrcoinblcn  Je  rcgi  elle  qu'un  tel  désastre  ait  eu  lieu  daus 
la  ligne  de  mes avant-poiies;  Je  me  réserve  .général , de  vous 
faire  connaiire  sans  délai  lo  résultat  des  rccbercbes  que  j'al 
ordonnées  dès  le  pu  irilcr  avis  qui  m'est  parvenu. 

• Itrcevej  , général , etc—  > 
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but  il  nvail  i1<fc1aré  |»ron(tre  sous  son  ëpcc  in  cniis<^ 
(le  Louis  Wlll  et  du  rêlnblissement  des  Bourbons 
en  France,  à Naples,  et  de  la  maison  de  SaYoie  en 
Italie.  La  Russie  cherchait  un  appui  à son  vaste 
système  dons  l'Occident;  la  restauration  des  vieilles 
dynasties  lui  créait  des  alliés  fidèles  en  lui  donnant 
d’utiles  auxiliaires  dans  ses  propres  (guerres.  Une 
fois  les  Bourbons  restaurés,  la  Russie  trouvait  une 
alliance  toute  faite  contre  rAutrichc,  elFaul  fournit 
des  lors  un  généreux  asile  à Louis  XVIII.  Le  frère 
de  Louis  XVI  put  habiter  Mittaii;  le  prétendant 
cessa  de  s’exiler  de  ville  en  ville,  et  de  mendier 
ritospitalilé  ; la  Russie  prit  à sa  solde  l'armée  de 
Conde,  et  recueillit  beaucoup  de  gentilshommes 
dans  ses  armées  : les  Richelieu , les  Longeron , les 
Damas,  dignes  de  leur  nom  et  de  leur  rang.  Le  corps 
des  émigrés,  qui  s’élevait  encore  à 10.000  hommes, 
fut  incorporé  à la  grande  armée  de  Suwarow  : la 
Russie  ohtint  la  grande  place  dans  la  coalition  , et 
fut  en  première  ligne  dans  le  moiivementeuropéen. 
Ainsi  la  croisade  contre  la  république  aurait  en* 
lace  ses  frontières  d’une  vaste  enceinte  d'acier,  si 
la  Prusse  y avait  pris  une  part  active.  Berlin  garda 
son  immolulité,  et  par  là  celte  force  immense  su 
déployant  contre  la  révolution  , trouvait  un  vide  à 
son  extrémité  nord.  Le  cabinet  de  Brnsse  attendait 
qu’une  circonstance  décisive  fil  pencher  la  balance 
d’un  côte  ; il  comptait  sur  la  promesse  d'agrandis- 
sement que  lui  avait  faite  la  France.  Plus  tard  cette 
politique  expectante  perdit  la  cour  de  Berlin;  elle 
l'entraîna  de  fautes  en  fautes  dans  l’abaissement 
absolu  de  la  monarchie  prussienne  sous  l'épée  de 
Napoléon  (1). 

La  puissance  In  plus  active,  la  plus  remuante 
dans  ce  mouvement  européen  fut  toujours  l'An- 
gleterre; Pin  avait  redoublé  d’eflorts  pour  arriver 
à la  ruine  de  la  France.  Jamais  sa  polilbpic  habile 
n’avait  produit  une  œuvre  plus  complète  ; ses  deux 
ambassadeurs  a Saint-Pétersbourg  et  à Vienne, 
lord  Whitxvorth  et  sir  Morton  Kden,  avaient  déployé 
de  remarquables  talents  pour  cimenter  des  tiens  si 
difficiles  à former  entre  ces  deux  cours;  William 
Pitt  envoya  les  pleins  pouvoirs  pour  promettre  des 
subsides  proportionnés  aux  services;  on  ne  devait 
rien  négliger  afin  de  rendre  la  coalition  décisive(â). 
Plus  on  en  savait  les  éléments  disparates,  incubé- 
rcDls,  les  parties  mal  jointes,  plus  il  fallait  redoubler 
d'atleDtion  et  de  zèle  pour  rattacher  les  liens  d’un 
édifice  romposé  de  pierres  si  mobiles  et  si  menacées; 
chose  inouïe  1 les  Russes  et  les  Turcs  marchaient 
sous  te  même  drapeau;  leurs  flottes  naviguaient 

(t)  JedlêUnKiic  trèt>parlkuliercmcn(  la  polIUqiic  de  X.  de  Bar- 
•teiiLcrs.de  crile  de  B.  Mnixwlltill  e«t  incontrilable  que  X.de 
llardonbcrg  doU  (Hre  placé  parmi  Ici  prereUr*  dlplumalci  de 
l’Iuropc. 


simultanément  sur  la  mer  Noire;  on  avait  vu  dans 
les  UardanelU’S  leurs  d(‘ux  escadres  sous  un  com- 
mun amiral  ; on  parlait  d’un  débarquement  de 
Turcs , de  Russes  cl  d’Anglais,  prêt  à s’elFccUier  en 
Italie;  l’Autricbe  et  la  Russie,  naguère  dcciilécs  à 
se  disputer  les  lamlieaux  de  la  Pologne , s’étaient 
entendues  à ce  point  de  confier  le  commandement 
suprême  à Suwarow  ; l’orgueil  autrichien  avait 
cédé  ù des  nécessités  impératives.  Celle  fusion  d'in- 
térêts si  différents  pourrait-elle  se  prolonger?  Les 
anlipalhit'S  de  généraux  et  de  races  ne  se  roanifes- 
tcraienl-elles  pas  au  plus  haut  point  dans  une 
campagne  loinlaine? 

Les  subsides  cl  riiabilctc  de  M.  Plll,  la  |»ersévé- 
rauce  et  la  ténacité  de  son  caractère  avalent  amené 
le  résultat  désiré.  Le  ministre  avait  une  majorité 
puissante  dans  le  parlement  ; l'opposition  s'eiait 
amoindrie  en  face  des  dangers  de  la  patrie;  Fox, 
Sliéridan,  Erskine,  faisaient  en  vain  entendre  leurs 
voix  puissantes,  ils  ii'étaient  pas  écoulés.  Tout 
s’opérait  comme  nurveilkusemenl  en  Angh'lerre  ; 
le  cabinet  avait  liesoin  d'emprunts  cuiisidéraldes, 
et  il  les  effectuait  a un  taux  presque  au-dessous  de 
cini]  pour  cent;  les  ressources  financières  de  l’An- 
gleterre étaient  immenses;  le  cabinet  n'avait  qu’à 
maulfesler  un  désir  d’emprunt , pour  «iti’il  fiU 
effectué;  la  baïupie  prêtait,  le  commerce  de  l'Inde 
était  florissant  (3);  la  compagnie  venait  de  conquérir 
Scringapalam  cl  les  Étals  de  Tippoo  Sacb  ; les  villes 
indoiies,  cités  aux  palaïuiuiiis  d'ur,  brillaient 
comme  une  rangée  de  perles  orientales  dans  le 
diadème  des  directeurs  de  la  compagnie.  A mesure 
qu’une  cumpièU^  était  faite  par  les  flottes,  on 
l'inondait  de  produits  manufacturés  dans  Manchester 
et  Birmingham  ; si  l'on  signait  un  traité  de  subsides 
avec  l’Autriche,  on  stipulait  en  même  temps  les 
avantages  commerciaux  sur  l’Adrialique;  les  vais- 
seaux anglais  transportaient  les  produits  de  la 
Grandr-Brelagnc  partout  où  les  ports  leur  étaient 
ouverts.  Kn  accordant  des  subsides  à Paul  lord 
Whitworlh  obtenait  des  avantages  commerciaux 
dans  la  Baltique,  et  une  introdaclion  absolue  de 
marchandises  manufacl  urées.  Ce  qu’il  faut  bien 
remarquer  dans  ces  conventions,  c’est  que  la  plus 
grande  part  des  subsides  en  argent  se  transformait 
en  fournitures  matérielles  ; ainsi  l’Angleterre  con- 
fectionnait bîs  armes,  les  vêlements,  les  uniformes 
fournis  aux  armées  russes  et  autrichiennes,  et  p.ir 
ce  moyen  elle  favorisait  le  lra«ail  de  ses  manufac- 
liires(4).  Dans  celle  nouvelle  coalition,  l’Angleterre 
resta  toujours  la  ]>uissanec  dominatrice  et  l’àme  d(‘s 

(î)  nepîchc  de  M.  PUUi  tord  Whilworth,inln  l'i». 

{3^  Voir  V^nnual  Peyiitrr’  ad  .mo-  1799.  ^ 

!4>  U preuve  r«iiuUc  de  ce  que  le  cti*n*c  dcVlc»uic.  nliii-  ' 
PC-lerthourg,  Francfort,  (ut  lo'iiuuritavuraWe  A rAiist*'t*ir('* 
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évênemenls  qui  nllak'iit  surgir.  Ln  Russie  prêtait 
1rs  armes  el  la  force  immense  de  scs  armées,  l'An- 
gleterre donnait  la  grandeur  de  sa  propre  ciulisa- 
tion. 

La  situation  diplomatique  du  Directoire,  é la  Parc 
de  ces  vastes  armements  de  TEtiropc,  iTétait  pas 
bonne  ; la  république  française  avait  à ses  cAtés 
des  alliés  et  des  gouvernements  neiilres  dont  cha- 
cun devait  prendre  une  position  dans  la  paix  cl  dans 
la  guerre;  elle  avait  d'abord  pour  alliées  ses  sœurs 
de  lÜK'rlé  sVleiidant  du  nord  au  midi,  depuis  la 
Hollande  jusqu'il  la  république  Parthi-nopocnnc 
avec  Naples  sa  capitale.  Tous  ces  gouvernements 
éphémères  dépendaient  du  Directoire  ; il  les  faisait 
mouvoir  et  agir  a son  gré  ; un  ordre  des  commis- 
saires français  suffisait  pour  lever  de  l'argent  et  des 
troupes  ou  pour  changer  la  forme  de  leur  constitu- 
tion ; le  goiivernenient  du  Directoire  trouvait  dans 
cette  soumission  absolue  une  facilité  pour  rexécii- 
tion  de  ses  ordres.  Toutefois  il  y avait  au  sein  de 
ces  républiques  des  éléments  de  décadence  et  de 
faiblesse;  si  la  Hollande  soumellail  ses  flottes  au 
pavillon  français  avec  un  abandon  d’elic-méme 
remarquable,  son  œinre  démucratiqiie  était  néan- 
moins exposée  aux  tourmentes  du  parti  orangiste 
qui  grandissait  dans  toutes  les  cités  commerciales  ; 
Amsterdam  et  Rotterdam  étaient  épuisées,  la  plu- 
part de  ses  colonies  tombées  au  pouvoir  de  l’An'' 
gleterre  ; le  cap  de  Donne  Es|>érance  cessait  de  voir 
flotter  le  vieux  pavillon  du  commerce  hollandais; 
comment  compter  sur  un  concours  actif  et  puis- 
sant de  la  part  d'une  population  ruinée  par  la 
guerre?  Les  républiques  d'Italie  suas  leurs  emblè- 
mes lombards  et  golhs , loin  d'entrer  en  lice  avec 
des  forces  respectables,  appelaient  sans  cesse  l'appui 
de  la  France;  ces  démocraties  obérët's  et  sans  con- 
sistance étaient  des  embarras  plus  encore  que  des 
alliés  et  des  appuis.  Les  Autrichiens,  par  une  cam- 
pagne heureuse  en  Italie,  pouvaient  faire  tomber  ces 
gouvernements  sans  vie,  ces  institutions  éphémères 
en  qui  nul  n’avait  foi.  H ne  restait,  pour  la  répu- 
blique française,  d'allié  sur  lequel  elle  pouvait 

(I)  Salnl-P^tcr»bAurg,  le  31  Juillct- 

Itoiii.par  la  grâce  rte  Dle*i . Paul  I*»,  empereur  ctautocrale 
de  toutes  les  Russtcc,  etc..  Intormona  tous  nos  aaetes  que 

nom  et  nus  alliés  sommet  résolus  â renverser  le  gouvernement 
t.vns  loi  qui  Joiiilne  la  rrancc.  cl  que  c'eal  â Cct  effet  que  noua 
nous  somme*  levé  avec  noire  puisiance  , contre  lui.  Dieu  a béni 
nos  armes,  et  a couronné  jusqu'à  ce  jour,  du  succès  et  de  la  vic- 
toire. toutes  nos  entreprises.  Pans  le  petit  numbre  des  puisstiii-cs 
cumpéeniirt  qui  paraisaenl  cxléileuremcnl  lui  élre  dévotides  , 
malt  qui.  en  effet,  ne  erslgnenl  que  la  \ engeance  de  ce  gouverne- 
ment reieté  de  Dieu  et  qui  louebc  A scs  demiera  Insianis,  l'B»* 
pagne,  plus  que  toute  sutie.a  donué  de*  preuves  de  sa  ersinte 
et  de  son  dévoiiemenl  envers  la  Vraocc  . non  -seulement  par  les 
secours  réris  quVIle  lui  a prélés,  mais  encore  par  le*  préparaiifs 
quelle  a faits  pour  le*  rendre  efficaces,  kii  vain  avons-nous 
employé  tous  les  moyens  pour  ouvrir  â cette  putsMoce  le  vrai 


compliT  que  la  monarchie  espagnole  ; il  était  triste 
et  curieux  de  voir  dans  l'ébranlement  commun  de 
tous  les  trônes,  lor.sipie  tous  sc  déclaraient  pour 
une  croisade  politique  distiuéc  à resiaurtr  lus 
Bourbons,  un  petit-flis  de  Louis  XIV,  seul,  su 
prononcer  hautement  pour  la  répiibliiiue  qui  avait 
frapiæ  du  mort  sur  l'échafaud  les  aînés  de  sa  race. 

L’esprit  chevaleresque  disparaissait  de  la  race  des 
Bourbons  ; la  terreur  et  l’apathie  semblaient  domi- 
ner tout  entier  le  cabinet  de  Madrid  , et  se  parlager 
l'empire;  là  où  hrdlait, dans  les  vieux  siècles, l'or- 
gueil  castillan,  on  ne  voyait  que  soumission  et 
oWissance;  la  chasse  bruyante  était  la  distraction 
unique  de  Charité  IV  et  de  ce  prince  de  la  Faix 
couvert  des  onlres  des  (^stilles.  Sous  le  Direc- 
toire, l'ambassade  de  l'amiral  Truguet  avait  semé 
des  vues  d'ambition  au  sein  de  ce  cabinet,  et  la 
conquête  possible  du  Portugal  tourna  ces  faibles 
tètes  politiques;  Charles  IV  entrevoyait  avec  joie 
la  cité  de  Lisbonne  se  réunir  à son  blason  de  (dis- 
tille, et  le  roi  aurait  ainsi  réalisé,  avec  la  répu- 
blique française,  le  plan  de  fusion  que  l’ancienne 
monarchie  lui  aurait  vu , peut-être , accomplir  avec 
quelque  crainte.  Le  Directoire  comptait  sur  l'appui 
actif  de  l'Espagne;  ses  flottes  (yesantes  de  gros 
navires  étaient  à la  disposition  des  amiraux  fran- 
çais; on  all.iil  lentement,  parre  que  le  caractère 
espagnol  marche  toujours  ain.si;  mais  les  alliés  au- 
raient invoqué  en  vain  le  concours  de  l'Espagne, 
il  était  dévolu  à la  républiipie  française;  les  cadets 
des  Bourbons  dédaignaient  l'amitié  des  couronnes, 
pour  la  protection  des  faisceaux. 

Quand  celte  résuiulion  fut  bien  connue,  Paul  l*', 
qui  SC  posait  comme  le  chef  de  la  coalition  diploma- 
tique contre  la  France,  n'Iicsista  pas  à prendre  une 
résolution  vigoureuse  a legard  du  cabinet  de  Madrid; 
il  déclara  personnellement  la  guerre  à l’Espagne  (1) 
dans  un  manifeste  solennel,  et  il  ordonna  à ses 
vaisseaux  et  a ses  lrou|)es  de  la  comprendre  dans  les 
hoslililcs  qui  allaient  commencer  contre  la  France. 
Le  langage  de  l’empereur  Paul  était  aigre,  im|)é' 
ratif  : Charles  IV  lui  répondit  avec  une  hardiesse 

cbcmln  de  Tbonneur  et  de  la  gloire,  en  rengageant  â *e  rdunir  à 
mm*,  rilc  i ]>ersl»td  otilnlâtréaicut  daiu  de*  erreur*  eldm  me- 
sure* qui  n'*hoiitiront  qu'l  sa  dcitrucilun,  cl  nou*  nous  sommci 
vu  eiin»  dan*  U nécessite  de  lui  faire  connaître  notre  mecoo- 
teniemenl  en  renvoyant  son  chargé  d'affaire*  A notre  cour  . 
Quix.  Vais  apprenant  A prêtent  que  noire  chargé  d’affaires , le 
coiisciUcr  llalzo**  , a été  ubllgé  de  l't'lolgner  des  Euls  du  roi 
d’Espagne , dans  un  délai  déterminé  , nou*  ne  pouvons  regarder 
cet  acte  que  comme  une  uffcusc  A Xolre  K-ijeslé,  et  nous  lui  dé- 
clarons la  guerre  par  la  préseiilc.  En  couséqucnce,  nou»  ordon- 
nons de  roettre  le  séquestre  sur  tou»  les  val»scaux  espagnol*  qui 
te  trouvent  dans  ups  ports,  de  te*  cuitAïuiuer.  et  d envoyer  A lous 
les  coDimaiiiiatit*  de  nos  forces  de  irrre  et  de  mer.  l'ordre  de 
(irocéder  bosUtcmciil  partout  et  contre  tous  les  sujets  du  roi 
d'Espagitc. 

{Sistté]  f*VL. 
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d'ex  pressions  qui  lui  était  dictée  sans  doute  par 
l'ambassadeur  de  la  république;  la  Hcrté  espai^nolc 
SC  réveille  contre  ceux  qu'elle  appelle  barbares , et 
le  roi  persiste  à maintenir  son  alliance  avec  le  Direc- 
toire. Dans  ce  heurtement  diplomatique,  l’Angle- 
terre proOtail  des  colonies  espagnoles  alors  en  son 
pouvoir;  elle  en  convoitait  d'autres  : Manille  avec 
sa  pèche  de  perles  et  sa  cochenille  rouge  comme  le 
corail . Cuba  la  puissante,  et  Mexico,  et  le  Pérou 
couvert  d'or  sous  le  soleil;  ses  croisières  étaient  à 
la  piste  de  ces  galions  chargés  de  quadruples  et  de 
lingots  qui  venaient  deux  ou  trois  fois  Tannée 
alimenter  les  trésors  de  Saiiit-lldefonsc  etdti  Biicn* 
neliro.  Une  guerre  contre  l'Espagne  était  tout  profil 
pour  la  Grande-Bretagne,  gagnant  des  richesses 
et  n'exposant  rien  ; elle  agrandissait  son  com- 
merce, s'emparait  des  colonies  et  des  vaisseaux  de 
haut  bord , vieux  cétacés  des  mers  Pacifiques  sta- 
tionnés à la  Corogne  ou  à Cadix.  L'alliance  de  l'Es- 
pagne avec  la  France,  mortelle  pour  la  monarchie 
de  Charles-Quinl,  lui  attirait  les  hostilités  de  l’An- 
gleterre, riche  du  commerce  et  de  l’industrie 
espagnole. 

Si  la  France  avait  peu  d’alliés,  pouvait -elle  ! 
compter  sur  des  neutralités  sincères,  en  cas  de 
revers  surtout?  J’ai  déjà  parlé  de  la  Prusse  que  le 
prince  Uepnin  n’avnil  pu  entraîner  dans  la  coali- 
tion, quelles  que  fussent  ses  démarches  actives. 
Tout  en  revenant  satisfait  de  sa  mission  de  Berlin , 
Tablée  Sieyes  n'avait  pas  dissimulé  au  Directoire, 

« que  la  neutralité  de  la  Prusse  tenait  à des  causes 
accidentelles,  cl  que  si  la  coalition  obtenait  des 
succès  éclatants,  la  Prusse  se  joindrait  à elle  pour 
en  finir  avec  la  révolution  française,  et  avoir  sa 
part  dans  les  dépouilles.  » Ce  n'était  donc  qu'une 
neutralité  armée  et  expectante  devant  les  événe- 
ments, on  pouvait  y compter  dans  la  prospérité; 
au  cas  de  revers,  le  neutre  deviendrait  hostile  et 
prendrait  rang  parmi  les  ennemis  pour  un  partage, 
ou  pour  le  Irioniphe  ultérieur  d'une  cause  qui  ne 
serait  plus  celle  de  la  révolution.  Ces  sortes  de  neu- 
tralités pèsent  souvent  plus  aux  cabinets  qu'elles 
ne  leur  sont  utiles;  mieux  vaut  un  ennemi  déclaré; 
on  sait  alors  à quoi  s'en  tenir  (1). 

Uc  Danemark  et  la  Suède  conservaient  leur  neu- 
tralité commerciale  et  la  franchise  de  leur  pavillon  ; 
CCS  deux  l^iats  ne  pesaient  pas  assez  dans  la  balance 
de  l’Europe  pour  compter  activement  au  milieu 
d’une  coalition  qui  embrassait  l’Angleterre  et  le 
continent  ; les  Suédois  et  les  Danois  formaient 
comme  une  ligne  rommerciale  imposante,  et  ils 
trouvaient  un  immense  îolcrèl  à maintenir  leur 
pavillon  sous  un  système  de  neutralité  entre  les 

tlj  Voir  uQ  rapport  Kcrcl  de  l'abM  Sieyes  ju  Directoire, 
ixiirs  1799. 


puissances  ennemies  ; ils  servaient  de  n.ivires  inter- 
médiaires. A celte  époque , les  bâtiments  danois  et 
suédois  lran8port.vienl  de  port  en  port  les  mar- 
chandises, même  les  contrebandes  de  guerre, 
sourcede  bénéfices  immenses  ; pourquoi  auraient  ils 
échangé  cette  silnalion  pour  un  système  politique 
tranché?  Leur  neutralité  tenait  à leur  existence,  à 
leur  industrie,  à leurs  richesses.  Plus  lard  , lorsque 
Gustave  IV  sortit  de  celte  situation  impartiale  et 
lucrative,  une  révolution  politique  bouleversa  sa 
couronne  : le  roi  voulut  donner  de  la  chevalerie  à 
un  peuple  qui  n'ctail  plus  que  cornmerçatît.  Les 
Suédois  de  Gustave-Adolphe  avaient  disparu  ! 

Le  simple  exposé  de  la  situation  diplomatique  de 
l’Europe,  en  l'année  1799,  constate  qu’un  change- 
ment considérable  s’était  opéré  depuis  le  départ  du 
général  Bonaparte  pour  l’Égypte  jusqu'à  son  <lcbar- 
qtiemcnt  à Fréjus.  Quand  le  général  quitta  le  sol 
français,  indépendamment  de  la  neutralité  bien 
reconnue  de  la  Prusse,  TAulrichc  avait  traité  avec 
la  France  j)  Campo-Formio,  après  la  conquête  de 
rilalie;la  paix  faite.  Ton  Reparlait  plus  d'hosti- 
lités. La  Russie  n’inlervcnait  que  faiblement  dans 
les  .affaires  occidentales;  Paul  I",  tlemcuré  neutre, 
laissait  l'Autriche  seule  se  débattre  dans  la  querelle 
s’agitant  entre  le  cabinet  de  Vienne  cl  la  France;  le 
congrès  de  Rasladt,  tentative  de  paix  avec  le  corps 
germanique,  établissait  iipe  suspension  de  batailles 
avec  les  puissances  iulwmédiaires  ; la  Porte  Otto- 
mane n’élaii  point*  engagée  dans  la  coalition,  et 
l’Angleterre  se  trouvait  la  seule  puissance  fortement 
hostile.  La  dispoèltion  des  forces  était  telle , que  le 
Directoire  pouvait  attaquer  de  l^out  la  puissance 
britannique;  n'avail-on  pas  organisé  une  armée 
d'Angleterre? 

Quel  changement  s’était  donc  opéré  pendant 
l’absence  du  général  Bonaparte?  Il  avait  laissé  la 
France  en  paix  avec  tout  le  monde  ; il  la  retrouve 
vivement  agitée  par  une  nouvelle  coalition.  Sans 
doute  on  exagérait  à dessein  la  différence  des  temps! 
J'ajoute  que  l’expédition  d'Égypte  et  la  prise  de 
Malte  sous  les  ordres  du  général  Bonaparte  avaient 
puissamment  contribué  aux  hostilités  de  rEuro|>e  et 
de  la  Turquie  surtout  contre  la  république;  mais 
en  aucun  cas  les  époques  ne  pouvaient  être  com- 
parées ; la  France  était  en  paix , et  on  la  retrouvait 
à la  face  d’un  ennemi  victorieux  par  les  armes  ! 
Quelle  force  morale  ne  dut  pas  recevoir  Bouaparlc 
de  celle  situation  ! Tous  considéraient  le  général 
comme  un  homme  de  guerre  remarquable,  un  di- 
plomate habile  et  un  noble  pacificateur  ! L’Europe 
et  la  France  avaient  confiance  en  lui  ; il  avait  mis 
des  formes  nouvelles  et  jusqu'alors  inconnues  dans 
les  rapports  »le  la  république  avec  les  cabinets  ; 
l’Europe  poiivait  traiter  avec  Bonaparte , vainquenr 
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aux  larges  idées , tandis  qiPeile  mettait  une  certaine 
répiignanre  à négocier  arec  les  agents  discrédités 
du  Directoire  ; et  cette  circonstance  dTine  opinion 
piildique  si  favoralde  ne  laissera  pas  d'influer  sur 
il*  18  hriimaire  ! 

La  paix  était  en  ce  moment  un  Ix-soio  aussi  im- 
l»érieiix  que  le  rétahlissemciil  de  l'ordre  et  d'un 
guinerneinent  fort.  Bonaparte  tirait  sa  puissance 
des  doubles  titres  de  rainqueur  et  de  paciflcateiir , 
légende  iuséparable  dans  renthuusiasme  public  qui 
le  salua  sur  le  rivage  de  Fréjus  ! 


CH  VPITUE  XVH. 

€OlVKRM;Ht:ST  DE  Lk  FRANCE  AU  DÉRARQl'FJIENT 
DU  GÉNÉRAL  BONAfARTE. 


L’abbé  Siejes.  — > S«i  projets  avec  ta  cour  de  Dertin.  — Ses 
idées  poliliques.  — Il  entre  au  Dirccloire.  — Préparatifs 
d'UQ  mouvement  au  50  prairial. ~ Division  dans  les  con- 
seils. -»  Parii  des  Bonaparte.  — Parti  du  Directoire.  — 
Accusation  conirc  Ici  directeurs  Treilfaard,  Merlin  et 
LareveUlère>Lé|ieaux.  ~ Leurs  démissions.  — Gohier.^^ 
Rogcr-Ducoi.  — Moulins.  — Nouveau  ministère.  — Le 
générai  Beroadotle  A la  guerre.  — Club  des  Jacobins.  — 
Sa  cl6lare.— Décousu  du  goiiverD^enl.— Fatale  mesure 
d’administration.  ->  Expulsion  du  générai  BernadoUe. — 
Siluatioo  des  esprits  dans  les  conseils. 


1709. 

La  mauvaise  situation  diplomatique  du  gouver* 
oemenl  de  la  France  sous  le  Directoire  rendait  plus 
nécessaire  réiicrgic  du  pouvoir.  La  républi({iie  me- 
nacée à l'extérieur  devail  prendre  un  parti  vigoureux 
pour  repousser  riiivasion.  Le  Directoire  n'avait  rien 
de  cette  résolulioii  qui  sauve  un  État  en  périls  ; j’en 
excepte  Barras , caractère  prononcé , brave  comme 
l’épéc  d'un  giMUilliomme.  Quel  secours  pouvaient 
prêter,  dans  une  crise  militaire  et  poIiti<iuc,  les 
directeurs  Merlin  , Rewbell , Trcilhard  et  Lareveil- 
lère-I.épeaux , lotis  esprits  médiocres,  au-dessous 
des  circonstances , et  suiiissant  rinfliicnce  mobile 
de  la  jalousie  ou  de  la  peur?  Il  n’y  avait  pas  là  une 
lête  polititiuc  capable  de  prendre  une  mesure  de 
force  et  d'unité  ; c’étaient  des  esprits  tracassiers , 
|>ersécuteurs,  incapaides  de  s'élever  jamais  aux 

(I)  « L'sbbé  Sleycs  est  accusé  de  l'cnlcndre  avec  la  cour  de 
Rerliii , pour  l'cxéculion  d'uu  plan  qn|  leudralt  A rétablir  en 
.France  un  rui  consUtuUouncI  qui  consncreraU  par  sa  sanction 


vastes  idées  politiques.  La  puissance  de  la  répu- 
blique était  menacée , et  Barras  seul  possédait  assez 
de  résolution  pour  défendre  la  constitution  de 
l’an  111  et  le  territoire  confié  à la  dignité  nationale. 

Au  milieu  de  cette  crise  si  imniinenlc , l’ablté 
Situes  arriva  de  son  ambassade  de  Berlin.  Je  répète 
que  l'envoyé  delà  répuliliquc  française  avait  conquis 
une  certaine  importance  auprès  des  hommes  d’Etat 
de  l’Europe.  Dans  des  conférences  fort  intimes  avec 
l'ablié  Sieyes , le  cabinet  prussien  , tout  en  justifiant 
le  principe  de  sa  neutralité  et  en  déclarant  s’y 
maintenir,  s’était  ouvert  à l’ambassadeur  sur  le  peu 
de  consistance  que  présentait  la  situation  politique 
de  la  France  incessamment  remuée.  Comment 
traiter  régulièrement  avec  un  système  aussi  mobile 
qui  ne  présentait  ni  fixité  ni  durée?  Quelle  alliance 
pouvait-on  offrir  a une  autorité  changeant  tous  les 
trois  mois?  L’abbé  Sieyes  approuva  ces  pensi'cs 
dévelop(>ées  avec  chaleur  par  le  comte  de  Ilaugwilz 
et  le  baron  de  llardcnberg  ; il  leur  répondit  que  : 

•1  comme  eux  , il  désirait  runité  (1)  ; la  moiiarcli'ie 
sous  une  forme  quelconque  lui  paraissait  le  système 
de  mieux  en  rapport  avec  les  meenrs  et  les  habitudes 
de  la  France.  » L*abl>é  Sieyes  reparla  de  son  projet 
favori  : l'élévation  d’un  prince  de  la  maison  de 
Brunswick  comme  roi  conslilutionnel  des  Fran- 
çais , ou  comme  prolccleiir  de  la  nation,  transition 
nécessaire  pour  ménager  les  susceptibilités  des 
membres  des  deux  conseils  qui  juraient  haine  aux 
rois  dans  leurs  séances  journalières.  Ces  conversa- 
tions s'étalent  plusieurs  fois  répétées  à Berlin  avec 
un  grand  intérêt. 

Plein  de  ces  idées,  l’abbé  Sieyes  arrivait  à Paris. 
Après  avoir  pendant  quelques  jours  étudié  profon- 
dément la  situation , il  eut  un  rapprochement  intime 
avec  Barras  sur  ses  négociations  à Berlin  ; républi- 
cain zélé,  le  directeur  songeait  néanmoins  à un 
système  d’unité  qui  lui  permetirail  une  plus  ab.solue 
participation  au  pouvoir  ; le  comte  de  Barras  avait 
pris  en  dégoût  sa  situation  passive  ilans  le  Direc" 
foire;  sans  estime  pour  ses  collègues,  gêné  par 
eux,  il  savait  leur  incapacité  inouïe,  leur  caractère 
étroit  et  tracassier  ; Barras  n’oblcaait  quelque  réso- 
lution vigoureuse  qu'en  faisant  peur,  li  n*y  avait 
plus  de  goiiveruemeot , mais  une  misérable  police 
exerçant  ses  dépits,  ses  persécutions  et  ses  ven- 
geances sur  les  opinions  naïves  cl  sincères.  Rcwl>ell, 
perdu  dans  tous  les,  partis,  était  accusé  hautement 
d'une  fortune  inexplicable  et  de  rapines  publiques  ; 
il  suait  la  vénalité  au  milieu  des  mauvaises  passions 
de  son  pouvoir  iraacible  et  brutal.  M.  Merlin  avec 
son  aptitude  de  judicatiire  n’avait  aucune  idée  large 

tou»  le»  crime»,  vol»  et  iiiurpalion»  qui  ont  eu  lieu.  On  fait  cir- 
culer A cet  égard  un  (dan  de  capitulation.  • (Rote  du  prince 
RepninA  l'empereur  Faul.) 
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et  Forte  du  pouvoir;  persécuteur  de  tout  ce  qui 
s'clcvail  un  peu  au-dessus  du  Liirreaii , il  s'absor- 
bait dans  l'idée  du  pillage  judiciaire  de  la  propriété 
des  émigrés.  51.  LarevcilItTC-Lépcaux , esprit  si 
médiocre,  était  tombé  dans  le  ridicule  par  sa 
Ihéopbilanlhropie  et  son  sentimentalisme,  ses  dis- 
cours et  scs  sermons  patriotiques.  Que  pouvait  être 
31.  Treilbard  dans  sa  nullité  comme  lioimnr  d'Etat? 
S’agissait-il  des  ministres?  Aucune  opinion  n'osait 
défendre  Scliérer  qui  présidait  au  deparlenient  de 
la  guerre;  on  l'accusait,  comme  >1.  Rewbcll,  de 
dilapidations  et  d'incapacité  plus  encore.  Les  armées 
ciairnt  dans  un  tel  clat  de  dendmenl  qu'on  ne 
croyait  pas  possible  de  les  reconstituer.  Ramel , le 
ministre  des  finances , n'avait  aucuns  fonds  dans  le 
trésor  pour  pourvoir  à toutes  les  nécessités  d'une 
siliialioii  exceptionnelle  : la  défense  du  territoire 
contre  la  coalition.  î.es  relations  diplomatiques 
étaient  tellement  compromises,  que  M.  deTalleyraiid 
ne  pouvait  faire  appel  à son  habileté,  pour  s’op- 
poser à l'invasion  menaçante;  les  cabinets  échap- 
paient tous  à l'influence  de  la  France;  la  coalition 
ne  s'élait-elle  pas  formée  pendant  son  ministère? 
Le  congrès  <lc  Rasladt  n’existait  plus;  les  alliés  et 
les  neutres  ne  fournissaient  aucun  secours;  la 
diplomatie  était  faible  et  sans  crédit  à l'extérieur. 
Les  autres  ministres  avaient  perdu  tout  ascendant 
en  face  d'une  vive  opposition  dans  la  presse  et  tes 
deux  conseils;  et  tout  présageait  un  mouvement 
très-grave  dans  le  gouvernement  des  affaires  pu- 
bliques (!}. 

Les  ouverlures  faites  par  SIeyes  au  directeur 
Barras  les  avaient  entièrement  rapproches;  appré- 
ciant la  situation  du  même  point  de  vue,  sans  être 
d'accord  précisément  stir  les  moyens,  tous  deux 
comprenaient  que  l'état  de  choses  ne  pouvait  se 
prolonger;  il  fut  bien  entendu  qu’une  ]>lacc  serait 
réservée  dans  le  Directoire  à l'abl»é  Sieyes  afin  de 
soutenir  la  voix  de  Barras  et  de  préparer  de  concert 
le  mouvement  politique  indispensable  dans  les  cir- 
constances critiques.  D'après  la  constitution,  il  y 
avait  lieu  au  remplacement  d'un  directeur;  le  sort 
devait  en  décider,  mais  quand  il  s'agit  de  ces 
hasards,  sorte  de  nécessité  déguisée,  une  main 
habile  sait  toujours  les  arranger  d'avance.  On  vuii- 

(1)  t.es  aiUi|iiei , dm»  le*  deux  conteils , contre  le  Directoire 
coiiimcncèrent  du  moi*  d'ivrll  1799.  Le  feu  croi»d  de*  Journaux 
et  des  Cinq-CcuU  diMiorda  bieiilOl  Ici  dlrccleur*.  Il  y ■ un  cu- 
rieux intervalle  qu'il  faut  (iliidier  dan*l'bl*lolrede»et£aciiicnU. 

(2]  CoiikMI  dca  Ancleiu.  avance  du  16  mal  1799. 

Siexe*  e»l  élu  directeur  â la  place  de  Rewbeil. 

On  procéda  daiisceltc  séance  au  icrnUn  pour  la  nomination 
d'un  nouveau  directeur.  Le*  cinq  candldau  préaeolé*  parle  con- 
leil  de*  cinq-cenu  Olaienl  : 

Sicyc»,  ambüuadeiir  A Berlin. 

Duval,  mini»ire  de  la  police. 

Gohler,  membre  ciu  Itibunjl  decamlion. 


lait  se  déliarr.isscr  du  ilirecleiir  Rcwhell , la  boule 
noire  lui  échut  à point  nommé  comme  chose 
entendue.  Rewbcll  une  Fois  sorti  du  Directoire,  on 
dut  choisir  lin  successeur  au  scrutin;  les  esprits 
étaient  prêts,  et  tous  le»  suffrages  se  portèrent  sur 
l'abbc  Sieyes,  qui  réunit  les  voix  les  plus  diverses 
parce  qu'il  assurait  la  neutralité  de  la  Prusse  ; le 
parti  du  directeur  Barr.is  obtint  ainsi  la  victoire,  et 
lu  majorité  lui  futacquisedans  les  deux  conseils  (â). 
L’abbé  Sieyes,  reçu  avec  solennité,  mil  de  l'apparat 
dans  son  discours , et,  déplorant  avec  pompe  les 
mallieui*s  de  la  république,  il  annonç.i  hautement 
la  volonté  d’y  mettre  un  terme  (3).  I.es  circonstances 
exigeaient  que  l'on  parlât  ce  langage  ; l’abbé  Sieyes 
fut  dès  lors  un  fort  appui  pour  Barras  dans  la  direc- 
tion des  affaires. 

Ce  n’était  point  assez  pour  obtenir  un  résultat  ; 
il  fallait  disposer  les  conseils  à un  remaniement  du 
Directoire  sans  commotion  violente, et,  par  une  cir- 
constance remarquable,  l'opposition  s'etait  grossie 
de  manière  A présenter  bientôt  une  majorité  Irès- 
dessinée  contre  les  trois  directeurs  Merlin,  Treil- 
liard  et  Larcveillèrc-Lépeaux.  On  arrivait  à la 
même  situation  politique  ipi'avant  le  18  fructidor, 
lors({ue  Barthélemy  et  Carnot  disposaient  de  la 
majorité  «les  conseils  pour  opérer  un  mouvement 
en  dehors  du  Directoire.  Bonaparte,  en  partant 
pour  sa  campagne  d’ÉgypIc,  recommanda  vive- 
ment à ses  frères  Joseph  et  Lucien  de  préparer  une 
opposition  constante  et  vive  contre  le  Directoire, 
en  exceptant  Barras;  ses  instructions  portaient 
impérativement  qu'oii  eôt  sans  cesse  à mettre  en 
hostilité  les  conseils  et  le  gouvernement  directo- 
rial. afin  qii'â  son  retour  il  piU  trouver  place  dans 
le  sein  du  pouvoir  et  le  dominer.  Lucien  exécuta 
avec  une  grande  habileté  les  ordres  de  son  frère;  il 
était  homme  ferme  et  capable  ; le  nom  de  Bona- 
parte n’avait-il  pas  un  grand  prestige?  Il  remuait 
les  imaginations,  et  I.ucien  put  travailler  en  paix 
à l’accomplissement  de  son  œuvre;  Joseph  et 
madame  Bonajvarte  le  secondèrent  <Iaris  ce  des- 
sein. 

Il  se  formula  donc  diins  les  conseils  une  résis- 
tance très-vive  qui  sc  montra  violente  sur  toutes 
les  iiiiestioiis  (4) . Si  le  Directoire  avait  pour  partisans 

LambrcchU,  mtnitlrc  de  la  iusilce. 

Cbarie*  Delacroix , ancien  minlairo  des  rclalioni  exlCrleiirea. 

Le  dépouillement  du  scrutin,  fait  A haute  voix,  a produit  deux 
cen(cli»qsiiRra((t-a. dont  cent  dix.bnlt  A Sieyea.  soixante  el  qua- 
torio  i Duval,  sept  A Gohler,  cinq  t Lanihrechts,  et  une  i Cliarics 
Delacroix.  Cn  conséquence  , »lejrc(  réunissant  la  majorité  , a élé 
proclame  membre  du  Directoire  exécutif. 

(3)  Il  est  tout  entier  dans  le  .1/ori/feur;  Je  ne  doimo  pas  de* 
plfScci  *1  ptibliqiie*. 

(4)  Les  séances  de*  conseils  s cette  époque  oITmiUe  car actete 
d'uiK'  crande  curiosité.  »ul  bislorJen  n'.«  parfailement  dculnd 
cette  révoliillun  morale  du  3f>  pextiUl. 
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des  ilépiilés  Ir^s  ilévoués,  Uls  que  Bailleul . Roulay- 
Paiy,  Villors,  Creu2e-b-Toiiclie  ; il  y avait  égale- 
ment une  opposition  compacte  qui  se  coinjKJsail  de 
députés  plus  influents,  ménagés  par  l’opinion  pu- 
blique, tels  que  Ijicien  Bonaparte,  Rriol,  Berlier, 
cl  les  jacobins  que  comluisaient  Talut,  Arena  et 
Beslreni.  Aulanl  les  orateurs  niinisléi  iels  étaient 
frappés  par  le  mépris,  autant  l'opposition  était 
soutenue  par  ce  cri  populaire  qui  flétrissait  le  Direc- 
toire. Lucien  Bonaparte,  rapproché  des  jacobins 
par  Destmn  et  Talot,  avait  tendu  la  main  aux 
{Kilrioles , et  « avec  te  secours  simultané  de  tous  les 
mécoDtenls,  il  put  vivement  frap|»er  le  Directoire 
ou  le  dominer  par  une  contradiction  incessante. 
Or,  comme  il  arrive  toujours  quand  les  crises  jm- 
bliques  s’aggravent,  l'opposition  devenait  plusiin{>c- 
ralive.  (^lui  ne  savait  la  triste  situation  à l'inlérieur 
et  à l’exlérieur?  La  victoire  n’élail  plus  h nus  dra- 
peaux dans  les  armées  démoralisées;  on  parlait  du 
rinvasion  menaçante.  l>a  (rislcssc  était  dans  tons 
les  cœurs;  les  républiques  d’Italie  tombaient  sous 
les  [lusses  cl  les  Autrichiens. 

Dans  les  malheurs  de  la  p.ntrie,  ropposilion  est 
générale,  le  pouvoir  est  délaissé,  on  lui  jette  mille 
reproches  au  front , on  l'abaisse  quand  il  est  faible  ; 
au  lieu  de  lui  prêter  des  forces  murales , on  les  lui 
enlève  comme  à plaisir.  Sous  prétexte  de  grandir 
les  libertés,  on  prive  le  gouvemcmenl  de  ses 
moyens  d'action  ; ropposilion  est  toujours  la  même, 
elle  part  de  ridée  populaire  pour  lier  d’impuissance 
l’autorité  publique,  l.iieien  Bonaparte  et  ses  <*tmis 
iiivo(|uèrcnl  incessamment  les  grandes  lois  de  l'in- 
dépendance consliliilionnelle.  Hélas!  chaque  bul- 
letin arrivant  d’Italie  , des  Alpes,  vie  rAllemagne, 
était  alors  défavorable  à nos  armées!  Il  serrait  de 
texte  et  de  motif  aux  violences;  on  accusait  le 
Directoire,  on  lui  prodiguait  les  mots  les  plus  durs; 
et  quand  il  lui  fallait  des  hommes  et  de  l’argent,  ou 
lui  demandait  la  liberté  de  la  presse  et  les  garau- 
tics  individuelles.  Tout  parti  qui  veut  arriver  aux 
affaires  se  sert  des  mêmes  arguments,  c'est  la  loi 
éternelle;  il  s’enveloppe  du  manteau  de  la  liberté; 
puis  arrive  le  jour  où  il  exerce  lui  même  le  pouvoir 
et  il  brise  alors  la  statue  des  dieux  qu'il  a d'u- 
bord  enrensce,  Pétulant  de  longues  séances  les 
conseils  ne  retentirent  plus  que  des  nulles  accents 
de  la  liberté  ; on  demanda  rexécniion  franche  et 
nette  du  pacte  constitutionnel  déchiré  au  18  fruc- 
thlor,  prétexté  tout  trouvé  pour  arrivera  la  pleine 
et  entière  possession  de  t'autorité  {K)lili(|tie  (1). 

Ce  résultat  ne  pouvait  s’obtenir  qu’avec  la  majo- 
rité du  Directoire,  et  ju>qu  a ce  uiomenl  l’opposi- 
tion ne  l'aTnit  pas  ; le  triumvirat  des  directeurs 

(l)Ce  fui  a.  Luden  Bonaparie  qui  moiiti-j  le  plus  vil,  le 
plu*  ctialeumix  p*rti«aii  de  >a  librrld  de  U pret-e. 


Treilliard,  Merlin  et  L.arpveillère-Lépraux,  parais- 
sait indissoluble  pour  se  maintenir  au  gouverne- 
ment; il  fallait  donc  délier  ce  faisceau  de  dictature; 
et  comment  y parviendraient  les  conseils?  Sans 
recourir  à la  violence  on  trouva  un  moyen  de  chi- 
cane et  de  légiste.  En  examinant  la  nomination  de 
M.  Treiliiard  on  découvrit  qu’il  manquait  quelques 
jours  ;>our  légalisrr  sa  promotion  au  Directoire  : la 
constitution  voulait  qu’un  an  fût  accompli  après 
i|ue  le  candidat  serait  sorti  du  corps  legislatif;  alors 
seulemeul  il  pouvait  être  promu  au  Directoire  ; et 
trois  jours  manquaient  à M.  Treiliiard  ; ou  l’avait 
ignoré  pendant  les  deux  ans  de  sa  gestion,  et  on  le 
trouva  tout  exprès  pour  préparer  un  changeinenl 
dans  les  affaires. 

En  politiipie  il  y a toujours  un  motif  réel  à cùlé 
«lu  motif  i(‘gal  ; ce  ii'esl  pas  une  nullité  qui  produit 
une  révolution  ; elle  lui  sert  de  prétexte  ; le  coD- 
S(dl  des  ('iuq  Onls  saisit  eeltc  illégalité,  et  comme 
on  voulait  en  Hnir  avec  la  majorité  du  Directoire, 
la  nomination  «le  M.  Treiliiard  fut  brisée  p.nr  iin 
acte  législatif  (2).  Il  y avait  «lès  lors  modifiealion 
dans  la  pensée  du  gouvernement;  Barras  et  Si«‘ye$ 
triomphaient , et  ils  se  hâtèrent  «le  doniiiUT  l*«dec- 
lioii  de  l«uir  nouveau  collègue  : ce  fut  l’avocat 
luetun  (ioliier,  alors  sous  le  patronage  «le  l’abbé 
Sieyes,  Iroistème  canditlaldansla  première  élection, 
caraelère  peu  dangereux  et  facile  à tromper.  La  ma- 
jorité appartint  désormais  aux  lioinmes  qui  avaient 
«lirigé  le  mouvement  d'opposition  dans  les  eoii- 
scils  ; l’expulsion  «le  MM.  'l'reilhard  cl  Bewbell 
donna  une  grande  force  morale  au  parti  de  Sieyes  ; 
on  put  arriver  à une  victoire  complète  et  reuverser 
l'ancien  système  représenté  par  MM.  Merlin  et 
[.arcvcillèrc  - Lépeaux.  L’«qqiot>ition  se  servit  de 
I deux  moyens  : 1®  clic  jeta  le  mépris  sur  le  précé- 
«lent  Directoire  ; 2®  elle  favorisa  les  développements 
des  libertés  et  les  garanties  afln  de  se  «lonner  l’appui 
d’une  certaine  popularité  dans  le  pays;  il  fallait 
abîmer  ce  qui  était  vieux,  relever  ce  qui  était  jeune 
et  Fort  : tel  était  le  principe  qu’adopta  le  parti  de 
l.ucicn  Bonaparte. 

Le  icsullal  fut  acquis;  l'opposition  à Merlin  et  à 
Lareveillèrc  Lépeaux,  drrni«*rs  débris  «lu  Directoire, 
devint  immense  ; on  les  traita  avec  mépris,  la  presse 
déchaînée  se  livra  contre  eux  à toutes  les  investiga- 
tions; il  n’y  eut  plus  de  mesure  en  rien,  un  jeta  la 
motpjeric  sur  l’ancien  système;  les  directeurs,  les 
ministres,  tous  furent  hautement  accusés;  jamais 
rêactiun  morale  ne  fut  plus  absolue.  Cuimue  la 
pupillarité  «le  Lucien  Bonaparte  avait  invoqué 
l’appui  des  jacobins,  comme  elle  avait  serre  la  main 
à De^lrem,  'ialoL,  Arena  (5),  il  fallut  rouvrir  leur 

sOwee  du  ISJuin. 

(Sj  « PepvtU  U loi  qui  «utori»e  le  rattruiMemciil  de»  *ocU té» 
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cliih  cl  leur  faire  des  concessions.  Ils  sc  réunirent 
donc  sons  la  présidence  de  leurs  chefs  les  plus 
ardents  dans  le  local  du  Manège  : tout  y rappelait 
les  jours  lcrrildes  des  comités  de  salut  public  et  de 
srtretè  générale  (1);  on  y demanda  Tivemenl  la 
démission  des  directeurs  et  la  nuse  en  accusation 
des  ministres.  Lucien  Bonaparte  parut  plus  d'une 
fois  à la  tribune;  il  avait  là  des  amis;  il  savait  (pic 
les  jacobins  étaient  la  force  puissante  du  gourerne* 
ment  révoliilionnaire,  et  qu’en  les  déchaînant  à 
son  profit,  il  viendrait  plus  tôt  à bout  de  jeter  la 
confusion  et  de  pré|>arer  ainsi  ravénement  du 
général  Bonaparte.  Enfin  la  conjuration  législative 
fut  si  bien  conduite  , si  parfaitement  menée,  que 
les  directeurs  .Merlin  et  Lareveillère-Lépcaux  fu- 
rent forcés  de  donner  leur  démission  ; ils  le  firent 
sans  résistance  parce  que  c’étaient  deux  avocats 
timides  et  poltrons;  1e  cœur  leur  manqua  comme 
à Treilhard  ; Barras  n'eut  (pi’à  parler  fermement 
l>our  être  oliéi  (2).  Avec  la  démission  des  direc- 
teurs, tous  1rs  ministres  se  retirèrent.  On  vit  ainsi 
disparaître  de  la  scène  politique  MM.  de  Talh^yrand, 
Sebérer,  François  de  NViifchàleau  , Hamel , tout 
ce  qui  composait  le  ministi're  directorial  ; le  ehan- 
gement  fui  absolu.  Il  ne  resta  de  l'ancien  Directoire 
que  Barras  ; et  c’est  ce  qu'on  appela  le  5U  prairial,' 
journée  pacifique  qui  fut  pourtant  une  révolution 
d'idées  et  d'hommes.  Le  |HUple  était  Icllemeat 
habitué  aux  changements  qu'il  n’y  prit  garde.  Que 
lui  importait  quelque  mouvement  dans  le  Directoire? 


On  remarque  ainsi  une  dégénéraiton  complète 
et  progressive  dans  l’énergie  de  la  révolution.  Sous 
la  convention  nationale , rirn  ne  se  faisait  sans 
l’échafaud  et  (es  proscriptions  legislatives  ; au  9 1 hn-' 
midor,  il  y eut  eucorc  des  cxéciilloris,  des  exils; 
au  14  vendémiaire,  le  canon  tonna  dans  les  rues  de 
Boris  cnsanglorilées  ; au  18 fructidor,  ce  fut  ladépor 
lation  en  masse,  et  dans  la  journée  ilu  prairial 
tout  s’opéra  par  un  mouvement  de  boules  et  f ar 
un  scrutin  de  inajurilé4  On  voit  donc  id  le  prin- 
cif>e  révolutionnaire  se  détériortT  ; une  nouvelle 
époque  s’avané^  , car  un  pouvoir  fort  est  néces- 
saire : il  va  succéder  ’el  prendre  riieritage  de 
tous  ces  ftetils  caracfA*e$  qui  se  disputent  l’auto- 
rite;  le  SO  prairial  prépare  le  18  brumaire  ; il  ne 
faudra  qu’une  formule  de  constitution  pour  en 
finir  avec  la  rcpublûiue  (|iii  s’use  aux  bras  du  Direc- 
toire (S). 

Les  hommes  qui  avaient  si  vivement  attaqué  le 
Dirccloire  avaient  invoque  la  liberté  de  la  presse  et 
les  garanties  politiques  : c’était  l’arme  convenue. 
\ peine  réieclion  de  Hoger-Ducos  <tdc  Moulins 
élait-ellf  accomplie  pour  remplacer  les  directeurs 
sortants , qu’il  fallut  compter  avec  ces  concessions. 
Ici  commence  la  difficulté;  un  ministère  d’abord 
f s’organise  et  se  forme;  aux  affaires  étrangères, 
M.  Bcinliard.  l’ami  de  M.de  Talieyrand , le  remplace 
dans  ses  rapports  avec  relraiiger;  M.  Keinhard , 
cariictère  ralinr,  à idées  fixes  et  un  ptui  germa- 
niques, ga?de  firovisoirement  le  portefeuille  (4).  Le 


l■abtaUqueK,le•»nclcn•  pcobins  iCMnl  reunUdsaa  11  Mlle  dei 

•éincca  de  U convention  natlunalei  au  landfc  de*  Tuilerie*  lia 


Miit  d<ji  au  nombre  de  buit  cenU,  et  lUy  tiennent  de*  *<incea|  | *Yloigner de* (oncU^  publique*  CeamoUftaeiil*  m'ont  di 


régulière*,  comme  p*  le  faUaleat  autrefois  dau*  la  «aile  de* 
Jacobin*  de  la  ftto  Saliil-Uanord.  CV*t  de  IA  que  partent  aujotir- 
d*bul  toute*  le*  peUil'in*  Ct  le*  sténonclallons  qui  atTrenl  de 
texte  au«  résolution*  que  prennent  Ira  deux  const  iU.  C*e*t  lA 
que  ae  (ait  repuratioo  de*  membre*  de*  anclenite*  autorlie*,  et 
que  le*  frtMtiamUtc  ^rtageut  loutea  lea  place*;  epdrailon'', 
provl*ulre,  liidUiieiiubi^our  U réorginlMlloo  Su  sysieme  «le 
ta  lerrrur.  pluileur*  mtabres  patriotci  des  «leux  conseil*  *t 
annl  «fDlie*A  cette  rduiilon  Inconstltutloonelle  ."espérant  Mn* 
doute  la  diriger  dao*  leur  »en»,  et  dCJA  l'ou  y compte  Lucien 
Bonaiwrle  , françoi*  de  Santé*,  et  quelquM-uiu  «le*  principaux 
auteur*  de  la  révolution  du  90  prairial.  • xote  nu  cabinet  40 
Berlin.) 

(I)  a Dettrem  esA  régutatfur  (o‘e»l-A-dire  président  de  l'as- 
.Scttiblde  du  Manège;  Lucien  Boo|partc.  BurdM|^|UrbaLcl  Cbou- 
«llru.  HoiiiifHrt  (c'est-à-dire  *«Brèlalrc*).  Le  noui  e»l  cbaiigè 
^•our  {«araltre  obéir  A la  coniUtullon  qui  défecd’S  ce*  nsaembk'o* 
tl*aveir  un  i»r«'*idcni  et  de*  secrétaire* 

• La  toclètèdu  Kaod(îe,dll  barat,*ecompo*e  de  bonnpotriole*. 
Kii  SB,  le* iaroblit*  ren<lir«utde»aervlce*ieaBU,  lUrn  rendirent 
encore;  en  91,  Q*  en  rendirent  de  kubilroo^^aconroifrurent 
pu^aamment  avec  le*  section*  de  fart*,  A déjouer  les  trame* 
contre-rè voluUonnalre*  du  cbAleaii ..  • 

;3.  K cliui  bi'ure*  le  Olicctolre  irantmet  un  mesiagc  dont  la 
teneur  tull  : • Le*  citoyen*  Mt-rlln  rt  LarrvelUèie-l-eiieaux  vien- 
nent de  déposer  lur  le  but  eau  la  d^’iuUtlon  «lue  chacun  d'eux 
donne  de  sa  place  de  membre*  du  blreélolre. 

«.frj^eilsaasa,  rx-pre*lUeat.* 
xuil  la  teneur  de  la  lettre  de  Merlin:*  Luriqucd'aMrcax  «^ebi- 


reotenU  OMnacent  la  pairie,  ceux  dont  la  présence  cau: 
muuvemcnl*  politique» , ou  leur  acri  de  prélexic  , d> 


m 


CAparii.oi.  — L'àtBopf . 


A Aouncr  ma  dénU*ion.  Je  ne  sul*  mù  (•ar  aucun  o«polr.  Je 
réxlaausciu  de  ma  ranntla.  toujoiira  prêt  A rendre  compte  de 
nia  conduite,  parce  qu'eltéaète  constamment  dirigée  par  le 
^palrlolUmc  le  plu*  pur  et  le  plu*  dOslntéresaé- 

■ v/^éMnLm.* 

Lalfttre  de  Urcvelllére  est  conque  dan*  le*  mémea  termes. 

Poulaln-Crandprey  < Je  demande  1*  que  le  conseil  déclare 
qu'il  accepte  la  démission  de*  citoyens  Mérlln  et  LarevelIUrc; 

que  leur*  lettre*  soient  lo*éréea  an  procé*  - verbal , et 
envoyée*  au  conseil  «te*  Ancien*  ; 3*  que  cc  soir  A bult  beurc*  le 
conseil  reprenne  *a  »éaatcc  pour  firocéder  au  rempiaccmonl  de* 
deux  membre*  démU*iuniialrct  du  Directoire . — Ces  divrraet 
propositions  lool  adopi^M.  Lfüance  est  suspendue  Juaqu'A  bull 
heure*. 

<3^«Celtcré*olullon,qul  était  aaaesctalirmcni  annoncée  par 
la  tournure  qu'avalcut  prUe  •uMiemenl  le*  dl*cUK*loas  dan*  le* 
deux  conseils,  a cnnn  eu  lien  comme  on  ■*)  aUendall,  cl  le  corps 
légUlaiU  ACbaaiéA  son  tour  la  majorité  du  Directoiré  exécutif. 
TrdIbanI , Merlin  et  Larevelttére-Lépeaux  ont  élé  mia  a la  pono 
du  Lùxrinleurg,  et  dé|>oulllé*  de  leUr  manlesii  Uircciorlal,  en 
deux  fol*  vingt-quatre  bé^cs.aree  aiual  peu  d'appardl  et  de 
eérémooie».  0U.4  l>eur  mieux  dire,  avec  autant  de  mar>|iiet  de 
ttiéprU,  que  de*  laquais  fVIpoci*  ou  «luplde*  que  Ton  congédie.  » 
(Xxirait  du  Ttmfi,  IJJuIn  ITtw.y 

(4)  • Pr  Jdent . Intègre  et  niudéré  , Relnbard  a préservé  la  Tos- 
cane du  ssccagement  qu'a  thbl  l'Iiaile^  sa  cond«U«  a contrasté 
avec  eétIM  dv  Rapimi  en  bitUsefi^  Trouvé  A Milan,  «le  yaypotili 
A itaple*.  et  de  lou*cexcoh>ml*a|iKs  rxactrur*dan*le*e«>iMr<’e* 
ocMMpée*  au  nom  de  la  répubUquV:  Cc  nouveau  mluUtre  sera 
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convemiontirl  Ouiiiollf  |irciiil  It!  niMii!.lrre  ik  l'inté- 
rti'iir  en  rempEn't'incnl  <le  M.  île  NcufeliAteaii , 
rhonmic  aux  |ilirases  rclinlissaïUes.  Eouflié  se 
i rscrve  la  police . c'esl-à-ilire  qu'il  reste  iiialli  e du 
gouvernement  ; la  police  n'ëlail-elle  pas  une  des 
forces  du  Oireetoire?  Déposée  dans  des  mains  trop 
lialiiles  pour  seconlenler  d’une  action  secondaire, 
Eüuelie  s’en  servira  au  prolit  du  syslèmc  qui  lui 
offrira  le  plus  de  garanties.  Enfin  , pour  la  guerre , 
nn  général  de  première  ca|iacité  est  appelé  : c’est 
Heroadotte,  dévoué  aux  idées  patriotiques , capalde 
de  prendre  un  parti  dessiné  et  fort  dans  toutes  les 
circonstances.  1,’adininislration  de  la  guerre  est  à 
reconstituer  tout  entière.  Les  finances  ne  sont  plus 
dans  les  mains  de  Itainel  : noliert  I.iiidet , nu  nilirc 
du  comité  de  salut  public  aux  époques  fatales,  le 
remplace.  Enfin  . Ounliacérés,  jurisconsulte  in- 
struit, le  rapporteur  des  législations  violentes,  prend 
le  imrtefcnillc  de  la  justice.  I.a  convention  compte 
quatre  membres  dans  le  ministère  , et  les  jacobins 
ont  des  amis  daus  le  Directoire  cl  parmi  ses 
ministres  (1). 

Ce  ministère,  plus  fort,  plus  habile  que  le  pré- 
cédent, s’installa  iminédiatenienl.  I.c  Directoire 
lui-mi'inc  se  trouvait  mieux  composé  sous  la  main 
de  narras  et  de  Sieyes  qui  en  étaient  la  tète  ; on 
devait  agir,  et  la  position  était  si  difficile  à la  face 
de  tant  d’opinions  cl  de  partis!  ün  avait  déchaîne 
la  presse  et  les  clubs , les  deux  grands  instruments 
de  l’oppiosition.  Le  Directoire,  placé  au  rentre  du 

«venient  jacobin , croyait  être  asscl  fort  pour 
ter;  les  gouvernements  épuisés  se  font  souvent 
ion , ils  s’imaginent  qu’ils  pourront  jouter  avec 
l’opinion  publique , ils  la  défient  hardiment  et  celte 
opinion  les  tue.  Quel  pouvoir  aurait  pu  vivre  avec 
lu  double  action  des  clubs  et  de  la  presse'!  Elle  se 
déchaîna  d’une  manière  effrayante;  jain.iis  rien  de 

A Vienne , «1  Ict  conjonrtiirei  lEcrniel'* 

tent  d'ciuycr  dei  ouvcriure*  aui>rô«  d'cUc.  » ( nelc  d*un  agent 
prukkJcn  A H de  flaugwiU.) 

(I)  • L‘ei>C4mrctiUoiiuei  Camhac4!rè«  , «1  renommé  au  comité 
de  iCirelé  générale  . reçoit  le  poricfeiillJe  de  la  justice.  F rançoia 
( de  5curctiAt«au  } qui  »e  compl-ilt  a diriger  le  déparlrmcnl  do 
rinlérlLMir,  comote  un  prok-ateur  de  builca-teltrc*  fait  u claaie, 
cède  ioit  écrilotrc  A QuIiteliCs  ex-couvcnlionnel , irés-recom' 
mamlablc  pour  avoir  été  Mvrd  par  üuniouricc,  en  179-1,  ci  rendu 
en  échange  de  Hailanc  , Qilc  de  Luul»  XV{  ,eu  1*93.  Le  général 
Qernadollc  , retiré  de  la  diplumatie  ai>ré*  l'éclat  de  sa  mlssiuii  i 
Vienne  (U  Avril  l'UKj,  déiiiif  du  coimitattdeniénl  do  l'arniéé 
d'observation  au  commciiccuient  de  l'année  17119  , et  par  cun«é- 
qunil  étranger  atit  derniers  revers  de  Jourdan  , Dernsdutte 
acreplc  le  gou*erncme>ii  de  la  guerre  Un  jacobin  de  la  première 
race,  Hubert  LIndet , qui  siégea  loiiglempa  au  coruUé  de  aadil 
public  . reçoit  le  porlcfeuille  des  nnaoees.  En  outre , le  cilü)en 
Tallf‘>raiid-Pér{gnrd,au‘|nel  les  apprêts  du  ISfructldor  otivrlmit 
i’iiùlel  des  rclatlun»  ettérieures,  uégocic-ra  sa  rciraile  a ce  mO' 
meut.  • (Tluted'un  ageni  anglais,  du  lu  juin  1799  ) 

(2)  voici  un  résumé  des  nouvelles  de  Paris  données  par  les 
joiiruaux  allemands, 

V.  les  papiers  de  France  ju«.i|u'au  8 julUcHI79Ui  nous  arrivent 


compnruMc  à .itiruiic  ép<H{ue.  Los  diivcom's  piililirs 
p;irnii  les  jduoltiiis  clait'iil  comme  des  mcnr.ccs 
incessdiiU'S  nuii  st  uUnu-iU  cunirc  les  monarchistes, 
mais  cncurc  contre  les  lliermidorii  iis  <jiii  avaient 
renversé  Kuliespierre  : on  demandait  In  It'te  des 
direeleiirs  et  des  ministres;  il  y eut  des  pamjddels 
ea|taljles  de  honleverser  tout  (juiivernement  êlatdi  ; 
que  fallait-il  faire  eneort*^  Le  nouveau  Directoire 
nVlail-il  j>as  le  fi  iiil  de  celle  i>resse  et  des  clubs? 
Avec  leiirsecours  il  avait  ojiêré  la  journée  tlii  30jirai- 
rial;  devail-il , pouvait-il  les  briser?  CVsl  soiiveiil 
un  besoin  impérieux  des  gotivernemenls  nouveaux, 
que  lie  comprimer  rinslrumcnt  de  leur  triomphe, 
car  cet  iiislnimenl  les  menace  eii.x-mi'mes.  Toute 
révolution  se  résume  en  une  démolition  ; or  la 
première  nécessite  d’une  faction,  lorsqu’elle  est 
Irlomphaiilc,  consiste  à étouDVr  précisément  le 
germe  révolutionnaire  qui  u brisé  Ki  vieille  force 
du  gouvernement  (9). 

Ce  qui  elFrayail  surtout  dans  celte  polémique, 
c’est  que  les  tlirecleurs  Uarras  et  SIeyes,  Fouché 
lui-mème  n’étaient  pas  épargnes;  ils  étaient  ttélris 
par  les  jonriiaux  et  par  les  clubs  comme  lhermi- 
dorii'iis.  Barras  connaissait  les  jacoluns  ; vivant  au 
milieu  d’eux  , il  savait  toute  leur  énergie;  on  ne  lui 
pardonnait  pas  le  0 thermidor.  Il  y avait  mie  queue 
de  Bobespierre  toujours  vivante,  partout  prèle  à se 
montrer;  les l'atiboiirg,v  relroiiraienl  leurs  ardentes 
insurreelions  et  leurs  émeutes  mcnatjantes.  Dans 
une  telle  crise,  fallait-il  disparaître  encore  emporté 
par  mie  nouvelle  tempête  ' Les  directeurs  Sieyes  et 
Barras  sc  réunirent  a Fouché  et  à Cambacérès  pour 
convenir  d’une  mesure  qui  pùt  sauver  le  pouvoir  , 
fiU-ce  même  avec  violence,  de  la  double  action  de 
1.1  presse  et  des  clubs;  le  ministre  Fouebé,  avec  sa 
parfaite  intelligence  de  l'esprit  des  partis  et  de  la 
force  des  opinions,  leur  déclara  n.iiilemcnt  qu’il 

1 riniUnl;  lli  conûrmcnl  ce  que  iioiit  avions  prévu  sur  Ici  résul- 
tats de  la  révolution  du  10  prairial-  Toute  Ij  jacobiiialllerie  de 
France  demande  A haut»  cHs  le  jugement  et  l.i  |iunIlion  des 
directeurs  disgraciés,  — Juiibert  est  iinmmé  général  eu  chef  de 
l'armée  d'IUMe,  * la  place  de  Moreau.  l.e  général  neruadoiic 
cat  nommé  mluUlrc  de  la  guerre,  — On  ancien  contmlt  des 
bureauxdela  marine,  nommé  bourdon  ou  Bounluaux,  e>t  nommé 
ministre  de  U marine.  — La  prise  de  la  citadelle  de  Turin  a fait 
la  |ilus  profonde  impression  sur  la  faction  qui  domino  aujour- 
d’hui. — ün  u'a  osé  publier  aucune  relation  des  batailles  de  U 
TrébiaiCn  levaiiche.on  fait  sonner  trés-baiil  l'avantage  remporté 
le  2Sjiilo  prés  Torloua  , par  Boreau  . sur  N de  Ccllegarde,  qui 
n'avail  que  dii  mille  hommes  A opposer  A qulnic  mille-  fl  ne 
•'est  rien  passé  aux  armées  en  Suisse.  — Le  quartier  général  île 
Masséna  a été  transféré  A Leiilzlwurg.  — La  nouveau  birecluire 
esldéjA  accusé  d'une  partie  des  grief»  reprochés  A l'ancien. — 
Le  directeur  suisse,  Ochs.  le  Siejes  des  treize  cautoni,  a été 
chassé  du  directoire  helvétique,  comme  un  brigand.  — Un  dlruc- 
tcur  cisalpin,  aoscati,  a été  pendu  A Milan.  — Les  ln»(irrcc- 
lions  dcvlctiiieiil  de  jour  en  jour  plus  fornildablcs  dan»  les 
départeniciila  dé  l'Oucsl;  en  un  mol,  le  mécontcnlcmenl 
eal  universel , et  tout  annonce  suie  grande  crisu  fort  pro- 
chaiuc.  • 
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LA  PRESSE  ET  L 


fallail  arrèlcr  tlenx  résolutions  : U première  serait 
«lirtgéf  contre  les  journaux  et  les  écrivains:  Il  n*y 
avait  pas  moyen  de  gouverner , disait-il,  avec  ce 
tapage  et  ces  accusations  envenimées  <]ui  ôtaient 
toute  force  morale  au  pouvoir;»  il  demanda  sur-lc- 
clianip  à mettre  les  scellés  sur  les  presses,  à sup- 
primer la  majorité  des  journaux  comme  fauteurs 
d*anarchie  et  de  royauté;  puis  il  décida  de  déporter 
ou  de  mettre  sous  la  surveillance  de  la  police  les 
écrivains  principaux  qui  rédigeaient  les  feuilles 
organes  des  partis,# 

La  déportation  ne  devait  pas  avoir  ce  caractère 
cruel  du  18  fructidor  ; il  rallait  tpi  ou  einpècliAl  les 
journalistes  d'écrire  et  voilà  tout;  Eoiiché  les 
envoyait  à Oléron  (1)  : par  ce  moyen,  et  comme 
nul  ne  savait  mieux  toute  rinnucncc  du  talent,  le 
ministre  se  réservait  lu  faculté  de  négocier  avec  les 
principaux  Journalistes  pour  les  eiitruiner  à lui,  et 
se  servir  de  leur  action  sur  Popinion  puldiqiie  ; il 
leur  offrait  la  perséciiliou  ou  une  pension  sur  la 
police.  Ce  que  Fouché  maniait  habilement,  c'était 
lu  corruption  intime;  il  faisait  servir  toutes  les 
furcesinlellectuclies  d'auxiliaires  au  gouvernement; 


ES  CLUBS  (1799). 

il  était  passé  maître siircc  point , et  il  n'ignorait  pas 
la  partie  mallieiircusemenl  corruptive  des  iiommes 
de  talent. 

La  seconde  mesure  fut  de  faire  fermer  tes  cluhs; 
ce  grand  désordre,  les  voix  si  mâles  des  jacobins, 
retentissant  à la  tribune,  effrayaient  l’opinion 
publique.  La  classe  bourgeoise  avait  cr.iinle  d'un 
- retour  vers  l’anarchie;  elle  était  inquiète  à l’aspect 
de  ces  vociférations  éclatant  parmi  les  enfants  {lerdus 
du  Jacobinisme.  Fouché  n'Iièiita  point  encore  : il 
avait  imposé  la  censure  aux  journaux  et  mis  sous 
sa  main  les  journalistes  ; il  ordonna  que  nulle 
réunion  ne  {KMirraU  avoir  lieu  sans  l'aiitorisutiou  de 
1.1  police , ordre  inflexible  qui  passa  dans  le  code  de 
nos  lois.  Qu'importaient  les  itlét^  de  liberté?' Le 
public  ne  s'en  occupait  guère  alors,  on  était  sur- 
tout ami  de  ronlre;  la  lasiMlude  était  dans  les 
esprits,  tout  bruit  importunait;  on  voulait  que 
l'opinion  publique  se  manifeslôt  paisiblement , cl 
les  cris  desjacolMns  faisaient  }K'Ur.  Ix;  ministre  fut 
secondé  par  toute  la  bourgeoisie  de  Paris. 

La  presse  et  les  clubs  comprimés , le  pouvoir  put 
agir  plus  librement  en  matière  d'administration  ; ou 


(I)  L'arrilé  du  12  rractidor , an  vu,  e*l  trop  curieux  pour  ne 
paaélrerarfMjrU  : 

• l«  airrctolre  exécutif, 

Vu  II  lot  du  IS  fl  ucUdor , an  V,  qui  frappe  de  déportation  Ica 
proi'rléUirea,  enlreprenrura.  dlrrclcura,  aulcura  et  rédacleura 
de»  journaux  deOgné*  tur  celle  loi  ; 

Tu  l'arrété  du  Directoire  exécutif,  eu  date  du  3 frimaire, 
•4  VII,  rendu  pour  l'exécution  de  la  ioi  du  IS  brumaire  précé- 
dent. coocernaiil  lea  Ifdivldua  frappéa  par  lea  lola  dei  IV  et 
33  fructidor,  an  v; 

Vu  le*  tableaux  fonnéapar  iei  adalaMraUonacetilralca  dca 
départccncuU  de  ta  Seine,  de  la  Detnednférieuro,  de  la  Ojleel 
du  Ibéne . en  cenfonnité  do  l'arrête  du  ilrecloire  exécutif 
du  S frimaire,  au  vii.detlndlrldué  reconnut  i>our  avoir  coopéré  A 
la  rédaction, ou  avoir  pria  parta  i‘entreprl«edea>oumaux  déti- 
guét  par  U loi  du  33  (ructMor,an  v t 
Vu  pareillement  rarrété  du  Directoire  exécutif,  du  38  nivéte, 
an  vil;” 

Aprèt  avoir  entendu  le  rapport  du  minftlre  de  U police  géné- 
nie  ; 

Arrête  ce  qui  tuit  t 

Art.  l*v.  Seront  déporlét,  comme  proprléUlrea,  enlrepre- 
neurs,  direcieura,  auteur»,  rédacleura  de»  Journaux  ct-apré» 
déilgnéa  : 

Savoir: 

Mémortai.  Lea  nommé»  Labarpe,  Fonlane»,  Dooriet  de  Vaux- 
ccliea  t 

Steésagrrdu  $oir.  I.angloia(I»Idure},  Lunier,  Forte; 

Lf  Miroir.  Braiilleu,  doTalterac,  Drldel-Souriguére»; 
fiouvfUet  poliUquci  néttonaUt  et  étraf^éret.  Boyer,  Tbrouet; 
t’Obiervn/ewr  de  l’Europe.  Boberi  ; 

Eariel  Feiiet,  Laganle.FontanllIea: 
lepeiil  üaïUkter,  ou  lapeUU  Pale.  Lucelj 
Le  Paitlton  dei  armiet , ou  BuUeUn  gémêrat  de  France, ^ 
Mlcole  t 

Le  Préeuneur.  Duval  ; 

La  QuolMieHna.  Marcband,  ncoffroy,  Btcbe  cl  nipert: 
Papiodietdujour.  Viilicr»  Si».  Xontinignon.  Diuduucet  ; 

/.«  Tkt.  Bertin-d'Andm)  t 

/.«■  7>»0iiAepwSf/qite.  Lrbisna,  Oii|iré  : 


L.e  rériditjue.  foujade,  Udevi  ae; 


L‘Jr$ui.  Lefebvre-crandmaiton  , Fontcbarraiix  dit  le  Rn- 
malo; 

Jnnaletcaikoliquei.  Sicard  ; 

Âcleidet  Âpàtret-  Barruet-Sauvert  ; 

L'AeeutalturpubOc.  lUcUer-Serliy,  Migoeret  l*»(né  ; 

/■'Aurore.  Groaley,  Laulle,  Ortmaldy  ; 

Le  Centeurdet  Journaux.  ttallaU,  LangloU; 

Courrier  de  L.ron.  Feliln; 

Courrier  extraordinaire.  Galtiol.  Oenta; 

L'AnUterrorlite.trouWeK.  lellbaoi 

r<>uiTfer  républicain,  rctcbelle»  frère»,  ronc^in  , iardln  , 
Auvray 

Le  tHJcuner.  Tulot,  Detain  ; 

L'Echo.  VVjaaciin: 

L’tciair.  Bertin'de-Vaux,  Keuville; 

L’Europe  lllléroire.  Culb  ; 

Oazetia française.  Flévé,  Debarle; 

Gazette  univertelie.  Rippert; 

L.'lmparllai  Bntxellols . Brackenler*  i 

L'impantat  Européen.  Rurneweek  ; 

i.’ Invariable  Royou; 

Lm  Journal  det  Coionlei-  Aoiard.  Daul>onneatt,  riaiiiton  . 

Le  Journal  général  de  France,  ou  ieOarxlien  de  ta  CohsIHU‘ 
lion  iolivel-Barallére,  Teiiliére». 

Art.  2.  Le  lieu  de  leur  déporlall>>n  c»t  déterminé  A l'ilc  d'OIé- 
ron,  aux  lcrme»  de  l'arrété  du  38  nlvô»e,  an  tii. 

Art.  S.  Le»  Individu»  dénommé»  en  l'article  I**,  qui  ac  «rralcui 
•ouatralU  A la  déportation,  ou  n'auraient  paa  fait  leur  déctam- 
llon  dan»  te  délai  pre»crit  pour  la  toi  du  ID  brumaire  dernier, 
•eront  porté»  »nr  la  lUte  dea  émigré»  conformément  à la  même 
loi. 

Art.  4.  Leur»  bien»  *eront  aéqueatréaen  exéculion  de  Cari.  3 
de  la  lot  du  31  fructidor,  an  vt. 

|S  Art  5.  Le  mlniatre  de  U police  générale  prendra  do  nouveau** 
' reu»elgaemcnt»,  pour  découvrir  le»  propriétaire»,  entrepre* 
nour».  directeur»,  auteur»,  rédacteur»  dea  journaux  t tx  .Xprc~ 
tateurdu  .font,  le  Tableau  de  Paris,  te  Cri  public , tti  Frères 
t et  Jmli,  te  tléfenseur  det  vielUet  tntlduUons,  le  Jotrnal  des 
Journaux,  le  Grondeur  cl  t'.lbrivlaleur  vn/urr«rf;  aliMi  que 
loua  autre» Individu»  frappé»  par  le»  l(»ude»  JJfrnciidor.an  v. 
fl  Ifi  brumaire  dernier  cl  omia  dan»  le  préariit  arrêté. 
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I/FI’tlOPE  PENDANT  LK  CONSULAT  ET  l/F.MPiriE. 


avait  besoin  tPun  pou  <ie  silence  pour  arrêter  quel* 
qiies  mesiiiTS  de  gouvernement  et  de  finances , 
sentes  eapaldes  de  préserver  Tordre  de  choses 
établi.  Cambacérès,  iniiiislre  de  la  justice,  qui  avait 
forlcnieiitcontribuéà  la  lui  des  suspects  avec  Merlin 
et  à la  loi  du  I \ vendeminaire  an  iv  sur  la  respon- 
sabilité des  communes,  proposa  une  autre  mesure 
epuiivantablc  de  sévérité  et  de  police  : la  toi  des, 
otages  qui  rendait  les  parents  responsables  des 
actions  comiiiisos  dans  la  guerre  civile . par  les  fils , 
les  frères.  Tous  les  liens  de  la  famille  étaient  bou- 
leversés . on  allait  établir  dans  son  sein  des  dénon- 
ciations et  des  Mrhetés;  rien  de  plus  atroce  ne  fut 
conçu  ; on  recourait  au  système  de  la  convention 
sans  la  gloire,  sans  le  grand  but  de  scs  mesures. 
Puis  IloluTl  t.indrl  profK)sa  un  emprunt  forcé  de 
cent  millions,  comme  loi  de  finance,  pour  le  service 
des  armées,  avec  la  condition  expresse  d'un  mii- 
boiirst-ment  toujours  illusoire.  Le  budget  de  l'armée 
fut  cüiisidérablemcnt  augmenté  par  une  dline  de 
guerre  levée  |K>iir  repousser  l'invasion;  Tcmpriint 
forcé  pouvait-il  se  réalise?  ï avait-il  (pielqiie  chose 
de  comparable  à cette  inquisition  que  Ton  jetait 
dans  la  famille  pour  reclien-hcr  la  fortune  de 
cliaciin  et  ses  f.icullés  d'argent?  On  expliquait 
tontes  ces  incsiires  par  la  nécessité  de  se  défendre  , 
contre  l'invasion,  et  par  le  besoin  de  multiplier  les 
ressources  (1).  Chose  singulière!  un  Directoire  qui 
sVinil  annoncé  comme  réparateur  et  lilréral . deve- 
nait plus  violent,  plus  avide , plus  déconsidéré  que 
le quadriiimurat de  Ke(\ bcll,  l.arevcillère-l^peaux, 
Tr^’ilhard  et  .Merlin. 

Tel  était  le  dessein  peut-être  des  auteurs  de  la 
rctolultoii  du  50  prairial  et  des  Bonaparte  surtout. 
One  voulaient-ils,  en  effet?  C'est  que,  dans  cet 
abandon  lie  tontes  choses,  quand  le  despolisme  cl 
ranareliie  sVtabtissairnl  hautement,  quand  l'auto- 
rité enfin  se  montrait  sons  des  dehors  si  odieux , 
toutes  les  pensées  vinssent  se  rattacher  h leur  frère 
le  général  Bonaparte,  la  dernière  solution  à ta 
crise,  k génie  appelé  â sauver  la  France!  On 
essayait  de  tous  tes  systèmes , on  les  usait  successi- 
vement ; on  voulait  que,  dans  l'affaissement  de  tous 
les  caractères , on  portât  les  yeux  avec  un  indicible 
iutérêt  vers  celte  magniH(|iic  renommée  de  Bona- 
parte qui  alors  remplissait  l’Égyple.Cet  éloignement  * 
mystérieux  , le  grandiose  d’une  campagne  orientale 


» servaient  .idmlrnblcmcnl  les  desseins  des  amis  |>oU- 
tii|uesde  Bonaparte.  A Paris,  le  général  se  fût  usé 
comme  b*a  autres  ; membre  du  Directoire , il  se  fiU 
au  moins  compromis  ; mais , dans  Péloigncmenl , sa 
réputation  politique  restait  chaste  et  pure  ; II  n'avait 
i jusqu'ici  parlici|>é  h rien  , si  ce  n'esl  â la  victoire  cl 
' à la  paix  ; il  iTavait  paru  à la  tête  de  la  république 
I que  [HMir  la  pacifier.  Quelle  différence  avec  ces 
I directeurs  et  ces  ministres  qui  ne  se  manifestaient 
au  pays  que  par  la  violence  et  la  rapine  { Tri  était 
le  langage  drs  amis  du  général. 

Lucien  cl  Joseph  se  consacrèrent  à l'œuvre  fra- 
Icrnelle  avec  un  dcvoiiemenl  de  famille  véritable- 
ment touchant , cmniue  on  en  rencontre  dans  le 
foyer  egrae;  frères,  sœurs,  femme,  parents,  tous 
réchauffaient  renthousiasme  pour  le  général  qui 
portail  sa  noble  tête  sons  les  pyramides;  on  k fai- 
sait voir  comme  rhomme  de  la  destinée  appelé  à 
fermer  les  plaies  de  la  i‘évolulion  en  grandis^a^l  sa 
partie  énergique.  Tous  ceux  qui  avaient  participé  à 
la  journée  du  30  prairial  n’ét^nl  pas  complices 
de  la  conjuration  bonapartiste , mais  tons  éprou- 
vaient ce  sentiment  qu'il  fallait  en  finir  avec  la 
situation  acUiclte;  elle  n'etait  pas  tenaille.  I.a  fe- 
rait-on renverser  par  les  conseils  ou  par  le  parti 
militaire?  Et  parmi  les  généraux  quel  était  celui  que 
Ton  choisirait  pour  l’appeler  à l'œuvre  (2)? 

Telle  était  la  préoccupation  des  faiseurs  de  mou- 
vemeuls  politiques  et  de  constitutions  ; tous  unani- 
mement recunnaissairnl  qu'il  fallait  changer;  des 
cris  s'élevaient  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration publique  i directeurs,  ministres,  avaient 
le  même  sentiment  sur  le  besoin  de  réparer  les 
plaies  du  pays.  Seulement  on  différait  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses  ; était-il  nécessaire  de 
renverser  la  constitution  de  l'an  ni?  Le  directeur 
Sieyes  était  dans  cette  opinion  ; il  croyait  cette 
oeuvre  usée  et  fiélrie,  une  feuille  de  papier  morte 
que  le  vent  des  passions  avait  emportée.  Depuis 
son  retour  de  Berlin , Sieyes  travaillait  à une  orga- 
nisation plus  forte,  plus  centralisée,  à une  prési- 
dence de  république,  à un  protectorat,  à une 
royauté  conslitulionnclle , ou  à l'organisation  de 
deux  consuls  : l'iin  pour  la  paix , l'atilre  pour  la 
guerre.  Barras  n'était  pas  si  avancé,  il  croyait  le 
maintien  de  la  constitution  poiiible,  pourvu  qiTon 
la  plaçât  sous  la  main  de  (tiiclques  hommes  de 


(l)Tojreicca  dUpotUloBi  épouvinlablead^at  to  Dulictin  dei 
LaU,  eo  data  du  :sJuId  eldu  iSJulilet  |Tia>.  Cllo«excU6reot  dr« 
MmlcTrioflai*  tUo<  it  VIdl. 

(S)  larvA*  »6me  n'dUU  pluadpirgné}  voici  ot  qu'un  Uld^na  I 
leu  J ouroaux  anglait  : 

• On  erie  cncori-.  avec  une  bruyant*  affecUiUoa,  daoi  lea  ruM  i 
ce  titre  entier  d’un  pampbiet  intitulé  ; a pendre,  gt  tf  '' 

timtfulémg  qui  /Ile  ta  eqrde-  g«>ol<jue  le  foud  préaente  tout  autre  j 
iboae  que  c«  que  le  ilire  lait  toupçonm  r,  coinoi*  c'eat  I*  uir«  | 


que  l’un  crie  anx  orelllea  de  tout  )o  monde,  cl  que  peu  de  tma 
llaeoilea  pamphleuji  noua  a armblé  quo  celle  iiabiicallon  était 
un  artifice  pour  préparer  l'opinl.'n  publique  â quelque  nou- 
velle attaque,  ilutii  on  pourrait  entrevoit  le  but  dont  un  libelle 
encore  plua  nouveiu  aou»  ce  litre  non  uolua  plqiuni  : Ln  vént4 
^voilée  OH  peuple  /rançau  tue  te  ttinc/eur  liamu  el  sur  tet 
'tniriguei  aveg  set  favoris.  Itaiu  toutea  ce*  proUoclitma  palrio- 
tlquca,  Krriln , l»revelliéré.  Oitval,  etc  , août  Cort  niécbaimnent 
et  fort  (ro*at*rriuent  Iralléa.  ■ 
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l'LAN  DES  AI 


force,  et  il  ne  répiignnit  mfme  pas  à aJtneltrc  un 
Bénéral  capable  parmi  scs  éolicgncs  : Joubert , 
Moreau  ou  Danaparlc.  Qurli|iies-uns  lui  pri'laieni 
la  telléilé  île  restaurer  bonis  XVIII  ; le  prince  sVlail 
ailrcssé  A lui  comme  un  roi  limirbun  à un  genlil- 
lioiiime  lie  vieille  race  (1).  Au  fonil,  le  ilirrcleue 
barras  s'annulail  alors  tant  ipril  le  pouvait,  cedant 
à l'abbé  Sieyes  la  direction  des  alTaires  publiijucsct 
par  conséi|Uenl  leur  responsabilité.  Gobier  et  Mou- 
lins riaient , dans  le  conseil , l'expression  du  parti 
palriolé  et  des  jacobins;  ils  avaient  pied  dans  les 
clubs  et  n'avaient  pas  asseï  d’inipurlancc  pour  con- 
trarier une  résolution  concertée  entre  Siryes  et 
Barras,  tjiiant  a lloger-Ducus,  volant  conslain- 
menl  avesTabbé  Sieyes,  il  devait  être  un  auxiliaire 
etjamaU  un  obstacle. 

l’our  men  résumer  les  faits  et  les  idées  du  gou- 
vernement au  30  prairial,  l'aiitorité  était  à bout  de 
ses  moyens  ; elle  était  ballottée  entre  1e  parti  jàtô- 
biu  i|ui  la  poussait  aux  mesures  extrêmes,  et  1rs 
bonaparlisles  cpii  inVo(|uaicnl  sans  cesse  les  sou- 
venirs du  général.  Dans  toutes  1rs  circonstances, 
Sieyes  manifestait  sa  |>eur  des  clubs;  président  du 
Directoire , il  fut  appelé  plus  d'une  fuis  à exprimer 
ses  prfnciprs  |K>lilii|Ucs  dans  les  solennités , et  il 
parla  eontre  l'anarchie  plus  vivement  encore  que 
contre  la  royauté;  )>ar  l'anarrbie  il  désignait  le 
parti  Jaeobin,  se  réveillant  >lc  son  suaire  du  0 ther- 
midor, reparaissant  bardimrnt  A la  tribune  (2);  ce 
parti,  appuyé  sur  deux  généraux  d'une  certaine 
capacité,  Jourdan  et  Augercau,  avait  de  nombreux 
amis  dans  les  conseils,  et  il  venait  d'essayer  la 
molion  de  faire  déclarer  la  patrie  en  danger,  réso- 
lution qui  avait  pour  but  de  jeter  le  pouvoir  dans 
les  bras  des  jacobins  : la  patrie  en  danger , c'était 
le  canon  sur  le  l’out-Neuf  qui  détermina  le  2 sep- 
tembre. Dans  tes  sombres  calamités  d'une  grande 
défaite , les  opinions  extrêmes  triomphent , parce 
qu'il  faut  manifester  de  l'enrrgieau  nom  du  peuple 
et  pour  le  peuple;  la  douleur  prend  les  masses  par 
toiili-s  les  libres  : la  patrie  en  danger,  c'étaient  les 
faubourgs  en  armes.  Celte  proposition , rejetée  à 
une  faible  majorité,  affecta  l'abbé  Sieyes;  la  peur 
des  jacobins  le  dominait  absolument;  à qui  allait-il 
s'adresser''  Ne  valait-il  pas  mieux  pactiser  avee 
Lucien  et  Joseph  Bonaparte , et  séparer  les  bona- 
(larlisles'  des  jacobins  ? Siryes  avait  lAlé  toiil  le 
monde  : Bernadotte , Moreau,  pour  le  changement 
qu'il  préparait;  il  craignait  le  cararlèrê  de  Bona- 
parte, mais  il  avait  besoin  de  son  épée,  cl  il  lui 


Voir  U rArreiponUance  diu  mon  tUâMrtdt  td  tIrttrAra- 
tiam,  Umc  I.  raidéJA  üU  que  Icfi  Xduiulrv«mjinu*fcrlU(ie'9«n'*< 
AUX  maint  de  V.  nient  tout  A hutcetCe  iiartiul^Uen. 

u'ral  toa  ainalque  le»  rojalitleaont  juxtf  lea  falU.‘ 
l4aÎ4CObtn»  «valent  fA|t,en  cffetJmipUonapr^»  leSû  pral^ 
rUI  A peine  «v«U-<in  pcrmÙde  (ori|ir  des  réunion*  potUiquei. 


LIÉS  (1790).  ISS 

avait  écrit  en  Égypte  au  moyen  de  l'ambassadeur 
(le  Prusse  à Gonslanlino{iU*  ; par  t.i  finesse , il 
croyait  se  sauver  de  la  dictature  militaire.  CVst 
.ninsi  (|iie  ni.*irchaienl  les  alTaires  putdiqufs  à Tin- 
térieiir  quand  le  çéiUTal  Bonaparte  mit  te  pied  sur 
le  sol  français!  Aux  rpoqiies  calmes  et  régulières, 
la  finesse  est  une  arme  qu'on  peut  utilement  em- 
ployer; mais  dans  les  temps  de  crise,  que  devient 
l.n  duplicité?  Quand  la  Force  s'exprime  et  réclama 
son  droit , que  |>eut-on  lui  opposer?  On  ne  |>eut 
sauver  une  situation  violente  par  les  termes  moyens; 
il  faut  souvent  l'épéc  pour  couper  le  nœud  gor- 
dien ; et  alors  vient  un  soldat  ! 


CIIAPITOE  XVIII. 


BITUATION  HILITAlRe  DC  L'rCROPt:  AU  DéBARQUCMKNT 
DU  CÉNfRAL  BONAPARTE. 


PlAo  des  alliél.— teuri  généraux  et  lenri  arméei.— Rnsiei. 
Suwarow.  ■»  Koraakow.  — Aiitrichieni.  — I/archiduc 
,^Cbarlc$.  — MiHa«*  — Kray.  — Anglaii.  — Duc  d’York. 

Alitercrombic  — Triple  invaiioo.  — Afm<‘ei  de  la 
répubiiiiue.  —Jourdan.— Sebérrr.—  Moreau.— Lecourbe. 
— Jouborl.  — ()péraU«ia  militairei  dan*  la  campagne 
d’Iialle,  de  Suit*e  et  de  (loliaade.  — Guerre  civile.  — La 
Vendée.  — Le«  chouans.  — Situation  maritime.  — Cam- 
pagne de  mer. 


1790. 


I.cs  révolutions  qui  agitaient  rintéricnr  avaient 
leur  source  principale  dons  la  crise  militaire  que 
subissait  la  , France  sur  ses  frontières.  Ilaremcnt , 
aux  jours  de  triomphe,  les  accusations  s'élèvent 
pour  dénoncer  le  pouvoir;  quand  une  administra- 
tion est  heureuse,  les  reproches  n'ont  niicunc 
efficacité;  ils  viennent  s'émousser  devant  le  mur 
d'airain  qu'oppose  la  victoire.  I.e  comité  de  salut 
piiitlic  pouvait  répondre  à tous  ses  ennemis  par  tes 
succès  de  14  armées;  mais  le  Directoire  en  était-il 
la?  La  siluaiiun  militaire  en  Suisse,  en  itatie,  eu 
Allemagne,  n’élaU-ellc  pas  mciiacce?Le  gouver- 
nement nvoit-il  répondu  aux  besoins  impérieux  de 
la  patrie?  Avaii-il  rempli  les  grands  devoirs  de  sa 
mission?  Triste  infirmité  de  l'Ame  humaine!  Ce 


qu’lU  M livrèrent  A de»  dCnonclaUont  et  A dr»  acciiMtlon»  de 
toute  capèce.  « U lauilra  en  venir  A renner  le  lieu  de  leur  ra»- 
lomblcmcQl,  dit  un  «(ên(  etranger,  pour  la  quatrlAne  foi».  D^jA 
il»  ont  <(•'  expulié»  de  ta  Mlle  du  RanCcc  de»  Tuilerie»;  ^t»  M> 
»e  »ool  porte»  dq_l*aulrc  cdld  de  la  Acioe,  dan»  regtlae  du  obuvont  ' 
do»  iacobiui,  rue  du  B»c,fauboorg  Sitnt-Snrui»ln.  • 
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I/FXnOI*E  PENDANT  I.E  CONStl.AT  ET  I/EMPIRK. 


«in'cllc  partlonDc  le  moins,  c*est  le  mnllicur;  Pop- 
posiiion  grandit  toujours  dans  les  crises  du  pou> 
voir  ; plus  il  est  faible , plu»  l'orage  gronde  autour 
de  lui  ; la  fortune  est  la  compagne  de  la  force  et  de 
la  confiance. 

I^s  négociations  diplomatiques  telles  que  nous 
les  avons  retracées  entre  les  puissances  <illié(‘«, 
avaient  eu  pour  objet  de  concerter  un  grand  mou- 
veinent  militaire  contre  tes  frontières  de  la  France. 
I.CS  voyages  fréquents  du  comte  Louis  de  Cobentxl 
à Pétcrsboiirg,  les  négociations  de  lord  Wbitworth 
auprès  de  la  Uussie,  de  sir  Morton  Etieii  à Virniic, 
avaient  amené  la  fusion  complète  des  puissances 
intéressées  à briser  la  prépondérance  absolue  du 
système  républicain.  Le  czar  avait  renonce  pour  le 
niumenl  à pousser  la  Prusse  vers  un  mouvement 
hostile  (I),  m.iis  le  prince  Ut'pnin  écrirait  avec 
quelque  ccrliliido  : «t  (pi'une  Fois  les  victoires  obte- 
nues, le  cabinet  de  Berlin  se  dessioernit  dans  une 
croisade  générale , et  soutiendrait  les  Anglo-Russes 
en  Hollande.  » Le  plan  des  alliés  était  vaste;  le 
mouvement  central  devait  s’opérer  en  Allemagne  et 
sur  les  bords  du  Rbin  ; les  Autrichiens  et  les  Bava- 
roi»  mareiiairiit  de  concert  sous  l'archiduc  Charles  ; 
par  la  Suisse  on  donnait  la  main  aux  ojiéralions 
militaires  en  Italie,  confiées  aux  Busses  et  aux 
Autrichiens  de  Suwarow  ; une  armée  déliarquaît  à 
Naples  H favorisait  rinsiirreMlon  de  toutes  les 
provinces  méridionales,  tandis  que,  dans  la  Hol- 
lande, ô0,000  Aiiglo-Biisses  se  déployaient  pour 
s’emparer  des'arseusux  cl  des  Rôties  b;iiavcs.  Après 
avoir  insurgé  les  Belges , ils  devaient  se  porter  en 
masse  sur  les  départements  du  Nord;  enfin  la 
cbüiianucrie  dans  la  Bretagne,  la  Normamlie,  cl 
les  Vendéens  attaqueraient  dans  rinlérieiir  les  forces 
de  la  répiildique. 


(1)  L'emprreur  Htil  ■▼ail  tomme  la  eanrédCratton  sennaoHur 
d«  nureber  ave«  Mit  4ao«  la  coalition  ; 

«SM.  l'ctnpercur  de  loulci  Ict  Rimkt . toujourt  anime  du 
même  leie  pour  la  caute  (Ira  touvcralni , cl  dCalrant  «teltrc  iin 
lermr  aut  ravacei  ci  aua  «ICaordrei  luI  rdpandut  par  le 

SeuTcnicmcni  Impie  tout  lequel  la  France gemlt.jiitqtir  dao»  >et 
paya  let  piui  eiolgnét^  — dlanl  atMolument  ddlerrnlnd  I envoyer 
te»  rerce*  de  terre  et  Je  mrr  pour  le  »oulicn  de»  malbcurcut  et 
pour  rétablir  la  royauté  en  France,  tant  admettre , neanmoin» , 
aucun  drrorntbremeni  de  ce  payt;  â réUbtlr  le»  ancienne» 
forme»  du  gourernrrnent  dant  le»  Fayt-Oa»  uni»  ai  dan»  le»  ca»> 
ton»  tultte»  ; » maintenir  l'itikcrlid  de  l'rmptre  scrmaniqiie  et 
â n'en  ebereberra  recomnenie  que  dantle  bonbeur  et  la  tran- 
qulllltédc  riurope;  ta  Frovidence  a Mot  tet  armct.ct  iu»qu*tci 
let  troupe*  ru»»et  ont  lrio«|>M  de»  emicmlt  dci  Ifdnr» , de  la 
rellcfon  et  de  l'ordre  toclal.  . 

• 8.  N-  l'empereur  éc  toute»  le»  Ituttle» ayant  ainil  déclaré  tel 
vue»  et  le»  moUf»  qui  ledlrlcent.adreite  cette  déclaration  » tou» 
lea  membre*  de  l’empire  ger  matilque.en  lot  Invitant  à unir  leur* 
ftirce»  aui  atenne»,  aOn  de  détruire  leur  ennemi  commun  aut»| 
promplcmrtit  que  pottllde.ol  fijbder  »ur  let  ruine»  une  tranquil- 
lité permanente  pnnr  eut  et  leur  potlérité. 

• sT  Sa  Najeaié  Impériale  de  toute»  le»  tiUfifet  «'«perçoit 
qu  U»  cecondoiil  »M  *uc<  et  qu'il»  k rallient  autour  de  lui , au 


Ce  large  plan  militaire  était  terondé  par  l'app.i- 
ritioii  en  Italie  et  sur  le  Rhin  tl'tinc  armée  «le 
80,000  Russes  dont  on  exaltait  le  caractère  sau- 
vage, la  discipline,  rol>éiss.inre  et  la  résolution 
marliair.  I.'arméc  anglaise  clIe-mème  «pii  devait 
opérer  en  Hollande,  complaît  dans  ses  rangs  un 
corps  auxiliaire  moscovite,  et  l’un  faisait  entrer 
dans  les  moyens  de  la  campagne  , i.i  |»réuMnri  d'un 
debarquement  de  30 Üu  10.000  Turcs  qui,  après 
avoir  chassé  les  Français  d’Égypte , devaient  $c  pré- 
srnter  en  Italie,  et  mêler  leur  bannière  aux  sol- 
dats cathotii|Urs  «le  Naples  et  du  souverain  pontife 
même  ; singulier  spectacle  d'une  croisade  chrétienne 
buus  le  croissant,  cl  dirigée  contre  l’esprit  du 
xvia*  siècle  (5)! 

La  coalition  était  puissante,  mais  elle  portail 
arec  elle-même  les  germes  d’une  profonde  disloca- 
tion ; scs  armées  se  com|(Osaienl  d'elcmeots  heléro- 
gèfücs.  L’était  un  tour  «le  force  de  la  diplomatie 
anglaise,  que  d’avoir  réuni  sous  un  même  drapeau 
des  cabinets  si  divers,  des  intérêts  si  hostiles  les 
uns  aux  autres  ; n’élait-il  pas  à craimlre  qu’une  fois 
en  cani{Kigne surtout,  les  armées  ne  fttsseiil  frap- 
pées de  la  singulière  position  ipi’on  leur  avait  faite? 
il  y avait  là  des  caractères  bizarrement  aceoif- 
plés,  de  justes  ambitions,  et  siirlotil  des  pensées 
dilTérentesdans  la  manière  d'envis.iger  la  fin  de  la 
campagne. 

Paul  l",  se  proposant  une  idée  générale  de  restau- 
râlions  européennes,  voulait  conquérir  pour  la 
Russie  l’ascendant  moral  qui  résulte  toujours  iriiti 
événement  préparé  par  un  concours  militaire;  le 
czar  s’élnit  donné  mission  de  rendre  aux  rois  de 
Naples  cl  de  Piémont,  leui*s  roiiruiines,  telles, 
qu’ils  les  tenaient  brillantes  avant  les  révolutions 
populaires;  il  songeait  à rétablir  les  Bourbons  sur 


lieu  de  ralentir  ton  taté.elle  redoublera  d'efforts  et  ne  remeur* 
point  »on  Cpéc  dan»  le  roiirretu , avant  d’avoir  vu  U cbuie  du 
moiitlre  qui  iiicnace  d'entflonUr  toute»  lo»  aulorliC»  légale*.— 
lait,  kl  elle  r»t  abandonnée  à elie-méme . elle  »era  obligée  de 
rappeler  »et  force»  dm*  te»  fftal»  et  d'abandonner  une  caute  ai 
mal  koutemie  par  ceux  qui  auraient  46  avoir  la  plu»  fraude  part 
a «on  irtompbe. 

• \ Caiacbina,  le  15  «rplrmbre  ivn  (vieux  alyle).  • 

(2)  Je  donne  Ici  le  traité  de  paix  et  d'alllanee  conclu  entre  lea 
Ruiactel  le»  Turc». 

Art.  l«r.  • Il  y aura  A Jamalt  palV«ainitié et  bonne InleUieencc 
entre  l-  M.  IVmpcrrur  de»  Ottoman»  et  l’empereur  de  loulet  - 
lea  Ruttiet.  leur»  empire»  et  leur»  fujeit.lant  »ur  terre  que 
•itr  mer.  de  mauléro  que,  par  cette  alliance  défcn»tve.  Il  a'éla- 
lilira  entre  eux  une  union  »1  Inllmc  qu1l»  aiirxml.  * rarcuir,  le» 
méinrt  iml»  et  Ica  même»  ennemi».  In  conséquence.  Leur» 

■aictlé»  proroeiient  de  t'ouvrir  tan»  réterve  l'une  a l'autre  »<ir 

tmi»  le»  ohjrttqiil  concernent  leur  tranquillité  et  »6reté  retpec- 

tivet.  et  de  prendre  loulc»  let  mr«ure*  nécetitlret  poitrt'op-  ^ 

poter  s toute  entreprite  botllle  rl  qui  leur  «eralt  oiiUlblc,  et 

pour  rétablir  la  IrauquUlIlé  xénérat^»  (Traité  d'alliance  iléfeo- 

ilve  entre  s.  X . | capercur  do»  ottoman»  et  6.  X . tVmpereur  du  ^ ' 

Riiulc  Dite  de  Cuu^nlluopic.  le  Zldécembre  I79S.) 
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l’I.AN  DES  A 

!e  lr6no<le  France,  et  avec  c»\  , l’e^prU  <lc  cheva- 
tnîc  et  lie  noI>Iesse  ; celle  manie  de  reronslritriion 
de  Tordre  social  ancien , allait  chez  Ttmpcreur  à ce 
point  qu'il  s'êlait  déclaré  souverain  de  Tordre  de 
Malle,  comme  s'il  pouvait  remuer  encore  un  fan* 
(dîne  de  (joiivrrnement.  comme  si  un  Circc  schisma- 
tique  était  apte  à saisir  Tépée  du  grand  maître 
orlhodoxc.  Les  ordres  de  chevalerie  iTélairiU-ils 
pas  morts  avec  Tespril  chevaleresque?  (,Mil  pouvait 
reh  ver  la  hannière  de  Tordre , flétrie  par  d'indignes 
chevaliers?  La  chevalertc  élait  alors  comme  res 
corps  de  hauts  barons  noircis  par  les  Ages,  que 
Ton  retrouve  dans  la  tombe  avec  Tarmurc  ronillée 
et  le  gantelet  ronge  par  le  temps.  Le  résultat  poli- 
titpie  de  cette  croisade,  était  pour  la  Itiissie  une 
question  d'influence  sur  le  midi  de  TKiiropc  ; le 
czar  li.iliituail  les  peuples  â voir  1rs'  Ilusses  appa- 
raître dans  les  affairés  qui  se  traiteraient  en  Italie , 
en  France  et  en  Allemagne  ; tontes  ces  restanrolions 
accomplies,  le  cabinet  de  Sainl-I'éter>boiirg  deve- 
nait la  preiiiiêre  puissance  dans  Tordre  politique. 
Les  Russes  iTuvaienliiu'un  vœn,qiTun  désir, c'était 
de  toucher  le  sol  de  la  France  : leur  imagination 
orientale  saluait  déjà  les  toiii^*  de  i\otre-I)amc. 
Paul  1*^  voulait  restaurer  les  Rourbons  sous  Tori- 
flamme  fleurdelisée  protégée  par  Tuiglc  «les  czars. 

Le  cabinet  de  Vienne  nVtail  p^^ircocciqié  «te  la 
même  idée  ; pour  lui , la  restauration  des  Bourbons 
n'était  qiTiin  but  de  second  ordre , et  Ton  peut 
ajouter  que  cette  cour  élait  opposée  à la  recodsli- 
tulion  absolue  de  la  monarchie  française  avec 
l'Alsace,  la  Lorraine  et  la  Franche  Comte  ; si  la  cour 
de  Vienne  était  décidée  é rélâtdir  le  roi  de  Naples 
par  l'intérél  que  lui  portait  l'impératrice,  il  ne. 
voyait  pas  avec  le  même  sentiment  de  sollicitude 
le  rétaidisseiDcnt  du  roi  de  Piémont  et  de  Sar- 
daigne. I.a  victoire  couronnant  leselfofils  des  puis- 
sances athées,  le  plan  de  l'Autriche  était  de  proKler 
des  riches  dépoiiiiles  en  Italie,  et  d'une  meilleure 
fronlitre  en  Suisse,  sur  le  Khiu,  de  manière  à 
grandir  son  territoire  et  son  influence  dans  le  pré- 
sent  et  Tavctiir.  La  révolution  avait  déjà  donné  à, 
TAulriche,  par  le  traité  de  Campo-Forniio,  Venise, 
i'istrieet  la  Dalmatie;  quelques  succès  heureux,  en 
Jui  assurant  la  paisible  possession  de  la  Loralifirdie, 
|M>uvaienl également  lui  attrihner  un  meilleur  tracé 
de  forteresses  dans  le  Tiémoiil  (1).  L'Autriche  sa- 
criflait  au  besoin  la  maison  de  Carignan , lice  depuis 
un  siècle  h la  monarchie  de  France;  elle  aurait 
volutiticrs  consenti  à un  partagé  qui  fit  disparaître 
la  royauté  du  Piémonl,  pour  donner  uuc  indemnité'^ 

(I)  MKcSo'de  I.  de  Kallticliaf,  ambtSMaeor  ^ Mul  l«r  à 
Vienne. 


,2,  li  r 4,.Mir  celle  eii*d«luio» , un  lim  fort  ntrleut  'de 
moc^lciir  le^comle  «te  ?(»«  q»l  avsil  un  (•Mte  d'unteier  ui- 
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à 1.1  Fimucc  i)in$  un  Irailv  ilvflnilif  itc  |i,iix  .itcc  I.1 
ré|iiil)liiiiic.  Avec  sa  |H'nsfe  irégolsnir  inililaira  cl 
polilii|iic,  l'Aiilriclic  n'avait  pas  le  müme  inli’ri^t 
ipic  rcmi>cmir  Paul , cl  cc  (lisscntimiMit  sur  les 
|)rincipcs  .levait  néecssalrcnirnl  ami-ncr  de  l'iii- 
rci'lituile  cl  du  mauvais  vouloir  dans  la  marelie 
Siniiillanéc  des  alliés  sur  nos  frontières. 

I.’ Angleterre , à son  tour , avait  son  i.l.-e  fixe . et 
lies  résultats  in.arialilrs  dominaient  sa  pulitiipie. 
I.es  armées  anglaisi's  n'opéruirnt  i ffceliveiiirnl  <pie 
sur  trois  points  : l'Égypte,  la  Sicile  et  la  Hollan.I.'; 
dans  l'Égypte,  la  flolle  et  les  troupes  de  iléliargne. 
inrni  luri|ucs  on  anglaises,  avaient  pour  mission 
d'expulser  les  Français  iln  territoirr,  parce  ipic  de 
là  ils  menaçaient  l'Inde;  on  voulait  en  finir  avec 
la  colonisation  de  l'Égypte  sons  le  drapeau  trico- 
lore; la  mort  de  Tiiipoo-Saeli  mettait  .i  la  disposi- 
tion lie  F Angleterre  .1rs  forces  considéraliles,  et , 
chose  merveilleuse,  une  expi-ditioii  .le  plus  de 
trente  mille  hommes,  composée  .le  cfpsyes,  d'artd- 
lérfe  anglaise  et  écossaise,  s'eml>ar.|ua  .lans  la  mer 
Rouge,  pour  prendre  les  Franç,iis^ revers,  et  les 
refouler  vers  le  Nil  (ï);  on  en  revenait  mi\c[io.|ncs 
fahnlruses  d'Alexan.Ire  et  des  Ploléinees.  A Naples , 
les  Anglais  poursuivaient  leur  i.lée  coininercinle  : 
ils  avaient  besoin  .l'un  point  .l'appui  .l,ins  la  Médi- 
terranée, poste  avancé  .le  Gibraltar;  ils  hlu.piaient 
Malle  prête  à SC  rendre;  ils  convoitaient  avec  ardeur 
les  Iles  .le  la  mer  Adrialiqiir,  et  la  Sicile  devait  leur 
servir  comme  d’un  grand  grenier  pour  alimenter 
leurs  étahlisscmenls  .lans  la  Hé.lUrrranée,  Enfin 
lA  Anglais  opéraient  également  en  Hollande,  .le 
concert  avec,  les  Rosses  : ici  leur  campagne  se  liait 
à nue  |K-nsce  de  prépondérance  maritime;  le  cabinri 
de  U.  l’ill  voulait  s'rm|>arrr  de  la  fiollc  b.ilave, 
brftler  les  arsenaux  d’Anvers , de  Rollcnlam  et  du 
Z.iy.lcrzéc  (3).  Si  les  n^inislres  anglais  p.irlairnl 
encore  .l’une  restauration  de  la  maison  (rUraiigect 
.l.'S Rourbons,  c'est  qn’ilséspéraient,  parce  moyen, 
obtenir  la  mèiue  Influencé  sur  le  continent , que  la 
Russie  désirait  elle- même,  par  l'appui  qu’elle  prê- 
tait biix  xirilirs  dynasties.  En  résumant  la  situation 
respective  des  alliés,  on  pouvait  conclure  qu'il  y 
avait  coalllion  momentanée,  pins  encore  que  cohé- 
sion de  principes  et  d'intérêts;  chacun  avait  son 
plan  distinct  et  son  anibilion  séparée.  Ce  vaste 
ccliafaii.lage  devait  i roulrr  à la  première  résistance 
d'un  goiiverncineiil  fort,  et  d'une  armée  hardiment 
mênec  an  combat. 

I.es  fénéraiix  que  l'Europe  mettait  à la  tète  de 
ses  arnien  n’étaient  pas  capables  de  concilier  des 

d»o*  celle  eipeülllon  de*  cipaye»  f»our  l'impie. 

\ olr  l4  «iltcutsioii  du  p^rlcmeol  ‘ Repitt.  lî09t  t «lit 

sua  plu* lard, celle  pcn*i!c  »o  rppraduitli  Jjoi  reipédllion 
d'AoNcrten  1809. 
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inUrèH  »i  ili*m  et  une  |>oliliquc  si  incohérente. 
Comme  talents,  cet  fénéraiit  ot.nienl  rrmarqii.nlilrs  ; 
jamais  peut-être  il  n'y  eut  une  réiipiou  d'iifiiciers 
plus  liahilurs  au  métier  de  la  tjurrrr.  I.a  Itiissie 
donnait  le  commandement  h Siiuarnvtr.  te  rieil  et 
,antii|Ue  défenseur  de  l'empire,  le  générai  ipii  montra 
sa  liaunière  aux  Turcs  et 'aux  l’olonais  v.lincuA'.; 
Suwarow  avait  peu  d'instruction  militaire^ Itiisse  ' 
par  l'esprit  et  les  manières,  spirituel,  moipieur  i 
la  manière  des  liarhares , il  n'avait  pour  plan  de 
bataille  qu'une  seule  maxime  : marcher  en  avant  ; 
compris  et  aimé  parle  soldat  russe,  c'était  pins 
eiieore  sou  |ière , tou  pontife  de  gii^rrc  que  son 
*j[énéralj  une  superstition  religieuse  se  mêlait  à 
rohéissanca  que  l'armee  lui  parlait.  Suwaruw  était 
pour  le  soldat  un  iiriül',  il  riait  et  pleurait  avec  lui  ; 
il  conim  indait  l'obeissanre  la  plu'tâ4i1iSalue;  Igs 
Ilustes  soiilTrairnt  quand  Suwarow  souffrait  lui- 
même  ; ils  élairut  joyeux  de  set  victoires , Rers  de 
set  décoratinnl  et  de  ses  triomphes  (1).  Suwarow 
avait  cette  intrépidité  qiiitpnt  lieu  de  génie, Ce  coup 
d'oeil  juste  qui  saisit  toutes  les  fautes  de  ton  adver- 
saire pour  en  proHier  sur  le  champ  de  bataille.  On 
a eherrhé  du  ridicule  dans  celle  physionomie  ; en 
l-'raiirc,  tout  ce  qui  n'a  pas  le  type  français  est 
soiimisàde  nioqiieiiset  paroles;Suuarow  est  resté 
grand  parmi  les  Russes.  Korsakow.'Aon  lieutenant, 
ii'avait  pas  les  talenls  mililairé^e  Suwarow,  ni 
cet  inslinct  subit  qui  sait  prendre  une  résolution  ; 
tes  mouvements  étaient  lents,  parce  qu'il  eominan- 
liait  à des  soldats  qui,  sacliant  mourir,  ne  ruiiiiais- 
saienl  aucune  de  ces  maniriivres  alertes,  aucun  de 
ces  eiilrainenirnls  admirables . qui  tant  de  fois 
assurèrent  la  victoire  aux  Français.  Korsakow  allait 
agir  en  Suisse,  tandis  que  ton  général  en  clief 
Suwarow  se  porterait  en  Italie  arec  rapidité  ; tous 
deux  devaieiil  se  réunir  au  pied  des  Alpes  *et  sa 
grêler  la  main  dans  l'invasion  des  provinces  du 
Rhùne  et  de  l'Isère. 

Les  Autrichiens  étaient  placés  sous  les  ordres  de 
l'archiduc  Charles,  prince  jeune  alors,  un  des  tac- 
ticiens les  plus  remarquables  de  la  nniivelic  école  if 
Norcaii  l'avait  ainsi  jugé  (i).  Comme  il  arrive  tou- 
jours en  Autriche,  l'arcliidiic  était  placé  sous  les 
instructions  du  conseil  auliqur,  métliodiqiie  et 
vieilli,  qui  dictait  les  plans  de  campaguê  et  arrêtait 
les  opérations  militaires,  hul  ne  jirésentait  |>eut- 
ètre  un  aussi  beau  caractère  que  l'arcldduc Charles; 
il  avait  de  la  franchise,  une  loyauté  à l'épreut;^  des 

(1}  ■ tewarow  Ml  d'une  petite  «Ulure.  malsros  un  peu  noûld  ; 
wi  c^veui,  bUncieomme  U tieige,dépÔM;ntd«  te*  Ms&anie 
cldii  an*,  mal»  cbavuu  de *c«  mu*cle*c»t  engnre  anime  d'une 
rapide  et  redoutable  t'UallciU*.  Le  (ci^  la  prt^vutudr  aonLiljyis 
ac*  |>a*,  dana  leu*  aea  nOfremniU,  eooicuc'  Ift^conUim^ani 
limtci»e»parolca,«|ulM>ntÿrcique  autant  d'apo^tbecmea.  Tout 
•en  art  ceoaiile  dana  U terrlMc  «nerfle  qu'ii  «U  donner â t'imn 


sentiments  éhcvalerrsqiirs  si  nobles',  qu'on  cAt  dit 
le  premier  geiilillioininci  d'Europe  ^ la  politique  du 
r.vliinel  n'enirait  pas  dans  sa  lélc,  tes  siiblililés  fui 
claii'iil  étrangères  ; il  ne  savait  que  le  rhamp  de 
bat.ville.  Iieaii  livre  qui  s'ouvrit  devant  lui  plus 
glorieux  eneore  à Esliiig!  Deux  généraux  de  pre- 
mier ordre  romballalciit  à ses  rAtés  pour  la  cause 
de  l'AutricKé  ; Kèay,  un  des  oSIciers  remarquables 
de  r.'irmér  alleniaiide . iiiametivrait  en  Siifsse , et 
devait  s'unir  è Korsakow  ilaiis  'uii  moiivrniriit  coio- 
miin  |iar  le  Saint  Gotliard,  tandis  que  Mébis  prépa- 
rerait tes  voies  aux  Itiisses  ilc  Suwarow  p.vr  une 
m.irclic  parfaitement  combinée  en  Italie.  Ain-i  le 
llliin  , la  Suisse,  la  l.nmhardiert  le  Piémont,  étaient 
1rs  jinints  principaux  par  lesquels  les  alliés  devaient 
faire  irruptioii  ^lanl  le  comr  de  la  France;  ils 
s'étaieut  donné  rendei-voiis  dans  l'Alsace,  la  Ixe-j* 
rallie  et  la  Féanchc-Comtè,  pour  faire  ensuite  leur 
jonction  sur  U,ÿinr  (3). 

I,r$  Anglais  avairnt  pour  chef  le  duc  d'York, 
prince  de  la  maisob 'royale , o||^er  de  courage 
coiiirac  tous  les  Briiiiswirk  , mafs  avec  des  laleuls 
limités^ un  maiiqiieabsolu  de  volonl^l  li'éiier  g!e. 
Ee  prince  d'Or.vuge  , ri'présentant  le  slatboudérat, 
ilévait  egideiiieiil  marcher  sur  le  conlinriil  ; mais 
rAnglelrrre  voulait  rester  maîtresse,  en  deflnilive, 
des'  résolutions  è'  prendre  en  ce  qui  louchait  1rs 
Pays-Bas;  eBc  ne  se  souciait  pas  que  le  prlaéé 
d'Osangr  pi-lt  trop  d'ascendant -mis  la  guerre,  et 
clle^fn  avait  déféré  la  partie  active  au  général  'Àher- 
crombic*  un  des  ofliders  les  plus  di'sliiigiiés  de 
l'armée  hrilaiiniqiic  ; le  corps  eiixiliaire  russe  restait 
sous  1rs  ordres  du  dite  d'f  ork,  selon  la  méthode 
anglaise  qui  consiste*  c|>argiicr  le  sang  national  en 
rçiiiployanl  celui  desaiixiliairesét  des  étrangers.  I.vs 
int^clions  riaieiil  fornirllNÇ  le  cahfhel  de  M.  Pin 
en*  vunlait  .siii  tont  aux  arsenaux  et  aux  Huttes 
hataves  (i).  En  cnrisagrant  dune  ^e  bien  près  la 
coalition  qui  SC  développait  contre  la  rrpiibliqiic 
française,  if  y avait  mille  intérêts  hoslileSj^  des 
jalousies,  des  Vivalilés ; on  voyait  des  nations, 
.vieilles  ennemies , marriier  sous  le  même  dra|ieau, 
cl  tout  eela  devait  rendre rsseiiliellemcnl  faillies  1rs 
premiers  efforts  militaires  des' alliés  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Alleiiiagiie. 

r ^Néanmoins  , éidtc  coalition  si  mal  joiiilr  présen- 
tait, à l'extérieur',  un  aspect  formidable,  cl  le 
Directoire  dut  tonger  à une  de  ces  grandes  résis- 
tance^ qui  salivèrent  la  (latrie  aux  joiii^  périlleux 

'^cavl'tatSal»,  qû^Mlii  Inl  •viraient  tnvlDClblev.  i Vutr  Se 
X.  (icimie.oincler  «ti  *ffvU:x«lg  Xaule.) 

5apol^on  eUt*l9H|ot>r7^ne  (nnde  mlllUire  pour 

l'ârcbitiiic  Çharle*. 

C’e*tlO pùo 4c campagne  «le» «liftfi eu  IM4.*: 

(4}  ut»cour»«u  parlement,  «eptembre  tî99- 
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du  comité  de  salut  public.  I.c  plan  de  campa[^ne , 
dont  il  reste  encore  les  éléments  principaux  aux 
arcliives  de  la  guerre,  était  parfaitement  combiné 
et  d’une  hardiesse  peu  commune  ; il  fut  l’œuvre  de 
Jout)ertctde  Moreau:  par  lesrcvolutionsde  Naples, 
du  Biéniont  et  dej.lume , la  république  n'avait  plus 
à craindre  l'inter^eniion  des  armées  piémontaise  et 
nnpütilainc  ; les  généraux  Cliampionnct  et  Macdo> 
nald  mamteoaient  le  repos  et  rol>cfs$ance  au  sein 
de  ces  populations  ardentes  pour  la  révolte.  I«a 
pointe  militaire  sur  Naples . si  hardie,  avait  réussi, 
gr.ice  à la  lilchelé  «les  armées  napolitaines,  se  dis- 
sipant comme  les  nuées  sur  Ir  Vésuve.  D’après  le 
plan  de  campagne  adopté  par  le  Directoire,  les 
coups  prinripniix  devaient  se  porter  en  Allemagne; 
le  général  Jourdan  marchait  à la  face  de  l'archiduc 
(Charles,  dans  la  Souabe  au  delà  du  Rhin  ; Masséna 
recevait  le  conim.irHlement  de  l'armée  d'Heirétie, 
opposer  aux  Autrichiens  du  général  Kray,  et  iin 
})eu  plus  lard,  au  corps  russe  de  Korsakow.  En 
Italie,  ScluTiT  rei^iil  la  mission  décisive  de  refouler 
le  général  Mêlas  avant  l'arrivée  des  Hii$s(*sdu  feld- 
maréchal  Suwarow  (1)  ; au  nord , enfin , du  côté  de 
la  Hollande,  la  garde  de  la  frontière  contre  l'inva- 
sion des  Anglais  du  duc  d’York  cl  d'Abcrcrombie, 
fut  confiée  au  général  Brune»  promellaiU  de  rejeter 
les  Anglais  dans  la  mer.  l.e  Directoire  avait  invoqué 
la  force  et  le  dévouement  de  ses  mcilkurs  géné- 
raux ; Jourdan,  ardent  républicain,  avait  alors  une 
certaine  réputation  militaire  ; Masséna  riait  un  des 
meilletirs  lieutenants  de  Bonaparte  ; Macdonald 
pouvait  citer  de  belles  campagnes,  et  Brune  comp- 
tait l invasion  de  la  Hollande  sous  Pichegru , parmi 
ses  titres  de  gloire;  Schérer,  le  plus  incapable  de 
tons,  dévalisa  position,  en  Italie,  à la  confiance 
de  RewbeU  qui  lui  avait  donné  le  ministère  de  la 
guerre;  Cliampionnet  n'était  pas  sans  talents  et 
sans  intrépidité;  il  avait  secondé  Macdonald  dans 
sa  marche  si  rapide,  si  décidée  sur  Rome  et  Naples. 

Les  premiers  mouvements  militaires  ne  furent 
point  heureux  pour  les  armes  françaises;  le  gé- 
néral Jourdan,  hardiment  avancé  dans  l'Allemagne, 
éprouva  une  défaite  complète  : l'archiduc  Charles 

(1)  • Bcherfr  p«rut,  el  fui  accacllll  avec  «les  munnure*  et  dea 
hu<!ei.  Lon(|iic  Moreau  arriva, (ca  toldal*  le  précipitèrent  autour 
de  lui , balaèrent  tratte»  el  ton  cbevil,  et  le  proclamèrent 
haiilcroeut  en  diaanl  : «•  Voila  notre  sauveur,  notre  cher  Moreau, 
c’eat  lui  qui  cit  noire  général.  • Sebèrer  nVul  rien  de  mieux  S 
faire  qu*a  prétexicr  une  maladie,  el  ac  retirer , et  le  Directoire 
n'a  pu,  do  ton  cèlé.  ae  diapenacr  de  nommer  général  en  chef,  ce 
même  Moreau  qu'il  n'a  aucune  ralaon  d'aimer.  » (pépècbe  du 
minisire  de  Pruaae  au  comte  de  UaugwUx  ) 

Auaai  ta  plu*  grande  renommée  entoure  lea  généraux  allléi; 
on  exalte  snwarow,  cl  voici  un  ukaae  de  l'empereur  Paul  : 

■ AAn  de  perpétuer  juaque  daoa  la  poatéiitë  la  (dui  reculée  le 
aouveoirdea  exploita  de  noire  feld-maréchal,le  comte  de  Suwa> 
row  KImnIskI.  qui,  a la  tête  de  noa  armées  victorieuaes  et  de 

c*pr.picur.  — l’cukope. 


profita  de  ses  fautes;  nos  bataillons  épars  revirent 
les  eaux  du  Rhin.  Eu  Italie,  d'autres  échecs  firent 
peser  sur  les  généraux  français  une  triste  respon- 
sabilité; Schérer  fut  battu  à Vérone,  à Magnano; 
Moreau  fit  des  prodiges,  mais  la  victoire  , femme 
capricieuse,  avait  cessé  d'ètre  fidèle  aux  soldats  de 
la  république.  Masséna  éprouva  une  défaite  ilevant 
les  fortifications  de  Feldkirch  ; depuis  ce  moment , 
les  Français  furent  en  pleine  retraite  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Le  plan  qui  consistait  à 
empêcher  la  jonction  ties  Russes  et  des  Impériaux 
ue  réussit  pas  ; les  corps  du  général  Macdonald , se 
retirant  de  Naples,  furent  un  moment  coupés. 
Jamais,  depuis  l'invasion  de  179â,  la  France  n’avait 
été  dans  un  si  grand  péril  (2).  Au  nord,  une  dépêche 
télégraphique  annonça  le  débarquement  de  la  flotte 
anglaise  avec  une  armée  considérable  sur  le  Texel  ; 
encore  quelques  malheurs,  et  les  alliés  touchaient 
les  frontières  ; les  Cosaques  déjà  insultaient  le 
Dauphiné,  et  Mêlas  se  proposait  d'opérer  sur  le 
Piémont  et  le  Var.  On  rêvait  de  nouveau  au  siège 
de  Toulon. 

Celle  triste  situation  militaire  précéda  la  révolu- 
tion du  30  prairial;  le  changement  du  Directoire 
avait  amené  plus  d’unité  dans  les  forces  du  gouver- 
nement ; le  général  Beriiadotte  prenait  le  départe- 
ment de  la  guerre , cl  on  lui  doit  celte  justice  histo- 
rique, qu'il  déploya  dans  les  périls  communs  une 
énergie,  une  force,  une  prévoyance  qui  ne  furent 
pas  iiiiUiles  au  premier  consul  bien  avant  la  bataille 
de  Marengo  (5).  Bernadotle,  administrateur  surtout, 
avait  sous  sa  main  peu  d’élémcnls  d’organisation  : 
l’argent  manquait,  les  conscrits  hésitaient  à se 
rendre  sous  les  drapeaux  où  ils  demeuraient  sans 
vêlements,  sans  armes.  Le  ministre  ne  négligea 
rien;  Padniinistralion  prit  une  impulsion  nouvelle 
et  forte  ; ses  proclamations  aux  armées  curent  une 
teinte  antique  el  républicaine  ; il  invitait  généraux 
el  soldats  à faire  de  nouveaux  eiforts  pour  sauvèr 
la  république. 

Le  ministre  avait  auprès  de  lui  un  jeune  secré- 
taire, fils  de  la  révolution  , aux  fortes  éludes  , et 
lié,  pur  ses  antécédents,  à la  société  des  jacobins;  il 

celle*  de  l'empereur  d'Ailcmagac.  a dans  quatre  mol*  délivré 
toute  rit.ille  de  «c*  Impie*  conquérant* , et  rétabli  le»  royaume* 
et  le*  inttitiiiloii*  légale*: et  voulant  lui  donner  A la  face  de 
l'Europe  une  marque  de  notre  aatUfacUon , nous  lui  avons  con- 
féré, a lui,  général  feld-marécbal  comte  Suwarow  Rlmnliki,  la 
baille  dignité  de  prince  de  l'empire  russe,  avec  le  titre  de  l'Ita- 
lique. ?lou*  voulons,  et  II  nous  plaît  que  cette  dignité  soit  béré- 
dlialrei  tou*  *e*  succeMeur* . mâle*  et  femelle* , et  qu’il  «oit  et 
■igné  le  prince  italique  Alexandre  Baillowllcb,  comte  Suwarow 
■iniiiiski. 

• fait  i Paulowsk  , le  8 août  fTW. 

■ PaOL>  w 

(3)  Le*  circulaire*  de  Bernadolte  exislont  en  original  aux 
areblve*  de  la  guerre.  . • 
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fut  tefODtIé  |>ar  sa  sagacitc  et  son  ardent  amour 
pour  ta  pairie.  Le  general  BernadoUe  cherchait  à 
révriller  dans  les  camps  cet  es]>ril  public  qui  sem- 
blait s’effacer  de  l'armée;  si  le  (général  Bernadotte 
donnait  un  conimandemenl  en  chef  à Champiuimet, 
le  Directoire , par  l’urgatie  de  l'abbé  Sieyes , indi- 
quait pour  conduire  l'armée  d'Italie  , le  jeune 
Joubert,  sur  lequel  se  rattacliail  plus  d’une  es- 
pérance , tant  le  mouvement  (mliliqnc  se  liait  alors 
à une  révolution  militaire  (I);  on  ne  croyait  pas 
possible  de  sortir  de  la  crise  sans  l’appui  d’une 
armée  et  d’un  général  ; l'abbé  Sieyes  voulait  orga- 
nber  la  victoire  au  proKt  de  ses  plans  de  coiislilu- 
tioQ.  i/C  général  Joiibert  se  rendit  lentement  à son 
poste  (â);  scs  négociations  avec  le  Directoire  . son 
amour  pour  mademoiselle  de  Monthuloo,  ces  fleurs, 
ces  roses  jetées  sur  ses  pas,  l'enipéchèrent  «l’ac- 
complir sa  deslinee  ; la  mort  le  frappa  à la  san- 
glante bataille  de  Novi  ; les  bardes  de  la  république 
purent  célébrer  les  funérailles  d'une  si  belle  re- 
nommée. 

Depuis  le  30  prairial  il  y eut  pliis  d'énergie  ; les 
armées  se  réorganisèi*ent,  mais  les  causes  réelles 
du  succès  obtenu  par  les  républicains  , furent 
surtout  les  quert^Jlcs  iiilcslincs  et  les  Jalousies  qui 
s'élevaient  île  toutes  parts  entre  les  généraux  russes 

(I)  Volel  ce  que  Joubert  écrivilt  eu  airectoire  : 

• Citoyen  directeur , cocni>tez  'i>Mi*  encore  *ur  mon  dévoué* 
ment  que  *ur  o»eo  laiesU  mülUIrca.  si  Je  no  meurt  pot  eu  com* 
baltont  les  ennemlt  de  U république , toyei  bien  tOr  que  Je  ne 
vivrii  que  pour  U defendro.  Je  part  pour  l’trraéo  avec  l'Inlcn* 
lion  do  ne  pat  uuteraux  Auilnr-Ruttet  le  lempt  de rCiinlr  toute» 
leur*  forée» . déje  trop  nombreuio».  A mon  arrivée  Jo  leur  livre 
le  combat,  ban»  peu  de  Jour»,  aUcudvi-voui  â recevoir  la  nou- 
velle d’uno  sr*Ddc  victoire  ou  celle  de  ma  niori>  ■ (LclUre  de 
iobberl  au  prétldml  du  airectoire.  ) 

(n  Voici  quclquet-unci  de  oe»  ckculalrea  du  géQéral  Berna- 
dette. 

Le  miniaire  de  la  fuerre  i l'armée  d'iuile. 

Paru, le  11  fnicUdur  an  vu  ,2s  aoAt\ 
m Caché  dan»  lét  rangs  olucur».  Il  y a iroU  ans,  Joubert  éUtt  â 
peine  eonnu;  Il  meurl  aujonrd'bul,  Dtanl  lea  regarda  el  l'ratUne 
de  l'Europe  enUére.  Quel  ctl  le  aecret  de  celle  répulailon  a) 
grande,  aoidala  de  la  pairie?  Ce  prodige  eU  encore  un  de  ceux  de 
la  liberté.SlIeéiéve  Juaquedaii»  le  ciel  aeagénéreux  défenaetira. 

• Joubert  fui  un  deaplua  ardenta;  Il  ne  croyait  pat  que  même 
aoua  la  lente  unaoldat  eût  lo  droit  de  ae  croire  étranger  à la 
république.  Incertain,  Il  y a »lx  moU,  s’il  conibatlrall  encore 
pour  elle  en  Italie,  Il  avait  courageuaemeut  renoncé  A aa  propre 
renommée. 

. > La  constitution  a repris  aon  empire,  Joubert  doit  reprendre 
du  »ervlce:  le  momeulett  veaude  rejoindre  aeafrérea  d'aroteai 
Impaiient  de  continuer  ta  gloire,  il  n'eat  pas  arrivé,  qu*il  péril  S 
la  deur  de  l'ige  au  milieu  de  voua. 

« Tombé  de  cbcval,  il  voua  criait  en  expirant  :«  Camarade* , 
c’eat  aux  ennemis  qu’il  faut  marcher-  • Voua  av«i  entendu  aa  voix 
moufBole.  voua  avex  Juré  sur  aa  tombe  de  le  veuger  i voi  larmes 
ne  seront  point  stérile». 

• Si,  dan»  cc  fatal  combat, qui  n’eat  point  une  défaite.  U a été 
comiiiU  lino  faute,  c'c»t  celle  de  la  ralllance  Immodérée.  Je  n'ai 
qu’un  cqpacll  » vuu*  donner  : la  aage»ae  dan»  le  courage. 

« baliiea-voua  autour  du  principe  éternel  de*  victoires,  la 
ditclpllne  Xllenoiia  rendra  lot^  le*  avantagea  qui  ne  sont  que  dir- 
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vt  autrichiens  dans  celle  cainp.igne.  A mesure  que 
le  plan  des  alliés  recevait  son  cxéctilion,  les  rivalités 
SC  formulaient  d'une  manière  plus  complète  ; les 
Autrichiens,  presque  maîtres  de  l’Ilalic,  voulaient 
eu  disposer  à leur  gré  ; pleinement  .s.^lisraits  d’avoir 
délivré  le  Milanais , ils  portaient  leur  atlcrilion  aiors 
sur  le  Piémont  pour  assurer  une  nouvelle  frontière, 
cl  les  vieux  projets  de  la  maison  d'Aulrichr  se  r^'^ 
veillaient  contre  les  Carignan.  Le  cabinet  de  Vienne 
voyait , avec  dé]>il  cl  quelque  craniU*  scerèt^.  U s 
Russes  prendre  possession  des  vdlr.s , et  ^rier,  nu 
nom  de  leur  czar,  des  Carignan  HT  des  Boürlvons  , 
comme  si  rAiilriche  ne  devait  pas  rester  maîirme 
des  négociations  ultérieures.  Ensuite  un  tvliaugc 
de  roots  durs  avait  lieu  continmlicmetti  entre  les 
officiers  generaux  des  deux  anin-es;  korsakow 
tuanifeslail  un  mépris  profond  pour  les  uflii-iers 
autrichiens,  déjà  blessés  de  marchi  r sous  la  con- 
duite «les  Russes  ; ü résultait  de  ces  dissidences  une 
grande  incertitude  dans  les  mouvemenls  mili- 
taires. 

La  haute  tète  de  la  campagne , le  prince  Charles, 
était  tombé  malade  presque  au  début  «le  la  guerre, 
00  «lisait  même  qu'il  s’était  retiré  de  dépit  ; l'armée 
autrichienne  manquait  d'iinilc  cl  de  résolution;  elle 
se  croyait  seule  capable,  par  sa  civilisation  et  sa 

féré*'  bca  renfort*  nombreux  dé  toute*  arme*  vent  vou»  tecon- 
drr  : que  le*  vieux  soldat*  donnent  aux  jeuDC*  conacrll*  l’exemple 
de  l'ordre  et  du  devoir. 

• Brave*  ami*,  avancée , la  patrie  vou*  aprello.  non , quoi  que 
fa»«e  la  coaliilon,  la  tource  dea  généraux  n'csl  point  tarie. On  a 
pu  dire  loiu  le*  roi* , que  U nature  *é  repose  quand  elle  • pro- 
duit un  grand  bommoijo  vol*  parmi  vou»  plu*  d'un  Bonaparte 
et  d'un  Joubert.  La  liberté  a changé  la  nature. 

• Signé  : BemadoUe.  ■ 

Le  ministre  de  la  guerre  au  général  Champlonnel. 

Parla,  le  11  fructidor  an  vu  (28  août). 

• L'armée  de*  Xlpe*  est  réunie  à celle  d'Italie.  Le  oirectoire 
exécutif  vou»  a nommé  pour  coromauder  l'une  et  l'autre.  Cbani- 
pfonnet  succède  au  républicain  Joubert-  L'iuile  sourit  é aon 
nouveau  libérateur  ; elle  attend  celui  qui  avait  renversé  le  Irène 
de  fiaplea. 

• Borae  rendit  dea  actions  de  grâce*  â ce  coiuul  qui  n'avaii 
point  désespéré  du  salut  «le  ta  république  ; Rome  a déiralt  Car- 
thage el  fait  la  conquête  du  monde;  loin  de  nous  ce»  pensée*  de 
rauibllton  * Fonder  notre  liberté . seconder  no*  alUéa , faire  une 
paix  durable,  voilà  notre  ambition  ; vos  moyensaout  graoda  pour 
la  réaliser. 

« U terrible  armée  du  Danube  flanque  votre  gauche.  L'Intré- 
pide Lecourbe  cat  prêt  â vous  donner  U malu  ; voua  aves  avec 
vou»  de  valeureux  soldat*  et  de*  généraux  éclairé»  : le*  Oeiutaa, 
le*  Sainl-Cyr.  «renier,  Suebet,  Pubesme,  Victor  et  tant  d'anircs, 
•ent  vos  digne*  cumpagnoa*.  Que  ne  pouvex-vou*  pas  avec 
Tunlon  de  pareil*  homme*  I 

• Je  «ait  combien  celte  union  e*t  lo  premier  besoin  de  votre 
âme.  Vous  fûtes  de*  brave*  do  cette  glorieuse  armée  de  Sambre- 
ct-leu»c.  üou*  avons  vu  quaire-vlugt  mille  homme*  présenter 
l'Image  d'une  seule  fatnilie.  On  n'y  coonaltsall  qu'une  rivalité , 
celle  du  bien  public  : prubilé,  aobriélé,  discipline  austère  el  ner- 
veuse, tel*  sont  le*  pulasanU  mobile*  qui  la  coaduisi  eut  à 
la  plu*  baulo  renommée,  il*  voiu  coudulront  encore  à U vic- 
toire. 

■ Signé  .*  Bemadolte.* 
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LES  ANGLAIS  EN  HOLLANDE  (1799). 


tacthpic , de  lultcr  contre  les  armées  françaises , et 
cVsl  dans  ce  moment  d'incertitude  et  de  découra- 
gement que  le  général  Bfasséna  engagea  l'alfairc  de 
Zurich  sur  un  champ  de  hataillc  de  près  de  trente 
lieues.  Cetic  magnifique  action  dura  plus  de  quinze 
jours;  elle  fut  décisive  contre  Korsakow  , et  dès 
lors  les  Eusses,  qui  avaient  une  si  grande  part  à la 
coalition  , furent  mis  en  dehors  de  ligne  et  n’in- 
fluèrent plus  que  légèrement  sur  les  opérations 
militaires  (1).  Les  Autrichiens  seuls  demeurèrent 
avec  leur  su|>éHoritc  de  position  en  Italie;  les 
frontières  furent  sauvées,  et  toute  invasion  devint 
impossible  pour  les  alliés.  On  prit  sur  quelques 
points  roffensive  ; les  Autrichiens , au  reste,  ne  se 
souciaient  pas  de  passer  les  Alpes  ; il  ne  s’agissait 
pas»  |K>ur  eux,  d’une  campagne  de  restauration 
pour  les  vieilles  dynasties;  leurs  armées  ne  s’é- 
taient point  ébranlées  pour  un  principe  , mais 
pour  des  conquêtes  effectives  et  réelles;  ils  vou- 
laient pour  te  Hilanais  une  meilleure  frontière  du 
côté  du  Piémont  ; la  guerre  changeait  ainsi  de  face 
et  de  but,  cl  on  pouvait  ta  continuer  d’après  d’autres 
bases  pliiscuinpiétement  militaires  cl  diplomatiques. 

Si  l’invasion  échouait  du  cAlé  de  Pltalie  et  de 
l’Allemagne  par  la  lialaille  de  Zurich  , elle  était 
aussi  fortement  arrêtée  en  Hollande  par  la  marche 
savante  et  Jiardie  du  général  Brune  ; le  dite  d'York 
était  en  pleine  retraite.  Comme  au  temps  de  la 
première  coalition , la  campagne  des  Anglais  sur 
ce  |H>int  n'avait  politiquement  que  deux  objets  : la 
capture  de  la  flotte  batave  et  la  deslriiclton  des 
arsenaux.  Une  fuis  ces  deux  résultats  accomplis, 
l’Angleterre  était  satisfaite  ; et  aucun  ministre  de 
cabinet,  à l^ondres , n'avait  la  présomption  de  lutter 
sur  le  continent  avec  les  soldats  de  la  république  et 
de  renouveler  la  campagne  de  1793.  Sans  doute,  si 
la  coalition , Ttclorieiise  dans  l’ilalie  et  l’Allemagne , 
s'avançait  vers  le  centre  de  la  France,  l’Angleterre 
marcherait  à son  tour  par  les  frontières  du  Nord, 
sur  Anvers,  puis  sur  Dunkerque,  comme  elle  l'avait 
essaye  en  d'autres  temps;  mais  la  victoire  revenant 
aus  armées  républicaines , que  pouvait  faire  un 
corps  anglo-russe  en  Hollande?  Le  cabinet  de 
M.  Pill  avait  donné  mission  au  duc  d’York  de 

(l)>ral  quitté,  dit  Sowarow.  nulle  plu*  lAl  que^e  a'aunUdù; 
mal*  Je  meconUrmJU  à un  plan  que  pavai*  adopté  de  coiiOance 
plu*  que  de  conviction  Je  combine  ma  marche  en  Snla*e  : J'en  I 
envole  l'Ulnéralre  { je  pa**e  le  saint-ttolbard , et  ie  franebl*  tou*  | 
le*  obtUcle*  qui  *'oppo»ent  a mon  paacage.  J'arrive  au  leur  iudi-  l 
qué  â l'endroit  oû  l'on  devait  le  réunir  A mol,  et  tout  me  mauque  | 
A U fol»!  Au  lieu  de  trouver  une  armée  en  bon  ordre  , d.iiM  ime  ; 
poalllnn  avaSlaseuke  , Je  ne  trouve  plu*  d'armée.  La  posiikHi  de  | 
Zurich . qui  d<-vatt  éUe  défendue  par  GO.tXiO  Auiriebiena,  avait  | 
été  abandonnée  A ÎO.OOO  Snuct.  On  lal**«  cette  armée  manquer  ^ 
de  vivres.  Hotte  •«  lAsse  surprendre  i Koraafcow  »e  fait  liatire.  { 
le*  rranqjlA  restent  maître*  de  la  Sui*«e.  et  Je  me  vola  aeui  avec  [ 
naon  corp*  de  Iroupea , uo*  artillerie . aaoi  vivre»  til  munHloni . ' 


s’emparer  de  la  flotte  ; ce  but  était  rempli  ; les 
Angl.iii,  maîtres  de  l’escadre  du  Tcxrl,  capitulèrent 
avec  Brune  pour  le  rembarquement  des  troupes, 
cl  le  duc  d’York  obtint  de  bonnes  cumlilions.  Plus 
lard  on  se  demanda  pourquoi  le  général  anglais 
s’élail  si  rapidement  rembarqué? C’est  qu'il  n’avait 
plus  rien  à faire  sur  le  continent  ; il  n’en  voulait 
qu’à  In  flotte.  Dans  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
on  ne  trouvera  jamais  qu’une  seule  pensée,  celle 
d’affaiblir  les  marines  de  ses  ennemis  ou  des  neu- 
tres : elle  les  brille  ou  elle  les  prend , sans  se  dé- 
tourner un  moment  de  son  but. 

En  suivant  ainsi  la  situation  des  armées,  au  mo- 
ment où  le  générai  Bonaparte  débarqua  à Fréjus, 
elles  n'étaient  pas  dans  une  situation  mauvaise;  iir> 
préjugé  historique  a répété  que  le  premier  consul 
ramriin  la  victoire  sous  (es  drapeaux  ; rien  n’est 
moins  exact.  Au  mois  d'octobre  1799,  la  France 
était  victorieuse  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Italie, 
les  Busses  étaient  en  pleine  retraite,  et  la  ligne  des 
Autrichiens  compromise  par  le  grand  vide  que  lais- 
saient Suwarow  et  Korsakow.  S'Uu’y  avait  pas  dans 
le  pouvoir  ce  nerf  puissant  et  luiiilaire,  cette  iioild 
qui  seule  pouvait  donner  un  développement  à la 
situation  |>olttiqiie  delà  France  , au  moins  le  lerrî- 
toire  était  préservé.  Les  généraux  Hasséna,  IjC- 
courbe,  Soult,  Moreau , Brune,  Macdonald,  avaient 
tiré  leurs  é|>éc5  avec  honneur  et  gloire,  et  l'admi- 
nislration  du  général  BernadoUe  imprima  une 
grande  impulsion  au  système  de  guerre  ; les  temps 
étaient  passés  où  l'armée  manquait  de  tout  ; elle 
avait  reçu  récemment  drs  approvisionnements  con* 
sidérablet,  et  les  registres  du  département  de  la 
guerre  constatent  t’ucliviié  déployée  par  Derna- 
doUe,  ministre  orgnnis^iteur.  La  part  du  consul 
Bonaparte  est  assez  Itelle  pour  qu’on  puisse  la  faire 
juste  à chacun;  Masséna,  Brune,  Macdonald,  Ber- 
nadette , accomplirent  de  glorieuses  choses  , et 
seuls  ils  préservèrent  la  France  de  Pinvasion  (2)1 
On  a confondu  deux  é|>oques  ; avant  et  après  le 
30  prairial  ; le  triomphe  était  revenu  à nos  drapeaux 
au  18  brumaire , et  la  belle  bataille  de  Zurich  avait 
fait  luire  un  nouvel  éclat  sur  les  armées  de  la  répu- 
blique. 

obligé  de  me  retirer  cbei  le*  Criiofu  potir  rejoindre  de*  troupe* 
en  déroule.  On  n’a  rteu  fait  de  ce  qu'on  avait  proml*. 

« On  vieui  «oldat  comme  mol  peut  être  Joué  une  fol*;  mal*  Il  jr 
aurait  trop  de  »olil»e  A l'éire  deui  foi*.  Je  uc  pul*  plu*  entrer 
dan*  un  plan  d'opéralloiit  dont  je  ne  volt  *ortlr  aucun  avantage 
ral  «nvoi^é  un  courrier  A reienbourg  :je  laltteral  repoter  mon 
armée  et  no. ferai  rien  avant  le*  ordre*  de  mon  *oiiverala.  • 
(ZaïrAlt  d'une  lettre  de  suwaruw,  du  9 novembre  1799.» 

(}'<  aaptiléon  a été  tréi-pawlonné  dan*  le  Jugrroenl  qu'il  a porté 
contre  le  général  lernadolte  et  aur  aon  admlnitlralion  de  la 
guerre  : Napoléon  avait  un  trop  grand  méprl*  de  tout  ce  qui 
n'élatt  pa*  lui  La  jAlouile  perçait  trop  dao*  te*  apprécU- 
llon*. 


13i  L’EUROPE  PENDANT  LE 

A rinlérieiir,  la  ^erre  civile,  sans  être  coinpié* 
tcmenl  éteinte,  était  au  moins  apaisée,  car  U venait 
ify  avoir  imc  noiiTellc  pacKicatinn  île  la  Vendée, 
sous  le  général  Uédouville;  les  provinces  de  l’Anjou 
et  de  la  Bretagne  ne  présentaient  plus  <|uedesl»andi-s 
isolées,  et  la  plupart  des  chefs  signaient  l'aclc  de 
pacification.  Conmie  il  arrive  tonjonrs  après  les 
longues  guerres  civiles  , il  restait  delioul  (|uel<|ue$ 
troupes  années,  lesi]uHlcs , impatientes  de  toute 
domination  , se  jetaient  à l’improvisie  de  droite  et 
de  gauche  pour  commettre  du  désordre  et  s’assurer 
le  butin.  La  Vendée  s'etait  translbrméc  en  chouan* 
ncrie , dégénéralion  de  la  grande  guerre  civile 
de  1704.  I.es  paysans  insurgés,  si  redoiilnbics  aux 
républicains,  se  réunissaient  sur  des  signes  parti* 
culiers,  dans  les  genêts  loulfiis  de  la  Vendée,  au 
milieu  de  ces  buissons  épais , de  ces  métairies 
isolées  où  l'on  attendait  les  bleus.  La  soumission 
absolue  était  impossible;  il  y avait  toujours  des 
hommes  hardis  <|ui  portaient  la  croix  sur  leur  cha- 
peau à larges  bocd5,  comme  les  derniers  débris  des 
cl^ns  d’Écosse  « ^htés  sous  les  Stuarts. 

.^Jans  la  basse  Normandie,  la  chouannerie  n’était 
éteinte  ; au  milieu  des  ombres  de  la  nuit  on 
^^Kindait  mille  voix  confuses  et  inconnues  (|iii  se 
jetaient  h travers  les  vents,  des  signes  de  conven- 
tion pour  prendre  les  armes  (1).  S’il  n’y  avait  pas 
de  guerre  civile  véritable,  des  expéditions  de  parti- 
sans pillaient  les  caisses  publiques  et  tourmentaient 
les  acquereurs  des  domaines  nationaux;  le  f.uia- 
fisnie  politique  était  poussé  loin , et  alors  parurent 
les  chauffeurs,  bandes  sauvages  qui,  pour  faire 
déclarer  des  trésors  enfouis,  faisaient  ^acer  sur 
des  brasiers  ardents  de  pauvres  femmes  et  des  en- 
fants à peine  dans  la  vie,  tristes  fruits  du  désordre 
et  de  l'cxalUlion  des  partis , alTreux  et  sanglant 
délire  de  la  guerre  civile!  Les  répressions  contre 
de  tels  excès  rentraient  dans  le  domaine  de  la  polkc 
active  et  de  la  justice;  quelques  régiments  de  gen- 
darmerie mobile  sufiisaient , et  l'on  )>ouvait  ainsi 
disposer  de  toutes  les  forces  militaires  pour  les 
jeter  sur  la  frontière  dans  la  vaste  lutte  contre  les 
coalisés  (â). 

L'armée  navale  de  la  France  n'était  pas  dans  une 
mauvaise  situation , car  elle  offrait  en  ligne  84  vais- 
seaux de  haut  bord.  L'escadre  abîmée  à Aboukir 
par  l’amiral  Nelson  n’était  pas  le  dernier  espoir  du 
pavillon  de  France,  et  au  moment  où  le  général 
Bonaparte  metlail  le  pied  sur  le  territoire,  appa- 
reillait de  Brest  une  flotte  magnifique  qui  comp- 
«•  tait  44  vaisseaux  de  ligne  se  déployant  dans  l’Océan, 

(t)  Je  rcçreUo  TiTcmenl  qu’on  n'oU  pa«  po^Uquemenl  raconte 
la  ebouannerio  cl  rcpUode  de  celle  suerre  cJvUr,  (aUle  et 
acharnée.  — (3i  roiicbC  Si  le  premier  entrer  la  police  davt^a 
repreaaloni  dea  iroublea  de  la  Vendée. 


CONSULAT  ET  I/EMHRE. 
comme  â la  grande  é|>oquc  de  Ixiuis  XIV  ; phéno- 
mène curieux  que  celle  activité  immense  de  nos 
ar$en.iux,  quand  on  parlait  de  la  décadence  de  la 
marine!  L’empire  de  Napoléon,  même  dans  ses 
jours  de  gloire,  n’oiTrIt  pas  le  spectacle  d’une  armée 
navale  aussi  considérable,  traversant  le  détroit  de 
Gibraltar  pour  louvoyer  paisiblement  dans  la  Médi- 
terranée ; elle  effr.vya  la  Grande-Bretagne.  Aucune 
escadre  anglaise  ne  se  présenta  devant  elle;  l’ami- 
rauté n’avait  pas  prévu  la  réunion  d’une  si  grande 
flotte,  et  les  onires  ne  purent  parvenir  à temps 
pour  livrer  une  bataille  navale  qui  aurait  eu  pour 
théâtre  l’Océan  ou  la  Méditerranée.  I^a  flotte  fran- 
çaise entra  paisiblement  à Toulon  après  une  cam- 
pagne courte,  niais  qui  ne  fut  pas  sans  utilité  pour 
i’inslruction  de  la  marine  ; on  vit  une  magnifique 
flotte  sur  mer,  devant  l.iqiielle  fuyaient  les  esradres 
inférieures  sous  le  pavillon  brHanuique  ; l’amour- 
propre  de  roPficier  et  du  marin  de  France  grandit  ; 
on  put  invoquer  dans  les  longues  nuits  du  bord  les 
souvenirs  de  Siiffren  et  de  Lamothe-Biquet  (3). 

Cette  situation  militaire  de  la  république  au 
moment  où  le  général  Bonaparte  revint  «l’Ègyple 
doit  être  bien  constatée , afin  de  relever  lés  erreurs 
qu’une  puérile  adoration  a jetées  dans  l’iiisloire.  La 
conslitiilion  de  l’aii  m était  perdue  depuis  le  coup 
d’État  du  18  fructidor;  on  «avait  accoutumé  le 
peuple  à voir  les  conseils  décimés  et  les  majorités 
déportées  par  de  simples  mesures  4le  sûreté  géné- 
rale; celte  constitution  ne  pouvait  désormais  pro- 
téger ni  les  personnes,  ni  les  propriétés.  Partout 
on  sentait  le  besoin  d’un  changement  ; s'opérerait-il 
parla  force  militaire,  ou  par  un  simple  mouvement 
d’avocats  cl  de  légistes? 

Depuis  longtemps  la  querelle  était  engagée  entre 
l’armée  et  l'autorité  civile  ; cette  armée  avait  rendu 
d'éclalan  ts  services  et  tous  les  pouvoirs  l’in  vo((uaient 
à l’aide  de  leurs  projets.  Les  révolutions  politiques 
avaient  pris  pour  appui  l'épée  d’un  général , depuis 
le  14  vendémiaire  qui  s’accomplit  sous  l'influence 
de  Barras  et  de  Bonaparte,  jusqu’au  18  fructidor 
où  présida  Augereau.  Ce  grand  duel  devait  donc  ee 
vider  aujourd’hui,  demain  , qu'importe!  Il  y avait 
dans  les  conseils,  dans  le  Directoire,  comme  dans 
le  pays , ce  sentiment  unanime  que  ce  qui  était  ne 
pouvait  durer;  quand  le  peuple  a celle  opinion  , il 
est  rare  qu'un  pouvoir  puisse  se  maintenir,  car  il 
n'inspire  aucune  confiance;  chacun  lui  donne  des 
successeurs , ou  cherche  â l'ètrc.  On  en  était  arrivé 
à oe  point  que  les  directeurs  ne  croyaient  plus  à 
leur  propre  puissance,  et  l'abbé  Sieyes  lui-nièmc 

(3)  Il  ne  (aul  pa«  oublier  que  U Jeune  i>4rlodc  de  la  vie  de 
Barraa  avail  dtd  cooaacrCc  A la  nuriiie  t il  pot  donner  l'impul- 
alon  A noa  eacadrea.  Il  avait  goût  pour  rorgaulsalion  dea  eaca- 
drei 
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déclarait  qu’un  cbangrmrnt  était  indispensable. 

Ij  bourgeoisie  jugeait  même  le  mal  plus  grand 
qu’il  n'élait  ; on  croyait  la  patrie  menacée  ; la  ric- 
toire  était  revenue  avant  Reparle  , et  on  put  dire 
ft  écrire  au  18  brimiai^^’elte  était  arrivée  par 
lui,  et  qu’il  la  condiihdtl’piir  fa  main  comme  la 
compagne  brillante  de  sa  vie.  Ce  (|ui  man<{uait 
réellement  au  Direcloire , c’était  la  vie  et  la  force 
goiivernemcntalcs;  il  n’y  avait  pas  d'unité  dons  le 
pouvoir,  aucune  force  morale  dans  l'administration; 
on  avait  peur  des  jacobins , peur  des  émigrés , peur 
des  généraux.  Une  sorte  de  vacance  se  manifestait 
an  sein  de  l’autorité,  cl  c'est  le  moment  où  un 
homme  audacieux  peut  s'en  emparer.  On  a dit  que 
les  inlrigues  agirent  beaucoup  pour  préparer  la 
journée  que  nous  allons  décrire  ; en  politique  il  y a 
quelque  chose  de  plus*forl  que  l’intrigue,  c’est  la 
nécessite  inflexible  qui  domine  les  hommes  et  les 
événements.  Bonaparte  avait  dit  en  partant  pour 
l’Égypte  : « l.a  poire  n’est  point  mûre  encore  » ; ù 
son  reloue  elle  était  mûre,  il  ne  fallait  plus  qu’une 
main  décidée  à la  cueillir  ! 


CHAPITRE  XIX. 

eaéPxaATiFS  du  ib  EsiuAinE. 

Arrivée  it’Êgypte. — Ari*  de  la  Prtiisc  et  de  rAnglclcrre,— 
Bonaparte  i Fréjui.  — Situation  du  couvernement.  — 
Marclie  sur  Paria.  — Enthousiaime.  — Irréiotutloo  du 
Directoire. — l.'abbé  Sieyev  et  le>  jacobini.— Bernadotte 
cl  Marbol  deatituéa.  — Bonaparte  à Paris.  — Sa  ramille. 
— Ses  rapporta.  — Intrigues  avec  Ica  corps  conslitués.— 
Rapprocliemcnl  de  Bonaparte  et  de  Sieyea.  — La  décatie 
qui  précède  le  18  brumaire. 


Octobre  et  novembre  1799. 

Le  17  vendémiaire  (8  octobre  1799  ) une  dépêche 
télégraphique  conçue  en  ces  termes  arrive  au 

(1}  Li  dépécbe  en  fui  porKc  â Barra*  pendant  ton  dîner  { Il  en 
fit  prévenh-  Goblf  r.  président  du  Directoire. 

(S]  « Au  milieu  de*  graii<i*  événement*  qui  ont  alilré  notre 
attention  deputi  un  moi*,  il  n'en  e*t  aucun  qui  ait  causé  autant 
de  turprlic  que  l'arrivée  Inaticndiic  de  Bonaparte  en  France. 
Cet  bomme,  dont  la  carrière  a été  Juiqu'l  prékent  *1  extraordi- 
naire, a débarqué  A Fréju* , mauvais  petit  port  en  Protenec, 
le  9 vendémiaire  (l'r  octobre^;  sa  suite  consistait  dans  le  Kéiiéra] 
Berlbier , le*  (énéraux  Lannc*  et  Xur«r(l‘u(i  et  Taulrc  bles*é*fg 
le  (énéral d'artillerie  Andréuwjr,  le  général  de  brigade  Marmonl, 
le  chef  de  te*  guides  Bessièéei,  lo*  IroU  membre*  do  i'instuul 
national  d’tgypte , Monge,  Bcnbollet  et  Arnauit , quelque* 
mameluks,  quelque*  Arabe»  et  quelque*  guide*.  La  flottille  qui 
Ica* apporté*  eu  Europe  contUlalt  dam  le*  deux  frégates,  /« 


Directoire  : « Le  g[éncral  Bonaparte  est  iTéliarqiié 
à Fréjus  suivi  des  généraux  Berthier,  Lamies', 
Mural,  Narmont  et  Andréossy;  il  se  dispose  à 
partir  pour  Paris  (t).  n Cette  nouflllc  inattendue 
dans  les  cireonstances  diffîciles  où  se  trouvait  le 
Directoire,  jel,i  une  vive  inquiétude  dans  l’esprit 
surtout  des  directeurs  Collier  et  Moulins,  expression 
ties  Jacobins.  Que  vient  faire  le  général  ? Quel  était 
le  but  de  son  apparition  si  subite  sur  tes  côtes  de 
France?  Dans  les  temps  de  crise,  révénemenlmèinc 
le  moins  grave  excite  une  grande  sollicitude  , et 
l’arrivée  du  général  Bonaparte  devait  memeer  un 
pouvoir  divisé  , chancelant , qui  cherchait  en  vain 
une  solulion  à ses  difficultés  politiques.  L’audace 
(lu  général  Bonaparte  surprenait  toutes  ces  .Irnes 
incertaines.  Que  veiil  il?  Quels  sont  ses  desseins? 
l'uurquoi  a-t-il  subitement  quitté  son  armée  d’I^.- 
gypte?  A quels  avis  devait-il  la  résolution  inallendiic 
de  son  retour  en  France?  T avait-il  une  conspira- 
tion avec  un  but  prémédité  contre  le  Directoire  ? 
Des  traîtres  sVntendaient-ils  avec  Bonaparte  pour 
le  renversement  de  la  constitution  (2)?  Tous  ces 
raisonnements  se  faisaient  parmi  les  amis  de  la 
faible  administration  qui  gouvernait  la  France.  Un 
pouvoir  fort,  sans  hésiter  si  lougieinps,  aurait 
agi  ; le  général  Bonaparte  ne  s’élail-il  pas  placé 
en  dehors  des  lois?  Déserteur  de  son  armée,  il 
l'ahandonnait  sur  les  iiv.*iges  de  l’Egypte , comme 
si  aucun  devoir  n’étnil  imposé  à un  général  en  chef; 
à Fréjus,  s'affranchissant  des  règles  sanitaires  , il 
violait  les  principes  ((ui  garantissaient  la  sûreté  des 
côtes  ; le  ilirecloire  avait  nulle  motifs  pour  s’em- 
parer du  général  et  le  faire  Juger  par  une  commis- 
sion militaire.  Mais  quand  une  autorité  expire , que 
peut-elle  tenter  encore?  Tout  ce  quelle  résout 
tourne  contre  elle;  tout  ce  quelle  arrête  tombe 
impuissant  et  sans  force.  Le  Directoire  avait  fini 
sa  carrière  ; désormais , c'en  était  fait  de  lui , il  ne 
fallait  que  de  Faiidace  pour  le  renverser , et  la 
faveur  publique  secondait  trop  ouvertement  le 
généinl  Bonaparte  pour  qu’on  pilt  arrêter  sa  per- 
sonne et  frapper  contre  lui  un  coup  de  force  cl  de 
sûreté  (3). 

àVufron  et  la  Cartrr,  TstIio  ta  Hevanehe  et  I*  Urtane  l’Indi- 
pendancf,  et  était  sou*  Ici  ordre*  du  vice-amiral  uattlbeatioic.  • 
tU![>é€i»e  du  miniitrc  de  Pru**c  au  comte  de  Baugwita  , 2 octo- 
bre 1799.) 

|3)  ■ Il  *c  forme  aujourd'hui  en  France  un  parti  qui,  au  ra|>- 
l>orl  de  quelque*  voyageur*  instruits,  donne  beaucoup  piutd'io- 
quieiudeaii  Directoire  que  inutc*  le*  trout>e*  russe*,  allemande* 
et  lui  que*  A ta  foi*.  Cest  un  parti  que  l'on  pourrait  appeler  celui 
du  général  Bouaparte,  puisque  c'est  uno  réunion  de  •etillmeala 
qui  *e  manifestent  bautcmcni  en  faveur  de  ce  générât  Toute* 
le*  claiwi,  soldats,  habitant*  de*  faubourr;* . républicains,  ban- 
quiers, négociants,  boiiuétcs  gens,  sont  Ions  aujourd'hui  d'opi- 
nion que  CCI  bororaoa  étésacriflé  aux  (rayeursou  A la  perversité 
des  triumvir*  qui  ont  fait  le  IS  fructidor.  La  siiuatfon  a(Tieii*e 


154  l/EUROl'E  CENDANT  LE  CüNSUl^iy^T  I/EMIMIIE. 

Ccpenilant  la  posilion  |>ersonnelle  «lu  général  ijiieiMM^nlralnerail  plus  facilemrnt  à une  capi- 

nVlait  pas  aussi  bonne  <|Uc  les  avis  reçus  lïe  France  tulatioS^i^ilans  les  pnéjgyances  de  rAnglelerrc; 

seniblairnlleltii  faire  enlendre  ;il  $ était  déterminé  à puis,  en  appelant  s»>'  1*^  continent . il  f 

quitter  l'ÉgyplOkiur  les  dépêches  qu'on  lui  avait  fait  avait  chance  de  personne  par  les 

parvenir  par  les  voies  de  Berlin  et  de  Londres,  escadres  qui  croisa dans  la  Méili- 
Le  système  neutre  qu’avait  gardé  la  Prusse  lui  per*  terrance;  s’il  débarra^j^j^  rAiigleterrc  en 
mettait  d’envoyer  des  agents  polititpies  sur  tous  les  finis$aitaveclesproje1ilgtgante8quessiirrindcqii’a< 
points»  et  lors  de  rambassade  de  l'ablié  Siejesi  vail  conçus  le  géncrahlans  ses  poétiques  rêveries  (2). 
Berlin , un  émissaire  contidçnUel  fut  dépêché  |>ar  le  Aussi  Bonaparte  était-il  instruit  des  moindres 
ministère  prussien  lï  r,uiulantino(de,  afin  d't:X[)oser  circonstances  ou  des  moindres  accidents  qui  pou* 

à Bouat»arte  les  (•crûs  de  la  }»atrie  K b nécessité  valent  alarmer  son  esjirit  sur  la  siinatioii  de  son 

de  se  placer  à la  tète  du  goiiu'MUMm'iU  par  une  armée;  Icj  amiraux  anglais  multipliaient  les  com* 

révolution  constiduloiineile,  car  le  pacte  de  l'an  iii  municalions  et  les  avis  intimes  » et  aucune  nouvelle 

était  sans  valeur.  La  «'oatilion  élrangêre  ictoiilait  üésaslmise  sur  l’éiat  de  la  France  ne  lui  manquait 

alors  les  armées  françaises  sur  les  frontières»  les  à la  face  du  désert  » quand  l’idée  de  patrie  lui  pre* 

périls  étaient  grands»  et  toutes  les  opinions  «teman-  nait  au  ctrur  dans  les  Jours  de  ^tristesse  et  de  dcscs- 

daient  un  dictateur  pour  sauver  la  France  menacée,  poir.  Au  moment  où  le  gé^ral  Bonaparte  résolut 

L’émissaire  prussien  avait  joint  Bonaparte  après  de  quitter  l'Égypte , il  était  dans  la  conviction  pro* 

l’eX{>édition  de  Saint-Jean-«i'Acrc  qui  ubaissa  la  Fonde  de  la  iiécessilé  d'une  dictature  qui  lui  serait 

fortune  du  général;  il  lui  avait  communique  les  offerte  par  les  conseils  mêmes»  tant  le  territoire 

dépêches  de  ses  amis,  des  hommes  surtout  qui  était  en  danger  I Ce  caractère  indomptable  montra 

exerçaient  une  certaine  influence  sur  les  conseils,  beaucoup  «l'audace  dans  l’exécution  de  scs  projets; 

L’ablié  Sieyes  lui  adressait  un  mémoire  sur  la  il  revenait  de  Saint- Jean-«rAcrc»  ex|>édilion  mal* 

situation  de  la  république  » en  engageant  le  général  heureuse  où  il  avait  vu  ses  soldats  arrêtés  devant 

à revenir  sur  le  sol  français  pour  en  finir  avec  une  ville  oiivt  rtc  ; sa  réputation  avait  souffert  de 
l’anarchie  (I).  cet  échec»  et  les  journaux  anglais  tournaient  en 

Aux  avis  venus  par  les  voies  de  la  Prusse  s'étaient  moquerie  sa  capacité  de  général  cl  jusipi'à  sa  vie 
Jointslesrensfignenicntsperfldcsducabinetanglais.  intime (1>).  Bonaparte  retrouva  la  gloire  en  refou* 
Dès  que  la  coalition  fut  cimentée  et  qu’on  villes  lanl  l’année  du  vizir  dans  la  mer  ; avec  son  habileté 

anm^s  alliées  sur  les  frontières,  les  amiraux  anglais»  ordinaire»  le  général  exalta  comme  une  victoire 

et  sir  Sidney  Smith  surtout»  se  hÂtèreol  «le  ineltrc  décisive  un  combat  «le  troisième  ordre  où  une 

sous  les  yeux  de  Bonaparte  les  journaux  qui  indi*  armée»  forte  de  courage  et  de  discipline,  avait 

quaient  la  situation  «lésesjiérée  de  la  républMpie.  Ils  chargé  à la  baïonnette  des  masses  confuses  de 

avaient  pour  cela  deux  motifs  : d’abord  les  malheurs  Turcs  et  d’Albanais  au  large  tromblon  » au  brillant 

de  la  patrie  détruiraient  le  scriiimcnt  moral  «le  sa  cimeterre , soldats  l>alloUés  par  les  flots  sur  un 

su|iériorilé  «ians  l’arniée  d’Égyplc,  et,  par  consé*  ; sable  mouvant  (4). Celle  victoire,  Bona|tarte  l'avait 

dm»  laquelle  U te  Irotive  Oepiila  dit  moU;  le  courage  «-1  la  per*  de  Beiilo,  ou  il  a cotnpli'lvment  mécoanu  PeiacUtude  des  CalU» 

•é*eraacea«ecleaqiieUllluUedepui>cclecnp«co«Ureiinpeuplc  en  diMinl  dana  ae«  Mémolrea,  que  le  général  Euiiaparte»  en 
liarhare.  un  cUmat  alTrcux  , le  dénAment  abaoin  de  tout,  l'onl  tg)  i>(e.  ii'iTall  reçu  aucun  avla  de  France, 
grandi  prodigleu««ineol  aux  jeux  dc>  bablianla  de  Farla,  e(  i3j  L’Angleli'rrc  publiait  arec  ottentalion  tout  oequi  lui  ▼enall 
ntéme  de  ceux  qui  n'avalent  vu  dana  aea  auccéa  d'Italie  que  ira  d’tg)ple,  cl  lea  corre*i*ondanccs  Inlime»  dea  généraux.  bepuU 
avantage»  d'un  Jeune  audacieux  aur  de»  généraux  caduva  ou  Salnl*Jcan-d'Acre,»lr  Sidney  Smith  était  eu  rapiK>riavec  Bona> 
BlDpldet.  Aiijour<rbul  on  ne  IC  cache  plut  pour  dire, eton  entend  parle-  DéJS  le  mot  de  avait  été  prononcé,  et  Ica 

répéter  partout,  que  al  Bonaparte  rat  realé  en  France,  Il  eût  inatructlon»  du  général  en  chef  â Kléber  l'indiquent  formelle* 
foret  le  Pirectoire  S faire  la  paix,  ou  qu'au  moins  on  n'auralipaa  ment. 

éprouvé  loadéfalie»  boiUeiiae»  ciunglanlca  que  la  France  vient  tS!  I<a  preiae  anglalie  arait  csrité  aa  Jatoiiale  atir  la  condatte 
d‘e*suyer.  La  réimpreaalon  de  la  eorr«tpon<tanee  inierreplte  a fort  légère  de  madame  Bonaparte  ; on  publia  lea  lettrea  de  Bona* 

produit»  et  produit  encore  ub»que  Jour  un  effet  Incalculable.  parie  â aa  femme  et  a sm  fréret.  fl  en  eai  une  fort  curietiae  ; lo 

CbacuB  y reconnaît  lea  alena  : et  l'on  ne  peut  plaindre  leura  mal-  Ttmes  la  donna  avec  une  aorte  de  mauvalae  orthographe  lU* 

heura  , lea  affronta  qu’il»  ont  reçu»  de»  Arabea,  lea  danger»  aux-  lienne:  elle  eat  adre«»ée  à loveph  : 

quel»  il»  »oni  expo«é»,  et  rimprobablllié  de  leur  retour,  «an»  ■ J'at  beaucotip  de  chagrin  domeatlqiie  ,car  le  voile  eat  enUB- 
aceuaer  ceux  que  l'on  croit  lea  auteur»  de  celte  extravagante  rcment  levé.  Toiaeulme  redcaaur  la  terre,  ton  amitié  ■n'MibIca 

expédIUon , première  cause  de  la  ruine  future  <ic  la  république.  cbérc.  Il  ne  me  re»le  plu»  po«r  devenir  mlvaoibropc  qu’é  te 

Dana  tnua  le»  groupe»  et  dan»  tou*  lea  caféa.o»  eo  accuae  haute-  perdre  et  te  voir  me  trahir.  Iriitepoilüonquc  d’avoir 

mmt  lewbell . B trr.«»  et  Larevelilère . Les  frère»  de  Bonaparte  S la  fois  tou»  le»  aentimênD  même  pertenne  dan»  aoai 

»e  taiaent  par  prudence  -,  mai*  comme,  en  perdant  leur  frère . lia  ccrur.  lu  m'entend».  - (Correfÿradence  de  Itapoiéon  ] 
per-lralent  leur  craiidc  Influence,  II»  ne  »onl  pa»  Inactifs  auprès  {4;  L’armée  du  vlxir  n'éUlFque  dé 7,000  homme»  ; ceta  e»t  OOlt- 
de»  memhr<-a  «le»  conseil»  » (Kapport  d'im  agent  «ccrot  au  comte  aUté  par  une  déikéchc  offlcieile  qui  précéda  la  baullle. 
de  II  iu.{wili.  acpiemhrc  1T99.)  • Le  jeudi  7 aéOr  ( Il  Juillet  ),  Kutlapha-pacba  a d«ib»rqoé , et 

U.  ou  X Lucien  Bonaparte  ne  cotinalaaaii  pas  le»  paplerid'ltat  »prè»  aept  heure»  de  combat  la  victoire  »'e»l  «lécldéeen  faveur 
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a(p*andie  par  ses  récits  ; sesamis  ardents  la  publiaient 
partout  dans  des  bulletins  enthousiastes  ; on  disait 
avec  une  sorte  d'orj^ucil  le  bel  état  de  rarmee 
d’Égypte  et  de  ses  riciix  prétoriens  au  moment  du 
départ  de  Bonaparte,  et  la  correspondance  confi- 
dentielle de  Klélier,  (|ui  dénonçait  en  termes  si 
aigres  la  fuite  du  général  (J),  n’avait  pas  encore 
été  publiée  ; on  cherchait  partout  à relever  sa  grande 
militaire. 

El  |H>urtant  Bonaparte  en  louchant  le  sol  de  la 
France  ne  la  trouvait  pas  dans  une  situation  déses- 
pérée; il  avait  raisonné  sur  l'hypotbése  d'une  inva- 
sion menaçante,  il  avait  cru  les  armées  républicaines 
acculées  sur  la  frontière.  D'immenses  événements 
s’elaient  opérés  de|)uis;  la  victoire  était  revenue 
aux  drapeaux  ; la  bataille  de  Zurich  était  bien  autre- 
ment importante  ipie  les  derniers  succès  en  Égypte  ; 
Masséna  avait  rendu  bien  plus  «le  services  contre 
la  coalition  >|ue  le  général  Bonaparte  transfuge  et 
fugitif,  violant  les  règles  de  la  <|uarantaine  et  de  la 
santé  piibli({ue.  Le  général  Brune  ne  venait-il  pas 
aussi  de  délivrer  la  Uuilande  d’une  invasion  anglaise  ? 
I.a  guerre  avait  pris  une  nouvelle  face,  et  l'on 
n’avait  pas  besoin  précisément  du  général  Bonaparte 
quand  on  avait  Uoreau,  BernadoUe,  Macdonald, 
et  d'autres  officiers  encore  qui  commandaient  glo- 
rieusement dans  les  derniers  événements  militaires. 

Puisque  j’ai  parlé  de  BernadoUe , j’ai  besoin  de 
dire  ici  que,  ministre  de  la  guerre,  ce  général 
n'avait  point  hésité  à manifester  son  opinion  en 
plusieurs  circonstances  sur  la  situation  de  Bona- 
parte en  Égypte.  Il  ne  professait  {>as  celte  admira- 
tion de  tous  pour  le  vainqueur  d'Arcole  et  de 
Rivoli  ; il  ne  considérait  pas  la  campagne  d’Égypte 
comme  un  chef-d’cciivrc  militaire.  Une  conversa- 
tion curieuse,  <|u'il  eut  avec  Joseph  Bonaparte, 
avait  même  révélé  les  intentions  du  ministre  de  la 
guerre  au  cas  où  Bonaparte  débarquerait  en  aban- 
donnant son  armée.  Joseph  avait  pressenti  le  mi- 
nistre sur  celle  éventualité  ; BernadoUe  l’écouta 

dei  mu»almaBi.  Lschlteau  a capitulé.  Il  y avait  environ  SOOlnS> 
dèlea,  et  aucun  d'eux  n'a  pu  te  uuver.  Le  cenérai  Bonaparte  eai 
arrivé  à Bhamahnléb  arec  lO.OUO  hommea  , noua  ne  aommea  que 
7,000,  maia  Bleu  noua  fera  iHomplier  per  la  proleclioo  des 
prières  du  propMle.  •(  Rapport  adrcaaé  à luaiapna,  et  daté 
du  ai  séllr.) 

{1}  Cette  correspondance  fut  répandue  avec  prolualon  par  le 
Times  ti  le  Courrier,  mais  après  le  18  brumaire  seulement.  Cn 
TOluI  une  lettre  : 

*v  « Le  sénérai  Bonaparte  a épuisé  toutes  les  ressources,  et 
n'a  pa»  lalsaé  â son  dépsrt  un  sou  dans  la  caisse,  mais  un 
arriéré  de  I2,ÜOU.ÜOO  de  franc»  ; l'tople , quoique  tranquille  en 
apparence,  n'e»t  rieu  mulus  que  souniUe;  les  maimiiikt, 
quoique  dispersés,  no  sont  pas  détruits;  2.0UO  mameluks  et 
90,000  bommea  de  l'armée  du  vizir  sont  â Acre;  la  crise  ap- 
proebe  Xl-A‘rycb  est  un  méchant  fort  n’j)anl  que  pourquiose 
Jours  de  vivres;  les  Arabes  seuls  étaient  dans  le  cas  de  faite  des 
convois;  mais  laot  de  fols  trompés,  Us  l’éioienciit,  tu  caibrnt,  et 
raimCeduirand  vizlrcnflammelcur  fanatisinc  Ateaaiidrlc  n'est 


I avec  inquiétude  et  impatience.  «Il  reut donc  aUin- 
donner  son  armée  ? s’écria-t-il.  — Non , «lit  Joseph, 
mais  puis«pic  l'Égypte  est  con«tuise.  «|ue  ferait-il  là 
encore? — Dites  «(u’ellt*  est  envahie  fit  non  conquise, 
n'pliqiia  BernadoUe,  et  vous<M«z  dnris  le  vrai.  » 
Kl  son  accent  fui  tellement  q|p^ssif  «pie  Joseph  sc 
vit  obligé  de  démentir  la  nouYcIte' qu’il  avait  d'abord 
jetée  en  avant  (i).  .,:r 

On  doit  donc  répéter  qu  a Fréjus  la  silu-ilion  du 
général  Bonaparte  n’était  )>a8  bonne  ; en  louchant 
le  sol  de  la  patrie,  il  le  trouvait  «bdivré  «ht  toute 
invasion  ; le  Directoire,  s’il  avait  eu  quelque  force 
pour  défendre  la  constitution  de  l’an  iii,  pouvait 
le  traduire  devant  une  commission  mUitnire  et  le 
faire  fusiller.  Rien  n’orrêla  le  général  ; il  connaissait 
les  hommes  à qui  il  avait  alfairc  et  sa  puissance  sur 
l'opinion  publique;  Bonaparte  «lut  se  hâter  d'aller 
à Paris  sans  précaution  , sans  quarantaine,  sans 
n tard  surtout.  Supposez  Bonaparte  quarante  jours 
à Fréjus , tout  était  compromis  pour  lui  ; le  Direc- 
toire serait  revenu  de  son  étonnement  et  de  son 
eifroi,  et  la  vie  du  général  était  ainsi  menacée. 
Une  cause  se  perd  par  les  délais  et  les  hésitations. 
Bonaparte  s'avança  donc  rapidement  sur  Paris,  il 
fallait  aller  vite.  Quand  une  fois  il  vil  l’opinion  «le 
la  France,  il  se  crut  inviolable  (3)  ; l’enthousiasme 
fut  grand  partout , en  touchant  le  pays  ; on  le  con- 
sidérait comme  l'homme  qui  avait  réalise  le  pre- 
mier, d’une  manière  complète,  la  pacification  de  la 
république;  ne  lui  avait-il  pas  donné  la  victoire  et 
la  paix?  On  ne  voyait  pas  son  expédition  d’Kgyple 
comme  un  coup  «le  fortune  manqué;  il  se  ratta- 
chait au  contraire  à cette  campagne  quelque  chose 
de  myslérieiisenunl  poétique  impossible  à décrire; 
il  semlilait  qu’on  était  plus  qu’un  homme  quand 
on  avait  touche  celte  terre , et  le  bulb'lin  de  la 
bataille  d’Aboukir  circulait  partout  avec  des  com- 
mentaires grandioses. 

Quand  Bonaparte  vit  l.yoïi,  la  ville  commer- 
çante, abaisser  devant  lui  son  diadème  et  déployer 

qu'un  cjmp  rcirancbè;ll  (!Uit  défendu  par  une  noinbreiite  irtl- 
lerle  de  «lègc  , m»U  oout  l'evont  perdue  dan»  U déu»treii*« 
campagne  de  Syrie.  » Pula  flajoutalt  par  posl^teriptum.  • Le  ca- 
pitao-pacha  noua  a renvoyé  un  aoidat  pria  A Kl-A'iycb  ; Il  lui  avait 
mil  voir  toute  aoii  armée;  quant  A moi , Il  me  aérait  de  toute 
lmpo«alblliié  de  réunir  plua  de  S. (KM  bonmu-a  (Lettre  du  général 
klébur  an  Directoire,  du  20  ii'i'ietiihre  ITUO  ) 

(2)  {Vote  communiquée  et  dont  la  aource  eat  autbenllque- 
(3j-  Cc»tle  16  octobre  que  Bonaparte  cat  arrivé  A Paria.  Toiilea 
lea  viiica  et  loua  le»  vUlageii  par  leaquela  II  a pa»td  pour  ae  ren- 
dre dana  la  capitale, oui  été  llluminéi.  La  ville  de  Lyon  a'eal  dla- 
lin;;uéc  «urli/ut  par  U réccpllott  qu'cite  lui  a faite.  Un  y a com- 
cl  Joué  dana  la  même  aob  ée  une  pctile  pièce,  bleu  ouuvaiae 
aaiia  doute, pour  le  fêter  Elle  était  InUtuléc  : Le  hetourdu  héros. 

^ U â faliii,  tran  gré  mal  gré,  que  le  béroa  y aaalatAl.  cl  a«  vit  Jouer 
I tout  vif.  II  va  aan»  dire  que  lea  courooiira  de  laurier  lui  furent 
I prodiguera  céaar  Bertbier  commandait  a Lyon, et  tout  euléianl 
I Bonaparte,  Il  fêtait  également  aoii  frère  AJcxamIre  • (Dépéctic 
i d'uii  agent  pruaaten  A aon  gouvcnieiuent.  novembre  I7U9  ) 


m 


i;eüiioi‘E  pendant  i>e  consulat  et  i;khpire. 


SM  riches  ilrafXTies  de  soie,  il  dut  se  croire  appelé 
à une  reslauralion  sociale;  il  marcha  droit  à la 
diclalure  sans  hésüer.  Qui  pouvait  lutter  avec  lui 
de  popularité?  T^l  ce  qui  voulait  l’avenir  de  la 
France  avait  une  si  grande  Fortune.  Il 

$e  crut  et  de  la  destinée  ; elle 

l'enlralnail  'paé^nj||||,che  irrésislihie  vers  un 
avenir  immense.  même  que  ses  frères 

accotirus  aU^tfatS^m  sur  la  route  de  Bour- 
gogne, ne  té‘^oMtrèrent  pas;  ils  auraient  pu 
tempérer  son  audace;  madame  Bonaparte,  qui 
voulnil  balancer,  par  des  conseils  de  prudence,  les 
influences  secrètes  de  Lucien  eide  Joseph,  ne  put 
le  voir  (I).  I.c  general  arrivait  seul  soutenu  par  sa 
renummee;  sa  puissance  devait  être  bien  grande 
pour  que  nul  ne  s’inquiétât  de  la  contagion  et  de 
la  peste.  Il  y a des  temps  où  i’eiilhaiisiasme  n<- 
calcule  rien  : un  buinnie  est  alors  maître  d'un  pays, 
c'es^  la  royauté  d’opinion,  souveraine  aux  bras 
vî^^reux,  à la  forte  couronne.  Le  général  courut 
modestement  se  loger  dans  sa  maison  de  la  rue 
Chanlereine  pour  attendre  là  les  événements , les 
propositions  et  les  intrigues  de  chaque  parti.  Sa 
retraite  s’illumina  de  toutes  les  confidences. 

Depuis  la  révolution  directoriale  du  30  prairial 
les  alfaires  à l’iutcricur  avaient  marché  avec  plus 
d’ordre  dans  le  gouvernement;  l’abbe  Sieyes  pre- 
nait une  action  de  plus  en  plus  forte  depuis  que 
Barros  plein  de  dégoût  ne  témoignait  qu’un  seul 
désir,  celui  d’abdiquer  les  affaires  publiques  en  se 
faisant  la  meilleure  fortune  possible;  or  la  préoc- 
cupation de  l’abbé  Sieyes , sa  peur  semblaient  être 
reOel  de  l’influence  des  jacobins;  il  manifestait 
une  terreur  profonde  <h)nlre  ce  qu’il  appelait  les 
anarchistes;  il  le  disait  haut  au  Directoire  et  dans 
les  conseils;  ses  discours  au  14  juillet,  au  10  août, 
n’avaient  été  qu'une  longue  déclamation  contre  les 
clubs  [^).  Celte  tactique  ne  tenait  pas  seuleuienl  à 

(1)  Lr  général  ne  vit  iutimemrnt  aucun  cher  <ic  parti  qu'à  tou 
arrivée  à Mrit.  Dana  u roule , il  iCétalt  accvmpagaé  que  |>ar 
M de  Bourrieiine. 

(2)  L'ablié  Sieyea  prononça  Jani  la  préaldcnce  troia  tliscoura  : 
1 e premier,  tre»*remarquahle.  fut  dcatiné  à rap|‘cler  lea  malbeur* 
qui  accompagneraient  une  realauration  i>oliIique  Ce  dUcoura, 
tel  que  je  le  rapporterai,  fut  Inaéré  daua  uue  adreaae  aua  Cran- 
çuit.  au  niomciil  det  auccèa  de  Suwaruw. 

(3't  Ce  fut  une  aiiigntiére  cifaionvc  que  celle  de  Cbarlea  de 
Hcaav,  d'une  racnille  prlnclére.lepiuaewltédeajavobliia  de  paria 
avec  le  eomlc  Ouroui  e,  aou  ami. 

|4'  M i.uclcu  Bonaparic  déclare  daniaca  Mémolrra  qu'II  éUil 
realé  étranger  aux  cluba^  pourtant  II  y fut  porté  a une  dignité 
et  II  aaïUta  A plua  d'une  aéaoce. 

(S)  « Voua  ne  aavea  paa  coiiibieii  lea  roya]iatc«,  aoua  le  pouvoir 
deaqueU  lea  pul»«jinceicoaliaéea  veulent  voua  faite  rentrer,  sont 
rigoureux  dani  l'examen  de  la  conduite,  daiu  le  iiieemeul  dea 
upiniona.  Apprenez  que  le  reaacntimcul  de  voa  enaemia  voua 
menace  loua,  et  que  voua  aerlea  loua  frappéa  par  leur  reii- 
gcancc.  Lea  conatUuanU,  lea  léglaUieuia  de  lîUI,  cl  lea  convcii- 
Uounela  de  1792,  août  aolidairea  aux  yeux  de  la  coalUlon.du 


la  pusillanimité  de  son  caractère,  mais  encore  aux 
engagements  que  l’abbé  Sieyes  avait  pris  à Berlin 
durant  8<i  légation.  L’ambassadeur  s'élail  dit  assez 
fort  pour  ramener  le  pouvoir  vers  des  conditions 
trunilc,  et  préparer  les  voies  à l’avénemenl  d'un 
prince  de  la  maison  de  Brunswick.  L'obstacle  qui 
pouvait  s’opposer  aux  desseins  monarchiques  de 
l'ablvé  Sieyes,  ét.iit  donc  les  jacobins,  la  swk 
partie  forte,  vigoureuse  «te  la  république.  Dqd^ 
l»ut,  il  les  attaquait  consiammciii  ; il  savait  qHn 
faction  militaire,  représentée  par  Bernailolle,  Au-  - 
gereaii  et  Jourdan,  était  complètement  liée  avec  le 
parti  jacobin.  Jourtlan  assistait  avec  assiduité  aux 
séances  de  la  me  du  Bac,  et  Bernadotle  accordait 
son  appui  à tontes  ces  réunions  où  Tulol,  Destrem 
et  Charles  de  Hesse  (3),  présidaient  avec  chaleur 
aux  résolutions  les  plus  décisives. 

L’abbé  Sieyes  savait  aussi  que  les  Bonaparte 
n’élaicnl  pas  restés  étrangers  aux  dernières  in- 
trigues de  ropposilioii  de  prairial  et  aux  agitations 
des  clubs  (i),  et  il  voulut  dès  lors  neutraliser  la 
force  qui  s'opposait  à ses  desseins  de  monarchie. 
Après  avoir  prouvé  la  nécessité  du  système  monar- 
chique, l’abbé  Sieyes  voulait  également  constater 
l’impossibilité  de  ramener  la  maison  de  Bourbon 
sur  le  trône;  U appelait  une  monarchie  sans  eux, 
l'unité  militaire  ou  civile,  en  dehors  d'une  restau- 
ration. Dans  un  de  ses  discours  les  plus  verbeux  et 
les  plus  réfléchis,  l’abbé  Sieyes  avait  fait  le  tableau 
le  plus  vif,  le  plus  acerbe,  des  conséquences  pro- 
duites par  le  retour  de  Louis  XVIil  ; il  disait  tous 
les  malheurs  qui  en  résulteraient , les  proscriptions 
contre  tous  ceux  qui  avaient  plus  ou  moins  direc- 
tement pris  part  à la  révolution  ; les  acquéreurs 
des  biens  nationaux , les  membres  des  assemblées, 
le  peuple,  la  bourgeoisie,  rien  ne  serait  épargné  ; 
le  vieux  régime  allait  reparaître  avec  ses  plus  arbi- 
traires consé<iucnces  (3).  L’abbé  Sieyes  avait  son 

rcnvcrMCDCDt  du  dexpotUme  et  du  renverxementdu  trône,  te 
•<;ruieni  fxUau  Jeu  de  Vauiiie  A la  llliertC,  exl  pour  eux  un  crime 
égal  A tout  ceux  qui  depuis  uul  ôld  falti  A U république.  Saoi 
ütMjic  lei  premier»  coup!  frapperont  tur  Ici  homme»  le»  plu» 
ardents.  Mal»  A la  suite  do  ce»  premier»  sacrifice»  qu'exigera  la 
vengeance  royale  . il  en  sera  de  plu»  obscurs  que  le  monarque 
donnera  A exploiter  aux  passions  tuballernci;  de  plu»  lente», 
dont  l'action  progressive  parcourra  tim*  le»  rangs,  atlelmlra 
tou»  le»  6UU,  emlira»»era  toutes  te»  époque»  Alors  «orali  atteint 
le  niilitsiic  qui  ii'a  pas  voulu  fiuUier  1rs  provocateurs  de»  état» 
généraux,  le»  membre»  de»  état»  de  Drclsgne  et  de  DauphlMô|^ 
eu  1788.  Alors  seraleul  poursuivi»  le»  signai  aire»  de»  iiombreusé» 
adre*ie»  d'adhésion,  qui.  de  toute»  le»  parties  de  la  France,  arri- 
vali-ul  aux  étals  généraux  devenus  attcmbiee  naiioiïak-.  Alors 
soralcut  attaqués  le»  généraux  plébéien»  qui  organisèrent, 
armèicalfComiiiandèrcul  cette  garde  nationale,  dont  fut  cou- 
j vert  eu  un  moment  le  sol  de  la  France  régénérée  Aloraseraient 
sacriné»  ce»  honorable»  transfuge»  de  la  caste  privilégiée  qui 
vinrent  *e  ranger  dans  tes  baUlllons  des  homme»  libre»,  cl 
rendre  UooimAgc  A l'égaülté.  Alor»  seraient  livrés  i l'anathème 
tacerdolAl  te»  prêtre»  qui  ont  »ecuué  le  Joug  de  Borne  en  1790, 
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motif;  il  voulait  réaliser  la  monarchie,  Tunité,  sans 
lie»  Bourbons,  en  marchant  à la  révolution  de  1688, 
qirexpliquait  et  développait  un  pamphlet  récent 
de  Boulay  (de  la  Meurlhc)  (1). 

Le  premier  acte  de  Tabbé  Sieyes  fut  dVssayer 
une  double  destitution  pour  rester  maître  du  pou- 
voir sans  contrôle.  Rernadolle,  ministre  de  la 
guerre,  était  redouté  du  directeur  parce  qu'il  avait 
une  force  et  une  volonté  positives;  le  général  avait 
le  sentiment  trop  républicain  pour  sacrifier  les 
intérêts  de  la  patrie  A Tabbé  Sieyes  qu'il  méprisait  ; 
en  aucun  cas,  il  ne  lui  aurait  laissé  accomplir  un 
coup  d'Éiat  contraire  à la  constitution  de  l'an  iii. 
Bernadotte  avait  une  foi  exagérée  en  lui^mème, 
comme  tous  les  esprits  de  Gascogne  et  de  Béarn, 
et  son  administration  de  la  guerre  avait  été  assez 
heureuse  pour  ramener  la  victoire  sous  les  dra- 
peaux, avec  les  généraux  Masséna  , Brune  et  Mac- 
donald (â).  Le  commandement  militaire  de  Paris 
était  confié  au  général  Marbot,  intimement  lié  aux 
Jacobins,  et  se  mettant  en  rapport  avec  eux  par 
ses  affiliations  aux  clubs. 

Comment  l'abbé  Sieyes  pourrait-il  travailler  A 
Taise  A son  œuvre  lorsque  les  deux  commandants 
de  la  force  militaire  étaient  précisément  ses  plus 
rudes  adversaires?  Dans  celte  situation,  Sieyes, 
président  du  Directoire,  n'eut  plus  qu'une  pensée: 
la  démission  de  Bernadotte  et  le  remplacement  du 
général  Marbot;  il  fallait  user  de  dissimulation  et 
de  ruse;  Sieyes  agissait  seul  alors,  car  Barras 
s'était  annulé,  et  comme,  dans  un  moment  de 
mauvaise  humeur,  Bernadotte,  se  plaignant  de 
la  direction  incertaine  du  gouvernement,  n'avait 
manifesté  aucune  répugnance  pour  reprendre  le 
commandement  d*iine  armée  après  sa  démission 
du  ministère,  le  président  du  Directoire  saisit  celte 
circonstance  pour  supposer  une  démission  qu'on 
n'avait  pas  donnée , et  un  message  de  Sieyes,  aclt- 

comoieceux  qui  ont  at^nré  leur  coUe  en  I79S:  cens  qui  ont 
conêerté  leur*  foncUoni , el  ont  Jure  d'élre  fidèle*  aux  loi*  de  la 
républlqae,  comme  ceux  qui  ont  changé  d'état,  el*e  «ont  *ou- 
ml*  aux  loi*  de  l'hymen.  Aior*  *eralent  pertéentÿ*  tou*  ce*  ma- 
gl*lrat*  qui  *e  «ont  honoré*  du  choix  du  peuple;  qui,  apréi 
a'fitre  a**l»*nr  le*  fleur*  de  lit. out Jugé  dan* le* tribunaux  popu* 
lalrc*.  f«ur  probité  ne  le*  Ju»tifl<ralt  pa*  aux  yeux  de  leur* 
ennemi*,  Irrité*  de  ne  pouvoir  donner  un  faux  motif  S leur 
cruauté,  àlort  le*  haine*  particulière*  redoubleraient  d'acllrité. 
Slor*  lea  agent*  royaux  recevraient  toute*  le*  dénonciation*, 
•erviralent  toute*  le*  fureur*  ; le  républlcanUme  deviendrait  le 
crime  do  qniconque  aurait  un  cnncinl . un  envieux , un  Jaloux. 
Le  royallaie  même  aérait  atleini  par  la  calomnie,  et  la  *fireté 
personnelle  n'cxUlcrait  pour  aucun  citoyen.  > (Adreato  du 
Dlreciolro  aux  rranéai*.  juin  1799  J 

(1)  Co livre  de  ■.  Boulay  {de  la  Meurlbe)  tnilalt  de  la  révehi- 
tl<m  d'Angleterre.  Beojamio  Conataoi  lui  répondit  par  une 
autre  pamphlet  *ou«  ce  Litre  : D*t  ru/frr  de  ta  eamfre~révoMton 
de  I6B8  en  Jnçteterre. 

(})  Le*  éeriratn»  qui  ont  fnll  parler  Xapoléon  * Salnte^flélêne, 
*c  «ont  laissé  eniralucr  à leur  haine  contre  BenudoUe , en  «ou- 
CAPAViétlE.  — L*cunupg. 


rcment  envoyé  au  général  Bernadotte,  dans  des 
formes  perfidement  louangeuses , lui  annonça  qu'il 
allait  reprendre  son  activité  aux  armées  , et  que  le 
portefeuille  de  la  guerre  était  donné , par  intérim , 
au  général  de  division  Milet-Miireau  (5).  A celle 
lettre,  un  arrêté  était  joint  qui  acceptait  la  démis- 
sion du  général  Bernailottc  (4). 

L’abbé  Sieyes  avait  joué  son  jeu  de  finesse;  le 
ministre  allait  envoyer  sa  démission  et  son  porte- 
feuille , lorsque  son  jeune  secrétaire , plus  ferme , 
plus  résolu,  lui  fit  connaître  que  ccUc  sortie  du 
pouvoir  ne  serait  ni  noble , ni  patriotique  , et  qu'il 
fallait  s’expliquer  plus  hautement  A la  face  de 
Tabbé  Sieyes.  Alors  le  général  Bernadotte  écrivit 
« qu’on  ne  pouvait  accepter  une  démission  qu'il 
n’avait  pas  donnée,  » et  il  demanda  sur-le-champ  son 
traitement  de  reforme,  ce  qui  était  plus  complet. 
Sieyes,  le  jour  même,  accorda  la  réforme  à un 
général  de  premier  ordre,  par  un  acte  de  sa  propre 
volonté,  coup  de  parti  décisif  à Tcgard  de  Bcrna- 
dotle  et  des  jacobins  (S).  On  suivit  la  même  mélbode 
envers  le  général  Marbot,  mais  avec  moins  de 
formes;  il  fut  rcmjilacé  par  le  général  Lefebvre, 
sans  opinion  bien 'tlélerminée , et- sur  lequel  Tabbé 
Sieyes  pouvait  compter  dans  un  mouvement  décisif 
contre  la  constitution,  il  lui  fallaitdes  hommes  sans 
caractère,  des  généraux  dont  il  pût  disposer  pour 
soutenir  une  résolution  politique  fermementarrètée. 

Barras  et  Sieyes  s'élaicut  rapprochés  de  Fouché 
qui  craignait,  comme  eux , le  parti  jacobin;  il  y 
avait  de  grandes  ressources  dans  ces  intelligence» 
d'examen  et  d’action.  On  remarquait  que  le  prési- 
dent du  Directoire  s’agitait  plus  que  de  coutume; 
les  hommes  qui  visitaient  le  beau  Jardin  du  Luxem- 
bourg pouvaient  voir  Tabbé  Sieyes  A cheval , dans 
le  manège,  s'essayant,  avec  une  hardiesse  un  peu 
lourde,  à des  exercices  d'équitation  au  milieu  des 
touffes  de  fleurs;  comme  il  préparait  un  coup  de 


tetuint  que  son  AclnlnUtrallon  fut  *terite.  Le*  carton*  du  dépar- 
tement de  la  guerre  coailatent  le  contraire. 
l3)  Pari»,  2S  fnicUdor  an  Vil. 

• le  Directoire  exécutif,  citoyen  ministre,  d'aprbi  le  vau  que 
voua  lui  avex  *1  souvent  manifeste  de  reprendre  votre  acitvUé 
aux  armée*,  vieot  de  vont  remplacer  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  charge  le  général  de  division  flllct-flureau  du  por(efeulll#dn 
la  guerre  pur  fn/ér/m.  vom  lu)  en  ferer  ta  rrm'*r  ! c hfrcrtolre 


roui  recevra  avec  plaUir  ix-rulant  )o  avu*  a 

Paris,  pour  conférer  sur  (ou*  le*  objet»  rclaUlh  an  oeanmando- 
menlqu'll  vouidcstlnc.  ; bipye^préii4ienl.  ■ 

{4)  ■ La  démission  donnée  par  le  cUeygn  ^néf4,Scrn;4<lo(lO' 
de  *c*  foocUon*  do  mlnlsire  de  I*  guerre 
■ Je  regot*  à rinitant,  répond  DenudMie  AB  4f*SU»lr«.  voire 
arrêté  d'hier  2A,  et  la  Icurc  obligeante  qt^^']|uÉqa|tagne.  Vous 
aceeptex  la  dénUislen  que  je  n'al  paa  itf  nMé  ^ 

(S)  ' ' ;s»  vn.. 

• Vu  U lelire  do  cUuycn  BcrnatM^le, 'fdàdPil  dA^jWvUlow. 
du  29  de  ce  mol*,  par  Ui(uei’c  U ikmatxie  *j  réforme  ; 

• Le  traltemenlde  réforme  est  acoordé  suOioycn  RernédMlv, 

général  de  division.  5/gné Sieyes,  président.  • 
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main , le  goût  des  choses  de  la  guerre  lui  éUit 
Tenu.  Qui  |>ouyail  ^défendre  la  constiliilion  de 
Ton  III?  Guider  el  MmsÿiM  soutenaient  Bernadolte, 
et  les  jacoldiis  du  Manège  trouvaient  appui  dans  la 
ndnorilè.  Barras , alors  en  rapiiort  avec  tous  les 
partis,  même  avec  les  royalistes,  semblait  s aluli- 
ipier;  Boger-Ducos  obéissait  à Sieyes,  qui  avait 
acquis  une  réputation  d'habileté  iiiuiiense.  Kl  c'est 
au  milieu  de  celte  dissolution  de  gouvernement 
que  le  général  Bonaparte  arrivait  dans  sa  modeste 
maison  de  la  rue  Chantereine  , où  devaient  se  pré- 
jiarer  les  grands  coups. 

A peine  avait-il  louché  l’atmosphère  de  Paris  que 
le  général  Bonaparte  aperçut  parfaitement  la  situa- 
tion des  hommes  el  des  partis  ; il  vit  deux  lentes 
tout  à fait  distinctes  , et  avec  sou  esprit  si  vif  et  si 
prompt  à saisir  les  nuances,  il  put  distinguer 
immédiatement  l'opinion  à laquelle  il  devait  se  rat- 
tacher comme  à la  plus  forte.  Les  patriotes  mécon- 
tents avaient  avec  eux  Augereau , Jourdan,  la 
impulalion  des  faubourgs,  Pesprit  du  14  vendé- 
miaire et  du  18  fructidor  ; un  mouvement  militaire 
dans  ce  but  eût  parfaitement  convenu  i une  majo- 
rité du  conseilles  Cinq-Cents  et  à une  forte  mino- 
rité dji^jeiens.Ce  parti  ne  répugnait  pas  à créer 
une  eflraPPe  militaire,  pourvu  qu’elle  fût  instan- 
tanée el  dans  les  mains  des  démocrates.  Les  jaco- 
bins l’avaient  déjà  tenté  ; la  motion  faite  par  le 
général  Jourdan  afin  de  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger n’avait  que  cette  pensée  ; les  patriotes  auraient 
offert  au  besoin  la  dictature  démocratique  à Bona- 
parte. Ses  agents  travaillaient  avec  eux,  Lucien 
vivait  avec  leurs  chefs,  cl  l’on  sait  quelle  était  sa 
puissance  au  Manège.  L’autre  parti  se  eomposait 
de  la  bourgeoisie  el  des  modérés  ; il  tendait  à un 
système  monarchique  déguisé  sous  des  formes  répu- 
blicaines; on  voulait  l’umté  [lolitique  et  eonslilu- 
tionnclle,  ce  qu’on  appelait  le  rétablissement  de 
l’ordre  avec  quelques  formules  de  liberté.  Dans  ce 
parti , le  général  Bonaparte  trouvait  également  un 
point  d’appui  ; les  directeurs  Barras  el  Sieyes  le 
jugeaient  ainsi , cl  les  avis  qui  vinrent  à Bonaparte 
en  Égypte  eurent  leur  source  dans  celle  opinion 
gépérale  cl  commune  ; " Qu  d fallait  restaurer 
l’ordre  politique  par  le  pouvoir  el  donner  à la 
France  un  gouvernement  plus  fort  et  plus  stable.  » 
A peine  lu  général  Bonaparte  eut-il  étuilié  la 
. situalio^sjl^luMBallrc  des  secrets  qui  pouvaient 
lui  ibinqf^UDe^i^é  hifluence  sur  les  détermina- 
tions dSiSSiMiA  de  Siej^es  ou  les  compromettre. 


•WdcW  ^leônill»',! 

réïéb 


de  la  police,  lui  avait 
!$  auprès  de  Barras  pour 
ions  (1  ) , la  correspondance 


(1)  Voyei  mon  HItMrf  <u  U Krtlmrallon  Tome  I (pl»ee»). 


de  Louis  XVIII , et  les  lettres  patentrs  que  l’impru- 
dent marquis  de  la  Haisonfort  avait  adressées -a(t 
directeur.  A tort  ou  à raison  Barras  pouvait  être 
frappé  comme  conspirateur  ; son  crédit  était  usé. 
Bonaparte  avait  été  aussi  informé , par  des  lettres 
confidentielles  de  Berlin , des  plans  de  l’ablvé  Sieyes 
pour  l’avénemenl  d'un  prince  de  la  maison  de 
Brunswick,  chef  d’une  nouvelle  monarrbie.  Vrais 
ou  faux,  tous  ces  renseignements  avaient  de  l’impor- 
tance pour  l’homme  d’energie  qui  voulait  dominer 
les  partis;  comme  ils  compromettaient  singulière- 
ment les  deux  directeurs,  ils  pouvaient  servir  à un 
coup  d’Etat  contre  eux , ainsi  qu'on  l’avait  fait  au 
18  fructidor;  les  révélations  n’étaienl-elles  pas  les 
mêmes?  Au  18  fructidor  M.  Bailleul  avait  ;)U  dire  : 

•I  Qu’on  ne  prouvait  pas  la  lumière  » dans  la  con- 
juration de  Barthélemy  et  de  Carnot,  et  cela  avait 
suffi  pour  déporter  en  masse  ; il  se  trouverait  tel 
autre  représentant  qui  prononcerait  ces  mêmes 
paroles  contre  Sieyes  et  Barras  |voiir  les  proscrire 
à leur  tour  comme  conspirateurs.  Cette  situa- 
tion excellente  ;>our  Bonaparte  n’était  pas  sans  être 
compromettante  pour  les  deux  hommes  impor- 
tants arec  lesquels  il  devait  se  mettre  en  rap- 
|)ort. 

Le  général  Bonaparte,  ainsi  parfaitement  informé, 
pouvait  tenir  les  fils  d'une  grande  intrigue  politique  ; 
tout  ce  qui  était  mécontent  viendrait  à lui.  Comme 
la  situation  présente  était  finie,  ceux  qui  rêvaient  une 
situation  meilleure  devaient  entourer  un  général 
de  si  vaste  renommée , appuyé  sur  la  force  morale 
de  l'opinion.  Sa  maison  de  la  rue  Chantereine,  cet 
ermitage  au  milieu  du  (lelit  parc  qui  hruyait  sous  le 
vent , était  incessamment  envahie  par  des  chefs  de 
parti  qui  venaient  s’entendre  sur  une  solution  à la 
crise.  Bonaparte  les  accueillit  tous  pour  savoir  les 
secrets  de  chacun , afin  de  délibérer  ensuite  sur  la 
meilleure  conduite  à tenir.  Arec  l’esprit  fin  et 
sagace  qui  distingue  la  famille  corse.  Napoléon  vit 
bien  que,  pour  opérer  un  mouvement,  il  fallait 
qu'il  s’adressât  à l'armée  et  aux  fonctionnaires 
civils  ; à l'année , parce  que , s’agissant  d’une  dicta- 
ture militaire,  l’armée  seule  en  définitive  devait 
décider  la  victoire;  aux  magistrats  civils,  parce 
qu’un  peu  d'habitude  des  révolutions  lui  avait  fait 
comprendre  que  la  violence  n’a  de  durée  que  lors- 
qu’on sait  l’entourer  de  certaines  formules  légales; 
le  sabre  a besoin  d'une  sanction. 

En  partant  de  ces  notions  premières,  Bonaparte 
dut  se  rapprocher  des  principaux  chefs  qui  com- 
mandaient les  armées  alors  à Paris;  il  avait  vu  et 
carressc  Moreau , franc  républicain  avec  une  cer- 
taine fui  candide  dans  les  idées  bourgeoises,  carac- 
tère sans  énergie  qu’on  pouvait  dominer  pleine- 
ment. Horeaii,  ne  connaissant  qu'une  partie  du  plan 
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>lu  général  Bonaparte,  ii'en  appréciait  pat  la  portée 
■léfinitire  ; il  ne  pcntail  |iai  qu'il  pAt  t'agir  d’une 
dictature  complète  , abiolue,  d'un  consulat,  mais 
seulement  d'une  modiHcation  dans  le  Oirectoire, 
laquelle  donnerait  ù la  république  plus  de  tenue  à 
l'intérieur  et  plut  de  considération  i l'étranger.  Ce 
qu'il  n'osait  pas  pour  lui-mtme  alors , ce  qu'il  ne 
désirait  même  |ias.  Moreau  le  souhaitait  pour  un 
de  ses  compagnons  d'armes  avec  une  franchise 
toute  militaire.  Bonaparte  arait  tenté  un  rappro- 
chement avec  le  général  Bernadotte,  il  le  vit  plu- 
tienrs  fois,  et  quoique  lié  de  famille,  il  trouva  cher 
lui  une  résistance  brusque,  hautaine,  susceptible 
de  le  dégoûter  de  toute  espèce  d'épanchement;  il 
l'avait  pressenti  sur  la  constitution  de  l'an  iii,  il 
n’était  pas  allé  au  delà,  La  conduite  du  Directoire 
avait  blessé  Bernadotte  sans  le  décider  pourtant  à 
prendre  un  parti  contre  le  pouvoir.  Puis  ce  qui 
excitait  de  profondes  répugnances,  c'était  la  rivalité 
naturelle  entre  des  généraux  de  premier  ordre  ; 
Bonaparte  ne  pouvait  donc  compter  sur  Berna- 
dotte (1).  Il  y avait  encore  Augereau,  républicain 
de  principes , mais  lié  à ton  général  en  chef  par  les 
souvenirs  d'une  confraternité  d’armes  en  Italie; 
Augereau  se  rappelait  avec  fierté  le  vainqueur 
d'Arcole  et  de  Rivoli , il  avait  conservé  l'obéissance 
d'un  officier  secondaire  pour  son  général  en  chef , 
la  soumission  d'un  esprit  médiocre  pour  une  incon- 
testable sujiériorité  ! </ue  de  prestige  dans  ce  front 
méditatif  de  Bonaparte!  Avec  quelques  paroles 
bienveillantes  le  général  obtint  la  parole  d’Auge- 
reau,  et  tes  offres  furent  acceptées  avec  des  restric- 
tions qui  le  firent  hésiter  au  18  brumaire.  Quant  à 
Masséna  et  à Brune , ils  étaient  aux  armées  vain- 
queurs dans  de  glorieux  combats , mais  sans  aucun 
ascendant  sur  les  événements  de  Paris  ; une  fois  la 
révolution  faite,  on  leur  ferait  de  grandes  ouver- 
tures pour  satisfaire  leur  ambition.  Pouri|uoi  ne  les 
écouteraient-ils  pas  ? Le  parti  militaire  avait  besoin 
de  saluer  ton  chef. 

Aucune  autre  capacité  de  guerre  n'était  assez 


haute  pour  lutter  contre  la  fortune  et  la  destinée 
de  Bonaparte;  qui  aurait  pu  hésiter?  Les  soldats 
marcheraient  avec  leurs  chefs  ; ils  avaient  l'instinct 
qu'il  s'agissait  de  faire  triompher  l’armée  sur  les 
avocats , l'aclion  sur  la  parole , le  drapeau  sur  la 
tribune,  et  en  pareil  caj  rarement  les  balonuetles 
hésitent  ; les  vieilles  répugnances  se  réveillent  entre 
l'épée  et  la  loge.  N'était-ce  pas  ainsi  que  Cromwell 
avait  agi  avec  le  parlement?  César  avec  le  sénat? 
Jamais  l'homme  des  camps  n'apporta  une  main 
tremblante  dans  l’exécution  d’un  ordre  pour  pro- 
clamer la  diclaturif  et  chasser  les  rhéteurs;  car  la 
dictature  c'est  la  force  et  l'élément  de  l'armée  ; el  le 
sait  bien  qu'elle  en  proHtera  pour  sa  fortune.  Ensuite 
il  y avait  à Paris  une  multitude  d'officiers  mis  à la 
réforme  parle  Directoire,  tous  sans  emploi  el,  pour 
ainsi  dire,  à la  disposition  du  premier  ambitieux  qui 
les  rassemblerait  le  sabre  à la  inaru.  Bonap.irte  se 
présentait , il  leur  offrait  un  aveoii(,'*^une  cessation 
de  disgrâce,  des  grades  su|iei leurs  s'ils  réussis- 
saient. Dans  cet  enthousiasme  de  l'arinee  pour  le 
général  Bonaparte , il  n’y  eut  pas  Jusi)U'à  Jourdan 
qui  ne  s'annulât  un  moment,  quoique  jacobin  très- 
zélé,  pour  faire  triompher  l’ordre  militaire  sur 
l'ordre  civil , but  déliiiitif  el  avoué  de  la  conspira- 
tion. - 

Le  général  Bonaparte^,  l’esprit  haut  el  plein 
d'avenir,  dans  ce  chaos  dq^oloutés,  songeait  à 
élever  le  mouvement  au-des$iis  d'une  émeute  de 
prétoriens  dans  le  Forum  ; il  cherchait  à lui  donner 
une  empreinte  civile  pour  en  préparer  la  durée  el 
la  légalité  (i).  Sans  doute  on  devait  s’assurer  des 
chefs  militaires , la  véritable  force  d’action  , mais 
Bonajiarte  te  mettait  simultanément  en  communi- 
cation avec  les  principaux  membres  du  Directoire 
el  des  conseils.  Dès  son  arrivée  à Paris,  deux 
hommes  importants  lui  offrirent  leurs  services  : le 
premier,  momentanément  retiré  du  ministère  des 
affaires  étrangères , avait  néanmoins  conservé  de 
grands  rapports  avec  l’Europe  ; H.  de  Tallryraad 
gardait  ce  tact  éclairé,  cet  instinct  des  choses  qui 


(I)  U.  de  Savarr  lul-mCme  en  nlt  l'jveu  ! « A rcsceptlon  de 
Brra»doUe,4iul  alor*  ne  royali  le  ulut  de  rtui  «fue  dans  la 
répttbUqve.  el  ta  rdpubUquo  i|ue  daoa  le  Jacoblalaoie.  leui  lea 
Bdodrans  d«  rannée  d'tuita  *e  relÿiercnl  i leur  féoéral  : Ber* 
iMcr,  tu«BDaleaabtr»ata,iBujniB,H|^drci.  Barafint,  Unoct, 
tavataUdt-^jfr^  Lefebrr*.  Ca^a^îl  de  celui  qui  dUlt 

Bennaull 

de  Salalv/#Ai  tfAoddtB.  le  munllloanalre 

Il  n'jr  eut  paa 
d’tfyplc,  qui 
le  léndrai  Bona* 

le  déieaialt,  ae 
Beui>dire  fuUce 
: « laisse 

qwe  voua  (''-lit  Aiaiercau?  •dli-il  au 

tdndral  Bonapart*.  •• 


Êt 


f}',  Toicl  ce  qu*<cHvalt  un  agent  du  baron  de  Bardenberg  apr 
le  général  Bonaparte  : ■ Bonaparte  eat  plua  connu  par  aea  taienta 
mltllalrea  que  |iar  aaa  idèca  en  léglalallon;  >101000  ae  rappelle 
aa  modération  en  Italie,  aea  aagea  oonaelia  aoa  Géoela,  lo^anp'll 
leaabaadonnaèeuE>ménea,  le  reapect  qu'il  montra  pourlarell-* 
Blon.  et  le  too  de  vénération  aur  lequel  U écrivait  au  pouUfe. 
Ou  aalt  qui]  eat  avide  de  renommée,  que  la  ao(f  de  la  gloire  le 
dévore , quil  compte  aur  ta  Cortune,  que  quatre  aoa  de  aneeèa 
eatraordiulrea  JuatiOcot  en  quelque  aorte  cette  couûanee,  ci 
que  aoa  nom  u'cat  tcrol  d'aucune  dca  tacbea  de  ta  révolution. 
Vainqueur  en  Italie,  tiéguclaleur  de  la  paix,  aveu  rAulrIcbe.cofk* 
quéraut  de  râgyple.  partoui  bcufepXx  comliié  d'bom* 

fflDgrt,pour  monter  encçre«  U avait  bMObi  clrconatancea 
comme  ccilea  où  il  a if ouyé  Parla,  eo  pbitM  aoe  gourerncmcDi  ; 
et  c'était  aaaa  d»ut«  AdcqtfiaHre  aon  earocUI^  ou  de  (cilca 
clrconatancea , quo  reprendre 

le  ràtc  de  général  atfbeWl^^ilr^M  > jX  - 
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le  trompaient  rarement  dans  l'examen  des  faits  « 
dans  l'apprêcialion  des  hommes;  il  était  donc  allé 
tout  simplement;!  la  fortune  de  Bonaparte  pour  la 
saluer;  il  aimait  le  bonheur,  il  se  passionnait  pour 
les  heureux.  I,e  général  raccueillit  comme  un 
homme  de  valeur  qui  lui. était  nécessaire,  car  il 
devait  Justifier  son  projet  aux  yeux  de  rKuro;>e, 
et  le  faire  adopter  surtout  par  rancienue  coterie  de 
madame  de  Staël  : Cabanis  , Benjamin  Constant, 
Daunou , Chénier,  qui  tous  exerçaient  un  certain 
ascendant  sur  les  affaires  publiques.  A côté  de 
M«  de  Talleyrand  se  plaçait  aussi  Fouché , Cd{>able 
tout  à la  fois  de  satisfaire  les  Jacobins , de  -les  allé- 
cher ou  de  les  dominer  au  l>esoin  par  la  police  et 
la  violence  (1)  ; nul  ne  pouvait  refuser  les  ser- 
vices de  Fouché , maître  absolu  du  secret  des 
partis. 

Autour  de  CCS  hommes  d'incontestable  supério- 
rité se  groufmnt  des  capacités  secondaires  qui 
devaient  mouvements  dans  les  conseils. 

Jamais  sollicitude  semblablih  à celle  de  Lucien 
Bonaparte  dans  celte  conjuration  fraternelle  contre 
le  Directoire;  il  présidait  le  conseil  des  Cinq*Cents, 
la  ;»artie  active  et  bruyante  de  la  constitution , il  y 
foisait  la  popularité  de  son  frère.  Au  conseil  des 
Anciens  uo^itflll|jfnu-nt  dans  le  sens  de  l'unité 
devait  ètiW^nwfevm^bî^cnt  accueilli.  On  comp- 
tait parmi  les  meneurs,  les  hommes  les  plus  consi- 
dérables; fatigués  déjà  de  tant  de  révolutions,  ils 
préparaient  dans  l'oinlkre  tous  les  cléments  de  succès 
l>our  la  dictature  politique. 

Mais  la  circonstance  la  plus  grave  , l’alliance  la 
plus  significative , fut  le  rapprochement  successif 
de  Bonaparte  et  de  Tabbc  i^ieyes.  Pouvait-on  se 
passer  de  la  majorité  des  directeurs  comme  de  la 
majorité  des  conseils?  La  dissolution  actuelle  du 
gouvernement  directorial  n'était  au  fond  qu*un  fuit 
moral  ; il  n'y  avait  encore  aucune  démission  donnée, 
aucun  abandon  officiel  de  la  chose  publique  par  les 
'Birectcurs.  Bonaparte  devait  s'adresser  d'abord  à 
Barras,  l'homme  qui  avait  si  puissamment  aidé  sa 
fortune  politique  ; or  Barras,  s'abdiquant  lui  même, 


paraissait  tlans  une  iodifférence  profonde  (9).  Le 
général  Bonaparte  lui  fit  peu  d'avances,  il  ne  tenait 
)>as  précisémenli  lui  faire  jouer  un  rôle  trop  actif; 
l'annuler  c'était  tout  ; et  qu'importaient  les  services 
que  Barras  lui  avait  rendus  dans  les  commence- 
ments de  sa  carrière?  Un  fait  que  l'bumanilé  pré- 
sente, hélas!  dans  scs  parties  intimes,  c’est  que 
rien  n'importune  plus  que  les  bienfaits  qu'on  a 
reçus  petit  quand  la  grandeur  vient  à vous  ; la  plaie 
des  puissants  est  dans  ceux  qui  ont  trop  pénétré  les 
intimités  de  leur  vie  naissante.  Le  directeur  Barras 
traitait  le  général  Bonaparte  avec  trop  peu  de 
ménagements  et  comme  une  existence  qu'il  avait 
faite;  celui-ci  le  craignait  à son  tour  parce  qu’il 
lui  savait  un  caractère  de  résolution  énergique, 
et  son  plan  était  plutôt  de  l'annuler  que  de  l'em- 
ployer. ’ 

Bonaparte  n’avait  pas  plus  de  sympathie  pour 
l'abbc  Sieyes  ; tous  deux  s'étaient  témoigné  à la 
première  entrevue  une  sorte  d’eloignenient  (3), 
feint  ou  réel.  Les  rêveurs  en  |>oliiique  étaient  une 
classe  d'hommes  que  Bonaparte  n'aimait  |>as,  et  il 
avait  en  antipathie  les  faiseurs  de  constilulions  ; 
avec  un  instinct  merveilleux  il  avait  deviné  néan- 
moins que  l'abbé  Sieyes  lui  donnerait  le  parti  mi- 
toyen et  Irembleur  qui  roulait  l'ordre,  l'unité,  la 
force  du  pouvoir;  pouvail-il  heurter  ce  petit  abbé 
hargneux,  comme  il  le  disait?  Le  conseil  des  An- 
ciens, il  l'aurait  par  Sieyes,  comme  il  essayerait  de 
dominer  le  conseil  des  Cinq-Cents  par  son  frère 
Lucien.  Trois  têtes  capables  entraient  dans  ses 
intérêts:  Fouché,  li.  de  Talleyrand  et  l'abbé  Sieyes, 
débris  de  lelude,  de  l’esprit  et  de  l'habileté  du  vieux 
clergé.  Quant  aux  directeurs  Gobier  et  Moulins, 
on  ne  les  Jugeait  pas  assez  importants  pour  prendre 
à leur  égard  des  mesures  et  ganter  des  ménage- 
ments; on  obtiendrait  tout  d'eux  par  la  force  ou 
par  la  ruse;  ils  avaient  tant  d'illusions!  Le  seul 
objet  des  conjures  était  de  les  maintenir  dans  une 
sorte  de  béatitude  ; Gohier  et  Moulins , comme  tous 
les  hommes  médiocres  qui  liennenl  le  pouvoir, 
avaient  foi  eu  eux-mêmes  ; ils  pcosaieni  que  nul 


(1)  ■ On  dlsUafne.  pannt  iei  hommet  habile#  el  capable!  de 
conduire  un  mouvcmenl  i>olUlqiie.  MR.  Stederer, ancien  ddpiitd 
â i'aucmbl<!e  contiKuanlc;  de  Voluey,  Talleyrand  de  réri«ord, 
CabanU,  Rdal.  Touché  et  Régnault  de  Saint-Jeau  d'Angély,  qui 
vient  de  quitter  l'adminUtratlon  de  l'ilcde  Malte.  • (Dépêche  du 
mlnlalrc  do  Pcumc  A H de  BaugwtU,  novenitirc  l709.j 

(2]  « Telle  était  la  aécurilé  de  llarraa,  que  lé «S  vendémiaire, 

c'C!t-â-dlre  diK-neuf  le  iH  brumaUe,  Il  me  raJaiJl 

écrire  par  ion  aocrétiffiS  Toutva  bien  ; traiiquilil«ea-voui,  el 
annoncez  a voa  (>Rial^èUM|R«|t!«,  àoui  p«u  de  Jour»,  vous  pour- 
rca  leur  porter  ^ 

- Tout  éu>t  prit  ^ur  piouvemcot  projeté  ; H 

ne  l'aglioail  plut  que  le»  premicra 

Jours  du  TRoirdc  1799’ , les  conju- 

réi  SC  réunit  cal  â «uraAnu  T il  fui  arrêté 


que  Barra#  (c'était  prêoUément  lui  qu'on  trompait  ; Il  était  jatte 
de  lui  donner  lo  plu#  beau  rùle).  Il  fut,  dIs-je,  arrêté  que  larr## 
•erait  A la  tête  du  Kuiiverocuiciil  provitolrc  avec  tv  litre  do 
premier  consul,  et  qu'il  aurait,  i>our  ietcconder,  Sieyes  et  Bona- 
parte, sous  la  déuirtnin.'itlon  de  deiiKiême  et  troiiiéme  con- 
sul# -(Récit  de  H^pirnei|Rrled^.rumaire] 

(21  Gohier  le  raesi|jpl|iS'  4lsiUtHÜÉiyÉ^  * * <^iiTvei-voua 
fait?  me  dit  inadamgjlirtiMpwe^  ' 

Slcyci  c#t  l’homme  que  Rontpa^'â^lite  lo  fdu««4^wM9Pw 
noire!  -In  cITet.  BuUApArtene  dit  nio l A Sioy«ÿ(p|MSMa 

même  de  ne  |ut  le  pÿjjflrr.  ae  lovant  do  table,  sorUl 

fuHcux.  • Avci-vi>tf|2||^^  CbMuUc  de  ce 

petit  insolent  CQver»^|HphMÂ||iy|||||te  qui 

aurait  dû  le  faire  fiiaillcr^* 
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n'aTatl  asse2  de  hardiesse  pour  les  détrôner,  eut 
qui  étaient  placés  si  haut.  II  y a des  hommes  qui 
se  croient  puissants  parce  qu'ils  ont  le  vêtement 
de  la  force  elles  ornements  de  raiilorité;  «qui 
oserait,  disaient>Hs,  porter  la  main  sur  les  direc* 
leurs  de  la  république!  » Bonaparte  se  contente 
de  leur  jeter  quelques  fallacieuses  promesses  et 
des  engagements  de  patriotisme;  il  n’y  a rien  de 
si  curieux  que  l’importance  que  se  donne  M.  Gohter 
è l’égard  du  général  ; il  traite  du  haut  de  son  pou- 
voir la  tète  immense  qui  prépare  l’organisation  de 
l’Europe  (1). 

Ainsi  la  conspiration  marchait  à bonne  fln  ; on 
était  convenu  par  des  amis  communs  entre  l’abbé 
Sieyes  et  le  général  Bonaparte,  que  la  constitution 
de  l’an  iii  ne  pouvait  plus  aller,  les  cinq  directeurs 
étaient  une  institution  us<^,  ridicule;  il  ne  fallait 
pas  rayer  les  mots  républicains,  les  dénominations 
romaines  qui  allaient  aux  habitudes  reçues;  seule- 
ment on  devait  leur  donner  un  caractère  plus 
sérieux , et  arriver  successivement  à une  centrali- 
sation véritablement  monarchique.  Sieyes  proposa 
au  conseil  intime  la  création  de  trois  consuls  : l’un 
pour  la  paix,  l’autre  pour  la  guerre,  le  troisième 
pour  l’administration  et  la  justice;  tout  naturelle- 
ment il  se  réservait  une  place  dans  le  consulat , et 
il  croyait,  dans  sa  prévoyance,  s’assurer  le  gouver- 
nement politique  de  la  société,  tandis  qu’il  laisserait 
au  consul  Bonaparte  la  direction  du  département 
militaire.  Tout  devait  s’accomplir  légalement,  mais 
au  l>esoin  l’épée  en  déciderait.  Il  s'agissait  d’abord 
de  faire  adopter  ce  plan  par  les  conseils;  en  était- 
on  maître  ? 

I.a  majorité  des  Cinq-Cents,  dominée  par  les 
Jacobins,  serait-elle  prononcée  contre  toute  modi- 
fication portant  atteinte  à la  constitution  de  l'an  ni  ? 
Or,  tandis  que  le  général  Bonaparte  s'assurait  le 
concours  de  tous  les  généraux  et  des  forces  mili- 
taires, Sieyes  arrêtait  avec  scs  principaux  com- 
plices un  plan  de  campagne  législatif  parfaitement 
combiné  : I**  Comme  on  était  maître  de  la  commis- 
sion des  inspecteurs,  sorte  de  questure  du  conseil 
des  Anciens,  il  fut  résolu  qu'on  ne  convoquerait  à la 
séance  que  les  membres  gagnes  à la  conjuration  ; 
on  devait  envoyer  lardivcmcnt  des  billets  aux  oppo- 
sants ahn  qu'ils  ne  fussent  point  à la  discussion 
première  et  décisive  que  prendrait  le  conseil  ; â”  Un 
décret  constitutionnel  transportait  lu  représenta- 
tion nationale  à Saint-Cloud,  afin  d'éviter  tout  à la 
fois  un  mouvement  de  jacobinisme  à Paris , et  le 
spectacle  d’une  violence  soldatesque,  si  les  con- 
jurés croyaient  indispensable  de  se  servir  de  ce 

(1)  lérooire»  de  Gobler;  iU  «ont  oaift  el  d'une  blcofrande 
•iDcerUe.  — {3}  I.  le  Benateur  Cornet  a pubUC  une  ooUce  rvrt 


dernier  moyen  pour  en  finir  ; 3®  Toutes  les  forces 
de  la  division  militaire  devaient  être  mises  à la  dis- 
position du  général  Bonaparte,  commandant  en 
chef;  une  proclamation  expliquerait  le  mouvement 
des  troupes  que  les  habitants  verraient  le  lendemain 
au  milieu  de  Paris.  Ces  trois  mesures  parfaitement 
combinées  pour  le  succès  de  la  journée,  Fouché 
mit  à la  disjmsilion  des  conjurés  toutes  les  forces 
de  sa  police  afin  d*em[>ècher  une  opposition  de 
peuple.  Béal  répondait  des  miinicipalilés  et  du 
département  de  la  Seine,  et  M.  de  Talleyrand  se 
chargea  d’expliquer  au  corps  diplomatique  l’esprit 
et  la  portée  du  mouvement  qui  allait  s'accomplir  (â), 
dans  le  but  de  préparer  une  pacification  générale 
en  Europe. 

La  dernière  décade  qui  précéda  le  18  brumaire 
fut  absolument  occupée  à mettre  en  jeu  ces  divers 
ressorts  avec  une  activité  que  tout  le  monde  pou- 
vait deviner.  II  y avait  un  goiirernemcnl  constitué 
avec  un  Directoire,  cl  il  se  formait  au  dehors  de  lui 
une  force  plus  puissante,  plus  énergique.  Je  ne 
sache  rien  de  plus  inexplicable  que  l’aveuglement 
du  president  Gohier  el  du  général  Moulins,  qui, 
pendant  tout  un  mois , se  laissent  tromper  par 
raltiliidc  du  général  Bonaparte;  ils  accordent  des 
audiences,  ils  acceptent  des  conversations  offi- 
cielles. Le  général  demande  humblement  une  place 
de  directeur  , el  Cohier  la  lui  refuse  parce  qu’il 
n’a  pas  l’ège  constiliUionnel , comme  s’il  s’agissait 
encore  de  constitution!  On  se  donne  des  fêles,. le 
temple  de  la  Victoire  s’orne  de  drapeaux  tricolores, 
et  l’on  prépare  un  banquet  fraternel  à Salnl- 
Siilpicc  où  le  général  assiste  froidement  en  sou- 
verain, et  passe  à travers  les  députés  comme  un 
maître. 

Des  conversations  intimes  se  continuent  entre  le 
président  du  Directoire  et  Bonaparte  sur  de  vagues 
paroles;  M.  Gohier  ne  s’aperçoit  pas  qu'il  est  mis 
hors  de  cause;  tout  lui  échappe  dans  la  conspira- 
tion cl  il  ne  le  voit  pas , parce  qu'il  se  revêt  encore 
de  sa  loge  de  président.  Il  y a des  esprits  pour  qui 
le  costume  c’est  le  pouvoir;  M.  Gohier  croit  qu’il 
commande  aux  événements,  el  que  son  autorité 
imprime  partout  le  respect;  el  c’est  seulement  le 
17  brumaire  qu’il  commence  à comprendre  qu’une 
in\itation  adressée  par  madame  Bonaparte  à sa 
femme  cl  à lui-même,  est  un  guel  aiKjns  pour  lui 
arracher  une  démission. 

Dans  Thisloire  des  grandes  crises  publiques, 
souvent  il  arrive  que  tout  le  monde  voit  la  chute 
imminente  du  pouvoir;  et  nul  n’a  plus  les  yeux 
bandés  que  le  gouvernement  qui  tombe  ! 

éleodue  »ur  l'hlilolrc  i«crM«  du  18  brumaire.  Oo  y trouve  le* 
l>lui  corlbuie*  révélation*  *ur  ce  coup  d'&ui. 
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CHAPITHE  XX. 

JOURNÉE  DU  «8  BRUMURE. 


t.e  p8vllloQ  de  la  rue  Chanlereine.— Conciliabule  militaire. 
— I.ei  généraux  prétenl».  — Moreau.  — Vieitede  Ber- 
nadolle.  — Augereau.  — Ordre  de  la  journée.—  Le  cooiell 
des  Aaeiens.— Préparatifi.  — Décrel^iour  la  iranslalioD 
du  corps  législalif,  — Commandemeot  conHc  au  général 
Bonaparte.  — Le  Luxembourg.  — Les  directeurs.  — 
Barras.  — Gohier.  — Moulins.  — La  soirée  du  18  bru- 
maire. 


18  brumaire  1700. 

Dans  le  beau  quartier  delà  Ohaussée-d'Anlin , 
alors  tout  brillant  tles  hôtels  de  la  !»anque  et  de  la 
finance,  il  y arail  un  bien  petit  pavillon  <|iii  donnait 
par  sa  porte  cochère  sur  la  rue  Cliantereine  {depuis 
le  retour  du  héros  dTtalic,  cette  rue  portail  le  nom 
de  la  f'tctoirc).  Ce  petit  pavillon  semblait  comme 
une  tente  jetée  au  milieu  d'un  bois,  image  peut-être 
de  la  glorieuse  vie  et  de  la  merveilleuse  fortune  de 
celui  qui  l’habitait.  8i  vous  vous  êtes  quelquefois 
arrêté  devant  ce  modeste  hôtel,  vous  a^ez  tld  voir 
encore  les  vestiges  de  quelques  faisceaux  d’armes, 
et  des  fresques  de  drapeaux  (t)tricolores  détrempés 
par  ia  pluie,  empreinte  mélancolique  des  souvenirs 
qui  pa$sent  et  des  empires  qui  tombent.  Tout  se 
ressent  <)e  la  modestie  de  son  premier  propriétaire  ; 
de  petits  salons  en  forme  de  rotonde,  empruntés 
â l’Italie,  quelques  sphinx  ici-là  jetés  en  mémoire 
des  pyramides  et  du  désert , et  au  sommet  la  forme 
d’un  camp  arec  des  trophées  d’armes  cl  descas^iues 
qui  en  couronnent  l'édifice. 

Par  une  matinée  nuageuse  de  novembre,  le  0 {qui 
correspond  au  18  brumaire),  la  petite  avenue  qui 
conduit  au  pavillon , ombragée  de  chênes  et  de 
hêtres,  tapissée  de  lierre , puis  la  cour  que  l'on  voit 
après,  et  les  petits  salons  d’attente  (3)  étaient  rem- 
plis d'une  multitude  d’ofiieiers  généraux  en  tenue 
militaire,  tels  qu’on  les  voit  sur  les  vieilles  estampes 
de  la  république;  l'habit  brodé  d'un  or  usé,  à 
grands  pans,  à larges  revers  ; le  vaste  chapeau  cou- 
ronné d’un  panache  tricolore;  le  col  noir  et  haut, 
le  sabre  traînant  sur  le  pavé  en  dalles  ; tous  atlen- 

(1)  Oet  Mtel  porte  le  n»  S3.  Je  Cal  vUlté  plat  d*iine  foli  comme 
UQC  relique  ; Je  m'explique  let  pSteriaasee  du  vieux  tempo  pour 
le*  grand*  •ouveolr*qul  remuent. 

(2)  La  forme  e*t  ovale,  elle  a été  rcllgieueemeot  conser- 
vée. 

tSj  J*al  recueilli  de*  Umoift*  oculaire*  ici  piui  petite*  clrcod- 


daient  là  les  onlres  du  général  Bonaparte  qui  avait 
invoqué  leur  dévouement  et  leur  ambition,  ou  avait 
parlé  à lei/T  vieille  amitié  militaire  ; le  but  apparent 
était  un  dejeuner  auquel  Bonaparte  les  avait  invités 
pour  assister  à une  visite  de  l’élaL-majorde  la  garde 
iialionale  (5). 

On  voyait  là  les  officiers  généraux  des  armées 
de  Sambre-et-Meiise,  de  la  Hollande  « de  Tltaliei; 
Augereau  lui-même,  et,  chose  plus  étonnante. 
Moreau  au  front  toujours  calme,  mais  Moreau  qui 
ne  connaissait  point  le  ikrnier  mot  du  général 
Bonaparte;  U était  venu  à l'hôtel  Cliantereine  avec 
l'idée  de  renverser  le  gouvernement  directorial, 
parce  qu’il  croyait  ce  gouvernement  mauvais  ; il  ne 
}>en$ait  {vas  prêter  la  main  à une  dictature,  et 
assister  au  dernier  soupir  de  la  liberlc  républicaine. 
D’ailleurs,  Moreau  n'avait  pas  été  heureux  dans  les 
dernières  campagnes  d'Italie  , et  il  avait  celle  mo- 
destie d’un  soldai  qui  oc  peut  montrer  aes  victoires. 

I.e  général  Bernavlotle  y parut  un  moment , mais 
vêtu  en  bourgeois,  ce  qui  fut  vemarqué;  Bonaparte 
ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : v Comment,  général, 
vous  venez  au  milieu  de  tous  vos  camarades,  sans 
porter  l uniforme?  » BernadoUe , plus  habite  poli-  ^ 
tique,  avait  compris  les  projets  d’une  ambition 
soiiveraroe,  et  il  ne  voulait  pas  s’associer  à l»Tuine 
de  la  constitution.  Qu’allait  faire  Bonaparte?  Quel 
rôle  lui  réservait-il? 

Et  d'ailleurs,  Bernadotte  avait  été  blessé  de  quel- 
ques paroles  de  Bonaparte  qui  semblaient  accuser 
radroinislrallon  du  dernier  ministre  de  la  guerre  {4); 
avec  son  esprit  éminemenl  scrutateur,  Bernadotte 
jeta  les  yeux  sur  les  officiers  elle  cortège  qui  entou- 
raient Bonaparte  à l'bôlel  Cliantereine.  11  y eu  avait 
un  grand  nombre  de  disgraciés  ou  en  retraite; 
quelques-uns  étaient  fort  exaltés.  Quand  Bonaparte 
lui  dit  : « Général , où  est  votre  uniforme?  Bema- 
doUe  répliqua  : Général , Je  ne  suis  pas  de  service  î 
— Vous  allez  en  être  bientôt.  — Je  ne  le  prévois 
pas,  » répliqua  Bernadotte.  Alors  Bonaparte  le  prit 
par  la  main  , le  mena  dans  une  pièce  à côté  et  lui 
dit  : H 1^  Directoire  gouverne  mal  ; si  nous  u'y  pre- 
nons garde,  il  tuera  la  république;  le  conseil  des 
Anciens  va  me  nommer  commandant  général  des 
trou|tes;  je  vais  aller  aux  Tuileries,  allez  mettre 
votre  uniforme  et  suivez  moi.  » Bernadotte  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  prendre  prt  à une  rébellion 
de  ce  genre.  « C’csl  bien,  dit  Bonaparte,  mais  vous 
resterez  ici  Jusqu’au  décret  du  conseil  des  Anciens.  » 

*Unce*:  tout  eit  Ici  c*«entlel , parce  que  tout  e*l  grand  et  dra- 
matique i lo  noureoieat  d'uo  pouvoir  veri  l'ordre  et  l*unlltf  e*l 
uoe  immeate  choie  ! 

(4)  Noie  communiquée- Je  puU  répondre  de  la  «ource  offickUe 
•ur  tout  ce  qui  concerne  le*  rapport*  de*  sénéraux  tonaparte 
ci  ScruadoUe. 
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Bernadotte  haussant  la  toîx  s'écria  : « Je  suis  un 
homme  que  tous  pouvez  tuer,  mais  garder  prison- 
nier, je  vous  en  déBe!  Il  n’est  pat  question  de 
cela,  répliqua  Bonaparte,  mais  donnez-moi  votre 
parole  que  vous  n’cntn  prendrez  rien  contre  moi. 
— Oui,  comme  simple  citoyen;  mais  si  une  auto- 
rité légitime  me  l’ordonnait , Je  marcherais.  » Et 
Bonaparte  étonné  dit  : « Qu’entendez-vous  par  ces 
mots  : Comme  citoyen.  — Cela  veut  dire  : Que  je 
n’irai  pas  sur  la  place  publique  pour  soulever  le 
peuple , ni  dans  les  casernes  pour  entraîner  le 
soldat.  — C'est  bon,  répliqua. Bonaparte,  quant  à 
moi  je  ne  désire  que  sauver  la  république,  puis  je 
me  retire  a la  Malmaison.  » Bernadotle  sortit  en 
jetant  un  regard  fort  signiBcalif  sur  tout  le  cortège 
qui  attendait  les  ordres  du  général  Bonaparte.  Il  y 
aperçut  Aiigereau  lui-méme;  Augereau,  franche- 
ment démocrate , sans  aucune  portée  d'esprit,  avait 
cru  en  secondant  la  réunion  de  la  rue  Chantereq^e, 
favoriser  une  révolution  qui  mittrait  le  pouyqir 
dans  les  mains  de  Bonaparte,  le  général  du 
tidor,  le  soutien  des  institutions  républicatoc4^j|!) 
jacobin  qui  faisait  délibérer  son  armée  en  clubs 
pendant  la  campagne  d’Italie.  Augereau  était  satis- 
fait (1)1 

A midi  le  brouillard  se  levant  un  peu , le  soleil 
parut  magnifique,  comme  dans  1rs  grandes  jour- 
nées de  Napoléon  ; les  allées  et  les  venues  de  tous 
ceux  qui  remplissaient  le  pavillon  d»  la  rue  Chan- 
tereine , devenaient  plus  actives  ; on  vit  entrer  suc- 
cessivement Fouché,  Réal,  Berlier,  Boulay  (de  la 
Meurthe),  la  voilure  de  U.deTalleyrand.  Les  salons 
s’emplissaient  et  se  désemplissaient  de  messagers, 
et  au  milieu  de  tout  cela  les  propos  militaires,  les 
espérances  et  les  craintes,  le  désir  de  connaître 
quelle  serait  la  fin  de  la  journée  qui  se  préparait; 
on  mlerrogeail  les  jeunes  aides  de  camp;  Mural  au 
costume  déjà  brillant  et  chevaleresque  (â);  Eugène 
Beaubarnais  presque  enfant  sous  le  casque,  Mar- 
mont  , Andréossy , tous  jeunes  hommes  dévoués  au 
gcnéral;  il  n’était  pas  jusqu'aux  regards  de  M.  de 
Bourrienne(3),  le  secrétaire  intime,  qui  ne  fussent 
profondément  étudiés  par  tous;  qu’allait-on  faire? 
Où  voUlait-on  les  conduire?  De  temps  à autre 
le  général  Bonaparte  paraissait  dans  la  cour  du 
|)avillon  ; sa  figure  était  calme  ; seulement  on  voyait 
sur  son  teint  habituellement  blême  et  noirci  parle 
soleil  (fÉgypte,  comme  l'argile  du  Nil , ces  petites 
pommelles  de  rougeur  qui  alteslent  une  agitation 
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intériçf^}^4^|^courait  les  rangs,  causait  avec 
digrdU  çt  ü^^ipn , calmait  l’impatience  des  uns, 
annonçait  partout  que  la  patrie  était  en  danger, 
et  qu’il  faUail  attendre  la  décision  du  conseil 
des  Anciens  alors  réunis  pour  résoudre  quelques 
mesures  militaires.  A midi  environ,  M.  Cornet  (de 
la  commission  des  Anciens)  remit  une  enveloppe 
au  général  Bonaparte,  et  le  bruit  circula  dans  les 
rangs  que  les  assemhlées  législatives  éCiient  trans- 
portées a Saint-Cloud,  afin  d’éviter  le  tumulte  popu- 
laire; on  ajoutait  que  le  général  Bonaparte  serait 
chargé  des  mesures  de  sûreté  militaire , et  du  com- 
mandement en  chef  de  la  division  pour  assurer 
l’exéciiiion  des  décrets. 

• Quels  événements  s'étaient  donc  passés  dans  les 
conseils?  Comment  se  faisait-il  qu'on  proclamait 
ainsi  les  dangers  de  la  patrie,  quand  tout  paraissait 
calme  à Paris  et  dans  la  France?  Or  voici  le  récit 
fidèle  des  faits  : Tandis  que  les  généraux  et  l’état- 
major  de  l’armée  se  trouvaient  réunis  dans  la  rue 
Chanlereine,  sons  le  commandement  de  Bonaparte, 
le  palais  des  Tuileries , où  siégeait  le  conseil  des 
Anciens , était  témoin  d'une  résolution  qui  en  finis- 
sait avec  la  constitution  de  l’an  iii.  On  a vu  que  dans 
les  conciliabules  qui  précédèrent  le  18  brumaire, 
diverses  mesures  avaient  été  préparées  d’avance; 
on  arrêta  tout  pour  régulariser  le  mouvement  mili- 
taire si  l'on  était  obligé  de  recourir  à la  violence. 

commission  des  inspecteurs  agit  auprès  du 
conseil  d’une  manière  fort  habile  pour  préparer  la 
séance  solennelle  des  Anciens. 

Depuis  ta  convention  nationale,  les  Tuileries 
étaient  destinées  à la  réunion  des  assemblées  politi- 
ques ; les  Anciens  s’y  rassemblaient,  et  le  palais  des 
rois  de  France  avait  servi  de  théâtre  à ces  discus- 
sions animées  dans  lesquelles  se  proscrivaient  tour 
à tour  les  partis.  C'est  une  maxime  invariable  : 
toutes  les  fois  qu’une  assemblée  est  appelée  à déli- 
bérer sur  une  mesure  de  sûreté  générale,  il  faut 
préparer  la  résolulion  de  telle  manière  que  cette 
assemblée  n’ait  plus  qu’à  sanctionner  par  un  vote  , 
et  c’est  ce  qu'avaient  compris  les  principaux  me- 
neurs du  18  brumaire.  I.a  commission  des  inspec- 
teurs s’était  réunie  , et  bientAl  l’abbé  Sieyes  et  le 
directeur  Roger-Ducos  parurent  pour  donner  l’im- 
pulsion au  mouvement  convenu;  tous  les  actes 
étaient  prêts , tous  les  projets  concertés.  Pendant 
Ja  nuit  on  avait  travaillé  dans  la  commission  des 
inspecteurs  à volets  fermés,  afin  que  nul  ne  pût 


(1)  Rote  commnnlqtiée. 

(2>  Il  éUli  sutfrl  de  M»  bicuurev.  Voici  ce  quVia  lit  dsn»  le> 
Jounuui  qui  aanouceol  lei  détail*  d«  ce  fait  t 

■ Lc«  s^néraux  Kurat  et  Lanoei  te  aonl  rend  tu  de  VréjiuS 
Touton,  aOo  de  <e  rétablir  «le  leur*  blcMuret,  avaat  d'eotre- 
(ircodrc  le  voy»|c  de  Pari*.  Lanoc*  ne  pouvait  mareber  que 


•outenu  tiir  dea  béquille*,  lurat  avait  le  cou  percé i Jour  par 
uoe  balle.  » 

(St  S’il  aaaei  oonou  H.  de  Bourricnnc  pour  affirmer  qn*U  n’eat 
autcur^qy^  d'une  certaine  portion  de*  Hémoirea  putoUéa  *ou* 
V â eu  d'Indtciblea  eddlUona  doDl  tout  le  monde  aalt 
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saToir  ce  qui  s’y  passait;  il  ne  s’agiajjÿ  plH»  que 
iVoblenir  la  sanction  ilc  l’assemblée 'polîliqUfti  et 
l’on  se  rappelle  que  les  convocations  ^raient  été 
envoyées  (1)  de  manière  à ce  qu’il  ne  k trouvât 
réunis  en  séance  que  les  membres  des  Anciens  sur 
lesquels  on  pouvait  compter  dans  l’intérêt  du  mou- 
vement bonapartiste. 

Tel  était  d'ailleurs  le  caractère  du  conseil  des 
Anciens,  qu’il  y avait  fatigue  «lans  beaucoup  d’es- 
prits, et  w besoin  impératif  d’ordre  et  de  .repos 
parmi  cesmommes  qui  en  avaient  fini  avec  les  pas- 
sions dcMa  vie.  On  ne  trouvait  pas  au  coeur  des 
Anciens  ces  sentiments  impétueux  qui  poussent 
les  assemblées  vers  des  résolutions  soudaines  et 
imprévues , privilège  souvent  fatal  des  âmes  jeunes 
et  ardentes;  le  conseil  des  vieux  était  une  réunion 
d’esprits  fatigues,  qui  la  plupart  avaient  besoin  de 
clore  les  révolutions  par  une  dictature;  ils  appe- 
laient comme  solution  â la  crise , celle  stabilité  que 
la  république  n’avait  pu  trouver  encore.  Aussi  bqn 
nombre  d’entre  eux  étaient-ils  entrés  dans  la  cofl- 
juralion  du  18  brumaire;  puis  le  triage  avait  été  si 
bien  fait  par  la  commission  des  inspecteurs,  <pril 
n’y  avait  présents  au  conseil  que  les  représentants 
desquels  on  était  sdr  dans  un  vote  définitif. 

]1  était  neuf  heures  du  malin,  temps  fixé  pour  la 
convocation  extraordinaire  ; à peine  un  tiers  des 
membres  étaient  présents.  A l’appel  nominal  on 
remarqua  qu'il  n’y  avait  pas  un  seul  affilie  des  Jaco- 
bins, un  seul  député  d’opposition  ardente  : ils 
avaient  etc  omis  tout  exprès  dans  leS  lettres  des 
inspecteurs.  Le  silence  était  profond,  lorsqu’un 
membre  du  conseil,  corps  et  âme  dans  la  con- 
juration , un  des  bras  actifs  du  18  brumaire  (2) , 
M.  Cornel,  monta  en  toute  bâte  a la  tribune  pour 
exposer  la  triste  situation  de  la  république  r et  les 
motifs  de  la  réunion  des  Anciens  : « Il  n'y  a plus  de 
corps  politiques,  citoyens  représentants,  s’écrie-t  il, 
il  n'y  a plus  de  liberté!  il  n’y  a plus  de  république! 
Les  symptômes  les  plus  alarmants  sc  manifestent 
depuis  plusieurs  jours  ! les  rapports  les  plus  sinis- 
tres nous  sont  faits  ! Voire  commission  des  inspec- 
teurs sait  que  tes  conjures  sc  rendent  en  foule  à 
Paris;  que  ceux  qui  s’y  trouvent  déjà  n'attcmient 
quNin  signal  pour  lever  leurs  poignards  sur  les 
représentants  du  peuple,  sur  les  membres  des  pre- 
mières autorités  de  la  république , si  de  promptes 
mesures , si  le  conseil  des  Anciens  ne  met  pas  la 

(Il  l.a  nuU  du  17  au  18  fut  employée  S expédier  lei  letlrea  do 
convocation.  Ce  fut  le  député  Courloli  qui  ae  cbarKca  de  ce 
Ira  rail. 

(2)  Cette  circonstance  est  rapportée  par  le  sénateur  Cornet. 
Je  n'al  pas  besoin  de  dire  que  pour  tous  les  faits  le  UçntUarti 
étrangement  tronqué  la  vérité. 

(S)  D'aprét  un  document  que  J‘al  tous  les  jreox,  I^QÉM^es 
du  cooaeil  dea  Aacieasqul  votOreot  le  décret,  ne  s'é^RRorltai 
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pairie  et  la  liberté  à l'abri  des  plus  grands  dangers 
qui  les  aient  encore  menacées...  L’embrasement 
devient  général!  on  ne  pourra  plus  en  arrêter  les 
dévorants  effelsl...  la  patrie  sera  consumée!... 
Représenlants  du  peuple , prévenez  cet  affreux 
incendie , ou  la  république  aura  existé , et  son 
squelette  sera  entre  les  mains  des  vautours  qui  s’en 
disputeront  les  membres  décharnés  !...  » 

Il  n’y  avait  dans  celte  déclamation  du  représen- 
tant Cornet  aucun  fait  précis,  aucune  dénonciation 
positive  qui  piU  donner  lieu  à un  décret  de  salut 
public.  Ces  images  sont  terribles  et  de  mauvais  goiU  : 
les  squelettes,  les  vautours  acharnés,  indiquaient 
même  une  absence  complète  de  documents  positifs 
pour  amener  une  conclusion  ; mais  quand  les  évé- 
nements sont  mûrs , il  n'est  pas  nécessaire  de  rai- 
sonnements ni  de  discours  pour  arriver  à un  but  ; 
il  ne  se  fil  donc  presque  pas  de  discours  dans 
l^.^coQseil;  tout  était  prêt,  et  le  représentant, 
Hj^Qq^ocl , proppsa  de  transformer  en  résolution 
Ifîjyail  arrêté  dans  le  conciliabule  de  la  nuit.  La 
de  la  main  de  l'abbé  Sieyes  portait  ; 
« ].€  corps  législatif  est  transféré  dans  la  commune 
de  Saint-Cloud  ; les  deux  conseils  y siégeront  dans 
les  deux  ailes  du  palais.  Ilsy  seront  rendus  demain, 
19  brumaire,  à midi.  Toute  continuation  de  Fonc- 
tions , de  délibérations,  est  interdite  ailleurs  et 
avant  ce  terme.  Le  général  Bonaparte  est  chargé 
de  rcxccutioa  du  présent  décret;  il  prendra  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  la  silreté  de  la  re- 
présentation nationale.  Le  général  commandant  la 
17*  division  militaire,  la  garde  du  corps  législatif , 
les  gardes  nationales  sédentaires,  les  troupes  de 
ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Paris, 
dans  l'arrqpdissemcnt  constiliilionncl,  et  dans  toute 
l’étendue  de  la  17*  division,  sont  mis  immédiate- 
ment sous  ses  ordres,  et  tenus  de  le  reconnaître  en 
celle  qualité  ; tous  les  citoyens  lui  prêteront  main- 
forte  a sa  première  réquisition.  Le  général  Bona- 
parte est  appelé  dans  le  sein  du  conseil  pour  y 
recevoir  une  expédition  du  présent  décret  et  prêter 
serment.  11  se  concertera  avec  les  commissions  des 
insjKfctcurs  des  deux  conseils.  Le  présent  décret 
sera  de  suite  transmis  par  un  messager  d’Élat  au 
conseil  des  Cinq-Cents  et  au  Directoire  exécutif.  Il 
sera  imprimé,  promulgué,  affiché  et  envoyé  dans 
toutes  les  communes  de  la  république  par  i\ps  cour- 
riers extraordinaires  (3).  » 

•U  delà  de  quaranle-dctix  lia  leAmtt  suivre  d'une  proclama- 
lion  «olenoeiie  aux  rrançala  ; elle  éUlt  Ccrite  par  l'abbé  sieyes , 
1a  voici: 

• Le  conseil  tics  Anciens  aux  Vrançals. 

• rrançali,  le  conseil  des  Anciens  use  du  droit  qui  lui  esl  déM- 
(Dé  par  I article  102  do  U consUlulion , de  chaiifcr  la  résidencee 
du  corps  léKiilatir.  Il  use  de  ce  droit  pour  eorbainer  les  facUons 
qui  prCtendcnt  subjuguer  U représoiitallon  naUoaalc,  el  peur 
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Ce  décret , Toté  sans  discussion  per  les  conjurés 
eux^mèmes,  mrltail  le  gouvernemeiU  en  dehors  de 
Paclion  populaire  des  Parisiens;  il  laissait  la  c.ipi> 
taie  à la  disposition  militaire  du  général  Bonaparte 
et  à la  police,  sous  Fouché,  si  intimement  lié  à la 
conjuration.  Le  département  était  dirigé  par  M.  Réal, 
récrirain  moqueur  et  le  commensal  de  la  famille 
Bona[»arte.  Une  fois  donc  les  conseils  à Saint-Cloud, 
tout  pouvait  s'opérer  violemment  ou  par  adresse. 
A Paris,  on  avait  à craindre  les  faubourgs,  les 
mouvements  du  peuple  vivement  agité  par  ras|>ect 
d'un  attentat  dirigé  contre  les  représentants  ; Saint- 
Cloud  était  une  commune  isolée,  entourée  de  bois 
sur  une  hauteur,  et  l'on  pouvait  facilement,  par  un 
coiipde  main, s'emparer  des  conseils  et  les  dominer 
en  les  violentant.  On  n’avait  à craindre  ni  fau- 
bourgs, ni  peuple  armé;  le  coup  d'État,  s'il  était 
nécessaire,  se  passerait  comme  en  famille,  entre 
quatre  murs,  et  le  lendemain  les  journaux,  censurés 
par  la  police,  rendraient  compte  de  l'événement, 
comme  le  pouvoir  triomphant  saurait  l'entendre  et 
pourrait  le  dicter.  Le  résultat  obtenu,  l’autorité 
une  fois  aux  mains  du  général  Bonaparte,  qu’im- 
portaient ensuite  quelques  récits  clandestins  qui 
n’iraieut  pas  jusqu'au  peuple;  n’en  hnirail  on  pas 
toujours  par  un  coup  de  force  avec  les  partis?  Le 
Directoire  serait  mort,  le  consulat  formé,  Bona- 
parte maître  du  gouvernement  ; qui  oserait  toucher 
à son  é^tée  ? 

Ce  fut  le  député  Cornet , l’auteur  même  de  la 
proposition , que  Ion  chargea  de  porter  te  décret 
des  conseils  au  général  Bonaparte  (t);  il  traversa 
l’avenue,  la  cour  de  l'hdlcl  Chantereine,  revêtu  de 
ses  insignes  des  Anciens,  et  de  la  robe  prétexte, 
car  il  fallait  cet  appareil  (K)ur  autoriser  le  mouve- 
ment militaire  à se  déployer  avec  quelque  légalité 
constitutionnelle.  Dans  ses  coups  les  plus  violents, 
l’autorité  doit  ganler  les  formes,  si  elle  veut  se 
faire  respecter;  car  ce  que  le  peuple  regrelte  le 
plus,  ce  sont  les  apparences;  il  perd  souvent  la 
liberté,  mais  il  n'abandonne  qu’avec  murmure  les 
costumes,  les  noms  qui  la  lui  font  reconnaître  et 
saluer.  Le  généra]  Bonaparte  reçut  le  message  du 
conseil  des  Anciens,  avec  tous  les  témoignages  du 
plus  profond  respect,  comme  une  émanation  de 
l'autorité  nationale,  cl  l’acte  des  représentants  du 

Ton*  rendre  l«  paix  Intérieure.— Il  u«e  de-  ce  droit  pour  amener 
la  paix  exll^rleure,  que  vo*  long*  aacrlDce*  cl  rbumaultd  rérla- 
menl.  — Le  mIuI  connuin . U pro»|)CrUé  commune  : tel  c»t  le 
but  de  cette  ijie«nre  couatltnllooneiie  : Il  *cra  rempli.—  Bl  voui, 
bahiUiiU  de  Pari» . »oyt-x  calme*  ; dan*  |>eil  la  présence  du  corps 
tCgUlaul  TOU*  sera  reiHlue.—  Françait,  le*  rdaulUt»  d«  celte 
journée  feront  bleiilét  foi  »l  le  corp*  légUtalif  e»(  digne  de  pr6. 
parer  votre  bonheur,  et  t'il  le  peut Vive  le  peuple  , par  qui  et 
en  qui  e*l  la  république!  — La  pré*euic  adre«*e  sera  imprimée, 
proclamée  cl  afflebée  i la  tulle  du  décret  de  iransiatlon  de  la 
résidence  du  corp*  légUlatif,  comme  en  faisant  partie,  .v^pid 

CaPCncCB.  — LRUtUPR. 


peuple.  Sur-le-champ  il  monta  sur  son  cheval  de 
bataille  < t lut  le  decret  de  translation  des  conseils 
aux  officiers  qui  l’entouraient,  et  tous  crièrent: 
Vive  la  république!  Puis  on  vit  ce  lieau^oupe d'of- 
ficiers généraux  marcher  de  concert  vers  les  Tui- 
leries, où  les  Anciens  ét.iient  réunis;  on  traversa 
les  jardins , les  cours.  Le  général,  précédé  de  ses 
aides  de  camp,  entra  dans  la  séance  la  tète  décou- 
verte , comme  s’il  voulait  rendre  hommage  au 
peuple  souverain  dans  ses  représentai^ 

Bonaparte  ne  dev.iii  dire  que  qiTinb  mots  de 
rcmerclmenl  pour  l’acte  de  confiaflÇh 'qu’il  rece- 
vait, et  attendre  les  ordres.  Le  général  voulut  ha- 
ranguer les  Anciens  , et  comme  il  avait  peu  l’esprit 
des  assemblées  poliliques , il  resta  dans  le  vide  et 
dans  la  déciamalion  en  phrases  coupées  et  insigni- 
fiantes. Autant  le  général  Bonaparte  avait  l'instinct 
des  paroles  brûlantes  en  face  de  l’armée,  autant  il 
était  incapable  de  parler  devant  ces  assemblées 
civiles  qui  supposent  les  conditions  froides  et  posi- 
tives d’une  discussion  sérieuse.  Il  faut  au  soldat 
lies  paroles  enthousiastes , des  figures  soudaines 
et  saisissantes;  le  général  était  merveilleusement 
propre  à de  telles  harangues , mais  scs  hyperboles 
paraissaient  souverainement  ridicules  à la  face  des 
hommes  graves  des  conseils  ; Bonaparte  fit  sa  pro- 
fession de  foi  sur  son  amour  pour  le  gouverne- 
ment républicain,  ce  gouvernement,  hélas!  qu'il 
allait  éteindre  et  étouffer  : il  déclara  qu’H  roulait 
la  république  forte  et  grande,  mais  en  dehors  de 
l’anarchie,  avec  des  formes  libérales  et  constitu- 
tionnelles. K Plus  d'anarchistes , N s'écria-t-il  à 
plusieurs  reprises,  et  le  général  insista  sur  ce  mot, 
afin  de  bien  faire  comprendre  sa  pensée  aux 
Anciens,  et  à l'aldté  Sieyes  qui  avait  tant  peur  des 
jacobins.  Quand  il  eut  tracé  les  conditions  de  la 
république  telle  qu'il  l’entendait,  il  s'adressa  aux 
officiers  qui  Je  suivaient,  en  s'écriant  d’un  ion  en- 
thousiaste : a Celte  république,  nous  la  voulons 
dans  ces  condilions,  nous  l'obtiendrons  parce  que 
telle  est  la  volonté  des  compagnons  d'armes  qui  me 
suivent,  n On  entendit  dans  la  salle  des  paroles 
d’approbalioD,  un  murmure  Batteur  des  militaires  ; 
les  officiers  généraux  et  les  aides  de  camp  qui  sui- 
vaient Bonaparte  agitèrent  leurs  chapeaux  aux  cris 
de  : Vive  la  république!  vite  le  général  (S)  ! 

Coruet.  pré*iiienliDelneufcourt,Cbxbot,  Mcreuirc»;  Boutterllle, 
•ecr^laire.  • 

(I)  Vojrf’S  le*  détail*  prScli  doanéi  par  ■■  le  aeoateur  Corost 
sur  le  ta  brumaire.  * 

(2j  C«  discour*  a eid  Irouqué  dans  le  >tOfùteurf  11  faut  *’«q 
rapporter  aux  témoin*  oculaire*,  à Nil.  Cornet,  Gubier,  BelHcui, 
qui  ont  écrit  Ici  moindres  circonstance*  du  18  brumaire.  Volei 
la  rCpoiuc  du  iiréiideut  au  discours  du  général  Beiiaiartc  : 
■ Général . le  conseil  requit  vu*  •ermeals.  Il  ne  forme  aucun 
doute  sur  voire  sincérité  et  votre  zélé  1 1rs  remplir.  Celui  qui  ne 
prucnil  jamaU  en  vain  de*  victoire»  s U patrie  , ne  |>eut  qit'exé- 


I/EI  ROPK  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  l/EMPIRE. 

<1e  la  société  ; Bonaparte  ne  faisait  plus  de  Tarmée 
sciilement  une  force  passirc  et  obéissante;  le  gé- 
néral appelait  ses  troupes  à ilélihérer  et  à a{*ir, 
comme  l’avait  fait  l’arince  trUalie  au  18  fructidor 
pour  la  dcporlalion  des  députés  et  l’exil  de  la  majo- 
rité. Les  soldats  royaienlcn  Bonaparte  levain<|ueur 
des  Autrichiens , l'homme  prodigieux  dans  les 
grandes  choses;  qui  aurait  pu  se  refuser  à le 
suivre?  Il  y eut  un  véritable  enihuiisiasme  dans  la 
trouiK*,  Bonaparte  fut  applaudi  et  tous  jurèrent 
d’accompagner  1^  général  pour  accomplir  le  dessein 
de  sauver  la  république  menacée.  On  ne  voyait  pas 
le  danger,  mais  te  général  l'avait  vu  ; César  avait 
parlé  aux  légions,  et  sa  parole  était  plus  puissante 
que  celle  du  sénat  avili  {3). 

Jusqu’ici  tout  marchait  merveilleusement;  les 
conseils  ne  pouvaient  plus  se  réunir  qu'à  Saint- 
Cloud.  D’après  ta  constitution  de  l'an  iii , la 
promulgation  des  lois,  l’action  tout  entière  du 
gouvernement,  devait  appartenir  au  Directoire  exé- 
cutif (S);  tant  donc  que  ce  Directoire  existait,  lui 
seul  pouvait  notihe  r les  décrets  du  corps  législatif  : 
dans  cette  vue,  les  conjurés  du  18  brumaire  avaient 
compté  parmi  leurs  moyens,  la  démission  des  direc- 
teurs, parce  qu’en  l’absence  d’une  autorité  consti- 
tuée, ou  devait  nécessairement  créer  une  autre 
forme,  un  ^autre  principe  de  gouvernement.  Les 
directeurs  Sieyes  et  Ducos,  entrés  dans  la  conspi- 
ration consulaire , n’hésitèrent  pas  un  moment  à 
se  démettre  de  leurs  fonctions  ; ils  avaient  même 
présidé  à tous  les  actes  politiques  de  la  commission 
des  inspecteurs  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Mais 
Sieyes  et  Rogcr-Diicos  ne  foiroaient  pas  la  majo- 
rité; il  y avait  encore  Barras,  Gohier  et  le  général 
Moulins  qui  faisaient  partie  du  Directoire  ; on 
devait  négocier  leur  démission , ou  l'imposer  par 
la  violence,  si  l’on  voulait  éviter,  pour  le  lende- 
main, une  résistance  (4)  qui  rendrait  le  succès  très- 
douteux. 

Différents  moyens  furent  arrêtés  pour  arriver  à 
ce  dessein  ; ils  étaient  tous  en  rapport  avec  les 
caractères;  auprès  de  Barras  avec  quelle  arme 
falIait-U  agir  pour  obtenir  une  démission?  Le  di- 
recteur était  arrivé  à ce  moment  de  dégoût  où  l'on 
subit  comme  un  poids  énorme , la  charge  du  pou- 
voir ; il  avait  assez  de  ses  fonctions,  il  en  était  blasé; 
négociant  avec  tout  le  monde  pour  sa  retraite,  il 
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Il  n’y  avait  donc  pins  ici  de  déguisement  ; la  force 
militaire  manifestait  sa  volonté,  et  disait  l'esprit  et 
les  destinées  du  gouvernement  de  ses  vœux  ; elle 
exprimait  uneopinion  sur  les  institutions  poIilii{ues 
du  pays,  et  cetic  opinion  impérieuse,  l'année  la 
Jetait  h la  face  du  pouvoir  civil,  revêtu  de  sa  loge 
et  de  ses  insignes  ; une  révolution  tout  entière  était 
accomplie.  Ce  qui  arrivait  était  la  suite  et  la  consé- 
quence du  18  fructidor;  les  soldats  allaient  s'em- 
parer dftJlnorité  par  la  dictature  dc' leur  chef. 
Quelle  élJft'force  qui  pouvait  s’opposer  à cette 
irréslslibl^îmssancc,  h celle  impérative  nécessité? 
Le  gouvernement  militaire  commençait  avec  ses 
formes  de  commandement  absolu. 

Aussi  Bonaparte,  |>eu  à l'aise  devant  le  conseil 
des  Anciens,  le  haranguant  avec  difficulté  et  mala- 
dresse, se  retrouva  dans  toute  sa  puissance  vis-à-vis 
ses  soldats,  les  vieux  préloriensd'llalie  et  d’Égypte. 
Tandis  qu’en  vertu  du  décret  qu’il  venait  de  rendre, 
le  Upseit  des  Anciens  s’ajournait  au  lendemain 
pouf  se  réunir  à Saint-Cloud , et  que  la  journée 
était  finie  pour  lui , elle  commençait  pour  le  gé- 
néral Bonaparte;  revêtu  de  l’uniforme  sévère  qu’il 
portait  à la  bataille  des  Pyramides,  suivi  de  son 
état-major  brillant  de  costumes,  ombragé  de  plumes 
tricolores,  Bonaparte,  le  front  méditatif,  l'œil  in- 
quiet, descendit  les  ({uelques  marches  qui  séparent 
le  château  de  la  cour  des  Tuileries;  et  traversant 
une  partie  de  cette  cour  qui  alors  n’élail  point 
encore  spacieuse,  large  et  protégée  par  une  grille 
de  fer,  il  marcha  en  toute  hâte  vers  les  troupcf 
réunies  par  grandes  masses  avec  leurs  canons 
échelonnés;  les  tambours  battirent  aux  champs,  un 
roulement  commanda  le  silence,  et  le  général,  par- 
lant en  maître,  s’écria  d'une  voix  forte  et  accen- 
tuée(1):  «(Soldats,  vos  compagnons  d’armes  qui 
sont  aux  frontières  sont  dénués  des  clioses  les  plus 
nécessaires.  Le  peuple  est  roalheureu]|^l  les  auteurs 
de  tant  de  maux,  ce  sont  ces  factieux  contre  les- 
quels je  vous  rassemble  aujourd’hui.  J’espère  sous 
peu  vous  conduire  encore  à la  victoire,  mais  aupa- 
ravant il  faut  réduire  à l’impuissance  de  nuire  tous 
ceux  qui  voudraient  s’opposer  au  bon  ordre  et  à la 
pmpérité  publique.  » 

TeUes  furent  les  paroles  du  général;  sans  avoir 
un  sens  bien  précis,  elles  conviaient  néanmoins  les 
soldats  à prendre  part  au  gouvernement  politique 

cSler  arec  déreuemeot  aea  nouvetuc  eogagementa  de  la  aerrlr 
et  rie  lui  reater  Qiieie.  • 

(l)ral  pria  cette  deacrIpUoo  aur  une  grarure  Ibibliolb.  royale) 
qui  rappelle  et  peint  loua  lea  evénemenia  du  18  brumaire- 

(2r  On  a'eionne  dei  déclamationa  du  général  Booaparle  contre 
le  18  fructidur.  quand  en  ae  rappelle  que  c'cal  Bonaparlo.genCral 
de  rarme«  d'Italie, qui  rarall  luapire  en  quelque  aorte; il  fut  te 
promoteur  dea  cluba  arec  Augereau  dana  le  aein  dea  deml-bri- 
gadea. 


(S;  Velcl  quelle  était  la  formule  i • Le  Directoire  riecutlf 
ordonne  que  le  decret  cl-deatut  aéra  publié  , exécuté  , et  qu'il 
aéra  muni  du  sceau  de  la  république  Fait  au  palala  nallonal  du 
Directoire  eiécntlf,  le  18  brumalro  an  yui  de  la  république  fran- 
çalac.uoe elindirlalble.  Pour  extiédliion conforme, signé  Gobler, 
préaldent;  par  le  Directoire  eiéciitif,  le  aecrélalre  général 
Lagarde;  et  acellé  du  sceau  de  la  république.  » 

(4)  Ici  lea  rérélaltona  de  ■.  Gobier  ont  de  la  franchlae  et  de  la 
lulreté- 
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désirait  surtout  ta  jouissance  paisible  des  derniers 
reflets  de  sa  vie  sensuelle;  on  dcrait  lui  promettre 
sécurité  pour  sa  personne  « et  le  pousser  dans  cette 
Toic  de  riche  et  douce  quiétude , <|u’tl  espérait  pour 
terminer  son  existence poUiique  à Gros-Bois,  arec 
sa  meule  et  ses  gracieuses  amies.  Barras  n'agissait 
jamais  directement;  il  envoy'a  son  secrétaire  Bolol 
auprès  de  Bonaparte  pour  saroir  le  dernier  mol  de 
tout  ce  qui  se  faisait , et  le  général  lui  notifla 
sèchement  que  le  seul  moyen  d'en  finir  arec  une 
mauvaise  situation  , c'était  de  se  démettre  des 
fonctions  directoriales;  Bonaparte  parla  avec  vio- 
lence (I) , il  oublia  même  ce  qu'il  devait  à Barras, 
l’homme  <)ui  l'avait  élevé  aux  hautes  fonctions  où 
il  se  trouvait  placé , le  seul  peut-être  qui  eût  com- 
pris et  deviné  sa  destinée,  celui  qui  avec  Tallten 
avait  signé  son  contrat  de  mariage,  et  l'avait  uni  à 
madame  de  Beauharnais. 

Bonaparte  alla  jusqu  a ce  point  de  menacer  Barras 
d'une  exécution  militaire  ou  d'un  jugement  public, 
si  la  démission  n'arrivait  pas  siir-ie-champ;  il 
insinua  mémetpron  savait  quelque  chose  des  négo- 
ciations de  Barras  avec  les  Bourbons.  Cette  circon- 
stance , rapportée  par  M.  Bolot , secrétaire  de 
Barras,  ne  fut  peut-être  pas  sans  influence  sur  la 
détermination  definitive  du  directeur.  Bonaparte 
alors  radouci  lui  dépêcha  M.  de  Talleyrand,  l'ami- 
ral Briieix,  Fouché,  tous  iiUimes  de  Barras,  potir 
8ti]>ulcr  avec  lui  les  meilleures  conditions  d'une 
retraite  pacifique.  I.a  négociation  se  poursuivit 
avec  une  grande  nelirité,  et  Barras  à la  fin  donna 
sa  démission  en  termes  dignes  et  convenables  {i). 
Comment  se  fit-  il  qu'un  homme  de  grande  énergie, 
le  chef  des  thermidoriens,  consentit  ainsi  à se 
laisser  dépouiller  du  {muvoir  presque  sans  résis- 
tance? C'e»t  que,  je  le  répète,  la  lassitude  l'avait 
gagné  ; il  en  était  arrive  à ce  moment  de  dégoût 
où  les  affaires  vous  ennuient,  où  l'on  a hâte  d'en 
finir  avec  le  pouvoir  ; ou  n'en  veut  plus  à quelque 

(i;  On  a «IcpuU  arranie  le*  paroi»  de  Napoléon  qui  dana  le  fait 
avalent  été  foU[(ueu»e» . altierca , impCrallTea  et  dé»ordo«neea . 
efiveral'bomtnc  qui  lui  avait  ouvert  «a  grande  carrière  : « Qu'avei- 
voua  tait  de  rette  France  que  je  vou»  al  lalaaee  al  brillante  ? Je 
vont  at  laiwe  la  pals,  J’al  retrouve  la  guerre  Je  voua  al  laliaC  dca 
victoirca.j'al  retrouve  dca  révéra  Je  voua  ai  lalaad  Ica  miUlonk 
de  fit  aile,  cl  j'ai  trouve  partout  dra  loiv  apollatricesel  la  mlaère. 
qu*avcz-voua  fait  dva  100,000  Françala  que  je  voonaiataia  , loua 
siea  cooipagnoiia  de  gloire  ? lia  aont  morta  I...  rei  étal  de  eboaea 
ne  peut  durer  ; avant  troli  ana  II  noua  menei ail  au  deapotUioe... 
Il  eal  tcBipa  enfin  qu'on  rende  aui  défcnacura  de  la  patrie  la  con- 
fiance A laquelle  lia  ont  tant  de  drolta.  A entendre  quciquca  fac- 
tieua,  bientôt  nona  lerkona  loua  le»  enocBiia  de  la  république  , 
noua  qui  Tavona  affermie  par  no»  travaut  et  notre  courage  : noua 
ne  voulona  paa  de  gêna  plua  pal  riotea  que  lea  bravea  qui  ont  etô 
miiilld*  au  aervice  de  la  république  ■ 

(3)  Voici  la  lettre  de  Barra»  par  Uquellcll  donne  i»  dôiiiUaioa; 

• Cilojcn  prealdeot,  * 

• Engage  dan»  lea  affalret  publique»  unlquenenl  par  na  pasalon 
pour  U liberté,  je  n'al  conaenll  A partager  U première  ma|latra- 


prix  que  ce  soit , il  vous  pèse  sur  le  cœur  ; nlKlica- 
tion  morale,  qui  arrive  bien  souvent  dans  la  vie 
des  hommes.  Au  9 thermidor,  au  14  vendémiaire. 
Barras,  caractère  de  force  et  de  jeunesse,  mai> 
chait  hardiment  à la  conquête  et  à la  pleine  posses- 
sion de  l'autorité;  au  18  brumaire , il  fut  comme 
ces  vieux  rois  ipii , après  un  long  abus  du  pouvoir, 
allaient  cacher  la  fin  de  leur  vie  dans  un  monastère, 
et  son  monastère,  à lui,  fut  le  parc  magnifique  de 
Gros-Bois. 

Barras  étant  un  homme  de  résolution  militaire, 
Bonaparte  avait  dû  prendre  des  ménagements  et 
des  précautions;  sa  démission  fut  un  grand  succès 
parce  qu’elle  plaçait  le  Directoire  dans  un  étal 
absolu  de  dislocation.  Avail-on  besoin  de  garder 
tant  «le  réserves  à l'égard  des  directeurs  Gohier  et 
Moulins , les  partisans  absolus  et  naïfs  de  la  coosti- 
liilion  de  l’an  ni?  Gohier,  un  des  anus  de  madame 
Bonaparte,  son  conseil  même  pendant  l’absence  du 
général  et  qui  connaissaH  qiicbpies-unes  de  ses 
faiblesses,  était  revêtu  du  caractère  de  président 
du  Directoire;  il  en  était  fier  et  heureux  avec  cette 
béatitude  qui  est  le  caraèlcre  de  certains  hommes 
au-dessous  de  leurs  fonctions.  Pendant  la  cam- 
pagne d'Égypte,  madame  Bonaparte , une  des  con- 
vives habituelles  de  M.  Gohier,  venait  le  voir  au 
Luxembourg,  dans  une  amitié  ctMifiante,  car 
M.  Gohier  avait  une  famille  honnête  et  un  foyer 
res|H‘clahle  (3).  Depuis  son  retour  d'Égypte,  le 
général  Bonaparte  vint  aussi  plus  d'une  fois  chez 
le  president  du  Di  rectolre;  en  diverses  circonstances 
il  avait  entraidé  la  conversation  sur  l'état  de  fai- 
blesse eldedéeonsidération  de  l'autorité  ; Bonaparte 
semblait  toujours  Itti  dire  : « Président,  que  ferex- 
votis  de  moi?i*  et  Gohier,  s’imaginant  exercer  un 
pouvoir  réel,  une  autorité  véritable,  lui  promet^ 
lait  le  commandement  d'une  armée,  là  où  ta  for- 
tune et  la  gloire  de  Bonaparte  pouvaient  ItrMler  si 
magnifiquement.  1^  général,  qui  voulait  à tout  prix 

turc  de  l’Cui  que  pour  la  aoiilenlr  «laaa  ae*  péril»  par  mon  dévoue- 
ment , pour  préaerver  dca  aileinle»  de  *e»  ennemi»  le»  patriote» 
coinprojm»  dan*  aa  cauae,  et  pour  a**urer  aux  défenaeura  de  la 
patrie  cet  aolns  parllculier»  qui  ne  pouvaient  leur  être  plu» 
cotiaiammt-nt  donné#  que  par  un  citoyen  anciennement  lémala 
de  leur»  vrriua  héroïque»,  et  toujour»  touche  de  leur»  beaolo». 

« La  gloire  qui  accompagne  le  retour  du  guerrier  IHuitre  A qui 
J'ai  eu  le  bonheur  d'ouvrir  le  cbrmln  de  la  gloire  , Ica  marque» 
éclaianle*  de  confiance  que  lui  donoent  le  cori>»  légUlallf  et  lo 
décret  de  la  convention  naUonale , m'ont  couvaiucu  que  . quel 
que  aoll  le  poale  oû  l'appelle  déaoemai»  finlérél  public , le» 
péril»  de  la  liberté  aool  aurmoulée , et  le»  inléréU  de»  araaée» 
garanti». 

■ Je  rentre  avec  Joie  «lan»  lea  rang»  de  atmple  citoyen,  heureux, 
aprèa  tant  d'oragea , de  remettre  eoiler»,  et  plu»  reapcctahiea 
que  jamai»,  Ica  deatlna  de  la  république,  dont  j'ai  partagé  le 
dé|>ôl 

• Salut  cl  rc»pc*cl , 

• Barra»  • 

(1)  Voyci  le»  fifémoirea  de  üohter,  loin.  11. 
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le  gouveroemenl  réel,  avail  sondé  Gohirr  asec  plus 
ou  moins  de  sincérilé , sur  la  question  de  saroir,  si 
lui,  Bonaparte,  le  général  d'Italie  et  d'Égypte, 
P«W  ait  entrer  «iii  Directoire*  et  le  preattlent,  avec 
unç^avité  buricstiiie*  Itii  avait  répouctu  : m que 
la  ctfoaliiulioti  s’y  opposait*  parce  que  le  général 
u’avait  pas  l'ége.  *» 

Ainsi  M.  Gohier  avait  vu  le  14  vendémiaire*  le 
18  fructidor  sans  se  plaindre;  mais  la  violation 
d'un  article  réglementaire  soulevait  tous  ses  scru- 
pules ; Irisle'peliffsse  du  caractère  avocat  ; les  pro- 
cureurs au  pouvoir  font  de  la  politique  une  procé- 
dure* ils  laissent  périr  le  pays  pour  sauver  un  article 
du  cotle.  Les  bonnes  relations  qui  avaient  existé 
entre  madame  Gohier  et  mad.ime  Bonaparte  (>er- 
mettaieut  les  invitations*  même  faites  à l'impro- 
viste,  et  le  17  brumaire,  la  veille  même  du  coup 
d'Élal*  Joséphine*  dans  un  billet  de  la  meilleure 
grâce,  avait  prié  à déjeuner  le  président  du  Direc- 
toire et  sa  femme  (1).  Le  but  de  ce  déjeuner  était 
d'attirer  Gohier  à l'hôtel  de  la  rue  de  la  Victoire; 
Bonaparte  lui  aurait  dit  la  marche  invariable  des 
événements*  afin  de  le 'Bdlerminer  à y prentlre 
part;  le  générai  offrait  au  président  du  Directoire 
la  place  de  ministre  de  la  justice  sous  te  nouveau 
gouvernement  consulaire.  Si  Gohier  était  venu  au 
déjeuner*  liM|rilteiatimi  niarcbail  plus  vite*  car  il 
avait  les  scmHB  l'État  à sa  dîspOtuliou  et  il  sanc- 
liunnail  l'acniVAncicns;^9mtaeseuIe  accourut 
à rinvilatioii  de  Joséphine  q|ié  le  président 

s’acheminait,  avec  toute  la  gravité  de  ses  foneiions, 
vers  la  salle  du  Directoire  au  Luxe'mbourg. 

üoble  et  bel  édifice  avait  tour  à tour  servi  de 
prison  aux  suspects  et  de  palais  au  Directoire;  ses 
vastes  salons , ses  porliijues , scs  galeries  élégantes, 
où  le  style  de  la  reriaissauce  se  mêle  au  souvenir  de 

(I)  Voici  rautofMpbe  : 4u  clioyen  Gohier.  préildeot  du  Direc- 
toire de  la  république  rrancaiae. 

Ce  17  brumaire  an  viii. 

« Tciici,  mon  cher  Gobler,  ei  voire  femme,  déjeuner  avec  mol 
demain  à huit  heures  du  matin , n'y  manquci  pas  t J'ai  4 causer 
a«ec  vous  sur  des  choses  Irès-IntéresMiilos. 

■ Adieu,  mon  cher  Gobler,  comptei  loujours  sur  ma  slneOre 

Amitié.  Laiiaserle  Bonaparte.  • 

(3j  L'appartement  periicnllerde  Barras  «tait  au  petit  Luaen- 
bour*. 

(i)3/êmotretdtGohiért  tott.  I. 

(4}  Citoyen  président , 

« La  commlsaloo  s'empresse  de  vous  faire  part  du  décret  de 
iranaUilon  de  U résidence  du  corps  léaUlaiif  A Salnl-Clourl. 

• Le  décret  va  vous  être  eapédié,  mais  des  mesures  de  sDrelé 
esldent  des  détails  dont  noos  noua  occupona. 

■ Sous  vous  Inviious  A venir  A ta  commlsaloo  des  Inspeeteurs 
det  Anciens;  vous  jr  irouverei  vos  ooliéfues  SIeyes  et  Dueos- 

• tehit  freiernei.  Stgnt  : Barailon,  raryues,  Coroei.  • 

<S)  Voici  la  conversation  de  Gohier  et  de  Bonaparte  : 

• Le  décret  tout  entier  eat  proclamé,  dit  Sieyei , avei-vous  vu 
le  Rénérat?... 

GOBiaa.  Quel  sénéral? 

SiSTAi.  lesénéral  Bouaptrte 


Louis  XV  * étaient  alors  occupés  par  Barras  cl  ses 
collègues  (2).  1/3  première  visite  de  Gohier  fut  pour 
Barras  * car  déj.-i  le  p^n  de  Bonaparte  transpirait  à 
Paris  (3);  Gohier  etilfahis  exposèrent  à leur  col- 
lègue la  nécessité  d'nffS^tstance  au  profit  de  la 
constitution  de  Tan  ni.  En  ce  moment  les  choses 
étaient  changées  de  face  ; Barras  n'élnit  plus  maître 
de  sa  démission  , et  tandis  que  Gohier  et  Moulins 
réunis  dans  la  salle  des  conseils  cherchaient  les 
moyens  de  sc  garer  de  la  crise,  ils  purent  voir  se 
déployer  dans  les  cours  et  la  me  de  Tournon  , un 
grand  appareil  militaire  sans  doute  destiné  à leur 
garde;  ne  fallait-il  pas  s’arrêter  â un  parti?  Les 
tlirecleiirs  firent  demander  quel  général  était  à la 
tête  des  grenadiers  ; un  leur  répondit  que  Moreau 
commandait  la  garde  du  palais. 

Seuls,  isolés  au  Luxembourg*  après  avoir  reçu 
la  nnlification  officielle  du  décret  de  translation 
des  Anciens  (4),  Gohier  et  Moulins  résolurent  de  se 
rendre  dans  le  sein  de  la  commission  qui  siégeait 
aux  Tuileries*  désirant  voir  par  eux-mêmes  quels 
étaient  les  moteurs  de  l’événement*  comme  si  cet 
événement  n’était  pas  déjà  accompli!  Fis  voulaient 
juger  si  tout  était  legal;  or  . ce  qui  se  passait  était 
chose  fort  simple  et  depuis  longtemps  prévue;  la 
force  militaire  envahissait  le  pouvoir  civil  * et  par  le 
fait  le  goiirernemenl  était  déjà  dans  les  mains  du 
général  Bona|»arle.  Les  directeurs  se  dirigèrent 
donc  vers  les  Tuileries  en  costume*  et  à peine 
étaient-ils  entrés  dans  la  commUsion  des  inspec- 
teurs en  permanence*  que  le  général  Bonaparte 
vint  à eux  ; il  avait  déjà  la  parole  plus  haute,  plus 
impérative  que  dans  ta  matinée;  sa  position  était 
bonne;  il  invita*  par  quelques  phrases  obligeantes* 
les  directeurs  Gohier  et  Moulins  à venir  s’associer  à 
l'oeuvre*  pour  sauver  la  chose  publique  (5)*  et 

GOBiRi-  Son...  mili  qu’on  le  provienne  que  le  préoldent  du 
■Ireciolrc  c«l  Ici.  • 

Bonaparte  ne  tarda  paa  A paraître. 

■ Je  vola  avec  plaUlr.  noua  dit-il , que  voua  voua  rendes  A noa 
TOUX,  A ceux  de  voa  deux  colièguea. 

'GOBiRi.  Soua  nova  rendona  au  vou  de  la  loi , général;  elle  veut 
que  le  décret  qui  iranafére  leaaéanceadu  corpaléslalallfaoit  pro- 
clamé aina  dé'ala.  Soua  dévoua  remplir  le  devoir  qu’elle  nous 
Impoae.et  bien  détermiaéa  A la  défendre  contre  lea  atlaquea 
qu'on  voudrait  lut  porter. 

BONApaiTi.  Votre  teie.  préaident,  ne  m'étonne  point, et  c'eat 
parce  que  voua  étea  connu  pour  un  homme  atUché  A voire 
paya  que  voua  ailes  vou*  réunir  A noua  pour  uuver  la  ré|Hi- 
bllque. 

GOBIRI.  Sauver  la  république!...  il  fut  un  letnpa,  général,  que 
voua  avies  l'bonncur  d'en  être  le  eoullen , ma  la  aujourd’hui  c'eat 
A noua  qii'eat  réaervéc  U gloire  de  ta  uuver- 

BOKAPAiTR.  Arec  >ea  inoyena  que  voua  donne  votre  conatitu- 
tlonf...  Voyea  donc  comnio  elle  croule  de  louiea  parut  Ceite 
conatUiitlon-iA  ne  peut  plut  aller. 

GOBiKR.QuI  voua  a dit  cela,  général  ? Dea  perfldea  qui  n'ont  ni 
le  courage  ni  la  volonté  de  mareber  avec  elle.  Eb!  lou»  ceni  que 
Je  vola  ici  n'ont-ila  paa  , il  y a A iietne  quelque»  Jour»,  proclamé 
etiiore  l'csiteileiice  de  cetteoonaïUti'.lao.et  aurtoiii  le  danger  d'y 
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lorsque  le  président  Gohier  « aveuglé  sur  la  gravité 
des  circonstances,  développa  les  droits  du  Direc- 
toire, et  la  plénitude  de  ses  pouvoirs,  le  général 
impatient  ne  put  s'empêcher  de  s’exprimer  avec  un 
mouvement  de  colère  : u Vous  savez , s ecria-t-il , 
qu'il  n'y  a plus  de  Directoire.  — Il  n'y  a plus  de 
Directoire!  et  qui  l'a  supprimé,  général?  » 

Les  choses  allaient  toujours  ainsi  en  s’cchauÜant, 
lorsque  M.  Boiilay  (de  la  Meurlhe),  un  des  hommes 
les  plus  actifs  du  mouvement,  au  18  brumaire, 
ajouta  : » Laissez  dire  le  citoyen  («uhier,  général, 
iaissez-le  protester,  un  bout  de  décret  arrangera 
tout  cela.  » M.  Boulay  avait  raison;  un  décret  de 
plus  ou  <le  moins  ne  cliangeail  rien  ; il  ne  s’agis- 
sait plus  des  pouvoirs  constitutionnels,  ils  étaient 
Buis.  En  matière  de  coups  d'État,  qu’est-ce  qu'un 
acte  arbitraire  en  ligne  de  compte?  Le  Directoire 
était  mort  ; en  vain  la  vieille  autorité  protestait  ! La 
vie  des  institutions  politiques  résulte  de  certaines 
conditions  ; quand  elles  manquent , qu'importe  une 
protestation  pour  les  sauver  ! le  temps  en  est 
accompli  (I).  Le  général  Bonaparte  s'exprima  dans 
cette  séance  avec  un  ton  hautain  qui  décelait  un 
maître;  on  vint  lui  dire  que  Santerre  soulevait  le 
faubourg  Saint-Ânloine  ; alors , s'adressant  avec  un 
œil  |>erçant  et  significatif  au  directeur  Moulins,  il 
lui  dit  : H Général,  vous  êtes  parent  de  Santerre? 
— Non,  répondit  celui-ci , mais  je  suis  son  ami.  — 
Eh  bien!  on  m'écrit  qu'il  agite  le  faubourg;  vous 
pouvez  lui  écrire  que  s'il  ne  cesse  ses  menées , je  le 
fais  fusiller  sur-Ie-chninp.  » Moulins  se  hâta  de 
répliquer  : « Général,  vous  n’en  avez  pas  le  droit, 
et  si  Santerre  agissait , ce  ne  serait  qu’en  vertu  des 
ordres  des  autorités  constituées,  n Uelas!  le  général 
Moulins  croyait  encore  à la  république  ! Ces  paroles 
n'éUiient  pas  échangées  sans  dessein  ; Bonaparte 
savait  les  rapports  de  Moulins  avec  le  parti  démo- 
cratique; le  directeur  pouvait  disposer  des  jaco- 
bins; et  combien  n’élait*il  pas  important  de  les 
contenir!  f.c  général  Moulins  répondit  arec  énergie, 
parce  qu'il  appartenait  à un  parti  (pii  n'avait  pas 
peur;  s'il  avait  eu  une  portée  d'esprit  égale  à son 

porter  aUcinte?  0e«  palaU  où  le  Uertnenl  ici  aSancet  du  corpa 
léglibtlf,  lei  Mnneoia  pr£(6«  aponiandmrnl  n'onl-IU  pai  éii 
entcodiu  01  rdpdiea  dant  toute  la  France?  CoDiiaUaei  mieut, 
féndral.  notre  po.Ulon.  A peine  élea-roua  depula  quelquea  jours 
rft  France;  voutavet  débarque  au  bruit  de  nos  victoires.  Partout 
la  république  est  triomphante  sans  vous,  et  vous  venes  vous 
offrir  pour  la  sauverl...Tlendrle>-voua  un  autre  laofa|o  si  elle 
était  vaincue  el  sous  le  joug  de  l'étranger  ? > 

(1)  VolcUe  dernier  acte  en  (orme  de  protestation  de  aoulina 
et  de  Collier;  Il  (ut  arré‘é  a la  porte  du  Luiemtwurg- 
■eastge  aux  coaseilt  des  Anciens  et  des  cinq-Cents. 

• Citoyens  représentants, 

■ Cn  grand  attentat  vient  d'iire  commls.et  ce  n’est  sans  doute 
que  le  l'Célude  d'atlenUts  plus  grands  encore.  Le  palais  directo- 
rial lit  livré  a la  force  armée;  tes  magUlraU  du  peuple  â qui 
vous  avei  coudé  la  puissance  eaécuUvc.sonl  cn  ce  mooieat  gar- 


caractère,  Moulins  pouvait,  en  s'entendant  avec 
Jourdan  et  Augercau  , lutter  corps  à corps  contre 
le  18  brumaire. 

Çiui  pouvait  croire  â la  fortune  et  à la  durée  du 
Direcloire?El  néanmoins riohicr  et  Moulins  allèrent 
au  LiixemlMuirg  pour  se  réunir  de  nouveau  dans 
leur  salle  de  délitiérnlions,  comme  si  le  pouvoir 
était  encore  à eux.  On  n’avait  pas  à les  redouter 
comme  goiivernemc.it  : leur  règne  était  fini  ; mais 
le  Luxembourg  pouvait  servir  de  centre  au  parti 
jacobin,  représenté  par  les  deux  directeurs  : des 
protestations  pouvaient  émaner  d'eux  el  faire  con- 
naître sous  un  jour  défavorable  les  événements  qui 
s’étalent  passés.  Il  fallait  mettre  Gohier  et  Moulins 
dans  rimpuis.sance  d'agir,  el  sous  une  surveillance 
telle  qiraiiciiii  chef  de  parti  ne  pùl  arriver  jusipi'à 
eux.  Au  Luxembourg  les  patriotes  avaient  un  dra- 
peau tout  trouvé  : l'ancien  Directoire,  deux  géné- 
raux mécontents  el  exaltés,  Bernadoltc  el  Jourdan , 
ils  disposaient  des  faubourgs  el  d’une  partie  des 
municipalités  de  Paris.  Le  conseil  des  Gini|-Cenls 
souffrirait  impatiemment  une  dictature  ; le  palais 
du  Luxembourg  pouvait  devenir  un  centre  com- 
mun qui  réunirait  tontes  les  forces  républicaines 
el  les  deux  directeurs  leur  serviraient  de  bannière. 
S'il  s'agissait  d’une  résistance , le  parti  jacobin  avait 
l>eu  de  scrupules  ; il  invoquerait  l'insurrection  au 
besoin,  el  tandis  que  tes  corps  constitués  siége- 
raient à Saint-t^oud,  ils  pouvaient  tenter  à Paris 
une  violente  émeute,  comme  en  prairial. 

Dans  un  but  politiipie  et  de  sOrelé  générale,  le 
Luxembourg  fut  mis  sous  une  surveillance  mili- 
taire, el  les  directeurs  gardés  à vue.  Par  une  com- 
binaison parfaitement  réfléchie , le  général  Bona- 
parte chargea  Moreau  de  celte  mission;  il  le  savait 
patriote,  et  déjà  pris  comme  point  d’appui  par 
l'opposition;  n’était -il  pas  habile  de  le  compro- 
mettre, en  le  faisant  geôlier  des  directeurs?  Moreau 
dut  plus  d'une  fuis  se  re|K’nlir  dans  sa  vie  de  cette 
condescendance  envers  Bonaparte.  Comment,  lui , 
le  rival  du  consul,  puis  de  l’cmpcreiir,  était-il  des- 
cendu à ce  point  de  le  servir  au  delà  même  de  ce 

dâ*  S Toe  pir  c^ut-ift  nStne*  quA,  mqIi  . iU  ont  le  droit  de  eook- 
nander. 

■ Leur  crime  eit  d'iroIrcontUmmeol  pertUié  dam  l'inébran- 
lable réaoluiloii  de  remplir  te«  derolra  aaerda  que  leur  Impoao 
votre  conùance, d'avoir  rojeU  avec  Indignation  la  propoalUon 
d'abandonner  Ica  réuei  de  l'Iiat  qu'on  veut  arracber  de  leur* 
main*,  d'avoir  rcfuaé  de  donner  leur  démtaalon. 

• C'eat  aujourd’hui,  repréaemtanU  dn  peuple  francia,  qn*ll  (ant 
proclamer  la  république  en  dauger . qu'il  faut  la  défetMlre.  Quel 
que  aolt  te  aort  que  ac*  ennemU  noua  réaervant , noua  lui  jurona 
adéllté,  Qdéilté  â laconalltuilon  de  l'an  iii.S  la  repréaentatlon 
nationale  dana  ton  tnlégrilé. 

■ Fulaaent  noatermenian'élre  paalea  dernier*  cria  delà  liberté 
expirante! 

« Le*  deux  directeur* , priaonnler*  dan*  leur  pelai*. 

• Sffné .'  ■onllM . Oohler.  préatdeot  • 
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que  le  ilévoufinonl  hoDorable  conunamlc  7 C’e«t  que  I 
Slureau  avail  une  âme  faible,  irrésolue  ; U ne  savait 
jamais  prtmlrc  un  premier  rôle,  S<‘S  dernières 
armes  n’üvaiont  pas  été  heureuses  en  Italie  ; il  était 
modeste  avant  sa  seconde  campagne  d'Allemagne, 
et  la  gloire  de  Bonaparte  I éblouissait.  Qui  pouvait 
résister  à l’attrait  d'une  popularité  si  retentissante?  | 
Il  Fallait  être  très  •fort  pour  oser  une  opposition 
contre  la  destinée  I Tout  s’explique  eu  histoire  par 
les  entraînements  ; aucune  |uiissance  alors  ne  pou- 
vait lutter  contre  la  fortune  de  Bonaparte. 

Le  18  brumaire  au  soir  rien  n’était  terminé  en- 
core; toutes  les  questions  étaient  chanceuses;  la 
Force  militaire  seule  avait  parlé;  si  l’on  voulait 
accomplir  ce  mouvement , il  Fallait  l’appui  des  con- 
seils, le  vole  de  la  majorité,  la  Forme  légale  en  un 
mol  dans  le  succès  militaire.  Jusque-là  ce  qui  était 
arrivé  pouvait  se  dire  une  surprise  : la  démission 
de  Barras,  la  délibération  des  Anciens,  tout  était 
arraché  par  un  coup  de  force  et  un  faux  semblant. 
Les  conjurés  raarebaient  sur  un  terrain  mobile,  le 
moindre  accident  pouvait  le  Faire  crouler.  Qu'ai- 
lail-il  se  passer  le  lendemain,  quand  le  jour  se  lève- 
rait sur  la  belle  résidence  de  Saint-Cloud? 


CHAPITRE  XXI. 

PAftlS  ET  SAINT-CLOUD. 


Mesures  de  police.  — Esprit  public.  — Poutoîr  dtparie- 
mental.  — ^u^l  de  HoQ.vp.irte  et  des  conjurés.  — Nuit 
des  Jacobins.  — Piéparatif*.  — Route  de  Satni-CiouJ.  — 
Départ  de  Honaparle.  — Le  châieau.  — Le  conseil  des 
Aactcus.  — Conseil  des  Cinq-Ceotê.  — Tumulte.  -- 
Triomphe  du  parti  militaire.  — Dispersion  des  conseils, 
— La  Dictature. 


18  i't  10  brumaire  1709. 

Paris  atail  pris  part  à tous  les  mouvements  de  la 
révolution  française  ; son  immense  population  s’agi- 
tait comme  une  vague  tumultueuse.  Qui  ne  se  rap- 

(1<  L«  bourseoisie  s'étsii  vilement  alarmée  de  l’appartiion  dos 
cUil)s;eUe  avait  peur  desjacobloidu  XanéiO;  elle  avait  demandé 
la  fermeture  de  ce*  sociCiés  démocrattques- 

(S)  Bonaparte  lul-méme  avait  adressé  une  proclamitloo  aux 
babitanlade  Paris  : 

Citoyens , 

• Le  conseil  des  Anciens,  tléposUalrc  de  1a  sagesse  naUonaie, 
vient  de  rendre  le  décret  cl-joiut-  U y est  autorlaé  par  li»  arti- 
cle» 102  et  103  de  l'acte  constiluUonnel  : 

• Il  me  cbarxe  de  prendre  des  mesures  pour  la  représeniaHoo 


pelait  les  figures  de  ses  faubourgs  et  scs  masses  de 
prolétaires  armés  qui  promenaient  le  bonnet  de  la 
république  dans  ses  rues  envahies?  Toutes  les  pas- 
sions mauvaises  trouvaient  à Paris  un  aliment;  la 
corruption  se  glissait  dans  la  révolte,  et  les  mœurs 
dissolues  d’une  grande  capitale  alimenlaienl  les 
(lensées  de  séditions  et  d'émeutes.  Depuis  quelques 
années  cependant  la  bourgeoisie  paisible  avait  re- 
pris ses  habitudes  d’ordre;  elle  craignait  lesjaco> 
bins  et  le  retour  des  excès  révolutionnaires  qui 
avaient  dévoré  sa  fortune  (1)  : la  firésence  d’une 
force  armée  permanente  . le  triomphe  des  troupes 
au  K vemlémiaire  et  au  18  fructidor  avaient  forte- 
ment dominé  les  Parisiens;  toutes  les  classes  avaient 
appris  à redouter  l'habit  militaire  si  glorieux  de 
souvenirs.  I.orsqtic  les  vieilles  demi-brigades  défi- 
laient dans  les  rues , à travers  les  places  publiques , 
sous  les  drapeaux  criblés  de  balles,  quand  les 
dragons  se  déployaient  au  Carrousel  ou  dans  les 
Champs- l'dysées  avec  rarlillefie  du  Rhin  ou  d’Ar- 
cole, tous  ces  sobials,  couverts  de  poussière, 
imprimaient  un  double  sentiment  d’orgueil  et  de 
terreur  ; on  savait  qu'ils  avaient  rem|)orlé  mille 
victoires,  un  éclat  inaccoutumé  brillait  sur  leurs 
étendards,  leur  tournure  était  mâle  et  fière,  nul 
n’osait  les  regarder  de  face  et  braver  leur  amour 
pour  le  général  ; on  éprouvait  une  sorte  de  fierté 
à compter  ces  lionimes-là  pour  frères  et  jwur 
compatriotes , j’oserai  même  dire  pour  domina- 
teurs. 

Ainsi  le  mouvement  préparé  par  le  général  Bona- 
parte, appuyé  sur  le  parti  militaire,  devait  être 
obéi  par  la  population  calme  et  régulière  de  la 
cité  ; six  mille  hommes  de  vieille  troupe  étaient 
suffisants  pour  contenir  les  opposants.  1/opinion 
publique  n'était  pas  favorable  au  Directoire;  depuis 
longtemps  ce  pouvoir  était  condamné  à mourir  ; il 
tracassait  le  peuple  sans  lui  donner  la  liberté  et 
l’ordre;  il  n’avait  plus  do  crédit  sur  les  masses, 
plus  de  puissance  sur  les  esprits  : on  désirait  un 
changement  pour  arriver  a une  situation  régulière 
et  forte;  et  toutes  ces  causes  soutenaient  la  tenta- 
tive du  général  Bonaparte  contre  la  constitution  de 
Pan  III  qui  tombait  en  lambeaux.  Fouché  et  Béal, 
restés  à Paris,  menaient  tous  les  ressorts  do  la  po- 
lice et  des  miinici|ialités;  ils  avaient  dès  le  malin 
préparé  les  esprits  aux  événements  de  la  journée  (â); 

nationale.  Sa  trantlaUon  ett  nCceaialre  et  momenUoee.  Le 
corp»  légUiatlf  ae  trouvera  A même  de  tirer  la  repréacotailon  du 
danger  ImmlncnC  où  la  ddaorifanltallon  de  toutca  les  parties  de 
l'admlnUtrallnn  nou«  conduit. 

«Il  a besoin,  dans  cette  circonstance  csienlletle.  de  TubIoq 
el  de  la  confiance  des  psirlotes.  Baiiies-vout  autour  de  lui, 
c'est  le  seul  moyen  d’asseoir  la  république  snr  les  bases  de  la 
liberié  civile,  du  boubeur  intérieur,  de  la  victoire  et  de  la 
paix. 

« lonaparie.  « 


Digitized  by  Google 


1»1 


LES  JACOBINS  AU  18  BRUMAIRE  (1799). 


les  barrières  furent  un  moment  fermées  poiirqu*on 
ne  se  portât  pdint  en  masse  à Saint-Cloud;  on 
répandit  des  proclamations  qui  promellaienl  te 
triomphe  des  principes  pour  ravenir«  la  sécurité  et 
le  bien-être  pour  le  présent  ; on  y parlait  de  la  sou* 
reraineté  du  peuple  et  de  la  liberté,  avec  un  senti- 
ment de  respect  qui  devait  flatter  Tamoiir-propre 
de  la  bourgeoisie  de  Paris;  on  distribuait  partout 
des  pamphlets  imprimés  pour  réveiller  l'opinion 
publique  en  faveur  de  Bonaparte. 

Un  de  CCS  pamphlets,  en  forme  de  dialogue, 
justifie  la  translation  des  conseils  à Saint-Cloutl  : 
la  constitution  l’avait  ainsi  voulu  ; la  république 
était  en  péril,  il  fallait  la  sauver  (1).  La  police  favo- 
risait la  circulation  de  ces  écrits  vulgaires,  s'adres- 
sant aux  masses  pour  leur  expliquer  le  but  du 
général  et  son  respect  pour  la  constitution  : ou  y 
parlait  surtout  de  la  gloire  de  Bona(>arle  *de  cette 
grande  vie  qui  s'était  dévouée  au  salut  de  la  patrie. 
Fouché  voulait  favorablement  disposer  le  peuple 
un  |>eu  étonné  de  la  translation  des  conseils  à 
Saint-Cloud  ; il  voulait  surtout  enlever  les  prolé- 
taires à l'influence  du  parti  jacobin. 

Ce  parti,  en  effet,  si  puissant,  si  énergiquement 
organisé,  avait  eu  connaissance  des  premières  ten- 
tatives de  Bonaparte  auprès  du  conseil  des  Anciens; 
ce  décret,  qui  transportait  à Saint-Cloud  les  déli- 
bérations des  représentants  du  peuple,  lui  révélait 
les  projets  de  dictature  militaire.  Talot,  Üestrem, 
Charles  de  liesse,  Duroure,  Antonelle,  Aréna  con- 
naissaient Sieyes  et  les  principaux  meneurs  des 
événements,  et  leur  volonté  de  briser  la  constitu- 
tion par  un  coup  de  main , •<  et  ce  qu’ou  u'osait  pas 


à Paris,  disaient-ils,  on  te  (enterait  à Sainl-CIoihl , 
sous  l'ombre  des  grands  bois  et  de  la  solitude.  •* 
Toute  la  journée  du  18  bniranire  fut  donc  occupée, 
dans  les  réunions  clandestines  des  jacobins,  aux 
préparatifs  d'une  résistance,  soit  par  le  peuple, 
soit  par  les  armées.  La  constitution  de  l'an  iii , si 
usée  et  que  les  révolutionnaires  trouvaient  eux- 
mêmes  imparfaite  , devint  le  point  de  résistance  dti 
parti  jacobin  : il  s’y  rallia  fortement , ce  fut  son 
drapeau  ; était-il  assez  puissant  pour  réveiller  la 
résolution  et  la  force  dans  une  population  habi- 
tuée à une  indicible  mobilité  pour  les  principes 
politiques  ! Depuis  six  ans  que  de  changements 
n'avaient  pas  été  faits?  Quels  pactes  n’avail-on  pas 
violés?  Que  de  dispositions  méconnues  ! On  s'était 
tellement  accoutumé  à ces  sortes  de  révolutions 
politiques  qu'on  n'y  prenait  plus  garde;  les  con- 
sliliJlions  étaient  comme  des  feuilles  éparses  que  le 
veiilMles  (vartis  emportait  dans  d'incessaotes  (em- 
péles  ; Paris  s’inquiétait  à peine  de  ces  changements  : 
il  aspirait  au  luxe  et  au  repos.  La  république  était 
morte  (3). 

Les  jacobins,  néanmoins,  actifs  démocrates, 
cherchaient  un  point  d’appui  à leur  résistance  : 
les  faubourgs  étaient  t^tir  eux  ; tous  les  officiers 
généraux  n’étaient  pas  tellement  dévoués  â Bona- 
parte qu'on  qe  pût  trouver  des  chef^  militaire» 
prêts  à prendre  parti  contre  le  18  brumaire;  il  y 
avait  des  Jalousies  et  des  rivalités.  Bonaparte  pou- 
vait-il absolument  compter  sur  Bernadolte , Jourdan 
et  Augereau  lui-même?  Le  point  d'appui  et  de 
résistance  qui  allait  le  mieux  à l'esprit  et  aux  habi- 
tudes des  hommes  d'action  et  d'intelligence  du 


ft)  V(Hcl  quelque»  frificenU  d’un  de  ce»  pimiihteu. 

Le  Cinq-CenU-  — Btilre  nom , cependant . mon  ami , )e  craint 
rintenreaUon  de  Bonaparte  dans  cette  affaire.  Sa  renommée,  aa 
ccmaMéralloo,  la  Ju«le  conAaiice  du  loidat  dan»  »c»  talenta,  et 
aurtoul  aea  Ulcota  eiis-tnéuie»,  peinent  lui  donuer  le  plua 
redoutable  aacmdani  aur  lea  deatinéea  de  la  république  ? S'il 
éiâlt  un  Céuri'..  un  Cromwell  t>.< 

L'AiKieii.  — CnCéaarl  un  Cromwell...,  mauvai»  rôie»,  rôtet 
wé/,  tndigw$  4'ttn  homme  de  ten$ , <tuand  fit  ne  te  feraient  pat 
tTvnkommede  b/en.  Ceai  alml  que  Bonaparte,  lul-méme, a'en 
e»t  expliqué  dana  piuileura  occaalona.  Ce  serait  unepeni^e  taeri- 
tige,  dlaail-il  une  autre  foia.  que  cette  d'attenter  au  gouverne- 
ment repritentaiifdant  le  tiCcte  des  lumières  et  de  la  liberté  U 
n'j  aurait  qu'un  fOu,  diaalt-li  encore,  qui  voulût,  de  gaieté  de 
cceur,  faire  perdre  ta  gageure  de  ta  république  contre  la  rojrauté 
de  l'Europe,  aprét  t’avoir  touienue  avec  quelque  gloire  ei  tant 
de  périls. 

(2)  La  police  attaquait  toujoura  lea  oplnlona  et  lea  bommea  du 
parUiacobln  : voici  encore  un  de  aea  pampbleta. 

lui  grande  frnnie  divoiiie , ou  le  secret  de  Bonaparte.  (Dlilofue 
eutre  un  jacobin  et  un  bonnéte  iiomme,  ct-devant  ton  ami.} 

Le  Jacobin,  abordant  ton  ancien  auil  : 

Qob  palrla?  qab  libertaa?  Le  voilb  donc  enfin  ce  grand  événe- 
ment, mou  frbrei  te  l'avala  bien  prévu!  Lea  Uebe»!  Comnieiia 
ont  traui  leur  poirle  : Comme  U»  ont  vendu  aa  liberté  ' La  vvlU 
donc  rrnvertée,  celle  aage  coniiUutlon. qu'avaient  »l  lonKiempa 
derenduelea  foudreade  l’éioqueqce  dea  Briutetde»  Bergatae. 
qui  trouvait  un  appui  éteruct  dont  lualoia  aagea  et  aurtoul  vl^ob- 


rcuaca  de  Deatrem,  de  rinvloclble  Jourdan,  du  profond  Pou- 
lain. 

L'honndte  homme.  — Tout  doux!  mon 
doux!  A votre  fougue  verbetup,  on  volt 
.1  recule  dea  lrè»-llluatrea  pi-raonnagea  qui.- 
Mata  noua  ne  anmmc»  plut  au  tompa  de  la 
calme  aujourd'iml.  Il  j volt,  il  ralaonne 
de  même.  A voire  première  qucation  Jerepi 
et  la  liberté  aonl  aou»  la  «auvegardo  de  la 
toire.  Bn  aecood  Heu,  que  le  titre  de  frère  rat 
tlle  entre  noui;  Il  netrra  point  mon  frère,  celui  qui 
de  ma  fortune,  celui  qui  m'a  embaaUlié,  celui  qui  a conduit  B 
l'èchalaud  mon  père,  ma  mère,  mca  frère»,  mon  épAiae;  il  tve 
acra  point  mon  frère,  enfin,  celui  qui  a'c»t  nourri  deux  ana 
entier»  dea  larmea  de  la  Pranee , et  qui  aujourd'hui  rugit  de  co 
qu'on  lui  bie  lea  roofenad  immoii-r  de  nonaellea  vtctlmea 

Ou  a renvrr.é  la  coo»lltuUon , dllca-vou»?  Bala  exUtalt-cIle, 
celle  conatituUon  que  voua  imidorea?  Depula  longlempi  elle 
géml»Mlt.pbatiue  aou»  lea  pirda  de  la  acéiéraieaae.  La  préaence 
même  d'une  bande  de  facUeux,  qui  *e  diaatent  ac*  amanta  et 
n’étaieot  que  aea  bourreaux,  n'en  était-elle  pea  une  violation 
continuelle?  Au  point  ofi  noua  avait  conduit»  la  folle  de  coa 
IntolenU  démagogue»,  Il  fallait  ou  lalaaer  tomber  la  république 
eu  lambeaux , ou  noua  livrer  â leur*  griffe» , ou  remettre  notre 
aorl  aux  maloa  du  courage  et  de  la  vertu.  Et  dan»  louaceacao, 
violer  la  con»tltutlon  était  nno  néceasité  Lrabona  l'emportent  t 
la  république  realera  dobout;  la  liberté  aura  doa  temptea  ; la 
victoire  donnera  la  paix. 
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)>arti  patriote,  état!  roppotition  des  conseils  et  i 
iwrticulièremenl  des  Cimi-Cenls  ; pour  légaliser  un 
moiiTement  militaire,  le  général  n'avait  il  pas  besoin 
tic  rnssenlimeni  des  deux  branches  de  la  législa- 
ture? Si  donc  on  parvenait  à faire  refuser  ce  con- 
cours. si  les  conseils  protestaient  énergiquement, 
le  général  n’aurait  plus  pour  lui  qu'une  fraction  de 
l'armée , une  autre  sc  prononcerait  pour  la  consli 
tulion , et  le  mouvement  ainsi  comprimé  n'aurait 
pas  le  résultat  qu'en  es{>éraieol  les  bonapartistes  (1). 
(^ui  ne  savait  que  le  vote  du  conseil  des  Anciensde 
la  veille  était  une  véritable  surprise?  La  translation 
des  conseils  à Saint-Cloud  avait  été  arrachée  par 
un  subterfuge,  il  n'y  avait  pas  le  tiers  des  membres 
présents.  Le  1U  au  matin  tout  le  monde  serait  pré- 
venu: les  deux  conseils  étant  convoqués,  chacun 
serait  à son  |>o$te  ; on  se  pro|M>sait  d'invoquer  tous 
les  souvenirs  de  la  liberté,  tous  les  mois  magiques 
qui  réveillaient  le  |>euple.  Quel  serait  le  bras  assez 
téméraire  |K>ur  attenter  à la  représentation  natio- 
nale? N'avail-on  pas  ce  décret  de  mise  hors  la  loi 
qui  frappait  comme  1a  foudre  le  rebelle  à la  souve- 
raineté du  |>euple? 

I<es  esprits  ardents , les  hommes  d'énergie , se 
donnèrent  donc  reniiez-vous  à Saint-Cloud.  Nul 
n’oseratl  attenter  aux  droits  des  représentants  : 
généraux,  soldais,  franchiraient-ils  ce  sanctuaire 
lois  ]>our  insulter  à la  toge  antique?  Romains, 
on  saurait  mourir  sur  les  chaises  curules!  Repré- 
sentants <le  la  nation  , on  parlerait  le  lang^ige  de  la 
)>atrie  aux  enfants  armés  de  celle  grande  nation. 

Ainsi  disaient  1rs  membres  les  plus  fervents  de 
la  société  des  jacobins.  Ici  on  se  tiemande  ce 
qu'étaient  devenues  dans  cette  Journée  les  télés 
miltlaires  opposées  à Bonaparte?  Comment  se  fU-il 
«lUç  Rernadotte  et  Moreau  liii-nième  aient  laissé 
s'accomplir  l’cruvre  d’une  dictature  militaire? Pour- 
quoi ne  se  mirent-ils  pas  à la  tète  d’un  parti,  dans 
la  nuit  du  18  au  19  brumaire,  )>our  s'opposer 
aux  menét'ÿ^’s  conjurés?  Il  parait  certain  que  les 
géttîlraux  Rernadotte  et  Moreau  se  virent  le  soir 
de  la  Icancc  tles  Anciens,  que  tous  deux  s'occu- 
pèrent de  la  chose  publiquede  concert  avec  quelques 
députés  pleins  de  zclc  pour  la  constitution.  Moreau 
était  honteux  du  rôle  qu’on  lui  avait  fait  jouer 
auprès  du  Directoire;  était-il  destiné  à être  geOlier 

(1)  Bonip«rte  suit  lrS»-occupS  du  parti  mlHUIre  de  tenu- 
doue  : Tolcl  comment  11  a’eiprime  aur  aon  compétiteur  : 

« BeroidoUe  a tout  au  : J'aime  mleui  cela.  Je  lui  al  dit  que  ton 
aircctoire  était  délealé.  aa  cooitltuUon  uaée;  qu'il  Utialt  fatie 
nalton  nette  et  donner  une  autre  direction  au  gouvernement  { 
poU.i'al  ajouté  : Aller  mettre  votre  uiiUonnc;  Je  ne  poli  voua 
alteudre  plu»  longlempa;  voua  me  rcirou«erct  aux  TuUerl«a,au 
milieu  de  (oua  noacamaradea...  Seroadotte,  ne  comptei  ni  aur 
Noreau,  ni  aur  SeurnonTtne,  ni  aur  lea  généraux  «le  «otre  bord. 
Quand  vouaconnaitrox  mieux  lea  botnmea,  voua  verrex  qu'it»  pro- 
mettent beaucoup  et  tiennent  peu  ne  voua  y Bci  paa  Sernadotlc 


|K>nr  le  compte  de  Bonaparte?  La  première  dé- 
marche vint  de  Moreau  ; il  envoya  auprès  du 
général  Bernadolle  l'adjudant  général  Rapatel  pour 
demander  conseil  sur  un  mouvement  contre  la  dic- 
tature. Brrnadotte  répondit  : ■ Que  Moreau  se  place 
à la  tète  des  soldats  qu'il  commande  au  Luxem- 
iKiurg;  il  leur  annoncera  l'attentat  contre  la  con- 
stitution , cl  aussitôt  je  monte  à cheval  avec  mes 
ailles  de  camp  pour  me  plac<T  sous  ses  ordres  (9).  » 
Moreau  n'osa  rien,  parce  qn’cn  ce  moment  le  vent 
soufflait  pour  le  triomphe  de  Bonaparte  et  que  nul 
ne  pouvait  l'empècher. 

Bernadolle  ne  perdit  point  toute  espérance;  sa 
maison  de  la  rue  Cisalpine  fut  envahie  le  soir  par 
une  multitude  de  députés  du  conseil  des  Cinq- 
Cents;  il  y eut  là  des  conférences  avec  Salicelti, 
^ugereau,  Jourdan  , Talot.  Que  faire  alors  dans  la 
crise  puldique?  Il  fut  arrêté  que  le  conseil  des 
Cinq-Cents , réuni  le  lendemain , conférerait  à 
Bernadotte  le  commandement  de  la  garde  du  corps 
législatif  et  de  toutes  les  troupes  de  la  capitale. 
temps  du  vieil  empire  romain  se  réveillait;  il  y 
aurait  deux  sénats,  deux  Césars,  deux  généraux, 
deux  dictatures!  Le  député  Salicelti  s'entremit 
pour  amener  une  transaction  au  milieu  de  cette 
vaste  guerre  civile;  que  faire?  On  proposa  un 
moyen  terme;  Bonaparte  se  vantait  d'avoir  em- 
pêché Sieyes  de  lancer  un  décret  de  déportation 
contre  les  C.inq-Cenls ; on  parla  de  sa  générosité, 
de  son  désintéressement;  il  ne  voulait  le  pouvoir 
que  poiirrathliqiier.  «Eh bien! dit  Rernadotte, con- 
venons tous  : que  Bonaparte  reste  général  du  conseil 
des  Anciens  et  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  me 
désigne,  moi,  comme  le  commandant  des  forces 
militaires  à sa  dis)>osition.  Alors  si  Bonaparte  reste 
dans  la  constitution,  je  marche  avec  lui;  si,  au  con- 
traire, il  en  sort,  vous  le  mettrez  hors  la  loi,  cl  vous 
avez  un  général  pour  faire  exécuter  le  décret  (3).  » 

Ainsi  se  passa  la  nuit  du  18  au  19  brumaire 
parmi  les  {lalriotes  ; que  pouvaient-ils  faire?  Quelle 
fortune  oserait  s'opiioser  à Bonajiarte?  Bernadolle 
avait  des  services , une  incontestable  capacité;  mais 
y avait-il  dans  sa  pensée  un  plan  aussi  bien  con- 
certé que  dans  la  tête  des  conjurés  du  18  brumaire? 
Avec  qui  était  l'opinion  publique?  De  quel  côté 
poussait  la  force  sociale?  La  France  en  elait-elle 

m«  dll  ah>m  qu'il  ne  voulxU  pxi  prendre  part  I ce  qu'il  appebU 
une  rébellion  Une  rebclHuot  Un  ta«  d'imbeclie»!  De*  K*‘ni  qui 
avocaurnt  du  malin  an  tolr  dan»  leur*  UudI»  I Tout  a été  Inu- 
tile : Je  n'al  pu  vaincre  BernadoUe  ; c'e«t  uuc  barre  do  fer  Je  lui 
ai  demande  u parole  de  ne  rien  cnlreprcndre  contre  moi  : «oici 
ce  qu'il  m'a  répondu  : Je  reaterai  tranquille  comme  citoyen , 
maia  t|  le  Directoire  oic  donne  dea  ordrea  d'agir . Je  marcberal 
contre  loua  les  periubaleura.  ■ (Parolea  de  Douaparle.) 

(2j  Sole  communiquée. 

(S)  Idem. 
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arrirée  à ces  rtraliics  ilu  vieut  roon«lc  romain  ! Ber> 
iiadoUe  défendait  une  cause  perdue  ; la  constitution 
de  l'an  iii  et  le  Directoire  étaient  finis;  la  société 
appelait  riinitc  de  toutes  ses  forces , elle  voulait  un 
gouvernement  ; Moreau  et  Bernadette  ne  pouvaient 
plus  rien.  Il  est  curieux  de  voir  ce  rapprochement 
et  celte  lig;ue  des  deux  généraux  au  18  brumaire; 
elle  se  retrouve  plus  lard  sur  un  autre  champ  de 
l)itaille.  l.es  événements  de  Thistoire  ont  une  grande 
unité;  au  temps  de  la  fortune  de  Bonaparte,  Ber> 
nadotle  et  Moreau  luttent  en  vain  pour  arrêter  la 
destinée;  quand  la  décadence  arrive,  c'est  encore 
Moreau  et  Bernadoite  qui  paraissent,  en  Allemagne, 
se  donnant  tous  deux  la  main , à la  suite  d'une 
grande  coalition  de  rois  et  de  peuples;  mais  alors 
ils  y viennent  pour  les  aider  à la  chute  du  colosse 
dont  les  destinées  étaient  accomplies! 

Le  pont  de  Saint-Cloud,  au  pied  d*un  coteau 
boisé  , fait  de  celle  royale  résidence  un  des  points 
les  plus  fortifiés  contre  le  mouvement  de  Paris; 
quelques  pièces  de  canon  braquées  sur  les  dalles  de 
droite  et  de  gauche  «lu  pont,  des  compagnies  pla- 
cées en  tirailleurs  dans  le  parc,  pouvaient  garantir 
la  sûreté  de  toute  force  armée  agissant  pour  se- 
conder le  triomphe  de  son  générai.  Lorsque  vous 
quittez  ces  beaux  parcs,  ces  cascades  ondoyantes 
où  la  mousse  croit  si  verte  sur  les  vieux  faunes  et 
les  naïades,  vous  pouvez  contempler  ces  gracieux 
bâtiments  élevés  et  eiiiMiis  par  les  ordres  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV.  Là,  vous  voyez  se  dé- 
ployer les  deux  ailes  qui  enlacent  le  pavillon  du 
centre;  les fenêtresdurez  de-ehaussée sont  presque 
de  plain-pied  avec  les  porles  d'issues  qui  donnent 
sur  le  parc  et  les  jardins  réservés.  C’élait  dans  ces 
deux  ailes  aux  vastes  galeries,  l'une  désignée  par  le 
nom  de  Mignard , qui  la  décora,  l’autre  qui  formait 
l'ancienne  orangerie,  que  les  deux  conseils  devaient 
se  réunir  .pour  délibérer  sur  les  mesures  de  salut 


US 

{Mibiic.  La  police  avait  fait  répandre  le  bruit  que  1a 
république  était  en  péril. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  brumaire,  les  coDcilia- 
buies  bonapartistes  se  réunirent  à Paris  (1),  il  fallait 
se  tenir  tout  prêt  pour  le  lendemain  ; les  conjui*és 
qui  devaient  seconder  le  mouvement  militaire  du 
général  Bonaparte  s'étiicnl  réunis  à rhdtel  Bre- 
teuil,  et  là,  sous  la  présidence  de  l'abbé  Sieyes,  on 
avait  rédigé  les  discours  et  déterminé  les  mesures 
qui  seraient  prises  dans  les  deux  conseils  |)Our 
assiii  er  le  succès  «le  la  conjuration  (â).  M.  Cornet 
devait  présider  les  Anciens  et  leur  enlever,  par  une 
résolution  prompte,  le  temps  de  la  réflexion.  Lucien 
Bonaparte,  rhaliile  et  hardi  tribun,  devait,  lui, 
présider  le  conseil  des  Cinq-Cents;  tous  deux,  très- 
avant  dans  la  conjuration,  prendraient  hardiment 
l’inilialive;  ils  étaient  décidés  à donner  aux  «leux 
conseils  l’impulsion  indiquée  par  les  chefs  du  parti 
militaire.  A celte  délilvération  de  l'hôtel  Breteuil 
assistèrent  MM.  de  Talieyrand,  Foiicbé,  Brriier, 
Réal,  Boulay  («le  la  Meurthe),  Cabanis,  Lucien, 
Joseph , Bérenger,  Gaudin , Daunou , car  une  frac- 
tion du  parti  de  madame  de  Staël  s'était  réunie  à 
Bonaparte.  Tout  devant  être  prêt  pour  le  lende- 
main, la  nuit  entière  fut  consacrée  à la  rédaction 
de  toutes  les  pièces  qui  devaient  servir  plus  lard  à 
assurer  le  succès  du  mouvement  roiltlaire  (5). 

Cette  même  nuit , il  se  tenait  un  autre  concilia- 
bule plus  ardent  et  «lécidé  à tout  ; les  jacobins,  |h^- 
venus  par  des  convocations  de  Charles  de  Hesse , 
réunis  à quelques  amis  du  Directoire,  déliliérèrent 
avec  toute  la  chaleur  des  opinions  exaltées  sur  les 
moyens  «le  sauver  la  «lémocralie  et  la  consliluliun 
de  l'an  nt.  Là , sous  les  quinquets  enfumés  «!e  la 
soeiéic  du  Manège  dissoute  pourtant  « on  voyait 
Talot,  Aréna,  Deslrem,  Bertrand  (du  Calvados), 
Poulain-Grandprey.  Duroure,  Bün  et  d’autres  jaco- 
bins dévoués  aux  fortes  idées  du  comité  de  salut 


(1)  • J'ai  la  cerUlude,  dliatl  Bonaparte,  que  l'on  arrête  dam  ce 
Domenl,  â la  commtulon  dm  Inipecleura  de  U talle,  ce  que  l'on 
fera  demain  A Salnl-Clouti  ; palme  mleui  que  ce  aolent  cei  gena- 
lA  qui  le  décident  ; cela  flatte  leur  amour-propre.  J’obéinl  aua 
ordrea  que  fal  concertéa  ■ 

(2)  Mémoire*  de  S lo  «énaleur  Cornet  anr  le  is  brumaire. 

(S)  Voici  la  llatc  dca  offlcleri  Kénéraus  et  aecondalrea  qui  l’en- 
nagèrent  arec  Bonaparte  le  18  bntmaire  et  le  ts  au  mallo. 

L’amiral  Brueli. 

Généraux  de  division. 

tefebvre,  BerUiier,  serrurier,  l.eclere,  Mural,  Beamotivflle, 
MtKicer,  Salnt-Bemf,  Dupont.  Boudel. 

Généraux  de  bri$adé. 

fiardanne,  Saurlac  *Amecetl , Bebllljr,  AndréoM)',  Soügeie, 
Léopold  Berthicr. 

Adjudants  généraux. 

Fontaine,  Lavalette.  Luthier.  Jublé , Verlel.  «l'Balanronrt, 
David,  Bonamy  , Bremoii , Guidai.  .Duiiioiiler  (de  la  niarme-) 
CAFtriCUC.  — t’Kl’AOPK. 


Chefs  de  corps  ou  aides  de  eamp. 

Sébaiiianl,  Cauro,  DuUUly,  Duroc,  Beyaaiére,  Durand,  B«xau- 
moni,  MilIeL 

Officiers  supérieurs  du  Dtreciotre. 

Berruyer,  Humbert,  Fiull.  Ochler. 

Chefs  d’eseadran  eu  aides  de  eamp. 

Lavalette . Louta  Bonaparte . Béclair,  Barthélemy  , Chrlatophe . 
Tbicrar,  Mau|»elli,  BouaM)n,  Bruyère,  Sparre- 
Chefs  de  halaiUon. 

Simon, aide  de  eamp  du  sènérai  Lefebvre;Beconcb7.  afde  de 
camp  du  général  Dupont;  SébatUanl,  Deloae. 

Aides  de  eamp. 

Engènc  Beaubarnala  . aide  de  camp  du  général  Bonaparte  ; 
Royer,  aide  de  camp  ; Triti,  aide  de  camp  du  général  Lefebvre  ; 
Lefebvre,  aide  de  camp  du  Bireelolre:  Dumoiiiler,  Idem  ; Morin, 
aide  de  camp  du  général  Dupont;  L,  i.aai,  Ingénieur,  aide  de 
camp  du  général  PrégevIUe. 
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public,  et  rassemblés  sous  une  commune  loi  ; tous 
étaient  «lécidés  à résister  aux  attentats  que  les 
hommes  du  18  brumaire  essayaient  contre  la  re- 
présentation nationale.  Dans  ce  conciliabule  que 
favorisaient  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  résolutions 
les  plus  fortes,  les  projets  les  plus  vigoureux  furent 
arrêtés  ; on  eût  dit  de  ces  propos  mâles  et  romains 
qui  ap|>artenaienl  aux  époi]ues  exaltées  de  la  révo- 
lution ; il  leur  manquait  seulement  un  homme 
autour  duquel  ils  pussent  se  grouper,  un  panache 
tricolore  qu'ils  pourraient  suivre  dans  la  mêlée; 
serait-ce  Bernodotte,  Jourdan  ou  Aiigcreau? 

Dans  les  conjurés  du  18  brumaire,  il  n*y  avait 
qu'une  seule  pensée  : Bonaparte;  dans  les  jaco- 
bins , il  y avait  de  l'énergie , une  volonté  de  triom- 
pher par  tous  les  moyens;  mais  ce  qui  leur  man- 
quait , ce  qui  était  et  devait  être  l'âme  de  tout 
complot,  c'était  un  chef  reconnu  et  salué;  il  fallait 
opposer- Bernadotte  à Bonaparte,  Jourdan  à Rer- 
Ibicr,  Aiigereau  à Murat  ; il  fallait  eoloiircr  Moreau 
tout  incertain,  lui  ouvrir  les  yeux  sur  le  danger, 
lui  donner  la  suprême  puissance  militaire.  A un 
dictateur  il  fallait  opposer  un  dictateur;  et  cVst  ce 
qui  manqua  aux  jacobins  dans  cette  fatale  jour- 
née (t). 

La  belle  route  de  Saint-Cloud  par  l’avenue  d’Au- 
tcuil  présenta  dès  le  matin  un  aspect  animé  ; pendant 
la  nuit,  les  troupes,  artillerie,  infanterie,  s'étaient 
massées  autour  de  la  commune;  on  vit  lâ  défiler 
tes  6‘,  79*  et  8B*  demi-brigades,  vieux  soldats  de 
l’armée  d'Italie  qui  connaissaient  Bonaparte  «l’an- 
cienne date  et  le  saluaient  comme  leur  général.  Le 


bois  de  Boulogne  ftit  traversé  par  les  8*  et  9*  de 
dragons  <|ui  prirent  position  «lans  la  partie  basse  du 
I>arc  en  face  la  lanterne  de  Diogène  sous  les  bois 
touffus,  au  pied  des  belles  eaux,  jusque  sous  ta 
cascade.  L’artillerie  et  les  grenadiers  des  conseils 
se  placèrent  dans  la  cour  intérieure  du  château , 
prêts  à agir  an  premier  roulement  du  tambour  dans 
le  mouvement  qui  se  préparait.  l.a  journée  était 
l«el{^*  encore  à travers  tes  brouillards;  les  derniers 
reflets  du  soleil  de  novemitre  se  mouraient  sur  les 
fenêtres  du  ]>alais  couronnant  les  arbres  dé|>ouillés 
«le  verdure  par  le  vent  d’automne.  La  convocation 
des  conseils  était  pour  midi;  le  général  Bonajvarlc, 
parti  dans  la  matinée  de  l’aris,  fut  suivi  par  un 
nombreux  état-major;  150  dragons  lui  servaient 
d'escorte;  on  le  voyait,  comme  la  veille  «l’une 
bataille,  calme  et  froid  ; qiielque  agitation  sc  ma- 
nifestait dans  les  mots  échangés  avec  Murat,  Lannes 
et  Lefi  bvre  qui  formaient  groii{)e  autour  de  lui , 
comme  pour  le  protéger.  Une  fuis  «lans  la  cour  «le 
Saint-Cloud,  Bonaparte  à cheval  allen«lil  la  résolu- 
tion legislative. 

L«‘S  députés  étaient  noml>reux  dans  les  deux 
conseils,  car  cbaipie  reprt^enlanl,  |>révenu  que  les 
gramis  coups  allaient  se  porter,  s'était  hâté  de  s'as- 
seoir «lans  sa  chaise  curiile.  Il  était  midi  lorsque  le 
conseil  d(‘s  Cinq-Cents  ouvrit  la  séance;  tous  ses 
membres,  revêtus  de  leur  costume  solennel,  la  robe 
prétexte,  le  Ivonnet  romain  et  l’é«diarpe  tricolore, 
voulaient  ainsi  donner  une  idée  «le  la  majesté  du 
peuple.  Une  vive  agitation  régnait  d’avance  sur  les 
bancs;  pourquoi  était-on  convoqué?  où  était  le 

fatiei  «lu  cnmtié  de  Mlut  public  Col  11  qu«  nous  (rouv«ron« 
notre  conduite  trsce«.  il  ol  de  co  mojent  ailucicui,  que 
rdprouTeol  te«  plli»yablo  preju^ei  de  la  vcrUi,  maii  donlult 
adroilemenl  |>roAler  l’bomme  qui  eU  «I  4a  Hauleur  det  eireotf 
sianert.  lu  »oat  d'autanl  phi«  sAn  qii'iU  *oal  pliu  délournéa.  Il 
e»i  du  devoir  de  tout  bon  jacobin  do  lei  propose.  La  ditcuaalon 
eit  ourrrie. 

Vh  membre.—  Mellre  le  feu  au  quartier  du  Luxembourg,  s'ar- 
mer de  (lulgoards,  el... 

Vn  autre.—  Je  vois  venir  le  pr^plnant.  J*«ïalrcraU  a&sea  dana 
scs  vues;  mais  il  faut  s'exposer,  et... 

Vn  membre.  — Fiilsque  voire  sagesse  rejette  toutes  les  enUc- 
prlaes  où  la  vie  des  frères  el  amis  courrait  un  irop  grand  péril, 
vie  précieuse  qu'on  doit  conserver  pour  propa((or  les  bienfai- 
santes opinions  de  cette  société  1 Janiait  Inimortcliei  Je  vais 
soumettre  l vos  lumières  un  projet  dont  l'exécutkm  ne  demande 
que  des  talents;  et  certes,  on  peut  le  dire  avec  assez  de  modes- 
tie. et  sans  crainte  d'élre  démenti,  nous  n'en  manquons  paa. 
(Applaudisicmenli  de  touirs  les  parties  de  la  salle.)  5oui  avons 
eu  soin,  depuis  prairial,  d‘lnlto<liiiie  dans  les  admlnlslrallons 
départementales  «le  ces  brave»  écns  qui  en  9.‘lne  marcbandsicnl 
pss  pour  pi-u|iler  de  ers  coquins  d'an»tocrales  le  garde-manger 
de  notre  illustre  confrère.  Que  lardons-nous  A leur  écrire?  Qu'l  la 
rassent  sebisme  avec  le  gouvernement  aelueli  gouverDemeut 
alKKnlnable,  puisque  nous  n’y  rommsndons  |>as.  Que  lesdépar- 
(rmenls  se  fédérailicnl  ï Que  les  dépulés  ajournés  se  réunlsfeut 
A Toulouse,  dans  celle  ville  consianimenl  ùdéie  aux  Jacobins, 
que  li  ils  nomment  un  direcioire  jacobin,  et  la  patrie  rstà  nous! 

[ APplamIlstemrnU.) 


(I)  La  police  ebereba  dès  le  malin  J dépopulariser  le  parti 
pilriolc  en  distribuant  U brochure  sulvanie  contre  les  jacobins  i 
Stance  àet  Jacobtnt  rtun/t  rue  des  Boucheries. 

l'assemblée  est  nombreuse;  la  confusion  y règne.  Le  présl- 
drnt  monte  sur  un  baril  d'eau-de-vle,  agile  son  bonnet  ronge, 
et  le  désordre  augmente.  Il  détonne  : ÀHont  enfants  de  la 
pairie,  etc.,  et  rassemblée  détonne  de  concert.  Le  chant  ter- 
miné. le  préildrnt  s'adresse  â l’assemblée  el  dit  : 

Frères  el  amis,  co  sont  les  daagers  de  la  patrie  qui  nous  ont 
réunis,  nous  allons  aviser  aux  moyens  .. 

I^N membre.— De  reau-de-vle!.,./.’aerrmè/éeénf/ér«;  Appuyé! 
appuyé!  rasade  I 

t.epresldent.  — L'asseroblée  a raison.  Four  sauver  la  patrie,  H 
ne  faut  point  de  demt-meturei  \ l'assemblée  boit), 
t'n  membre.— Aux  mânes  du  grand  Robespierre  I 
Vn  autre  me;ii&re  — a la  juste  colère  du  Père  Duebéne  î 
Vn  autre  membre.  — Oui  : buvons  ices  hommes  lllusires.  â 
CCS  pères  des  jacobins.  Qu'Ils  portent  aujourd'hui  dans  notre  sein 
toute  leur  sainte  fureur!  Qu'ils  Incendient  nos  murs  du  feu  de 
la  vengeance  ! «Ju'ils  nous  insplreut  des  desseins  magnanimes, 
funcslcs  aux  lyrans!  Frères  e«  amis,  y a-l-ll  un  Bruiut  parmi 
nous,  qu'il  se  montre!  la  pallie  le  réclame  ! «L'ne  tnttii  De  l'eau- 
dc-vle]:  Oui . lu  en  auras.de  rcsii-de-vie.  Viens,  mou  flU!  viens, 
Drului,  et  lue. 

IM  vois.  — Frère,  donne  ic  verre  ; garde  le  fer  pour  toi. 

J.e prtsitlent  — Le  préopinant  a raison.  Le  courage  est  Indigne 
des  Jacobins.  Rul»esplerre  leur  donna  d'autres  tenons,  d'autres  \ 
cxcinplet.  Qu'on  n’outrage  point  sa  mémoire.  Parcourons  1rs  I 
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SEANCE  DES  CINQ-CENTS  (19  BRUmAIRB  1790).  m 


|>ëi-ij  <pn  ameoait  \et  re|>ré«enlant$  à Saint  Gloud  (1)  ? 
L'air  inquiet  de  Lucien  Bonaparte  présageait  la 
acène  dramatique  de  cette  dernière  séance.  Le 
procès-verbal  lu  rapidement  comme  une  simple 
forme  constitutionnelle , le  député  Gaudin  monte 
CO  toute  hâte  à la  tribune.  « Parlez!  parlez!  • 
s'écrie-t-on , et  le  représentant  laisse  tomber  quel- 
ques paroles  vagues,  comme  M.  Cornet  aux  An- 
ciens, sur  les  |>érils  qui  menaçaient  la  république  ; 
K.  Gaudin  dénonça  » la  bâche  fatale  que  les  con- 
spirateurs promenaient  sur  toutes  les  têtes;  elle 
ne  tenait  plus  suspendue  qu'à  un  fil.  » C’élail 
annoncer  des  tempêtes  sur  un  horizon  sans  nuages. 
« Concluez!  s'écriait-on  de  toutes  parts,  que  vou- 
lez-vous? j>  Le  députe,  un  peu  surpris,  se  résuma 
en  proposant  une  compiission  de  six  membres 
chargés  de  faire  un  rapport,  séance  tenante,  sur  la 
situation  de  la  république  et  les  mesures  de  salut 
public. 

« Oui,  sans  doute,  s'écrie  Delbrel,  député  for- 
tement attaché  au  parti  jacobin  ; oui , il  y a péril , 
mais  péril  pour  la  constitution , pour  la  constitu- 
tion, notre  salut  à tous,  h Et  à la  suite  de  ces 
paroles  animées,  des  cris  immenses  retentissent 
i^dans  la  salle  : Five  la  consÜtution  ! Pas  de  dicla- 
ture!  A bas  le  dictateur!  Ces  cris  unanimement 

(1)  Oa  dutrtbuall  aux  depiitS»,  Ion  «le  leur  entrée  «lan»  la 
«éance.un  pampblel  sur  le  IS  brumaire,  pour  l'expliquer  cl  le 
juaUBer. 

Ptalog^it  entre  membre  au  eumett  de$  Ânetent  et  un  membre 
du  eomeit  det  Ctnq-Cenit. 

't.e membre detCinq~Centi.’^k^  \ mon  aml.qu'eit-ce  que  tou# 
avex  fait,  et  qu’aUei-Tou»  faire  ? Eipllquet-mol  commetii  uu  acte 
al  arbitraire  a pu  a'exercer  par  le  cunaell  «Jei  Ancien#!... 

L'Ancien.  — Arbitraire!  mon  ami-  KU-ce  le  decret  «le  tran»la> 
I Ion  que  tu  quallBea  ain*l  ? Quelle  eat  ton  erreur  ! Ouvre  donc  1a 
conaUiutlon.  l.'artlcle  lOi  porte  que  : * Le  conaeli  <let  Anciens 
peut  changer  la  réaldeiice  du  corps  léfl«latlfi  qu'il  Imllque  eu 
ce  csa  uu  nouveau  lieu  et  l'époque  A Uquellc  le#  deux  conaeila 
août  ie(»ui  de  a'j'  rendre;  que  son  décret  sur  cet  ob;et  eat  Irré- 
vocable.» 

Le  membre  de*  Cinq-Cent*.  — HaJa  11  faut  des  motifs,  il  faut 
qu'Il  3 ait  du  trouble,  du  déaordre  daua  le  lieu  de  la  réaldeiico 
actuelle,  et  Parla  eit  tranquille. 

L' Ancien.  — La  conatluitioo  ne  met  aucune  eootlitlon  A l'exer- 
cice du  droit  de  tranalatlon  qu'elle  confère  aux  Auclena.  Elle  le 
leur  conBe  aana  réaerve , parce  qu'lia  aont  lc<  Anetentj  elle  Ica 
présume  aages,  parce  qu'ausal,  privés  du  droit  de  proposer  les 
lois,  Ils  ne  peuvent  retirer  de  leurs  fonctions  que  l'honneur 
•Taltermlr  les  bonnes  lois  : lia  aont  préaumés  con*erw*teur*.  il 
faut,  dttca-vous,  qu'il  y ait  du  trouble  dana  le  lieu  des  aéauces  ; 
il  doit  fulTIrc  qu'on  puisac  en  prévoir,  et  dans  les  circonataticea 
où  noua  aommea.  qulosera  dire  que  le  trouble  aolt  imposaible  ? Il 
doit  aufllre  aussi  que  le  conseil  veuille  une  pluagranJe  sécurité 
pour  l'émission  libre  d'upinlona  capables  d'aglier  les  ennemis  «le 
la  liberié  publique  ; car  du  moment  oû  le  cori>*  légUlatif  ne  se 
croit  paa , ne  se  sent  pas  aises  libre , Il  ne  l'est  réellemeot  pas- 
C'est  donc  au  aenilment  Intime  des  Anciens  que  ia  consti- 
tution a dù  t'en  rapporter,  et  Ils  n'ont  d'autre  motif  A doiiiier 
de  Ia  tranalaUon , sinon  qu'ils  en  scatcal  la  nécessité  ou  i'uil- 
lié. 

Le  membre  det  üiitq-Cent*.  — Comment  falt-oit  iutci  venir  la 


répétés  surprennent  Lucien  Bonaperle;  il  porte  les 
yeux  sur  ses  amis;  tout  serail-ü  manqué?  le  com- 
plot allait-il  échouer?  Boulay  («le  la  Meurihe),  le 
plus  Ferme  appui  du  18  brumaire,  s'agite  tandis 
que  le  député  Grandmaison  formule,  avec  une 
fermeté  inouïe,  les  opinions  cl  les  princijves  du 
parti  révolutionnaire.  <>  De  quoi  parlez-vous?  de 
factieux,  de  dangers?  Les  factieux  sont  ceux  qui 
veulent  renverser  la  constitution  et  la  république. 
IjCS  dangers,  qui  les  fait  naître  si  ce  ne  sont  les 
hommes  qui  vt^lent  ranéantissement  de  la  coosli- 
lulion  ? Représenianls  du  peuple,  prêtez  tous  le 
serment  solennel  de  vous  opposer  au  rétablisae- 
ment  de  toute  espèce  de  tyrannie.  » Grandmaison 
désignait  ici  le  complot  militaire  et  le  dénonçait  à 
la  repcésenlalion  nationale. 

Par  un  mouvement  unanime,  tous  les  députés  sc 
lèvent,  prêtent  le  serment  de  Rdélité  entière  et 
absolue  à la  conslitiilion  de  l’an  iii;  Lucien  Bona- 
parte lui-même  Jure  de  défendre  l'acte  constitu- 
tionnel qu'il  va  renverser  quelques  instants  plus 
lard.  L’élan  fut  spontané , irrésistible , unanime  , 
comme  il  arrive  souvent  dans  Ii-s  assemblées  poli- 
tiques ; on  imitait  la  scène  du  jeu  de  paume  de 
Versailles,  seulement  les  époques  étaient  diffé- 
rentes , les  mœurs  avaient  changé  (i). 

force  «lana  ceci,  et  eo  vertu  de  quoi  les  Aoclcus  pcuveol-ila  en 
dlsimver? 

L'Ancien.  — En  vertu  de  la  conalUutloo  et  du  b«)n  aena.  Quand 
la  conatitutloa  «louoosux  Aocleus  le  droit  do  Iranvisllon  absolu, 
elle  leur  donoe  Itupiicitemenl  lea  moyen*  nécessaire#  itour  l'ac- 
complisaciuent  de  as  vulouté;  qui  veut  U fin,  veut  lea  moyen#. 
I!  aérait  sbeurde  qu'oile  eût  conféré  aux  Anciens  le  «Iruit  de  so 
sous)  raIrcA  une  oppressloocxlstanteou  prévue, etqu'cUeleurcùt 
rcfuaé  la  force  nécessaire  pour  exercer  cc  droU.  Les  articles  lOJ 
et  >04  de  la  coQKUutiou  déclarent  coupable*  tFatlenlal  contre 
la  iùreté  de  la  république  le»  membres  du  conseil  de#  Cinq-Cent* 
qui  résistmlent  A la  translation,  et  ceux  des  directeurs  qui 
rcUrdoralvnt  le  sceau  , l'envol  cl  la  promulgatton  du  décret.  La 
cotiaUlullon  prévoit  donc  l'oppoililon  des  Clnq-CciiU  cl  du  gou* 
vernemcnl  A la  tranalatlon  ; elle  auppose  donc  au  moins  qu'lia 
peuvent  être  compMoea  «le  la  faciiou  par  la«iuclle  lea  Ancien# 
o»l  craint  ü'éire  opprimés.  c«  sci  ait  donc  accorder  aux  Anciens 
une  faculté  illusoire , que  de  laisser  la  force  légAlc  a la  dli|>od1loo 
de  ceux  A l'influcuce  de  qui  Ils  jugent  A pro{Hn  «le  sesou>lralrc. 

(2)  Btyonnel.  — Le  semienl  «lue  voua  venes  de  renouveler 
occu|>cra  au  place  dans  les  fastes  de  i'hl.loire;  Il  pourra  être 
comparé  A ce  seraient  célèbre  que  l'assemblée  cou>llluaate 
prêta  au  Jeu  de  Vaume,  avec  celle  différence  qu'alors  les  repré- 
sentants de  la  nalloo  . fuyatU  ritieiiiLe  des  coups  de  l'aulerUé 
royale,  avalent  eberebé  un  asile  contre  Ica  baïonnette*  dont  lU 
étaient  mena  Lés,  et  qu’ici  les  armes  qui  oui  servi  la  liberté  seul 
entre  des  main#  républi«ulnct. 

Vne  foule  de  voix.  — Oui,  oui... 

Btÿannet.  — Le  premier  termeol  fonda  ia  liberté,  le  second  la 
consuUdcra.  V 

/.e/ méfltr/ uo/r.  ~ Oui,  oui-..  0L 

Bigonnet.  — Bals  le  serment  serait  illusoire  si  nous  ne  nous 
bAtlonsdc  le  remplir,  d'abord  en  adressant  uu  message  au  Olrec- 
t«iirepoiir  lui  annoncer  notre  liistaUailuu,  et  ensuite  eu  adoptant 
la  proposUioD  de  Orandmalsou,  c'est-A-dire,  en  cuvojaiit  un 
message  au  cons«‘ll  dca  Auclcn»  pour  nous  instruire  des  luullfs 
de  la  cuiivocallou  cxtraordiuatre  qui  nous  réunit  ici. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  I/EMPIRE. 
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1>A  conjuration  t»onii|>nrUstc  et  coiiiulaire  sem- 
blait échouer  dans  le  eonsrii  des  Cinq-CeiUs  ; la 
force  (le  majorité  était  restée  à la  démocratie  et  à 
la  eonslHution  de  l'an  iii.  Que  se  |Missait-il  alors 
aux  Anciens?  Les  représentants  s'étaient  réunis  en 
iBasse  ; la  veille  ils  étaient  à peine  cinquante; 
presque  tous  élaieot  présents  à la  journée  de  Saint- 
Cloud  ; on  entemlait  des  murmures  dans  le  sein  de 
la  majorité,  m Pourqtioi  «egeons-nous  ici?  (>ui  a 
proro<{ué  le  décret  d'hier?  Où  sont  les  dangers  de 
la  |>atrie?  » t^)uelqiirs-iins  même  deotandaient  avec 
vivacité  des  explications  aux  inspecteurs  sur  le 
motif  qui  les  avait  empêchés  de  recevoir  leur  lettre 
de  convocation  la  veille  à Paris,  (^ue serait-il  arrivé? 
on  t'ignore  ; (ptelque  résolution  vigoureuse  allait 
être  prise?  Alors,  pour  détourner  le  sens  de  la 
discussion  générale,  le  député  Corniidet,  très-lié 
au  18  brumaire,  demanda  qu’avant  d'eulamer  toute 
discussion  il  fût  constaté,  |»ar  un  message,  si  le 
Directoire  exécutif  était  à son  poste  en  vertu  de  la 
constitution. 

Celte  motion  avait  son  but.  Comme  les  conjurés 
savaient  que  les  démissions  étaient  données  par  la 
majorité  des  directeurs,  8ieyes,  Roger- Ducos  et 
Barras,  ils  concluaient  qu'il  n'y  avait  {dus  de  gou- 
vernement et  qu’il  était  urgent  d’en  former  un 
nouveau.  La  constitution  attaquée  dans  sa  base 
essentielle , n'y  avait-il  pas  motif  pour  la  modifier? 
Et  l'on  proposerait  le  gouvernement  organisé  par 
i'ahhé  Sicyrs.  l^e  message  formulé  par  les  Anciens 
fut  iiiimcdiatemenl  envoyé  au  Luxembourg  et  une 
réponse  toute  prèle  du  secrétaire  l«agarde  annonça 
que  le  message  n'avait  pu  être  reçu,  parce  que,  sur 
cinq  directeurs,  quatre  avaient  donné  leurs  démis- 
sions et  que  le  cinquième  était  tenu  en  surveillance 
par  les  ordres  du  général  Bonaparte  (1) , mensonge 
matériel  à l'egard  (let'un  des  directeurs,  car  Gohier 
n'avait  point  abdiqué  ses  fonctions.  Kn  politique, 
il  faut  beaucoup  oser  quand  on  vise  à un  résultat; 
le  lendemain  du  triomphe  nul  ne  proteste  ; le  succès 
valide  tout  ; quVst-ce  qu'un  faux  pour  un  parti 
quand  il  a la  victoire  ? 

La  lettre  de  M.  I^agarde  fut  lue  à deux  reprises. 
U Eh  bien  ! s'écriait-on  de  toutes  parts  , s’il  y a des 
démissions  données,  la  constitution  prévoit  le  cas , 
il  faut  se  bâter  de  pourvoir  au  remplacement  des 
directeurs  démissionnaires;  rien  de  plus  simple.  » 
Et,  sur  une  proposition  formelle,  le  conseil  des 
Anciens  s'en  référa  au  conseil  des  Cinq-Cents  pour 
former  hi  liste  quintuple  des  candidats  au  Direc- 

(1)  la  leti  rc  du  aecretslre  Lagarde  ciiitc  encore  en  original. 
Je  n'al  pat  Ijetotn  de  dire  que  toute  crtie  téance  a did  deogurdc 
par  le  parti  raloqueur.  Le  récU  ufflclel  etl  un  nVeiitonge  du 
Uottifeur-  Il  faut  recourir  aiiv  liticmticnt»  plut  Iulicnet  du  con- 
teil. 


toire.  Le  plan  des  conjurés  était  menacé  aux  A nciena 
comme  aux  Cinq-Cents;  mil  succès  législatif  ne 
couronnait  encore  la  pensée  bonapartiste. 

A ce  moment  on  entendit  dans  les  couloirs  un 
bruit  de  sabres  traînants,  d'éperons  et  de  talons  de 
bottes  militaires,  les  portières  de  soie  s'ouvrirent,  et 
l'on  vil  entrer,  dans  ia  salle  du  conseil  des  Anciens, 
Bonaparte  avec  sou  sévère  costume  d'Egypte  et 
d’Italie,  son  habit  à larges  l>asques,  son  damas  sus- 
pendu à un  cordon  de  rubans  tricolores;  sa  tète' 
découverte  laissait  pendre  ses  cheveux  plats  sur 
sa  figure  pâle,  légèrement  émue;  son  étal-major 
{lortoil  également  le  chapeau  militaire  à la  main , 
comme  signe  de  respect  envers  les  rept  ésenlants  du 
peuple. 

Le  général  s'avance,  et  d'une  parole  saccadée,  il 
prononce  des  mots  sans  suite  qu'il  adresse  à Lemer- 
cier,  présidant  la  séance.  « Représentants,  vous 
êtes  sur  un  volcan...  rermeltez-nioi  de  vous  parler 
avec  la  franchise  d’un  soldai.  » Là,  Bonaparte  s'in- 
terrompt; des  murmures  éclatent;  se  reprenant 
ensuite,  le  général  continue  : « Suspendes,  je  vous 
prie,  voire  jugement  jusqu’à  ce  que  vous  m'ayex 
entendu  Jusqu'à  la  fin  !...  J’étais  tranquille  à Paris, 
lorsque  je  reçus  le  décret  du  conseil  des  Anciens 
qui  me  parla  de  ses  dangers,  de  ceux  de  la  répu- 
blique. A l'instant  j’nppelai,  je  retrouvai  mes  frères 
d’armes , et  nous  vînmes  vous  donner  notre  appui , 
nous  vînmes  vous  offrir  les  bras  de  la  nation  parce 
que  vous  en  étiez  la  tète  !...  m 

« Quoi  ! vous  étiez  tranquille , quand  vous  con- 
spirez ouvertement  ! » Ainsi  se  fit  entendre  une  voix 
forte  et  accentuée.  Le  général  tout  ému  s’écria  : 
K On  parle  d'un  nouveau  César,  d'un  nouveau 
Cromwell!  Représentants  du  peuple,  si  j'avais  voulu 
opprimer  la  liberté  de  mon  pays,  si  j’avais  voulu 
usurper  l'autorité  suprême,  plus  d'une  fuis,  et  dans 
des  circonstances  favorables,  j'ai  été  appelé  à la 
prendre!...  Après  nos  triomphes  en  Italie,  j'y  ai  été 
appelé  par  les  vœux  de  la  nation , j'y  ai  été  appelé 
par  le  vœu  de  mes  camarades!...  Cesl  sur  vous 
seuls , représentants  du  peuple , que  repose  le  salut 
de  la  patrie,  car  il  n'y  a plus  de  Directoire;  qualçe 
des  membres  qui  en  faisaient  partie  ont  donné  leur 
démission , j'ai  cru  devoir  mettre  en  surveillance  le 
cinquième,  en  vertu  du  pouvoir  dont  vous  m'avez 
investi.  Évitons  de  ]>erdre  deux  choses  pour  les- 
quelles nous  avons  fait  tant  de  sacrifices  : la  liberté 
et  l'égalité  (2).  i* 

Beu  habitué  aux  harangues  de  tribune,  Bonaparte 

(2)  Touilc*  (éisoin*ocuUiresft*âccord«nt  i dire  que  legtnérsl 
Boiuparlc  perdit  l«  tete  en  pre«ence  du  conteil  det  Ancieo*  : 
ce«ar  |Hirl«U  nul  de%jni  le  »enii,  COwiemagno  M dCTSit  avetr 
qu'une  Oloqueacc  médiocre  detanl  un  concile  d'evéquet,  et 
Cromwell  ne  »tit  dire  iamale  que  det  iiquret  mii  {MrlemcnUtrv*. 
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5>(ait  jeté  clans  une  cléclamalioa  sans  suite;  on 
rin(er|>ellaU  de  toutes  parts,  et  une  rougeur  sou- 
daine coiirrit  son  Front  ; il  passa  jusqu’à  l’insulte. 
Ltnj>let  s'était  écrié  : « (Général , tous  oubliez  éa 
conslitulioii !...  — I.a  constitution!  reprit  Bon%> 
parte  plein  de  colère , vous  l’avez  violée  au  18  fruc- 
tidor , vous  l’avez  violée  au  SS  floréal , vous  l'avez 
violée  au  30  prairial  ; la  constitution  ! elle  est  invo- 
quée par  toutes  les  Actions , et  elle  a été  violée 
^r  toutes;  elle  ne  peut  être  pour  vous  un  moyen 
de  salut,  parce  qu’elle  n’obtient  plus  le  respect  de 
personnel — A l'ordre!  à bas  le  dictateur!»  s'écriè- 
rent les  plus  hardis  des  représentants  ! Bonaparte 
suspend  un  moment  son  discours  au  milieu  du 
tumulte  ; puis  le  reprend  encore , et  toujours  ému , 
évidemment  troublé,  il  s’écrie  : « Ne  voyez  pas  en 
moi  un  misérable  intrigant  qui  se  couvre  d’un 
masque  hypocrite  ; j'ai  fait  mes  preuves  de  dévoue- 
ment à la  république,  et  toute  dissimulation  m’est 
inutile;  je  dirai  tout.  Depuis  mon  retour  jcn’ai  cessé 
d’ètre  entouré  d'intrigues,  toutes  les  factions  se 
sont  empressées  autour  de  moi  pour  mecirconvenir, 
et  ces  hommes,  qui  se  proclamaient  insolemment  les 
seuls  patriotes,  me  proposaient,  pour  purifler  les 
conseils,  d’en  exclure  les  plus  sincères  amis  de  la 
patrie.  » 

K Nommez  ces  hommes  ! nomme z-les  ! » Ces  cris 
partirent  de  toute  la  salle.  Bonaparte  ne  répondit 
pas  et  balbutia  de  nouveau  : Voilà  leur  attache- 

ment pour  la  constitution!...  Aujourd’hui  c’est  en 
son  nom  que  l’on  conspire.  Je  connais  tous  les  dan- 
gers qui  \ oiis  menacent  ; je  vous  déclare  qu'aussitdt 
que  ces  dangers  qui  m’ont  fait  confler  des  pouvoirs 
extraordinaires  seront  passés , j'abiliqiierai  ce  pou- 
voir; je  ne  veux  être,  à l’égard  de  la  magistrature 
que  vous  aurez  nommée,  que  le  bras  qui  la  sou- 
tiendra et  fera  exécuter  vos  ordres!  » 

Le  discours  du  général  n’avait  été  qu’un  entre- 
choquement de  phrases  disparates  ; Bonaparte  avait 
perdu  la  tète  «lans  ce  brouhaha  de  paroles  et  d’accu- 
sations qui  parlaient  de  divers  côtés  de  la  salle  ; on 
n’entendit  plus  que  ces  mots  heurtés  : Vokan^ 
agitation  sourdty  victoire,  constHutionrioli‘e(\). 
A chaque  phrase  malheureusement  commencée  et 
qu’il  ne  pouvait  achever,  Bonaparte  ajoutait  : « Je 
n’ai  plus  que  cela  à vous  dire.  » Tantôt  il  dénonçait 
les  directeurs  Barras  et  Moulins,  les  anarchistes  ; 
tantôt  les  comités  et  les  conseils;  comme  il  était 
placé  près  des  couloirs,  il  se  tournait  allernaltve- 
ment  vers  la  troupe  du  dehors  qui  ne  pouvait 
l'entendre , et  vis-à-vis  le  président  qui  agitait  la 
sonnette.  Enfin  les  murmures  éclatèrent  avec  un 

(t)  armoire»  commuoique»  psr  l’un  de»  lateun  du  11  bru- 
milre 

1,2)  Comparez  k»  revll*  de  IZ.  le»  lénaieuri  cornet  et  Comii- 


tel  bruit  que  le  générai  n’avait  plus  qoe  quelques 
intervalles  pour  faire  entendre  de  sa  voix  altérée  : 
•I  Je  suis  accompagné  du  dieu  de  la  guerre  et  du 
dieu  lie  la  fortune  ! » l'arolcs  d'orgueil  et  de  menaces 
puertles  jetées  aux  Anciens. 

Les  représentants  s’écriaient  toujours  : « Mais 
expliquez-vous,  général,  dévoilez  les  complots, 
nommez  les  conspirateurs.»  Et  à mesure  que  Bona- 
parte s’irritait , ses  discours  étaient  encore  plus 
incohérents,  et  son  accent  corse  leur  donnait  une 
étrangeté  indicible.  A la  fln,  ses  amis , qui  le  voyaient 
si  tristement  troublé  et  comme  fou  d’exaltation , 
le  prirent  par  le  bras,  et  l’un  d’eux  lui  dit  bas  à 
l'oreille  : » Sortez , général , vous  ne  savez  plus  ce 
que  vous  dites.  » Berlhier  le  lira  par  le  pan  de 
t'babit  à larges  basques  et  lui  fll  signe  de  le  suivre. 
Le  général  Bonaparte  était  tellement  échauffé  qu’il 
prononça  encore  quelques  paroles  incohérentes: 
puis  il  flnil  par  cette  phrase  vulgaire  et  soldatesque  : 
K (jiii  m’aime  me  suive  I » Le  général , à la  face  de 
ces  tribuns  et  de  ces  avocats , n’était  point  dans 
son  élément.  Quand  il  sentit  l’air  des  camps,  quand 
il  vit  le  soleil  reluisant  sur  les  baïonnettes  de  ses 
grenadiers,  son  cheval  de  guerre  caparaçonné, 
son  état-major  aux  panaches  flottants,  alors  il  se 
retrouva  tout  entier  et  il  fut  lui-mème;  on  vit  là  le 
héros  de  ritalie  et  de  l'Égypte , la  tète  d’action  plus 
que  l'orateur  d’assemblée.  Le  18  brumaire  explique 
toute  sa  haine  impériale  contre  les  parleurs  (S). 

Le  conseil  des  Anciens  était,  ti  faut  le  remar- 
quer, la  partie  calme  et  modérée  de  la  représenta- 
tion nationale;  que  devait-il  se  |»asser  au  conseil 
desCinq-Ceuts , où  s'étaient  réunis  les  plus  ardents 
défenseurs  de  la  république  et  de  ses  institutions, 
les  tribuns  et  les  orateurs  des  jacobins  et  des 
clubs.  0(1  se  rappelle  qu’un  serment  solennel  avait 
lié  tous  les  membres  du  conseil  des  Cinq-Cents 
réunis  à Saint-Cloud,  pour  maintenir  la  constitu- 
tion de  l’an  iii  ; Lucien  Bonaparte  s’était  associé  à 
ce  mouvement  énergique.  Une  résolution  subite 
fut  prise  : un  message  partit  pour  demander  au 
conseil  des  Anciens  les  motifs  de  la  translation  des 
représentants  du  peuple  dans  cette  commune  en 
dehors  de  Paris;  où  était  le  danger?  quel  événe- 
ment avait  pu  préparer  une  telle  résolution?  Un 
attendait  avec  impatience  ce  message  qui  devait 
précéder  tout  vote , lorsque  l.iicien , le  président , 
lut  avec  une  gravité  lente  et  mesurée  la  lettre  de 
barras  qui  donnait  sa  démission  (3);  elle  était 
l’œuvre  de  fit.  de  Talleyrand  et  parfaitement  con- 
venable. Sieyes  et  Roger  Ducos  envoyèrent  aussi 
leurs  démissions , de  sorte  que  le  conseil  des  Cinq- 

dcl . <lc  H.  Eailleul  cl  de  N.  de  Bourrtenne , muin»  oculaire»  de 
la  Miancc  du  IS  aui  Ancicit». 

(S)  i'en  al  donne  de)»  le  teste,  |ia|e  117. 
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I/EUROPfi  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L^EMPIRE, 


CeDU,  obligé  üe  reconnaître  que  la  majorKé  du 
Directoire  n'etait  {dus  en  fonction!,  dut  pourroir 
à son  remplacement.  On  se  disait  bien  ; « La  üémis- 
«ion  de  Barras  est  elle  due  à une  intrigue? est-elle 
le  résultat  d'une  violence  exercée  par  le  mouvement 
militaire?  » Les  choses  en  étaient  a ce  point  qu'il 
fallait  agir  immédiatement , et  l’on  se  disposa  au 
scrutin , pour  la  liste  des  nouveaux  directeurs. 

Pendant  ce  temps  Bonaparte  s’etait  retrempé 
dans  ras{)cct  de  ses  belles  trou|>es;  il  avait  repris 
son  courage  en  se  voyant  entouré  des  braves  com- 
pagnons de  ses  glorieuses  campagnes  ; il  harangua 
ses  grenadiers,  et  puis,  l'assurance  au  front,  on  le 
vil  se  diriger  au  sein  même  de  ce  conseil  des 
Cioq-Ceuls,  au  milieu  de  celle  assemblée  où  sié« 

(I)  Til»  publier  le  telle  le  plui  ciaci  que  J'al  pu  recueillir 
«le*  témoin*  oculaire*  sur  cette  *e*ace  «Ju  coneell  «le*  Cinq-Ccaia. 

quoi!  nuu*  rc|>re»cntoii*le  i>ciu>Ir  françaU,  cl 
<1*0*  un  viil*ne , entoure»  «l'une  force  armée  con«Uler»btc , «IodC 
HOU*  ne  «ll*t>oson»  pii,  qu'on  veut  que  niM»  déllbérloai.  Son  que 
le  cralqne  le«  •oldal*  qui  noui  culoureal , 11*  ont  combattu  pour 
la  liberté;  ce  *ont  no»  parent»,  nu»  fli*.  no*  {rére»,  no»  anili. 
?(ou*  avon*  ete  nou*-nidnict  dan*  leur*  : et  mol  au»»l  j'al 
porte  la  giberne  de  la  lulrlc;  je  ne  pui*  craindre  le  aoldat  repn- 
bllcaln,dout  le»  parent*  m'ontbonoré  de  leur* »ulTrase*.et  m'uni 
.ippvie  1 la  rcpreacnUU«ui  natlunalo  ; malt  Je  dCclare  que  blcr  la 
«:on»tUulion  a ete  uutrtKec:  le  contcil  de»  ancien»  n'avait  pa» 
le  droit  de  nemmer  un  xenérat.  Bonaparte  n‘a  pat  eu  le  droit  de 
péoeirer  dan*  cei  te  enceinte  tan*  y être  mande-  Voiu  la  vérité  r 
quanta  vuiia,  vou*  ne  puuvca  voter  plu*  longteinfi*  dau»  une 
telle  potltion;  vous  dc*ci  retourner  1 Pari*:  marebet-y  revêtu* 
de  votre  codume.cl  noire  retour  jr  sera  protégé  par  le*  citoyen* 
et  le*  Mldata;  voua  i econnailrcz,  à l'aUiludede»  milllalrei.qu  Ha 
»'»nl  le*  détenteur*  de  la  patrie.  Je  demande  qu'a  rinslanl  vuua 
üécrélief  que  le*  troupe*  qui  aont  acluelicmcnt  dan*  celte  com- 
mune. fassent  partie  de  votre  garde;  Je  demande  que  vou* 
adretalex  un  meuago  au  conaoll  de*  bnclca»,  pour  rioviterS 
rendre  un  décret  qui  nou*  ramène  à ParU. 

t‘ne  foute  de  voix.  — Ap|>u}é  ! 

Ora/utmaiwn.  — Il  faut  déclarer  le  décret  rendu  bler  comme 
non  avenu,  miu  le  rapport  de  la  oomiaatloa  IbcoDalliuilonocile 
du  général  Bunaparte. 

Croc/tûH.  — Je  réclame  la  parole..-  — Le*  cri*  : jux  voix  Ut 
propotthont  t'élévenl.  Plutieurt  membret  à Crochon:  — Vou* 
allez  nou*  aimiter  a pa*«er  le  temi>*. 

Vaulret.  ~~  U n'y  a pat  de  liberté  Ici;  lalatcz  donc  parler 
Croebon.—  flou*  ne  pouvon*  prendre  une  raeture  précipitée;  le 
décret  était  conttiiullonnel;  il  oïdounail  vutre  (ratitUlioa:  Il 
faillit  bien  nommer  un  général  pour  auurer  l'eiécuUou  du 
décret. 

A’...  — Il  faut  avant  tout  déclarer  que  Bonaparte  n'est  pa*  le 
commandant  de  votre  gardc- 

Vn  membre.  — C'ckt  donner  le  «Igual  d'un  combat 

Xieafrm.  — J'appuie  l'avl»  de  Talot;  le*  clrcoostancea  ne  vou* 
peroiellent  point  de  rc«ler  ici  ; U faut  retourner  â Pari*  ou  aller 
alUeur*  pour  y retrouver  de  rindépcnJanre. 

Cu  nieiMge  an  con»cli  de*  Ancien*  eit  nii*  au  vola  et  adopté. 

IHttrtm.  — Cela  ne  peut  *uO}re  : vou*  avez  de*  uieture* 
urgenie*  a prendre  ; aaaa  entrer  dani  le  détail  de  la  vaihilie  de 
la  nomination,  et  de*  observation*  faiie*  *ur  votre  garde  et  celui 
qui  doit  la  commander,  Je  dcniaude  que  voua  déclariez  1a  per- 
maoence. 

bttn  — Six  mille  bommea  >onl  autour  de  voui;  déclarez  qu'il* 
font  partie  de  la  gardo  du  corp*  légiaUUf- 

ZVfOrrf.  — A rexcepUou  de  la  garde  du  Directoire...  Barcbe, 
préaidcul,  meta  aux  voix  celle  propoilliou 


I geaient  les  plus  anients  amis  tle  la  république,  les 
I tribuns- fougueux,  les  jacobins  implacables.  1*« 

I général  voulait  en  finir  par  un  coup  de  force;  U 
I n'arrivait  plus  seul  accomp.igtié  de  son  élal  major 
de  quelques  aides  de  camp  ; ses  amis  lui  avaient 
du  que  le  temps  pressait  et  qu'il  fallait  prendre  la 
résolution  soudaine  d'un  coup  d'Ëlal;  un  peloton 
des  grenadiers  des  conseils  le  suivait.  Ces  vieux 
soldats  s'arrêtèrent  à la  porte  drapée  qui  séparait 
la  salle  des  couloirs.  De  leurs  chaises  curules  les 
représentants  pouvaient  voir  ces  grenadiers  avec 
leurs  figures  militaires , leurs  éjvaisses  moustaches 
sur  leur  face  basanée,  leurs  yeux  ardents  qui  sui* 
valent  comme  ceux  il'une  mère  la  ]>oilriue  de  leur 
général  (1). 

On  demande  â grand*  crfa  S aHer  aux  voix. 

Lucien  fionaparu.  — Je  no  m'uppoic  point  S la  propoalttOD  , 
mal»  Je  dois  faire  observer  qu'lcl  les  soupçons  paraluenl  s'élever 
avec  bien  de  la  rapidité  et  t>cu  de  fondement.  Co  mouicmeni, 
même  irrégulier,  aurall'fl  déJA  fait  oublier  tant  de  service*  ren- 
du» * la  liberté?...  (Be» murmures  Inierrompent.) 

Vne  foute  de  voix.  — !lun.  non.  on  ne  les  oubliera  pas... 

D’auîret  à Lucien.  — Le  temps  se  pas«e  , aux  voix  la  propo- 
altion. 

Lueten  BonapaHe  — Je  demande  qu'avant  de  prendre  une 
mesure,  vous  sppcilet  le  général...  (nouvelle  Interruption.) 

Beaucoup  de  voix.  — IVuus  rre  te  reconnaissons  pas. 

i.Hden  Bonaparte.  — ie  n'insUleral  pas  davantage;  quand  le 
calme  sers  rétabli  dans  celle  rncehite , quand  l'inconvenance 
eiiraordlnalre  qui  s'est  manifestée  sera  calmée,  voua  rendrci 
Justice  A qui  elle  est  duc,  «lans  te  silence  des  passions. 

Vne  foute  de  VOIX  — Au  fait,  au  fait. 

P’autrtt.  — \\  n'y  a plu*  de  liberté  Ici,  laissez  donc  perler 
l'orateur. 

l.'agltsttoo  et  le  trouble  *e  renouvellent. 

t.ueten  Bonaparte.  — Je  duls  renoncer  A être  entendn,  et  o’ea 
ayant  plu*  le  moyen , je  déclare  dépoter  aur  la  tribune  le*  mar- 
ques de  la  niagUtralure  populaire. 

Vne  foute  de  membret.  — non,  non,  montez  au  fauteuil  (L'agl> 
tahon  redouble.) 

t.ueten  Bonaparte  dépouillé  de  aon  coalume  deioend  de  la 
tribune. 

Du  peloton  de  grenadiers  du  corp*  législatif  parait  A la  porte  ; 
Il  entre  l'arme  portée-  Tn  ofTicierdu  corps  de*  grenadier*  est  A 
U lAio...  (Vn  mouvement  te  manifeste.) 

Le  piquet, arrivé  A U tribune, enlève  Lucien  Bonaparte, et 
remmène  dans  sc*  rangs  bors  U salle.  ( Bue  foule  de  cris  s'élè- 
vent.  ) 

Le*  grenadiers  s’écrient  : C’ett  par  ordre  du  yinérat. 

Vne  fouie  de  membret.  — Suivons  notre  président. 

V’autresà  Chazai.—  Levez  la  séance. 

V’autret.  — i\  a'y  a plua  de  conseil  ; la  liberté  a été  violée 
(L’agitation  continue.) 

Sherlock.  — Vous  avez  noe  mesure  instante  A prendre.  Je  ne 
uls  ce  que  l'on  prépare  ; mais  Je  sais  qué  dans  les  corridors  et 
dan»  le*  cours  les  troui»e*  courent  aux  armes , et  qu'au  moment 
où  vo*  greuaJIer»  ont  remis  Lucioii  Bonaparte  aux  côté*  de  ton 
frère,  le* cri»  de  : Ptve  la  république.'  vive  Bonaparte'.  *e  «ont  fait 
entemiro.  Il  faut  donc  â riostaiii  rappeler  votre  président  au 
fauteuil.  Je  demande  qu'on  lui  envole  sur-  le-cbainp  l'ordre  de 
reprendre  le*  fonctions. 

L'agitation  coulioue  sans  qu'on  délibère.  — Le  pas  de  charge 
se  fait  entendre  dans  le*  escaliers  qui  conduisent  A la  salie.  — 
Les  si>ecLateur»  reutrés  s'élancent  de  nouveau  aux  feuèires.^ 
Les  rcpréKntants  du  peuple  aont  debout  en  criant:  Vive  la 
rtpubuquel  vtvi  lacOHtttluUon  de  l'an  ni!—  l'u  cor|w  de  grcua- 
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BONAPARTE  AIX  CINQ  CENTS  (19  BRUMAIRE  1799). 


A Paspect  inaccoutumé  de  celte  force  armée,  le 
républicain  Drslrem  retrouve  une  de  ces  phrases 
anliquei  que  Rome  inspirait  souvent  à ses  tribuns 
et  à ses  sénateurs  quand  la  liberté  était  menacée  : 
« Est-ce  donc  pour  cela,  Bona{)arte,  que  tu  as 
vaincu?»  « Que  fais-lu,  téméraire,  s'écrie  Bigonnet, 
retire-toi!  lu  violes  le  sanctuaire  des  lois.  » Alors 
il  se  tu  un  grand  mouvement;  jamais  peut-être 
assemblée  ne  présenta  cette  agitation  orageuse  ; les 
représentants  sont  debout , ils  agitent  leurs  toges. 
De  toutes  parts  s'élèvent  les  cris  de  : fi're  /a  répu^ 
blique  l à bas  ie  tyran  / hors  la  loi  le  dictateur  \ 
à bas  le  Cromwell!  spectacle  tumultueux , comme 
le  dernier  soupir  de  la  démocratie. 

Quelques  députés  s'élancent  vers  le  général  qu'ils 
repoussent  hors  de  l'enceinte  d'une  main  ferme  et 
vigoureuse.  Aucun  poignard  ne  brilla,  aucune 
arme  ne  se  montra  reluisante  sur  la  poitrine  de 
Bona|»arte,  comme  le  dirent  les  écrits  officiels  de 
la  Journée;  on  ne  vit  ni  Cassius,  ni  Brulus  au  pied 
de  la  statue  de  Pompée  ; mais  il  y eut  des  coups  de 
violence,  et  Bonaparte  fut  repoussé  presque  sur 
ses  grenadiers  qui  s'avançaient  |>our  recevoir  dans 
leurs  bras  le  vainqueur  d’Arcole  et  de  Rivoli. 
Tandis  que  les  députés  s'écrient  ; Hors  la  loi  le 
dictaleur!  les  soldats  poussent  un  cri  de  bataille  : 
Saurons  notre  général  l Bonaparte  pâle,  défait, 
les  vêtements  en  désordre,  tombe  presque  éva- 
noui ; il  respire  a {>eine  ; et  si  au  conseil  des  Anciens 
ses  amis  l'avaient  entraîné  à sortir,  parce  qu'il 
perdait  la  tète,  aux  Cinq-Cents  ce  sont  les  soldats 
qui  le  transportent  de  leurs  mains  glorieuses , der- 
rière les  tentures  de  la  salle.  A la  vue  des  baïon- 
nettes , une  seconde  fois  Bonafutrte  se  retrouva 
clans  son  élément,  il  était  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  l'air  retentit  plusieurs  fois  des 
acclamations  tumultueuses  : Vive  le  général!  Les 
prétoriens  retrouvaient  leur  César. 

I.C  conseil  des  Cinq-Cents  avait  donc  pris  violem- 
ment une  résolution  vigoureuse  ; il  fallait  mainte- 
nant lui  donner  la  sanction  d'une  loi  et  légaliser  la 
proscription  et  l'exil  de  Bonaparte,  en  confiant  le 
commandement  de  l'armée  au  geuéral  Bernadotte. 
Lucien,  maître  de  lui-mème,  quoique  agite  par  les 
violences  exercées  sur  son  frère,  avait  gardé  le 
fauteuil  de  la  présidence;  son  ccd  inquiet  suivait  le 
général  emporté  par  scs  soldats.  Quand  il  le  vit 
sous  la  tente,  il  le  considéra  comme  sauvé  ; il  savait 
dler»  du  ecrpi  légWaiir  ptraU  â la  perle,  le*  tambour»  batiaol  la 
char|c.  et  t'arme  porUc  1 11  a'arrdte. 

Co  chef  de  britpide  de  cavalerie  étevanl  la  vois  (Murat)  : 
CU^*n»  rtpnuntant! , on  ne  r4pon4phtt  d»  is  sûreté  du  eon- 
MSt.  Jé  iNNia  tmvüe  à vous  reUrtr... 

Lre  cria  4e  ; Ktvé  ta  répuSti^é  roeouimencont. 

Dn  oBkeier  dee  grunadiera  du  corpa  lé|lalaUf  moule  au  bureau 
du  préiMtntt Rrpréirntanls,  a'^r:c-t-M,  rêUrei-vout;  ft général 
a donné  des  ordres. 


que  là  Bonaparte  était  à Taise  ; il  n'avait  plus  à 
s'inquiéter  de  lui,  mais  à calmer  rassemblée  ora- 
geuse des  tribuns.  Lucien  prononça  quelques  roots 
I en  faveur  du  général  : « Représentants  du  peuple! 

! pourquoi  n'avez-vous  pas  entendu  Bonaparte? 
Pour(|iiot  ne  point  Técouter  quand  il  venait  vous 
dire  sans  doute  qiiel<|iie  chose  d'utile  pour  la  ré- 
publique? ■ Trop  agitée  pour  entendre  Lucien, 
rassemblée  ne  pouvait  plus  raisonner.  De  tous 
côtés  éclatent  de  terribles  apostrophes  : « Bona- 
parte, tu  as  lerni  la  gloire  ! nous  te  vouons  à l'exé- 
cration des  Ages  ! ■* 

1.68  propositions  s'entre-choqiièrent  alors  avec 
une  indicible  rapidité.  « Je  demande  que  le  dicta- 
teur soit  traduit  à la  barre,  > dit  l'un.  « Déclarez- 
1e  déchu  du  commandement,  » répond  Destrem. 
Talot  s'écrie  : « Ordonnez  que  tontes  les  troupes 
fassent  partie  de  notre  garde.  — Bonaparte  hors  la 
loi  ! hors  la  loi!  » Avec  toute  la  tendresse  de  la 
famille  corse,  I.iicien  s'écrie  : « Je  ne  prononcerai 
point  la  mort  de  mon  frère,  » et,  en  même  temps, 
il  dépose  les  insignes  de  la  présidence.  « Comme 
simple  représentant,  continue-t-il,  je  demande 
qu’avant  tout  on  appelle  le  général  et  qu’on  l'en- 
tende. — Non,  s’écrie-t  on,  hors  la  lui,  hors  la  loi 
celui  qui  a osé  violer  son  sanctuaire!  » 

L’assemblée  paraissait  tumiiltiiruse  comme  l'Océan 
dans  la  tempête;  qui  sait  la  résolution  qu'on  allait 
prendre,  lorsqu'on  vit  paraître  pour  la  seconde  fois 
les  baïonnettes  reluisantes.  Un  peloton  de  grena- 
diers, an  pas  de  charge,  enlève  Lucien,  comme 
ils  avaient  enlevé  le  général  et  le  transportent  en 
dehors  de  la  salle  des  Cinq-Cents , à côté  de  son 
frère  exalté  qui  harangue  les  troupes  hésitantes 
par  des  paroles  sans  suite.  Bonaparte  était  hors 
de  lui  ; son  corps  tremblait  convulsivement  comme 
la  feuille  d'automne  que  le  vent  secouait  dans  le 
vieux  parc  de  Saint-Cloud;  sa  tète  était  penchée 
sur  le  cou  de  son  cheval  qui  l'entrainail  vers  le 
pont  de  Sèvres,  il  ne  prononçait  que  ces  roots  : 
« Ils  ont  voulu  m'assassiner,  les  brigands  soldés  par 
l'Angleterre;  oui,  ils  ont  voulu  me  poignarder.  » 
Lucien,  plus  calme,  le  rassure,  reprend  sa  toge 
de  président,  et  monte  à cheval  vis-à-vis  de  la 
troupe  violemment  agitée. 

Ici  Lucien  fut  inagnihque  de  présence  d'esprit 
et  d'enthousiasme  ; Bonaparte  n’était  plus  lui- 
même  ; il  baissait  le  front,  abîmé  de  douleur,  sur 

Le  tumolta  te  plu»  vlolenl  cooUaue.  r.ea  repréaenunt»  retient 
en  place- 

Cn  officier  l'écrle  : (Irenadiert,  en  avant.  Le  tambour  bal  U 
charge.  Le  corp*  de  Krcnxilcr»  t’ClablU  an  mllirn  de  la  ulle. 
L'ordre  de  faire  evacner  la  «aile  e^t  donné . cl  i'ccecule  an  bruit 
d'un  roulomeni  de  lembonr*.  Lea  repretenUnta  aortent  en  eriant  : 
rive  la  répuMqup  / 

t»  talle  demeure  libre;  le»  *renadler*achèTenl  de  pmiaacr  le» 
•pecleleiir»  el  le»  repre«cnUnl»  de  relie  du  cbâieen. 
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le  poilrjü  de  son  cheral  blanc  , souvenir  du  IraKé 
de  CampO'Kormio.  Tout  élail  dit  ; il  semblait  (|U  on 
n'avait  plus  à attendre  que  le  décret  de  la  mise 
hors  la  loi;  il  Fallait  un  coup  de  hardiesse  pour 
sauver  la  position;  et  Lucien,  revêtu  de  sa  tof(e, 
s'écria  : « Citoyens  soldats,  le  présitlent  du  conseil 
des  Cinq-Cents  vous  dédarc  que  l'immense  majo- 
rité de  ce  conseil  est  dans  ce  moment  soin  la  ter- 
reur de  quelques  représentants  du  peuple  à stylet 
qui  assiègent  la  tribune , présentent  la  mort  à leurs 
collègues  et  enlèvent  les  délibérations  les  plus 
affreuses.  Je  vous  déclare  que  ces  audacieux  bri- 
gands, sans  doute  soblés  par  l'Ângletrrre,  se  sont 
sois  en  rébellion  contre  le  conseil  des  Anciens  et 
ont  osé  parler  de  mettre  hor$  ta  toi  le  général 
chargé  de  l'exécution  de  son  décret;  comme  si 
nous  étions  à ce  temps  affreux  de  leur  règne  où  ce 
mot  hors  ta  toi  suffisait  pour  faire  tomlier  les  tètes 
les  plus  chères  à la  patrie  l Je  vous  déclare  <)ue  ce 
{lelit  nombre  de  furieux  se  sont  mis  eux-mèmes 
hors  ta  toi  par  leurs  attentats  cdntre  la  lilierlé  de 
ce  conseil.  A nom  de  ce  peuple  qui,  depuis  tant 
d'années,  est  le  jouet  de  ces  misérables  enfants  de 
la  Terreur,  je  confie  aux  guerriers  le  soin  de  sauver 
la  majorité  de  leurs  représentants,  afin  que,  déli- 
vrés des  stylets  par  les  lialonnelles , elle  puisse 
délibérer  sur  le  sort  de  la  république.  Général,  et 
vous  soldats,  et  vous  tous  citoyens,  vous  ne 
reconnaîtrez  pour  législatenrs  de  la  France  que 
ceux  qui  vont  se  rendre  auprès  de  moi;  quant  à 
ceux  qui  resteront  dans  l'orangerie,  que  la  force 
les  expulse  I Os  brigands  ne  sont  plus  représen* 
tantsdu  peuple, mais  learrprésentanlsdii  poignard; 
que  ce  titre  leur  reste,  qu'il  les  suive  partout  ' et 
lorsqu'ils  oseront  se  monircr  au  peuple,  que  tous 
les  doigts  les  désignent  sous  ce  nom  mérité  de  re- 
présentants du  poignard!...  Vive  larépubliijuc  î » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  une  mêle  élo- 
quence, exaltèrent  les  soldats;  tous  reportèrent 
les  yeux  sur  Lucien.  Cet  homme  qui  paraissait  à 
cheval,  revêtu  de  l'écharpe  tricolore,  comme  les 
représentants  du  peuple  aux  armées,  c’était  le  pré- 
sident des  Cinq  Cents;  il  parlait  au  nom  d'une 
prétendue  majorité  opprimée,  il  invoquait  la  loi  et 
faisait  tout  marcher  par  la  loi.  I«e  président  onlon- 
naiC  qu’on  expulsât  les  représentants  du  poignard , 
pour  rendre  la  liberté  aux  représentants  du  peuple! 
Pouvait  on  refuser  l'appui  de  la  force  publique  au 
magistrat  qui  voulait  ramener  l'ordre? 

El  cependant  les  soldats  hésitaient  à ce  cri  de  : 
Marche  en  avant  contre  la  représentation  natio- 
nale; un  ancien  respect  pour  les  conseils  les  rete- 
nait encore  ; ils  voulaient  bien  aaiiver  leur  général , 
le  préserver  des  allcintcs  de  l'assemblée  ; mais 
pénélrerdevivc  force  au  milieu  des  hommes  qui  re- 


présentaient le  peuple  souverain , c'était  un  attentat 
qui  n'entrait  pas  encore  complètement  dans  les 
mœurs  mililaires.  On  avait  mitraillé  les  Parisiens, 
on  avait  saisi  au  collet  quelques  représentants 
au  18  fructidor.  Aujourd'hui  on  demandait  plus; 
il  fallait  pénétrer  dans  l’assemblée  et  la  dissoudre; 
il  fallait  la  chasser,  lu  baïonnette  au  Imiit  du  fusil, 
et  déjà  plusieurs  généraux  , tels  que  Augereau  et 
Andréoasy,  sc  reliraient  des  rangs;  les  soldats  tout 
émus,  s'écrièrent  : « Est-ce  |»our  la  république  et 
la  liberté  que  nous  marchons  ? >» 

Dans  cette  hésitation  inquiète,  Lucien,  pour 
achever  le  drame,  saisit  son  épée,  et  nouveau 
Driiliis.  il  déclare  qu’il  la  plongera  dans  le  sein  de 
son  frère,  s'il  attentait  jamais  à la  liberté.  A ce 
spectacle  romain,  l'enthousiasme  vient;  Mural  s 
les  yeux  fixés  sur  les  grenadiers  ; il  tire  son  sabre, 
et  prononce  ces  mots  : « Grenadiers,  en  avant, 
marche  ! >•  beslnniltonrs  battent . et  les  balonnetles 
se  montrent  encore  au  milieu  de  la  confusion  géné- 
rale; arrivé  au  milieu  de  la  salle  des  conseils, 
Murat  dit  queb|ues  mois;  on  entend  ces  paroles  : 
» Par  ordre  du  président , la  salle  doit  être  éva- 
cuée. ■ C'était  une  formule  toute  légale;  le  prési- 
dent avait  ordonné  la  suspension  de  la  séance.  Les 
représentants  crient,  protestent;  Bliirat  ordonne 
un  roulement  de  tambour  qui  couvre  toutes  les 
voix  : « Par  l'ordre  du  président,  grenadiers,  faites 
évacuer  la  salle,  faites  évacuer!  » 

Tel  est  le  dernier  mol  du  commandement.  f>es 
députés  se  refoulent  les  uns  sur  tes  autres,  ils 
sortent  par  les  portes,  par  les  fenêtres:  quel- 
ques-uns sont  arrachés  de  leurs  chaises  curules  ; 
des  cris  rares  sc  font  encore  entendre  : « Vite  ta 
répubtique!  Vive  ta  constitution!  » Dans  un 
quart  d'heure  plus  de  vestige  d’assemblée;  les  dé- 
putés se  dispersent  dans  les  parcs  et  les  jardins; 
on  abandonne  son  costume  de  représentant,  on 
qtiilte  U résidence  de  Saint-Cloud.  I.a  puissance 
militaire  est  en  pleine  possession  de  l'autorité , elle 
accomplit  son  œuvre  par  la  force.  Lucien  et  Murat 
montrèrent  dix  fois  plus  de  tête  et  de  résolu- 
tion que  Bonaparte;  sans  ces  deux  caractères,  le 
général  était  i>erdii  : lui  si  fort,  si  pro<ltgieux  dans 
une  bataille,  avait  été  intimidé  comme  un  enfant  à 
la  face  de  la  toge  des  conseils.  Ce  souvenir,  il  ne 
l'oublia  pas  ; son  règne  Fut  une  guerre  continue  à 
la  libre  jiarole,  et,  qn'on  le  remarque,  ce  fut  le 
gouvernement  de  la  libre  ;>arole  qui  remplaça  son 
système  après  la  chute  de  l’empire. 

Ce  dénoôment  d'iin  coup  d'Étal  était  prévu.  De- 
puis le  18  fructidor  la  dictature  militaire  s'avance, 
cl  il  n’y  a pas  de  force  capable  de  s’y  opposer  : la 
consliliilion  de  l'an  lit  n'exislail  plus  dans  le  Fait, 
le  Directoire  n'avait  qu'une  \ie éphémère,  il  fallait 
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rn  finir.  Le  pays  avait  besoin  <riin  goiiTernement 
régulitTf  sous  un  principe  trunité,  parce  que 
ruoité  c’est  la  dernière  pensée  de  l’ordre.  En  vain 
s’y  opposait-on  encore;  qui  pouvait  arrêter  la  ten- 
dance des  événements?  Le  général  Bona{>arte  se 
montra  faible  dans  celte  journée  orageuse , et 
pourtant  il  triompha.  C’est  qu'il  était  une  nécessité, 
et  que  ce  n’était  pas  rhouime,  mais  la  dictature 
qui  «lominait  les  événements.  La  |>enséf  militaire 
devait  remplacer  l’ordre  civil,  elle  s'incarna  en 
Bonaparte  ! Voilà  l’origine  de  sa  fortune.  Cette  vie 
fut  comme  un  mythe  en  (|ui  Dieu  personnifia  la 
reconstitution  du  pouvoir  en  Europe. 


CHAPITRE  XXII. 

ORGANISATION  RU  GOL'VERNEUENT  PROVISOIRE. 


Conséquence  du  coup  d*Ûat  du  t8  hnitnaire.  — Réunion 
clandestine  des  conseils.  — Fausse  délibération.  — Réso- 
lution de  nuit.  — Formalion  d'un  consulat  provisoire.  — 
Commission  législative  dci  Anciens  et  dei  Cioi|-Centi.  ~ 
Premiers  actes  du  consulat.  — Proscri[>tions.  --  Dépor- 
tations. — Révocation  de  la  loi  des  otages  de  l'em- 
prunt forcé.— Ordre  et  (>olice  de  Paris.— Opinion  publique. 


Novembre  1790. 

Ce  n’est  pas  la  journée  d’un  coup  d’Ëtat  qu’il  est 
difficile  de  passer,  c'esl  le  lendemain  : détruire  un 

{1}  itTout  Ici  s cbangé  comme  par  l'effet  d'un  pouvoir  magique  ^ 
rarrlv«}c  d'un  seul  homme  a produit  cet  Ctoiinanl  prutllge.  Il  no 
faut  croire  cepeudant  ni  au  récit  officiel  de  la  journée  de  Safnl- 
Cloud,  ni  A l'éloquence,  ni  au  sang-froid  de  Bonaparte  daoa  celte 
occasion  , ni  A ses  dangers  personnels,  ni  au  coup  de  poignard 
reçu  par  un  grenadier  qui  le  défendait  contre  ses  as.as»ins:ce 
sont  autant  de  mensonge*  débités  par  lui  et  les  siens  pour  abuser 
le  public  et  l'intéresser  A sa  personne-  Bats  ce  qui  est  de  toute 
vérité,  c'cil  i'impiilssance  dans  laquelle  l'EUt  était  lombo  avant 
son  administration . ef  le  bien  sans  exemple  qu'elle  a rapide- 
ment produit-  Tel  est  l'avantage , plus  senti  que  Jugé,  de  ('unité 
du  pouvoir  sur  sa  «liffusioa.de  la  pratique  du  gouvernement 
sur  la  tbéorie , de  l'inlérét  coiiscrvaleur  sur  le  délire  des  pas- 
sions. Il  fallsu  celte  dernière  révolution  pour  pouvoir  sonder  les 
plates  do  la  France;  Il  les  (allait  aussi  pour  les  cicatriser.  »ibépéclie 
d'nn  agent  secret  pruuleo,  an  mlnUtre  BaugwiU.) 

(S)CBe  proclama  lion  de  Fouché  était  paitoulsIAcbée;  la  voici: 
L»  mht/tlrt  dt  ta  police  pénéro/e  de  ta  rcpubdgue  , à tet 
conciioj-eHe. 

• Citoyens,  le  gouvernement  était  trop  faible  pour  soutenir  la 
gloire  de  la  république  contre  les  ennemis  extérieurs, et  garantir 
les  droits  des  citoyens  eonire  les  factions  domestiques  t II  fallait 
songer  A lui  donner  de  la  force  et  de  la  grandeur. 

« La  sagesse  nstlonale , le  conseil  des  Anciens,  en  a conqu  la 
pensée,  en  a manifesté  la  volonté. 

• Il  a ordonné  la  translation  du  corps  législatif  hors  de  l'en- 
cetnte  oit  trop  de  paisfons  groodaleol  antour  de  lul- 
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gouverDement  c'esl  l'œuvre  de  Tauiiace  et  de  la 
force;  souvent  il  suffit  d’une  fureur  de  peuple  ou 
de  quelques  régiments  qui  s’exaltent  pour  un 
homme  ou  pour  une  cause;  dans  quelques  heures 
ioiil  est  dit , le  pouvoir  fléchit  et  tombe.  La  tâche 
véritablement  pénible  et  haute  consiste  à créer  après 
avoir  anéanti  ; il  faut  établir  un  nouvel  édifice 
quand  le  vieil  ordre  est  coniplêlenient  en  ruines. 
Organiser  en  matière  de  gouvernement,  c’est 
véritable  puissance  intdUTtucllc , la  force  d’esprit 
des  hommes  d’Klat , et , soirs  ce  point  de  vue  sur- 
tout , le  consulat  est  une  magnifique  époque  (I). 

I-es  grenadiers  avaient  fait  évacuer  la  salle  des 
Cinq-Cents  à la  baïonnette;  les  bancs  étaient  vides, 
nulle  opposition  , nulle  résistance  ne  se  montrait. 
Les  conjurés  du  18  brumaire  rempurlaienl  une 
victoire  complète;  il  n'y  avait  plus  de  conseils,  plus 
troraleiirs  véhéments , qui  pussent  faire  entendre 
les  derniers  accents  de  la  république  expirante. 
(^Mi’était  devenu  le  Directoire?  Le  sceau  même  de 
l’Elal  avait  été  apporté  |iar  le  secrétaire,  M.  I^- 
garde.  Fouché  répondait  de  la  tranquillité  de  Paris 
et  de  la  paix  des  jacobins  (â);  les  conjurés,  en  pleine 
possession  du  gouverueiiicnl . devaient  poiirtaul  le 
manifester  par  des  actes  : la  conslilulion  de  l'an  ni 
n'Hait-eliepas  entièrement  miversét*?  Los  pouvoirs 
n'eftislaienl  plus  ; où  étaient  les  conseils?  Où  cher- 
cher les  représentants  du  peuple?  Le  Directoire 
dormait  sa  démis»ion;  Barras  était  jiarli  pour  chasser 
avec  sa  grande  meule,  en  vrai  gentilhomme,  â Gros- 
Bois,  tandis  que  le  prt'sideiU  Gobier  cl  le  général 
.Moulins,  tenus  captifs  au  Luxembourg,  proles- 
tairnl  vainement  sous  la  garde  de  .Moreau.  La 

■ L««dcux  cotixeiU  silalent  propoxer  «le*  oiexuret  digne*  du 
peuple  franqjls. 

• tne  poignée  dr  Nctlcuxa  voulu  y mettre obuaçle,  U*  *e  tout 
livré«A  une  fureur  que  rimmeiixe  majurilé  a rendue  imptiiwaaic. 

• Celte  maiorité  libérairlcc  *'e*t  réunie  «pré*  U dl«per*io<i  dv« 
facUetii;  elle  a chargé  deux  commlMlont.pHtecdjna  le  lelo  des 
conaelti,  dn  dCp6t  de  la  pnUtance  teglUatlve. 

« Elle  a retaUi'aulorité  rxévutlve entre  leAtnalna  de  iroU  cou- 
•uU.  qii'elto  a revéUu  de*  même*  pouvoir*  que  te  OlrevUire. 

• Elle  a choUi  le*  citoyen*  Sieje* , Bonaparte  et  Rogcr-Duco*  , 
et  aujourU'btil  II*  enlrml  en  fonction*. 

• De  ce  moment,  un  nouvel  ordre  de  chose*  eommeoce.  Le 
gouvernement  fut  oppretaeur.  parce  qu'il  fui  faible  : celui  qui 
lui  succède  s'impote  le  devoir  d'élre  fort  pour  remplir  celui 
d'être  Ju*i«. 

« Il  appelle , pour  la  aeconder,  tou*  le*  ami*  de  la  république 
et  de  la  liberté,  tou*  le»  FraocaJ*. 

• Lnl**oa*-iiott*  pour  rendre  le  nom  de  citoyen  franqaU  «I 
grand , que  chacun  de  nou* . orgueilleux  de  le  porter , oublie  le* 
déolguaiioo»  funeste*  A l'aide  deaquelie*  le*  fecUen*  eo<  préparé 
nos  malheur*  par  no*  division*. 

• Le*  cOQiuU  atteindront  ce  but  parce  qu'il»  le  veulent  for- 
lemenl. 

m Bicntél  le*  bannière*  de  tou*  le*  parti*  «erool  détruite*  { tou* 
le*  FrancAi*  •eroot  rallié*  *ou*  l'étendard  républicain. 

• Elentdt  Ica  travaux  du  gouvementeot  mureront  le  triomphe 
de  la  république  au  deb»rs  parla  vlcloire.aa  pio»pérltéau  dedan* 
per  le  Justice,  et  le  bonheur  du  peupte  par  la  petx.  Foocjié  • 
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Ironpe  talunit  de  »es  arclamalions  le  diclateur 
vtctorieitx,  soulenu  par  les  chefs  les  plusbrillanls 
de  l’armée. 

ÉlaiLcc  là  lino  or(*anisalion  polUiqtte?  La  force 
arail  dispersé  les  autorités  anciennes,  ne  fallait- il 
)ias  établir  un  pouvoir  légitimé  qui  les  remplaçât? 
Dans  les  révolutions  il  faut  toujours  . à côte  de  la 
force  qui  agit,  un  certain  semblant  de  lois  qui 
miiisforme  U*s  actes  de  violence  en  mesure  poli- 
tique ; autrement  ils  n'impriment  aucun  respect. 
].es  conjurés  du  18  brumaire  l'avaient  compris;  il 
fallait  bien  en  finir  sans  doute  p.ir  un  coup  île  sol- 
dats, puisque  la  résistance  était  violente  ; mais  pour 
donner  un  caractère  stable  à la  forme  du  gouver- 
nement qu'on  allait  fonder,  on  devait,  de  toute 
nécessité,  le  revêtir  de  i(ueb|ue  légalité. 

liC  soir  du  coup  d'Etat,  les  hommes  politiques 
et  habiles  qui  avaient  présidé  à la  crise  de  la  jour- 
née, réunis  en  conseil , songèrent  à furniiiler  l'or- 
ganisation definitive  du  nouveau  pouvoir  «(ii'ils 
voulaient  ftabiir.  Tout  ce  qui  s'était  passé  semblait 
si  extraordinaire,  qu'on  arrêta  d’abord  d'rxpliipier 
et  de  justifier  en  quelque  sorte  la  journée  du  18  bru- 
maire,  en  face  de  l'opinion  publique  alarmer  (1); 
quelle  autorité  mettrait -on  en  action  pour  pro- 
noncer la  déchéance  de  l'ancien  pouvoir  renversé 
de  fait  et  pour  en  constituer  un  nouveau?  Oiiei 
serait  le  gouvernement  provisoire?  Les  deux  con- 
seils étaient  disjiersés , la  plupart  des  membres 
quittaient  Sainl-Lloud  à la  h.lte,  et  d'ailleurs  au- 
raient-ils été  présents,  que  les  opinions  étaient 
tellement  Irritées  qu'on  ne  |K>iivail  rien  obtenir  des 
députés;  on  les  avait  chassés  ignominieusement 
jiar  la  force  militaire.  Que  faire  dans  celle  situation 
si  violente?  r.ommenl  imprimer  un  caractère  de 
légalité  à une  conlre-révoiiilion  tout  entière  opérée 
]iar  la  force  «les  baïonnettes  à la  vue  de  tous?  J'ai 
ditqiie  lesconjiirésdu  18  brumaire  faisaient  presque 
tous  partie  des  deux  conseils  ; comme  ils  étaient 
engagés  dans  les  événements  «les  deux  journées , à 
ce  point  qu’ils  jouaient  leur  fortune  et  leur  vie, 

' (I)  C'frU  CO  qui  doona  Ueu  S la  proclaauilon  atiivantei  émanOe 

CODkUl*. 

Lti  coniult  de  la  rtpubUque  aux  Françati, 

Du  30  brumaire,  an  vm. 

• La  couallliiUon  de  l'a»  iii  pérlmU;  elle  ii'aralt  tu  ul  garanllr 
vo»  «Irolu,  al  te  garaciUr  cllc-méme.  De*  atlelnlca  niiiUlelldca 
lui  ravluateat  aan*  retour  le  ic*pcct<iu  peuple;  de*  (acUun* 
baliieuaaa  et  cupide*  *e  partageaient  la  république.  La  Vraiico 
approcball  enQn  du  deruier  terme  d'une  déaergsulsailoii  géné- 
rale. 

• Le*  patriote*  *e  *ont  enlenüii*.  Tout  ce  qui  pouvait  voii* 
nuire  a été  éCarté  ( tmit  ce  qui  i>ouvait  vou*  *crvlr,  tout  ce  qui 
éUlt  re*té  pur  «Ua*  la  repréacntallon  natlouale.  *'e*t  réuni  *ou* 
le*  bannière*  de  la  liberté  I 

• Praiiçal*.  la  république  raffermie  et  replacée  dau*  l'Europe 
le  rang  qu'elle  u’aurait  jamaUdD  perdre,  verra  *c  réaUaer  toute* 


mil  ne  imtivait  refuser  son  assentiment  aux  faits 
organisateurs  du  gouvernement.  Tous  ces  hommes 
étaient  habiles,  entreprenants;  on  avait  commencé 
par  In  force  qui  expulsa  le  vieux  Directoire , on 
finit  par  un  mensonge  dans  Torganisalion  du  nou- 
veau pouvoir. 

En  révolution,  les  grands  résultats  sont  souvent 
obtenus  par  un  fiuix  semblant  de  légalité;  les  pre- 
miers actes  d'un  gouvernement  sont  presipie  tou- 
jours entaches  tic  fraudes  heureuses  et  «le  surprises 
néccssairi's.  On  suppose  des  actes  ou  des  signa- 
tures, des  volontés  ou  des  assentiments  qui  n’ont 
jamais  existé;  sùr  qu'on  est  de  ne  point  recevoir 
de  «iémentt  quand  la  victoire  vous  reste,  l.cs 
hommes  d'Élalipii  menaient  le  18  hriimaire,  MM.de 
Talleyrantl,  Fouché,  Berlier,  Buulay(dela  Meiirlhe), 
Sieyes,  déclarèrent  qu'un  moyen  légal  sc  présen- 
tait ; rien  n’elail  plus  simple  «pie  de  reunir  tous  ceux 
«les  représentants  qu'on  avait  sous  la  main  ; seraient- 
ils  «lix  , vingt,  peu  imporl.iit;  et  de  supposer  ainsi 
une  ilehbcration  des  deux  conseils  pour  changer  la 
forme  du  gouvernement.  Qui  pourrait  s’informer 
du  nombre  des  votants?  Qui  viendrait  calculer  les 
voix  et  compter  les  m.ijurités  et  les  minorités?  Les 
«ieux  conseils  n’etaieiil -lU  pas  en  poussière  (iJi? 
Les  signatures  du  président  et  du  secrétaire  ne 
sulhsaient-elles  pas  pour  constater  légalement  que 
la  deliberation  avait  eu  lieu?  On  était  maître  de  la 
presse  par  la  police;  nul  journal  n'oserait  dire  la 
vérité  sur  la  séance;  on  insérerait  1rs  résolutions 
dans  le  Bulletin  des  lois  comme  un  acte  conslilu- 
lionnel , et  tout  serait  dit  et  accompli.  J^a  révolution 
politique  prendrait  de  celte  manière  un  caractère 
legal  ; elle  serait  sanctionnée. 

Il  n’y  eut  donc  pas  de  Uélilvéralioo  et  de  résolu- 
tion legislatives  dans  les  deux  conseils,  comme  il 
semble  résulter  du  Bulleliu  des  lois;  les  conjurés 
eux-mëines  rédigèrent  tous  les  actes  pour  sanc- 
tionner le  mouvement  militaire  qui  avait  expulse  «ie 
leurs  fonctions  les  représentants  dans  la  journée 
du  19  brumaire.  11  était  curieux  de  voir,  dans 

l«*e*|»éraDce«Ue*  clU»)reQ*,et»ccompllra*e*glorie«i*e*<le*iliiSe*. 

• PnîLcx  avec  uou*  le  *crnicnl  que  nuu*  fal*on*  d'élre  û-ièle* 
â la  république,  une  el  lndlvl»lblc,  fondée  *ur  l'égaillé,  la  llbcrlé 
elle  *y*tèmercprétenlalif.  • 

Par  le*  cciuul*  do  la  république  : Sleyo* , Eoser-Duco*  « looa- 
parlc. 

13}  Toute*  le*  formule*  prciiiienl  le*  apparence*  de  la  loi , en 
voici  un  etemple  : 

■ Rn  exécution  de  la  loi  de  ce  >oar,  iwrUat  qu'avaot  sa  sépa- 
ration, et  séauce  tenante , ebaque  conadl  ooinniera  dan*  son 
sein  une  commiskion  composée  de  vingt-cinq  meuibrcs,  ictqiieU 
statueront , pendant  rajoumement  du  corps  légULalif , avec  la 
pro(>ositlo<i  forinoile  et  nécessaire  de  la  coounlsslon  conaulalro 
exécutive  , sur  tous  les  objets  urgcni*  de  police , de  législation 
et  des  finance*  ; — Le  conseil  des  cInq-Cents  numuie,  pour  com- 
poser la  cumniisslon  prise  dan*  son  sein  qu’il  est  cbargé  de  for- 
mer, les  représcutauts  du  peuple,  etc.  > 
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Poran^rie  lie  Saint-Ctoiul,  les  initiés  au  complot 
délibérer  à eux  seuls  comme  une  assemblée  légale, 
la  nuit , à la  lueur  de  quelques  bougies,  ici  là  posées 
sur  (les  )>ancs  (1).  Les  membres  principaux  des 
(leux  conseils  présents  élnicnt  : MM.  Cabanis,  Boiilay 
(üe  la  .Meiirthc),  Chazal,  Lucien  Bonaparte,  Ché* 
nier,  Creiizé-Lalotiche,  Bérenger,  Daunou  , Gan- 
din , Jacqueminot,  BeaiiTais,  Arnould,  Mathieu, 
Thiessé,  Villctard,  Girot-I’oiizot , Gourlay,  Case- 
nave,  Chollet,  Ludot,  Dcvinrk,  Thierry,  Frége- 
ville,  Thibaud , Cbabaud  , Bara,  Lebrun  , Garat , 
Rousseau,  Vimar,  Cretet,  Lemcrcicr,  Régnier, 
Cornudet,  Porcher,  Vernier.  Lcnoir-Larochi*,  Cor- 
net, Goupil -Préfeln,  Sédiliez  , Laloi,  Sargties  , 
Péré,  Ib'père,  I.aus$at,  Chassiron,  Perrin , Caille- 
mer,  Châtry-Lafossc , Ucrwyn  et  Beaupuy.  Peu  à 
peu  on  put  réunir  cent  quatre-vingts  votants  (â)  sur 
les  SIX  cents  membn’S  qui  votaient  habituellement 
dans  les  deux  conseils;  tous  étaient  entrés  plus  ou 
moins  directement  dans  la  conjuration  . qiielipies 
autres  s’y  étaient  rattachés  après  la  victoire.  Comme 
il  arrive  toujours,  on  allait  aux  triomphateurs  pour 
SC  partager  les  débris  de  l’ancien  gouvernement.  Il 
faut  pourtant  dire  à l'honneur  des  deux  conseils , 
que  presque  tous  les  patriotes  restèrent  en  dehors 
de  l’intrigue,  et  que  l’evéneinent  du  18  brumaire 
resta  ce  qu’il  devait  être,  dans  les  termes  d’une 
conjuration  heureuse  et  nécessaire. 

I.es  premières  opérations  du  conciliabule  formé 
à Saint-Cloud  au  milieu  de  la  nuit , devaient  être 
la  formation  d’un  gouvernement  provisoire  ; la 
force  était  en  pleine  voie  de  succès,  et  rien  dès  lors 
ne  s’opposait  à rélnldissement  d’une  administration 
régulière  : qui  pouvait  songer  encore  à réunir  les 
conseils  et  à solliciter  leur  appui?  11$  s’étaient  dis- 
persés par  les  portes  et  les  fenêtres.  Les  conjurés 
victorieux  rédigèrent  un  décret  qui  les  ajournait  à 
trois  mois  : ils  l’étaient  par  le  fait  (3),  car  les  gre- 
nadiers avaient  saisi  au  collet  les  représentants  de 
la  nation.  Ce  qui  était  fait  se  trouvait  sanctionné, 
et  pour  remplacer  le  corps  législatif,  on  forma  deux 
commissions  provisoires  qui  durent  agir  |>endanl 
l’absence  des  conseils  et  les  remplacer  dans  les 
fonctions  législatives.  Les  conjurés  se  désignèrent 
riix- mêmes  comme  membres  des  commissions, 
chose  simple  ; ils  étaient  seuls  et  se  choisirent , que 
pouvaient -ils  faire  de  mieux?  Ces  commissions 
devaient  exercer  toute  la  puissance  de  la  lui  |K.n- 
dant  l’ajournement  des  conseils. 

(tl  Kcit  d«  ■.  colloi  Mir  le  1S  brumaire. 

(1)  Le  xémelre  «ecrel  dit  cent  vlnat. 

(Si  TmiAceftecle*  Mi»t  Intérêt  an  BuUciln  de<  loli  commedi*- 
peiltlOfi  léKlMatirr. 

(4)  Le  KénértI  partait  aana  cette  de  ta  retraite  pnil»M>p4ilnnc  â 
U Mattnalaon.  Ati  rcMc,  Bonaparte  atall  bctoln  «le  érandt  roéna- 
fcmenlt. 


Ensuite  on  s’occupa  de  raction  du  gouverne- 
ment, la  force  essentielle  pour  diriger  les  affaires 
publiques.  On  se  rappelle  que  l'idée  de  l’abbé  Sieyes 
avait  été  d'aüoni  de  réduire  les  cinq  directeurs  à 
trois  pour  marcher  plus  vivement  vers  l’unité  ; le 
titre  de  directeur  n*était-il  pas  trop  flétri?  Celui  de 
consul  parut  à Bonaparte  plus  mâle,  plus  romain. 
Trois  consuls  furent  nommés,  provisoires  aussi, 
comme  les  commissions  législatives  : les  deux  direc- 
teurs qui  s’étaient  réunis  au  conseil  des  Anciens, 
Sieyes  et  Uoger-Ducos,  désignés  d’avance,  eurent 
les  deux  premières  places  du  consulat  ; la  troisième 
fut  confiée  à Bonaparte,  avec  le  titre  de  troisième 
consul.  Le  général  sc  plaça  modestement  à la  suite 
de  Sieyes  cl  de  Roger-Ducos  ; il  ne  prit  dans  le 
décret  que  la  dernière  position , et  c’est  pourtant 
pour  lui  et  par  lui  que  tout  le  mouvement  avait  été 
fait.  Bonaparte  marche  lentement  et  avec  mesure 
à In  conquête  du  pouvoir;  il  craint  de  blelter  les 
susceptibilités  dans  les  premiers  moments  du  18  bru- 
maire, et  de  révéler  ses  desseins  d’avenir  (4).  I*es 
trois  consuls  recevaient  des  pouvoirs  extraordi- 
naires afin  de  rétablir  l’ordre  public  et  la  Iranqiiil- 
lilé  générale;  en  leurs  mains  était  déposée  une 
sorte  de  dictature  politique,  un  droit  de  sauver  la 
patrie;  ce  qui  comprenait  tous  les  pouvoirs  dans 
un  même  acte. 

Enfin,  et  comme  complément  de  celle  première 
mesure , un  dernier  coup  d’Élal  rédigé  dans  ce 
conciliabule,  déclarait  exclus  de  la  représentation 
nationale,  pour  excès  et  attentats  cofmnis  dans 
la  journée  du  18  brumaire,  tous  les  ennemis  de 
Bonaparte,  les  patriotes  qui  avaient  exprimé  une 
opinion  ardente  dans  lesr.in«j-Cenls;  tels  (pie  Talot, 
Aréna,  Poulain-Gramlprey , Bcrlran«l  (du  Calva- 
dos). Deslrem,  et  une  foule  d’autres  jacobins 
obscurs  qui  pouvaient  sc  réunir  h Paris,  et  pro- 
clamer, dans  un  nouveau  jeu  de  paume,  l'iliégalilc 
des  actes  des  deux  journées  militaires.  Un  sortait 
tout  à fait  des  voies  légales  r une  |>elite  fraction 
(les  conseils  proscrivait  la  majorité,  et  sc  substi- 
tuait à la  souveraineté  populaire.  Ces  commissions 
(pli  s’étaient  formées  elles-mêmes,  exilaient  leurs 
collègues  parce  qu’ils  n’avaieni  pas  partagé  leur 
complicité  dans  le  coup  d'Etat;  on  allait  aussi  loin 
que  le  18  fructidor,  comme  arbitralTe<^  seulement 
on  se  dispensait  de  h cruauté. 

Les  trois  consuls  formaient  te  véritable  et  seul 
goincrnement , et  leur  triumvirat  composait  une 

Quelqu’un  afanl  o*é  dire  , devant  le  Rdnéral  Lerrbvre , quo 
Bonaparte  •erallrol  de  FratKC  avant  «leux  ana. cet  officier  tira 
aon  Mbre,  avec  un  mouvement  d’indiéBalion,  et.  frappant  vive- 
ment  aur  une  tahle.  voisine:  • Volli  ,dii>li,re  i|ui  ferait  Jiwtlce 
de  Caudai'letix  qui  chcrcticrall  4 délnilre  U république.  ■ La 
république  fut  néanmoin*  ilélrHilc,  el  |>eraDnnene  lira  le  sabre 
pour  la  défendre. 
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dictature  bâillement  organisée;  le  consulat  était 
une  idée  de  rahhé  Sieyes  et  de  Ronajiarte  <|ui 
'avaient  grande  vénération  pour  les  noms  antiques, 
et  les  aliribuis  républicains  sans  la  république;  on 
marebait  à la  diclatiirc  avec  hardiesse.  I«e  nombre 
de  cinq  direrteiirs  était  réduit  à trois  consuls,  et 
le  consulat  lui-méme  devait  plus  tard  se  résumer 
dans  la  seule  unité  de  Bonaparte,  premier  consul  : 
telle  était  la  tendance  des  esprits,  fatigués  du  tu* 
niulte  et  de  la  vie  orageuse  des  révolutions;  on 
voulait  bien  sauver  les  intérêts  acquis,  consacrer 
les  existences  que  cette  révolution  avait  fait  naître  ; 
'mais  ses  formes  |>araissaifnl  comme  un  grand  dés- 
ordre qu’il  fallait  au  plus  tôt  faire  cesser  pour 
courir  à l'idée  monarchique. 

Tous  ces  actes  se  firent  de  nuit , avec  la  plus 
grande  précipitation  (1),  parce  que  Ton  craignait 
toujours  quelques  tentatives  des  jacobins  sur  tes 
faiibdirgs  de  Paris;  Fouché,  comme  ministre  de 
la  |K>lice , avait  hâtivement  quitté  Torangerie  île 
Saint-Cloud,  à peine  veuve  des  deux  conseils,  pour 
empêcher  tout  essai  de  réunion  soudaine  et  fac- 
tieuse des  jacobins , soit  dans  leurs  clubs,  soit  dans 
le  Uanege.  Il  avait  vu  les  chefs  princi|iaux  cl  sui- 
vait toutes  leurs  démarches;  il  iiersuada  aux  géné- 
raux mécontents,  à Bcrnadolte,  Augereau,  Jour- 
don,  qu'ils  devaient  rester  |>aisibles  : « Boiia|>artü 
u'avail,  disait -il,  qu'un  pouvoir  compleleinenl 
provisoire.  » Tout  en  jouant  la  sécurité  profomle, 
Fouché  redoutait  que  les  têtes  ardentes  ne  se 
vissent  lions  les  clubs,  pour  reiioiivelir  le  fameux 
serment  du  jeu  de  paume,  cl  exciter  l'émculcdes 
faubourgs;  et  c'était  afin  de  l'éviter  que  les  conseils 
de  Saint-Cloud  avaient  déclaré  indignes  de  la  repre- 
seutalion  nationale  les  plus  fiers , les  plus  ardents 
du  parti  patriote. 

Fouché,  en  arrivant  à Paris,  mil  toute  la  police 
sur  pied  avec  un  dévouement  qui  saluait  le  parti 
vainqueur.  J.es  barrières  furent  un  moment  fer- 
mées ; on  jeta  dans  les  rues  îles  proclamations 
pleines  de  promesses  pour  préparer  les  esprits  à 
Padoplpin  du  nouveau  système  (à).  Une  simple 
ordonnance  du  miiiislre  siiüit  pour  dissoudre  les 
douze  municipalités  de  Paris , formées  dans  un 
esjiril  trop  révolutionnaire;  les  clubs  en  dispo- 
saient depuis  4c  IH  fructidor,  ün  ne  laissa  subsister 
que  le  département,  sous  la  direction  de  M.  Béal, 
tout  entier  dans  les  intérêts  cl  les  idées  des  con- 
jurés. M.  Béal,  habile,  et  grand  roué  d'opinions, 
montra  du  zèle  et  une  activité  remarquable  au 

tl)  aécit  de  a.  Collet  i.19  brumaire}. 

(2)  aooaparte  dcMina  le  comcDamleineDl  du  (|ttarUer  idedral  â 
Lennea, celui  du  Luxembourg  au  |<oeral  aiibeud.eeiiildupaUl» 
du  cooaeli  de*v<liu}-Ceota  au  général  Murat:  celui  de  l'ariJIieiie 
au  general  Marmool.  et  cboliU  (M>ur  aon  Ueutenant  geueral . le 
general  Lefebrre*  Le  general  acrrnircr  ^on»erva  le  coiiimaude- 


18  briimatre  ; il  domina  le  département  de  Paris  et 
les  autorités  municipales;  on  retrouva  le  vieux 
procureur  de  la  commune  sous  Cbaumette. 

Dès  que  le  jour  se  leva  sur  Parts , on  répandit  à 
profusion  les  ilécrets  tic  la  veille,  avec  des  expli- 
cations Pt  des  commentaires  de  police,  et  le  Ifoité- 
feur  parut  avec  une  longue  apologie  du  mouve- 
ment qui  venait  de  s'opérer...  Tout  y était  défiguré, 
les  séances  «les  conseils  et  leurs  délibérations 
soudaines  et  clandestines;  le  récit  supposait  ce  qui 
□'avait  jamais  eu  lieu  : que  le  consulat  avait  été 
institué  par  la  volonté  des  représentants,  tandis 
que , depuis  la  di8{>ersion  des  conseils  par  la  force 
militaire,  il  n’y  avait  plus  eu  de  délibérations 
légales.  Tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  nuit  n'était 
que  le  résultat  d'un  vaste  plan  qui  plaçait  le  goii- 
vcrnemenl  sous  la  main  de  Bonaparte.  Qui  ne  se 
rappelle  les  touchantes  histoires  sur  les  dangers 
qu’avait  courus  le  général?  On  supposa  des  poi- 
gnards, «les  complots,  des  assassinats,  et  comme 
il  faut  toujours  des  apothéoses , la  {>olice  politique 
inventa  la  fable  du  grenadier  Tbomé,  blessé  en 
sauvant  les  jours  de  Bonaparte;  il  eut  une  {>en- 
sion  , une  récompgnse  nationale,  car  les  premiers 
jours  d’un  pouvoir  sont  toujours  prodigues  en 
enthousiasme.  Le  grenadier  Tbomé  devint  pour 
le  18  brumaire  ce  que  le  vieillard  à la  longue  barbe 
fut  à la  prise  de  la  Bastille.  Il  faut  mener  le  peuple 
par  des  images  saisissantes  ; Tbomé  reçut  deux  bai- 
sers de  madame  Bonaparte  ; ils  retentirent  au  cœur 
de  l’armée  (3). 

Enfin  Bonaparte  lui-méme  crut  indM}>ensable  de 
s’adresser  aux  Français  pour  faire  connaître  sa 
pensée.  Scs  amis  lui  conseillèrent  une  apologie  de 
sa  conduite , et  il  la  dicla  en  ces  termes  : 

U A mon  retour  à Paris,  j'ai  trouvé  ta  division 
dans  toutes  les  autorités , et  l'accord  établi  sur  celte 
seule  vérité  que  la  constitution  était  à moitié  dé- 
truite et  ne  pouvait  sauver  la  liberté. 

U Tous  les  partis  sont  venus  à moi,  m'ont  confié 
leurs  desseins,  dévoilé  leurs  secrets,  et  m'oni 
demandé  mon  appui  : j’ai  refusé  d’être  l'homme 
d’un  parti. 

» Ia:  conseil  des  Anciens  m'a  appelé  ; j’ai  répondu 
à son  appel.  Un  pian  de  restauration  générale  avait 
été  concerté  par  des  honi^nes  en  qui  la  nation  est 
accoutumée  à voir  des  défenseurs  de  la  liberté,  de 
l'égalité,  de  la  propriété  ; ce  plan  demandait  un 
examen  calme , libre,  exempt  de  toute  infiuence  et 

ment  des  lovelUJes,  le  génertl  Morand  enl  celui  de  Péris , et  les 
généraux  Serrurier  et  Mecdonskl,  ceux  de  Salnl-Gloud  et  de 
Te<  seules. 

(3)  Voir  le  curieux  récit  qui  fut  Imprimé,  par  Tordre  de  le 
pMce,  le  20  briiœeire,  au  maUo. 
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de  toute  crainte.  En  conséquence  > le  conseil  des 
Anciens  a résolu  la  translation  du  corps  législatif  à 
Saint'Cloud  ; il  m"a  chargé  de  ta  disposition  de  la 
force  nécessaire  à son  in^lépendance.  J’ai  cru  devoir 
à mes  concitoyens,  aux  soldais  périssant  dans  les 
armées . à la  gloire.nalionale  acquise  au  prix  de  leur 
sang,  d’accepter  le  commandement. 

« Les  conseils  se  rassemblent  à Saint-Cloud  ; le» 
troupes  républicaines  garantissent  la  sdreté  au 
dehors.  Mais  des  assassins  établissent  la  terreur  au 
dedans  ; plusieurs  députés  du  conseil  des  Cinq* 
Cents,  armés  de  stylets  et  d’armes  à feu . font  cir- 
culer tout  autour  d’eux  des  menaces  de  mort. 

•<  liCs  plans  qui  devant  être  développés  sont 
resserrés,  la  majortlé  ilsorganisée , les  orateurs 
les  plus  intrépides  déconcertés,  et  l’inutilité  de 
toute  proposition  sage  évidente. 

« Je  porte  mon  indignation  et  ma  douleur  au 
conseil  des  Anciens  ; je  lui  demande  d’assurer  l’exé- 
cution de  ses  généreux  desseins  ; je  lui  représente 
les  maux  de  la  patrie  qui  les  lui  ont  fait  concevoir  : 
il  s’unit  à moi  par  de  nouveaux  témoignages  de  sa 
constante  volonté. 

K Je  me  préscnle  au  conseil  des  Cinq-Cents,  seul , 
sans  armes,  la  tète  découverte,  tel  que  les  Anciens 
m’avaient  reçu  et  applaudi  ; Je  renais  rappeler  à 
la  majorité  ses  volontés  et  l’assurer  de  son  pou- 
voir. 

« Les  stylets  qui  menaçaient  les  députés  sont 
aussitôt  levés  sur  leur  libérateur  ; vingt  assassins  se 
précipitent  sur  moi  et  cherchent  ma  poitrine  ; le.s 
grenadiers  du  corps  législatif,  que  j’avais  laissés  à 
la  porte  de  la  salle  , accourent,  se  mettent  entre 
les  assassins  et  moi.  L’un  de  ces  braves  grenadiers 
( T/iomd)tsl  frappé  d’un  coup  de  stylet,  dont  ses 
habits  sont  percés.  Us  m’enlèvent. 

N Au  même  moment  les  cris  de  J/ors  la  toi  te 
font  entendre  contre  le  défenseur  de  ta  foi.  C’était 
le  cri  farouche  des  assassins  contre  la  force  destinée 
à les  réprimer. 

U Ils  se  pressent  autour  du  président,  la  me- 
nace à la  bouche , les  armes  à la  main  ; ils  lui 
ordonnent  de  prononcer  le  Aors  ta  toi;  l’on  m'a- 
vertit; je  donne  ordre  de  l’arracher  à leur  fureur, 
et  six  grenadiers  du  corps  législatif  s’en  emparent. 
Aussitôt  après,  des  grenadiers  du  corps  legislatif 
entrent  au  pas  de  charge  dans  la  salle,  et  la  font 
évacuer. 

«I  Les  factieux  intimidés  se  dispersent  cl  s'éloi- 
gnent : la  majorité  soumaite  à leurs  coups  rentre 
librement  cl  paisiblement  dans  la  salle  de  ses 

(I)  • Vrançal*? 

■ U rSpabUqiie  vient  cacove  une  roi»  d'éctupper  sun  furouro 
de*  faeUeus;  voi  Sdfle*  repcdMniJBia  ont  briad  le  poignard 
dan*  ce»  main»  parricide»  ; mal»  aprc»  avoir  deiourod  le»  coup» 


séances  , entend  les  propositions  qui  devaient  lui 
être  faites  pour  le  salut  public , délibère,  et  prépare 
la  résolution  salutaire  qui  doit  devenir  la  loi  nou- 
velle et  provisoire  de  la  république. 

U Français , vous  reconnaîtrez  sans  doute  à cette 
conduite  le  zèle  d'un  soldat  de  la  liberté,  d’un 
citoyen  dévoué  à la  république.  Les  idées  conser- 
vatrices , tutélaires,  lilærales,  sont  rentrées  dans 
leurs  droits  par  la  dispersion  des  factieux  qui 
opprimaient  les  conseils , et  qui , pour  être  devenus 
les  plus  odieux  des  hommes , u’ont  pas  cessé  d’être 
les  plus  méprisables.  » 

19  brumaire,  onze  heures  du  soir. 

Bonafabtb. 

Ce  récit  Justificatif,  qui  se  ressent  des  émotions 
de  la  journée,  était  plein  de  faits  contro#vés.  Il 
n’était  pas  un  membre  du  conseil  qui  ne  sût  la 
réalité  sur  la  séance.  Mais  tel  était  le  besoin  d’ordre 
dominant  les  esprits,  telle  était ia  tendance  vers 
une  administration  forte,  unie,  que  tout  était 
permis  à la  nouvelle  autorité.  Le  consulat  fut  salué 
comme  une  vérité  heureuse  et  réalisée!  Bonaparte 
pouvait  changer,  bouleverser  sans  qu’on  s'inquiélAt 
du  système  qu'il  allait  remplacer  dans  l'État.  Ainsi 
les  choses  arrivent  toujours  quand  une  forme  de 
gouvernement  est  finie;  peu  im|>orte  alors  que 
l'acte  qui  la  renverse  soit  légal  ou  illégal , on  ne 
s’en  inquiète  pas  ; ce  qu’on  veut  avant  tout , c’est 
le  changement. 

Au  reste,  les  présidents  des  conseils  des  Cinq- 
Cenls  et  des  Anciens,  c’est-à-dire  les  chefs  des 
conjurés  eux-mêmes,  adressèrent  à leur  tour  une 
proclamation  au  peuple  : on  y parlait  aussi  des 
factieux,  des  poignards  et  des  mains  parricides, 
avec  les  déclamations  obligées  contre  le  Directoire 
et  la  constitution  de  l’an  ni  ; « f^es  séditieux 
avaient  plus  d'une  fois  profite  des  parties  faibles  de 
ta  constitution,  y disait-on,  pour  la  détruire;  le 
règne  constitutionnel  n’était  plus  qu’une  suite  de 
révolutions;  Il  fallait  enfin  que  la  grande  nation 
fiU  un  gouvernement  digne  d’elle;  c’était  le  but  de 
tous  les  actes  accomplis  dans  les  dernières  séances; 
le  royalisme  ne  devait  plus  relever  la  tête,  les  traces 
hideuses  du  gouvernement  révolutionnaire  étaient 
effacées  (l).  » Double  phrase,  toujours  jetée  dans 
les  adresses,  afin  de  populariser  le  gouvernement 
consulaire  parmi  les  idées  bourgeoises.  Il  est  rare 
qu’un  pouvoir  nouveau  ne  déclame  pas  contre 
l'ancien  ordre  de  choses;  il  vit  à ses  dépens,  il 
ronge  ses  derniers  débris.  Celte  proclamation, 

donl  *ou»  éllei  ImnédUtement  meaaeS» , II»  ont  tontl  qu'il  fal- 
lait préreabumur  loujour»  ce»  étenieUe»  agitation»  ; et,  ne  pre- 
nant conaçifvN;  do  leur  devoir  et  de  leur  courage,  lU  o««nt  dire 
qu'il»  te  »Mit  montre*  digne*  de  vou*-  • Sic- 
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signée  <1e  Liicirn  Bonaparlc/présitlenl  tlu  conseil 
«les  Cinq-(<ents  » fut  affichée  à Paris  et  dans  toutes 
les  communes  «le  la  répiibliqiie.  De  tels  manifestes , 
émanés  «lu  pouvoir»  plaisent  à la  foule;  elle  y 
cherche  des  garanties  pour  son  repos  et  voit  qu'on 
fait atleiiliou  à elle;  le  peuple  étudie  la  pensée  de 
ci'ux  qui  le  gouvernent.  Les  proclamations  dif- 
fèrent peu;  tous  les  pouvoirs  promettent  la  même 
chose  : la  liberté  et  l'ordre;  tout  ce  qui  n'i*st  pas 
avec  eux  est  factieux  ; tout  ce  qui  n’a  pas  leurs  prio' 
ci{>es  est  frappé  de  proscription. 

Hélas!  ces  proscriptions  commençaient;  te  gou- 
vernement consulaire  signalait  son  aveiiement  par 
une  mesure  d'ordre  et  de  sûreté  générale,  conseillée 
par  Fouché  et  Sieyes  contre  les  jacobins;  la  révo- 
lution ne  se  divisait  jamais  qu'en  proscrits  et  en 
proscri||eurs;  les  rOles  changeaient  altemativenienl 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  frapper,  comme  au  18  fruc- 
tidor, |>ar  un  simple  arrêté,  des  hommes  ardents 
dans  le  parti  jacobin,  ceux  que  l«s  consuls  crai- 
gnaient avant  tout.  Il  fallait  s'en  déiivrerà  tuul  prix  ; 
tant  qu'ils  seraient  à Paris,  qui  pourrait  répondre 
de  la  sûreté  du  goiiverneraeul?  Les  proscrits  furent 
frapi>és  par  le  mol  vague  de  sùrciê  generaie.  Ln 
acte  des  consuls  prononçait  la  déportation  de  Des- 
treni , Arena,  Man|iiezt,  Truek , Félix  Lepelletier, 
Charles  Hesse,  Scipion  Uiiruure,  Gagny  , iUassard, 
Fournier,  Giraud  , Fiquet,  Ihiche,  Boyer , Vaiihek, 
?Uirhel,  Brutiis  Maignet,  Marchand,  Gabriel,  Ma- 
miii,  J.  Sabatier,  Clémence,  Marné,  Joiinleuil, 
JUetge,  Mourgoing  , Corchand  , Maignan,  llenriot, 
]<ebois,  Soulavie,  Dnbmiil,  Didier,  Lomberté, 
Daiibigny,  Xavier  et  Auiloiiin.  Tous  étaient  les 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  jacobins, 
hommes  de  tête  et  de  cœur,  capables  de  soulever 
les  faubourgs;  on  les  proscrivit  par  cela  seul  qu'un 
les  craignait.  Tel  était  le  caractère  «le  Fouché;  il 
aimait  les  listes  d’exil , nul  n'était  plus  habile  que 
lui  à les  composer  parfaitement  pour  tes  besoins  de 
la  police  (1). 

(1)  1 e décret  avait  udc  ditfHialUoo  oUieuae  : 

Art.  S.  — • Immédiatement  aerCa  la  publication  du  présent 
arrCte,  Ira  Individu*  conipri»  dan*  les  deiii  artU'Ie*  precédenU 
seront  dc»tai*i»  de  l’eierclee  «le  loul  droit  de  propriété,  et  la 
remise  ne  leur  eu  sera  laite  que  sur  la  preuve  atitbenliqtte  de 
leur  arrivée  aux  lieux  Axés  p.ir  le  présent  arrêté. 

Ar(.  4.  — « Seront  parelllrmenl  dcualti*  de  l'exercice  de 
ce  droit,  veux  qui  quitteront  le  lieu  oïl  l>*  ae  seront  rendu* , 
où  Ils  auront  été  conduits  en  vertu  de*  dispovIUoiis  précé- 
dentes. • 

(2)  Aussi  ces  décrets  donnérent-lls  lieu  a de  vives  et  ardentes 
réclamalions  : Cii  voici  une  dan*  le  stj'te antique  > 

Oubrcuil  a Kwaparle. 

■ Livré  par  KOûl  a la  solUude,  a la  médllaUon,  ne  rempHsunt, 
itl  ne  voulant  rruipUr  aucune  place;  m'étant  i>eu  fal^cmarquer 
dans  le  cours  de  la  révoittUon  ,«t.  i>ar  couséqucqOTiatio'ivani 
compii-r  qu'un  petit  nombre  d'ennemis.  Je  lansuiss.tif  paiieni-  ^ 
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Dans  une  seconde  eatégoHe,  on  plaçait  les  jaco> 
hins  moins  dangereux,  obligés  de  se  rendre  à l,.a 
Rochelle,  lieu  alfecté  par  la  police.  Fouché  con- 
naissait le  degré  d’énergie  des  révolutionnaires,  et 
graduait  }>our  chacun  la  |>eine;  il  comprenait  dans 
la  seconde  catégorie,  Briot,  Anlonclle,  Lachevar- 
dière.  PoiiIaiii-Grandpr<‘y,  Grandmaison,  Talol,  Dau- 
bermesnil.  Frison,  Deelercq,  I,.esage-Senaiill,  Priid- 
bon , Groscassand-Doriniond,  Guesdon,  Julien  ( de 
Toulouse),  Sanllionax,  Tilly,  Stevcnolle,  Gastaing, 
Bouvier  et  Didbrel.  Ainsi  ce  ministre  frappait  les 
jacobins  redoutables  au  consul;  on  les  confondait 
tons  sous  le  litre  «l'c/n^r/rAw/e#,  ou  âc  terrorisies, 
terme  banal  que  la  police  <|^Iors  avait  jeté  en  avant 
pour  excuser  toutes  les  iMgemces.  Ces  patriotes, 
affiliés  aux  clubs , menaçaient  le  gouvernement 
établi;  avec  eux  il  n’y  avait  pas  d'ordre  possible; 
or  ces  mesures  de  proscription  dirigées  contre  des 
citoyens  et  par  un  Miiiple  arrêté,  supposaient  un 
commencement  de  [KXivoir  absolu,  et  d’une  autorité 
inouïe;  quoi!  la  signature  de  trois  consuls  suffisait 
pour  jeter  en  exil  des  hommes  dangereux  sans 
doute,  mais  contre  lesquels  il  nVxtsIail  aucune 
culpabilité  légale  (2)  et  judiciaire.  Ces  caractères 
d eiiergie  que  Sieyes  et  Fouché  craignaient  si  vive- 
ment, Bonaparte  lui-méme  les  avait  vus  dans  le 
conseil  des  Cmq-Cenls  , agitant  leur  loge,  deman- 
daiil  la  mise  hors  la  loi  du  général;  le  consul  avait 
peur  de  les  retrouver  comme  obstacles  à sa  marche 
politique , et  le  Iriiinivirat  nouveau  les  frappait  sans 
s’arrêter  aux  principes  «le  justice  et  de  liberté  qu’on 
n’invoquait  plus  (|ue  comme  une  forme;  dans  ces 
premiers  moments,  je  le  répète,  un  pouvoir  peut 
' tout  oser;  l’opinion  l’appuie  et  le  seconde  parce 
«lu'elle  craint  l’anarchie. 

Dt'puis  la  nuit  du  18  brumaire  (oui  était  violence 
et  souplesse;  on  allait  rudement  à l'ordre;  i|uc 
coûtait  mie  mesure  de  plus?  Dans  une  pareille  ligne 
il  faut  nécessairement  marcher  ; quand  on  a frappé 
un  «;oiip  d’Etat  il  faut  briser  ions  les  obstacles  et 
aller  jusqu’à  la  dernière  limite.  Le  besoin  impé- 

menl  cl  avec  une  espèce  de  s<^urlté,  avec  mt  femme  et  ma 
nile,  sous  l'abri  que  nous  ne  devons  qu'a  la  commisération 
d'un  citoyen  compailsvant , cl  aana  lequel  nous  n'aurions 
d'autre  loi!  que  te  ciel, en  atlrndant  que  lajustlce  vint  aitcindrc 
nos  tptiilaleurs.  lorsque  le  coup  que  tu  as  dirigé  cnnire  mol  cat 
venu  me  frapper  S rimprovisie- 
B Tu  avait  promis  d'étre  Jtisie,  et  lu  dresses  des  labiés  de 
proscrlpUonl  Tu  avals  pSrlé  d'humnnUé,  et  lu  me  comlamnes, 
de  ta  aciile  autorité,  â hilcr  ma  propre  destrricUon.  en  ilUul  au 
travers  de*  mers, passer  le  reste  ét  lua  «leilicasc  dans  uo  désert 
pestilentiel  ! Tii  veux  encore,  si  je  n'obéis  É le*  ordres  suprêmes, 
que  Je  sol*  privé  avec  ma  femme  et  met  enfants  de  tout  espoir 
de  subsistance  : ainsi,  par  Ion  ptattir,  tu  voues  une  famille 
entière  A la  mort  la  plus  détdorahte.  Que  l'al-je  fail?  Comment 
al-je  pu  encourir  la  ditgr  Aco?  De  quelle  part  et  sous  quel  rap;>ort 
me  couuaii-4u?«  Celte  liaraoguc  ausiérc  produisit  une  prvfmide 
setisaiiou. 
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rieux  d’ordre  public  est  un  mobile  avec  lequel  on 
peut  oser  le  despotisme;  pour  réparer  les  maux 
d’une  société  agitée,  la  dictature  seule  domine 
dans  le  faisceau  des  licteurs.  L'autorité  du  consulat 
fut  forte  parce  (|ii'ellc  était  nécessaire  ; garantissant 
les  intérêts  de  la  classe  bourgeoise,  elle  fut  secondée 
par  l'opinion  publique  qui  avait  peur  de  la  démo- 
cratie, idée  passionnée  du  peuple. 

Après  avoir  constaté  sa  puissance  en  exilant  ses 
ennemis,  la  commission  consulaire  dut  naturelle- 
ment choisir  ses  ministres  parmi  les  hommes  qui 
l’avaient  fortement  secondée;  MM.  de  Talfeyrand 
cl  Fouché,  les  habiles  meneurs  du  18  brumaire, 
eurent  chacun  le  département  de  leur  spécialité; 
M.  de  Talleyrand  prit  les  affaires  étrangères,  provi- 
soirement conduites  par  M.  Reinhard , sa  créature; 
celait  une  garantie  donnée  aux  cabinets  et  à la 
vieille  société;  Fouché  eut  la  police,  parce  qu’il 
contenait  et  servait  tout  à la  fois  le  parti  révolu- 
tionnaire ; on  plaça  à la  justice  Cambacérès , carac- 
tère d'intelligence  poltronne,  un  des  esprits  les 
plus  fertiles  en  distinctions  pour  faire  proscrire  les 
ennemis  d'un  gouvernemenl,  confisquer  leurs  biens 
et  aider  tout  pouvoir  fort,  comme  le  comité  de 
salut  public.  Bonaparte  se  plaça  lui-même  à la 
guerre,  en  y jetant  Berlbier  son  aide  de  camp; 
Gaudin,  commis  des  finances,  eut  le  trésor  ; esprit 
prudent,  méticuleux,  avec  les  idées  des  vieux  finan- 
ciers, c'est  à-dire  la  théorie  de  l’agrandissement 
de  l’impôt  pour  l’appliquer  à tous  les  services.  On 
voulut  illustrer  l’intérieur  en  le  confiant  à M.  de 
Laplace,  tandis  que  l’ingénieur  Forfait  eut  te  dépar- 
lemenl  de  la  marine.  En  résumé,  l’administration 
préparée  par  le  triumvirat  de  consuls  était  plus  forte 
que  celle  qu’avait  instituée  le  Directoire.  Bientôt, 
consuls,  ministres,  commission  législalive,  tout 
fut  placé  sous  la  main  du  général  Bonaparte  (1). 

Pour  appuyer  scs  mesures  d’organisation  poli- 

(I  ) tiic  firuille  (i'XnsIrtcrre  »'ex|irlme  alail  sur  le  mInUifrre  du 
cobiiilat  forme  par  Bonaparte  : 

m Berlbier,  l'tptacaUoii  du  petit  Alcundre,  a éld  promu  au 
inlnUlère  delà  guerre,  a la  place  du  jacobin  DuboUde  Crancé, 
qui  a <(ô  renvoyé  avec  humeur  et  duremeol.  ManebÜ  mente 
repotlum. 

• Taliejrrand-Vérlford,  l'ami  du  prince,  a été  replacé  au  timon 
dea  affaire*  étraiiKèrci,  vice  Reinhard,  qui  a été  renvojélioii 
ancienne  ambaiaado  de  Suiue.  Aln*i  le*  cabloela  étranger*,  le* 
courtUanc»  un  peu  fameu*e«  et  te*  agioteur»,  sont  averti*  qu'on 
peut  maintenant  «avoir  le  *ecrct  du  consulat,  ouvrir  de*  iiégo- 
claUon*.  obtenir  de*  audience*;  Il  ne  *'agU  que  de  «avoir  i*adre**e 
dea  courtier*  auxi|iicl*  Il  faut  >'adro*«er,  et  avoir  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent,  pour  y parvenir- 

« rorlait , coDilruuieur  de  va|»*eaiiz , dont  le  nom  «'alliait  *1 
bien  avec  ceux  de  Rapinat  et  Orugeon,  |i>r*quece  triumvirat 
exploitait  la  Sulasc,  e*t  minUtre  de  la  marine,  a la  place  de  Bour- 
don qui  a été  renvoyé  présider  aux  coupe*  de  bol*  dan*  le  Bra- 
bant. 

• K.  do  Laplace,  «avant  distingué  et  un  de*  plus  grand*  géo- 
méiresde  rBuiO|>e,a  été  nommé  au  nilnUtére  do  niilérieur,qira- 


liqiie,  le gouvememcnl  consulaire , à peine  formé, 
s’ailressa  hautement  aux  sympathies  piihli<pies,  en 
révoquant  deux  mesures  qui  avaient  provoqué  tous 
les  mécontentements  de  l’opinion  sous  le  Directoire. 
Toute  chose  e.sl  facile  à un  gouvernemenf qui  com- 
mence; appuyé  sur  le  pays,  il  ose  beaucoup,  parce 
qu’il  peut  beaucoup.  La  loi  ties  otages  avait  jeté  la 
consternation  dans  les  familles  ; la  peur  l'avait  pro- 
voquée et  elle  imposait  des  formes  si  odieuses  , tics 
précautions  si  arbitraires,  qu’on  ne  pouvait  l'exc- 
enter  sans  exciter  partout  les  plus  violentes  cla- 
meurs. D’après  cette  loi,  rendue  dans  un  moment 
de  crise,  les  parents  des  émigrés  on  des  royalistes  de 
province  répondaient  des  attentais  de  leurs  parents; 
les  familles  garantissaient  la  conduite  de  tous,  sorte 
d’appendice  donné  à la  loi  sur  la  responsabilité  des 
communes.  Les  consuls,  par  un  simple  arrêté  des 
commissions  législatives,  révoquèrent  cette  odieuse 
loi  des  otages. 

Ensuite  le  Directoire,  au  moment  de  l'invasion 
de  la  république  par  la  coalition  , avait  fait  adopter 
par  les  deux  conseils,  comme  mesure  de  finance, 
un  emprunt  forcé  de  cent  millions.  Au  milieu  de 
la  décadence  et  de  la  ruine  du  crédit  public,  on 
revenait  souvent  à des  emprunts  forcés,  qui  n’élaient 
que  des  impôts  déguisés;  nui  ne  donnait  volontai- 
rement son  argent  à ceux  qui  avaient  fait  la  double 
banqueroute  des  assignats  et  des  mandats  territo- 
riaux. (^)ui  aurait  pu  confier  sa  fortune  au  Direc- 
toire? Il  y avait  un  inconvénient  dans  l’emprunt 
forcé;  injuste  dans  son  origine,  puisqu’il  n'était 
qu’un  supplément  d'impôt , il  ne  produisait  jamais 
que  de  faibles  résultats,  cl,  à l’avéncmenl  des  con- 
suls, trois  millions  étaient  à {veine  rentrés  dans  les 
caisses  imbliipies.  à travers  les  ravages  du  fisc.  Les 
finances  étaient  dans  le  plus  grand  épuisement  ; 
dcvail-on  maintenir  ces  dispositions?  Les  consuls, 
pour  faire  de  la  {vopularilé,  abolirent  l'emprunt 

vxli  avant  lui  le  jacobin  Qiiluclte.  I.ae  Laplace  doit  déji  s'aper- 
cevoir qu'il  a eu  molo*  do  pt  Inc  a composer  son  ExpotHion  du 
t}  tUme  du  monde,  qu'il  n'en  a aujourd'hui  A dCbrouHIcr  le  cbaoa 
du  syslèmc  de  la  France. 

• RoberiLlndei,  digue  membre  de  l'ancien  comltd  de  salut 
public,  a cédd  le  porlereuliie  de*  fluance*  A un  ancien  commis 
de  la  ird*orerle,  peu  connu  , mala  bOMiiCle  homme  et  luatrult, 
nomme  le  citoyen  Gaudin. 

« Camhaceiè*  reste  au  ministère  de  la  justice.  Fouché  , l’bar- 
riblc  ai>o*Ul  Fouché,  conserve  encore  la  police-  Cependant, 
malgré  te  lèlc  servile  qu'il  a témoigné  A Sieye*,  sa  conduite  et 
•CS  liaison*  passées  ne  peuvent  faire  croire  qu'il  re*te  leiigicmps 
A cette  place.  On  parle  d'un  nommé  Abrtai  pour  le  remplacer. 

■ Marcl,  ci-devanl  rédacteur  du  Moniteur,  puis  envoyé  A 
Londres,  puis  détenu  A lanloue  par  ordre  de  I tlmpcreur , et 
enOn  secrétaire  de  légation  des  négociateurs  français  A Lille,  est 
secrétaire  du  consulat.  Lagarde  y conserve  le  sceau  et  quelques 
fonctions  subalternes. 

• AU  total, celte  composition  du  mlnUlère  evt  faite  pour  Inspi- 
rer plus  de  conOance  que  rancleonc , aux  partisan»  de  la  modé- 
ration et  aux  amU  de  l'ordre-  ■ 
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forc^,  qui  nVlait  appuyé  sur  aucune  paraniie  rccHc  ; 
CCI  acte  <lé{>ouilIail  le  trésor  tie  son  ilernicr  moyen. 
Le  nourraii  çoiivernemenl  élail-il  maître  de  le 
maintenir?  Il  est  des  choses  flétries  qu’un  système 
noureau  Fie  jK“ut  ronserver  : un  (^oiivernenient  qui 
commence  n’est  pas  toujours  libre  dans  sa  posi- 
tion; il  s<‘  doit  au  mouvement  qui  l'a  élevé.  La 
société  nltemlait  une  ère  rajeunie,  un  système  qui 
parl.1t  aux  intérêts  ; plus  on  avait  été  violent  et  irré- 
gulier dans  la  Turmalion  du  consulat , plus  on  avait 
besoin  de  poser  ce  gouvernement  comme  un  grand 
réparateur  qui  viendrait  guérir  les  plaies  que  le 
Directoire  avait  faites.  Les  consuls  n'hésilèrenl 
point , remprunl  forcé  fut  révoqué  comme  la  loi 
des  otages;  on  exalta  la  paternité  du  nouveau 
pouvoir. 

Le  trésor  était  vide  (1);  les  consuls  , en  pre- 
nant possession  du  pouvoir,  ne  trouvèrent  pas 
300,000  francs  dans  les  caisses,  et  ils  herilaient 
flnancièrement  d’une  situation  malheureuse  cl  infé- 
conde; ils  avaient  à pourvoir  à tous  les  besoins  du 
service,  au  payement  de  la  dette  publique,  à la 
guerre,  à la  marine,  aux  frais  d'administralion , 
d’autant  plus  coflteiix  qu'il  fallait  établir  un  exa- 
men , un  contrôle  dans  le  maniement  des  finances  ! 
Que  faire?  Ou  ne  pouvait  pas  recourir  aux  mesures 
violentes,  afin  de  ne  pas  être  confondu  avec  le  gou- 
vernement du  Directoire.  Les  cousuls  voulaient 
conserver  leur  force  morale  ; iis  étaient  perdus  s’ils 
tombaient  dans  les  résolutions  inconsidérées  et 
violentes  du  Directoire.  Ils  réunirent  donc  les 
banquiers  de  Pans,  les  hommes  d’urgent  qui  pou- 
vaient seconder  le  crédit  public;  on  sonda  toutes 
les  plaies  avec  sang-froid , et  puis<]u’on  avait  clé 
obligé  de  supprimer  les  100  millions  d’emprunt 
forcé,  on  reconnut  qu'il  fallait  y pourvoir  par  l’ac- 
tion du  crédit  public,  qui  naît  lui -même  de  la 
confiance. 

Le  nouveau  gouvernement  essaya  sa  force  mo- 

(1)  Voict  un  dirait  du  rapi>ort  de  Gaudin  aui  con»uU. 

• n me  leralt  doui.  dil  Gaudin,  mlniilre  de*  nuance*,  dan*  uo 
rapport  aux  con*ul*  , de  n'arolr  a tou*  propoaer  que  cet  acte  de 
Juatlee  et  de  blenfaiaaoce  ; mal*  le*  beioln»  du  lre*or  puUlc  «ont 
connu*:  U faut, pour  arriver  a une  paix  iMoorable.  roiirnlr  à no* 
brave*  armée*  le*  mojren*  d’obtenir  de  nouveaux  triomphe*.  II 
faut  que  la  confiance  de*  citojen*  qui  ont  aidé  le  douvemeoient 
dan*  de*  temp*  *1  difllcUei , ne  *olt  point  trompée  ; Il  faut  qu'elle 
»e  ratlacbe  ainal  a *e*  opération*  . et  que  le*  homme*  pi  obe*  ne 
craiftient  pa*  de  a'en  approcher,  four  obtenir  cet  heureux  réaul- 
tat.  Il  faut  de*  mofen*.  Noua  en  trouverona  *ao*  doufe  dans  un 
nonveau  «yalème  de  recette  et  dedépen*e . qui . eu  régutartaaot 
la  rentrée  de  Tune  et  le  payement  de  l'aulre,  itou*  amènera 
enAo  aux  Idée*  d'ordre  qui  fécondent  et  multipllont  le*  re»- 
aources.  Je  voua  aoumettrai  incex*ammeot  de*  vue*  aor  cctoblet 
1m|K>rtanli  mai*  le  pa»*age  du  cbaoaècct  ordre *1  déilrable, 
exigera  de*  préparation*  qui  eonaommeront  on  lempaliécoa- 
utre , et  le*  beaoin*  aont  de  ton*  lo*  ieun-  io  trablraU  donc 
nio*  devoir* . *I  je  différai*  i voo*  npoaor  i*Dr|ool«  oéuoaslté  do 
anbatltaer  a l'emprunt  fbreé  une  anbvenllon  do  fnorre,  réglée 


raie;  line  compagnie  de  foiirnUseuriet  debanqiifers 
réunis,  lui  offrit  un  emprunt  de  10  millions  envi- 
ron , à des  conditions  modérées , afin  d'aider  le 
service  de  l’an  vni,  presque  partout  arrêté.  Ces 
banquiers  ajoutèrent  que  désormais  ayant  foi  dans 
le  gouvernement  étaldi , ils  pouvaient  l’appuyer  de 
toutes  leurs  ressources,  moyennant  un  bénéfice 
réglé.  En  échange  des  sommes  avancées,  iis  de- 
m.indèrenl  des  tr.iiles  souscrites  par  les  receveurs 
génér.vtu  , et  payables  n des  termes  rapprochés; 
on  obligea  tous  les  comptables  du  gouvernement  à 
souscrire  des  traites  au  trésor , à échéances , qui 
furent  négociées  à 9 {K>tir  cent  aux  banquiers.  liC 
jour  même  une  loi,  ou  |>our  mieux  dire  un  acte 
des  commissions,  en  sii|)primant  l'emprunt  forcé 
de  100  millions,  établit  une  addition  de  cen- 
times par  franc,  sur  le  principal  de  toutes  les 
contributions  payées  en  France.  Les  recettes  de- 
vinrent ainsi  plus  considérables;  les  receveurs 
généraux  trouvèrent  des  avantages  dans  ce  système 
de  traites  qui  les  faisait  jouir  d'une  forte  remise 
dans  loiiles  leurs  transactions.  Puisqu’on  ne  pou- 
vait pas  relever  le  crédit  public  comme  en  Angle- 
terre, il  fallait  adopter  les  petits  moyens  de  vivre 
au  jour  le  jour  (i). 

Avec  ces  ressources  bien  emménagées  par  M.  Gau- 
din, on  put  faire  face  aux  dépenses  premières  et 
impératives;  la  guerre  reçut  des  subsides;  rhahil- 
lement  du  soldat  fut  complété;  on  paya  presijue 
intégralement  la  solde  arriérée;  des  fonds  furent 
accordés  à la  marine  pour  ses  armements.  Alors 
reparut  le  numéraire  dans  les  transactions  des  par- 
ticuliers et  du  gouvernement  ; le  semestre  de  la 
dette  publique  fut  acquitte  aux  malheureux  rentiers 
qui  l’espéraient  vainement  sous  le  Directoire  ; on 
paya  les  pensions  viagères;  la  confiance  vint  à un 
pouvoir  qui  tenait  quelques-uus  de  ses  engage- 
ments, par  d’incroyables  efforts.  En  matière  de 
finances,  les  premiers  actes  sont  tes  plus  difficiles  ; 

dan*  la  proporilon  de  25  cenUnte*  de*  contribullona  foncière  . 
mobilière  . |>er*oniielle  et  *omi>tualre  *eulenient.  Le  coup  porté 
au  commerce  et  â l'indutirle  par  la  loi  iiir  l'emprunt  forcé , me 
détermine  a voui  propoter  de  ne  pa*  faire  frapper  cette  «ubven- 
tlofl  aur  le*  palentca  .dont  J'aurai*  bien  ploièt  propoaC  la  réduc- 
tion pour  l’an  vilt,  al  l’empire  de*  cireon*UDce*  ne  *'y  oppo*ait 
pa*  abiolument.  • 

(2)  Voici  comment  celte  me*ure  financière  éuit  jugée  en 
Angleterre. 

• Environ  aolxanleet  dix  banquier*  ou  négociant*  de  Part*  . 
après  avoir  été  pCroré*  par  le  conaul  Bonaparic  sur  le  bonbeur 
futur  qui  *e  prépare  pour  la  France , ont  voté  par  acclamation 
un  prêt  de  12.000.000  A la  république.  Sept  conimi**airc*  ou  «yn- 
dic*  ont  été  nommé*  *iir-lc-champ  pour  avlaer  au  mode  d'cxécu- 
tlon.  Ce  «ont  IB.  Perrégaux,  Eécamter,  Ballet,  Doyen  , Dcic*- 
•ert , Pulchirou  et  Germain  , c'e*t.A-dlre  le*  même*  qui  avalent 
•ouacrit,  en  faveur  de  l'ancleo  Directoire,  pour  SüOnO.ooOde 
bon*  by|H)tbé<]uét  aur  leacontribuilona.Cea  billet*  I court  terme, 
connu*  ioua  le  nom  de  hemr  du  rrndjeaf,  ont  perdu  juaqu'â  I p.  *y« 
per  Jour  reliant  A courir  juaqu'A  leur  échéance.  * ( 'i'imei-i 
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le  crédit  ne  se  forme  et  ne  (;randit  que  par  raccom> 
plissement  exact  de  toutes  les  obligations  de  la 
dette.  Les  fonds  publics  s'élevèrent  avec  rapidité; 
à la  Bn  du  Directoire  leur  cote  était  descendue  si 
bas  que  le  capital  irêtait  pas  plus  élevé  (pie  rinté> 
rét;  le  cinq  pour  cent  se  trouvait  coté  à 7 francs 
sans  acheteur.  L'avénement  des  consuls  et  ces 
premières  mesures  rélevèrent  jusqu'à  18  et  18,  et 
plus  lard  à SI  francs.  Encore  quelques  essais  pour 
obtenir  la  paix  de  l'Europe,  et  le  crédit  sc  trouvait 
restauré  (1).  Telle  est  la  puissance  de  ce  levier,  que 
le  payement  des  intéréU  de  la  dette  donne  des 
ressources  pour  en  créer  de  nouvelles , et  l'on 
trouve  à mieux  emprunter  quand  on  se  jette  fran* 
chement  dans  le  système  du  crédit  illimité;  n’avait- 
on  pas  sous  les  yeux  l’exemple  de  la  Grande-Bre- 
tagne? Aux  jours  les  plus  difficiles  de  la  guerre,  le 
cinq  pour  cent  se  tenait  au  pair,  et  M.  Tilt  emprun- 
tait à quatre  pour  cent  à 88;  immense  force  poli- 
tique qui  remua  l'Europe  par  les  mains  de  la 
Grande-Bretagne  ! 

Pour  seconder  ce  mouvement  de  confiance  pu- 
blique, la  commission  consulaire  multipliait  les 
mesures  de  réparation.  Une  loi  inquisitoriale  pour- 
suivait les  pauvres  et  vieux  prêtres,  les  jetait  en 
exil  ou  les  condamnait  à la  déportation;  la  com- 
mission consulaire  se  montra  plus  équitable;  elle 
établit  des  catégories  parmi  les  prêtres.  Le  pouvoir 
n’était  pas  assez  religieux  pour  respecter  la  foi , 
seulement  il  se  montra  assez  fort  pour  n'élre  plus 
persécuteur;  quelques-uns  de  ces  ecclésiastiques 
pouvaient  troubler  l'ordre,  on  les  en  accusait  à tort 
ou  à raison,  ils  furent  soumis  encore  â une  sur- 
veillance de  police.  Quant  au  principe  générai , ce 
fut  la  tolérance  pour  le  sentiment  religieux;  on 
ne  bannissait  plus  les  minisires  de  l’Église,  à condi- 
tion qu’ils  rea(>ecleraient  le  gouvernement  établi  (8). 

On  «'eat  occupé  de  finencc*  do  préférences  louteutre 
ohlet.  On  a Mipprlmé  toutes  les  dUlioclIous . ImpuUUoos  , «tlrl> 
butions  particulières  de  fonds  dans  lo  niiDlsIère  de  U guerre, 
et  l'on  a mis  en  masse  lao.AOO.OOO  francs  S la  dlspoilUon  de  Ber- 
Uiler-  Oq  a ordonné  une  fabiicallon  de  39,J00,<XN)  fr.  de  twns  au 
porteur,  pour  payer  aux  renllers  les  sis  derniers  mois  du  tiers 
de  leurs  ci-devaol  reuies  ( ces  bons  se  vendent  sur  le  pied 
de  90  francs  lea  lOü  livres).  On  s'est  occupé , sur  le  demande  du 
miul.tre  , de  U formation  d'une  caisse jl  amorUsiemenl,  d*une 
nouvelle  agence  de»  contributions,  chargée  de  furnier  les  réles 
des  Imposidon»  j et  enfin  . do  faire  souscrire  par  les  receveurs 
des  finance*  des  obligitlons  A valoir  sur  leurs  recetlea,  paja- 
bles  de  m<iis  en  mot*,  et  négociables  par  lo  Iréior  public,  A 
l'initar  de  celles  qu'ils  founilsaaieiit  avant  la  révolution  sous 
le  Dom  de  mertpUont.  • ..Dôpécbes  A K.  de  HaugwiU,  novem- 
bre 1799.) 

(ZfTous  les  mluUtrcs  firent  des  circulaires  comme  quand  un 
gouvernement  nouveau  s’organise.  Voici  celle  de  Cambacérès  ; 
ce  ne  sont  plus  les  espresslons  ardente*  des  rapports  du  comité 
de  salut  public  : 

• DepuI*  lungtempa.  citoyens,  la  voix  publique  appelait  de* 
cbangemcDts  dans  les  dlsposilions  orgauiques  de  (Mire  pacte 
•octaU 

c»re»i«t)t.  — L'ireopR. 


IGO 

A cdlé  tics  malheureux  prêtre»  proscrite,  depuis 
deux  ans  une  autre  {>ersécution  s'étendait  à des 
naufragés  que  la  tempête  avait  poussés  sur  les  eûtes 
de  France;  chacun  sait  la  lamentable  histoire  des 
compagnons  de  M.de  Cboiseul  et  de  ces  malheureux 
émigrés  qui  loiichèreot  les  rives  inhospitalières; 
avaient-ils  foulé  volontairement  le  sol  de  la  France? 

A leur  égard,  il  ne  pouvait  y avoir  application  des 
lois  terribles  prononçant  la  mort  contre  les  émigrés 
qui  venaient  saluer  le  tombeau  de  leurs  ancêtres; 
et,  cependant,  le  Directoire  les  avait  fait  poursuivre 
devant  des  commissions  militaires,  et  l’on  cherchait 
à appliquer  la  peine  de  mort  à toute  cette  nobleaie 
que  la  pitié  publique  entourait  ; M.  Merlin  s'était 
montré  leur  implacable  adversaire  avec  son  ergo- 
tisme cruel.  Les  consuls  provisoires  ordonnèrent, 
de  leur  propre  autorité,  que  la  peine  des  réfugies 
de  Calais  serait  commuée  en  la  dé(K>rtation  ; les  dé- 
porter c'était  les  sauver  ; les  jeter  hors  de  France , 
n’était -ce  pas  les  rendre  à la  liberté?  A mesure 
qu'il  devint  plus  fort,  le  gouvernement  se  montra 
plus  juste  encore;  il  autorisa  M.  de  Cboiseul  lui- 
même  à rester  en  France  (3).  Ces  mesures  rappro- 
chèrent la  commission  consulaire  de  la  Vendée; 
comme  on  ne  persécutait  plus  les  prêtres  et  les 
nobles  d'une  manière  implacable,  il  y avait  moyen 
de  transiger  avec  l’héroïque  terre  de  la  guerre 
civile.  Tous  les  gouvernements  s'étaient  flattés 
d'avoir  pacifié  la  Vendée,  mais  l’œuvre  ne  fut  véri- 
tablement accomplie,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
que  par  l'abbé  Bernier.  Fouché  se  mit  hautement  à 
la  lâche  et  il  parvint  à parler  aux  Vendéens  le  lan- 
gage qui  seul  hnjr  convenait;  il  leur  fit  voir  les 
consuls  comme  les  magistrats  du  peuple  qui  allaient 
relever  les  autels  et  ^ire  cesser  l'incendie  de  leurs 
métairies.  La  Vendée  reprit  plus  tard  sa  vie  d'ordre 
et  de  travail. 

■ Cet  cbangemenU  te  feront. 

« On  vt  préparer  dant  le  calme  de  la  médltatioa , et  ditcuter 
avec  aagette.  det  eodea  établit  tur  let  batet  Immuablet  de  ta 
llberie  , de  l'égaillé  det  drolU,  et  du  ret|>ect  dù  A la  propriété. 

m Alori,  tout  let  ocriirt  te  raltacberont  tu  tytième  repré- 
tenlatlf,  et  la  république  recevra  de  ta  légttlailon  un  éclat  non 
. moint  biillaul  que  celui  qu'elle  tient  det  Irloapbetde  tctdéfen- 
tcuri. 

• C'eit  afin  de  parvenir  A ce  but  *l  üéilrable  que  lea  re- 
prétenUnit  Je  la  nation  ont  décrété  let  mc*ure*  conucréet 
dant  la  loi  du  19  de  ce  molt,  que  je  vout  Iranimeta  avec  cette 
lettre. 

« aecevei  cette  loi  comme  un  bienfait,  et  teoondes  de  tout  vot 
moyent  le*  ciTorU  généreux  de*  con*ul«,  qui  travailleront  uni 
relAcbe  A donner  A la  patrie  deajour*  de  paix  ei  de  pro»pérUé.  • 
(Le  nilnlttre  de  la  juallce.  Cambacérèa,  aux  admlnltlralion*  cen- 
trale* , aux  tribunaux  chmloels  et  clvila  de  la  république, 
et  aux  coinml**alrea  du  pouvoir  exécuUf,  établU  prêt  de  cet 
autoriléa.) 

(3)  Mil.  de  Valence,  Létal  de  Manic*(a , de  Larocbefoucauld- 
Llancourt  eurent  blenlfit  la  pemiUUoa  de  rentrer  en  Vranre 
aou*  la  *eule  condiüoo  d’une  timple  turvolUance  munidpalé  qui 
fut  dlée  quelque*  molt  aprét. 
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Époque  laborieuse  que  celle  première  période  du 
consulat  proTisoirc  î On  ne  lient  pas  assez  compte 
aux  gourernemenls  noureaux  de  toutes  leurs  fati- 
gues, et  de  toutes  les  épreuves  qu’ils  subissent  pour 
organiser  la  société;  pour  eux  c’est  un  souci  de 
tous  les  moments,  et  le  consul  Bonaparte  s’imposa 
celte  noble  tâche  avec  un  dévouement,  une  intelli- 
gence, une  fermeté  qui  devaient  légitimement  lui 
assurer  la  puissance  (I)  : quoi  de  plus  légitime  que 
le  bien  que  l’on  fait  à un  }>euple?  On  ne  se  demanda 
plus  dès  lors  si  ce  gouvernement  avait  une  origine 
légale,  si  le  18  brumaire  était  la  conséquence  ré- 
gStUère  de  la  constitution  , et  si  ses  actes  rentraient 
parfaitement  dans  la  légalité  ; on  vit  surtout  la  pro- 
tection que  le  gouvernement  donnait  à tout  ce  qui 
était  bon  et  juste.  Avant  le  18  brumaire,  nul  intérêt 
ne  trouvait  de  protection  ; on  marchait  violemment 
et  par  soubresauts  ; une  fois  la  commission  consu- 
laire établie,  l'administration  alla  droit  à son  but 
sans  se  détourner;  que  peuvent  demander  les  na- 
tions à un  pouvoir?  Ce  n’est  pas  d'uù  il  vient,  ni 
quelle  est  sa  mission  ; si  cette  mission  corres- 
pond à Tordre,  s'il  fait  le  bien,  s’il  entoure  sa 
grande  tutelle  d’un  sentiment  de  justice  et  de  force, 
toutes  autres  questions  deviennent  oiseuses;  elles 
rentrent  dans  le  domaine  des  senlinienls  ou  des 
passions.  L’enthousiasme  fut  juste  et  grand  pour 
les  premiers  temps  du  consulat;  tout  seconda  Tau- 
torilé,  on  Teiituura  comme  une  dictature  dont  on 
avait  besoin,  et  à ces  épo<pic8  tout  est  facile.  I.a 
confiance  du  peuple  créait  la  puissance  de  Taulo- 
rité;  on  s’inquiétait  peu  de  l’arbitraire,  i>arre  que 
Ton  supposait  qu'il  était  destiné  à ramener  Tordre 
et  la  paix  du  pays. 

Au^si  les  partis  extrêmes  furent-ils  momentané- 
ment abattus  rt  hors  de  cause  ; il  n’y  eut  ni  pro- 
testations, ni  résistances;  qui  les  aurait  écoulées? 


' On  avait  parlé  d’une  réunion  de  représentants, 
comme  à Torigine  de  la  révolution  française;  la 
I partie  opposante  des  deux  conseils  devait  se  ras- 
semlder  |>our  dénoncer  an  peuple  tout  ce  qu'avait 
d’illégal  Torigine  du  gouvernement  consulaire  ; 
les  jacobins  s’agitaient  partout , et  tout  se  résuma 
pourtant  à quelques  déclamations  secrètes.  Le  parti 
de  l’opposition  militaire  sous  BernadoUe , Auge- 
reau , Jourdan , Moreau , fut  obligé  de  subir  instan- 
tanément le  joug;  le  vent  politii|ue  soufflait  pour 
Bonaparte  ; les  jacobins  parlaient  de  renouveler  le 
serment  du  jeu  de  paume!  I.es  temps  n'étaient 
plus  les  mêmes  ; il  n’existait  aucune  similitude  entre 
les  époques.  En  1789,  tout  marchait  à la  démolition 
du  pouvoir,  les  hommes  et  les  choses;  il  y avait 
une  guerre  acharnée  contre  tout  ce  qui  était  puis- 
sance établie  ; il  n’étaii  plus  permis  à la  monarchie 
de  respirer  sans  exciter  le  mécontentement  général. 
Tout  était  force  dans  le  pays,  excepté  l’autorité; 
et  dès  lors  on  s’explique  très-bien  comment  quel- 
ques hommes  rassemblés  au  jeu  de  paume,  purent 
résister  au  faible  gouvernement  de  Louis  XVI. 

Après  le  Directoire,  les  esprits  étaient  dans  une 
situation  tout  opposée;  on  avait  derrière  soi  dix 
ans  d'anarchie  ; la  démocratie  fatiguait,  on  ne  vou- 
lait plus  de  ces  désordres  qui  comprometlaienl  la 
sûreté  des  citoyens.  Tous  les  bras,  comme  tons  les 
cœurs,  étaient  acquis  à Tautorité  tutélaire;  sup- 
posez que  les  jacobins  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
expulsés  de  Saint-Cloud , se  fussent  réunis  à Paris, 
nulle  opinion  ne  les  eût  secondés  ; la  société  n'était 
pas  pour  eux  ; elle  préférait  le  gouvernement  du 
sabre  à celui  du  bonnet  rouge.  Fouché,  avec  sa 
sagacité  merveilleuse,  avait  parfaitement  compris 
cette  situation  fatiguée.  En  répondant  de  la  sûreté 
de  Paris , il  se  fiait  moins  à sa  police , qu’à  la  lassi- 
tude des  esprits  ; beaucoup  de  ces  vieux  révolution- 

17noT.  brum.l.—  Acte  relatif  *u  prëtldenl  da  Irlbuaai  Cri- 
minel du  dCptrlement  de  l*Tonite 

17  nov.^36  brtim.l- — Loi  <|ul  suipeod  l'exécution  de  celle  da 
23  fructidor  an  Tl  relalivc  au  personnel  de  guerre. 

IS  noT.  (27  brum.).  — • Loi  qui  sub*lllue  A remprunt  forcé  de 
ceni  Dillllont  une  subvention  extraordinaire  de  gorrre. 

18  nov.  {37  bruni. \ — Loi  relative  au  imyenienl  des  rentes  et 
penstnns  du  second  semestre  de  l’an  Tii. 

24  nov.  (3  frimaire).  ~4.o)  qui  supprime  les  agences  des  rontH- 
biuiona  directes,  et  urdoane  rétablissement  de  directions  pour 
ea  assurer  te  recouvrement. 

25  nov.  (4  frlm.).  — Acte  i(ul  met  sous  la  siirvetllance  du  mlnli- 
lérc  de  la  police  les  individus  dénomofés  dans  l'arrété  du  20  bru- 
maire. 

27  nov.  (6  frlm.).  — Loi  relative  aux  obligations  et  caittlonne- 
meata  A fonrnlr  par  les  receveurs  généraux  de  département. 

29  tiov.  (8  nim.i.  — Acte  des  consuls  additionnel  A celui 
du  13  vendémiaire  an  Tti.  relatif  aux  bureaux  de  garantie  des 
matières  et  ouvrages  d'or  et  d'argent  établis  A Spire  et  A 
Mayence. 

20  nov.  (8  frfm.)-  Acte  relatif  aux  prêtres  assermentés,  mariés 
ou  n'eserçant  plus  leur  culte , dont  la  déporlaUon  aurait  élé 
ordonnée  en  application  de  la  loi  du  10  fructidor  an  V. 


(t)  J'al  résumé  ici  toutes  les  lois  rendues  seulement  dans  le 
mois  de  novembre. 

10  Doven)bre(IObnioialre).  — Lolqul  remplace  le  Directoire 
exécutif  par  une  commission  consulaire  cxécuUve , et  les  con- 
seils des  Cinq- Cents  et  des  Anciens  par  deux  commisslous  com- 
posées cbacuncde  vlngt-cliiq  membres. 

10  nov.  [19  brum. )•—  Acte  du  corps  législatif  pour  Is  formatloo 
d'une  comml*slon  chargée  de  statuer  sur  tous  les  objets  urgents 
de  poUt-e.  de  légUlaUon  et  de  Ûnances. 

10  Dov.no  brum-}.  — Dernier  acte  du  corps  législaUf,  qui 
s’ajoume. 

10  uov.  flO  br.l.— Loi  coDicnant  une  proclamation  aux  Vrancaia. 

10  nov.  (10  brum.}.  — tel  qui  probllje  l'exporUUoo  des  pierres 
A feu  A l'étranger. 

11  oov.  (30  brum.),  — Actedea  consuls  qui  détermine  des  me- 
sures de  sûreté  contre  plusieurs  Individus. 

13  nov.  (32  brum.)  — Loi  qui  abroge  ccUc  du  24  messidor  an  vn 
sur  les  otages. 

16  nov.  v35  brum.),  — Loi  qui  autorise  une  adjonctloci  ilejurés 
et  deiiiges  poursuivre  tes  débats  dans  les  procès  criminels  d'une 
étendue  considérable. 

16  nov.  (25  brum.).  — Loi  qui  prescrit  la  forme  du  aermeot  A 
prêter  par  tous  les  foncllonoalres  pubUct. 
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RAPPORTS  DIPrX)MATlQUES  (1799). 


naim  saraieiU  qu'il  o'y  avait  plus  d’étoffe  pour 
faire  une  insurrection  ! Quelqiies  uns  considéraient 
le  général  Bonaparte  et  le  pouvoir  de  fer  qu'il 
créait  « comme  une  continuation  du  comité  de  salut 
public.  Ce  comité  se  faisait  homme,  et  s'incarnait 
dans  un  soldat!  Il  n’y  eut  donc  plus  en  dehors 
que  les  jacobins  de  second  ordre , sans  direction  et 
sans  but,  troupe  indisciplinée  qui  avait  produit 
Baba’iif  sous  le  Directoire , Aréna  et  Destrem  sous 
le  consulat. 

Bonaparte  avait  promis  l’ordre  à l’intérieur,  la 
paix  avec  l'étranger  ; celte  dernière  promesse,  le 
jeune  consul  pouvait-il  la  tenir? 


CIIAIMTRE  XXIII. 

SimXTIOM  DtPLOMATlQUL  DE  LA  mAJiCR  AU  IS  BRUKAlKE. 


Opinion  Eéoérale  de  TEorc^  »ur  le  18  braroaire.  — Idée 
allemande  lur  Bonaparte.—  Pampbicis  de  Wielaod.— Le 
Messie.  — SiluatioD  de  TAngleierre.  — Tremiéres  tenla- 
li»es  de  Dc^ociatcoQi  secrétes.  — La  Russie.  — Paul  l«^ 
— Suwarow  cl  l'armée  russe.—  L'Autriche.  — Le  baron 
de  Tliui;ul.  — Le  coroir  de  Saint-Julien.—  La  Pniisc. — 
A|;ran<ti»semcnt  de  son  sy»l(-mc.— Développement  de  son 
ioRucDce.  — Origine  de  la  question  des  neutres.  — Klal 
précaire  des  négociations. 


Novembre  et  décembre  1799. 

1/evénement  du  18  brumaire,  ce  coup  de  main 
qui  ramenait  l'ordre  et  l'unité  dans  la  révolution 
française,  devait  être  salué  par  la  diplomatie  régu- 
lière comme  un  heureux  résultat.  J. a slabililé  des 
gouvernements  est  la  première  condition  et  la 
garantie  la  plus  efRcace  des  traités;  b)  où  il  n'y  a 
pas  d’urganisalion  forte,  il  n'y  a pas  de  sécurité 
|K}ssible  dans  les  transactions.  I.a  révolution  fran- 

fl)  Voycx  IciproclamalkKisdéioocrstlqucsdugéoéril  Jourdan 
«III  tH>puUUon*du  Rbln. 

(2)  Voici  dans  quels  ternies  flatteurs  un  agent  pruuleo  rend 
compte  du  IS  brumaire. 

- La  journée  du  |R  bninaire  a eu  plus  l'air  d'une  fêle  que  d'une 
révolution.  Un  de  ses  plus  remarquables  caractères . et  ce  qui 
relève  le  piMles  espérances  absitncs,  c'est  qu'elle  ne  ressemble 
en  rien  a cens»  qui  ('ont  précédée.  L'ordre  de  fermer  les  bar- 
rières. écbappé  par  haurd  , a été  révoqué  i l'instant.  Il  n’a  été 
question  d'aucune  destitution,  d'aucun«  arreslsUon  , d'aucune 
peine  po  tr  aucun  individu.  On  a rendu  A foubll  des  hommes  qui 
n'auraienl  inmalf  dO  en  sortir,  et  l'obscurité  sera  la  sente  puni- 
tion de  cens  dont  elle  aurait  d6  être  U seule  récompense  • 
(Dé(>éciic  du  30  novembre  A M de  lau,;wUs.) 


çaisc  avait  débordé  comme  un  torrent  sur  l'Europe  ; 
la  propagande  et  le  désordre  étaient  ses  auxiliaires 
en  Allemagne,  en  Italie , en  Irlande.  Tout  gouver- 
nement assez  ferme  pour  la  contenir  était  un  pro-^ 
grès  ; on  )>ouvait  dès  lors  songer  à la  paix.  Qu’avait  on 
fait  sous  le  Directoire?  Oiiel  traité  était  resté  sacré 
pour  l'atilorité  publique  en  France  ? I.es  agents  du 
Dircctolfe,  en  remuant  tous  les  peuples,  ébran- 
laient toutes  les  royautés,  et  la  manie  des  répu- 
bliques s'était  manifestée  partout  où  avait  paru  le 
drapeau  tricolore,  depuis  les  Alpes  jusqu’aux  Apen- 
nins, à Naples  même,  la  molle  cité,  pour  qui  on 
avait  réveillé  le  titre  de  Parlhénopécnne.  Des  ten- 
tatives étaient  faites  sur  le  Rhin  , au  milioii  de  celte 
population  germanique,  rêveuse  dans  ses  projets 
de  |*erfeclihilité  (1). 

I/avénement  de  Bonaparte  au  consulat  provi- 
soire offrait  un  acheminement  vers  l'iinitc  forte  et 
désirée;  et,  sous  ce  |>oint  de  vue,  l'Europe  vit  dans 
ce  changement  iin  progrès  positif  vers  la  paix 
générale,  et  la  stabilité  des  transactions  (S).  Quand 
le  18  brumaire  fut  accompli,  M.  Reinhard,  qui 
tenait  provisoirement  le  portefeuille  des  attires 
étMOgères , se  hâta  d'envoyer  une  circulaire  à tous 
les  agents  diplomatiques  auprès  des  cabinets , pour 
leur  indiquer  l'esprit  dans  lequel  la  révolution 
s’élail  opérée  : » Les  uonviMiix  consuls  maintien- 
draient la  fui  des  alliances , rexcciiliou  des  traités  ; 
ils  ap|>orleraicnt  une  extrême  modération  dans  les 
rapports  d’État  à État , fondés  désormais  sur  la 
Justice  et  le  droit,  sauvegarde  des  gouvernements 
et  des  peuples  i3).  » Celle  circulaire  était  destinée 
à rassurer  l'Europe  sur  la  portée  et  l'esprit  du  mou- 
vement opéré  dans  tes  conseils  de  la  république. 

l.cs  agents  secrets  des  cabinets  à Paris  avaient 
depuis  longtemps  étudié  les  faits,  et  prévu  le 
18  brumaire.  Dès  l’arrivée  de  Bonaparte , ils  avaient 
signalé  celle  irrésistible  tendance  des  cvénemenis. 
Leurs  eoiTcspondances,  parfaitement  bien  infor- 
mées, avaient  suivi  l'action  simultanée  des  partis, 
le  choc  de  l’armée  cl  des  conseils , des  généraux  et 
du  Directoire.  l!n  de  ces  rapports,  adressé  au  mi- 
nistère prussien  , explique  toute  la  |>oIitiquc  suivie 

(f)  C/rtr«/rt/ré  tiu  m/nftlre  det  rtUition»  txUr^turtt  aux  nWn/ifrai 
ttrangers.  — (23  brutnalré.) 

• aonilcur.  j'al  l’bonnffur  d«  vont  noUfler  que  les  connits  de  la 

république  française  viennent  de  prendre  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  do  rZisl.  - “ ' 

• nos  agents  pitérleiira  vont  Ineettsmmeol  recevoir  l’ordre  de 
faire  la  même  noUOcuUon  aux  gom  ernèments  Aiii>réi  desquels 
Ils  réildenl.  Le*  ranporis  politique*  de  ta  France  avec  les  autres 
peupiei.  le*  rsptKirli  dipinnistique*  de  son  gouvernement  avec 
les  autres  gouvenvemenis.  restent  le*  mé-ues  : seulement  la  réii- 
nlOQ  éclatante  de  tontes  les  volootés . seeondée  par  la  direction 
éclairée,  énergique  et  unanime  qui  sera  donnée  a la  force  pu- 
blique, en  aiturant  désorjisl»  les  destinées  de  la  république 
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depuis  deux  ans  ; le  directeur  Sieyes  est  surtout 
l'ohjct  des  éludes  approfondies  de  la  diplomatie  ; 
son  séjour  à Berlin  Pavait  mis  en  rapport  avec  les 
0ouvernemeuls  et  lés  ambassadeurs  ; on  juge  bien 
sa  position  en  France.  Cette  note  examine  quelles 
seraient  les  conséquences  d'une  révolution  nou> 
velle  qui  mettrait  Sieyes  à la  tète  du  gouverneipent. 
Dans  ces  dé|>èchest  Bonaparte  est  loujouii|||^eé 
hors  ligne  comme  capacité  ; comme  le  fort  et  piiis> 
sant  organisateur  qui  personnifie  le  parti  militaire  ; 
et  celle  capacité  est  tout  dans  la  république  quand 
elle  voudra  sc  montrer  (1)! 

Déjà  l'enthoiisiasme  se  rattache  à cet  immense 
personnage  historique  ; des  aperçus  d'une  certaine 
hauteur  sont  écrits  sur  la  fortune  de  Bonaparte. 
F.n  Allemagne  surtout , un  sentiment  d'approbation 
générale  se  fait  sentir  pour  tout  événement  qui 
mettrait  le  pouvoir  dans  les  mains  du  général;  les 
colosses  plaisent  aux  imaginations  enthousiastes; 
la  Germanie  comptait  des  esprits  trop  éclairés  pour 
ne  pas  partici|>er  aux  idées  et  aux  progrès  de  la 
philosophie.  La  haute  libéralité  des  éludes , la  ten- 
dance très-avancée  des  universités , associaient  le 
peuple  au  mouvement  d'intelligence  se  déployant 
magnifique  sur  le  monde.  Le  caractère  de  Bona- 
parte avait  séduit  les  âmes  ferventes  et  rêveuses; 
il  y avait  dans  ce  général,  qui  allait,  jeune  con- 
quérant, porter  ses  légions  victorieuses  sur  les 
sables  de  l'Égypte,  comme  aux  jours  des  Alexandre 
et  des  Auguste;  il  y avait,  dis  je,  quelque  chose 
de  profondément  empreint  de  grandeur  et  de  mys- 
ticisme; et  ce  caractère  plaisait  à ces  peuples  qui 
vivent  dans  les  cités  aux  traditions  grandioses  sur 
Arminius  ,i.Cbarlcmagne  et  Vitikind  : -Honaparte 
était  comme  le  héros  de  ces  légendes  fantastiques 
qu'inspirent  aux  blonds  étudiants  des  bords  de 
l'EUift  et  du  Wéser,  les  poétiques  conceptions  de 
kaiffur  la  raison  pure. 

11  parut  à la  fin  des  guerres  de  l'ilalic,  quand 
Bonaparte  s'embarquait  pour  l'Égypte,  un  pamphlet 
bien  curieux  de  Wieland,  le  remarqualde  auteur 
qui  remplissait  alors  la  Germanie  de  sa  renommée; 
Il  fut  publié  à Leipsick,  sous  le  litre  de  Dialogue 
entre  quatre  yeux;  les  interlocuteurs  se  nomment 
Wiilibald  cl  Ileriberl  ; ils  s'cntretiainent  de  la  si- 
tuation de  la  France , et  comme  Héribert  demande 

frinçilAe , doit  relever  aux  yeux  det  gouvernemenU  étraosera 
la  valeur  dea  raeporU  peUH^ue*  qui  le*  aUacbeot  A nou*. 

« Recevet , elc.  Sit^né  Rt  inturd,  • 

(1)  Dépécbe  du  18  novembre  adre»*ee  A R.  de  BaugwUi. 

(3)  Voici  un  aulre  paaiagc  dere  pamphlet  ; 

• Voua  devex  chercher  un  dictateur  qui  réuoUie  toute*  ce* 
quallléi  en  lui-rndrae;  oui*  H ne  faut  pa*.  et  pour  beaucoup  de 
raUona.que  ce  *ol(  un  rrançaU.ol  quelqu'un  de  famille  ancienne 
et  connue;  et  mSine . *'i)  porte  un  nom  étranger,  il  n'en  lera 
que  plu*  propre  A la  cho*o. 


quel  moyen  on  peut  employer  pour  mettre  un 
terme  à cette  révolution  incessante  et  terrible, 
Wiilibald  répond  : « Vous  ne  pouvez  pas  avoir  un 
roi , mais  vous  aurez  un  dictateur  ; un  dictateur  ou 
un  lord  protecteur,  {>our  me  servir  des  termes  de 
l'histoire  d’Angleterre.  ~ Et  qui  peut  réunir  toutes 
ces  qualités?  demande  Héribert.  — Bonaparte , ré- 
plique Willitiald;  lui  seul  pourra  accomplir  les 
destinées  de  la  république  (â);  cet  être  unique  dans 
son  espèce  est  déjà  tout  trouvé;  dictateur  de  la 
grande  nation  , voilà  son  litre.  » Ce  pamphlet , 
d'une  curiosité  si  grande,  fut  écrit  en  Allemagne 
deux  ans  avant  la  pensée  cl  la  tentative  du  18  bru- 
maire. 

Depuis  cette  é|K>que  même,  la  réputation  de 
Bonaparte  s'élail  accrue  ; les  fortes  têtes  alle- 
mandes, les  hommes  d'étude  s'étalent  enflammés 
à l'aspect  de  cette  destinée  jusqu’à  ce  point  de  faire 
des  prophéties  sur  le  général  ; on  le  considéra 
comme  la  main  de  Dieu  appelée  à fermer  l'ablme 
révolutionnaire,  tout  en  ré.ilisant  les  grandes  pen- 
sées de  civilisation,  de  science  et  de  perfectibilité 
humaine;  cet  inconnu  mystérieux,  après  lequel 
nous  tous  nous  courons  dans  nos  ambitions  et 
dans  nos  doutes  rêveurs.  Cet  institut  que  Bonaparte 
avait  fondé  au  milieu  de  la  terre  des  Ptolémées,  cet 
amour  des  sciences  sérieuses,  ce  grandiose  dans  les 
conceptions,  ses  expéditions  marquées  à l'antique, 
tout  cela  plaisait  aux  Allemands;  on  croyait  Bona- 
parte l'homme  des  promesses,  car  la  Germanie 
attendait  le  Messie  de  l’inlelligeoce;  et  telle  était  la 
renommée  du  consul,  que  plus  d’un  pamphlet  lui 
attribuait  la  destinée  intime  de  rendre  à chaque 
nation  son  unité,  et  à chaque  [N'iiple  sa  puissance 
prépondérante  et  sa  liberté!  Aussi  quand  Bona- 
parte brisa  ces  illusions,  l'Allemagne  se  leva  tout 
entière  contre  celui  (pi'elle  avait  d’aL>ord  tant 
admiré. 

CcUe  disposition  entraînante  des  esprits  devait 
favoriser  les  rapprochements  des  souverainetés  et 
les  traités  de  paix  positifs  entre  la  France  et  les 
États  d'Allemagne;  quand  l'opinion  est  fortement 
dessinée  dans  une  voie,  il  est  bien  difficile  que  les 
gouvernements  puissent  s'empêcher  de  la  suivre. 
Les  cours  allemandes  ne  pouvaient  longtemps  main- 
tenir leur  cabinet  dans  un  étal  d'hostilité  per- 

• Il  fiut , outre  ceU,  qu'il  «il  donne  plutleur»  preuve*  qn'H 
po**ede  (ouïe*  letquaUié*  que  jo  juge  ndceM* Ire*  pour  un  üicU- 
leur,  ei  doni  je  ne  peux  pa*  niéme  le  üi»pen*er  d’MRé  «euie-  Si 
un  homme  de  celte  e*(>hce  *v«ii  acquit  une  grande  repulaiioa 
daoi  le  monde . et  l'c*lime  publique , je  ne  roli  pai  pourqiK>l  U 
ne  pourrait  pa*  devenir  votre  libérateur  et  celui  du  monde  en- 
tier. Ce  qu'U  jr  a de  plu*  extraurdinaire , c'etl  que  voua  ne  voua 
occupiei  pa*  d'employer  un  tel  homme, cir,  par  un  hatard  heu- 
reux, ei  peiit.éire  unique  en  »oo  ospAce,  Il  e*t  dej*  tout  trouvé: 
c'en  Bonaparte-  • 
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maneole  contre  la  France.  Bien  avant  que  la  con> 
fetiération  germanique  fût  formée  sous  la  protec- 
tion lie  la  France,  la  pensée  en  existait  dans  les 
esprits  et  dans  les  âmes;  autant  à cette  époque  il 
y avait  en  Allemagne  haine  et  répugnance  pour  les 
Busses,  barbares  du  Nord,  nation  esclave,  autant 
il  y avait  amour  et  tendance  pour  la  France;  et  le 
gouvernement  consulaire  devait  profiter  de  cette 
situation  des  esprits  dans  ses  négociations  avec  la 
Prusse,  rAutriche,  et  les  États  inlerméiiiatres sur- 
tout, tels  que  la  Bavière,  la  Saxe  et  le  Wurtem- 
berg , arec  leurs  ardentes  universités  de  Dresde  et 
de  Lcipsick. 

line  des  promesses  du  nouveau  système  de  gou* 
vernement  avait  été  la  paix , et  le  général  Bonaparte 
voyait,  avec  sa  sagacité  habituelle,  qu'il  devait  en 
préparer  les  éléments,  ou  au  moins  constater  qu'il 
avait  fait  des  démarches  officielles  et  sincères  pour 
Tubtenir  à des  conditions  honorables.  On  se  sou- 
vientque  la  popularité  du  général  s'était  développée, 
moins  encore  par  ses  magnifiques  canq>agnes  d'Ita- 
lie, que  par  la  pacification  amenée  à la  suite  du 
traité  «le  Campo-Formio;  pour  établir  solidement 
l'édifice  nouveau  du  consulat,  Bonaparte  devait 
constater  encore  sa  volonté  de  la  paix.  consul 
avait  péuétré  depuis  longtemps  la  véritable  source 
de  toutes  les  transactions  pour  la  paix  ou  pour  la 
guerre;  le  terrain  des  cabinets  lui  était  parfaite- 
ment connu  : 1/Angleterre  lui  semblait  donc  le 
principe  de  tous  les  mouvements  diplomatiques  qui 
depuis  sept  ans  agitaient  le  momie.  Avant  de  tenter 
iiue  démarché  officielle,  il  essaya  une  négociation 
secrète;  la  Grande-Bretagne  venait  d'éprouver  un 
échec  ; la  retraite  de  ses  troupes  dans  la  Hollande, 
la  capitulation  du  duc  d'Vork  avec  le  générÿ 
Brune  , avaient  porté  un  coup  vigoureux  à l'admi- 
nislration  de  M.  Pilt.  Par  compeiisation  . l'Angle- 
terre avait  obtenu  des  avantages  incouteslablrs  dans 
l'Inde , et  partout  où  scs  finîtes  déployaient  leur 
pavillon;  Nelson  revenait  vainqueur  d'Aboukir; 
Malte,  ceinte  d'une  grande  escadre,  était  à la 
Veille  d'une  capitulation;  le  cabinet  Pîlt,  dominant 
sur  toutes  les  mers , décrétait  iinpérativsîiuuit  la 
loi  de  son  pavillon  aux  neutres.  Plus  forte  ;>ar  la 
centralisation  de  rirlandc  et  de  l'Écosse  soué^in' 
même  parlement,  la  Grande-Bretagne  obtenait  ainsi 

(I)  JHnuai  iltyM.  I7d».|79e. 

(3  l'Aocleterre  ■v«U , dè4lJ  An  de  décembre . jeté  de*  irme» 
el  de*  munlUoe*  *ur  le*  cèle*  de  IreUsno , riMembid  A ■*l»on 
uoeerméc  de«Unéc  A uoe  InvaUon  en  rroTcnce.et  envo)é  en 
Ualle  le*  généraux  WlUot  et  Binlcan  pour  y former  de*  léfloa* 
ceiilre-révoiiilinnnalre* , ei  entrelenlr  de*  iniellltcncc»  <Un»  le 
midi  de  I*  France. 

Voici  le*  *UU*ilque*  qae  rAntlelerre  avait  *ur  le*  force*  de* 
rojr*li*le*  : 

■ Ce*  force*  «ont  répartie*  aou*  le*  ordre*  de  V le  comle  de 
FiOtlé,  dit  un  agent . commandant  en  ba*ae  Normandie  j de  11  le 


des  avantages  éminents  dont  il  fallait  tenir  compte 
dans  une  négociation  diplomatique  (1). 

Indépendamment  de  ces  faits  si  importants  pour 
son  existence  et  sa  considération , l'Angleterre  n'a- 
gissait pas  seule,  elle  avait  des  alliés  dont  la  situa- 
tion était  bonne;  si  la  Hollande  et  la  Belgique 
étaient  délivrées  d’une  occupation  anglaise,  l'Italie 
était  totalement  au  pouvoir  des  Autrichiens  ;^tin 
corps  de  douze  mille  Busses  joints  aux  émigrés 
français,  se  tenait  prêt  à débarquer  en  Bretagne  et 
à seconder  les  royalistes  de  la  Vendée,  de  l'Anjou 
et  de  la  basse  Normandie  (2).  M.  Pilt,  maître  fie 
son  parlement , s'y  montrait  toujours  à la  hauteur 
de  ses  destinées  ; la  majorité  ne  devait  jamais  lui 
manquer  sur  les  questions  natkmrdes;  fortement 
soutenu  de  son  ami  Dundas,  il  dirigeait  les  com- 
munes au  moyen  de  cette  magnifique  éloquence  qui 
retentissait  dans  les  deux  mondes  ; l'Irlande  ne  me- 
naçait plus  d'une  révolte,  el  dans  une  position  aussi 
bonne,  M.  Pilt  n'avait  pas  besoin  précisément  de 
la  paix;  la  guerre  même  était  nécessaire  au  déve- 
loppement des  prospérités  anglaises.  La  puissance 
du  ministère  résultait  de  cet  état  de  violente  htwti- 
lité  entre  les  nations,  et  de  celte  distribution  de 
subsides  qui  créait  sa  force  en  Europe  ; l'Angleterre 
y trouvait  le  développement  de  sa  marine  et  de  son 
commerce. 

Trop  de  questions  étaient  d'ailleurs  en  dissidence 
entre  les  deux  cabinets  : Que  ferait-on  de  l’Égypte? 
Serait-elle  évacuée  ? Bonaparte  pcnlait  sa  ;>opula- 
rilé  par  ce  sacrifice,  et  son  consulat  était  frappé  à 
l'origine  d'une  triste  déconsidération.  La  France 
garderait-elle  l’Égypte?  Alors  l'Angleterre  se  trou- 
vait exposée  dans  ses  grandes  possessions  de  l'imle, 
et  tout  ministère  brilanniiiue,  signant  un  pareil 
traité,  aurait  été  mis,  par  le  parlement,  en  état 
cTaccusation , car  il  exposait  les  intérêts  anglais 
dans  leur  partie  la  plus  sensible  (3).  Il  en  était  de 
«ènic  de  la  question  lielge.  La  France  pouvait-elle 
gl^der  Anvers?  L'Angleterre  obtiendrait-elle  Malte? 
Qiick ferait-on  de  la  maison  de  Carignan?Ne  fallait-il 
pas  ,n  constituer  la  monarchie  de  Piémont  et  de 
Saraaigiie?  Et  la  royauté  de  Naples  serait-elle  égale- 
%nenl  proscrite  parce  iiu'iine  révolution  l'aurait 
'abîmée?  Ainsi  d'immenses  questions  devaient  s'agi- 
ter dans  les  négociations  entamées  entre  i'Angle- 

eonite  de  BiNirnioat,  cemm*od*nt  anc  «rmSe  formldmbfo  cUo*  le 
Maioeide  MV-  de  Scepeaux,  de  ChAlIllon  , d’Andlsnd  et  de  Tur- 
pln, commandant  t'Anjou  et  partie  de  U BrcU|ne  jii»qu'*a  Vor- 
blbanidu  séndral  Ocorse  cl  de  I.  de  Sol,  commandant  toute 
I*  ba«*e  BreUsne  ; de  ■ le  Mercier,  commandant  U parUe  de 
Salnt-Brieuc;tie  MA.  d’AutIcbarop.de  Suuanel.Saplneau.  Soyer , 
commandant  le  Fultou  el  le  paya  de  ta  rive  saiicbe  de  la  Loire 
Jusque*  aux  conAu*  de  l'Auni*  ■ 

(3}  Bote  aecrdlc  4c  M-  de  TaUeyraad  eux  cooiuU,  *ur  le*  dHD> 
cullÿ*  d'un  Iralié 
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terre  et  \a  France;  |iouvaiciil-cIle<  aboutir  à un 
ré&ultal? 

Ce|»eiuiaiit  tout  ne  fut  (>as  Uê»es|>êrê  iraborü  , et 
les  Jeux  gouvernements  , qtieli|ues  Jours  après  le 
18  brumaire,  se  tâtèrent  par  des  missions  secrètes, 
sans  s'engager  par  des  (mtivoirs  ècriU.  L’échange 
des  prisoouicrs  exigeait  la  présence  â Lomlres  de 
commissaires;  on  substitua  à l'un  de  ces  conimis< 
saffrs  insignifiants,  un  homme  habile,  spéciale* 
ment  désigné  par  11.  de  Talleyrand,  M.  Otto,  secré- 
taire à Berlin  sous  l’abbé  Sieyes,  cl  qui  offrait  une 
certaine  distinction,  une  étude  consciriicicusc  des 
faits.  M.  Otto  dut  pénétrer  la  véritable  situation  du 
cabinet  anglais,  et  sans  s'ouvrir  avec  aucun  mi- 
nistre, directement  sous  un  caractère  officiel,  il 
pressentit  quelles  seraient  les  conditions  d'une  |>aix 
générale , et  s'il  y aWU  possibilité  de  tenter  une 
négociation  régulière  : en  aucun  cas  elle  ne  pou- 
vait être  isolée  |K>ur  l'Angleterre.  Une  dé|>échc 
écrite  à M.  de  Talleyrand  par  U.  Otto,  indique  que 
l'Angleterre  exige  le  rétaldissemenl  du  slalhoudé- 
rat  en  Hollande,  auquel  ou  joindrait  la  Belgique, 
sous  le  nom  de  royaume  des  Pays-Bas;  le  réta- 
blissement du  roi  de  Sardaigne,  rcvaciiation  de 
l'Êgypte,  la  possession  de  Malte  et  le  cap  de  Bonne* 
Es|  MTance  pour  l’Angleterre  (1). 

En  même  temps.  M.  Pitt,  à rin?digalion  de  Diindas 
cldeCaniiing,  envoyait  un  agent  secret  en  France, 
]K>ur  pressentir  les  intentions  diplomatiques  de 
Itonaparle  : Les  dejiéches  de  cet  agent  secret 
annoncent  : « (^u'il  a vu  M.  de  Talleyrand  et  le 
consul  lui-même,  sous  le  prétexte  d'un  échange  de 
prisonniers,  et  que  là,  il  a pu  se  persuader  de  la  dif- 
ficulté d’un  rapprochement  octuel  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  I j cause  principale  vient  de  ce  que 
l'u//  posiidetia  ne  peut  pas  être  admis  comme  base 
d'une  négociation,  sans  bouleverser  le  droit  public, 
et  cependant  aucune  |>uissance  ne  veut  céilcr  les 
conquêtes  déjà  faites,  cl  la  France  moins  encore 
que  toute  autre.  Dans  une  conférence  qu’il  a oue 

(I)  Decemhre  l?M. 

(3}  Celte  i*e«ocl4Uo«  «ecrei«  e*t  re*lée  lonl  entière  Incoye  : 

Il  a'en  troure  tnce  an  ofUet  Une  dépécbe  d'un  ^bit 

•n^Ui*  repporie  m£mc  le*  parole*  prononcée*  par  le  coo*ul  : 
naperte  s 

• Je*al*pr<l  S rendre  le*  r»)r*  la*  S rAotrlcSe.â  «cceplcr 
d*ilUcuri  le*  préliminaire*  propoaéal  Ullc,  par  lord  lAlmetburr, 
et  A coucourtr  avec  l'Xtiglrlcrre  au  réubllwemeot  du  roi  de  Sar- 
daigne. ■ (Bdpon^e  du  eoDvnl  Bonainrle  S rhülppe  ■n**eria  • 
agent  «ecret  de  rsngleierre.qui  lui  eapo*all  le  déilrqu*arall 
rAnfieterre  dceoairactcrune  pali  honorable.) 

(S)  Le*  agent*  ru««e*  Jugent  «vec  prévenUon  le  IS  brnmafret 
II*  éertvcnl  : • SIeye»  et  Bonaparte  aonl  uni*  pour  *e  Ml- 
parer. 

• Si  de*  deux  chef*,  récemment  algrU  par  le»  Jacobin*,  et  deve- 
nu*par  ODnt<-«tiieni  leur*  ennemi*  imptaeabie*.  nou*  paaoon*  aux 
h<unme»euioitl  leur  conSancc.  ot  <|nl  aana  doute  parUgeront 
leur  travail.  Im  premiers  qui  a'ollreat  aonl  : Talle)rraiKl.  Srederer 
et  Voincr.  coaaUiuuoonel»  de  ITVi.graud*  apniogliie*  de  la  pbU 


avec  M.  de  Talleyrand,  l’agent  secret  annonce  : 

« (^)ue  le  ministre  lui  a proposé  de  reprendre  les 
négociations  officiellcB,Bur  le  pied  où  lord  M.ilmes- 
btiry  les  avait  laissées  à Lille  ; et  que  (uir  ce  moyen  * 
on  pourrait  arriver  k une  solution  désirable  |K>ur 
lous  les  différends  justju’à  présent  soulevés...  • Il 
faut  rcmanpier  que  ces  négociations  intimes  pré- 
cédèrent toutes  les  démarches  officielles  faites  par 
Bonaparte  devenu  premier  consul,  et  sa  lellreau  roi 
d’Angleterre  dont  plus  lard  j'aurai  à )iarier;  il  est 
important  de  ne  pas  confondre  les  époques  (2). 
Jusffu'alors  tout  faisait  pressentir  la  continuation 
de  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  plus  éner- 
gique , plus  acharnée  que  jamais. 

Avait-on  plus  d’espoir  d’une  {lacification  à l’égard 
de  la  Russie?  On  a déjà  exposé  dans  ce  livre  les 
motifs  de  la  politique  de  Faut  W;  sa  pensée  éliil 
une  grande  croisade  pour  le  rétablissement  des 
anciennes  souverainetés,  la;  but  de  l’empereur  était 
une  absolue  restauration  des  droits  antiques,  |taree 
qu’il  trouvait,  dans  cet  acte  généreux  et  ebevale- 
resqiie,  un  moyen  d'agrandir  l’influence  morale  de 
la  Russie  sur  le  centre  de  l'Ktiropc;  il  avait  fran- 
chement marché  dans  cette  voie  sans  tlétoiirner  la 
tète;  Louis  XVllI,  reconnu  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, fut  comblé  de  prévenances  de  la  |tart  de 
rem|K'reur  de  toutes  les  Riisstes,  et  le  corps  de 
l'armée  de  Condé  *|»assa  tlès  ce  moment  k la  solde 
«lu  czar.  De  cctlc  situation  il  «levait  résulter  un 
grand  eloignemerit  de  l'em|»rreur  Faul  pour  toute, 
négociation  «lireclemenl  ouverte  avec  le  gouverne- 
ment de  fait  qui  dominait  en  France.  Le  czar  pou- 
vait être  fortement  irrité  du  mauvais  vouloir  de 
l’Autriche;  l'échec  éprouvé  par  ses  armées  lui  le- 
jl^it  au  cœur , mais  tout  cela  n'élail  pas  suffisant 
pour  déM^rmincr  une  modification  aussi  brusque 
dans  In  di)iloniatie  de  Sainl-Félersl>ourg  ; il  fallut 
du  temps  pour  changer  les  idées  de  Faut  I"  sur  la 
valeur  et  la  «lesltoéc  «le  Bonaparte  (S)  : Fétahlisse- 
niciil  du  pouvoir  consulaire  inquiétait  à peine  l’em- 

lo'  tiif>dmM.*c  l«funt  loujour*  entre  Ira  Jacobin*  et  r*n- 
ci'-ii  ri'gliM  .aatcAMtipte*  d'alileur*  pour  *e  lier  »ucce**lmnenl 
P*rtU  InternièdUlre*. 

■f  Staii»ulU)le*  co<nml**kia*  legUUtlve*  dot  vent  être  compUe* 
péhr^rique  cbote.on  y trouver*  beaucoup  d'homme*  «le  U 
nvéftr  trempe,  tel*  que  Carat.  Djunoii,  Uroolr-Larocbc.  (Ubani*. 
Coupll-rrereia,  Batbleu  , etc  o<i  jr  trouvera  de*  député*  qsl 
étayèrent  de  toute*  leur*  force*  la  tyrannie  du  Blrrctotre , 
an  IS  fructidor,  comme  Bouiay . Cbwllet . etc.  On  y en  irouvora 
d'aulrradont  letoplnten*  paaieot  pour  modérée*,  teUqucOIrot- 
Pouxet , Cweuave,  tudot , Tblbaud . Rouaaeau , Begnler,  vimar . 
SédIUe*,  Lauawt,  CbaMiron,  Vernier,  Beaupul*.  s*rg««e«.  Lebran, 
Lbmerclrr.  Poreber,  etc.On  ircNiveni  avec  eux  eaSn  de*  bomme* 
qui  condamnèrent  Luttl*  XVI  ,teU  que  Cbénicr.  Lalol  , CbJXal, 
Vllleurd , etc. 

• Qne  petiUon  attendre  de  l'a»«embUge  de  tant  d'eiemenU 
betéiogène*?  Blm  de  bon . *1  la  iou(e-pu{»«ance  de*  contnN  ■> 
met  de  iliannoole.  • CeUe  note  nuae,  tonte  «ccrète , r*l  itsnéc 
d’une  t 
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peretir  ; sa  préoccnpation  était  de  réparer  les  perles  f 
militaires  faites  en  Suisse;  il  comprenait  t’impor- 
lance  de  relever  le  moral  de  l’armée  russe;  sa 
prépondérance  en  Europe  en  dépendait.  Pour  la 
première  fois  les  Moscovites  apparaissaient  sur  les 
champs  de  bataille  de  l’Italie,  était*ce  donc  pour 
s’y  faire  battre  qu’ils  avaient  passe  les  Apennins, 
les  Alpes  et  traversé  tant  de  contrées?  Compre-  | 
uait-on  tout  ce  que  cette  situation  avait  de  blessant 
pour  l’orgueil  de  Paul  !•' , et  de  fatal  pour  l'in- 
Buence  de  la  Russie  ? 

Ainsi  le  czar,  tout  en  gardant  un  profond  ressen- 
timent contre  rAutriebe  de  ce  qui  s'était  passé,  ne  , 
pouvait-il  rompre,  sans  sc  compromettre,  une  | 
alliance  qui  préparerait  une  campagne  plus  heu- 
reuse et  plus  forte  en  Occident.  Lord  \V  hitworlli  lui 
promettait  l’appui  complet  de  l'Angleterre,  et  en 
aucun  cas  le  cabinet  de  Londres  n’abandonnerait 
les  idées  et  les  intérêts  russes  dans  l'accomplisse- 
ment du  dessein  commun.  Les  instructions  de 
M.  Pitt  à son  ambassadeur  portaient  ; m que  lord 
Whilnortb  eût  même  à caresser  la  réalisation  de 
l’idée  qui  souriait  a l’esprit  chevaleresque  de  Paul  l'% 
la  restauration  des  anciens  trônes,  et  ravénenient 
des  Bourbons  eu  France,  des  Carignan  en  Piémont 
cl  la  grande  maîtrise  ,^e  Malte  même.  Sur  le  point 
des  Bourbons,  l’Angleterre  ne  pouvait  prendre  d’en- 
gagement officiel , tant  lu  ministère  craignait  le 
parlement , mais  M.  Pitt  seconderait  intimement  les 
efforts  de  l’empereur  Paul  pour  accomplir  Tavéne- 
nienl  de  Louis  XVIII  (I). 

Les  intérêts  de  l’Angleterre  étaient  alors  de  res- 
serrer les  liens  de  la  coalition,  ahn  de  se  rendre 
plus  formidable  au  gouvernement  établi  en  France  ^ 

(I]  Le«  «senU  de  Louis  XTiti  remettaient  notes  sur  notes  i 
Saul  IT  et  « rut , pour  les  entraîner  A une  dCmart- be  solennelle 
pour  la  reconDah»am;e  de  Louis  XViil.  • Depuis  l'avéncmenl  <lo 
Bonaparte,  la  rdvotoUon  *'e«t  faite  hommr.  dlsalrnt-lts;  Il  faut 
lui  opposer  un  homme  pulsunt,  Louis  XVill,  tolenncllrmcnt 
reconnu;  et  la  révoliilioo  lie  s'affermira  |>oint  de  nouveau  au 
profit  d*un  usiin>aieur;  ie  crois  même  que  cct  usurpateur  , cal- 
culant les  circonstances,  sc  trouverait  tiop  heureux  de  jouer  eu 
France  le  rôle  que  joua  Monck  en  Angleterre.  On  lui  a laUté 
nu  trop  grand  avenir,  et  11  veut  l'employer  au  profit  de  sou 
amblUon. 

«Que  Louis  XVTIt  soit  solennellement  reconnu,  que  son  rOla- 
bilssementsoU  le  but  de  ta  gueiro,  elle  règne  de  Bonaparte  ne 
aéra  bientôt  qu'un  songe,  ou  plutôt  qu’un  exemple  a jamais  mé- 
morable. La  monarcide  reprend  son  empire  ; elle  s'affermit  ]>our 
des  siècles  ; les  rois  retrouvent  leur  grandeur  ; les  peuples  leur 
iranquiUUé  ; des  Idées  nouvelles  se  propagent  en  Iuro|«e,  la  phi- 
losophie moderne  devient  en  horreur  au  monde  rnller  ; la 
religion,  la  morale  cl  la  politique  forment  one  alliance  éternelle; 
et  que  faut-ll  pour  arriver  a ce  résultat  consolant?  Ca«  «ol  >nté  : 
des  souverains.  | 

■ Ab  ! s’ils  auendaient  au  sein  de  la  paix  la  sort  que  leur  pré- 
pare U révolution  fran<;alse,ll  faudrait  les  armer  an  nom  de  leur  I 
gloire  et  de  leur  sfirelé  ; mais  la  guerre  dévore  rSiirope  depuis  j 
huit  ans;  la  révolution  combat  1rs  rois,  cl  (es  rois  ne  c«>mbaUeni  I 
que  U France-  Terrible  vérité!  la  France  a'est  agrandie  ; et  plu-  * 


quel  moyen  d’ailleurs  le  consulat  pouTait-il  avoir 
de  se  rapprocher  du  czar?  L’éloignement  de  la 
Russie  ne  permettait  (tas  ces  relations  continues  des 
agents  secrets,  comme  pour  l’Allemagne  et  l’Angle- 
terre; des  lois  sévères  étaient  portées  contre  les 
voyageurs  français  ; il  n’y  avait  à Sainl-Pctersboiirg 
que  quelques  artistes  privilégiés,  appeWs  à servir 
les  joies  fatiguées  tle  rem(»ercur  et  de  la  cour  de 
Russie  ; on  ne  savait  ce  qui  se  (tassait  dans  les  palais 
d'hiver  que  (>ar  celte  voie  très-imparfaite  de  (>olice. 
Dans  les  temps  réguliers  , Berlin  était  un  moyen  de 
contrôle  et  d'examen  pour  connaître  les  intentions 
de  la  Russie;  depuis  la  dernière  co^Mion  . le  rzar, 
au  plus  mal  avec  ce  cabinet , fut  de  lui 

faire  la  guerre  ; quarante  mille  II^^HPrn paient 
sur  l’extrême  frontière  (2),  el  la  rrusCTovait  répondu 
(»ar  des  levées  militaires  à ces  armements.  Le  con- 
sulat provisoire  pouvait-il  espérer  de  bonnes  rela- 
tions avec  le  cabinet  de  Saint-l’étersboiirg?  Il  devait 
jusque-là  renoncer  à des  tentatives  infructueuses. 

A Vienne,  i’avénement  de  Bonaparte  dut  susciter 
quelques  dispositions  favorables  à la  paix  ; on  avait 
b's  meilleures  Oûtes  sur  celui  que  le  18  brumaire 
élevait  au  cnniMF;  M.  de  Cobcnlzl,  le  négociateur 
de  Campo-Formio , ne  cessait  de  faire  l'éloge  dû 
général  français,  dont  les  manières  faisaient  con- 
traste avec  les  agents  vulgaires  du  Directoire  ; Bona- 
parte était  un  homme  de  convenance  avec  lequel  on 
(loiivait  traiter;  on  le  savait  impératif,  mais  les 
esprits  habiles  el  de  sang-froid  sont  toujours  si 
(uiissants  à la  face  de  ces  caractères  impétueux  qui 
$’em|iorleiit!  L’admiration  qu’inspirait  le  général 
Rona(>arte,  en  Allemagne,  secondait  les  idées  de 
paix  el  de  rapprochement.  Le  traité  de  Cam()o- 

•l«uri  roi»  ont  loccombé  Mui  le»  coofi»  de  la  révolution-  . Le 
pa«»é  n'eit-tl  donc  pai  a»»«x  fort  d'événement»  pour  commander 
au  pré»cnl? 

■ Bonarquet , qui  tenez  dan»  vo»  main»  le»  dettlnéc»  de  TEu- 
roi>c , el  qui , comme  le  Créateur,  pouvez  commander  â l’avenir, 
chol»U»ez  : ou  la  paix , ou  la  guerre  i la  révolution...  La  paix  b 
quelque*  avantage»  pré»enU;la  guerre  a la  France  n'eo  préiente 
aucun  ; la  guerre  à la  révolution  le»  réunit  tous  • 

(2)  La  conduite  du  cabinet  pruiilen  e»l  vivement  dénoncée 
par  l’Angleterre.  Volet  une  dépécbe  d’un  de  »e«  agent»,  datée  de 
Berlin,  16  décembre  ITUO.  ■ Le  bruit  court  Ici  que  le»  Ru»»e» 
avaient  commencé  de»  boatlllté»  contre  le»  Prutileni  «ur  le» 
frontlèro».  Ce  qui  a donné  lieu  a ce  bniU-lô  ,c‘e»t  un  ordre  aux 
»emr»lrler»  et  rennic»  «l'un  régiment  levé  nouvellement  (le  régi- 
ment de  Courhlère>\ qui  e»t  en  garniion  lur  ici  frontière»  en 
Lithuanie,  de  rrjolndre  leur  régiment  ver»  le  mol»  de  février. 

« Duroc  va  partir:  tou»  le»  matini  il  regarde  , avec  une  grande 
attention,  la  parade  et  le»  manoruvrea. 

« Le  grand  falteur  du  cabinet  pruaiien  e»t  le  conseiller  Beyme. 
Il  e»l  démocrate  . et  le  rni  rc»l  anaal.  Vou»  pouvez  von»  en  con- 
vaincre par  »a  ténacité  A détruire  le»  privilège»  de  la  no- 
bletsc. 

«Ma  commencé  par  la  Stlédc , nû  la  noblMtc  c»t  la  pfit»  puf>- 
»ante.  Il  lui  a ôlé  tou»  *e»  privilège»,  jnrldicUon»,  te»  droit» 
d’entrée  qu’elle  ne  payait  point,  et  H a rendu  |du»  léger*  aux 
|i»yian»  le»  fardeaux,  corvée»,  etc  • 
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Porniio,  si  virement  censure^  pnr  le  Directoire  (1), 
ne  poiivait'il  pas  servir  de  base?  Ronaparte  consul 
nVlait'il  pas  le  général  nrgorialeur  tlont  on  cares- 
serait la  {kcnsëe,  en  lui  rappelant  tes  promesses  et 
les  engagements  de  Campo-Formio,  où  toutes  les 
éventualités  de  son  ambition  avaient  été  prévues  et 
discutées?* 

Ainsi  raisonnait  le  parti  de  ta  paix  à > ienne:  le 
ministre,  baron  de  Tliugiit,  nVtail  )kis  dans  ces 
idées  : ••  La  situation,  M‘lon  lui,  nVtait  pas  la 
même  cpi’en  1707  ; on  n'avait  traité  à Campo-Formio 
qu'apres  cinq  campagnes  malheureuses , et  les 
armées  aiitrielitennes  refoulées  les  unes  sur  les 
autres;  k*  général  Ronaparte  se  trouvait  à 2!5  lieues 
de  Vienne,  et  pouvait  imposer  la  loi;  aujourd'hui 
les  choses  etaienl’clles  ilans  la  même  situation  ? 
L'Italie  se  trouvait  {>erdue  pour  les  Français  ; leurs 
armées  étaient  dispersées;  Masséna , aceulc  sur 
Gênes,  ne  comptait  plus  que  quelques  débris  de 
régiments.  Les  Autrichiens  touchaient  les  Alpes  et 
le  Rhin,  sous  les  généraux  Kray  et  Mêlas  ; il  n'y  avait 
plus  en  France  d'armée  considérable;  les  finances 
étaient  épuisées;  le  génie  de  Bonaparte  était  grand, 
mais  pouvait-il  créer  ce  qui  n’existait  |»as?  D'ail- 
^Uiirs,  esprit  aventureux,  Bonaparte  jouait  si  souvent 
, sa  fortune  qu'une  carte  pouvait  bien  tourner  contre 
lui.  » Le  parti  de  la  guerre  à Vienne  croyait  qu’un 
traité,  d'après  celui  de  Campo-Formio  , serait  une 
trahison  ; il  fallait  courir  les  chances  de  la  victoire, 
ou  garder  les  positions  prises  par  l'acceptation  du 
statu  quOf  comme  base  des  préliminaires.  M.  de 
Tbugut  était  complètement  dans  celte  opinion  de 
l’Angleterre  : qu’on  devait  profiter  des  conquêtes, 
et  ne  pas  abandonner  un  pouce  de  terrain. 

1^  ]»arli  de  la  paix  comptait  comme  chef  le  comte 
de  Saint-Julien  , qui  n'avait  pas  une  assez  grande 
importance  à Vienne  pour  faire  dominer  ses  opi- 
nions. Ainsi  que  M.  de  Cobentzl , M.  de  Saint  Julien 
avait  conçu  ;>our  Bonaparte  une  haute  estime  à la 
suite  des  transactions  diplomatiques  d'Italie.  Pour- 
quoi ne  |K)int  négocier  avec  le  général  qui , le 
premier,  avait  ramené  l’ordre  et  t'unilc  dans  les 
négociations  du  dehors?  En  résumé,  les  succès  de 
l’Autriche  (2)  étaient  trop  considérables,  sa  position 
militaire  était  trop  bien  établie  dans  le  Milanais, 
pour  qu’on  pAt  traiter  sur  les  bases  de  Campo- 

|l}io  répète  que  le  traité  de  Campo-Furmio  avait  été  formel- 
lement réprouvé  parle  Sirecloire. 

Voici  ce  qu'on  Ul  tealuellemeut  «latw  le  Montttur  de  l'an  vi , 
n*  2é,  au  aujet  de  ce  traité. 

« Souvent  une  faune  potiiique  a été  plui  funeile  que  dU  «Ic- 
tolrea  n'ont  étéutlle*.  On  æ demande  avec  douleur  r Que  tlitnifle 
la  ceuion  de  la  Belgique?  n'étalt-«Ue  pa*  françaUe  avant  que 
Bonaparte  partit  de  Géiica?  El  que  nou»  dunne-l-on  pour  rendre 
lea  troU  quart*  de  l'Aulrlvlie?  Que  veut  dire  réiablUieuient 
d'uoe  république  lombarde?  K'e&Ute-l-clIo  pat  Jèt  longiempa  ? 
fourquoi  De  uoua dll-oo  paaaea  limite»?  Fourquol  noua  parle 


Formio  ; le  cabinet  de  Vienne  voulait  garder  ce  qui 
lui  convenait  des  stipulations  de  ce  traité  et  des  pré- 
imiiiaires  de  Léoben possession  de  Venise,  de 
Trieste  cl  de  la  Dalmatfr;  mais,  en  aucun  cas, 
il  n'admettait  la  recoristilulion  des  républiques 
Transalpine  et  Cisalpine,  perdues  dans  la  U‘m|>êle, 
Il  fallait  des  victoires  pour  lui  arracher  ces  conces- 
sions, cl  le  consul  Bonaparte  avait  besoin  de  recom- 
mencer une  belle  campagne  pour  la  contraindre  à 
l'execution  du  traité  de  Campo-Formio. 

Prusse  avait  activement  secondé  le  mouve- 
ment d’unité  qui  renversait  le  Directoire  exécutif; 
à Berlin  la  première  conjuration  fut  formulée,  lors 
de  l'ambassade  de  l'abliè  Sieyes,  pour  faire  cesser 
le  désordre  politique  que  le  Directoire  avait  ;vartout 
introduit.  Bonaparte  excitait  en  Prusse  le  plus  vif 
intérêt  parmi  les  esprits  sérieux;  M.  de  Haugwitz, 
l'expression  du  parti  philosophique  et  français , 
suivait  avec  une  vive  sollicitude  toutes  les  phases 
de  la  vie  poIitb|ue  de  Bonaparte,  et  c'est  de  Berlin 
qu’étaient  parties  les  dépêches  secrètes,  annonçant 
au  général,  en  Égypte,  l’état  précaire  de  la  répu- 
blique, et  le  besoin  qu’on  avait  de  sa  main  si  ferme 
et  de  sa  tête  puissante.  Jusqu’ici  la  cour  de  Prusse 
gardait  la  plus  |>arfaile  neutralité;  à mesure  que 
r£uro}>e  se  déclarait  pluf  activement  contre  la 
France  et  que  les  alliés  obtenaient  des  succès , la 
Prusse,  cherchant  à se  faire  payer  plus  cher  sa 
neutralité,  exprimait,  dans  des  notes  ré|>élées, 
toutes  les  offres  que  lui  faisaient  les  alliés  ; la  Russie 
surtout  voulait  rentralner,  de  la  neutralité  impar- 
tiale, à la  guerre  immédiate  contre  la  France;  or,  ne 
fallait-il  pas  que  le  cabinet  de  Paris  l'indemnisât? 
Ne  ferait-il  rien  pour  elle?  Suffisait-il  de  quelques 
subsides  secrets  ? 

« Prenez  le  Hanovre,  w répondait  le  cabinet  de 
Paris!  Le  Hanovre  formait  le  patrimoine  de  la 
maison  de  Brunswick  qui  régnait  en  Angleterre, 
l’ennemie  implacable  de  la  république;  beau  lot, 
sans  doute.  Mais  la  Prusse  hésitait,  parce  que, 
d'abord,  elle  avait  elle-même  proclamé  la  neutralité 
du  Hanovre  dès  le  commencement  de  la  guerre 
de  17Ü5,  cl  la  prise  de  possession  de  ce  royaume 
n’élail  rien  moins  qu’une  déclaration  de  guerre 
contre  le  cabinet  de  l^ondres  ; or , le  système  de  la 
Prusse  était  de  se  maintenir  neutre  dans  le  grand 

l-on  de  celle»  de  U fr«nce,  dan»  le»  endroit»  où  le  roi  de  Bobémo 
ne  po»»è(le  rien?  Auratt-ll  conterve  la  prétention  de  •ilpulee 
pour  d'autre»  que  pour  lui?  Aurlon»-nou»  abandonné  la  tage 
inailme  de  ne  faire  que  de»  paix  particullèie»?  La  profonde 
aagarllé  do  Bonaparte  l'a-l-etls  abandonne  dan»  un  mimeut»! 
décisif?  S»  position  eialt-elle  plu»  bnUanle  que  tollde?  A-t-ll 
éprouvé  quelque»  rever»  que  nous  linoron»?  L'etprll  t'étaeè 
dan»  toute»  ce»  qnettioii»  ■ 

(3  Dan»  le  chapitre  au I vint.  Je  lui»  l'hUtoirc  de»  homme»  d'tUt 
de  chaque  cabinet,  et  de  leur»  force»  reapecllve»;  c'était  un  tra- 
vail c»«caU«l  pour  bien  coanattre  le»  nésociation»  po«térteure*. 
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ilélial  qui  s’ouTrait  sur  le  rontincnl;  elle  «îroTio- 
miaait  scs  finances;  pauvre  en  ressources,  elle 
reeevail  île  lotîtes  mains  îles  siilisiiles  ; elle  avait 
l’espoir  que,  dans  rôliranloment  commun  de  toutes 
les  soiirerainclés , elle  trouverait  en  définitive  un 
meilleur  avantage  territorial,  un  ventre  pour  ce  long 
hoyau  de  terre  qui  s’étendait  depuis  Kœnigslierg 
jusqu’à  Cohlenlz  ; son  système  fut  de  se  plaindre 
incessamment  auprès  de  la  France  des  sacrifices  que 
lui  imposait  sa  neutralité  ; elle  voulait  obtenir  quel- 
ques dons  d’argent . quelques  concessions  de  terri- 
toire; la  France  lui  répétait  sans  cesse  de  s’emparer 
du  Hanovre  parce  que  ce  moyen  pouvait  la  com- 
promettre. 

Quand  le  18  brumaire  lui  fut  notifié,  elle  fil 
valoir  auprès  du  consul  Donaparte  toutes  les  démar- 
ches qu’elle  avait  Faites  pour  ramener  l'unité  dans 
le  gouvernement  Français  et  son  système  de  neu- 
tralité bienveillante.  Les  hommes  iTÉlal  de  Herlin 
ne  Furent  pas  sans  inRucnce  sur  les  déterminations 
ultérieures  que  prit  le  général  pour  absorber  exclu- 
sivement dans  ses  mains  l’administration  de  la 
France.  Le  consul  se  iiroposail  d'envoyer  à la 
cour  de  Berlin  l’homme  de  sa  confiance,  le  général 
Diiroc  (1),  chargé  d'exposer  ses  sentiments  person- 
nels pour  le  maintien  de  la  bonne  harmonie  qui 
existait  entre  la  Prusse  et  la  Fi  ance;  l'aide  de  camp 
Duroc  devait  exposer  au  roi  Frédéric-Guillaume  les 
avantages  d'une  alliance  dans  laquelle  se  trouvait  tout 
l'avenir  de  la  Prusse  ; l'occupation  du  Hanovre  et 
la  garantie  d’une  cession  definitive  pour  le  cas  d’une 
paix  générale  étaient  oITertes  au  roi  comme  premier 
gage^  et  on  lui  cédait  également  les  villes  aiiséati- 
qiirs,  riche  indemnité  proposée  à la  cour  de  Berlin  ; 
la  république  Faisait  ainsi  les  alfaires  des  monarchies 
contre  les  viBes  libres.  A Campo-Formio  on  avait 
assuré  à l’Aiitriehe,  comme  indemnité,  Venise, 
Trieste  et  la  Dalmatie,  et  le  consul,  suivant  le  même 
système,  offrait  à la  Prusse  les  républiques  du  Nord 
et  le  beau  territoire  du  Hanovre.  L’ambassade  de 
M.  de  Bcurnonville  eut  spécialement  cet  objet , et  il 
sera  plus  lard  curieux  de  la  suivre  dans  tous  ses 
développements  (8). 

(I)  • Bonaparte,  conaul  proTlaoire.  rient  d'envoyer  à Berlin  aon 
aide  de  camp  Buroc , jeune  botnmr  Igd  aeulemeni  de  vlnfl-clnq 
ani.  qu‘11  a ramené  d*tf(ypte  avec  lui.  L'objet  de  celle  mlutoo  eti 
de  faire  part  â 8.  l.  pniulenne  de  la  grande  révolullon,  el  «le  lui 
porter  dea  letlrea  de  »ea  auteur* , pour  demander  à Sa  Baje»l4  à 
reaaerrer  encore  plua  éirollement  le*  nœud*  qui  unl**alent  la 
petite  nation  pruulenne  â la  grande  nation.  !fou*  ne  imtivon* 
croire , par  recpect  pour  le  nom  de  roi . I ta  vérité  dea  rapport* 
qu'on  trouve  dan*  letjournauk  fraudai*.  *arla  manière  brillante 
el  dlftUnguée  dont  ce  Duroc  a Cld  reçu  par  le  roi  de  Pruiae-  S'il* 
élalent  vraia,  on  ne  pourrait  •«  figurer  comtnenl  Bonaparte  lui* 
même  *eralt  requ , *11  *e  pre«entalt  i cette  cour  démocraUque 
de  Berlin.  • ( .'foie  anglaUc,  15  décembre  I799d 

(Si  Le  général  Deuroonviliv, nommé  ambau«deur  ^n  prui*e 
dé*  le  18  brumaire,  y arriva  le  St  décembre  1709  ; il  o'ai-porU  au 
CaPtPIfiCE.  — l'cobopb. 
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Les  lielits  Étals  intermédi.iires  jouaient  un  rflie 
trop  médiocre  dans  les  Iransaclions  curo|>écnne8 
pour  qiills  eussent  réellement  à se  préoccuper  des 
conséquences  d’ii  n changement  politique  en  France  ; 
ils  reçurent  la  notification  de  M.  Beinhard  , el  se 
conFormèrenI  à loiil  son  contenu  ; le  roi  d’F.spagni-, 
Charles  IV,  se  hàla  d’écrire  une  Irtirc  autographe 
aux  trois  consuls , comme  aiiIreFois  le  petit-fils  de 
I.oiiis  XIV  le  Faisait  dans  toute  l’éliquctle  , à l’avé- 
nement  d’un  roi.  Une  question  seule  allait  bienlAt 
appeler  les  neutres  dans  une  ligue  générale,  parce 
qu'il  s’agissait  de  rhonneiir  leur  pavillon  el  de 
la  lilierlé  des  mers;  cette  question  était  celle-ci  : 

« Fallait  il  admelire  le  principe  que  le  pavillon  cou- 
vrait la  m.arrbaiidise;  et  que  nul  n’avait  droit  de 
visiter  la  cargaison  d’un  vaisseau?»  Pour  s’expliquer 
l'importance,  à l'égard  des  neutres,  d'une  solution  ' 
immédiate  sur  ce  point  de  droit  public , il  Faut  se 
rappeler  que,  pendant  les  guerres  de  la  rcroliition 
Française,  les  neutres  s'étaient  empares  de  la  presque 
totalité  du  commerce  ; ce  que  l'on  ne  pouvait  pas 
sous  le  pavillon  national , on  l'osait  sons  le  couvert 
de  la  neutralité.  Par  ce  moyen  les  relations  com- 
merciales de  la  Suède , du  Hanemark , des  villes 
ansrntiqiies  cl  des  États-Unis  d'Amérique  pendant 
1rs  dix  drrhitfes  années , s'étaient  accrues  démasu- 
rément  ; il  3^vait  eu  des  Fortunes  colossales  dans 
les  banques  et  dans  1rs  maisons  d'armateurs  ; les 
transactions  Fahiilcuscs  des  llollqpilais  au  xviii* 
siècle,  avaient  disparu,  pour,  se  concentrer  tout 
entières  aux  mains  des  neutres  (S)."' 

Cette  situation  si  opulente  et  $1  riche  des  pciits 
États  nuisait  essentiellement  à la  prospérité  et  à la 
Force  de  l'Angleterre.  Cette  puissance  ne  |i^tait 
admettre  un  système  commercial  en  dehors  île  son 
.'iscendant  ; elle  posait  en  principe  sa  siipréinalic 
sur  les  mers,  parce  qu’elle  clait  pour  rllc  une 
iiéeessilc.  Sans  le  dominium  maris,  l’Aiiglelerre 
n'existait  plus  comme  nation , d’où  rllc  tirait  cette 
doiilde  eonséquence  : !•  qu’elle  pouvait  détruire 
toute  flotte  destinée  à lutter  contre  elle;  2°  qu'cite 
devait  abîmer  ég.ilrmenl  tout  commerce  qui  s'éle- 
vait jusqu'à  une  lutte  directe  contre  sa  suprématie. 

cabinet  de  Berlin  que  de»  parole»  nvorable»  S M»  viruv.  Il  o'drail 
pu  encore  merle  arec  m»demoi»eno  de  Durfurl . maie  rccber- 
cb*t(  alor*  madame  de  Cu^ttne  . née  de  8abran  , et  helle*flllc  du 
cbevailcr  de  BnulDer».  connu  et  eatimé  de  U coor  de  Prutoe;  tt 
cbercbalt  aiiul,  par  une  alliance  lllu»(re , i *e  lancer  dau»  te* 
cercle*  de  1a  haute  *oclélé  fraoc*l*e. 

(3)  Cette  que»! ion  de*  neutre*  (ut  alor*  souvent  traitée;  eue  le 
fut  avec  une  grande  dUtIncI Ion  par  I.  d'Usuierlve  dan*  le  livre 
remarquable  dont  je  parlerai  plu*  («rd  : Dê  l'élat  d«  le»  é'ranewA 
ta  Un  de  t'an  vin.  gprè*  vingt  an» de  iravaui  dlplomatiquea  et 
do  négociation*.  B.  d'naulrrive  fut  nommé  chef  de  la  divtalen  dr* 
archive*  aui  affaire*  étraocére*.  c'était,  dan*  le*  temp*  régulier*, 
une  place  donnée  en  ilcüoredcaparUaautloBp  cl  vieux  acrvice* 
dlp'omaiique*. 
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1,’EtmOPR  PENDANT  LE  CONSULAT  BT  L’EMPIRE. 


Ln  nnitm  élalrnl  dans  celle  catégorie  ; les  Rollea 
danoises  et  suédoises  Faisaient  ombrage  au  cabinet 
de  I.ondres,  et  leur  parillon  favorisait  trop  ouver- 
tement la  contrebande  de  guerre  pour  que  Wil- 
liam PitI  ne  proclamAt  pas  le  principe  de  la  visite 
des  neutres,  tel  que  Selden  l'avait  établi  dès  le 
XVII*  siècle.  I.e  conseil  privé  proclama  par  un  acte 
■ que  tout  navire  de  guerre  anglais  pouvait  visiter 
les  neutres  pour  voir  s’ils  n’avaient  pas  des  mar- 
chandises ennemies;  et,  de  plus,  que  l’amiral  ou 
même  uu  olEcier  de  rang  inférieur  pouvait,  en  tous 
les  cas , s’emparer  des  matelots , sujets  d’un  autre 
prince  sur  un  navirt^lranger,  quand  l’escadre  bri- 
tannique manquerait  d’hommes  de  mer.  » Ce  droit 
si  exorbitant,  qui  tenait  à la  nature  même  des  inté- 
rêts britanniques,  excita  un  mécontentement  iini- 
. versel  parmi  tous  les  neutres  (1);  il  jf  eut  des 
réclamations  répétées,  et  aucune  des  puissances 
intéressées  n'admit  comme  un  droit  le  privilège  que 
le  peuple  anglais  exerçait  comme  un  fait.  On  vil 
des  exemples  inouïs  d’arbitraire  le  plus  absolu 
exercé  ]>ar  la  Grande-Bretagne:  des  bêtiments  amé- 
ricains , danois  et  suédois , furent  saisis  ou  confis- 
qués )>our  de  simples  défauts  de  formes;  mais  telle 
était  la  position  politique  de  l’Angleterre,  qu’elle 
ne  pouvait  pas  faire  autrement  sans  se  condamner 
i périr  comme  nation. 

La  diplomatie  française,  empressée  de  saisir  tous 
les  motifs  de  méconlentemenl  contre  l’Angleterre, 
pouvait  parfaitement  exploiter  1rs  plaintes  des 
neutres.  En  sonienant  avec  ténacité  que  le  pavillon 
couvrait  la  marchandise,  la  France  se  plaçait  i la 
tête  d'une  sorte  de  ligue  maritime  contre  la  Grande- 
Bretagne,  son  ennemie;  il  était  dès  lors  Facile  de 
faire  *bomprendre  aux  cabinets  de  Copenhague  et 
de  Stockholm  : « qu’ils  devaient  se  rapprocher 
très-intimement  du  pavillon  tricolore,  invoquer  sa 
|f7olertion , aHn  de  soutenir,  dans  une  ligue  com- 
mune, l’honneur  et  le  droit  des  nations  outragés 
par  des  escadres  anglaises.  » I.rs  chargés  d’aifaires 
de  la  république  eurent  mission  d’exposer  la  néces- 
sité d’un  armement  et  d’une  déclaration  de  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne. 

Tous  ces  États  de  second  ordre  éprouvaient  le 
même  besoin  d’une  défense  de  leurs  droits  ; seule- 
ment ils  avaient  crainte  d’échanger  leur  sécurité  de 
nations  neutres  contre  les  avantages  incertains  d’une 
ligue  qui  serait  la  guerre  maritime.  Il  fallut  du 
temps  pour  1rs  convaincre  ; la  France  développa 
une  grande  habileté  ; elle  prit  le  meilleur  mofcn 
d’arriver  à l’ambition  de  Paul  I"  en  lui  proposant 
de  se  placer  à la  tête  de  cette  ligue  du  Nord,  idée 

favorite  de  la  grande  Catherine.  La  Russie  pouvait 
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(1)  AU  reat«,  tl  n’éUIt  (fue  Ia  con»éqncoc«  d«  rMt«  de  nav(|a- 
lion  tout  Cromwell. 


bien  repousser  arec  détUin  les  preinièrei  araDces 
du  gouTernement  consuUire  ; son  intérêt  élait  de 
confondre  le  passé  ei  le  présent,  afin  d'eii  tirer  le 
meilleur  parti  pour  son  empire.  Mais  quand  le 
consulat  fut  assez  bien  établi  |K>ur  proposer  des 
mesures  qui  correspondissent  aux  sym|>atbies  et 
aux  t>esoins  de  la  nation  russe,  Paul  W changea  de 
sentiment  envers  bonaparle  et  la  France.  Dans  les 
affaires  sérieuses,  il  s’agit  moins  de  caprices  que 
d'intérêts;  Paul  W ne  se  décida  pas  brusquement 
à (tasser  du  mépris  à lenlhousiasme,  comme  l'ont 
dit  les  écrivains  vulgaires;  il  avait  marché  avec 
l’Angleterre  par  un  moiiP  d'influence  politique  et 
nationale;  plus  tard  il  se  déclara  contre  elle  en 
suivant  le  même  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  dans  le 
but  d’assurer  la  suprématie  maritime  des  flottes 
russes  et  la  prépondérance  «te  scs  transactions  dans 
la  Baltique  et  la  mer  Noire. 

En  résumé,  les  relations  diplomatiques  ne  chan- 
geaient pas  avec  le  consulat;  seulement  on  avait 
plus  de  confiance  dans  l’homme  qui  prenait  les 
rênes  du  pouvoir;  on  voyait  en  lui  un  système  plus 
Port,  plus  uni,  et,  par  conséquent,  plus  propre  à 
réaliser  une  paix  raisonnable  en  face  des  intérêts 
européens. 


CHAPITRE  XXIV. 

UOXMES  D'éTAT  DC  l'ECROPE  A L*AVt!«EVE?tT  DU  COX- 
SIXAT. 


Lei  qaatre  écoles  diplomatiques.  — t»  L*école  anzlaiie.— 
Le  parti  Htl.  — Üuodas.  — Caooing.  — Castlereafb.— 
'U'indham.— * Greoville.— E.e  parti  Addiosloo.— Le  parti 
Fox.  — Ertkioe.  — Grey.  — 2»  L'école  allemande. — 
Diplomate!  aulricbieni. — CobenUI. — Siadioo.— Tbagni. 

— Hetiernicb  père.  — Sainl'Julien.  — Diplomalei  pnit* 
liens.—  Ilaugwili.—  Hardenberg.—  Lombard.—  Dohm. 

— 3«  L'école  russe.  — Panin.  — SirogonotF.  — Rrpnin. 

— 40  Débris  de  l'école  italienne.  — Lnccbesini  allacbé  4 
la  Prusse.  — Premier  temps  du  comte  Pozzo  di  Borgo. 


1709. 

0n  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  politique  en  Eurojie,  c'est  que  la  France, 
qui  déborda  avec  tant  d'impétuosité  sur  le  continent 
depuis  179è,  se  soit  trouvée  réduite,  après  ses  vic- 
toires briliautes  et  ses  revers  instantanés,  aux  fron- 
tières de  la  vieille  monarchie.  Les  États  du  premier 


HOMMES  D’ÉTAT 

et  du  second  ordre  ont  presque  tous  accru  leur 
territoire  et  leur  importance , dans  la  période  de 
la  réroluüon  française;  l’Angleterre  a acquis  d’im* 
menses  colonies  : Malte  , les  lies  Ioniennes,  le  cap 
de  Bonne-Espérance , l’Ile  de  France  et  les  posses- 
sions riches  et  considérables  de  l'Inde  aux  dépens 
de  la  France,  du  Portugal  et  de  la  Hollande.  L’Au- 
triche a partagé  !•  Pologne,  en  même  temps  que 
sur  l’Adriatique  sMe  possède  rillyrie,  Venise,  les 
territoires  de  Dahi^ie  et  les  bouches  du  Callaro  ; 
le  royaume  lombardo-Ténitien  la  rend  pour  ainsi  , 
dire  maltresse  de  Tltalie.  La  Prusse,  ce  long  boyau 
de  terre,  pose  ses  pieds  encore  aujourd’hui  sur  les 
provinces  rhénanes  et  sa  tète  en  Pologne;  elle  a 
acquis  une  portion  de  la  Saxe.  Si  la  Suède  a perdu 
la  Finlande , elle  a obtenu  la  Norwége;  et  le  roi  de 
Sardaigne  occupe  Gènes  d’une  part , et  de  l’autre  la 
Savoie  dans  des  proportions  plus  larges  et  plus 
militaires  qu’avant  Quant  k la  Russie,  ses 
acquisitions  depuis  quarante  ans  sont  fabuleuses , 
elle  s’est  agrandie  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
carrées  de  terre  et  de  plus  de  dix  millions  de  su- 
jets. 

Dans  cette  circonscription  nouvelle  de  l’Europe, 
la  France  seule  n’a  rien  acquis;  on  la  dit  même 
heureuse  qu'après  les  revers  militaires  de  1814  et 
de  1815,  on  ne  lur  ait  pas  imposé  d’autres  sacri- 
fices : on  les  demandait  impérativement  ; la  fermeté 
de  liOuis  XVIII  nous  en  préserva  (1).  D’où  vient 
cet  abais8eroeni?Qur  a produit  ce  triste  abandon  de 
nos  intérêts,  cette  imprévoyance  de  l'avenir?  La 
cause  en  est,  il  faut  bien  le  dire,  dans  les  malheurs 
de  la  guerre  sans  doute,  mais  aussi  dans  l’absence 
de  toute  école  diplomatique , prévoyante  et  forte, 
dans  la  disparition  de  toute  pensée  une  et  ferme, 
telles  que  la  vieille  monarchie  les  comprenait.  Riche- 
lieu, Louis  XIV  avaient  de  vastes  idées,  chaque 
règne  eut  son  oeuvre,  chaque  rot  son  système  de 
réunion.  Depuis  179â  on  donna  tout  au  hasard  f 
l’esprit  de  conquête  (ce  que  les  étrangers  appellent 
la  furie  française)  débordait  sur  l’Europe;  qui 
pouvait  arrêter  le  torrent?  On  prenait  des  villes 
confusément,  on  réunissait  des  provinces,  sans 
suite,  sans  pensées,  avec  le  sentiment  de  la  posses- 
sion actuelle,  sans  que  rien  fit  prévoir  un  établis- 
sement durable  et  politique.  A partir  de  la  révolu- 
tion, la  France  n’eut  pas  de  diplomatie  à proprement 
parler;  depuis  1793  on  agit  sans  études,  sans 
méditations,  sans  vastes  plans  arrêtés  d’avance  ; de 
sorte  que  ce  que  la  victoire  avait  donné,  les  revers 
l’enlevaient  à la  domination  du  pavillon  tricolore  ; 

(1)  voir  mon  travail  aur  la  BMUmraUom,  loowa  ii  et  itr 
(piècw). 

(2)  •epuUlenrl  iv,  i«  «laliie  moaarcUe  a'éUU  occnio,  l*<lc 
la  Sararra  ■,  2*du  KouMlMoa  i S*  de  la  viaadre  i 4*  da  la  FrancM- 
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quand  l’océan  révolutionnaire  se  rettni;  les  vagues 
s’apaisèrent  et  le  rivage  fut  à nu 

L’Europe,  au  contraire,  éprouvé^ par  tant  de 
malheurs , avait  conservé  de  véritables  tètes  diplo- 
matiques, des  hommes  d’État  du  premier  ordre, 
qui  suivirent  avec  persévérance  les  pensées  et  les 
résolutions  longtemps  méditées.  Au  milieu  de  tout 
ce  chaos,  quatre  écoles  principales  de  diplomatie  se 
manifestèrent,  et  leur  influence  se  fit  sentir  sur  la 
marche  des  affaires.  J’ai  besoin  de  les  résumer  : 
1*  l’école  anglaise  forte  par  ses  études , par  la  puis- 
sance de  sa  conslitutioQ,  par  ses  haines,  et  sa  téna- 
cité traditionnelle  ; l’école  aMemande , également 
nourrie  du  droit  public,  réunion  d'hommes  de 
science  et  de  réflexion  historique;  l'école 
russe  si  habile,  si  bien  élevée,  visant  à la  plus 
haute  influence  par  ses  manières  et  son  éducation 
avancée;  l'école  italienne  enfin,  héritière  des 
vieilles  traditions  florentines  avec  l'esprit  fin,  délié  , 
qui  échappe,  par  des  faux-fuyants , à toutes  lea 
résolutions  dessinées  au  milieu  des  complications 
européennes. 

L’école  des  hommes  d’État  d’Angleterre  a quelque 
chose  de  si  uniforme , de  si  patriotique , de  si  con- 
stamment dévoué  au  pays,  qu’on  pourrait  juste- 
ment dire  qu’il  n’y  a plus  là  de  partis  quand  il  s’agit 
des  intérêts  de  la  Grande-Bretagne,  le  but  constant, 
le  sujet  des  méditations  de  tous  les  hommes  d’État. 
Qu’on  fût  whig,  tory,  ou  du  parti  mixte  de  M.  Ad- 
dinglon,  on  n’en  était  pas  moins  dévoué  à la  cause 
nationale;  on  pouvait  voir  les  questions  d’une 
manière  différente,  se  séparer  sur  l'opportunité  de 
la  paix  ou  de  la  guerre,  mais  il  n'était  pas  un  homme 
d'Etat  de  la  Grande-Bretagne  qui  sc  posât  en  dehors 
de  ces  combinaisons;  tous  faisaient  de  longues 
éludes,  ils  recevaient  cet  enseignement  chissique, 
partie  essentielle  <le  l'éducaliori  haute  et  furie  des 
hommes  du  parlement.  Les  colleges  d’Oxford, 
d’Éton , étaieotr  la  pépinière  d’où  sortaient  ces  têtes 
remarquables  qui  conduisaient  ensuite  les  destinées 
de  l'empire  britannique.  On  apprenait  la  constitu- 
tion , les  lois , les  annales  du  pays , on  s’adonnait 
à l'étude  des  traités,  à la  balance  des  iiaérêls,4 
l’économie  politique,  de  telle  sorte  qu’en  entrant 
aux  affaires  les  hommes  d'Élat  connaissaient  pro- 
fondément le  terrain  sur  lequel  ils  allaient  agir.  De 
plus,  chaque  famille  suivait  une  opinion  tradition- 
nelle dans  la  constitution  même;  les  fils  héritaient 
des  principes  et  des  engagements  de  leurs  {>ères, 
on  était  whig  ou  tory  par  héritage  : Fox  fut  ce 
qu’était  lord  Uollaod,  Rjussel  ce  qu'était  le  duc  de 

comté:  S«(le  rAliacei&>de la  Lorraine ;7*<l«»tvécbéa, llOUevea 
carréct,  4,500,000  •u>et»  : aprè*  le*  va»te*  coaquélea  de  1a  révo- 
lution et  de  reoiplre , elle  a (>erdu  I ,!>OO.OM  «igeu  daiu  lea  colo. 
nka,  ci  17  ilcuei  «airdea  en  luroi>c  aur  lu  territoire  de  I7S0. 
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Beilforü,  PU|>cf  qu'étaii  Cbalam  ; cl  de  cette  unité 
dans  la  fâin^^ull.iit  une  vocüIiod  plus  intime 
et  plus  élerée  pour  toutes  les  affaires  d'Etat;  c'est 
ce  que  l'oâ  Retrouve  înccssamuieDl  dans  Tbistoire 
de  la  Graoüe-Urctagoe  (1). 

Le  parti  le  plus  puissant,  le  plus  fort  alors  dans 
les  affaires,  était  inroiUcslablemenl  celui  de  PiU;  il 
développait  sou  œuvre  de  baiuc  et  de  guerre  à mort 
contre  la  révolution  française  conquérante  et  pro- 
pagaAdisle.  A rau'nemint  du  consul,  Pitt  touchait 
à sa  quarantième  année,  c*esl*à*dire  qu'il  était  dans 
toute  la  force  de  ses  facultés  intellectuelles  (â) , 
vigueur  indispensable  alors,  car  il  allait  bieutùt  se 
trouver  en  face  de  rtioinmc  do  la  fortune  et  de  la 
victoire.  Tout  deûenl  symbole  et  persoiiuilicaliou 
dans  les  appuies  des  temps.  Si  Bonaparte  consul, 
eni|>ereur,  fut  l'expression  <le  la  guerre,  le  type  k 
plus  fort  de  la  peiiste  militaire  et  conquérante, 
' Pill  fut  CO  face  de  lui  comme  rincarnalion  de  la 
j>ensée  industrielle  cl  commerciale;  l’un  agissait 
par  la  force  de  la  victoire,  l'autre  par  la  puissance 
des  subsides , du  change  et  du  créilil  public  : à la 
lougue  le  système  anglais  triompha,  parce  que  la 
guerre  semblait  avoir  fait  son  temps,  et  le  règne 
de  l'industrie  commençait.  L'Angleterre  formulait 
le  systè'me  commercial  et  représentatif,  Bonaparte 
s'elail  fait  le  symbole  de  runilc  gouverucnieiilalc 
et  de  la  conquête.  L'idée  industrielle  et  de  crédit 
obtint  la  victoire  après  les  plus  grands  sacriHces, 
parce  qu'elle  était  neuve  et  furie,  parce  qu’elle 
u’avait  pas  encore  accompli  sa  deslince.  Pill  aperçut 
toutes  les  conséquences  de  ravéncroenl  du  consul  ; 
plus  la  Praoce  allait  se  centraliser,  plus  elle  serait 
eœrghpie , el  la  Grande-Bretagne  devait  redoubler 
d'ef&rts  et  de  sacrifices  pour  réaliser  les  desseins 
d’aibaissement  et  de  guerre  qu'elle  s'était  proposés 
contre  la  révolution.  , 

Cette  pensée  vaste,  féconde,  tenace,  que  Pitt 

(1)  Je  ne  Mcbe  rleo  de  plut  frand  cl  de  plu*  curlcui  que 
loire  parlemenUIre  de  I*  unnde-BicUgiie,  liepul»  1733  Ju*- 
i|u’cii  ISIS.  C'e«l  une  luUo  au  oioln*  au»»t  «l{uurcu*e  que  celle 
de  U France. 

(3)  Ce  fut  aussi  l'époque  de  «ei  plui  {ramlea  Journée  de 
méUoooUe  ek  (l'IvrcM*  j alors  ou  ûi  aur  Piu  el  Duuda»  le  (ameua 
diaUque: 

1 di>a'(  MC  ÜM  *p«»krr  ,do  jou  î 
1 Joa'l  >e«  ci»e  , ( tc«  m». 

■ Je  ne  toU  pa»  rorateur,  le  voye<-*oa»?  demandait  Dundaa. 

Je  n'en  vol»  pat  un , )‘en  voli  dcui,  • répondali  Fhl. 

(1)  Ucorl  Dundai,  vicomie  Helville.  naquit  > ers  l'aiuiée  1741,  el 
mourut  le  37  mal  ISII.  Il  detccndall  d'une  famUle  éco**ai»c,  el 
Clail  le  plui  jeune  Q]a  de  Robert  Dundai , lord  préaident  de  la 
evur  de  acaaJon  eu  fccoaae.  Il  fut  élevé  à l'unlvcralté  d'tdiuibourg, 
et  admU  membre  de  la  facnité  de  droit,  eu  1763.  Aprét  avoir  été 
a*aea»cur  dca  magiatrali  d'Sdlmi>ourg  , H devint  aucecMlvcoienl 
Bweat-député  et  proeuicur  géocial  d'Êeoaae.  In  I77S,  aou*  l'ad* 
ininlai ration  de  lord  5ortb,ll  succéda  A Jamea  Kontgouimery , 
lUiual  cmpluideluid  avocatd'(.coite.qu'iieütucrvaiuiqii  en  I78J. 
En  uuri  1777,11  avait  été  uoiiimO  garde  adjoint  du  tocau  d'Eco*«e. 
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proclamait  comme  base  de  son  école,  avait  pour 
tléfcnseurs  des  homines  d'une  grande  puissance  de 
talent  et  de  résolution.  J'ai  parlé  de  Duntlas  (3), 
le  compagnon  le  plus  fidèle  du  premier  lord  de  la 
trésorerie,  son  Acbale,  comme  on  le  disait,  car  il 
ne  le  i|uiltail  ni  dans  ses  plaisirs,  ses  distractions 
grossières,  ni  dans  scs  études  profondes.  PiU  el 
Diindas  ne  lormaieiii  plus  qu'une  seule  unité.  Aux 
longues  séances  du  parlement  oo  les  voyait  tous 
deux  sortir  des  communes  quand  un  orateur  de 
roppusilion  parlait;  ils  allaient  avaler  quelques 
bouleille^s  de  porto,  puis  revenant  simullanciiieot 
à leur  place . ils  développaient , avec  une  constance 
et  une  volunle  qui  faisaieul  le  désespoir  de  Fox, 
tout  le  système  politique  de  la  Grande-Bretagne  el 
I énergie  de  scs  moyens. 

Assis  sur  le  même  banc  que  Dundas,  el  placés 
derrière  PiU,  deux  jeunes  bommes  souleD9icnl  ses 
principes  cl  appuyaient  son  administration  ; le  pre- 
mier avait  fait  de  fortes  éludes  au  collège  d’ÉlOQ  , 
il  apparlcuait  à uue  famille  du  comté  de  Cumber- 
laoil,  devenue  irlandaise  à cette  époque  où  la 
révolution  de  1G88  transplanta  un  si  grand  nombre 
d'étrangers  pour  dénaturer  la  nationalité  de  l'Ir- 
lande. Ce  jeune  homme  se  nommait  Canniog, 
membre  du  parlement  pour  l'ilc  de  Wigbl  de- 
puis 1793.  Suivant  son  usage,  PiU  étant  allé  assister 
aux  exercices  du  college  d’Éton , pour  étudier  et 
choisir  les  talents  ministériels , avait  remarqué  Can- 
uiug  parmi  les  jeunes  élèves  qui  pouvaient  le  servir 
dans  le  parlement.  Doué  d'un  certain  esprit  litté- 
raire , Canuing  faisait  facilement  le  vers;  il  avait 
rédigé,  pour  PiU,  W i ni i- Jacobin f journal  plein  de 
vigueur  contre  la  révolution  française.  Caniiing  se 
fit  bieutôt  remarquer  dans  le  parlement  par  des 
improvisations  fortes  cl  soudaines  , el  sa  parole 
caustique  surtout;  ilelait  déjàsouS'Secrelairc  d'Etat 
au  forcign-office  (1). 

et  fut  ctaoUlpour  rcpr6*enterau  parlement  la  ville  d'idlmboorf. 
Tfuiume  par  l'up|K>kiUon,  U ne  tarda  pat  a te  joindre  au  parti 
nilnivtCrii-l.  aprt'i  U ebute  du  caliluct  de  lord  ^o^ttl;ii  te  fU  eilre 
pr^tideiit  du  cumiie  ucrel  qui  avait  été  forme  tur  la  propotHlon 
du  inlnlitèreUii'OR'me.pour  reebereber  let  cautet  de  U tuerre 
du  Carnaiei  fl  fut  rccbercbC  coutiammcnt  par  let  dlvert  miala- 
lert-t  qui  tucvédèrenl  A celui  de  lord  Nortb.  En  I7&3,  il  fut  admit 
au  contell  privé,  et  nommé  trétorler  de  la  marine,  tout  l'admi- 
Dltlrailoii  de  lord  Sbciburoe,  ci  il  conUnua  d'eicrcer  cet  eoipiol 
jutqu'A  ia  dittvluUoii  de  ce  Cabinet.  Fendaal  la  courte  durée  du 
uiiiiltlérc  dit  Je  la  coalition , Uuiuiat  parut  au  premier  rang  dca 
advcrtalret  du  fameux  btit  de  l'iude.  liant  le  oioii  de  décem- 
bre 1763,  FiU  étant  devenu  premier  mlnJtlrc  Duudat  fut  rappelé 
au  pofte  qu’il  avait  occupé , el  (ut  nommé  en  même  lemp*  pré- 
ildent  du  corpt  du  cotitrélc  En  I7SS,I1  concourut  A faire  rejeter 
la  quetiluii  de  la  régence,  il  ajouta  bientùt  A tet  nombreuvet 
place*,  celle  du  principal  tecrélalre  d'Êtat  pour  le  départcmeul 
de  nnlérieur  (1731,;  en  17U4  , Dundat  remit  le  mluktiérc  de  l'ia- 
térleur  au  duc  de  Puriiaud  et  devint  tecrélalre  d Eut  do  celai 
de  la  guerre, Juvqu'A  cc  qu'il  oédAl  ce  potte  A W ludbam. 

(4)  Caimlng  ^iteurge)  uaquit  A toodre*  lu  11  avril  1770,  et  mou* 
rut  le  S août  ISJG.  il  fut  placé  d’aboid  A njde-Abbc>,  prêt  de 
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Casllcrea[;h , d’une  Famille  écossaise  auaai  trans- 
plaiilêecn  Irlande,  n'avait  pas  la  même  facilité  que 
Cannin;  à s'exprimer  dans  le  parlement  ou  i écrire 
dans  une  feuille  publique  , contre  une  op)>osition 
si  haute,  si  brillante;  sec,  tranchant,  tenace  sur- 
tout, il  avait  le  sentiment  profond  qu'il  Fallait  tout 
sacrifier  au  triom|>he  d'une  idée , une  fois  conçue  ; 
l'âme  lie  Casticrcagh  était  ferme  comme  les  rocbers 
de  ces  lacs  Féeriques  où  il  avait  passé  sa  jeunesse 
sur  une  frêle  embarcation , couchant  sous  les 
grottes  du  rivage  quand  l'orage  ou  la  tempête  gron- 
dait. Depuis  longtemps  Castlereagh  faisait  partie 
du  parlement  d'Irlande;  après  la  fusion  des  deux 
couronnes , il  vota  constamment  à cùté  de  Pitt , et 
seconda  son  système  avec  dévouement  (1).  Wind- 
bam,  homme  de  résolution,  destiné  au  ministère  de 
la  guerre,  suivait  la  même  bannière  ; votant  d'abord 
avec  Fox,  il  Fut  whig  très-avancé;  mais,  une  Fois 
rallié  aux  lorys , il  défendit  les  idées  de  Pitt  avec 
une  constance  et  une  fermeté  qui  dominèrent  toute 
son  administration;  il  s’était  associé  à toutes  les 
mesures  de  sûreté  politi({ue  ; à la  suspension  de 
f/iabc(U  corpus , à la  déFensc  territoriale , au  re- 
crutement de  la  milice,  aux  votes  des  subsides;  et, 
comme  ministre  de  la  guerre , il  présida  à presque 
tous  les  armements  qui  menacèrent  les  eûtes  de 
Bretagne  ou  de  Vendée  sous  le  consulat  (9). 

II  faut  ajouter  à cette  liste  d'hommes  d'État , qui 

WlncbeMer;de  lâ,  Il  iwtaiai  tlon,  el,  en  1787, i Oiford, comme 
«i(ve  (lu  collège  «le  CbrUl , où  il  rempurU  le  premier  prU  du 
ctoAiicclier  par  une  pièce  Ullne.  Canninit  fut  porté  par  mt  au 
l>arlrmen(  comme  représenUut  du  Ikxii  k de  Xeu  lowii.dân»  l'He 
•Je  XVIgbt . en  I793{  et  c'eit  le  31  Janvier  ITM  qu'U  prononça  mu 
premier  dlicoura.  Pitt  le  nomma . en  1798.  toua-fiecréUIre  d’Étal 
auE  affaire!  Ctraogèrei,  et  un  peu  plus  tard  lui  donna  une  direc- 
tion Kéaérale  au  iréaor.  Cannlng  fut  auaai  cltar(â  par  Pitt  de  U 
direction  dea  écriU  mlnUtérleU.  Cannlnu,  réélu  par  le  bour^  de 
Weiidower.  ne  ae  montrait  paa  favorable  â la  cauae  de  la  révo- 
lution; loujoura  avec  le  mlnliiere.ii  aouilnt  le  principe  de  l'abo- 
litioD  do  U traite  dca  nolra,  el  ae  montra  au»«l  favorable  a l'u- 
uioii  de  riiiandc  et  do  l'Angleterre.  La  même  année  U fut 
Dommé  un  dca  commiaaalrea  pour  la  direction  dea  affalrca  de 
l'iu'le,  a'oppoaa , lora  de  ravénemvot  de  Bonaparte  au  vonaulats 
A toute  propoatiion  de  |jaia  avec  la  France,  et  aouUntavcc  force 
la  auapenalOQ  de  l'AaOear  corpu$.  Il  épousa , le  8 juillet  1800 , la 
ptua  Jeune  QUe  du  général  Jobn  Scol  de  Balcomlc  qui  lui  apporta 
pma  de  ccol  mille  llvrea  alerllng. 

(1)  Le  vicomte  de  Caaticreagti , marquli  de  Londonderry,  dea- 
cendait  d'une  famille  écoaaabequl  vint  a'établlr  en  Irlande, aoua 
le  régne  de  iacquea  iw.  il  naquit  le  18juln  1709  et  niuurui  le 
13  août  1821;  aea  étudea,  commencée#  d<<aa  la  ville  d'Armagb, 
a'acbevèreiil  au  collège  de  Cambridge  (1786/,  Il  u’avaiique  21  ana 
Joraqu’Il  fut  nommé  membre  du  parlement  irUndala  parle 
comté  de  Down.  Il  fit  partie  de  l'admliilalrallon  de  tord  Camdeii, 
avec  loutre  d'adjoint  du  aecréiaire généra iPelbam. et, quelque# 
icouinei  apréa,  celui-ci  ayant  donné  aa  démlaalwn,  le  Jeune 
Stewart  le  remplaça*  Le  S février  I800,  lord  caalicreagb  parla 
avec  vigueur daoa  le  parlement  Irtandalaenfavcurdela  réunion 
de  rjrtaode  A i'Anglctcrro,  co  qui  lui  valut  l'avantage  d'élre 
appelé  A la  chambre  dca  commune!  britanniques;  el  bientûl  PlU 
l’ayaul  adjolut  A son  cabinet  en  quallié  de  président  du  bu- 
reau de  coiitrûle  (ou  bureau  dei  Inde#  oricnUlosi, Il  se  fit 


suivaient  le  cabinet  l*iit,  lord  Grenvilte,  alon  mi^ 
nistre  dea  affaires  étrang^ères  et  l'organ^  jb  tout  le 
vaste  système  d'hostilité  qui  embrasse  céWépoque 
de  l'histoire  d'Angleterre.  Son  esprit  D'elait  point 
étendu  mais  exact  ; comme  Windhara,  dont  il  por- 
tait le  nom , il  s’était  dévoué  corps  et  âme  â Pitt. 
Grrnvilie  était  ministre  du  premier  ministre,  une 
espèce  de  sous-secrétaire  d'Klat  pour  les  affaires 
étrangères  (3),  dont  Pitt  était  la  seule  pensée;  et 
c’est  ce  qui  précisément  Faisait  la  force  de  cette 
administration  ; l’idée  d’un  seul  homme  dominait 
dans  toute  sa  puissance.  Quand  Pitt  concevait  un 
plan,  Il  trouvait  sous  sa  main  Dundas,  Windham, 
Grenville,  qui  mettaient  en  action  sa  pensée,  tandis 
que  Castlereagh  et  Canning  la  développaient  en 
plein  parlement.  H pouvait  y avoir  dès  lors  un  sys- 
tème, une  volonté  unie  qu'on  suivait  avec  force  et 
persévérance. 

Au  milieu  des  troubles  et  des  sacrifices  que  s'tnv 
posait  la  Grande-Bretagne  durant  la  guerre,  il 
s’était  élevé  un  parti  mixte  , une  opinion  moyenne, 
qui,  tout  en  partageant  le  principe  conservateur 
de  Pitt,  ne  voulait  pas  en  soutenir  l'exécution  avec 
autant  de  persévérance.  Ce  parti  se  formulait  sous 
le  nom  d’Addinglon  : tierce  opinion  qui  n'avait  ni 
la  couleur  des  wbigs  ni  celle  des  lorys.  Addington 
porté  à la  place  d’orateur,  de  speaker  des  com- 
munes, avait  peur  des  sacrifices  (itriiuposail  la 

dUiIngucr  par  #oa  allacbement  au  «y#lème  de  ce  mlniilre. 

(Sj  WUidbam  i William)  deaceiuJalt  d'uno  ancienne  famille  du 
comlé  de  Xorfolk-ll  naquit  A Londrea  le  3 mai  17.V),et  mourut 
le  4 Juin  1610  11  (Il  dea  éludva  biillanleâ  A l'imlveralté  d'Oifurd. 
Il  entra  on  1783  au  parlement,  où  II  alégea  A c6lé  de  Fox.  Wlnd- 
bam  ae  muulrall  encore  fort  oppoaé,  en  1789,  au  mlnlalre  Fltt 
dana  l'affaire  de  la  régence.  Il  a'éleva  contre  le  biil  de  la  loiciie 
et  contre  la  traite  dea  nolra.  La  rt>voluilon  françaUc  le  vit  p.vaaer 
avec  Biirkc  daua  les  rangs  du  nilnlatère . A la  On  de  1793,  il  a'op- 
poaa . alaal  que  ce  dernier,  a la  propusUion  d'une  réforme  parle- 
nieoUIre.  Windbam  entra  au  mlnlitère  coiiicnc  membre  du 
conacll  privé  ayant  le  dépariecnenl  de  la  guerre.  Vers  celle 
épmiue.  Il  fut  nommé  repréaenlaiit  du  comté  de  Xurwicb  : il  #e 
montra  conatammenl  oppoaé  A la  paii  avec  U France  eu  1797, 
1799  et  1801. 

(3)  Grenville  ( ouiUaume  Windbam),  trolaième  ÛIi  de  lord 
George  Grenville,  qui  lul-mémo  avait  été  premier  tord  de  U iré- 
•orrrle  et  cbanceMer  do  l’écbiquler  (17b3-iTO-'<),  naquit  le  33  octo- 
bre 1739.  Ptacé  d'abord  au  collège  d'tioii,  el  ayant  pria  part  à la 
rév(fUo  de  Foaler.  U quitta  le  (collège  el  n'y  revint  que  pour 
quelques  lusLauts.  Il  entra  ensuite  A Uaford,CnrUt-Cburcb,où  U 
remportv  un  pria  de  vers  lailna.  Sorti  de  l'unlveratté  avec  le  litre 
de  bacbclier,  il  étudiait  le  droit  el  ae  dcallnalt  au  barreau  ; mal# 
la  politique  l'entraîna  bienlùl,  el  il  fut  élu,  en  le  rcpréaenlant 

du  bourg-^>ourrl  de  Buckingham.  Son  frère  aîné,  le  comte  Tcn^le, 
ayant  élé  nommé  lord  Meutcitanl  d'Irlande,  Grenville  partit  art^ 
lui  en  qualité  de  secrétaire  particulier  cl  ne  lardg  paa  A devenir 
Dteuibrc  du  couavll  privé  d'Ii  lande  ; puia  U revint  eu  Angleterre 
en  1783,  où  il  fut  nommé  par  Pitt,  son  couaiii,  payeur  de  l'annéo 
A la  place  doBurke-  Grenville  passa  d'abord,  en  iTuO.au  mlnlalére 
de  l'intérieur,  puii,  quelques  mol#  après,  H reçut  le  portefeuille 
dea  affaires  étrangères.  Dana  riatcrvaile.  Il  avait  été  élevé  à la 
pairie.  Pitt  cl  son  mliiialèrc  ,y  compris  Grenville, laiasèreol  U 
place  (Cil  février  isui)  au  t;abluet  Addlagton. 
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guerre  il  royail  arec  douleur  le  d^vcloppcmcni 
des  dangtfs  qui  menaçaient  la  Grande-Bretagne , 
et  c'est  Mb  dVpargner  le  sang  et  tes  subsides  qu'il 
penchait  pour  un  traité  definitif  ou  provisoire  avec 
hi  république  française,  l.e  parti  d'Addington, 
faible  d'abord , avait  considéra!)lement  grossi  à 
Pavénement  de  Bonaparte  au  consulat;  voulant  la 
paix,  il  se  rattachait , comme  à une  ancre  d'cs|>é- 
rancc,  à tous  les  accidents , i toutes  les  résolutions 
politiques  qui  pouvaient  amener  la  France  à un 
système  régulier  sous  une  unité.  I.e  parti  Adding- 
ton  s'était  donc  momentanément  séparé  du  système 
lie  Pitt  ; H pouvait  attirer  à lui  les  torys  modérés 
las  de  la  crise  si  vigoureusement  développée  depuis 
la  déclaration  de  guerre  de  1793.  Quand  les  esprits 
sont  portés  vers  une  idée  de  paix  par  la  fatigue  des 
événements,  il  est  difficile  de  les  arracher  é cette 
inévitable  tendance. 

Toute  l'opposHion  anglaise  était  dans  Fox  (i>;  si 
le  cabinet  avait  sa  pensée  personnifiée  en  Pitt,  les 
lianes  opposés  s'étaient  placés  sous  la  vive  parole 
de  Fox.  11  y avait  sans  doute  un  grand  talent  dans 
Erskine,  Wilberforce.  Sbéridan,  renommées  re- 
tentissantes des  communes  d'Angleterre  (3>;  ils 
parlaient  avec  une  facile  éloquence  et  une  certaine 
force  intfllecliirlle  ; mais  telle  est  la  tendance  iné- 
vitable des  opinions,  que  l'oppositioD  cherche  son 
unité  comme  le  pouvoir  lut-mèiiie,  et  Fox  repré- 
sentait à lui  seul  le  système  des  whigs  aux  com- 
munes. Celte  vie  de  Fox  n'avait  pas  toujours  été 
exemple  de  mobilité;  si  Pitt  inspirait  une  haute 
considération  morale.  Fox  s'était  d'abord  perdu 
dans  la  coalilioii  de  lord  North;  il  avait  encore 
pour  lui  la  puissance  de  la  parole  ; en  dehors  du 

(i:  Adiiintlon  ( Henri  ) > depui*  lord  Sjrdmouth . fui  eievd  avec 
Plll  ; en  |7W,  il  fut  nommé  orateur  Je  la  rbambre  ( en  t79X.  il  ae 
rangea  du  cAté  de  Dundat  au  sujet  de  la  traite  des  nèiret,  et 
appuya,  en  179S,  la  motion  pour  une  nouvelle  levée  de  troupes, 
«Icêtlnéei  A secourir  les  Satavos. 

{1,  Fox  (Charles),  trotiième  Ois  de  lord  Holland,  naquit  le  M Jan- 
vier 1748  et  mourut  le  \t  septembre  1800.  Il  fut  élevé  au  eolléfe 
d'tion.  Son  père  le  Ot  élire,  en  1700 . membre  de  la  chambre  des 
communes,  pour  représenicr  te  bourt  de  Hidhurst  en  Oussex. 
Lord  North.  cbaoceiler  de  l'échiquier,  le  nomma  successlvcmeat 
payeur  de  ta  caisse  des  veuves  et  des  orpheilos,  et  i*un  des  lords 
de  rsmlrsuté . puis  de  la  trésorerie . rélanl  décUré  centre  le 
mlnlttère  en  1774 , lord  North  lui  aononqa  sa  destilutloQ  de  lord 
de  1a  trésorerie,  par  un  billet  qui  lui  fut  remis  pendant  une  dla- 
cuasioD  dans  la  chambre  même.  Lori  de  l'éiecUon  générale 
de  1*90,  Il  fui  nommé  représentant  de  Wc»lminster.  Cue  nou- 
velle admlnislralien  s'étant  formée  en  1783,  sous  le  marquis  de 
Buchlngbam,  Vos  eut  le  titre  de  secrétaire  d'ttat  des  affaires 
étrangères;!!  élalt  alors  le  rbef  du  parti  whig.  Lorsque  la  révo- 
lution française  éclata . Vos  en  prit  la  défense  an  parlement,  et 
ce  fut  cette  opinion  qui  causa  as  rupture  avec  Oui  ke , son  ami. 
Fox  seconda  la  motion  de  H.  Wiiberforce  pour  l'abolition  de  la 
traite  deanègrea;it  demanda  ensuite  une  réforme parlementaire, 
qui  fut  rejetée , et  il  proposa  au  parlement,  lora  du  procès  de 
Louis  XVI, de  s'entremeUre  en  faveur  de  ce  monarque.  Fox, 
ayant,  dans  une  réunion,  porté  un  toast  A .Ve  Majtsié  le  peuple 
souverain . le  roi  le  raya,  de  sa  main,  de  la  liste  des  consctllers 


pariffnrnt,  scs  passions  vives  , ses  dissipations 
orageuses,  lui  enlevaient  les  prestiges  de  la  consi- 
dération. Fox,  mélancolique  cl  hrtsé,  recherchait 
les  tempêtes  de  l'éme  dans  les  violences  et  i'agita- 
tioo  du  Jeu,  irrésistible  penchant  de  tous  les  cœurs 
blasés;  il  lui  fallait  de  l'argent,  et  celte  situation 
ne  laisse  jamais  d'indépendance  aux  caractères  po- 
litiques. A l'époque  de  l'avénemcnt  du  consul , Fox 
avait  acquis  une  grande  popularité  en  Angleterre, 
il  portait  des  toasts  à la  touveratneté  du  peuple , 
H se  mêlait  aux  agilations  qui  tourmentaient  le 
pays.  Ce  fut  là  le  tort  commun  des  whigs,  la  faute 
aussi  bien  de  Fox  que  du  duc  de  Redfonl,  de  lord 
Grey  (4)  et  de  tord  Holland.  Ils  perdirent  les  sym- 
pathies nationales  en  se  faisant  trop  Français.  Tout 
patriotisme , pour  être  fort , doit  rester  égoïste  et 
resserré  dans  la  nalionalHé;  et  ces  déclamations 
Fcpélées  pour  obtenir  la  paix  avec  la  France,  lais- 
saient croire  à des  relations  intimes  et  antinatio- 
nales pour  favoriser  le  développement  des  princi)>es 
révolutionnaires  comme  en  Irlande.  Il  y eut  cela 
de  beau  dans  Pitt,  qu'il  fut  profondément  Anglais; 
il  ne  se  fit  point  l’interprète  des  passions,  des  sen- 
timents qui  agitaient  la  nation  française;  il  ne  se 
lia  pas  aux  ennemis  de  l’Angleleire  dans  la  question 
d'IHande;  il  ne  fut  l'admirateur  ni  du  Directoire  ni 
du  premier  consul  ; il  fut  haineux  pour  notre  pays 
comme  Nelson  l'avait  été  contre  notre  marine  ; enfin 
il  fut  dévoué  à l'Angleterre  comme  le  consul  Bona- 
parte le  fut  à la  France.  Je  n’aime  point  en  histoire 
ces  hommes  mixtes  qui  se  font  les  défenseurs  Au 
genre  humain  pour  se  donner  ie  droit  d’oublier 
leur  propre  pays  (tt). 

L'école  allemande  avait  produit  des  hommes 

privé*.  Il  Qé  réparai  plut  lur  la  «cène  politique  qu'eo  1800. 

(Il  Brihloe  ( Tboou*  ),  IrMvIème  fil*  du  dlxlèn»e  conte  de 
Buebao  , naquit  ver»  17S0 , et  mourut  ie  17  Dovetnbre  1823  ■ son 
ééucaUon  M lennlaa  A l*oaiver»lté  de  Salot-Audré*  Tbonut 
Br»blnc  partit  de  Leltb  en  quaHié  de  mtatkipman  , A bord  d'un 
valueau  de  la  narine  royale , et  remplit  bientèi  aur  ce  navire 
le*  foocUoo*  de  lieutenant,  il  quitta  la  marine  au  bout  de  quatre 
an*,  et  fut. en  I788,en»eigtie  «ton»  ie  premier  régineot  d'mfan- 
tene;illy  re»ia  buUant,  lat**ale  aervlce,  et  entra,  en  I777.au 
collège  de  U Trinité  A Cambridge , formaiiié  par  laquelle  II  abré- 
geait de  deux  an»  la  durée  de  l'apprenllauge  Judiciaire  obligé. 
Il  fulnomraé.en  1783, membre  de*  commune», pour  rorumouth. 
Le  prince  de  Galle»  l'avait  (ait  aon  avocat  général.  Un  le  vit,  en 
décembre  1796,  combatire  radreaw  que  FUI  propo»ait  de  voter 
au  roi.mal»  un  évaaouUacmcnt  »ubll  Coupa  court  A ton  exorde» 
Braklnecombaltit  conttamment  dan»  l'oppoaitloa. 

(4;  Lord  Cbarie»  Grey , comte  de  Sordy  , le  ebef  de  l’oppoalUen 
A la  chambre  de»  lord»,  naquit  en  1704.  Il  fnt  élevé  A tton  ; aprèa 
différent»  voyage»  »ur  le  continent,  Il  devint  membre  du  parle- 
ment pour  le  comté  doNortbumberland.el  ae  prononça,  en  1793, 
contre  la  guerre  faite  A 1a  France , parla  avec  énergie  en  faveur 
de  la  réforme  parlemenlalre  , et  t'oppOM  de  tout  aon  pouvoir  A 
00  que  rAnbeof  oorpu»  (ùl  au»pcndu  ■ 

(A)  Lea  firiDcIpaux  agenU  diplomatique»  de  l'Angleterre  an 
debur»  étaient  s lord  Corovralll»,lord  Wlblworlh,  l'amiral  War- 
ren , H.  Lewiatoo  Gonor . H.  Fagel , K.  Frère , lord  Tannoutli  et 
lord  Lauderdalc. 
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fVÉtat  <Vuof  grande  diitinclion.  Si  les  Anglais  s'oc* 
cupaient  «les  ^udes  avancées  sur  leur  propre  droit 
conslitulionneL,  sur  les  privilèges  des  communes 
et  des  lords,  lç| .{sommes  d'État  d'Allemagne  se 
donnaient  une  autre  tâche.  Presque  tous  étaient  des 
élèves  remarquables  d’université  et  d’une  éducation 
classique.  Le  Dis  se  vouait  à la  même  carrière  que 
le  père;  il  en  écoulait  les  leçons,  il  en  suivait  les 
exemples;  sauf  quelques  fortunes  du  génie  ou  du 
hasard , on  apercevait  partout , en  Allemagne , l’in* 
flexible  classement  des  familles;  quelquefois  cinq 
ou  six  générations  s’étaient  vouées  à la  même  car- 
rière diplomatique.  Il  résultait  de  là  une  sorte  de 
tradition  éminemment  utile  dans  le  maniement  des 
affaires;  ensuite  ces  études  d'université  dont  j'ai 
parlé  s’appliquaient  spécialement  à l’histoire  du 
droit  public  allemand,  et  aux  traités  qui  en  consti- 
tuaient la  base.  Les  jeunes  diplomates  avaient 
appris,  comme  un  vocabulaire  instructif,  toutes 
les  transactions  qui,  depuis  trois  siècles,  avaient 
fini  les  grandes  guerres  européennes,  et  de  cette 
érudition  ressortait  pour  eux  une  haute  apprécia- 
tion de  l’histoire;  le  passé  les  dirigeait  pour  le  pré- 
sent et  l’avenir.  I/élude  est  un  immense  moyen  en 
diplomatie;  la  connaissance  du  droit  public  euro- 
péen est  1a  première  condition  des  tètes  intelli- 
gentes qui  veulent  dominer  les  affaires. 

I.a  diplomatie  allemande  se  divisait  en  deux 
branches  bien  distinctes  : l’école  autrichienne  et 
l'école  prussienne;  la  diplomatie  autrichienne  était 
calme,  polie,  patiente,  profondément  pénétrée  de 
cette  idée  que  les  États  ne  meurent  pas,  et  que, 
dans  tes  crises , il  faut  savoir  céder  ; ces  crises  pas 
sées,  la  nature  des  choses  revient.  diplomatie 
autrichienne  n’abaudonnail  jamais  rien  définitive- 
ment, elle  conservait  toujours  la  rotonlé  de  recon- 
quérir ce  qu’elle  avait  perdu  ou  ce  que  les  malheurs 
de  la  guerre  lui  avaient  enlevé;  il  n’y  avait  point 
là  des  idées  Impétueuses  comme  en  France,  mais 
des  principes  solides  et  forts.  La  diplomatie  du 
prince  de  Kaunitx  laissa  des  représentants  d’une 
certaine  puissance  d’esprit  ; j’ai  plusieurs  fois  parlé 
du  comte  Louis  de  Cobentxl,  fils  du  comte  Charles 
de  Cobenlzl  (1) , ministre  d’État  du  gouverneur  gé- 

(I)  Le  eooteloaUéeCobenltl  neqult  S Smiellei , en  17S3,  et 
oionrut  à vienne , le  23  février  ISM.  Il  ne  faot  pas  le  confondre 
avec  le  comte  Vhliippe  , ton  cousin. 

(3)  Le  baron  François  de  Tliusui  naquit  S Unix  en  17)9,  et 
mourut  à Vienne  en  ISIS:  Il  entra  comme  élève  dans  racadénile 
orientale  nouvellement  fondée  i vienne,  tn  17S4,  II  fut  ailacbé 
â Tambastade  de  Conilanllnople,  et,  (rois  ans  plus  lard  , nommé 
Interprète  de  rinieroonce  autrichien.  On  lui  donna  successive* 
ment  le  litre  de  résident  et  d‘lolcmonce.  Il  futeovojré  en  1773 
au  congrès  de  Forkcbanfi  l’Impératrice  larie-Tbérèse  lui 
conféra , en  1774,  le  titre  de  baron  , et.  peu  de  temps  après,  la 
crolade  commandeur  de  Satnt-ttlenne.  Xnl777,  l’Impératrice 
le  chargea  d’une  mliaion  auprès  de  ses  deue  fliica,  les  reines  de 


ncral  des  Pays-Bas.  Belle  carrière  que  celle  du 
comte  Louis  de  Cobcntzl  ; car,  à 27  ans  seulement, 
il  représentait  l’Aiitriche  comme  ambassadeur  près 
l’impératrice  Catherine  II.  On  a vu  que. le  comte 
Louis  fut  le  signataire  du  traité  de  Campo-Formio  ; 
à Seltz,  il  avait  eu  également  des  conférences  in- 
times avec  François  de  Neufchàleati , ministre  de  U 
république;  le  comte  de  Cobentzl  avait  beaucoup  étu- 
dié la  France , et  peut-être  conservait-il  ungoAt  trop 
philosophique,  trop  enlratné  vers  les  innovations, 
pourconduireavec  sagesse  les  affaires  delà  monarchie 
autrichienne  dans  les  temps  de  péril  et  de  révolution. 

Un  homme  d’État  plus  savant,  plus  avancé  que 
M.  de  Cobenlzl,  était  le  baron  François  de  Thugut, 
plus  tard  élevé  au  titre  de  chancelier,  l.tii , n’étail 
pas  issu  d’une  graikle  et  seigneuriale  famille;  né  à 
Lintz,  fils  d'un  pauvre  batelier  qui  lui  donna, 
néanmoins,  une  éducation  brillante,  Thugut,  très- 
savant  dans  l’étude  des  langues  orieniales,  fut 
attaché  d’abord  à l’ambassade  de  Constantinople; 
il  y fit  des  progrès  immenses,  et  fut  employé  dans 
toutes  les  négociations  actives  qui  marquèrent 
l’administration  du  prince  de  Kaunitz.  Thugut  fut 
d’abord  partisan  de  la  révolution  française;  il  vint 
à Paris  sous  le  comte  de  Mcrry-d’Argenleaii  ; puis, 
rappelé  à Vienne,  il  se  jeta  hardiment  dans  des  sen- 
timents hostiles  à la  France , il  devint  le  second  du 
prince  de  Kaunitz,  l’ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaise. Toutes  les  fois  que  l’Aiilriche  traita  avec  la 
république,  Thugut  se  relira;  toutes  tes  fols,  au 
contraire,  que  la  guerre  fut  imminente,  Thugut 
det  int  le  maître  du  cabinet  ; lui , le  plébéien,  fut  bien 
autrement  prononcé  contre  la  démocratie  que  M.de 
CobentzI,  l’homme  d'aristocratie  et  de  grande  nais* 
sance  (2). 

Le  comte  de  Stadion,  tout  jeune  encore,  avait 
pris  du  service  dans  la  carrière  diplomatique  sous 
le  prince  de  Kaunitz;  à 24  ans,  il  était  en  Suètle 
comme  ministre;  cinq  ans  plus  tard  à Londres  avec 
le  même  titre , et  ce  fut  alors  qu'il  se  relir.i  quelque 
temps  des  affaires  par  dépit , sous  ratlministralion 
du  baron  de  Thugut;  le  système  de  Stadion  était 
néanmoins  hostile  à la  France  comme  l’avait  etc 
celui  de  Kaunitz,  son  maître  (3).  Je  dois  parler 

Frasee  et  de  IVaplex . et  en«oUe , en  T77S , prêt  de  Frédéric  1 1 . 
Joieph  renvoya  comme  mlnUlre  d'Au(rk-he  è Variovie,  en  17W>, 
cl  loraque  la  guerre  éclata  avec  Ici  Turcs  , en  I7M  . Il  loi  confia 
l’BtlmlnUi ration  générale  de  la  Xoldavic  et  de  la  Vahch'e,  qu'oc- 
cupaient les  armées  austro-rusies;  Il  resta  dans  cet  provinces 
Jusqii’A  la  palx,en  1700.  Thugut  obllot,  en  1792,  la  ülrecllon  gêné, 
raie  de  la  chancellerie  d'Slat , sous  U prékidence  du  prince  de 
Kaunitx  , qu'il  quitta  en  1797.  Vers  la  An  de  I79S , Il  te  rendit  A 
Berlin  pour  entraîner  la  Fruste  dans  une  coalition  contre  la 
France.  François  II  lui  donna  le  portefeuille  dea  allXIrei  élran- 
fères,  lora  de  la  coalition  en  I?99- 
(I)  le  comte  FblMppe  de  SUdlon  naquit  A lajreoce  le  IS  Join 
i7A3,ei  niourul  I Bade, le  IS  mai  1934}  U At  de  Irèa-bonocs 
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•UMidn  prince  de  MeUcrnfch-Winnebaurg.le  père 
du  chancelier  d'Élal  actuel  ; il  arail  actjuis  une  cer- 
taine imporlance  en  Allemagne  par  lea  négacialions 
de  Ratladt  iju'il  avait  eonduitea  dana  lea  idéea  de 
l’Autriche , en  retanlani  leura  réanllata.  Il  appar- 
tenait à cea  Famillet  pripeièrea  dea  borda  du  Rhin 
qui  habitaient  Coblentl,'  Worma  on  Cologne  (1); 
lié  à M.  de  Merqr-d'Argenleau , dévoué  aui  prin- 
ci|)ce  de  sa  politique,  il  obtint  la  cou  Rance  et  l’amitié 
de  l’Empereur.  Au  reale , ce  qui  faiaait  ton  orgueil 
et  ton  eapérance , c'était  le  jeune  fila  qu’il  élevait  i 
set  cAléa  et  qui  venait  d’achever  tel  éludet  è Stras- 
bourg et  A Coblentl  1 cOté  de  Benjamin  Constant. 
Une  vaste  carrière  politique  semblait  s'ouvrir  pour 
ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans , et  lea  voies 
immenses  de  ta  diplomatie  s'oifraieni  à l'active 
intelligence  de  Venceslat  Mctternirh-Winnelwnrg. 
Le  comte  de  Saint-Julien  ne  parut  qu’un  moment 
sur  la  scène  diplomaliqne  après  une  carrière  mili- 
taire bien  remplie  ; il  s’avança  et  se  compromit  trop 
dans  lea  négociations  avec  la  France  pour  qu’on 
lui  confiét  les  grandes  aflàires  ; il  tomba  en  dis- 
grâce (». 

I.TS  hommes  d'Élal  de  la  Prusse  arairnt  moins 
de  calme , moins  de  ténacité  et  de  persévérance  que 
les  diplomates  autrichiens;  l'école  du  grand  Fré- 
déric domina  la  Prusse  pendant  le  xviii*  siècle;  en 
dehors  de  lui  il  n'y  avait  pas  de  réputation  éclatante 
et  d'hommes  d'État  de  premier  ordre;  peut-on  citer 
comme  un  caractère  important  le  baron  de  Coltz, 
père  du  comte  de  Coïts,  qui  fut  plus  officier  général 
que  diplomate?  L'école  polititpie  de  la  Prusse  ne  se 
développa  avec  qiielqite  éclat  que  sous  le  comte  de 
naugwitz  et  le  baron  de  llardenberg.  deux  hommes 
d’un  caractère  difierent , opposés  d’esprit,  avec  une 
remarquable  science  d’aRàires  ; le  comte  de  llaug- 
witz  avait  pris  une  certaine  passion  pour  la  Fi  ance, 

étode*  i ruDiverfillé  de  OatitnRue  { en  iTfTT,  il  fut  noinmÿ  am> 
baïudeur  en  Miiède,  et,  en  tT02,  le  baron  de  Tbni;nl  l'envoya  à 
teodrea  en  qualité  de  ailotalre-  Il  ne  reparut  aur  la  acéne  poli- 
tique qu'rn  liOl. 

(1)  Le  prince  PrancoU  de  Metlernich<Wlnnebenrj{  naquit  le 
9 mars  1744,  et  mourut  le  il  aoftt  IRIB;  Il  fut  d'abord  emrdoyé 
comme  mlnlaU-eprèa  du  cercle  de  Weatphaile,  pnUcbaricé,  en 
1790,  de  pacifier  le  paya  de  Liège.  En  Janvier  1791.  Il  remplaça 
a.  de  Bercy  dana  le  poatc  de  minlalrc  plénipotentiaire  prêt  du 
gonvernemenl  dea  Paya-Dai,  et  le  conarevajuaqu'en  IT9&.  L'Em* 
perenr  le  nnmma.  à cette  époque,  chevalier  de  la  Tolaon  d'or.  En 
1797,  Il  te  rendit  au  congrèa  de  EaaUdt.  II  fol  élevé, en  1903,4  la 
dlgniié  de  prince  de  l'Empire. 

(})  Le  comte  de  Saint-Julien . d'une  famille  francat*e.  enira  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  militaire;  en  1796,  il  était  colonel« 
en  1797,  général  major.  Aprê«  la  lialallle  do  Barrngo.ti  fut  en- 
voyé en  France  comme  minlatre  pléolpotmtialre , pour  traiter 
de  la  paix  avec  le  premier  cooaiil. 

|3i  Le  comte  Charlet  de  Haugwitx  naquit  en  1756,  dana  la  (erré 
de  Krappüa  en  Sliéile.cl  mourut  4 VcoUe,  (c  9 février  IH32.  il 
Icrmlna  te*  éludet  4 rtiniveraité  de  r.altingue.  Ce  fut  le  31  Jan- 
vier 1793,  qu'il  requt  le  litre  de  minlatre  dea  affairea  éirausèrea. 


CONSÜIsAT  ET  I;EMI'1RE. 

•f  miment  qui  sVl«it  afrratMÜfQcoi^iMrlcs  relations 
intimes  de  cabinet  à caliifiaC;  sa  sVtail  rapi- 

dement accrue  sous  rinflurnMxderaildaraedc  l.ichtc- 
neau  etdu  secrêtairede  cabinet  fjwibard.  IcC  comte 
de  Hatif'witz  arait  hérité  de  cette  idée  deremie  fon- 
damentale sous  le  règne  du  grand  Krétléric  : « que 
la  Prusse  ne  devait  jam<iis  se  st'parer  de  rallivince  de 
la  France,  parce  qu'elle  avait,  avant  tout,  à lutter 
contre  l'Aiitriche,  sa  rivale,  n De  là  résulta  pour  le 
comte  de  Ilaugwits,  une  bienveillance  remarquable 
même  pour  la  révolution  ; il  ne  laissa  passer  aucune 
circonstance  d’en  donner  des  preuves,  et  on  alla 
jiisiju’à  dire  qu’il  recevait  îles  subsides  des  gouver- 
nements qui  se  succédaient  en  France.  Au  reste, 
la  |>olitique  toute  de  paciftcalion  du  comte  de  Haiig- 
wiiz  compromit  souvent  les  intérétsde  la  monarchie 
prussienne  (3). 

Hangwitz  faisait , sur  ce  point , contraste  avec  le 
baron  de  llardenl>erg;  Hanovricn  de  naissance,  le 
baron  de  Hardenbrrg  semidait  avoir  conservé  son 
origine  et  ses  préililecljons  pour  rAnglclerre,  quoi- 
qu'il ciU  à se  plaindre  amèrement  du  roi  qui  porl<ilt 
la  couronne  ; si  le  comte  de  Hangwilz  était  un 
homme  d'affaires , le  baron  de  llardenberg  était  un 
homme  «l’Élai  ; il  avait , lui , comme  Pit!  en  Angle- 
terre, et  plus  tard  le  prince  de  Metternich  en  Autri- 
che, un  système  conçu  sur  de  larges  proportions. 
M.  de  Hardenberg  put  faire  des  concessions  à la 
république.  Il  signa  le  traité  de  Bàle,  mais  en  cela 
il  servait  plus  1«1  nécessité  qu’il  n’accomplissait  sa 
propre  pensée.  Le  système  prussien  de  M.  de  Ilar- 
denherg  se  développa  dans  toute  son  énergie  aux 
époques  difficiles,  et  ce  sentiment  lui  attira  des 
disgrâces  tant  que  le  système  français  domina  le 
cabinet  de  Berlin  (4). 

Enfin  la  diplomatie  prussienne  se  contralisait 
dans  des  hommes  intimes  (5)  et  de  moindre  réputa- 

It  dicta  touiéiletcUtueapalpnle*  et  M>crète«dii  Irttté  de  B4l«  ; 
le  roi  ren  récompeoM  par  l'ordre  de  l'Aigle  roagr.  et  de*  terre* 
dm*  la  Fruvie  méridionale,  éviluéea  4 plu* de  1,500.000  franc*. 
La  mort  de  Frédéric  II  entraîna  la  dl*gr4ce  de  madame  de 
Lichleneau,  et  par  cooaéquent  la*lcnnc,qul  fut  de  coarte 
durée. 

(41  Le  prince  Charlea-Augnate  de  llardenberg  naqalt  dan*  la 
ville  de  lanovre , le  31  mal  1750 . et  mourut  le  36  novembre  1632. 
Il  Icrmlna  ton  éducation  aux  université*  de  Corttlngue  et  de 
Lclpxlg.  puliful  chargé  dediaérentcs  rnlulon*  pour  l'Angleterre, 
lardciibcni  *c  rendit  4 la  cour  de  Brurnwlck;  Frédéric  il  le 
nomma  grand  prévôt  et  conieilirr  privé;  ce  roi.  avxnt  *a  mort,  le 
Chargea  de  porter  4 Berlin  le  (e*lamcnl  qu'il  avait  dépoaé  dan* 
Ma  main*.  Le  premier  témoignage  que  lui  donna  Frédéiir-CuU- 
laume,  ce  fui  de  renvoyer  diriger  le*  province*  d’Aiitpacb  cl  de 
Bareulb.  Il  tigna  le  traité  de  Bile , le  15  avril  1705 , rrioiiroa  4 
Berlin  dan*  le  mol*  de  juin  tulvant;  4 *on  arrivée,  le  roi  Fréiié- 
rlc-CuUlanme  le  décora  de  l'ordre  de  VAigtr  notre,  et  le  comité 
de  *ahit  public  lui  Al  prêtent  d'un  magiilOque  «ervlce  de  porce- 
laine de  Sévre*. 

15)  Le*  principaux  agent*  diplomatique*  de  la  Fniaae  4 l'exté- 
rieur, éUlciit  le  général  Knobeltdorf,  cl  le  baron  de  Jacohi. 
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1X)HBARD,  DOHH,  REPNIN,  PÂNIN  (1799). 


lion  « parmi  leaqueU  le  lecrélaire  fie  cabinet  Lom- 
bard, originaire  de  France  et  très-protégé  par 
maflaroe  de  Lichleneau.  Lombard  appartenant  à 
ces  ^milles  de  rëPugiés  que  I edil  de  Nantes  avait 
jetées  hors  de  France , gardait  haine  à la  maison  de 
Bourbon,  qui  avait  persécuté  ses  ancêtres;  sortant 
de  la  classe  plébéienne,  quel  reproche  pouvait-il 
faire  à la  révolution?  Très-engoué  de  littérature, 
faisant  de  petits  vers  et  de  la  prose , il  était  en  rap- 
port avec  les  académies  de  France , et  sa  vanité  lit- 
téraire était  très-Haltée  des  compliments  que  les 
gens  de  lettres  lui  envoyaient  de  Paris , souvent  par 
ordre  de  la  police  secrète;  on  ne  sait  pas  toute 
l’influence  qu’exerce  la  littérature  de  France  sur 
les  esprits  graves  et  sérieux  de  l’Allemagne  ; elle  a 
plus  d'une  fois  agi  en  politique  et  préparé  les  traités 
et  les  grandes  négociations  (1). 

A côté  du  secrétaire  Lombard , faudra-t-il  placer 
le  publiciste  Dohm,  qui,  dans  son  style  de  réfugié, 
pro|»agea  tant  d'idées  favorables  à la  révolution  (2) 
au  sein  de  la  Prusse  héréditaire.  Cette  pléiade 
d’agents  secrets  avaient  drt  leur  fortune  à madame 
fie  Lichleneau , l’une  des  femmes  si  vivement  inté- 
ressées dans  les  rapports  intimes  de  la  Prusse  avec 
le  cabinet  de  Paris.  Madame  de  Lichleneau  soutenait 
le  système  de  neutralité,  et  depuis  l’origine  de  la 
révolution  c’était  à elle  qu’on  s’était  adressé  pour 
décider  la  Prusse  à une  pensée  bienveillante  à l'égard 
de  la  France.  On  peut  dire  qu'il  n’y  eut  pas  de  sys- 
tème en  Prusse  avant  celui  du  baron  de  Uardenberg  ; 
fiiirrfBM  11  la  suprême  puissance,  le  baron  de  Har- 
faire  de  la  Prusse  un  État  fort  et 
inttpIBt  fil  prit  la  monarchie  dans  la  Irisle  position 
où  Paftit  a^issée  la  bataille  d’Iéna  pour  ne  plus 
la  laisser  que  dans  le  progrès  et  l’accroissement 

(t)  lo(Bb«rd  n«qult  â Bertln,  vert  l?67,  et  mourut  S Hice,  le 
38  avril  1813.  Il  requl  ua«  éducation  aatei  noignéc  ; U eut  d'abord 
un  faible  emploi  aubaliernc  dana  le  cabinet  particulier  de  Fré- 
déric le  Grand.  A ravénemeut  de  Frédérlc-Gnlllauine  It , il  fut 
nommé  aevrétaire  do  cabinet,  mali  la  mort  de  ce  prince  et  la 
dlagrâce  de  la  comteuc  de  Llcbteneau  vinrent  renvcraer  ta  fur- 
lunc-Cetie  diafràce  dura  peu, et  bientôt  11  fut  nommé,  par  le 
nouveau  roi.  conaeilier  privé. 

(3'  Guiltanme  de  bohm  naquit,  le  11  décembre  1751,  A l.em^o, 
dam  ta  prtrH:HMiuté  de  Llp(ie,  et  mourxH  le  39  mal  1^30.  tl  com- 
mença aea  étudet  dana  celte  ville  et  lea  termina  A lelpalf. 
nommé  d'abord  inatltuteur  dea  pageade  Frédéric  li,  Il  obtint 
eaaulle.  par  le  crédit  de  Xauvillon,  ion  ami . une  chaire  il'écfH 
nomie  pollUque  A Caiael.  Le  ininUtre  Hei  Itberg  le  flia  définiU- 
vement  A Berlin  en  lui  falaant  cumuler  Ica  bonoralrei  decunaeil- 
ler  iuUoie  et  ceuv  d’arcblvlale.  il  fut  chargé  auavl  de  qnelqiiea 
miailooa  aaiei  Importantea,  et  forma,  en  1186,  la  confédération 
qui  fut  appelée  ta  Ugiu  de*  prfncea.  Frédéric-Guiiuiioie  II,  A 
aon  avènement,  lui  donna  dea  letlrei  de  nobleaie  et  renvoya  A 
Cologne  vamme  mlnlatre  plénipotentiaire  clurgé  de  loulea  Ica 
affalrea  pruMlennei  dana  le  Baa-Bbln  } Il  aé  rendit,  en  1197,  a# 
coogrèê  de  Eaaiadi,  et  depula  ce  coogréa  la  faveur  d«  Dotun  alla 
toujoura  déclinant. 

Le  comte  Faul  de  Stroé|[MO  entra  au  aervtee  comme  cor- 
nette en  1779,  et  fut  aide  de^atnp  du  prince  Foiemkim  de  1788  A 
CVPEFIGIIB.  — L'KVaOFC. 
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territorial  où  on  la  vit  se  manifester  i la  paix 
de  1814. 

L’école  dtplomali<]ue  de  la  Russie  différait  essen- 
tiellement pour  les  principes  et  les  caractèrt‘8.  Dans 
la  Grande-Bretagne,  il  y avait  des  hommes  d'État 
parlementaires;  en  Allemagne,  des  ministres  diri- 
geants , tels  que  Hartlcnbcrg , et  plus  tard  te  prince 
de  Metternich;  en  Russie,  au  contraire,  tout  s’ab- 
sorbait dans  l’empereur , autocrate  pour  toutes  les 
affaires;  il  y avait  des  favoris , des  agents  habiles, 
instruits,  mais  le  czar  était  tout,  parce  qu’il  réu- 
nissait en  sa  personne  le  système  de  sa  poliii(|ue, 
vieille  comme  Pierre  1*'  et  Catherine  IL 

A ses  eûtes  toutefois,  les  deux  diplomates  qui 
paraissaient  jouir  du  plus  grand  ascendant  à l’époque 
de  l’avénemenl  du  consul , étaient  le  prince  Repnin 
et  le  comte  Panin , dont  j'ai  parlé  déjà,  car  le 
comte  de  Strogonoff  avait  disparu  de  la  scène  poli- 
tique (3)  ; Repnin , la  créature  des  favoris  de  Cathe- 
rine (4),  avait  beaucoup  grandi  dans  la  conflance 
du  czar  Paul  I^;  sa  longue  vie  toute  diplomatique 
avait  assuré  à la  Russie  des  conquêtes  effectives, 
des  territoires  avantageux  pour  la  navigation  et  le 
commerce;  son  ambassade  à Berlin  n’avait  pas  eu 
tout  le  résultat  qu’on  se  proposait,  mais  enfin  un 
premier  point  était  acquis  : l’alilié  Sieyes  n'obtenait 
pas  l’alliance  intime  de  la  Prusse,  ce  que  l’on 
redoutait  dans  la  coalition  de  1790.  Le  comte  Panin 
parcourait  également  les  cours  de  l'Europe,  et 
Paul  W le  combla  de  dignités  avant  sa  disgrâce  (8)  ; 
Panin  avait  du  tact  et  de  la  finesse  comme  tons  les 
Russes , une  certaine  manière  de  voir  les  événe- 
ments avec  rintelligence  de  la  race  slave.  La  chan- 
cellerie de  Saint-Pélersliourg  était  fort  avancée 
dans  les  prévoyances  de  l'aienir;  elle  avait  un  grand 

1791.  Il  déviot  tucceMlvcmeiU  genlllbomme  de  It  chtoibre, 
ebambeUao,  contelllcr  privé , *é(ulciir,  et  cellègue  du  tnlnivlre 
de  riiilérleur  ( Il  fut  tué  mui  iri  mûri  de  Lion  ea  février  l«U- 

(4  Bepnlii  éUit  filt  du  prince  lUcolai  Eepaln,  feld-mtrécbil  et 
neveu  du  comte  Fanlu  ; Il  embravta  la  même  carrière  que  »oa 
l»ère,  et  t’y  dltUngua  par  une  valeur  brillante;  eu  1764  II  fut 
cboiil  pour  aller  aeconder  l'ambaiiadeur  Kayierllng  dan*  l'élec- 
lloQ  de  SUnIrtaa  Poniaiowikl;  A la  mort  de  celui-ci,  peu  de  teai|>» 
après.  Repnin  le  remplaça.  In  1170.  Il  obtint  le  commandement 
d'un  dea  prlnctpaui  corps  du  général  Roumanioff,  cl  le  seeouda 
dans  les  batailles  de  Rartal  et  de  Xagmil.En  Juillet  HN.Il  signa  le 
traité  de  Kaluardgl,  et  fut  nommé  peu  après  ambaaaadeur  A Con- 
stantinople. Irpnin  fut  ebaegé  du  commandemeot  del'arméedes 
rroDtIères  de  la  Gall.cie  II  arriva  A Bmiau  le  3U  décembre  1778. 
Durant  la  campagne  de  1789  cnnlre  Ica  Tnres,  Il  couimandait 
l'armée  d'i'liralne;  Calbetioe  le  nomma  directeur  général  «le  la 
Uvonle;  Il  fut  ensuite  cbergé  des  foiictlous  de  ministre  de  Catbe- 
rliic  en  Pologne.  Faut  1er  releva,  le  20  novembre  1796,  au  grade 
de  feld-marécbaJ , et  le  nomma  aotbaMadenr  A Berlin,  oO  U 
arriva  te  18  mal  1796  On  prétend  qii'A  aon  retour  Paul  le 
disgracia  pour  avoir  écbotié  dans  sa  miulon.  Alora  Repnin  se 
relira  A Roacou  et  y mourut,  le  13  mal  1801. 

(5;  Panin.  neveu  du  comte  de  Panin,  mlnlatre  dea  aOairrs  étran- 
gères aoua  catbcrlnc.fui  ambassadeur  de  Russie  A Berlin  et  vice- 
cluocelier  aoua  le  règne  de  Paul  l 
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plan  et  le  tuÎTail  (1  ) ; lamlis  qu’on  rnrcusail  li'irré' 
flexion , et  m rzars  de  folie , elle  accomplissait  son 
œuvre.  Je  ne  sais  pas  s’il  existe  un  système  déve* 
luppé  avec  plus  de  perséTérance  et  de  ténacité  que 
celui  qui  tend  a assurer  la  prépondérance  et  la 
suprématie  russe  dans  les^’^nsactious  européennes. 

diplomatie  de  Saint- Petersbourg  marchait  inflexb 
Mement  à ses  vues;  elle  ne  reculait  devant  rien; 
forte  et  patiente,  sa  conduite  envers  la  Turquie 
cl  la  Pologne  était  d’une  habileté  immense;  elle 
s'agrandissait  tous  les  Jours;  les  yeux  Axés  sur 
la  Finlande,  la  Itussic  cherchait  également  des 
débouchés  sur  le  golfe  du  Nord;  enflo  ce  gouver- 
nement qu’on  accusai^  «nncandescencc  et  de  réso- 
lutions bizarres , marchait  droit  à son  œuvre  avec 
une  tenue  cl  uu^l^olution  parfaites. 

C’est  qu'en  effet  aucun  cabinet  ne  présentait  une 
réunion  d’esprits  mieux  instruits,  cl  plus  au  fait  de 
cc  qui  se  passait  en  Kuro|>e.  I#es  liommcs  d'Élat  de 
la  Ilussie  possédaient  une  étlucaliun  très-avancée, 
ils  iKirlaient  les  langues  les  plus  diverses  avec  nue 
facilité  qui  étonne  eocore;  la  plupart  qvaicnl  voyagé 
en  Eiiro(>e  ; connaissant  les  cabinets  dans  leurs  plus 
petits  détails,  ils  ti’ignoraienl  aucune  circonstance 
(lolilique,  aucun  c6lé  faible.  U'em;K.‘reur  avait  tou- 
jours une  police  d’aides  de  camp  «Ions  les  diverses 
cours;  ils  semaient  avec  habileté  la  corruption; 
chez  les  Russes  il  y avait  un  {h‘U  du  caractère  grec, 
cette  intelligence  <iui  devine  tout  et  prévoit  tout  ou 
acquiert  tout,  même  les  plans  de  campagne  des 
adversaires.  Un  diplomatie  de  Saint-Pétersbourg 
ne  SC  composait  pas  seulement  de  nationaux  ; les 
czars  apiM'Iaient  dans  le  cabinet,  des  Allemands, 
des  Français,  des  Suédois  môme,  et  ce  mélange  de 
toutes  les  capacités  donnait  aux  opérations  diplo- 
matiques du  cabinet  de  S.'tint-Pétersbourg  iin 
caractère  d’universalité  qui  ne  nuisait  pas  aux 
projets  d'avenir  de  la  Russie. 

Deux  jeunes  honmiès  s’élevaient  déjà  à càlé  de 
l’habile  diplomatie  du  prince  Repnin  ; tous  deux 
étaient  destinés  à jouer  iin  rôle  plus  régulier  et 
plus  important , après  la  mort  de  l'cnipereiir  Paul  ; 
le  premier  avait  nom  Alopéus,  il  était  Finnois  de 

(Dtc^  pii^paui  diplomate»  de  la  BuMie  élaleal  alort:  le 
comle  BoaloMtl» . le  prince  KuraXIn  , le  comte  Kotrhubcj' . le 
eoinle  AlraeiMlredc  Wnrooxoa,  le  prince  exart ory»iü,  le  baron  de 
Bulders,  H.  de  Kal|t»cfaef,  le  conte  de  Barkoff,  B-d'Oubrll,  X.  de 
IiowoUIxoff,  te  comle  Batumowikl,  et  le  comte  SlowoMi'oroazoïr 
(frère  du  comte  aieiandrc). 

(3,  le  baron  ■aaimiilen  d’atopCua  naquit  le  3i  Janvier  P4S  â 
Wlbourg  èn  rinlande , et  mourut  le  IS  mal  IS22.  tl  Ol  »ei  eiude* 
S Abo,  puU  S GmUtugue , fut  remarqué  par  le  comte  Canin,  aiora 
•mbaMadeur  de  BuialeS  Stockbotm , et  devint  ton  aecrétalrei 
lort<|ue  celol-cl  fui  nommé  cbaoceller.  Alopdui  obllui  par  »a  pro- 
tecUon  la  place  de  directeur  de  la  chanceileiie  de  rrmplrc.  Il 
fut  nommé  par  l'Impératrice  Calberlnc,  en  1790,  mlnUlre  |4énl- 
potentlalre  anprè»  de  la  cour  de  Berlin.  Il  aVioigna  de  celle  ville 


naissance,  et  l’cmpcrenr  le  ménageait  poor  accom- 
plir plus  tard  scs  desseins  sur  la  Suède(i)  ; l’autre, 
né  en  Livonie,  portail  le  nom  de  Nesselrode (3), 
jeune  tète  d'étude,  de  travail,  et  surtout  d'obéissance 
aux  idées  et  aux  onlres  de  son  souverain.  La  for- 
tune politique  du  prince  de  Liéveo  commence  à 
liiie  é|K>qiie  poslérieiire. 

J'ai  parlé  de  l'ecole  italienne,  plus  en  ce  qui 
touche  le  caractère  île  certains  hommes,  que  pour 
indiquer  la  diplomatie  spéciale  à certains  cabinets 
d'Italie,  Ainsi  le  vigoureux  général  Aclon,  ministre 
de  Naples,  n'avait  rien  d’italien , c’était  un  homme 
d’énergie  et  de  résolution  militaire.  Ainsi  le  comte 
de  Saint-Marsan,  quoique  attaché  à la  cour  de  Pié- 
mont, ne  possédait  pas  le  type  italien  dont  je  fais 
ici  une  école,  tandis  que  l’on  rencontre  ce  carac- 
tère dans  le  marquis  de  Lticchesini  (4),  attaché  à la 
Prusse , et  dans  le  marquis  de  Galto , au  service  de 
l’Autriche.  Le  type  de  la  jiolilique  italienne  était 
surtout  une  manière  flne  et  adroite  de  juger  les 
événements,  sans  se  laisser  décourager  ;>ar  les 
accidents  fortuits.  I.a  diplomatie  Malienne  ne  se 
prononçait  jamais  avec  netteté  sur  aucune  ques- 
tion, elle  les  esquivait  incessamment  ; tout  en  ayant 
l’air  do  0der,  elle  ne  faisait  aucune  concession; 
elle  se  cornait  au  ii-mps  et  à la  lassitude;  prestpie 
toujours  elle  se  sauvait  par  des  équivoques;  elle 
avait  peu  de  courage  et  beaucoup  d'adulation  ; le 
marquis  de  Luccliesini,  plus  lard  envoyé  de  Prusse 
auprès  du  coniiilal.  fut  le  modèle  pareil  de  cette 
école  Malienne,  ((ii’on  retrouve  dans  les  rapports 
avec  le  sacré  collège  et  la  cour  de  Rome.  U.  de 
Lticchesini  avait  de  l'esprit  , de  la  souplesse,  Vœfl’ 
ohscrvaleiir,  la  parole  adulatrice;  les  ordres  de  son 
gouvernement  étaient  précis,  on  devait  maintenir 
une  neutralité  bienveillante,  et  successivement  atti- 
rer la  France  tians  un  système  de  protection  des 
intérêts  prussiens  en  ce  qui  concerne  rAllemagne. 
La  Prusse  faisait  r«'poser  sa  prépondérance  sur 
cette  neulralMé  ; elle  voulait  en  tirer  le  meilleur 
parti  |H>ssible,  et  la  ^ire  acheter  au  besoin  par  des 
subsides  et  un  appui  positif  contre  l'Autriche. 

L’école  ilalicQue,  mais  dans  une  expression  plus 

en  I7M,  époque  S Uqueilé  11  requt  le  Ulro  de  cooielller  d'Stel. 

(S)  J'«l  publié  en  ISIS. dan»  U Itevue  det  Deux- Mondes, \xn  arti- 
cle détaillé  lur  le  comte  de  nctaclrudc  ; »a  can  1ère  diplomatique 
ne  cumnenca  dan»  loua  ac»  «téveiuppemenU  que  aoua  l'euipe- 
reur  Alexandre-  Le  ceotte  Cbariet  de  Rcaselrode  était  né  eu 
UtoqIc  vera  1770. 

(4)  le  mirquU  de  l.ucchealnl  naquit  S Lucquca;  l'amonr  dea 
vroyace»  le  rondulall  A Berlin,  où  llfut  préaenté  au  arand  Frédé- 
ric ; aoo  martafe  avec  mademolaclic  de  Tarac  lui  donna  la  clef 

cbambeilan  BienlAl  la  protection  de  Blacboff-Werder  le  lanqa 
danale»  grandea  affairea.  Envoyé  A rarla,ll  arriva  daoa  celte 
vlltr,  le  IS  octobre  ISOO,  atilvl  du  jeune  Lombard,  frère  du  »ecr6* 
lairo  du  cabinet  ; 11  mourut  A ri^guico,  en  UU5 , d'uuc  attaque 
d'apopleile. 
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forte  et  plus  élevée,  éloil  aussi  représentée  en 
KurO|>e,  par  un  jeune  homme  obscur  alors,  errant 
de  cour  en  cour,  et  à peu  près  de  l'âgfe  du  consul. 
On  se  rappelle  un  Corse  hardi,  lenace^,  #Fkom  de 
Pozzo  di  Rorf^o,  dont  la  casa  était  situe?  vis-à-vis 
celle  des  Bonaparte,  à Ajaccio;  il  s?tait  séparé  de 
cette  famille  pour  suivre  l’noli , et  déjà  il  sentait 
dans  sa  ]H)ilrine  cet  esprit  de  rentfef/a , qui  partout 
l'accompatma  jusqu'aux  événements  de  1814.  l/in- 
telligence  ne  Pozzo^di  Borgo  était  vaste  autant 
qu’active;  comme  B connaissait  le  jeune  Napoléon, 
il  pouvait  deviner  pfff^acilemcnt  ses  desseins  d’ave- 
nir. I/Europeavatl  besoin  de  lui  et  Je  son  ingénieuse 
appréciation  des  hommes  et  des  choses.  Pozzo  di 
Borgo  avait  suivi  Paoli  en  Angleterre;  initié  aux 
sociétés  diplomatiq'ues,  il  avait  embrassé  cette  car- 
rière, en  la  mêlant  à celte  des  armes;  il  visita  le 
continent  avec  cet  esprit  pénétrant  et  hardi  qui 
caractérise  la  nation  corse.  Il  connaissait  mieux 
que  personne  la  Anesse  des  Bonaparte,  et  les  deslb 
nées  qui  devaient  se  rattacher  au  front  du  consul; 
il  savait  ses  faiblesses , parties  vulnérables  par 
où  PKurope  devait  l’attaquer.  Je  retrouverai  Pozzo 
di  Borgo  dans  une  carrière  plus  haute  et  plus  active 
contre  cet  empereur  qui  proscrivait  partout  la  tête 
du  jeune  Corse  de  la*  montagne  (1  >. 

St  donc  on  a bien  suivi  Thistoire  de  la  diplomatie 
(elle  que  je  viens  de  ta  tracer,  on  s'expliquera  par- 
faitement comment  H arriva  que  l’Europe  conqiui 
lin  immense  ascendant  nu  milieu  même  de  ses  màt4 
heurs.  Il  y avait  en  Angleterre,  en  Autriche , en 
Prusse  comme  en  Russie,  des  hommes  d'Étal  à idées 
fixes,  avec  un  esprit  de  système  qui  avait  son  com- 
mencement, son  milieu  et  sa  fin.  En  France  tout 
clall  improvisé;  à chaijtic  quart  d'heure  on  mettait 
la  vie  politique  de  l'Etat  en  question  ; le  pouvoir 
n'avait  ni  passé,  ni  avenir;  avec  plus  ou  moins 
d’esprit  les  diplomates  étaient  sans  éUides  ; ils  ne 
connaissaient  rien  au  delà  de  1789.  Les  idées  révo- 
lutioDuaires  ou  bonaparitstes  formaient  leur  culte, 
et  ils  ne  rêvaient  que  propagande;  comme  ils 
n'avaienl  rien  conçu  de  stable,  iU  ne  |HHivaient  rien 
fonder  de  puissant  ; ce  que  la  victoire  leur  avait 
«lonné,  les  revers  renicvêrent.  Voilà  corainciit  la 
France  ne  garda  aucune  de  scs  conquêtes  ; la  viedic 
moiiareliie  avec  moins  de  gloire  que  la  révolution 
et  l’empire,  s'agrandit  de  sept  provinces  et  de 
quatre  millions  de  sujets  depuis  Henri  IV  jus4{u’à 
Louis  XVI,  tandis  que  la  révolution  et  l’empire, 
après  des  prodiges  inouïs,  nous  ont  laissé  a |>eiuc 
le  territoire  de  1789,  moi  us  l’Inde  et  les  colonies  ; 

(I)  Voir  les  DoUce*  que  J'alpubKSea  lur  le  comte  Pono  dl  Borgo 
dsiM  U RtvusdM  Deux’Mondsi,  Mui  le  lUndedipiomaieseuro- 
péttu.  Li  première  est  sur  le  comte  Pmio  dl  Borgo , U •ecoitdc 
kurl.do  ■ettenilcb,  et  le  troisième  sur  le  comte  de  5eMclrodc- 


grand  exempte  {voiir  constater  qu’il  n’y  a de  ferme 
et  de  solide  que  les  systèmes  conservateurs,  et  les 
hommes  d’ëttides  qui  savent  les  mettre  en  action. 
Quand  on  veut  fonder  pour  l’avenir,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  le  passé  ; il  n'y  a de  véritable  diplomatie 
que  celle  qui  repose  sur  les  intérêts  et  l'histoire,  et 
c'i'st  ce  que  la  France  ne  comprit  pas  sous  la  révo- 
lution. 

Telle ébit  la  situation  de  la  diplomatie  au  18  bru- 
maire; quand  donc  le  consul  s’empara  des  affaires 
publiques,  il  dut  exposer  sa  pensée  de  politique 
étrangère,  et  «lire  à l'Europe  ses  dcsseltis.  Te!  fut 
le  but  du  livre  que  M.  de  Talleyrand  fil  rédiger  par 
M.  d’Hauterive  (1);  il  contenait  l’exposé  de  vastes 
idées  sur  le  système  fétlératif  européen,  la  base 
fondamentale  de  la  politi<iuc  du  consul  et  de  l’em- 
pereur l 


CHAPITRE  XXV. 
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Esprit  poblic.^Pamphleis  conire  le  Directoire. ^nicialure 
morale  de  Booaparie.  — force  de  sod  caractère.  — 
Abaitsemenl  de  ce  qui  l'enloiire.  — Premières  coofé- 
reoces  pour  la  cooilttution.  — Dimioa  oalre  les  monar- 
cbiitM  cl  les  républicaïQi.  — Système  de  l’abbè  Sieyei. 
— La  poadéraiioD  des  pouvoirs.  — SéparatioQ  avec 
Bonaparte.  — ^Lulle  «mr«  la  dictature  militaire  et  le 
Guutcrnemeul  do»  légiste».  — > Kelraile  de  Sieycs  et  de 
boger-Ducos.— Les  lr(N»cua»uls,BoDJ|>arle,  Cambacérès 
et  l.ebriio. 

Û 

Novembre  et  tlécembre  1799. 

I^s  négociations  diplomatiques  ne  devaient  être 
fcrnicmeni  et  liauteineiit  conduites  que  |»ar  un 
pouvoir  fort,  en  qui  rEuro|>e  aurait  confiance; 
n’avail'Oii  pas  promis  à ropmion  publi(}ue  une 
révolution  d'ordre  cl  d'unitc?  liidépcndaiiunent  de 
son  caractère  qui  le  |>ortail  un  pouvoir  absolu, 
Bonaparte  avait  compris  qu’il  ne  pouvait  o;>érer 
une  révolution  politique  et  sociale,  sans  une  sorte 
de  tliclature,  qui  le  rendait  maître  des  idées  et  des 
faits  du  guuveruemcnt.  l>a  dernière  place  qu'il  avait 
prise  dans  le  consulat,  après  la  révululioa  du 

rsgranilirsi  plu*  Urd  ce  travail  en  embrasuol  le*  autres  som- 
miiè*  «llpkMXMUqtic*  de  l’Kuropc> 

(ij  ce  livre  c*l  analyse  au  dapllre  XlVIll. 
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18  brumaire,  ne  pmirait  longtemps  convenir  è sa 
situation  ; elle  n'ëtail  pas  sincère;  êuil>ce  pour  te 
faire  le  bras  armé  de  Tabbé  Sieyes  que  Bonaparte 
se  plaçait  à la  tète  d'un  mouvement  militaire?  LVpée 
s'alMisserail-elle  devant  la  robe  du  clerc?  I.e  consul 
ne  fut  pas  longtemps  sans  révéler  ses  desseins  ; on 
devait  s'apercevoir  qu'il  aurait  bientôt  le  pouvoir 
alisolii,  parce  qu'il  y marchait  fièrement  et  sans 
détourner  la  tète. 

Comment  auraiNil  hésitéquand  tout  s'oIFraità  lui 
pour  arriver  à ce  résullat  d'une  dictature  morale; 
la  France  s'agenouillait  pour  implorer  l'ordre  et  la 
force  dans  l'autorité;  Bonajiarte  était  immense; 
qui  n'avait  salué  son  retour?  I.es  cités  s'en  étaient 
félicitées  comme  d’une  victoire  ; les  temples  s'étaient 
or»cs  de  festons  et  de  fleurs;  la  France  avoit  un  si 
grand  l>esoin  de  repos  et  d'unité!  I.a  Fatigue  était 
dans  toutes  les  émes;  les  changements  successif 
avaient  si  profondément  ébranlé  le  sol  I Tout  sem- 
blait menacer  ruine,  et  1*011  renaissait  subitement 
à l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  Les  amis  du 
général  Bonaparte  exploitèrent  le  juste  eulhoii- 
siasme  qui  avait  salué  son  retour;  tout  dèsonnais 
dut  concourir  à grandir  cette  renommée  ; les  pam* 
phlets,  tes  pièces  de  IbéAtre,  les  chansons.  On  eût 
dit  que,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  la 
police  SC  mettait  d'accord  avec  l'opinion  puhlMpie  ; 

(1)  Le  TaudcTlIlc  aurtool  i‘eii  donna  â coettr  Joie  de  Sattertei  { 
«ol^  ce  qu  on  Ml  dan*  le*  Joumaus: 

■ Im  OiroueU0  SahU-Ctouti,  f*lle  et  apprUeen  34  beurea.  a 
obtenu  te  *ucce*  le  piua  compiei.  La  taUe  SUIl  pleine,  et  de  loua 
aea  polnu,  (e*  applJudl**emeoU  D'on!  paa  ce^.  • Voici  le  con* 
plol  d'annonce  i 

D'tt*  fait  qtû  vivr»  das,  rkialoir* , 

T*«t  S ri»*«r«  M parlara  \ 

El , *1  WNU  M*Nqi*oa*  d«  aidaM»^|^ 

Aacas  d«  «'«•  ••■({«•r*. 

C«U«  •«nt  d'Hf*  ptdla 

Fut  *a»«BCM  aut  t * 

rUit  daut  a»t««  U!*} 

MaU  la  au^  «al  daua  voa  nrura. 

Au  tbSSlre  lonUnaler,  dana  une  nouvelle  plèee  InUUilde  x ta 
Femmt  en  faracMuie,  madame  VeraeuU  cbanta  > 

Dmcs  pau , ealasU  f»r<aa»n , 

S«««i*  .i«  loûi  d«  DtNta  «Bcon  t 

y eraeull  lui  rdpoodii  t 

!<o« , l'aalr*  aorlî  d’Oriaal 
Vimt  lia  aaai  «n  aiMirvr  l'aaren. 

i:ea  deux  deroleri  vera  furcnl  aaUla  avec  un  enlboualaame 
•diiéral. 

l e couplet aulvant,  cbantC  par  un  mimalro  reveoanld'Ssrpte, 
a cxcUé  le  plu*  vif  tnlbouaUioM. 

J«  «Mt  ai  laiaad  1a  «klaiv*  , 

El  P iroai*  d'adrvua  r«tm } 

J«  «oia*  a*  vn«  «oa«««la  d«  ^oirv, 

El  i«  «M*  «Ota  cluirgtf a da  (m. 
i«  vota  «oc  kerdo  éiraa|èn , 

Oit  i'avaia  laiaa*  Iva  Fraoçoia{  • 


et  l'on  vit  ta  double  exaltation  du  peuple  et  du  pou- 
voir, des  masses  «t  de  l'autorité.  11  n’était  pas  une 
pièce  dmiiMtique,  un  vaudeville  même,  qui  ne  rap- 
pelât la  iielle  journée  du  18  brumaire  et  ses  heu- 
reuses côiiséqiiences  pour  la  paix  et  le  bonheur  du 
|>euple;  on  chanta  des  couplets  de  circonstance 
couverts  d'appiaudissemenls  ; ils  éclataient  sur  la 
tète  du  jeune  général,  appelé  â pactfler  ou  i con- 
quérir le  monde  (1). 

En  même  temps  une  autre  mancélivre  était 
accomplie  |>ar  les  amis  de  UûBaparte;  autant  on 
élevait  te  consul,  son  génie!,  ses  idées;  autant  on 
abaissait  le  Directoire  avec  une  rigueur  qui  tenait 
à l'injustice;  Barras  lui -même  n'était  pas  épargné 
par  ses  anciens  amis.  Telle  est  la  triste  condition 
des  pouvoirs  qui  tombent,  ils  sont  poursuivis  et 
flétris  avec  ingratitude  par  les  vainqueurs  ; on  ne 
leur  pardonne  rien;  on  fouille,  on  recherche  le 
passé,  on  oublie  s'ils  ont  fait  te  bien  pour  ne  voir 
que  le  mal.  Telle  fut  la  loi  implacable  que  subit  le 
Directoire;  certes,  jamais  gouvernement  n'avait  Fait 
plus  de  fautes,  jamais  (Kiuvoir  ne  s’était  placé  dans 
des  conditions  plus  violentes  et  plus  décousues; 
mais  après  la  révolution  du  30  prairial  surtout,  le 
Directoire  avait-il  été  sans  force  et  sans  dignité  (>our 
re|>ousser  l'invasion  du  territoire?  L'adminislralion 
du  général  Bernadolle  â la  guerre  avait  préparé  la 

£«(<■ , }«  r*ir««v«  la  |««rr«  , 

P*n«Bl  *b  J'ai  laiaa*  la  |wit. 

La  ftaad*  aatioa  qu'aa  Wnm  «ul  ééftnir^ 

8«r«  MttMiaa  «at  la«*i 

Et  rkantant  BoaajMrt*  «*t  trap  graaS  poar  ilraaeadr* 

JMqa'a»  lrSa«  d«a  «ai*. 

Par  LabrHA. 

La  «bute  de*  Jacobin*  devint  entre  le*  maint  dea  poSte*  tin 
*ujel  fécond  dont  Ica  IbéAlrca  *•  biièreoi  de  a'emparer.  On  Jooa 
au  Ukdilrc  de  ropera-Comlque  <m  Martiutn  dt  Satnt-Ckmd, 
peUte  pièce  en  un  acte,  de  M.  sewrln  ; au  UièSlre  du  VaudeviUe, 
laütrxmett*  Ht  Satnt-‘CtouH;  et  â celui  de*  Troubadour*. bi  Pécht 
aux  Jaeobhu,  par  ax.  Cbatel,  Lèfer,  et  Armaud  Gouffe.  On 
diaail  daoa  U première  t 

IV»a«  conaalaMiBi  certaia  fdala 
Actif  atilaat  qa'il  art  paiNaal, 

Qui  Mil , d«  l'Eurep*  b l'A*i« , 

Fnacltif  l'ccpar*  «a  «a  aiaMaat. 

Si  daa*  M«  «eursM  iMMOrlallM 
Il  aoa*  mit  h «M««rl  , 

J«  crai*  qu'aafMrd'liu  d«  •«•  ailm 
Il  poiuvail  bian  eanvrir  8*(al>Cioad. 

La  faite  «a  Ef  jpte  iaJia 
Caeacr**  U Sauveur  da*  kaaoMt } 

Pourtaat  qurlquM  malia*  capnl* 

Ea  dauUul  aa  aUcia  «è  nou«  xaBata*. 

MaU  «B  fait  b»ca  «èr  ta  e*  jour, 

Du  VMua  miracla  quoi  qu'ea  es  paaae, 

Cetl  qae  da  rEfjpu  ua  ralaur 
lUnèaa  ua  lauvaur  \ U France. 
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délivrance  de  la  Hollande  et  la  victoire  de  7.urich. 
Au  milieu  du  déficit,  on  avait  retrouvé  des  res* 
sour^  afin  de  pourvoir  è beaucoup  de  services,  et 
la  ajP^ion  de  1799  était  pres«|ue  dissoirte  |»ar  Tba- 
btfife^la  force  déployées  dans  Ws  derniers  temps 
dutfll^ioire. 

Or,  tout  cela  Put  oublié  par  le  parti  victorieux; 
on  attaqua  tous  les  actes  du  pouvoir  déchu;  on  le 
frappa  de  toutes  les  forces  jeunes  et  puissantes  de 
l'opinion;  il  fut  de  bon  Rofit  de  se  moquer  du 
Directoire  (1),  de  lever  le  voile  de  quelques  turpU 
tmles;  il  semblait  que  rien  n*amil  été  fait  avant  le 
18  brumaire,  et  que  rbisloire  de  la  république, 
depuis  179i,  dût  être  effacée  «levant  l'expédition  de 
Saint-Cloud.  Tout  se  concentra  désormais  dans  le 
consulat.  Otle  situation  dlograülude  avait  natu- 
rellement grandi  l'imporlaoco.  personnelle  du  gé- 
néral Bonaparte;  il  arri,Vfsi«s  temps  où  un  homme 
est  maître  de  l'opinion /il  peut  en  disposer;  il' 
traîne  la  société  derrière  lui , il  i’aUelle  à son  cliaM 
que  la  foule  suit  comme  tin  esclave,  le  front  baissé^ 
il  est  alors  plus  souverain  que  le  roi  qui  porte  cou*' 
ronne;  il  commande  aux  i>ouvoirs,  au  peuple,  aux 
partis;  partout  il  est  ol>éi;  il  peut  renverser  l'édi- 
fice des  libertés  publiques. 

Bonaparte  avait  compris  celle  admirable  position 
qu'on  lui  avait  faite  ; et,  dès  ce  moment,  on  le  voit  à 
l'œuvre , commander  impérativement , faire  la  loi , 
et  ne  la  recevoir  de  personne.  Au  18  brumaire,  il 
s'était  placé  le  dernier  des  consuls,  même  au-des- 
sous de  Roger-Ducos;  il  fil  bientêt  payer  à ses 
collègues  celte  modestie  résignée;  une  fois  qu'il  eut 
lâlc  l’opinion,  et  étudié  ses  forces,  il  n’épargna 
plus  )>ersonne;  maître  des  volontés,  il  les  domine  ; 
il  sent  que  le  18  brumaire  a été  le  triomphe  du  parti 

(I)  Telcl  quelque«>un<  des  pampbleti  : 

Cha>tf«m*ntt  domieuet;  dant  lequel  oo  Ut  entre  aolrea  cea 
plaluitlerlea  rebattoea  : Le  oonaell  det  Aoclena  aléfeall  S lont* 
martre;  la  comnlulon  dea  fioancea,  rue  Vlde-Oouaaet;  leçon- 
aell  dea  Clnq-Centa,  me  de  rCcout;  lea  rovallatea,  au  cap  de 
Bonne-Xapdrance;  lea  cooacrUa . rue  dea  Poucberlea;  le  mlnlalre 
kemadotle,  ruede  laMortclIerle,  etc.,  etc. 

lui  réponndt  Carnot  au  mémoirt  de  BallUut,  qui  aralt  Std 
aupprimée  par  Tanelen  nlnlaire  de  la  police.  Oa  y e ajouta  une 
aulte  qui  o'a  aucun  caractère  d’aulbeallcltd. 

Lu  mdmoirt  de  Bam«i,  run  dea  déportda  aprèa  le  18  fructidor, 
coalenanl  la  relaUon  du  tranaport  et  du  adjour  â la  Guyane  dea 
IS  ddportda,  la  mort  de  lurtnala  cl  de  Trooqon-Ducoudray,  Vi~ 
vaalon  de  PIcliepv,  larlliéiemf,  etc. 

Initmcticn  de  l>onç0n-Dueoudr<iy,fuM  dea  repréitntanU  du 
pdupit  déporté»  à la  Ctt/an»,  rédtgéé»  poune»  enfanU  ét  m» 
eoneétopen»-  • 

Bilan  dé  ta  répuMtpiê  françaltt. 

Ettal»  tur  té»  coûté»  qui,  dcpuii  té  XhfnteUdor,  deualtnt  conHH 
ttétr  la  répuhüQu»  en  FroJice»  ei  ceité*  qui  ont  faliU  ta  faire  périr. 

On  falaett  même  dea  madripaut  aur  lea  demièrea  meaurea  du 
Directoire,  rclaUvement  â l'empruait. 

A MM  y«tti  «e«a  SiM  n balle 
Qm  TMyaaa  eel  a^^‘cmbnwr. 


,•  i 


militaire  dont  il  est  la  plus  brillante  expreulon,  et, 
celte  conviction  acquise,  il  impose  ses  idées  I tout 
ce  qui  l’environne;  dictateur  pour  le  peuple,  il 
veut  l’ètre  aussi  pour  ses  collègues. 

Après  les  dernières  séances  des  conseils  disper- 
sés, les  commissions  réunies  travaillèrent  constam- 
ment à 1a  nouvelle  conslitiitU^  promise  dans  les 
proclamations  consulaires  pour  les  derniers  jours 
de  novembre;  tout  ce  qui  ê'était  fait  jus«(u’alors 
o’élait  il  pas  un  provisoire?  Les  consuls  eux  mêmes 
étaient-ils  autre  chose?  A celle  époque,  il  n’y  avait 
pas  de  révolution  dans  le  pouvoir  sans  qu'on  se  mit 
imméilialement  en  travail  d'une  conililiition.  C'était 
la  tâche  de  tous  les  jours, la  manie  de  tous  les  hommes 
politiques;  les  constitutions  tombaient  les  unes  sur 
les  autres;  qu’importait  une  feuille  de  papier  de 
plus  ou  de  moins , jetée  au  vent  dans  l'histoire?  Il 
fut  donc  convenu  entre  les  commissaires  qu'on  se 
réunirait  successivement  au  Luxembourg,  en  pré- 
sence des  consuls,  pour  préparer  le  pacte  promis 
aux  Français,  comme  achèvement  du  18  brumaire; 
la  consiitiiUon  de  l’an  ni  étant  détruite,  il  en  fallait 
une  autre,  cl  les  esprits  forts  de  ces  temps  durent 
encore  travailler  à celte  œuvre  politique , «|ui , pour 
la  quatrième  fois  depuis  179:2  (9),  devait  être  éter- 
nelle. 

Dans  ce  palais  du  Luxembourg,  qui  avait  servi 
de  royale  habitation  au  dÎMtj^r  Barras,  se  réunis- 
saient donc  à neuf  heurd^Ao^  les  séirs  (3) , les 
membres  des  deux  conseils^1|i^devaienl  discuter  la 
constitution;  on  fut  très-assidu  â ces  assemblées. 
A mesure  qu’on  s’étudia  de  plus  près,  il  fut  facile 
de  voir  que  plusieurs  partis  se  montraient  hostiles, 
et  que  les  opinions  étaient  loin  de  s'entendre.  Pour 
accomplir  le  18  brumaire,  journée  décisive,  on  se 

Et  Mon  ftMOttt,  ckanatBt*  AdiU, 

Vc«i  f OM  empruiinr  as  baûu . 

Jdil». 

Votti  ÿ|«  Jaiu  «gtr« 

Et  trop  prMMat  «t  lr«p  prwi<  ; 

Sur  Im  fiveart  d'aM  ■•tlreaM 
DpiI'OB  M«ilr«  aa  tmiprunt /értl f 

(1}  ipilapbe  de  noa  troU  «iibllaea  ceiuUiuUeai. 

De  raa«|M  coara*  raaaioa  ^Irmapa, 

Lmprmùirtfk  PbtM,  p^rit  «a  di»  >»4t}  ^ 

£«  pdtrM  et  de  Maf  *l  d«  fiiBca, 

Sia*  ••ew  «a  li  iaar,  Moarat  mm*  la  varraa; 
t»  •eaüaliit  plai  (utla  «t  Mieui 

Mil*  parleai  iutoquM  , et  détruite  parteat , 

Par  de  aeabreui  viala,  ea  l»aa  Ma  paiala  roMpae, 

Elle  fMBi  A'nftnt  UMU  fUtUd» 

(S)  Oo  ae  rduaUMlt  loua  lea  aolrt,  de  oenf  beurea  à mlmüt  { lea 
cemmlaalena  a*adjel|iUreal  Sooaperte,  Caabocdrèa,tebniiuU|- 
cieo,  Joaepb  BoDaperte,  roucBd,  Bertbier,  Réal,KsMci  et 
Boaderer.  « " 
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rap|icUc  que  Napoléon,  Lucien,  Joseph,  avaient  eu 
besoin  de  s'associer  une  fraction  du  parti  républi* 
cain  rationnel,  séparé  des  jacobins  pour  soutenir 
le  général;  on  y comptait  NM.  Daunoii,  Ché> 
nier,  Chazal,  hommes  à vues  bornées  en  politique, 
incapables  surtout  de  comprendre  la  pensee  de 
Bonaparte;  H.  Dauoou,  le  rédacteur  habituel  des 
constitutions,  avait  montré,  en  cette  circonstance, 
une  absence  totalr^'instinct,  une  simplicité  poli- 
tique dont  rien  n*approche;  croyant  sauver  les 
choses  avec  les  mots , il  s'imaginait  avoir  tout  ^it 
parce  qu'il  avait  proposé  un  magistrat  sous  le  nom 
grec  de  nomaAfue  ou  île  légiarque;  pauvre  esprit 
qui  ue  comprenait  |>as  le  dernier  mot  du  18  bru- 
maire! N.  Dauoou  avait  été  pourtant  undes  ardents 
de  la  journée  de  Saint-Cloud,  pour  jeter  le  pouvoir 
aux  pieds  de  Bonaparte , et  une  fois  qu'il  eut  placé 
la  dictature  sous  rej>ée,  il  voulait  l'enlacer  |»ar  de 
petites  restrictions  de  légiste,  il  prétcmlait  lier  le 
bras  fort  par  des  cordons  de  soie.  Kn  révolution  il 
y a toujours  de  ces  esprits  inconséquents  qui 
clèvent  des  géants,  et  une  fuÎ4  qu'ils  les  ont  crées, 
ils  s'imaginent  |>oiivoir  les  faire  marcher  au  petit 
pas.  Ce  parti  républicain  rationnel  n'avait  donc  pas 
compris  qu'en  plaçant  si  haut  te  général  Jkmn|>arle, 
il  se  donnait  un  maître;  une  fois  le  pomoir  institué, 
il  se  montrait  impatient  du  joug,  il  ne  voulait  plus 
subir  les  fatalités  de  Sj^  œuvre. 

L'autre  R'aciionHieft  commissaires,  plus  consé- 
quente, plus  en  rsftpSrt  avec  la  situation,  était 
dominée  par  l^briin , Régnier,  Rœderer  et  Lucien 
Bonaparte;  celledà  comprenait  parfaitement  que , 
puisqu'on  avait  créé  une  diclaittre,  il  fallait  l'orga- 
utser  le  mieux  possible,  dans  les  idées  et  les  inté- 
rêts du  pouvoir.  Commeon  avait  constitué  l'autorité 
absolue,  on  devait  lui  donner  la  force  administra- 
tive; iis  ne  croyaient  pas  qu’il  ftU  possible  et 
r<itionnel  d'affaiblir  le  pouvoir  auquel  on  remellail 
l’épée  ; puisqu'on  l'avait  fait , il  fallait  se  garder  de 
le  taquiner,  car  la  plus  mauvaise  situation,  en  poli- 

t (0  Voici  commeDt  ctt  coaréronce*  Mtil  rsooatéea  par  un 
(«iiioln  oculaire- 

• Vera  la  mi-«léceiiibre.  Ici  Iroiaconiularl  lea  tleuK  coimnia- 
aiooa  ICglalaUvea  ae  rCunireat  «lait*  l'apiiartemeai  de  Soaaparte. 
Lea  cooMretacca  a'ouvraleoi  à 9 beu  rca  «lu  aoir  clae  prolooscaleot 
Jutque  bien  avaol  dana  la  null.  Daunuu  eiall  chargé  de  la  rédac- 
Uon.Slerea  g. la  première  aeance  ne  dit  moti  preaad  et  à force 
d*lnaUocca.  ü'^oana  eniulie  plèeea  t plbceaaea  tbéorfea  reafer- 
luCea  daoa  dea  cabtera  dUKrenta.  Avec  iin  ton  d'orade.  Il  dérouta 
aucceaalveneoi  lea  baaea  do  aa  cenautttlloa  ebérie  lllc  créait 
uu  liibuoat  compoaé  do  ceat  menbrea  appelé#  A diacuter  lea 
lela  i ua  corpa  lésiaLaiJf  piua  nombreat  appelé  A lea  admettre , 
uu  A les  rejeter  par  le  aoie  aana  diacuaaloa  orale  «et  eafln  un 
•énat  compoaé  de  menbrea  élu#  A vie,  avec  la  mltaton  plua'lot- 
porlitite  «Icvelller  A la  cenaervaiton  dea  lolaet  dea  conatituUona 
^ C^t.^ulea  coa  baaea,  centre  leaqnclice  lonaparLe  ne  ni 
ioqpA  oVKiioa  aérieuae,  furent  aucceaalvement  odeptéea. 
Quant^  |ouTcmcnienl,tte)’ealnl  dounall  riuiUaUvc  dea  Ma, 
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tique,  c'est  de  n'avoir  ni  le  courage  de  soutenir  un 
gouvernement,  ni  lecourage  de  le  renverser  ; quand 
OD  se  place  au  milieu , on  est  également  fail^,  et 
également  méprisé , et  c'est  ce  t|ui  fait  que  léAicrs 
|>arlis  sont  toujours  si  bas. 

Dans  celle  situation  de  deux  opinions  si  IMn- 
ebées,  il  était  dilEeile  que  les  membres  des  confé- 
rences, rëuiiisau  Luxembourg,  pussent  s'entendre; 
tous  parlaient  de  liases  si  distinctes,  d’itlées  si 
op}K>secs  I Tant  qu’il  ne  s'agit  que  tie  l'organisation 
d'un  sénat,  d'un  Irihiuidt  ou  du  cor|>s  legislatif, 
on  put  laisser  à tpus  Ira  caprHjsJcur  sentiment  et 
leur  opinion  |itraonnrlle  ; c’ct.ilént  là  les  acces- 
soires, et  iioa  le  principal  ; on  |Mmvail  même  dire 
qu'il  y avait  uuauimilé  dans  ne  boaoin  de  pondérer 
le  pouvoir,  en  iiiullipliaiii  les  asseinhtérs  politiques. 
1!  se  formulaH,  en  ce  moiiu  nt,  une  réaction  contre 
le  princi|>a  que  rassembléa^islituanle  avait  posé 
d'iiu  organe  uniqnei  d'une  seule  assemblée  pour  * 
représenter  la  souveraineté  |K>piilaire.  Autant  lea 
constituants  s’étaient  montrés  hostiles,  par  théorie, 
à la  pondération  des  corps  les  uns  par  les  autres, 
autant,  au  18  brumaire,  la  reaction  Rit  profonde. 
11  semblait  que  plus  il  y aurait  d'expressions  diverses 
des  besoins,  des  intérêts  de  la  société,  plus  il  y 
aurait  aussi  d'ordre  et  de  sécurité  dans  le  gouver- 
uemcni  du  pays;  on  adoptait  donc  généralement 
l'idee  de  trois  assemblées  : la  première  sénatoriale, 
inamovible,  gardienne  de  la  constiliiiioo ; puis  un 
tribuuat , comme  symbole  de  lu  démocratie  ; enfin , 
un  corps  legislatif  (|ui  s'oecuperait  du  vote  des  lois 
cl  de  l'harmonie  des  codes  ; on  admettait  même  uo 
quatrième  pouvoir,  le  conseil  d'Éiat,  qui  devait  tout 
préparer  pour  que  le  travail  du  corps  législatif  fût 
moins  long,  moins  applii|ué  (1). 

La  réaction  était  ainsi  complète  contre  Tunilé 
populaire  de  l'assemblée  constituante , et  toutes  les 
opinions,  sur  ce  point,  étaient  d'accord;  les  répu- 
blicains rationnels  eux-mêmes  avaient  ]ieur  de 
l’idée  de  la  souveraineté  du  peuple , et  la  crainte 

et  créait,  A cel  effet,  un  conaell  a'ttalebargé  de  mArir,  de  rédi- 
ger le*  projeta  et  les  réglcnenU  «le  l’AdmlnUtrallon  publique. 
On  lavait  que  le  gouvcrortneiii  «le  Sleyea  devait  ae  terminer  en 
pointe , en  une  evpAoe  de  aommilé  itounarcblque  plantée  aur  «lea 
baaea  républlcaloea.  Idée  dont  11  était  enllebé  depuis  longteinpa  ; 
eu  attendait  avec  une  eurloalté  altenllve  et  mène  InipaUeule 
qu’il  découvrit  enfin  le  chapiteau  de  aon  édifice  coniUtulloonel. 
Que  propou  Sieyea  ? Vu  gramt  électeur  A vie . choisi  par  le  sénat 
cooaervateur,  aiégeanl  A versalilea , représeolaol  la  majorité  de 
la  naUon,  avec  6,0u0,000  de  revenua,  S.OOO hommes  pour  u gsrtie, 
et  o’ayant  d'autres  foncUonaque  dé  nommer  deux  couauli.  celui 
de  la  po/x  et  celui  de  tiguerrt,  loua  deux  IndépcBdaaU  l’un  de 
raulre  dans  l'exercice  de  leura  foncUoua.  It  ce  grand  itcctcHr, 
en  vea  de  mauvala  choix , pouvait  être  absorbé  par  le  sénat  qui 
était  Inveail  du  droit  d'appeler  dana  son  aeln,  aana  en  donner  Ica 
molifa.iout  dépositaire  de  l*iulorllC  publique,  les  deux  consuls  et 
le  graod  t lecteur  lut- même  i de  venu  membro  du  aénat,  ce  dernier 
n’aurall  pluacu  aucune  part  dlregM  Al'aotion  dufouvcmcaeot.» 
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DISCUSSION  CONSTITUTIONNELLE  (1700). 


(les  jacobins  les  faisait  s'éloigner  de  ce  symbole , la 
passion  de  leur  vie  ; ils  cherchaient  toutes  les  garan« 
lies  qui  poiivaiMft  les  préserver  des  écarts  d'une 
assemblée  unique  « tenant  en  ses  mains  ta  dictature. 
I.e  souvenir  de  la  convention  nationale  , si  forte  « 
si  fatalement  énergique,  avait  entraîné  dans  cette 
répugnance  : on  était  de  toutes  |>arls  en  garde  contre 
le  passé  révolutionnaire. 

Mais  le  point  sur  lequel  tous  différaient  essen* 
liellcment , c'était  la  constitution  du  pouvoir  e\é> 
cuUf,  cooKé  aux  trois  consuls;  ici  riinanimilé  des 
opinions  était  difficile , car  le  résultat  louchait  pré- 
cisément le  pouvoir  suprême  que  le  consul  Bona- 


que  pour  le  faire  dominer  le  consulat , et  I^bsorber 
au  besoin  s’il  tentait  la  tyrannie  ou  la  dictature;  il 
avait  constitué  une  magistrature  irresponsable, 
une  présidence  occulte  du  sénat  et  de  la  répu- 
blique; une  sorte  de  place  vacante,  qu'il  réservait 
awljt^tre  pour  une  combinaison  de  monarchie,  ê 
ppiâs^de  1588.  Selon  son  usage,  l’aldié  Sieyes 
dit  toute  sa  pensée;  évidemment  son 
graim  électeur  gardait  une  place  de  roi  constiUi- 
tioonel  (1). 

naparte,  par  son  instinct  irrésistible  du  pou- 
était  parti  d'une  idée  entièrement  opposée; 
d’après  lui,  tout  était  soumis  au  consulat,  et  le 


parte  se  réservait  dans  la  distribution  des  rêles 
après  le  18  brumaire;  la  lutte  allait  se  dessiner 
avec  une  certaine  force  entre  les  adversaires.  (,)uelle 
serait  l’aiilonté  des  consuls?  Y aurait-il  parmi  eux 
un  président?  (Quelle  serait  la  durée  de  leur  gestion? 
Tous  auraient-ils  le  partage  de  raiiiorité,  ou  bien 
un  seul  dominerait-il  les  autres?.  Ces  corps  s’agi- 
tant dans  raclioD  constitutionnelle,  n’auraient-ils 
aucune  inHiieuce  sur  la  marche  politique  du  con- 
sulat? Le  sénat  gardien  de  la  constitution,  nom- 
nierait-il  les  consuls,  et  pourrait-il  les  absorber? 
S'il  en  était  autrement , le  consulat  ëlail-il  autre 
chose  qu'une  dictature?  Ne  livrait-on  pas  la  nation 
française  à la  souveraineté  d'un  général  ? Les  choses 
ainsi  vues,  il  était  évident  qu'une  large  séparation 
allait  s’effectuer  entre  Bonaparte  et  le  princi|)al 
auteur  du  18  brumaire,  l'abbé  Sieyes,  qui  croyait 
garder  raiitorilé  suprême. 

Depuis  la  convocation  des  commissions  au  Luxem- 
bourg, l’abbé  Sieyes  y venait  assidâmeni,  les  idées 
du  sénat,  du  corps  législatif  et  du  Iribunat,  étaient 
les  siennes,  et  tant  i|ue  la  discussion  se  lint  dans 
ces  limites,  son  opinion  prévalut  presque  toujours, 
car  il  ne  s'agissait  que  des  accessoires  dans  les 
formes  du  gouvernement.  Hais  une  fois  cette  dis- 
cussion accomplie,  quand  on  arriva  jusqu’à  exa- 
miner le  pouvoir  des  consuls,  le  principal  auteur 
de  la  constitution  se  sépara  entièrement  de  Bona- 
parte. L'abbé  Sieyes  n’avait  créé  le  sénat  si  puissant, 

fl)  Volet  eueore  le  récit  d'un  témoin  ocuUIre  de  cei  dl*eu*- 
tlone  : 

■ BenaiMirte  oe  put  y tenir;  m levant  et  ponaunt  un  éclat  de 
rire.  Il  prit  le  cahier  dei  mains  de  Sleyea,  ei  labra  d'un  irait  de 
pliiote  ce  qu1l  appela  tout  haut  des  nlaUeriea  niéiaphyali^iea 
Slejrea,  qui  d'ordinaire  boudait  au  lieu  de  réiUter  aux  objecUona, 
défendu  pourtant  ion  grand  éircteiir.et  dit  qu'apréa  tout  un 
roi  ne  devait  pai  être  autre  chose.  Bonaparte  répliqua  avec  viva- 
cité qu'il  prenait  l'ombre  pour  le  corps.  l'abui  pour  le  principe, 
qu'il  ne  pouvait  y avoir  dans  le  goiiTcrncmenl  aucun  pouvoir 
d'aclIoD,  tant  une  Indépendance  pultée  et  définie  dan*  la  préro- 
gative: U fit  encore  plualeura  obsédions  concerléca  et  prépa- 
rées, auxquelles  sicres  répondit  mat^t  s'échauffant  du  plus  en 
plus,  il  finit  par  celte  apostrophe  rVcoomient  avei-vous  pu 
croire,  citoyen  Slrye* , qu'un  honime  if  honneur,  qu'un  homme  de 
laleul  cl  de  quelque  capacité  dans  les  affaires,  vonlfitiamais  con- 


consulat  devait  en  définitive  se  résumer  dans  le 
premier  consul.  A côté  de  toutes  ces  irulitulions 
mixtes  et  pondérées , Bonaparte  plaçait  un  pouvoir 
exécutif  unique;  il  disait  : m Consul,  je  dominerai 
tout,  et  nul  ne  sera  assez  fort  pour  me  dominer.  » 
Son  plan  était  ancien  dans  sa  tète;  en  plusieurs 
séances  on  discuta  ces  questions  avec  aigreur; 
Bonaparte  connaissait  ses  adversaires , et  la  puis- 
sance qu’il  avait  acquise  sur  l'opinion  publique. 
Qui  pouvait  lui  disputer  l’influence  et  le  crédit?  Il 
y a des  situations  qui  permettent  d’agir  hautement  ; 
est-ce  ()ue  l’abbé  Sieyes  déconsidéré  dans  tous  les 
partis,  âme  molle  et  tremblante,  pouvait  entrer  en 
liiUe  avt^  lui?  Bonaparte  tranchait  donc  tout, 
parce  qu'il  était  fort  ; les  autres  devaient  tout  con- 
cilier, {>arce  qu'ils  étaient  faibles;  c’ëlait  dans  la 
nature  des  choses,  et  bientôt , avec  celle  impérieuse 
volonté  qui  caractérisait  le  général  Bonaparte,  il 
effaça  de  sa  main  tous  ces  articles  du  grand  élec- 
teur qui  restreignaient  l'autorité  du  pouvoir  con- 
sulaire ; il  SC  posa  premier  consul  d’un  trait  de 
plume , et  tout  fut  dit  ; il  épée  et  la  balance 

pencha. 

Certains  esprits  ne  s'ap7Vfoive(||â|^[a  puissance 
qu’ils  ont  créée  que  lorsqu'c'lt||AU^)|^^ÂteJcl<^s 

publics  et  saillants. 

nier,  Ginguené, 
quenccs  du  18  brumaire; 
les  légistes , les  dissrrtateurs 


I iela^son 

m- 

ipMfoive 
(quV'IlJ 

Ils.  L'abbé 

n'aTaicnt  ^ 

umaire;lesigSl,lei 


•eoUr  à n'élrc  qu'un  cochon  â rengnii  de  que 
le  cbSteiu  royjl  de  Verwlllc«?*i|ga]i(!«  p«r  ccilbnPVBTTetiiirm- 
bref  de  la  conférence  •'étant  prlf  S rire,  Slêyea  .qui  avait  déjà 
montré  de  rindécidon.  reita  confondu,  et  «on  grtind  «tteieur  fut 
coulé  â fond  11  e«t  certain  que  Slcyea  cachait  det  vueaprofondea 
dana  cette  forme  ridicule  de  gouvernement,  et  que  ail  l'eût  fait 
adopter.  Il  en  aérait  resté  l'arbitre.  C'est  loi  vraisemblablement 
que  te  sénat  eût  nommé  grand  eUcteur,  et  c'est  lui  qui  eût 
nstmné  Bonaparte  consul  de  la  guerre,  sauf  i Vabtorberea  tempe 
opportun.  Far  IA  tout  serait  resté  dans  ses  mains,  et  II  lui  eût  été 
facile,  en  le  faisant  absorber  lul-iuén>c,  de  faire  appeler  tel  autre 
personnage  A la  tète  du  gouvernement,  et  de  iraiistonuer.  par 
une  traosiUon  adrnItcmeRl  préparée,  un  pouvoir  exécutif  élec- 
tif en  royauté  héréditaire,  pour  telle  dynastie  qo1l  lui  éftt 
convciM  d'établir  daiiarintérét  d’une  révolution  dont  II  était 
rbiérophaute.  » 


IM 


OUnOPE  PENDANT  LE  C0N8UUT  ET  I/EMPIRE. 


imaginé  ^uc  le  triomphe  du  soldat  ne  serait  que 
momentané,  et  que  le  coup  d'&Ut  de  Saint-Oloud 
se  ferait  si  bénin,  si  soumis,  qu'il  alHÜqucrail  le 
pouvoir  sans  l'exercer  pleinement;  qu'en  un  mot 
les  armes  cétlcraient  à la  luge.  Les  con(em|K>raiiis 
disent  que  l’un  d'entre  eux  se  plaignit  à Fuucliedc 
la  tournure  de  la  discussion  et  du  |ieu  île  liberté 
qui  restait  désormais  à la  France  : •>  Honaparlc  ne 
laissait  plus  rien  à l'action  des  pouvoirs  constitua 
tionnels,  la  république  était  sacrifiée!  » Fouché 
répondit  avec  ce  sourire  malin  et  profopd  qu'il 
savait  prendre  : ■ Est-ce  traujoiird’hui  que  vous 
saiez  que  nous  avons  un  maître?»  Oui , ce  maître, 
ce  doininatrur  régnait  par  la  force  de  l'opinion;  il 
s'était  seni  de  tous  ces  instruments,  des  Anciens 
et  des  Cinq  Cents;  il  n'en  avait  plus  besoin,  et 
alors  il  les  brisait.  Tout  ce  qui  ne  voulait  pas  lui 
obéir,  il  le  traitait  avec  la  capricieuse  volonté  et  la 
parole  hautaine  d'un  despote;  la  république  avait 
donné  sa  démission  ; il  fallait  n'avoir  plus  l’instinct 
de  la  France  (tour  ne  pas  savoir  que  la  question 
était  décidée  entre  la  dictature  militaire  et  le  gou- 
vernement des  légistes.  Si  le  conseil  des  Cinq-Cents 
avait  réussi  à mettre  Ilonaparle  hors  la  loi , les 
légistes  auraient  triomphé;  mais  les  grenadiers 
n’avaicnt-ils  pas  fdulé  leurs  loges  à Saint  Cloud?  Le 
général  hrisa  leurs  idérs  au  Luxembourg  C'était  la 
suite  nécessaire;  tout  fut  fini  pour  etix , et  Us 
durent  songer  à laisser  la  place  au  consul  Bona* 
parte. 

Ce  qui  fait  l'éloge  poiirlanl  de  la  sagacité  de 
l'abbé  Sieyes,  cVsl  qu'après  le  rejet  de  son  idée  de 
grand  électeur,  il  comprit  parfoilemenl  qu'il  devait 
se  retirer  de  tout  mouvement  actif  de  la  politique. 
Il  y eut  autant  de  r^on  que  de  dépit  dans  la 
démission  qu'il  Jung|Kiileur  du  18  brumaire, 
pouvait-il  secondaire  dans  le  gou- 

vernement fondé  par  cette  révolution  (1)?  Du  jour 
où  ses  idées  du  sénat  absorbant , 4I11  grand  électeur, 
et  des  consuls  révocables  furent  repoussées , l'abbé 
Sieyes  donna  sa  démission  , résultat  prévu  et  dans 
l'ordre  «les  faiU;  Sieyes  se  trouvait  un  homme 
coniplélcuicntjLsé , cl  Bonaparte  l'avait  ainsi  placé 

( 1)  Iciiicoop  de  version*  clrSilèrent  sur  lot  motir*  rCeU  de  U 
retralie  de  Sleyei  : en  voici  une  qui  fut  trè*-«ccreiiuee  : 

• Veu  après  le  IS  brumsire,  SIeyei  dit  â tonsiMrte.  qu'en  aoU- 
Osat  su  souveraement  prussien  le  cluDgement  dans  la  forme  du 
gouvernement  français.  Il  conviendrait  d’informer  le  rot  de 
Crusse  qu’on  avait  abandonné  l’Idée  de  placer  un  prince  de  la 
maison  d’Orléans  sur  le  Irène  de  France  , et  qu’on  ouvrlra^^^^ 
communlcallons  pour  7 metlie  un  prince  de  Crusse-  Bonapaiic 
lui  répondit  qu’il  ne  voulait  pascouOer  un  secret  de  cette  impor- 
tance â son  secrétaire  ; que  n’élani  pat  luI-méme  bon  écrivain , 
lui  Sit/es  devait  rédiger  le  projet  i qu'il  t'enverrait  par  Durée, 
qui  allait  â Berlin,  et  qui  en  serait  parleur  sans  être  mla  dans  le 
seerct  Sieecs  redigea  le  projet , et  crut  qu’lt  avait  été  euvojé  â 
Berlin,  quaud,  peu  de  temps  après  le  18  brumaire,  Bonaparte  lui 


pour  le  dominer  plus  facilement.  (^>uant  i Roger- 
Ducos,  que  signifiait  sa  position  consulaire,  dès 
que  l'abbé  Sieyes  résignait  le  coMulat?  Nul  n’élait 
désormais  assez  im;K>rlanl  pour  mériler  raltcnlion 
publique,  si  ce  n’esl  Bonaparte;  on  força  bientôt 
|iar  pudeur  Roger-Ducos  i se  retirer;  les  places 
nettes  alors  et  entièrement  i sa  disposition , l'ha- 
bile général  put  réfléchir  avec  maturité  sur  les  choix 
qu'il  avait  à l^ire. 

Ici  commençait  la  véritable  resfioosabilitc  du 
consul  Boiiajmrle,  car  du  choix  de  scs  collègues 
allait  dépendre  l’action  du  gouvernement  tout  en- 
tier. Chef  de  l'État,  il  s'ctail  fait  la  |»ar(  large,  il 
avait  le  pouvoir  à pleines  mains  parce  qu'il  sentait 
que  la  dictature  lui  était  nécessaire;  or  aflo  qu'on 
ne  piU  l'embarrasser  dans  le  développement  de  sa 
}teiisée , il  devait  choisir  des  esprits  assez  éclairés 
pour  le  seconder  dans  la  marche  des  idées,  et 
neanmoins  leliemenl  au-dessous  de  lui  que  jamais 
ils  ne  fussent  un  obstacle  à ses  desseins  (à).  Indé- 
pendamment de  ce  premier  motif,  d'autres  consi- 
iléralions  étaient  à garder  : le  consul  Bona|»arte 
avait  i ménager  tout  à la  fois  la  révolution  dont  il 
sortait,  et  l'ordre  public  et  monarchique  qui  faisait 
resjMirance  de  son  avenir.  S'il  se  jetait  dans  les 
choix  révolutionnaires  purs,  on  allait  croire  tout 
naturellement  que  le  dictateur  militaire  rormait 
son  triumvirat  pour  renouveler  tes  principes  et  la 
sombre  énergie  de  la  convention  nationale,  un 
despotisme  en  trois  personnes  ; si , au  contraire, 
Bonaparte  choisissait  trop  immédiatement  ses  col- 
lègues parmi  les  hommes quifiassaientpourdévoués 
aux  idées  du  vieux  régime,  tels  (|iie  Régnault  de 
Saint-Jean-d'Angély  et  Rœderer,  la  révolution  tout 
entière  te  soulèverait  contre  lui,  pour  dénoncer 
ses  desseins  et  flétrir  sa  conduite.  Le  consul  R’élaif 
pas  assez  puissant  encore  pour  braver  la  révo- 
lution. 

Bonaparte  réfléchit  longtemps,  et  son  génie  lui 
révéla  ses  choix  avec  un  instinct  merveilleux.  l.c 
consul  prit  ;>our  collègues  Cambacérès  et  Lebrun. 
Qu'avaient  à dire  les  révolutionnaires  contre  le 
choix  d'un  régicide  tel  <{ue  Cimbacérèav  dont  le 

dll  froidoinonl  que , s'il  remuait.  Il  pubiiemU  sou  projet  qu’lt 
n’svilt  pas  envoyé  â Berlin,  mal»  qn’ll  gardait  comme  uoMeMenfo 
de  son  ignorance  et  de  sa  trabison.* 

(3)  L'opinion  net’éUltpas  un  Instant  Irooipée  sar  la  nullité  des 
deus  autres  fraction*  cousulatres. 

t-'p/gramme. 

PoMiqooi  IroU  dévofSi  da  lit««  coaraltire, 

Quaad  M fftil  to«l,  at  dro»  a'oat  ri«a  k faira  ? 

Aaltal  «ataU^Mi-  *mI  U liéra*. 

•Neal,  dit  «ta  ^pCtlasofi par  c*  doabi*  a«ol/le 

Ob  mil  da  vrai  ceosul  cvalaplar  U naitU) 

C’««l  IM  s«i*i  dt  «Uwi  sfror. 
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CAMBACÉRÈS , LEBRUN  , 

nom  était  roélé  â tous  les  actes  du  comité  de  s^r^té 
générale  et  de  la  convention  nationale?  I^es  époques, 
même  les  plus  sanglantes,  avaient  vu  Cambacérès 
* voter  avec  le  pouvoir  ; rapporteur  des  lois  les  plus 
fatales,  il  avait  donné  des  gages  cruels  au  parti  ré- 
volutionnaire;et,avfc cela , légiste  profond,  homme 
de  vanité  et  de  gouvernement , comme  Merlin  , do- 
miné par  la  peur  ; son  caractère  était  toujours  la 
soumission  envers  les  supérieurs  ; qu'importe  le 
nom  qu'ils  avaient  ; Robespierre  ou  Bonaparte, 
Barras  ou  Larevrillère-Lépeaux?  Le  défaut  ou  la 
qualité  de  Cambacérès  n'était  pas  de  résister;  exé- 
cutant à merveille  les  volontés  d'un  maître,  il 
possédait  avec  cela  une  certaine  manière  de  voir 
juste  dans  toutes  les  questions  administratives. 
Sur  ce  point  il  serait  un  admirable  collègue  du 
premier  consul;  il  pouvait  éclairer  sans  empê- 
cher; il  devenait  un  appui  sans  être  jamais  un  ob- 
stacle. 

Le  choix  du  troisième  consul  fut  pris  dans  un 
autre  ordre  d'idées.  Si  la  société  révolutionnaire 
troiiv.ait  une  garantie  dans  l'élévation  de  M.  Cam- 
bacérès, les  hommes  d'ordre  et  de  monarchie,  la 
société  antérieure  à la  révolution  française,  allait 
voir  également  son  expression  dans  M.  I.ebrun,  que 
Bonaparte  se  désignait  encore  pour  collègue  (1). 
M.  Lebrun  était  membre  de  la  commission  des 
Anciens  et  tout  â fait  dans  les  opinions  de  M.  Rœde- 
rer,  de  Régnault  de  Saint-Jean-d’Angëly , sur  la 
nécessité  d'organiser  un  pouvoir  conservateur  et 
monarchique;  M.  Lebrun,  excellent  administrateur 
sous  l’ancien  régime  (avant  les  troubles  de  1789), 
s'était  distingué  par  l'ordre  et  la  rectitude  de  ses 
idées;  chacun  savait  qu'il  avait  commencé  sa  vie 
par  être  secrétaire  du  chancelier  Maupcou , le  mi- 
oistre  le  plus  dévoué  à toute  idée  de  centralisation 
et  de  pouvoir  absolu.  J^e  chancelier  Haupeou  avait 
abaissé  les  parlements  et  cherché  à restaurer  les 
éléments  mêmes  de  la  vieille  constitution  ; on  ajou- 
tait que  M.  Lebrun,  rédacteur  intime  des  projets 
du  chancelier,  avait  été  Tâme  de  ce  système  anti- 
parlementaire qui  avait  marqué  la  Bo  du  xviii*  sié- 

(!)  CSarlet  Lebrun,  dfptiU  due  de  PUlunce,  naquit  dans  les 
environs  de  Coûtantes,  vint  Jeune  S Parts,  fut  ie  secrétaire  de 
■.  de  launeou , après  avoir  éié  ie  précepteur  de  sos  enfants,  fut 
ensuite  ootnmé  député  du  tiers  état  de  la  sénécbauasée  de  Dour- 
dan  aui  étala  généraul  .et  a'occupa  pendant  la  æMlon  d'objeta 
de  poUce.de  finance  et  d'admlolalratlon.  Le  16  août  1190,  il  fil 
un  rapport  pour  la  siippreaaloo  de  trois  places  de  contrdteura 
généraux  des  docnaloes,  et  la  conservatloa  des  académies.  Le 
6 mars  1793,  il  parut  A la  barre  de  rasaemblée  légUlallve.a  la  tête 
d'unedéputation  de  Selite-«t-oiae,  pour  dénoncer  le  matsacre  du 
maire  d'&tampes,ei  les  mauvala  traitenents  exercés  sur  celui  de 
■onUbéry  ; K.  Lebrun  devint  membre  du  conseil  des  Anciens  : le 
13  Janv.  170S.II  en  fut  nommé  seçrélalre,  «t,  le 30  févr-,  préaldenl. 

(3}  luct>e»>Bernard  Maret,  députa  duc  de  Basaaoo,  naquit  â 
Dijon,  te  l••mars  I7M  Dèa  les  prrmlera  jours  de  rasaemblée  con- 
capeviQVg.  — l'bosopi. 
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de.  Ainsi,  par  le  choix  dn  î.ebnin,  le  eotftut  Bona- 
parte conlre-balanrait  ce  que  pouvait  avoir  de  trop 
révolutionnaire  la  nomination  de  M.  Cambarprès; 
neutralisant  les  influences,  il  les  annulait  les  unes 
par  les  autres,  de  manière  à ce  que  lui  seul  Fdi  le 
vérilable  chef  du  gouvernement;  â Ombacérès  il 
laissait  la  justice,  l’organisation  des  tribunaux,  la 
candidature  des  magistrats;  à Lebrun  les  finances, 
la  direction  de  toute  comptabilité;  enfin  il  se  ré- 
SfTvait  h lui  consul , le  principe  et  la  force  du 
gouvernement;  il  $c  donnait  t'armée,  les  affaires 
étrangères  : ratlministration,  à proprement  parler, 
la  haute  appréciation  des  faits  et  l’intelligente  con- 
tluite  des  hommes. 

Le  consul  dut  également  choisir  un  secrélaire 
d'Élat  chargé,  sous  son  influence,  de  distribuer  h 
tous  les  ministres  les  affaires  qui  regardaient  leur 
département.  Un  secrétaire  d’État  devait  être  au 
fond  rpxccuteiir  des  ordres  du  premier  consul , et 
Bonaparte  désigna  pour  ce  poste  de  confiance 
M.  Hugues-Bernard  Narct,  qu'il  devait  plus  tord 
élever  si  haut.  Ce  n'était  pas  un  homme  de  grande 
intelligence , mais  un  écrivain  exact , avec  une 
lionne  mémoire,  un  journaliste  de  second  ordre 
qui  avait  appris  la  sténographie  pour  recueillir  les 
discours  des  orateurs , et  cette  rédaction  prompte, 
cette  improvisation  écrite  qui  est  le  cachet  de  toute 
coopération  à une  feuille  politique.  Une  capacité  de 
cette  espèce  était  nécessaire  à Bonaparte  ; il  dési- 
rait une  reproduction  sûre  et  nette  de  ses  idées , un 
homme  qui  pût  s'habituer  è ses  manières  brusques, 
soudaines , à tire  son  écriture,  déchiffrer  les  hiéro- 
glyphes de  sa  pensée  à travers  les  éclairs  du  génie  ; 
il  ne  fallait  pas  auprès  de  lui  des  hommes  de  volonté 
et  de  haute  intelligence.  M.  Maret  avait  appartenu 
à la  diplomatie  secondaire  ; iin  moment  accrédité  à 
Londres  en  1792  après  M.  de  Talleyrand  et  le  mar- 
quis de  Chauvelin , il  fut  aussi  l'un  des  prisonniers 
échangés  avec  Madame  Royale  après  que  l’Autriche 
eut  consenti  è faire  cesser  cette  dure  capliviié  des 
compagnons  de  M.  de  Scmonville  (2).  M.  Maret  ne 
pouvait  déplaire  il  aucun  parti,  car  il  n'était  pas 

•Utoante  II  fit  parxttre  un  peUt  Journal  août  le  litre  de  Bul/eHn 
dêl'Àuembtét,  qui  reprodniaaliteRdlaceiiri  de*  dépuléi  pretqtiè 
mot  pour  mot.  i4>rtque,  aprèa  l'arrivée  de  raa«emblée  nationale 
à farta,  M.  Panckoiicko  conçut  le  plan  du  Moniteur  unlverttl , U 
propou  i H Maret  de  renoncer  A ion  Bulletin,  mala  de  continuer 
aon  travail  dan»  le  nouveau  journal.  Il  était  ebof  de  dlvl«lon  au 
mlniatère  dei  a(T4irea  étrangèrea . loraquA’!  l'Angleterre  fit  ligni- 
fier A M.  Cbauvelln  qu'on  no  le  reconnaU»aU  plua  comme  revêtu 
d'un  caractère  public  ; alora  n fut  chargé  de  partir  lur-le-cbamp 
pour  tlcber  de  négocier  avec  le  cabinet  anglala.  Lord  Grenville 
n'écouU  pal  le  négociateur,  et  II  fui  obligé  de  repartir  il  ne 
tarda  paa  A être  nonimé  ambaïudeur  A Itaplea.  frltonnler  A 
Brünn.en  Moravie, Il  parut  an  conaell  dea  Clnq-Centa.  aprèa 
trenle-lroia  moia  ée  captivité  , le  13  janvier  1706.  In  1797,  il  (ut 
envoyé  a une  pour  négocier  avec  lord  Milmeabury. 
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assez  important  pour  blesser  (1).  On  lui  ailjoi^it 
U.  J.agarde,  secrétaire  du  Directoire,  qui  arait  si 
facilement  abandonné  le  dernier  gouvernement. 
U.  Lagarde  avait  rendu  trop  de  services  au  18  bru> 
maire  pour  qu’on  ptU  jamais  l'oublier  ; n’avait-il  pas 
faussement  écrit  : « Ou’il  n’y  avait  plus  de  Direc- 
toire et  que  le  président  Gohier  avait  donné  sa 
démission,  » lorsque  celui-ci  protestait  encore?  Ce 
mensonge  politique  avait  déterminé  les  événements 
postérieurs  cl  activé  le  triomphe  du  général  Bona- 
parte. 

Les  consuls  organisèrent  aussi  leur  ministère, 
pour  répondre  aux  besoins  de  la  situation.  Au 
18  brumaire  une  administration  fut  formée  dans 
les  intérêts  du  nouveau  gouvernement  ; toute  pro- 
visoire, on  attendait  pour  la  sanctionner  déRnili- 
vcment  que  le  consulat  fût  constitué  dans  ses 
bases.  Plusieurs  démissions  étaient  depuis  forcé- 
ment remises  aux  mains  du  consul  : Cambacérès, 
après  le  18  brumaire , avait  eu  le  département  de 
la  Justice;  sa  nouvelle  dignité  ne  devenait-elle  pas 
tout  à fait  incompatible  avec  le  ministère  qu’on  lui 
avait  confié?  Le  consul  désigna  pour  cette  adminis- 
tration un  des  membres  du  conseil  des  Anciens, 
du  nom  d’Abrial,  jurisconsulte  modéré,  sorte  de 
secrétaire  du  consul  Cambacérès , et  qui  devait 
s’empreindre  de  sa  pensée  et  exécuter  sa  volonté 
dans  les  choix  de  magistrature. 

M.  Laplace,  renommée  retentissante  dans  la 
science,  n’avait  rien  fait  au  ministère  de  l'intérieur 
qui  fût  capable  de  répondre  à la  pensée  de  Bona- 
parte; ce  département  ministériel  exigeait  une  spé- 
cialité attentive,  la  connaissance  des  hommes  et  des 
principes  administratif^;  et  ].aplace  vivait  trop 
dans  ce  monde  scientifique  qui  abandonne  la  terre 
pour  de  plus  vastes  et  de  plus  poétiques  spécula- 
tions; le  génie  n’aime  pas  è descendre  aux  petites 
régions  de  fonctionnaire.  Porté  au  sénat,  H.  re- 
place dut  renoncer  au  département  de  nntérieur, 
où  il  fut  remplacé  par  Lucien , le  propre  frère  du  i 
premier  consul. 

Lucien  offrait  une  véritable  spécialité  dans  l’or- 
ganisation administrative;  connaissant  les  membres 
des  deux  conseils , il  savait  le  personnel  de  toutes 
les  fonctions  publiques,  et  pouvait  ainsi  donner  une 
impulsion  active  et  profonde  aux  départements  tels 
que  le  consulat  allait  les  organiser.  Bonaparte, 

tl)  Voici  comment  fui  compote  le  gouvernement. 

Bonaparte,  premier  contul. 

CanibacCrèi,  second  cooiul, 

Lebrun,  IroUlème  consul. 

Ruguet-Bernard  Maret,  aeerCUire  d'Étot. 

JoMpb-Jean  Lagarüe,  aecrélalre  dcaconauU- 

Miniitrtt. 

Abrial,  oilnltire  de  la  Jiitllce,  A la  place  de  Cambacerèa,  second 
consul. 
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d’ailleurs,  devait  la  fortune  à Lucien;  le  18  bru- 
maire était  son  œuvre;  le  général  n’avait  point 
oublié  le  président  des  Cinq-Cents , montant  à che- 
val , pour  faire  évacuer  les  conseils  à Saint-Cloud. 
Lucien  n’avail-il  pas  aussi  de  nombreuses  et  in- 
times relations  avec  le  parti  patriote?  11  fallait 
rattacher  les  républicains  au  nouvel  ordre  de 
choses,  et  Lucien  pouvait  donner  au  premier  consul 
des  gages  incessants  pour  la  fidélité  des  chefs  prin- 
cipaux de  la  révolution  (3). 

I.C8  autres  ministres  du  18  brumaire  restaient  h 
leurs  postes  : Berthier  à la  guerre,  Gaudin  aux 
finances , Forfait  à la  marine.  Au-dessus  de  toutes 
ces  capacités  de  second  ordre,  les  deux  ministres 
importants,  M.  de  Talleyrand  et  Fouché,  gardaient, 
l’un  les  attires  étrangères,  l’autre  la  police; leur 
supériorité  brillait  au  milieu  de  toutes  ces  utilités 
secondaires.  M.  de  Talleyrand  et  Fouché , véritables 
hommes  d’État,  avaient  une  pensée  à eux , une  vo- 
lonté à eux;  ils  n’étaient  pas  en  adoration  conti- 
nuelle devant  le  consul , ils  l’appréciaient  et  le 
jugeaient  arec  sagacité.  Tous  deux  avaient  l’ambi- 
tion de  gouverner  avec  lui,  mais  non  pas  en 
s’agenouillant  devant  lui. 

Le  gouvernement  une  fois  organisé , avec  le  pre- 
mier consul  en  tète,  fut  un  second  progrès  dans 
les  fortes  voies  du  18  brumaire.  Il  y avait  un  pas 
immense  d’accompli  depuis  la  séance  des  conseils  à 
Saint-Cloud  jusqu’à  la  constitution  de  l'an  viii. 
Au  18  brumaire  tout  était  encore  incertain.  Bona- 
parte tâtonne,  il  se  place  modestement  au  troisième 
rang;  il  veut  tout  laissera  l'abbé  Sieyes,  et  il  semble 
n'être  qu'un  appui  militaire  pour  le  mouvement 
politique  qui  s’est  opéré. 

Mais,  après  les  séances  des  commissions  au 
Luxembourg,  quand  il  s’est  agi  d’organiser,  tout 
se  modifie  ; Bonaparte  court  à la  pleine  possession 
du  pouvoir;  par  Sieyes  il  a mis  les  conseils  des 
Anciens  et  des  Cinq-Cents  à la  porte,  et,  dès  qu'il 
se  sent  appuyé  par  l'opinion  publique , il  chasse  à 
son  tour  Sieyes  et  Roger-Ducos;  il  hésitait  jusque- 
là  , mais  une  fois  qu’il  vil  le  pays  marcher  avec  lui, 
il  fut  droit  à ses  fins , il  saisit  la  dictature  avec 
courage,  il  monta  haut  parce  que  son  œil  d'aigle 
aimait  à voir  de  loin  et  à diriger  les  affaires  humaines 
d'une  sphère  supérieure!  En  politique,  on  ne  reçoit 
jamais  le  pouvoir,  on  le  prend. 

Lacien  B<ma(Mirte,  ministre  de  nntérteur,  Laplace  ajniit  paaaé 
au  adnat. 

Le  gdDdral  Berlbler,  ministre  de  la  guerre. 

Gaiidla.  ministre  des  financev 

Forfait,  ministre  de  la  marine- 

Taiierrand-Périgord , ministre  des  relations  extérieures. 

Fouebé,  ministre  de  la  police. 

(2)  Le  choix  des prAfeU , comme  on  le  verra  pins  tard,  donna 
une  vasie  Issue  A TamblUon  des  Jacobins;  on  en  jeta  beaucoup 
dans  les  préfectures. 
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CHAPITRE  XXVI. 

KSPMT  DB  LA  CO.NSTITUTIO!*  DE  lV’I  THI. 


1*  ldé«  ariilocratique.  ~ Le  aéaat.  — Son  organUaitoo. 
— Ses  atlnbuliODs.  — Soo  perioooel.  — Les  listes  de 
oolabililés.  — 9*  Idée  démocratique.  — Le  iribuoal.  — 
Ses  membres.  — Ses  fooctioas.  ~ Son  but.  — 3*  For- 
natioa  de  la  loi.  — Le  Corps  législatif.  — Prépara- 
tioDs  de  la  loi.  — Le  cooseil  d'Éiat.  — 5**  Le  pouvoir 
exéculif  du  coasolat.  — Garaaltes  politiques  et  civiles 
de  la  coastiiutioD  de  l*an  viii. 


Décembre  1799  — Mars  1800. 

Le  travail  des  commissions  législatives  avait  souf- 
fert UD  peu  de  retard  par  suite  des  discussions 
élevées  entre  l’abbé  Sieyes  et  le  consul  Bonaparte 
sur  raciioD  du  pouvoir  eiécutiP;  on  allait  lentement 
dans  l’examen  des  principes  et  des  artieles  de  la 
nouvelle  constitution.  Plusieurs  fois  Boa(i|WtB, 
impatienté,  avait  demandé  qu’on  en  flnUfiftÉ^de 
sortir  de  ce  provisoire  qui  empêchait  le  dévetC^fV^ 
ment  des  affaires  publiques , le  but  auquel  loèt 
pouvoir  doit  tendre.  Quand  il  fut  une  fois  décidé 
que  le  consulat  serait  une  véritable  dictature,  s’éle- 
vant au-dessusde  la  constitution,  comme  un  majes- 
tueux édifice,  toutes  les  autres  questions  devenaient 
accessoires;  le  parti  républicain  vit  bien  que  c'en 
était  fait  de  sa  destinée  ; H avait  un  maître  im|>érieux, 
comme  l’avait  dit  Fouché  avec  sagacité,  et  il  se 
soumit  momentanément  à ce  point  que  H.  Daunou, 
le  puritain,  s’abaissa  jusqu’à  rédiger  la%oostiUilion, 
et  à corriger  les  fautes  grammaticales  du  dictateur. 
M.  Daunou , dit-on  , prêta  son  style  à cette  œuvre 
qui  tuait  la  liberté  ; U est  de  ces  caractères  qui  s’as- 
souplissent à toutes  les  circonstances,  pour  acquérir, 
sous  tous  les  régimes,  une  position  commode,  tout 
en  conservant  une  réputation  de  rigidité;  le  rigo- 
risme dans  certains  hommes, lientplutôtaux  formes 
qu'aux  sentiments,  au  costume  plutôt  qu’à  l’âme. 
Ce  furent  les  commissions  législatives  qui  preseu- 

(1)  Let  coDWU  •oumireatli  noavelle  cooxtiluUoa  i iSMoctioD 
du  peuple  per  ooe  procUmsUoa. 

L€t  ccfUuU  dt  ta  HpuMqu»  aux  Frftnçait. 

P«rU,  24  rrlmeirc  ao  vm. 

Fratiçali,  une  conitUuUen  voua  e«l  préaenlée. 

Elle  fait  ceater  lei  iKertlUideaciue  le  fouveraemcat  provUolrc 
mcuali  daiu  ieareialiona  eaiéricurea,  daoa  la  ailuallou  iotérleure 
et  militaire  de  la  république. 

Elle  place  dana  lea  Inatitutloof  qu'elle  établit,  lea  premlera 


tèrenlau  pays  le  projet  de  la  constitution  de  l’an  viii; 
cette  œiivpf  futjVgiiée  par  tous  les  républicains  qui 
avaient  pris  part  au  18  brumaire  (I).  Le  consul 
voubit  les  compromettre. 

En  suivant  bien  les  progrès  des  idées  depuis  le 
renversement  de  la  convention  nationale,  la  seule 
et  véritable,  assemblée  démocratique,  on  voit  que 
tous  les  honhnes  politiques  s’étaient  préoccupés 
d’une  unique  pensee  : c’était  de  trouver  un  contre- 
poids aristocratique  dans  le  pays;  l’unité  avait  in- 
spiré tant  de  résolutions  sanglantes  au  comité  de 
salut  public  pendant  la  terreur!  Tout  élément 
aristocratique  manquait  en  France , depuis  le  bou- 
leversement de  la  propriété  par  la  constituante;  le 
vieil  ordre  social  était  brisé.*  Comme  U n'y  avait 
plus  ni  noblesse,  ni  clergé,  ni  corporations,  il 
fallut  poser  la  base  de  l’édifice  sur  d'autres  Idées  ; 
la  constitution  de  l’an  iii  avait  pris  l’âge  pour 
principe;  l’inflexible  division  de  la  vieillesse  et  des 
jeunes  années.  Le  conseil  des  Anciens  était  destiné 
à balancer  l’cffcrvescence  des  Cinq-Cents  ; l'œuvre 
philosophique  du  salon  de  madcime  de  Slael  était 
tombée  en  poussière;  le  conseil  des  Anciens  n'avait 
été  qu’un  appendice  à la  conslilutionsans  puissance, 
pour  arrêter  la  démocratie  dans  le  mouvement  des 
idées  et  des  faits;  l’abbé  Sieyes,  pénétré  de  celte 
conviction  profonde,  qu’il  fallait  une  aristocratie 
dans  l'État,  comme  la  force  et  le  contre-poids  indis- 
pensable au  pouvoir  exécutif,  développa  donc  l’idée 
de  son  sénat , sorte  de  conseil  de  vieillards  immo- 
biles, base  fondamentale  de  la  constitution  de 
l’an  VIII.  Le  sénat  fut  la  pierre  angulaire  autour  de 
laquelle  devaient  se  grouper  toutes  les  autres  in- 
sUlulions  politiques. 

Cette  idée  était  plus  large  que  celle  de  la  création 
d’un  conseil  des  Anciens  ; elle  ne  rc|>osait  plus  sur 
l’élection  populaire, qui,  en  déflnitive,  n'élait  qu’une 
même  expression  de  la  souveraineté  démocratique. 
L’abbé  Sieyes  voulut  que  l’aristocratie  du  sénat 
s’appuyât  sur  les  notabilités  de  la  Kience  et  des  ser- 
vices, nouvel  élément  substitué  à l’élection  : ainsi, 
comme  il  y avait  absence  de  propriété , comme  la 
fortune  était  exilée  de  la  consUlulion , il  fallut 
rechercher  daus  les  sommités  politiques , dans  les 
capacités  sérieuses , dans  les  renommées  rclentis- 

maslitraU  dont  le  dérouemeDt  a paru  oéceatalre  à «on  activité. 

La  coaaUluUou  eU  fondée  tur  lea  vraii  principe!  du  gourenio- 
meni  repreaenUUf,  tur  lea  dmita  uerCa  de  la  preprieié,  de 
l‘e«amé.de  la  liberté. 

Le!  pouvoir*  qu’elle  Inalitue  aerenl  fort!  et  alablea  , leU  qu'lia 
doivent  être  pour  garantir  le*  droit*  de*  cUoyena  et  le*  Intérêt* 
de  l'Etal. 

CUo>eu*,  la  révolullon  cal  Axée  aux  principea  qui  l'onl  com- 
mencée. 

Slyni  : Ro|er-Duco*,  sieyei,  Bonaparte. 

Siÿnd  : Buguca-Bernard  Karct,  accrétairv  géuéral. 
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Mfitcs,  IfS  lie*  ce  |>rinci|>e  «le  cooscrralion  (1), 
et  c*tst  cc  que  voulut  réaliser  U cun»(iliUÎ0D  de 
l’an  VIII.  On  passait  de  ridée  iiitlci^ible  de  l’Ag0«  au 
principe  plus  niol>il»^de  la  cat>acilé;  on  renonçtil  à 
rrleclion  ; les  assemblées  primaires  ii'.ivaicut  plus 
à se  mêler  de  la  formation  du  sénat.  .Mais  qui  pmi- 
vait  définir  la  ca}»acilé?Ne  te  tuélait-i)  |ias  dtiisces 
sortes  de  choix  uii  grand  8rbiiraire?Qiiî  ^ut  rester 
juge  en  définitive  des  supériorités  inlcllectueiles , 
aristocraties  qui  n’ont  rien  de  matériel,  de  saisis* 
sable  et  d'incontesté?  On  marchait  en  dehors  des 
conditions  de  l’aristocratie,  piiis(|uc  les  grandes  exis- 
tences territoriales  ti’élaûnl  point  admises  dans 
l’organisation  du  sénat,  et  la  révolution  ne  pouvait 
pas  les  y faire  entrer.  (Jiie  pouvait  être  un  aristo* 
crate  sans  propriété  et  sans  hérédité? 

Cependant  les  choix  furent  bons  généralement; 
un  sauva  l’idée  par  un  admirable  triage  des  per- 
sonnes; on  apporta  une  véritable  conscience  poli* 
tique  à ne  faire  entrer  dans  cc  sénat  que  des  hommes 
cl  des  sommités  qui  représentaient  une  {H'osée  ou 
un  avancement  de  l’iiitclligenee.  Le  nombre  des 
sénateurs  ne  dej^ssa  pas  quatre-vingts  ; il  fallut 

(1)  S'ai  rvcoellll  \m  lUletSu  premier  •ensteiumiikâ  en  brutnAire 
AB  Viu. 

SKIUT  COffSMVATKDa- 

Utft  d$s  membres  du  sêsuti  uommds  pstr  u»  eomul». 

treupuy.  de  la  cooimlMlon  de*  Aocleoa. 
aerUioUet,  Admlalilraieur  de  U icMinAle. 

CabatiU,  de  la  cettimlMlua  de*  ClDc|-4:eaU< 

Cemcl,  de  la  couiOilMluD  de»  AdcIcq*. 

Coottn.  du  cootell  de»  Aacleo». 

CreuaS-LaloucSc,  de  U coiaml»«loa  de»  Clnq-CenU. 
aaUly,  ex-coMUtuaat.  . 

Dettull-TrAcy.  ex-coatlHuant. 

&uboi»-DutMii»,  dé  coQ»ell  de»  Aocleo». 

SucU,  de  riMiliui  uallonal. 

Fartue»,  de  ù copimlAiloo  de»  Snolen». 
6arraD*cou1on,ex-eoQfeoUonQel,»ub»iUttt  du  coauiiU»airedu 
geurrrncmetil  au  ti  ibunal  de  camUoq. 

Carat,  de  la  ceoiml»«lon  de»  Ancien». 

Natry,  CA-sdudrai  en  cSef. 
kcUcrmaoo.  cx-séoéral  en  cbef. 
lacepCde,  profe*»eur  au  liuaéum  d'bUloIre  naturelle. 
Lambrechu,  ex-mlnl»tre  delajuatice,  prd»ldeat  deradoiiola- 
iraUon  cenlraledeU  Bjl«. 

Laidace,  mlnUire  de  l’intérieur. 

Lcceuiteux-canieleui,  cx-con»Utuanr,pré»Jdentdo  radmlnl*- 
irailon  de  la  Seine. 

Lemercter,  de  la  commltalon  de»  Anciens- 
Lenolr>lJirocbe„Ue  la  commlssloo  de»  Auclen»- 
l<»plna»*e.  séndral  de  dirislen. 
longe,  ck-mioHlre  de  la  nurlne. 
riévlIlC'Lepelcy,  «lee-Aniral. 
rorcbcr.de  la  commission  de»  Ancien». 
bcMicr,  cA-envoyé  de  U répubUque  A ttenSfe,  ArcUvIste  de» 
reutlonsextérleutes- 
lousteau,  de  U commission  de»  Ancien», 
t Inur,  de  la  commission  des  Aocicn». 

t (flcMy.dcriastUut  nAüooai.(Le»  «logUoeur »énateur»  cl-dca- 
•n»  dénoumié»  (ormAlenl,  avec  M«yc»  ci  Kegcr'biH.’o»,  la  uia>orltt' 
dn  »énal.) 


d’alionl  rcconi|>c[is<‘r  1rs  services  rendus  au  18bru- 
maire,  et  la  plupart  des  membres  du  conseil  des 
Ancicnsqiii avaient  pris  part  au  mouvement,  furent 
placés  dans  le  sénat.  On  y ajoiiln  1rs  vieux  généraux 
hors  de  ligne  qui  ne  |>ouvaient  plus  prendre  part  à 
la  guerre  active,  noble  vétérance  que  leur  donnait 
la  loi;  puis  les  administralrurs  qui  avaient  donné 
des  gages  de  capacité  ; les  amiraux  qui  avaient  pris 
une  glorieuse  retraite;  quelques  diplomates,  des 
banquiers;  deux  ou  trois  commerçants  de  premier 
ordre,  choisis  à Bordeaux,  à Marseille,  é Rouen; 
des  professeurs  renommés,  des  membres  de  l'iii- 
sliliit . pour  en  représenter  toutes  les  classes  : la 
|>eiiiture,  les  sciences  naturelles,  la  philosophie,  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Un  seul  nom  de 
vieilles  familles  se  trouve  au  milieu  de  ces  notabi- 
lités : ce  fut  M.  de  Choiscul-Praslin,  désigné  seule- 
ment sous  le  titre  d'ex-ronsliluant,  comme  |>our 
dissimuler  son  origine  de  noblesse  et  de  genCil- 
hommerie. 

La  pensée  d’organisation  du  sénat  était  donc 
surtout  de  faire  reposer  toute  la  force  de  la  consti- 
tution sur  les  services,  rinsiruction  et  la  capacité. 

tJile  des  wbtyi^nfur  membres  du  sdnat  nommes  par  ta  majoriti. 

AbclâtQommUMlre  du  gouvernement  »u  tribunal  de  oa»aiUoo. 
OgAA-OlancA  (RaptueiK  général  d«  dlvUloo. 

’éhAtMl,  du  ronMll  de»  Anoieu». 

Cbola«ui-rr»Alla , e«-oon»UiuAnt. 

Clwllet  (do  Ia  Cirondé),  do  Ia  comml»»lon  de»  Cln<]-C«nU. 
Clémeoi  de  ai» , eA-coQiniU»alre  de  riosirucUoa  publique , 
eA-préaldenl  de  radoilnitlraUoo  d*lodre-«t*lolro. 

Corttudvl.  de  Ia  cemmlMlon  de»  aocIcua. 

Crétet,  de  U commUaioo  de»  Ancien», 
barcel,  de  l'Inttilut  national. 

baubonton,  pr«(r»Aeur  au  bu»éum  d’blftolro  naturelié. 
Oivou».  admlnlatraleur  du  département  de  la  Seine. 

Depère  (Maibleu}  de  la  commltalon  de»  Ancien», 
bitei,  eKSb|enilonaei,  commU»alre  du  gouvernement  A 
t'AdmInUtralton  centrale  du  déVariemcnt  dea  Lande». 
broulQ  (louis),  négociant  A Itanle». 

Vranqol»  de  !tcufcbA(eau,cA*4lrecteur,  ex-légl»latettr.  eA*aii* 
nUtre  de  rinlérlenr. 

■erwyn,de  la  commlttloo  de»  Ancien». 

Jeumu-Auberl.  cx>légubiteur.  négoclanl  A bordeaux. 
Lagrange,  de  l'inttHut  national. 

Lavine-Leroulx,  ex-<on»UluaDl,  négociant. 

Lejeio  (Laxarc),  négoclanl  A bar*etee. 

Levaaaeur,  négociant,  préaldenl  du  tribunal  de  comineroe  A 
Rouen. 

Péré.  de  la  commUtlon  de»  Ancien». 

Perrégaui,  banquier. 

Régnier, delà  commUaion de»  Anciens. 

Rcedcrer,  ei-con»utuanl. 

Sera,  de  I a Gironde,  cx-cenatHuanl,  oégoeUnt  A bordeaux . 
Tcmler.  de  la  commiatlon  de»  Ancien». 

Tien,  peintre, de  l’Initllot  national. 

Vllielard,  de  la  gomraittion do»  Clnq^^etU. 
letclloyena  Rsderer,  Crélct,  Régitilf  et  Abiial  ayant  donné 
leur  démission  pour  être  membre»  do  mloUiére  ou  du  conseil 
d’Rtat.  ont  été  remplacé»  par  le»  citoyen»  t 
jacqucœlnot.  de  la  commlsUon  de»  anq-CeaU. 

Horard  de  Galle*,  vice-amiral, 
bougalnviiio,  vice-amiral. 

Serrurier,  général  de  division.  * 
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LE  TIllBUNAT 

Le  séiiïl  devait  être  le  gardien  inflexible  drs  diap^ 
sitions  corislilutionnelles  ; il  les  conservé,  eolMbe 
dans  un  sanctuaire  à l'abri  de  tout  orage;  pour 
assurer  son  indé|>endance,  on  lui  donnait  une  dota- 
tion fixe,  ipii  ne  dépendait  ni  des  consuls,  ni  du 
trésor;  ses  revenus  étaient  pris  dans  les  biens 
nationaux  ; les  sénateurs  ne  pouvaient  accepter 
aucune  fonction  ; ils  étaient  à vie,  cl  se  réunissaient 
à des  é(KH{ue$  fixes , sans  qu'on  pùt  pénétrer  le 
mystère  de  leurs  délibérations.  Leur  nombre,  fixé 
à soixante,  devait  s'élever  graduellement  à i|uatre«  ; 
vingts.  Ils  élisaient  les  législateurs,  les  tribuns,  les  ' 
consuls,  les  juges  de  cassation  ; ils  annulaient  tous 
les  actes  inconstitutionnels,  de  leur  propre  inou> 
vement  et  sur  ta  dénonciation  du  tribunal. 

Le  sénat  était  donc,  comme  je  l'ai  dit , la  grande 
autorité  de  l'État  ; 41  se  nommait  lui-méme,  et  tous 
les  choix  dépendant  de  sa  volonté,  il  les  prenait 
sur  des  listes  de  notables  formées  par  les  assem- 
blées électorales  des  cantons  et  des  départements. 

Et  c'est  ici  que  s’opérait  le  changement  immense 
dans  l’ordre  des  idées  établies  depuis  1789  ; par  le 
fait  toute  élection  était  abolie  ; toutes  les  assemblées 
primaires  disparaissaient  dans  la  marche  des  iosli- 

(I)  i'al  recueilli  la  ll«te  dea  dlua  p«ur  camposer  le  trihu- 
oal  el  l'on  verra  que  boune  part  «Ull  faite  au  paru  patriote. 

Adet,  ««'DiltiUtre  de  la  république  aux  Xlala-OuJa. 

Andricut.  du  coaaell  dea  Clnq-Centa. 

Arnould  (de  la  Seine),  du  ooniell  dea  CInq-Ceala- 

Ballleul.  du  conaell  dea  aot|-Genta. 

lura  . des  Ardeuoea),  du  comeü  dea  Clnq-CenU. 

Baret  (delà  L]ra).du  conseil  des  Anciens 

Beauvais,  de  la  comnlulan  dea  Clnq-Cenla. 

Bfiijamlo  r.onsuot  (du  Ldman),  boenne  de  lettres. 

IMreiigrr.  de  la  commission  des  Clnq-Centa. 

BertbCieiny  (de  la  Corrèie),  du  conseil  des  CInq-Ceots. 

BCsad  . de  rolse),  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

Blloute-Lloiieres,  du  comell  des  Clnq-centa. 

Boiaiottn,  professeur  d’bistolre  â l’école  ccnlraie  du  raotbéoo. 

Bose(de  l'Aube;,  du  conseil  des  Cinq-Ccots. 

Bouteviile.du  conseil  des  Aocteos. 

Csilienier.  da  conseil  des  Anciens. 

Cambe,  du  conseil  des  Clnq^Cenis. 

Cirret  ;du  Bbôue),  du  conseil  des  cinq-ceola. 

Cbabsud-Lstour  (du  Gard],  de  ta  commission  des  CInq-CenU, 

Cbabel  (de  rAlllerl,  du  uonseil  des  Anciens. 

Cbsllan  (de  Sclne-et-Otse;.  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

Cbasslron,  de  la  commission  des  Anciens. 

Cbauvelln,  ex-ambassadeur  de  la  république  à Londrea. 

Cbaial . de  la  commissjoo  dea  Clnq-Cenla. 

Cbénard,  du  conseil  des  cinq-Cenu. 

Cbénier,  de  la  commission  des  Cliiq-GeaU. 

Costé  (de  la  Seine-lnférfcurc),  du  vqnaell  dea  Cinq-CenU. 

Courtois,  du  conseil  dea  Anciens. 

Craasous  (de  rBéraoll),  ex-ié|islateur. 

Corée,  du  conseil  dea  Clnq-cenU. 

Baunou , de  la  commiasioo  dea  Aticlena. 

Bcbry  (Jean),  du  conseil  des  Cinq-cenU. 

Befermon . éx-léBislatesir . commissaire  de  la  trésorerie  nslio- 
nale.  — BémUsioonaire  el  remplacé  par  le  cttejrco  Lebreton,  de 
rinstltul  nalloaal. 

Dcl|iietTC,  Ir  jeune,  du  conseil  des  Anciens. 

Dcsfficunivri.  cx-cousUluant. 


(1799-1800  ). 

luttons;  le  sénat  nommait  les  députés,  les  tribuns , 
tout  ce  qui  faisait  l'ensemble  du  système  représeu 
I tatif.  On  renonçait  à la  pensée  de  la  révolution 
I de  1780.  (^>uc  pouvaient  être  ces  listes  de  notabi- 
lités? (^)uelle  inüépend.ince  devait  avoir  un  tribun, 
un  député  au  corps  législatif . désigné  par  le  sénat? 
N'était-ce  pas  évidemment  la  suppression  complète 
du  système  représentatif?  (^liiel  pas  n'avait-on  pas 
fait  depuis  la  constituante?  La  liberté  publique 
s'exilait  sous  la  main  ferme  du  consul;  le  sénat, 
c'était  Bonaparte,  et  le  sénat  dominait  loiilcs  les 
institutions  è ce  point  de  nommer  les  membres  des 
autres  assemblées  politiques. 

Dans  l'esprit  des  auteurs  de  la  constitiilion  de 
l'an  VIII , le  tribunal  devait  former  la  partie  démo- 
cratique, Tartion  populaire;  on  voulait  agir  par 
les  noms  el  les  soiiveuirs  de  la  vieille  Borne  ; le 
tribunal  n'élait-il  pas  une  institution  du  |teuplc  de 
Borne  réuni  au  Forum?  Avec  les  mots  souvent  on 
éblouit  les  pciiplrs , on  garde  le  costume  quand  on 
lue  les  idées;  le  tribiiiiat  ne  pouvait  donc  être 
qu’une  institution  de  démocratie;  aussi  se  compo- 
sait-il de  cent  membres  . jeunes  hommes  aux  tètes 
ardente^t  coj^nc  au  conseil  des  Cinq-Cents  (1).  On 

Be«nM}UM«xQx.  admlnlitriteur  de«  boiflcéi  cIrlU  de  rxrl«. 

Be«renaude«(de  U CorréM),  bomme  de  letlrea. 

Meiidonné,  du  ooateil  dea  Ancleoa. 

Duboii  (dea  Vuifea’.  ex-léfiaixieur,  commlaulre  de  la  tréaore- 
rle  DêUonale.  ~ Bétnltalonnaire,  et  remplacé  par  le  clioyen 
Alexandre,  cbef  de  diviilon  ati  eaioïKèrc  de  la  guerre. 

Buebéoe,  du  conaell  dea  (Unq«CMi|A' 

DuTcyrier.  ex-aecrélalre  sdeéral  Je  ta  Juatice. 

lacluaaériaux  aîné . du  conaell  dea  Clnq-Cenla. 

Fabre  (de  TAude;,  du  comcil  dea  cinq-CenU. 

Favard,  du  conaell  de»  ClJiq-CenU. 

Gailoia,  membre  aaaoclé  üc  i'InaUlut. 

Ganilb,  bomme  de  loi. 

Garal-Bailia  (dea  Baaaea-Pyrénéea),  bomme  de  lettre#. 

Garry,  DU  aîné  (de  ta  Baute-GaronncK  bomme  de  loi. 

Gaudin  (tmlle),  de  la  comiulaalon  dea  cinq-Centa. 

Gillet  (de  8clne-et-Ola«.,du  conaell  dea  cinq-centa. 

Gillet-  LAjacqucmlnlére  (du  Loiret) , du  conaell  dea  Clnq- 
Cenla. 

Ginfuené.  cx-ambaaaadcur  de  la  république  1 Turin . 

CIrardIn  (Staniaiaa],  cx-tés(alaleur. 

Goupll-Fréfetn  fila,  de  la  commiaalon  dea  Anclena. 

Courlay,  de  la  cnmmiialon  dea  Cinq-CenLa. 

Grenier  (du  Puy-de-BOmo) , du  conaell  dea  Cloq-Ceota. 

Gulnard,  du  conaell  dea  Cinq-Coota. 

CutUoger.du  conaell  dea  Anclcua. 

Buguct  (do  la  Selnei,  du  cooacit  dea  Clnq-Ceata. 

Imbert  (de  U Fertd-#eu*-Jouarr«],  ex-téglalalear. 

laoard,  Ingénieur  en  cbef  dea  |Kmta  et  ctaauaaéea. 

iacquemont,  ebef  de  dlvlaloo  au  nilulatère  de  i'inlérleur. 

Jard-FativIUlera,  du  conaell  dea  Cinq-Cenu. 

Jaucourt,  cx-iéciBUleur. 

Jubé,  adjudant  général,  ex-commandant  de  la  garde  du  Direc- 
toire. 

Labrouite,  du  conaeil  dea  Cinq-Ceata. 

Laloy . du  conaell  dea  Anclena. 

Lahary,  du  conaell, dea  Anclena.  ^ 

Laromiguiérc,  membre  aaaedé  de  l'ioitltul 

Lauaaat.  de  la  coinmlaalou  dea  Anclena. 
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le  renouvelait  par  cinquième  chaque  année  ; le 
tribunal  tiiscutail  les  projets  «le  loi,  avec  le  droit 
d’en  voter  l’adoption  ou  le  rejet , et  de  dénoncer  au 
sénat  les  actes  inconstitutionnels;  il  pouvait  faire 
entendre  ses  voeux  sur  les  améliorations , réunis- 
sant ainsi  la  double  condition  de  pouvoir  léf^islatif 
et  consultatif;  ne  fallait-il  pas  laisser  un  souvenir 
populaire  dans  la  constitution,  une  image  de  la 
vieille  Iil>erlé7  En  réalité,  l’action  du  tribunal  était 
restreinte  et  soumise;  que  pouvaient  être  des  tri- 
buns nommés  par  les  sénateurs  ? N’élait-ce  pas  une 
su{>erfctation  dans  le  rouage  politi«{ue?  Qui  ne 
voyait  qu’on  pouvait  supprimer  le  tribiinat  sans 
déranger  l’ordre  des  institutions?  Un  simple  décret 
du  sénat,  pouvoir  constituant,  «levait  accomplir 
t«H  ou  tard  l’ccuvre  du  «Urspotisme.  Un  jour  vien- 
drait où  le  gouvernement  présenterait  comme  une 
éi'onomie , l’abolition  d’un  corps  inutile  dans  la 
marche  )>oIitique  du  pouvoir. 

Toutefois,  on  avait  cherché  |Kir  un  choix  «le 
noms  propres  républicains  à repousser  l’accusation 
de  haine  à la  démocratie;  iion  seulemenl on  Faisait 
entrer  dans  le  tribunal  les  membr«‘S  du  oonseil  des 
Cinq-Cents  qui  avaient  secondé  le  luuuv^ent  du 
18  brumaire,  mais  encore  quelqties-td^  oppo- 
sants ; les  démocrates  les  plus  prononce , ceux  qui 
s’étaient  dits  les  amis  les  plus  ardents  «le  la  liberté 
publique,  prenaient  place  parmi  les  tribuns;  le 
gouverneroeut  sc  montrait  large  et  sans  rancune. 
Aux  premiers  jours  il  n«:  hillail  pas  effrayer;  Bona- 
parte jetait  dans  l’assemblée  po]>uIaire  «les  noms 
démocratiques , mais  Ifvéc  la  |>ensée  bien  arrêtée  de 
se  «Icbarrasser  au  besoin  du  tribunal , si  son  oppo- 
sition devenait  trop  vive.  On  vil  donc  là  un  |>êle- 
mêle  de  législateurs  , de  républicains,  de  constitu- 
tionnels , «le  gens  «le  lettres  et  de  lois  , sans  aucun 
lien  commun,  et  marchant  en  avant  sans  aucune 
liensre  décisive.  La  constitution  laissait  ce  dernier 
refuge  à la  république  directoriale,  à la  parole 
turbulente;  bientôt  au  premier  acte  d'opposition 
on  déclamerait  contre  le  tribunal,  on  pourrait  «le- 
mander  sa  suppression  ou  son  épuration  au  motos , 

Lccointe-PuynTtau,  du  eoiucD  d<»  Clnq-«:«olf. 

Lraler  (des  VorSU).  du  coQMil  de*  Cia<|-CenU. 

Lc[(ocildec,  •ubailtnt  du  commltMire  du  (ouvernetnenl,  au 
irlburui  criminel  du  dÿpartemeot  de*  Unde*. 
LcKoupil-Duclot.du  cooaeil  de*  Clnq-CeoU- 
Le|ourdan,du  contell  de*  Aucletu. 
l.eroy.  ex-coairai»«alrc  prêt  le  bureau  central  de  rarii. 

Ludol,  de  la  couiinl*»len  de*  Cioq-Ceul*. 

■aie*  (de  il  Corrête},  du  coniell  de*  Clnq-CeoU. 

Saiberbe  (d'ile-ei-viiaioe;,  du  conictl  de»  Ciaq-CeDU. 
■alUrmé,  du  cootell  de*  Clnq-t^nU. 

Salbleu,  de  la  comini**ion  do*  Glnq-«:eot*. 

■lot.  et*mlnl*tre  de  la  république  S viorcooc,  •ecrélatrc  féoé- 
ral  dt  la  guerro. 

■ongè*.  admlolatrateur  de*  moonalet. 

Vourlwaullldc  ta  Seine),  du  cuntcU  detAnoiou*. 


pfftr  le  mettre  mieux  en  rapport  avec  la  silencieuse 
bamôniefles  autres  autorités. 

La  troisième  assemblée  prenait  le  litre  de  corps 
législatif;  on  ne  voyait  pas  très-bien  la  ilifference 
qu'il  y avait  entre  le  tribunal  et  celte  chambre  «les- 
tiriée  à la  confection  «le  la  loi;  que  signifiait  une 
double  voix  pour  la  législation,  celte  «louble  tète 
«lans  un  |>otivoir?  A quoi  servait  le  tribunal,  s’il  y 
avait  un  corps  législatif  imlependanl  de  lui  ? Ici  se 
manifestait  l’intention  véritable  des  auteurs  de  la 
constitution  de  l’an  viii  ; le  «lésir  de  briser  rim(K>r* 
lance  «tes  assemblées  législatives  en  les  multipliant , 
avait  entraîné  l’abt>é  Siryes  à neutraliser  un  corps 
par  un  autre;  qui  ne  voyait  le  chaos,  au-dessus 
duquel  s'élevait  la  dictature  du  consul?  On  avait 
cherché  à varier  les  âges  et  les  allribiitlôns , le 
nombre  «les  membres  nécessaires  à chaque  corps  ; 
le  sénat  n’en  avait  que  quatre-vingts  au  plus;  le 
tribunal  cent;  le  corps  législatif  trois  cents.  Au 
fond,  tout  venait  à une  seule  idée  et  aboutissait  à 
un  seul  résultat,  la  dictature;  «l’après  t’abt>é  Sieyes, 
l'opposition  se  faisait  entendre  au  tribunal  ; le  corps 
législatif,  au  contraire , était  muet , son  vote  «levait 
rosier  secret,  et  nul  n’eu  |touvait  connaître  les 
motifs.  Devant  ces  législatures  «lésignées  par  le 
sénat,  il  devait  se  jouer  une  parade  de  tribuns  et 
de  conseillers  U'État  discutant  les  projets  de  loi 
avec  solennité;  on  jetait  à tous  ces  fonctionnaires 
(car  ils  n'étaient  que  cela)  des  traitements  annuels, 
afin  de  les  faire  considérer  comme  une  charge  par 
le  p«'uplc;  les  Irihuiis  avaient  15,000  fr.,  la  partie 
démocratique  devait  paraître  coûteuse,  afin  qu'il 
fût  populaire  de  la  supprimer;  les  membres  du 
corps  législatif  n'avaient  que  10,000  fr.,  et  comme 
ils  étaient  trois  cents,  cela  portait  3 millions  au 
budget;  l'on  sent  combien  ces  institutions  durent 
paraître  pesantes  aux  contribuables  qui  payaient 
l’impôt,  et  c'est  le  but  que  voulait  atteindre  le  pou- 
voir; on  voulait  «iégoùtcrde  1a  liberté  par  la  dureté 
des  charges. 

A côté  de  ces  institutions  habilement  organisées 
pour  éliminer  successivement  toute  expression  dé- 

aoêl,  ei-»inb«*»»ilear  prê*  U répubtiqu*  baUvo,  «Uief  de  divt- 
»{on  au  mioittêre  de  l'Interleur. 

pareot-ae»i,ducon*en  de*  Clnq-Ceot*. 

Peiaière».  du  conacll  de*  Clnq-CeuU. 

VeiTée(de  la  Kauebe),  ei-légUUlcur. 

ricault  (de  Selae-et-Maroe),  du  coiuel)  de*  Aucleii*. 

Porlies  (de  U Seine),  du  coomII  de*  Clnq-CenU. 

llouffe,  hoiDine  de  lettre*. 

Roujoux.  du  cootell  de*  Aocleo*. 

Bavojr-RolIlD,  ex-are<ul  gêadral  & creuoble- 

Mr  I i.-S.).  botome  de  leiu^. 

SedlUca,  de  le  cmnmlMlon  de*  Aoclen*. 

TbitMUll,  de  U eommUilen  de*Clnq*CeoU. 

Tble»*e,  de  la  cemoiUaloo  de*  Cloq-Cem*. 

Trouvé,  cx-ambimdeur  pré*  U république  ci*alplue. 

Vciln,  duconadi  dra  CInq-cenU. 
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mocratiquc  , on  créait  un  conseil  d’État,  la  partie 
la  plus  forte,  la  mieux  constituée,  et  capable,  par 
son  personnel,  d'absorber  les  derniers  débris  des 
assemblées  représentatives.  L’idée  d'un  conseil 
d’état  plaisait  au  consul  Bonaparte;  il  y trouverait 
des  lumières  pour  l’éclairer,  des  forces  pour  le  sou* 
tenir , des  capacités  pour  corre$|)ondre  à la  pensée 
générale  de  son  gouvernement,  sans  qu’il  se  mnni* 
festât  une  opposition.  Le  conseil  d’Élat  aurait  voix 
consultative  seulement;  il  n'était  pas  en  dehors  du 
consul,  il  restait  sous  sa  main,  et  on  pouvait  le 
faire  agir  comme  ou  renteodait.  Institution  monar* 
chique , telle  que  l'avait  comprise  Louis  XIV,  le 
conseil  d’État  se  divisait  {>ar  section  à côté  de 
chaque  ministère;  guerre,  marine,  finances,  inté- 
rieur (1);  ce  n’était  pas  ainsi  un  pouvoir  polilii(ue 
qui  pût  résister,  mais  une  institution  administra- 
tive; il  discutait  les  lois  sous  le  secret,  il  ne  s’ap* 
puyait  pas  sur  le  peuple,  mais  sur  le  gouvernement  ; 
composé  d'hommes  forts,  pris  dans  toutes  les 
notabilités,  le  conseil  d'état  devait  lût  ou  tard 
absorber  les  autres  institutions  politiques;  on  ba- 
varderait au  tribunat,  on  y jetterait  des  principes 
vagues;  le  sénat,  on  l'annulerail;  le  corps  légis- 
latif se  condamnait  au  mutisme;  au  conseil  d'étal 
on. travaillerait;  on  laissait  les  idéologues  aux 
assemblées  politiques,  et  les  hommes  capables  à 
l'adniinislralion.  Les  conseillers  d'état,  comme  tous 
les  autres  fonctionnaires  publics,  devaient  être 
choisis  sur  la  liste  des  notables,  la  base  de  toute 
élection,  le  fondement  de  tout  le  |>ersonnel  admi- 
nistratif. 

(I)  voici  la  première  compoaiUoo  du  couaeil  d'tlal. 

Sfetion  d/  ta  futrre. 

Le  général  Brune,  prétldcnl. 

Le  général  Oejean,  Lacnée,  lannont,  VetleU 

Seetton  dé  ta  mariné. 

Le  Tice-amlral  Canlbeaume,  préaMenl. 

Be  CJumpagny,  Vleurleu,Ca(Iarelll>Durtlga,  BédoD*Beaupréau, 
Leaealtcr. 

StetUm  dttfinancti. 

De  rennonl,  ei<<onatllaant.  préaMenl. 

Ducbfttel,  DevafDea,  Dufreane,  Dubola(dea  Voagea},  JoUlvet, 
Bégnler. 

SécUan  de  Vlnltrtéur. 

lusdewr,  préaident. 

Bénéiecb.Crétet , CbapUi,  Begoiull  de  SalDt-JetatrAngétr* 
roorcror» 

.Uétlon  dé  tajmtiea. 

Doulajr  (de  U leurtbe).  préakteni. 

Berlier,  lorean  de  SalnUMétr.  Boimery.  Béal. 

Koma  dca  membrea  du  conaell  qui  aont  cbargéa.  août  l'admlnU* 
traUoo  dea  dlfférenta  mlnialrea,  dea  déUlU  d’admlniatrallon. 

CbapUl.riiMUttcUoD  publique.  ^Outreaee,  te  Iréaor  public.— 


I.e  seul  pouvoir  qui  s'élevait  au-dessus  de  tous 
les  autres  était  toujours  celui  du  premier  consul  ; 
Bonaparte  était  aussi  puissant  qu’un  roi , car  il 
choisissait  les  membres  du  conseil  d'État , les  minis- 
tres, les  ambassadeurs,  les  officiers  de  l’armée,  les 
membres  d’administration,  tout  ce  qui  enfin  consti- 
tuait la  force  du  gouvernement  (2).  Dans  l’exercice 
de  cette  dictature,  le  consul  n’avait  pas  même 
besoin  de  consulter  ses  collègues, et  lorsqu'il  était 
obligé  de  prendre  leurs  avis  sur  les  affaires  géné- 
rales. tous  n'avaient  que  voix  consultative,  sans 
pouvoir  en  rien  arrêter  ses  résolutions.  Le  gouver- 
nement était  maître  de  tous  les  règlements  d'admi- 
nistration pubMi|iic,  maître  de  l'armée,  du  trésor, 
des  relations  extérieures  et  des  traités  de  paix; 
seulement  quand  il  s’agissait  d’une  déclaration  de 
guerre  à une  puissance,  elle  était  discutée  comme 
une  loi  et  dans  un  comité  secret  du  corps  législatif; 
la  responsabilité  ne  pesait  que  sur  les  ministres. 
L'institution  consulaire  dominait  donc  toutes  les 
autres;  le  pouvoir  était  aussi  absolu  dans  ses  mains 
que  sous  la  vieille  monarchie  dans  les  conseils 
royaux;  il  n'y  avait  plus  que  des  fonctionnaires 
salaries,  dépendant  d'une  autorité  supérieure.  A 
mesure  que  le  pouvoir  du  consul  grandissait,  les 
autres  institutions  devaient  faiblir,  toutes  devaient, 
en  définitive,  se  placer  sous  sa  main,  et  si  le  tri- 
bunal résistait,  Bonaparte  saurait  bien,  par  une 
élimination  rapide,  briser  le  dernier  débris  de  la 
représentation  nationale  (5). 

Au  milieu  de  tout  ce  mécanisme  constitutionnel 
habilement  organisé,  qu'était  devenu  te  peuple  pour 

Bégnler,  Ict  donulncs  n»(lon*ux.  — Lctcallrr,  le<  colonlea.  — 
CrClct,  \c*  tnraui  publlci. 

(2)  Article  41  de  lacomtlUiUon. 

(3)  Oo  At  rentlr  blentSlau  irtbiinat  qu’il  éUit  dans  une  potlUoa 
aubordoun^c.  et  %.  Bvderer  publia  centre  cette  Inalltutloo  une 
•érte  d’article*  dictés  par  le  cotuul 

■ Salt-on  bien  ce  que  o'eit  que  le  tribunat?  Bst-ll  rral  que  ce 
Mit  Toppotition  oryanitié  ftélAl  vrai  qu'un  tribun  soU  deatlné 
A a’^poaer  toujoura . tant  ralaon  et  lana  meaure . au  gouverna 
ment?  A aiUqner  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  propoae  ? A 
déclâtner  contre  Ntl  quand  il  approuve  le  plua  sa  conduite?  A lu 
calomnier  quand  U n’a  que  du  bien  A en  dire  ? A l'iosulter  alora 
qu'il  doit  le  plu*  de  reconnalasanee  A aon  lèle?  A tout  agiter 
quand  le  gouvernement  travaille  A tout  calmer  ? A le  faire  croire 
iocOQSlant  et  faible,  quand  il  a besoin  de  se  montrer  ferme  et 
fort?  A lut  déclarer  la  guerre  quand  II  faut  la  paii?A  déraiaonner 
quand  II  est  sage  ? A l'affliger  quand  II  Jouit  du  bien  qu'il  a fait? 
A s'Indigoer , A s'irriter , quand  sa  conduite  a mi*  la  joie  au  corur 
du  grand  nombre,  etTespéraoce  au  caur  de  loua? 

■ SI  c'éUlt  IA  le  métier  d'un  tribun,  ce  aérait  le  plus  vil  et  le 
plut  odieux  de*  métier*  ; pnur  mot , l'tn  al  pria  une  autre  Idée  . 
Je  regafée  le  tribunat  comme  une  aasemblée  d'bonimc*  d'tlat 
cbargéa  do  cooiréier , reviser , épurer , perfectionner  l'ouvrage 
du  conseil  d'fttat.  et  de  concourir  avec  lui  au  bonheur  public. 

• Qn  vrai  conteiUer  d’tiai  est  un  tribun  placé  prés  de  I’juUH' 
rité  suprême;  le  vrai  tribun  e*t  un  conseiller  d'Étst  placé  au 
milieu  du  peuple.  Les  devoirs  Mnt  les  mêmes  pour  tout  deux  : 
et  manquer  A la  Justice,  aux  blcoaéancct,  au  bon  sens,  n'est 
rengagement  d'aucun  • 


SCO  L*EUftOPE  PENDANT  LE 

lequel,  di»ait-on  sans  eetse,  la  réroUilion  arait  été 
faite?  Où  apparaissait  encore  sa  soiiTeraineté  pro- 
clamée et  reconnue  depuis  dix  années?  Quel  était 
l'acte,  l’institution,  la  Forme  qui  correspomlait  au 
motirement  démocratique  de  1789?  Toutes  ces 
idées  avaient  disparu,  on  entrait  dans  une  nouvelle 
comMnaison,  dans  une  ère  de  gouvernement  qui 
n’avail  rien  de  semldalde  au  passé.  L'élection,  qui 
faisait  la  hase  de  toutes  les  constitutions  anté* 
ricurcs.  n’était  plus  conservée  que  |»our  les  listes 
de  notabilités,  base  des  choix  du  gouvernement;  les 
assemblées  se  réunissaient  dans  les  cantons  ou  dans 
les  arrondissements  |Kiur  indiquer  les  candidats  que 
Je  poutoir  devait  désigner  ensuite  pour  les  fonc- 
tions publiques.  Était-ce  là  véritablement  une  ga- 
rantie? Que  signifiait  une  élection  tout  à la  fois  mor- 
celée et  sans  |>euple?  Une  candidature  qui  s'étendait 
à des  milliers  d'individus  ne  luissail-elle  pasendéH- 
nilive  loiite  prépondérance  au  gouvernement?  Un 
lien  qui  s’étendait  à six  cent  mille  capacités  n'était 
pas  difficile  à secouer  (1).  Les  listes  des  notables 
offraient  une  telle  latitude  ait  pouvoir,  qu'il  pouvait 
toujours  y trouver  des  hommes  à lui,  des  fidèles, 
des  caractères  en  dehors  de  l'opposition. 

La  constitution  de  l'an  viii  détruisait  donc  l'élcc* 
lion  par  un  système  véritablement  réactionnaire; 
on  passait  de  la  déinocralie  à la  diefature;  le  con- 
sulat s'absorbait  dans  le  consul , le  sénat  dans  le 
consulat,  le  trilmnat  dans  le  corps  législatif.  11  n'y 
avait  de  rationnel  que  le  pouvoir  absolu , les  autres 
rouages  étaient  si  compliqués,  si  embarrassants, 
qu’une  main  ferme  devait  les  briser  pour  faire  agir 
avec  énergie  la  machine  gouvernementale.  On  lais- 
sait pourtant  quelques  vieilles  garanties  de  mots  au 
peuple , quelques  formules  de  liberté  qui  apparais- 
saient dans  toutes  les  constitutions  : rinviolabililé 
des  personnes,  la  liberté  de  la  presse,  les  privilèges 

(1}  Voici  l'•rUcle  *ur  lei  ll«ie«  de  nnUblei. 

Art.  7.  Le*  citoyen*  de  chaque  •rrondl«ieme«t  camiDunal 
dCtlgncni  par  leur*  *uffragct  ceux  d'ciure  eux  qu'il*  croient  Ir* 
plu*  propre*  * sdrer  le*  affaire*  publique*.  Il  en  rdaultc  unellate 
de  conaance.  conteuant  un  neaibre  de  nom*  égal  au  dixième  du 
nombre  de»  cUojrent  ayant  droit  de  coopérer  â la  faire-  Cett 
dan»  celte  première  ll»te  communale  que  doivent  dire  pri*  le» 
fonctionnaire*  publlcs.de  l'arrondUtcment. 

Art.  8.  Le»  citoyen*  comprii  dan*  le*  lUte*  communale*  d’un 
département,  déaISQcnt  énalcmenl  un  dixième  d'eutre  eut.  U 
en  résulte  une  «cconde  lUte  dite  déptiriementatf , dana  laquelle 
doivent  être  pria  le*  fonctionnaire*  de  département. 

Art.  B.  Le*  citoyen*  porté*  dan*  la  ll*te  déparlcmentale,  ddal* 
gneni  pareillement  uii  dixième  d'entre  eux  ; Il  en  réanlte  une 
troUlèm*  Haie  qui  comprend  le*  cUojren*  de  ce  département, 
élislblc*  aux  foncUuo»  publique*  nationale*. 

(i)  l'n  autre  article  «uapcndall  même  la  conalltutlob.  Le  gou- 
vernement en  avait  le  droit. 

Art.  92.  Ban*  le  ca*  de  révolte  A main  armée  ou  de  trouble* 
qui  menacent  la  aOreié  do  rSlat.  la  loi  peut  iiiarendre , dana  le* 
lieux  et  peur  le  U-mp»  qu'elle  détermine , l'empire  de  la  conatl- 
tuUoo. 


CONSUbAT  ET  L'EMPIRE. 

des  citoyens,  le  <^il  sacré  du  foyer  domestique, 
principes  vagues  et  mal  définis,  car  par  une  dispo- 
silion  exceptionnelle,  placée  sous  le  titre  du  con- 
sulat, le  premier  consul  avait  le  droit  ib>  faire  arrêter 
tout  citoyen  et  de  prendre  les  mesures  <le  salut  public 
que  des  graves  circonstances  pouvaient  exiger.  Cet 
article , dernière  consécration  «le  la  dictature , met- 
tait les  libertés  sous  la  force  et  à la  puissance  de 
Bonaparte;  et  cela  devait  être,  toutes  les  autres 
institutions  s’abaissant  devant  cette  omnipotence, 
il  fallait  fléchir  la  tète  sous  la  puissance  suprême 
qui  dominait  les  destinées  de  la  patrie  (2). 

Kn  vain  parlait-on  eooore  de  république,  elle 
n'était  plus  qu'un  «buvenir  ; l’œuvre  des  commis- 
sions dans  les  deux  conseils  détruisait  jusqu’aux 
derniers  vestiges  de  l’édiflce  démocratique;  et, je 
le  remarque  encore,  l’habileté  de  Bonaparte  consista 
surtout  à se  placer , pour  le  vulgaire , en  dehors  de 
toute  rédaction  de  l'acte  constitutionnel.  Ce  furent 
des  hommes  tels  que  Chénier,  Daunoii,  ('.abanis, 
des  républicains  compromis , qui  présentèrent  au 
peuple  la  nouvelle  constiliUion  ; ta  capacité  de 
Bonaparte,  son  instinct  profond  des  masses,  avait 
jugé  tout  d’alKird  la  nécessité  de  populariser  l'œuvre 
en  la  plaçant  sous  le  patronage  de  certains  hommes 
qui  avaient  paru  avec  quoique  éclat  peodanl  ré|KK]ue 
républicaine  (3), 

Pour  arriver  à son  résultat  de  parler  à i’Inlérét 
dos  partis , le  consul  avait  doux  moyens  puissants  ; 
la  corruption  et  les  fonctions  rétribuées  ; Bonaparte 
aimait  à donner  de  l’argent  parce  qu’il  n’y  a rien 
qui  soumette  et  abaisse  comme  l’acceptation  d’un 
salaire.  Quand  Sieyes  lui  eut  livré  la  conslilulion, 
il  sollicita  pour  le  consul  démissionnaire  une  récom- 
pense nationale,  et  il  l’accabla  sous  sa  propre 
avidité  en  lui  livrant  le  résidu  de  la  caisse  directo- 
riale et  le  domaine  de,Crosne,  d’un  bon  rapport (4). 

c«Ue  auapentlon  peut  être  provlaolrèment  déclarèè,  daoi  l«* 
mêfneacât,  par  un  arrêté  du  gouvernement,  le  corp*  IdgIaUtif 
étant  en  vacance,  pourvu  que  le  corp*  *oll  convoqué  au  plu* 
court  terme,  par  un  article  du  même  arrêté.  iCet  article  eat  U 
dictature.) 

(S)  On  ne  aentait  raction  révoliitloonalre  que  par  la  haine 
contre  le*  émigré*  t 

Art.  93.  La  nation  franc^i^  déclare  qu'en  aucun  ca*  elle  ne 
aoulfrira  le  retour  de*  Françali,  qui,  ayant  abandonné  leur  patrie 
depui*  le  Ujulilel  1789,  ne  sont  pa»  comprU  dan»  le*  excoidion* 
portées  aux  loi*  rendue*  contre  le*  émigré*;  elle  Interdit  toute 
exception  nouvelle  *ur  ce  point. 

f4j  Voici  le  texte  du  metiage  par  lequel  le*  cooiuU  demandent 
le  domaine  de  croane  pour  l'abbé  SIeye*. 

■ Le  citoyen  qui,  aprè*  avoir  éclairé  le  peuple  par  *e*  écrtu , 
et  bonnré  la  révolution  par  »e*  vertu*  dé*tnlérc**éc*  . a refusé 
d'abord  la  première  maglsiraliire,  et  ne  l'n  ensuite  acreptéc  que 
par  te  tenilmenl  de*  danger*  dont  elle  était  entourée,  est  asait- 
rémciit  digne  d'une  dialinclion  particulière,  et  lo  refus  ne  Iiif 
aéra  pa*  permis  lorsque  le*  organe*  de  la  loi  auront  parlé. 

• Lrs  consul*  de  la  république  «ou»  font  la  proposition  néeca- 
salrc  et  formelle  de  décerner  au  citoyen  Skyea,  i Ulre  de  récom- 


- i)l8'Wiin[:rioN  des 

I,a  ftipiiliié  (lu  Ti«ü  fijU  ■alijfclite , mai»  il  fut 
perdu  complètement  ; en  se  réservant,  à lui  consul, 
les  soucis  et  la  direction  du  {fouTernement,  Bona- 
parte prodiguait  à ces  homme:^  du  Dircc^n'  les 
dons  publics,  aHn  (^ue  le  |>euple(»ût  faire  ctStraslcr 
ta  rigidité  de  son  dictateur  et  la  comiptioii  des  pré^ 
tendus  amis  de  la  liberté.  11  n'y  a rien  que  le  peuple 
salue  plus  S{>ontanément  que  riifcorriiplibililé  dans 
ses  magistrats  ; cette  rertu , unanimement  donnée 
par  la  démocratie,  fit  la  force  de  Robespierre.  Ce 
fut  ce  désintéressement  qui  éleva  si  haut  Bonaparte, 
premier  consul  : incorruptible  est  le  titre  qui  plaît 
le  plus  aux  multitudes;  comme  les  masses  souf- 
frent, elles  n’aiment  pas  les  pouvoirs  qui  se  gorgent 
d’or. 

En  dehors  de  tous  les  profits  mystérieux , le 
consul  Bonaparte  n'en  demeura  pas  moins  l'habile 
distributeur  des  grâces  et  des  positions  politiques; 
ta  constitution  mettait  dans  ses  mains  le  choix  de 
tous  les  fonclionnaires  publics.  IVndanl  les  gouver- 
nements de  la  convention  et  du  Directoire  , l'élec- 
tion des  agents  appartenait  presque  entièrement  au 
peuple;  le  gouvernement  n’avait  donc  que  de  fai- 
bles moyens  d’action  ; il  ne  pouvait  exercer  qu’une 
influence  détournée  sur  ces  choix;  tous  en  dehors 
de  son  influence  directe.  Rien  ne  donne  plus  de 
force  à un  gouvernement  que  le  privilège  de  choisir 
ceux  qui  exécutent  sa  volonté  et  sa  pensée,  et  sur- 
tout rien  ne  le  sert  mieux  que  d’aroir  beaucoup  à 
distribuer  ; or,  par  la  nouvelle  constitution,  le  pre- 
mier consul  désignait  tous  les  fonc(ionnaircs,et  il  se 
trouvait  que,  d'après  l'esprit  de  celte  constitution, 
les  corps  politiques  élaieot  réduits  au  litre  de  fonc- 
tions publiques,  auxquelles  un  salaire  était  con- 
stamment attaché.  Le  gouvernement  avait  tout  dans 
sa  main. 

Il  résulta  de  celle  situation  que  Bonaparte  put 
offrir  des  places,  accorder  des  Irailements  civils  et 
militaires  à tous;  il  fut  ainsi  le  maître  et  le  domi- 
nateur des  consciences.  I.a  puissance  d’un  salaire 
quel  qu’il  soit  est  grande  sur  la  foi  humaine;  que 
ne  sacrifie-t-on  pas  à celle  existence  de  fonction- 
naire, à ce  pacifique  fauteuil  dans  le  gouvernement 
de  l'Étal?  La  constUiition  de  l'an  viii  créa  la  grande 
armée  des  solliciteurs  ; on  sc  rua  péle-mèle  aux 
genoux  du  premier  consul  pour  demander  une 
place  dans  la  grande  curée  des  dignités  : sénateurs, 
tribuns,  législateurs,  conseillers  d'Élat,  tous  solli- 
citèrent; il  y eut  ainsi  un  abaissement  infini  des 
caractères;  le  peuple  des  salariés  remplaça  toutes 

p«n*«  natlonalp  . la  propriété  de  l*un  tic*  «lomaioct  qui  Mnt  i la 
ditpositlon  «le  ■ 

AUMl  lea  eplsraramea  ne  manquaienl  paa  contre  Slejoa. 

S«c/r*  k l««apart*  • fait  pr^AI  «Titn  u6m, 

SoM  M«  poo>p«ax  debrU  «ro^tst  rM««««Ur  ) 

< treneve.  — t’ecnopc. 
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les  magistratures  indépendantes  et  les  consciences 
se  perdirent. 

Bonaparte  comprit  le  faible  des  hommes,  la 
GOiTU]>tion  élail  dans  l'air;  on  sollicita  les  postes 
lucratifs  dans  les  finances,  dans  les  tribunaux,  dans 
l’administration;  des  existences  innombrables 
rattachèrent  ainsi  au  gouvernement,  on  lui  tendit 
la  main  pour  recevoir  une  aumône  plus  ou  moins 
brillante.  De  là  naquit  une  force  administrative 
immense , inouïe  ; quand  tout  dépendit  du  pouvoir, 
il  n’y  eut  plus  que  quelques  âmes  d'elUe,  que  quel- 
ques esprits  mécontents  qui  purent  songer  à l’oppo- 
sition; il  était  si  facile  avec  une  certaine  capacité 
d'obtenir  une  existence  commode.  A cerlaiues  épo-^ 
ques  tout  tend  à une  hiérarchie,  à une  organisalioo  ; 
chacun  a besoin  de  s'asseoir,  et  si  alors  l'autorité 
tient  dans  scs  mains  des  posilions  convenables, 
des  situations  qui  puissent  «iller  aux  ambitions  de 
familles  et  de  coteries,  il  devient  maître,  par  cè 
seul  fait,  de  la  société;  les  hommes,  les  classes,  se 
placent  sous  son  action  (1). 

Pour  être  juste  envers  le  consul  Bonaparte,  il 
faut  ajouter  que  les  âioix  qu’il  fU  alors  ne  témoi- 
gnèrent que  faiblement  de  ses  rmtgnances  et  de 
ses  préventions,  (^uand  un  po^É||M'ess3ye  à la 
dictature , il  est  habile  à lui  dqjHBrer  que  les 
prineipes  de  justice  et  d'utilité  piibllqfie  le  dominent 
absolument  dans  l'exercice  de  raulorité;  il  ne  peut 
pas  mal  choisir  et  mal  gouverner,  car  lé  despotisme 
passionné  SC  montrerait  trop  tôt.  Or  le  consul  Put 
admirable  sous  ce  point  de  vue;  ses  choix  pour  le 
sénat,  pour  le  tribunal,  pour  le  corps  législatif,  res- 
tèrent parfaits;  il  ne  se  luR»a  dominer  par  aucun 
préjugé.  L('S  bureaux  du  Luxembourg  furent  alors 
inondés  de  pétitions  et  de  demandes  : tel  patriote 
incorriiplible  voulut  une  place  dans  les  contribu- 
tions, (ians  les  finances,  dans  les  administrations 
départementales  sous  la  main  du  gouvernement; 
les  esprits  perdirent  leur  énergie. 

Quel  immense  moyen  pour  le  pouvoir  ! Il  put 
rallier  à lui  tout  le  monde,  il  avait  des  corruptions 
à l'usage  de  chaque  existence.  Bonaparte  fit  ses 
choix  avec  un  discernement  remarquable.  Les  listes 
des  nolabiy^,  loin  d’étre  une  gène , devinrent  un 
véritable  ijffif^n  de  renseignements  indispensables 
tej^t  pouvoir  régulier  ; ces  listes , sans  astreindre 
ifnen,  indiquaient  les  notables  des  localités.  On 
revenait  ainsi  aux  idées  de  M.  de  Galonné, '«I  lea 
révolutionnaires  brisaient  les  résultat^  de  la  révo- 
lution ; il  est  même  à remarquer  que  l'uu  ue  recula 

Boaapart*  k Sivjvi  t f»il  prM* ni  de  Cruiac 
Pouf  U «I  r«tiltr. 

(I}Ce  fut  d«pii>»  décembre  1799  jiMqu’eo  février  1800.  que  *e 
fit  celle  srende  dlilribuUoo  dei  piicet. 
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pas  devant  ce  mol  notable  qui  renouvclail  te  %ieiix 
système  de  la  cour  de  Louis  XVI  et  bouleversait 
toutes  les  idées  acquises  depuis  1789.  C'est  qu'il  y 
avait  fatigue  <lan$  les  esprits , on  avait  essayé  toutes 
les  formes  de  la  souveraineté  populaire  et  l'on 
n'avait  obtenu  qu'une  sorte  de  confusion  dont  on 
avait  besoin  de  sortir  ; on  courait  au  gouvernement 
des  fonclionnaires  ; tous  appelaient  à grands  cris 
la  force,  l'énergie  des  moyens,  le  déveIop|>emeut 
de  l’idée  puissante  et  politique  du  consulat.  I«es 
souvenirs  d'iusurrecUoo , de  démocratie,  de  |>euplc, 
faisaient  )»eur  aux  classes  liourgeoises  ; la  dicta* 
ture  consulaire  était  un  besoin,  et  il  n'y  a pas  de 
^^uniièfkdus  puissante  que  celle  qui  se  fonde  sur 
la  nécessué.  Bonaparte  (louvoit  faire  alors  tout  ce 
qu'il  voulait  ; nul  n'avait  assex  de  créilit  |K>ur  l'em- 
^eber  ; ij^vail  en  main  cette  force  que  donnent  le 
mouvement  des  idées  et  le  besoin  des  classes  pai> 
aihles.i^  socvlé  appelait  une  puissance  éclairée, 
fermement  résolue  à gouverner  les  masses  trop 
longtemps  agitées  par  la  révolution. 


niAl'ITUE  XXVII. 

arcerTATiOV  r.T  rROCLAUAVlON  DF.  I.A  C0%STI1|f|ilOV 
DR  l'aK  VIU. 


Forme  de  racceptation  pour  Pacte  coDiiiiultooDel.  — Les 
refiltres.  — Le  peupl%^  L'année.  — La  marine.  — 
Compte  des  vois.  — OppoltUoo.  — M.  de  Lafa^etle. — 
Les  parllsaoi  de  178U.  lalon  de  de  Staël.  — 
Première!  niciures  dti  coniutat  contre  tes  Journaiis.  — 
Les  déportés. Actes  d'admlniitralioa. — DiMohilton  des 
commiMiont  provisoires.  — Uislribution  des  palais 
royaux  entre  les  autorités. 


Décembre  1799  — février  1800. 

1^8  vieilles  républiques  recueillaient  les  suffrages 
par  acclamation  ; le  peuple  se  réunissait  en  foule 

(ticonitllatloo  de  1791.  de  I7S3  et  de  Tan  iit.  ^ ^ 

(S)  U 7 rut  des  falU  Incroyables , des  pertoones  aifnèrent  seus 
des  Dobissupp««és  t 

• II  est  Impostlble  de  regarder  cette  acoepl'atlon  atiiremenl 
que  comme  une^érailon  déri>olre.  Cn  membre  du  auuvenio* 
ment  a pu'sii^ner  cent  noms  dtffèreoii  dans  dit  endroits  < plu- 
sieurs sont  allés  apposer  de  faux  noms  lur  les  re(lklr«s  pour 
■voir  le  plaisir  de  les  scce«i>agi>er  de  quollbeis.de  calembours, 
et  de  couplets  plalisnU.  Un  jeune  komme  a écrit,  sur  le  reflitre 
ouvert  dans  régUsc  de  I Oratoire,  le  couplet  suivant  : 

LyoïrgM,  do»M  ds*  Isb 

Ans  b*b»t«iris  d«  SfMts  , 


CONSULAT  ET 

au  forum  ; M la  iribau  ou  te  consul  lisait  le  tiécrel 
(lu  sénat , et  biacilét  la  grande  voix  de  la  multitude 
se  faisait  entendre  pour  adopter  ou  rejeter  la  réso- 
lution prise.  I.C8  assemblées  politiques,  constituées 
en  France  J epiiis  1789,  avaient  la  plupart  adopté 
le  vote  par  scrutin  dans  les  munici^ialilés  et  dans 
les  assemblées  primaires  ; clia<{ue  électeur  portail 
son  suffrage  en  vertu  de  son  droit  (1);  il  y avait 
délibération  première,  disciission  des  candidats, 
et  s'il  s’agissait  d'une  cimstitiitioii  fondamentale, 
c’étaient  les  assemblées  elles-mêmes  qui  en  exami- 
naient les  liases , et  en  adoptaient  ensuite  les  résolit' 
lions  |»ar  te  vole  de  la  majorité  ; la  constiliiaiile  avait 
largement  dévelop)>é  ces  théories. 

l.es  auteurs  de  la  constitution  de  l'an  vin  ne  se 
|H>saient  pas  dans  les  mêmes  conditions  ; ils  avaient 
proscrit  le  système  électoral , réduit  aux  listes  des 
notables  et  aux  choix  faits  par  le  sénat  sur  ces 
mêmes  listes.  I.a  souveraineté  du  fieuplc  n'appa- 
raissait plus  que  comme  un  souvenir  terrible  et 
heureusement  aboli  dans  l'intcrèl  de  l'ordre;  l'abbé 
Sieyes  avait  trop  |>cur  des  assriiiblées  primaires 
pour  recourir  à leurs  suffrages;  il  fallait  donc 
trouver  un  mode  qui,  tout  en  faisant  de  la  consti- 
tution une  œuvre  nationale,  n’entralnât  pas  avec 
lui-même  une  turbulence  démocratique  dont  on 
avait  effroi  ; on  ne  voulait  |»as  donner  à l'opposition 
le  moyen  de  se  manifester  publiquement;  tout  de- 
vait rester  paisible  et  dansJes  conditions  régulières 
du  vote  individuel  ; Bona^lc  s'arrêta  sur  une 
idée  simple,  facile  d'exéeniiori , mais  qui  ti'offrail  en 
elle-même  aucune  garairtie  de  contrôle.  On  ouvrit 
à chaque  municipalité  uu  registre  où  chacun  pût 
aller  écrire  son  vole  pour  ou  contre  la  nouvelle 
constitution  ; et  on  obtenait  ici  plusieurs  résultats  : 
d'abord  il  n'y  avait  ni  assemblées  lumullueusrs,  ni 
deltliéralion  ; le  citoyen  allait  déposer  silencieuse- 
ment son  suffrage  (2),  et  comme  le  gouvernement 
était  le  seul  scrutateur  et  le  vcriRcateiir,  il  pouvait 
augmenter  le  chiffre,  multiplier  les  nombres,  et 
présenter  comme  unanime  ce  qui  était  contesté. 

Enfin,  et  ce  qu'on  doit  remarquer  surtout,  c'est 
qu'il  fallait  un  courage  particulier  |>our  aller  dé- 
poser sous  sa  signature  un  vote  négatif  contre  le 
gouvernement  de  fait  régulièrement  établi.  Dans  le 

S'ntli  a«  MB  piopr*  ck««a , 

Pmir  aSTmir  »a  ckartv. 
n«lr*  8«««ir  Nrail  (ai««  plua  fra»a 
Patir  I*  BBuavatt  ayMima, 

St  BOi  Lycar|»«a  JV  préaaBt 
VBBittaal  fair*  a« 

€ Lei  rogUtrci  ourerta  pour  l'iccepUtloii  de  U contlIluUen 
par  t<n  ancirtii  membrea  dea  conielii  furent  blentSl  onuterti  de 
le  atgoBture  de  U prcaque  toUlKS  de  cea  mrmbrca.  Jaloux  de 
mériter  la  faveur  deanouveaaxélecleura, et  d'acquérir,  par  leur 
Cfnprcaaement , dei  dP^la  aux  feneUona  et  aux  émolumeDU  do 
Iribuaa  ou  de  léglilaieura.  » (BxlralU  dei  Jouroaux.) 
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suffrage  (>ar  scrulin,  il  n'y  avait  (|u'iin  vote  secret 
une  fois  donné  ; nul  ne  portait  la  rcs|>on$abilité 
d’une  opinion  ou  d’un  suffrage  « il  p’cn  restait  pas 
de  (races;  avec  un  registre  on  s’engageait  pour 
toute  la  vie  et  par  écrit.  Le  gouvernement  connaî- 
trait vos  oppositions  et  se  vengerait  impitoyable- 
ment ; il  ne  fallait  donc  rien  à redouter,  se 
séparer  de  toute  espérance  «j^onime  au  seuil  de 
l'enfer  du  Dante , poiir#ioitfire  son  nom  dans  le 
registre.  Cette  forme  d<^suffrages  n’avait  dès  lors 
ni  liberté , ni  vérité;  c’était  un  mensonge  de  sou- 
veraineté |K>pulaire,  et  avec  il^^^nctionnaires  dé- 
voues on  pouvait  grandir  1^  cbiffrq|jiis<]u’à  ce  pdlnt 
de  jeter  quelques  millions  de  plus^ans  le  calcul 
des  voix. 

Où  était  le  peuple  dans  tout  cela?  Comment  se 
manifestait-il  en  souveraTri^  lui  qu’on  avait  solen- 
nellement cmanci()é  en  1789?  Il  y avait  des  indi- 
vidus et  point  de  masses,  des  citoyens  et  pas  un 
corps  de  nation  ; ainsi  rien  de  vrai , rien  de  sincère 
ne  se  inanifeslait  depuis  la  révolution  du  18  bru- 
maire . qui  avait  brisé  l'édiAce  républicain  ; en  gar- 
dant les  mots,  on  abolissait  les  choses;  et,  |ioiir 
dénaturer  plus  encore  cette  expression  du  vœu 
public,  on  8t  voter  l’armée,  la  marine,  tous  les 
corps  passifs  et  obéissants.  I/armée  avait-elle  un 
suffrage  libre . sponUiné?  Si  elle  l’avait  réellement , 
la  discipline  n'aurail-elle  pas  été  brisée?  Que  deve- 
nait l’obéissance  des  camps,  avec  le  suffrage  libre 
et  indé{>endanl  sur  le  gouvernement  établi?  et  la 
marine  où  tout  est  si  rigoureux , où  l’obéissance 
passive  est  le  premier  devoir,  comment  pouvait-elle 
exprimer  une  opinion  et  une  volonté  conlbtulion- 
nelles? 

Aussi  il  se  passa  des  scènes  d’un  caractère^lndi- 
cilde;  les  chefs  firent  des  harangues  militaire!  pour 
appeler  l’obéissance  des  soldats,,  çt  leurs  votes 
favorables  à la  constitution.  Tout  révélait  l’origine 
prétorienne  du  18  brumaire  ; les  soldats  qui  avaient 
renversé  les  conseils  législatif^,  juraient  sur  Ip 
t>alonneUc  d’exterminer  tous  ceux  qui  (enteraieoi^ 
de  briserta  constitution  écrite  de  la  pointe  du  sabre 
di^  byioaparte.  Le  discours  du  général  (.efebvre  sur- 
tout fut  remarqué  arec  une  grande  inquiétude  par 
1eSain)s  de  la  liberté  expirante;  il  ne  dissimula 
rien  pi  fit  adopter  la  constitution  comme  un  ordre 
(tu  jour  ou  un  acte  militaire  dicté  dans  les  camps 
au  P charge  (1). 

Le  premier  consul  rnivail  pas  besoin  d’employer 
ces  moyens  violents  ; la  France  venait  h lui,  comm^ 
uoc  femme  aimante,  en  jetant  lout^^sa  tète, 

(1)  Le  seaer»!  Lefebvre,  <|ul  ccmiDAndAtt  U ^dlvUloo,  Bt  une 
biraocnc  coarle  et  Snei^lque  • imu*  Maine»  revenu» 

•UK  beaux  jeun  de  la  revoluu3^lM  emploi»  ne  »erent  plu»  ta 
proie  de»  brifandt.  la  conitKuUon  met  Snlteutc»  oo»  dWi- 


liberté,  la  gloire,  ses  malheurs  et  ses  flélrissuresl 
Qui  ne  secouait  volontiers  le  passé  d’anarefili?  f>a 
société  appelait  de  tous  ses  un  gouvernement 
réparateur;  il  y avait  dès  lors  maladresse  dans  la 
violence  ou  dans  la  fraude.  Trop  montrer  le  des- 
‘potisme  est  une  faute  quand  il  n’y  a nulle  nécessité 
pour  obtenir  un  résultat.  Ensuite  n^ioiivait-on  pas 
facilement  préparer  des  chiffres  de  invention  dans 
le  calcul  des  suffrages?  Qui  vérifieîWTc  dépouille- 
ment des  registres?  Quel  était  l’esprit  assez  dés- 
œuvré pour  réunir  un  à un  tous  les  cahiers  des 
municipalités?  La  police  et  l'adniHiistralion  seules 
avaient  de  tels  moyens,  et  comme  l'une  et  l'autre 
étaient  sous  la  main  du  gouvernement,  lui  seul 
restait  maître  de  dire  que  trois  millions  de  suffrages 
avaient  salué  la  constitution  de  Tau  viii,  et  l’avé- 
nement  du  premier  consul%|nnocent«  manifesta- 
tion de  la  souveraineté  populaire,  s^0|^le  privilège 
des  bureaux  de  la  préfecture  de* police,  et  sous 
la  vérification  des  consuls  et  des  mioislres  eux- 
mêmes  ! 

La  coiisliiiilion  de  l’an  vin  était  dans  son  esprit 
et  dans  ses  articles  un  sy  lojjt  opiMsé,  tout 
hostile  aux  idées  de  l^^voiuliun  l^ëU  ; un 
procès  fait  à l’assemblée  éonsliluaute  et  aux  utopks 
de  ses  plus  chauds  {xirUsans.  Cette  coterie  de^a 
constituante  existait  enegjfi^ quoique  un  peu  effadt 
par  1rs  événements  post(*fieiir&;  ellipse  campas^ 
(le  ceux  (|ui  avaient  ogité  I^T^ys  Aos  jamsit  av^ 
pu  l’organiser.  M.  de  Iiafayelte',  depui^tra  reidir 
des  prisons  autrichiennes , s’était  'retiré  à sa  (erre 
de  Lagrange,  manoir  féodal  où  le  gentilhomme 
conservait  toutes  les  habitudes  de  noblesse , les  tou- 
relles. les  pennons  et  les  formes  de  la  seigneu- 
rie, fièiH‘ encore  dans  sa  popularité  bienveillante; 
M.  de  Lafayetlc  n’avait  ppi^t  marché  depuis  1789; 
ou  trouvait  le  hoiitmo  avec  sa  ténacité  de 

priaqns,  et  iqul^Tcs  niqpies  de  sa  jetintg^.c, 
n‘ab>Bbnna»^  ni  4q|ionale  (9),  ni  tea 

assenibli^'s  uHiiiaiA.J^jiÉS  i^incipes  d’une 
lature  ÛHionnéu  dans  le  v«!;^vmende  sur  le  modèfe 
de/^tnls-Unis.;  constitution  de  l’an  Tiii  nc^ 
pouvait  en  auenne  lui  convenir,  car  elle 

était  la  démolUion  de  tout  son  passé,  de  la  vieille 
histoire  d’insurrection  qui  datait  de  la  prise  de  ta 
ItasiiHe.  a 

Ikwapqgte  n’avait  aucun  goût  pour  les  hommi#% 
idées  vaA^fclfà  révertes  dangereuses;  M.  Necker 
e^  Iqi  paraissaient  deux  esprits  bornés, 

faibbset  (Mbisus,  qui  avaient  |>erdu  le  pouvoir, 
et  selon  le  consul,  l’assemblée  coDstituanie  avait 

»lon1tfL«a  factieui  teul»  peuveal  la  rejeter;  Jaron»  par  dm  baWD- 
le»  eiij^pilner.  • 

• tiju letirc dql. JO^rafette au  coatui,  eat  pMUricure, elle 
•e  raUacbe  au  tIc 
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iVmoli  une  à une  toutes  les  conditions  iPunc  auto- 
rité, régulière.  Ces  répugnances,  Bonaparte  ne  let 
dissimulait  pas;  ce  fu^dunc  à l’instigation  de  Pabbé 
Sieyes  que  le  consul  s’ouvrit  à M.  de  Lafayelte, 
pour  lui  offrir  une  place  dans  le  sénat  ; il  lui  avait 
écrit  comme  à un  réléran  qu'l!  fallait  absorber  aoua 
le  drap  mortuaire  jeté  sur  la  liberté  publique  par 
l’instilutiou^j^nat;  M.  de  l^afayelte  refusa,  aea 
princi{>es  cf^|r  opinions  ne  lui  permettaient  paa 
lie  prendre  place  dans  celle  grande  corporation  de 
fonctionnaires  salariés,  fondée  par  la  constitution 
de  l’an  Tiii , et  qui  composait  désormais  le  gouver- 
nement : U 11  devait  beaucoup,  disait -il , au  général 
Bonaparte,  qui  l’avait  délivré  à Campo-Formio , 
mais  il  refusait  la  dignité  du  sénat  en  lémoiguaiil 
son  vif  regret , e^r  la  liberté  n’était  pas  assez  garan- 
tie. » Pliis  tard  on  vq|j.i  M.  de  Cafayette  motiver 
soD  vole  de  rftis  au  consulat  (1)  à vie;  tout  cela 
s’explique  dibs-oel  esprit  qui  avait  si  peu  marché, 
car  la  constitution  de  Tau  viil  était  la  démolition 
de  toutes  les  vieilles  idées  de  la  constituante,  une 
sorte  de  procès  fait  à la  révolution  parleuse  et  tri- 
biinilieiine  et  aux  prM^ipes  de  la  déclaration  des 
droits  , w||ki|^ux  pieds  par  la  victoire 

et  (^wn  j^^^y-tuilitaire.  Le  règne  des 

uff  ‘ ■ 


une  garantie  et  un  appui 
Puis,  ce  salon 
tribunal,  qui  plaisait^ 
bÿbriques;  on  créj 
eius,  tout  cel.i 
* comme  Pop] 

Kré  entendre  les 
^Tribune  était  rcnducf'Tl  .y 
ressources  dans  celte  institution 


Staël,  qui  se  composait 
, tu  aussi  un  peu  d'op- 
constitutiuu  de  Tan  viii, 
f^tiien  mitigée;  la  plupart  de  scs 
iDcmbrt^  n’avaient  ils  pas  fait  partie  des  coiiunis- 
sioDS  préparatoires  sur  le  projet  constitutionnel; 
M.  Daunou  ne  l’avait  il  pas  écrit?  M.  de  Talleyrand 
était  maintenu  au  ministère  des  relations  exlé- 
rieurea,  et  madame  de  Staël  devait  trouver  en  lui 


le  nouveau  régime, 
l'institution  du 
artle^^ftj.  et 
» couÉ^Hlfles 
jbii 

de  la  lil^é; 
âil  de  grandes 
qui  }»ermettrail 


l’expression  libre  et  spontanée  de  tous  les  senti- 


M: 


fia  donnera  pli 


k lard  M lettre  autographe  <ur  ie  coamlal 


IX)  OalsiMa,  dacu  le  premier  tempa,  toute  lit 
U siélaimorme  luiu  le  nom  de  PorUguf  un»M 

de  Messieurs  ardenu  de  U lltierie.  le 

ment  ne  mit  ancim  otiUaclo  a leur*  .l«•cmbllVf  ; inaii 
let  Journ«ua  louer  let  b.iraugue»  <{u*oii  j proiionçtll',  le»  bj  mnet 
qu'on  f chanuit  A pleine  voitjgioiiime  en  lT9i. 

(S;  L'artivie  17  de  ia  counlltiiUun  dSttil  i « te  premlcf^Hliiul 
«orUol  de  place . toU  lur  resplrtllon  de  *ei>  roueUoitt , toll  par 
demtMton.  devient  sCn-itcut  de  pltlo  dc|U  «LtMlceAt^lr/niroV- 
> l,etdeiix  autre»  contui» , durant  le  oj^^ucf  »ult  l'CKpiraUou 
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menls  publics  (2).  Les  choix  n’étaient  ils  pas  satis- 
faisants? Toute  la  société  en  masse  de  madame  de 
Suel  était  app^'iée  au  tribunal , jiistpi'à  Benjamin 
Constant,  l’ami  chéri  de  ta  maison;  il  devenait 
tribun  avec  Chénier,  flioiilfe,  et  toute  cette  masse 
de  jeunes  hommes  qui  abondaient  dans  les  réunions 
de  républicains  modq|^:  H c'csl  en  ^la  que  Bona* 
parle  avait  été  liabil^jjjHk  lui  importait  quelques 
noms  de  plus  ou  de^^^K  lorsqu’il  serait  résolu 
de  supprimer  i’institi^(iPDUt  entière!  A qui 
SC  plaignaient  trop  vivement  du  despotisme,  iq|«^ 

I dame  de  Stac!  n poitd.Hl  : « qu’il  fallait  aUendre| 
essayer  l’œuvre  déf^pérer  de  la  chQSç 

publique;  le  li^rafl||A’élait-il  pas  U comiqc  ijf 
gardien  de  la  o61||BH|b  et  UQ  moyen  pqj^^ 
d'améliorer?  pas  le  seul 

nier  mot  de  la  FliBcffi'ou  pourrait.toujours  Tah- 
sorber  dans  le  sénat  (3).  » # 

Les  jacobins  n’avaient  pas  ces  ménagements; 
ceux  que  Fouché  n’avait  pas  apaisés  en  leur  jetant , 
comme  un  gâteau  de  miel . une  situation  lucrative 
dans  ses  bureaux,  ou  une  bonne  |K>silion  (volitiipie 
et  administrative,  attaquaient  vigoureusement  le 
syslèine  qui  voilait , comme  d'un  crêpe  funèbre , la 
république  et  la  lil»erlé,  acquises  par  tant  de  sacri- 
fices et  de  sang.  Celle  constitution  ëtaii-cilc  autre 
chose  qu'un  despotisme  audacieusement  organisé 
par  le  génie  du  nouveau  César!  Toutes  les  parties 
s'adaptaient  les  unes  aux  autres,  de  telle  manière 
que  c’en  était  fait  du  peuple.  Il  n'y  avait  plus  ni 
souveraineté  de  la  nation,  ni  ebclion  sincère,  ni 
sauvegarde  pour  la  majesté  démocratique.  l.a  dic- 
tature sVlablissant  dans  toutes  ses  formes  militaires, 
au  profit  des  idées  rétrogrades,  on  retournait  à la 
moiisrchie , à scs  notables , à ses  corps  muets,  à ses 
conseils  d’Élat , aux  lettres  de  cachet  et  aux  mi- 
nistres absolus  (4). 

Les  royalistes  ardents  prenaient  le  nouveau  pou- 
voir comme  une  moquerie;  ils  ne  faisaient  pas 
entendre  les  mâles  accents  de  la  liberté  outragée; 
^our  eux  ce  n était  pas  la  question  ; leurs  plaisan- 
teries SC  rallacliaieut  au  Corse  qui  s'élevait  sur 
les  débris  de  la  monarchie  de  Louis  XIV  et  de 
Henri  IV  ; ils  ilisaient  aux  Français  : « VqÆ||[bx 
renversé  les  princes  les  plus  nobles , la  ro|||K]a 

de  leur*  roncUoo* . peuvent  prendre  place  dant  le  aéDii , et  ne 
aool  pat  oblige»  d'iiter  de  ce  droit.  _ ^ 

« 11»  oc  Puni  quand  Ut  qul^nt  leura  roticti^|*i'eDau- 
lairet  par  déiniiilon, 

(4.  Oti  parlait  plut  que  jimal»  d'une  contpIraMo»  tramée  par 
^etiacobim  ; U»  rai»a{enl,  dll-oa,  de»  distrlbuUoaa  d'armet  et  de 
ctrloucbe».  lia  avaient  pria  la  fcrnie  réwlution  de  reunir  une 
fonvenUun;  dp^orulamucr  A mort  Skyea  et  Roger-üucoa;  de 
mettre  Bonaparte  bort  U loi  ; de  faire  guilloiiniT  le»  ijitpecleurt 
d«»  deuil  coiitelU  i de  uuiuBei  Oarrau,  commandant  de  Parlai 
le  gCudral  Jourdan . coiiKiûndi^il  de  U molUe  de»  faubourg» , et 
üanterre  de  l'autre  moitié. 
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|»lut  grande,  el  pourquoi  cela?  Avez-vous  ouoAuis 
celte  liberté  et  cette  égalité  qui  sont  votive  passion  ^ 
Aucuncmenfl  Vous  avez  un  prolecleuf.  un  Cruiu- 
well,  rien  tle  plus,  rien  de  moins]  l.a  i;jévüIuiion  suit 
toutes  les  phases  de  niisluired'^^gfi  teire;  t Ile  de* 
velop{>c  les^éims  passions,  Im-smsscs. 

Nation  franç-itse,  Kjoiiis4oi,  car  de  jour  cum- 
mence  la  dyrm>iie  d'AU-Bonapartc,  et  lu  Miilir 
ÿ v(i;;r  de  fer!  >>  Os  pamphlets  étaient  partout 
r*‘paudtis  avec  profusion  | ils  bravaient  la  police  (!)• 

Au  iiiilieu  de  ces  o|»lnidus  si  ardentes , le’guuTef^ 
ui’iueiit  'Cillait  le  l>esoin  d'acquérir  tout  à la  fois 
la  lotcc  «ractloii  t*i  b iiopulai'ilé;  pour  arriver  à 
ra*uvrc  de  la  lecon^tniction  sociale,  il  ne  devait 
permettre  aucune  de  ces  oppositions  capables  de  le 
ruiner  dans  ru]Mnioii  piililiqtie,  avant  l'accoinpiis- 
icmriii  de  ses  «leiiéïns  ; les  journaux  se  trouvaient 
<)an4^et(e'câIrgorie , car  leur  action  était  incessante 
cl  murtelle.  Déjà  ils  attaquaient  avec  une  logique 
serrée  et  profonde  la  constitution  prgfenlée  au 
l>euple;  ils  la  dénonçaient  comme  ui^yre  ; quel 
était  cet  acte?  Dans  quel  but  était-il  prçsenté  aux 
Français?  Ne  tuait-il  pas  la  liber^  publique?  iJes 
journaux  patriotes  étaient  d'autant  plus  forts  qu'ils 
avaient  raison  ; la  iépubli()ue  était  morte,  et  Us  ne 
faisaient  que  découvrir  une  plaie;  son  ombre  plain- 
tive pouvait  se  montrer  couverte  de  deuil  sur  le  seuil 
du  tribunal. 

Dans  la  marche  des  événements  , la  dictature  ne 
peut  pas  souffrir  la  liberté , même  quand  elle  reste 
dans  les  conditions  du  vrai  et  du  juste  ; le  }>ouvoir 
absolu  est  mort , du  jour  où  il  laisse  les  opinions 
•libres;  il  doit  frapper  toute  expression  <(ui  se  mani- 


fc|jc  en  opposition  avec  ses  desseins.  Le  ministre 
déjà  police , Fouché , se  hâta  de  proposer  au  consul 
iiiK*  m^iirc  tie  prévoyance  politique  relative  aux 
jourii.iui  ; le  gouvernement'  n'étnblissait  pas  la 
Censure  ^dis|K>'ilion  trop  ouvertement  hostile  à la 
libiTle.  il  ne  s'emparait  pas  de  la  propriété  des 
Jouruaiu^xistants,  mais  il  déi'larait  en  quelques 
aitidc^tin  arrêté  : «qu'il  n'y  aurait  que  lesjour> 
uaux  désignés  par  ic  gouvernement  qui,  désormais, 
pourraient  paraître.  » Le  ministre  disait  par  là  que 
Ma  dir3(jDn  des  journaux  ne  poiivakmt  s’écarter  de 
l't-sprit  du  consulat  el  que  tous  seraient  sous  sa 
main  (9).  Kn  supprimant  les  autres  feuilles  publi- 
ques, il  jetait  de  la  terreur  dans  les  journaux  main- 
tenus; qui  oserait  désormais  attaquer  le  pouvoir 
établi , lorsqu'un  ordre  du  ministre  suffisait  pour 
supprimer  un  ou  plusieurs  journaux  existanli^Ld 
liberté  de  la  presse  fut,  dès  ce  moment . danfclc» 
mains  de  la  police;  il  y eut  un  Uireau  «rcilffii 
public  chargé  de  diriger  l'opinion  dan^envlls 
indiquées  par  le  premier  consul. 

Otte  opinion,  au  reste,  était  sans  cesse  tenue 
en  haleine  (>ar  des  mesures  ré{(aralrices  qui  mar- 
quèrent la  première  é|K>qué  du  consulat.  Quand  un 
pouvoir  fort  veut  s'établir . il  doit  commencer  par 
la  justice  et  la  |K>pularité  ; il  y a dans  les  réparations 
qu'il  accorde  la  censure  la  plus  aigre.  In  plus  vio- 
lente de  Tordre  ancien  qui  avait  tuul  compromis, 
tout  alarmé  (3);  cl  c'est  ce  qui  détermina,  sans 
doute,  le  consul  Bonaparte  à cet  ensrinlile  de 
mesures  généreuses.  Non-sctilcmcnt . il  Bt  cesser 
les  lois  de  proscription  contre  les  prêtres,  mais 
encore  il  donna  toute  permission  d'ouvrir  les  églises 


(I)  • Et  alor«.  dit  un  pamphlet  rojsliae,  a commencé,  ie  B dé- 
cembre , le  résoe  de  S.  N.  lré*-locr«>}«b|c , Saitoléoae-Ali-Oona- 
parte,  premier  du  nom . cnef  d’uoe  nouvelle  d^natiie  corae , el 
Mlsanle-buitièoie  roi  de  Vrance.  par  1a  grâce  do  CaSbé  Sieyea,  de 
Lucien  Bouaparte,  et  de  B.  taladln. 

• lerM  du  EVm*  »iécle.  premier  oéoaul  de  ta  grande  nailon. 
aouveriln  du  (errltolre  Mcré.généraltaalme  de  la  race  dea^vea, 

• le  plu*  grand  homme  r|ur  le  roi  de  Pruiæ  coanaUie.  meniWe  de 
rioatiUil  national  a ta  aectloa  de  mCoékiique.  l'égal  de  Cattni^  le 
aupCrleur  de  Vredéria  II.  le  pacIBcStour  de  l'Europe,  le 
rant  ije  i‘tg>|ile^'epouvautaU  de  la  Syrie . le  grand , le  doux . le 
libéral,  et  le  clAeiit  i aciou  BIvutTe,  t'âleaanJre,  le  Sclplon,  le 
Sylla,  le  Céaar.  rsuguale,  le  cnimwcll  modcruc,  âgé  de  Si  ana  el 
queiquea  molf. 

« Il  Hilvant  loua  lea  bonoétea  gêna,  rolaérable  lieuicnant  de 
Barraa,  époux  avUI'do  la  concubine  de  ce  dernier . tnllralllcur 
de  Toulon  , mitrailleur  de  Varia,  auaavcrcar  d'âicxandrle,  bou- 
cher du  Caire,  aveaiurier.  eSariatan,  hypocrite,  ambitieux 
effréné  . révolutionnaire  outré , iraHre â aon  armée,  déaerteur 
d'Egyi  •te,  fuyaidde  Syrie,  bourrveti  de  l'eapbee  bumalne.bomme 
Mna  fui  et  aaoj  loi.  Incuuaéqueul . perfide,  extravagant,  aisée, 
chef  de  bngamla,  iiMirpatcur,  t)ran,  l' Attila  et  le  Tauierlau  mo- 
derne, enfin  le  plua  odieux  dca  bumiuea. 

jTn  motM  profeHHM  arto  drjnl/n/wr  alto. 

• Il  c'était  peur  arriver  a ce  Criate  rlH^llai,  que  la  Vrance  a 
ru  périr  le  meilleur  de  aea  rota , SgfiOO.OOO  de  aea  enfanta  , 


1,000,000  d’étrangers  squ'etio  a mta  en  fuUo  aa  nobleaae  et  aon 
clergé,  perdu  la  religion,  l'bonncur.  la  morale  cl  toule  eapérance 
depaixl  Frocut,âproeuittie, profané,  m 
il)  Arrêté  draconaaladu27  olvOae  (17  Janvier  ISOO), article  In 
■ Le  minialrc  de  la  pellce  ne  lalaaera  pendant  toute  la  durée  do 
la  guorre.  Imprimer,  publier  et  dlilribiirr  que  lea  Journaux 
cl-eprèa  déaignâs  t — Le  .Von/ieur  Vnévftttt;  le  Joumai  drr 
üéâ«/«  et  dea  t>êor*t$;  le  Joitritné4«  Farti  ; /a  tUtn-Informé  ; le 
FuMcUéoiFÀmidu  Lou  ; la  aefdu  Cabinté;  le  CHeorm  fruit- 
ç«/r;  la  tiaitUt  dê  Fraarr;  le  Jtmrmai  d*t  Sommai  Ubrtt;  le 
Journal  du  Sotr,  par  lea  fféret  Cbglgflqtnj  le  Journal  dot  Mfon^ 
Kun  do  ta  Palrte  ; la  é>éead^  Fhp^S^^f  t ~ él  lea  journaux 
a'occupant  cxclualvemeot  dca  • liUéraluro,  com- 

merce. annonoca  et  avia.  - mIbHF 
(S)  Il  fit  accorder  aux  famltrgflg^  pl^potcntlalféa  de  Baaladl 
une  Indemnité  do  ISS.OOqfrjucara  tflMltolrr  avait  décrété qu'li 
aorall  perçu,  aur  lea  oontrlbnllona  de  la  Bomagne,  une  agjqmo 
de  ISO.oq^ franc»,  en  faveur  de  la  Ihmiilc  Dupbut.  Laiu^|fl||^H 
éié  perc^:  maB  le  fiae  Cavalt  gardée  Bonaparte  ré^^^^e 
mauvaKc  fui . et  lea  IM.OOO  franca  furent  rrmia  aux 
général  Le  Wreeielm  avait  obtenu,  daa  cnoaella,  utfYn^Taur 
lea  voiiurra.gour  rentrellcn  dea  mutea;  l’impôt  avait  été  levé, 
et  nulle  réparatSio  n'avall  été  faite  aux  routea.  Bonaparte  ‘l^ur 
dea  ordrra  pour  leur  rétahitaacunent:  loutea  lea  partfea  dè^^»' 
minutration . bégli^lba  ou  dCtruttea  aoua  lea  malna  Inhabile^R 
Wrectujre . ae  rcievaiciii  »oua  cellei  d’un  cbel  plein  d'activité  et 
d'iotelllgence. 

/ 
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et  d’y  célébrer  1rs  n)}sléres  du  rlirislianisme. 
parte  arait  an  fond  de  ràme  un  myslicisiR(;  rcli* 
ipeut , un  aeiitiment  profond  qui  le  poiistfit  ver« 
la  prière  et  1rs  idées  de  culte  ; te  fils  ard^it  dr  la 
Corse  s’agenouilla  toujours  devant  la  croix  < .ilho* 
tique;  les  temps  de  sa  jeunesse,  {>assé^au  inilitii 
des  minimes  de  Rrienne,  revenaient  à sôn  esjirit, 
et  il  osa  le  principe  de  la  lilierlé  des  cidtr.-  d.in> 
toute  son  extension.  l<es églises  furent  recoi^tituéi's 
et  les  autels  rendus  aux  cérémonies,  sans les 
prêtres  fussent  astreints  à «les  serments  qu^épii*^ 
gnaient  à leurs  consciences  ; pourvu  que  l’Egtise  ne 
troiild<1t  pas  l'ordre  public,  que  pouvait-on  exiger 
d'elle  (D? 

Il  y eut  quelques  cris  poussés  par  les  théophi- 
lanthropes alors  en  (>ossession  de  plusieurs  églises 
de  paris , de  Saint-Siilpice  et  de  Saint-Philippe- 
diAlloule  .<]>ccialrment : mais,  qu'importaient  ces 
cnaillerics  de  quelques  néophytes  gémissant  sur 
l^^^oflleiTfes  de  fleurs?  I«e  pouvoir  avait  pour  lui 
l'opinion  publique , l'esprit  du  temps  le  soutenait , 
on  était  avide  d'émotions  religieuses,  les  théophi- 
laiUhro|M‘S  tomluiient  dans  le  ridicule,  on  {voiivait 
les  frap|>er  sans  exciter  une  résistance  sérieuse  dans 
le  }>ciiple;  d’adleiirs,  la  célébration  de  ces  céré- 
monies n'élait  souvent  (pi’iin  prétexte  pour  cacher 


Itiqiécs  du  parti  républicain  poursuivi  avec  téna- 
cité p.ir  Ic^consul.  i^areveillère-I^peaux  n'étail-il 
p.is  iiii  d(  V^j»osants  au  consulat?  Nrs’agissait-il 
p.<»  ici  d'tm^nanœuvre  des  jacobins,  et  de  cette 
religion  de  la  halure  si^souvent  prêchée  par  les  amis 
lie  Uob«'>p|(Trc?^.’ 

Ces  im  Mtres  rt'paratrices  que  phi  le  consul  pour 
iissur.-r  Itjllberlé  du  cuUeCaihtdiqur , le  i^onve'riie- 
inctil  les  résolut  avec  non  moiti»  de  fermeté  par 
rapport  *aux  proscrits.  lKm.s  le»  premiers  jours 
: Mj'ÎK  brumaire  on  a vif  que  I uiicbé  s'euil  bêlé 
; de  frap)H‘r  le  parti  des  enragés,  ainsi  <)ti'il  aimolfi 
désigner  les  jacobins  tettacc^  qui  nu  s'arrcUieQl 
devant  rien.  On  dressa  une  liste  de  déportaliuii  ou 
de  mise  en  surveillance  en  di-s  lieux  déttinimes^ 
ces  hommes  ainsi  exilés  |Kmvaicnl  cli  c daiigi  reux 
dans  les  premiers  moments  <fnn  gouvi  i nemenl 
nouveau;  leurs  noms  étaient  odieux  à^'opininn 
publique;  mais  était-il  coiivenatde  et  logique  qu'un 
gouverixqijenl  qui  se  disait  réparateur  commençât 
tout  d*abJ^^j^^  proscrire  sans  motifs,  sans  juge- 
ment, des  buniqicx  tous  placés  dans  une  même 
catégorie?’ I.éfÿéclamalions  s'élevèrent  île  toutes 
parts,  cl  l'on  rut  à examiner  en  conseil  si  la  mesure 
serait  exécutée  dans  sa  rigueur.  Au  moment  où  l'un 
craignait  les  tentatives  des  jacobins,  et  quelques-uns 


(1)  Voici  ou  reit«  rouolyoe  de  toui  lee  octet  du  coniolol  dont 
le  moli  de  décembre. 

I«r  décembre  110  frfmO-  Loi  qui  obrofe  rorticle  de  cello  du 
29niT6tein  vi.  retotivo  I lo  courte  inaritime. 

Udécerobre  33rrlm-).Lol quInUOe une  dt»poilUon  du  iroUd 
conclu  eotre  le  fCodroi  en  cbc(  Donoporlo  el  let  cbevollertdo 
Solie. 

IS  décembre  (a4(rim.V  Acte  concernonV  Couverture  det  reiflt- 
loet  pour  remlMlon  det  votet  tur  U contlllutlon- 

IS  décembre  124  frim.).  Acte  qui  approuve  un  plan  de  rembour- 
* aemeai,  par  vole  de  lolerla.du  prdi  de  13,000.000  offert  au  trCtor 
public. 

10 décembre  3S  Friin.l.  Loi  qui  iUrlbue  auo  Irlbuaaui de  police 
correctionnelle  la  coonalatauce  de  ditora  deilU. 

18  décembre  IZV  frim.).  Loi  qui  aiinule  le  bail  de  la  potte  aux 
leilret,  et  ordonne  qu'elle  »en  admlnittree  par  une  résle  Inte- 
reatee. 

18  décembre  (24  (rloi.).  Loi  relative  â l'orsaoltatlon  de  l'tcole 
polytecbolque. 

17 décembre (38 frim.]. Loi  qui  dUpentede*  {ormaliie*du  Umbre 
et  de  renre|Utremcnt  l••^ctct  concernant  la  ilquidaUon  de  la 
dette  publique. 

IS  décembre  (37  loi  qui  fixe  un  nouveau  larU  pour  la 

potte  aux  lettrea. 

IS  décembre  (37  frlrrC-  Loi  qui  étabin  det  ocirola  municipaux 
üana  (et  commurtet  de  Rol<ni^ei(,  Lille,  Calait,  Fonle- 

naj-lc-rcuple,  Limoqet  et  tpinal  ^ 

*Vibre  (27  frlm-  Acte  concernant  lot  mllllalrca  domlcl- 
jlt  paya  nouvellrmcnl  réunit  â la  république. 

Ire  SSfrtm.).  Lot  relallvc  aux  acica  fiattet  et  aux  Ju|e- 
but  A Valenclennet  et  dam  quelquea  placea  voltlnea 
l>endu)l  rinvailoo  de  l'ennemi.  ^ 

^todécembre  (29  frlm.J.  Loi  qui  détermine  la  manière  dont  let 
-ABb  del  piecot  de  procédurea  teront  ddiitréca  aux  accutda 
^^^veembrt  (30  frim.L  Acte  tur  Ica  te#urt  Aaccorder  aux 
femmet  det  nlKlalret  et  omplojréa  A l'armée  d'Urlenl. 

20  décembre  (20  frim.]-  Acte  qui  tuti<eud  provitoIrcmenl.l'Ad- 


mitalon  det  bont  de  réquitltion  en  payement  det  contribuUoua 
direciet. 

30  décembre  tSO  frim.).  Acte  qui  remet  en  vifoeur  le  réxlemeni 
du  28Jalliel  1778,  concernant  la  navigation  deabâtlmenta  neutrat. 

31  décembre  (30  fiim.].  Loi  relative  aux  Ingéaieurt  et  élévet 
dea  éedet  d'application  dépendant  du  iiilnUtére  de  l'Intérieur . 
qui  aont  de  l'Age  de  la  réquUItlon  ou  de  la  conacriptlon. 

24  décembre  (3  niv.).  Loi  tur  la  mite  en  acUrlié  do  la  coottUu- 
lloo- 

34  décembre  Loi  rolallve  aux  dépertéa,  tant  jugemenl 

préalable,  par  dea  aelea  léglalatifa 

34  décembre  (S  nlv.!.  loi  qui  autorité  la  venle  de  plualeurt 
bAUmeniaetélablIaaemeniaaltuéa  dant  la  commune  de  Parla. 

35  décembre  (4  nlv.}.  Acte  qui  règle  le  mode  el  la  nature  dea 
récomi>enaea  nallonalea  A décerner  aux  miiliairei. 

25  décembre  (4  nlv  ).  Avla  du  conaeit  d'Etat  tur  Ica  droiU  poli- 
tlqura,dea  paVenIt  iTémlgréa  el  dea  el-devanl  noblet. 

2f  décembre  5 nlr.i.  Loi  relative  A ta  convocation  et  A l'auver-  • 
premlèrea  aéanceo  du  cerpa  léglalailf  et  du  tribunal, 
embre  (S  olv.j-  Xègiemcni  pourl'orgatitaaUoo  du  coiiaeii 

d'ir/“ 

26  décembre  (S  oW  ).  Acte  qui  permet  A dlveX  Indivldua  coo- 
damnéa  A la  déimruilon,  par  dea  actea  légfatatlfa.  de  rentrer  aur 
le  terrUoIre  de  la  république. 

27  décembre  (8  nlv.) . Acte  rclallf  au  pa jcment  de  la  aolde  dea 
millUIrea  de  l'aimée  de  terre  qui  paaaeroot  aux  colonict  ou  qui 
■eront  empluyéa  pour  le  aervke  de  la  marine. 

38  décembre  i7  uiv.';.  Acte  relatir  aux  édlOcet  dcaUnéa  A l'exer- 
cice d’un  culte. 

38 décembre (7  nlv.).  Acte  qiff  détermine  la  formule  du  acrment 
A prêter  par  let  (ooctloonalrea  publlca. 

ai  décembre  (7  nlv.).  Acte  relatif  A l’exercice  deacntiea. 

3Sdécembre(7  nlv.  .Acte  contenant  det  ruemweareiaUvet  aux 
départementa  de  t'Oueat 

29  décembre  (S  nhr.;.  fftitr  qui  rapporte  ceux  par  Icaqucia  dea 
. penikmaderciraliennlPié converllcico traltcmentderéfortne. 

' 29  décembre  (8  nlv'.].  Acte  relatif  aux  traltemeata  de  réforme. 
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de  ces  coups  de  d^fcspoïl  après  le  19ïirumairc, 
une  précaution  de,  poliç^explitjiiait ; depuis,  le 
sot  sVlail  rafTermi , dï)  H^vait  plus  à craindre  Tin- 
surreclion  réTolulionnaire.  Par  Tordre  du  premier 
consul , ta  dcporlation  des  jacobins  fut  changée  en 
une  stirTfillance.  Plus  le  gouvernement  est  fort, 
plus  il  doit  se  montrer  indulgent  enversses  ennemis, 
c'est  leur  jeter  le  mépris  à la  face  (1)  ; les  |>er$écu(er, 
cVst  les  grandir  et  les  craindre.  Quand  Tcciirrc  du 
consulat  fut  accomplie,  on  ouvrit  largement  la 
main  pour  qiTon  ne  pOt  pas  dire  que  le  nouveau 
système  commençait  par  des  listes  fatales.  Tuiil  fut 
changé  en  une  misç^i%|prTfillance,  moyen  inventé 
par  Touché;  plus  t<ir«l  l^  consul  revint  contre  les 
patriotes;  Itoiia^iie  p^uiinait  peu;  U les  reprit 
après  la  ntarhine  infernàir. 

Les  consuls  marëhhieiU  vers  le  bien.  Déjà  un  pre* 
mier  arrêté  avait  fait  cesser  les  étranges  et  cruelles 
pcrséetilions  qui  pesaient  sur  tes  naufragés  de 
Calais;  le  duc  de  Clioiseul  et  ses  amis  rendus  à la 
liberté  eurent  le  choix  de  leur  résidence.  Qiiebpies 
jours  plus  lard , on  rappela  les  émigrés  politiques 
que  les  tempêtes  avaient  jetés  loin  de  la  France,  cl 
particulièrement  les  proscrits  du  18  fructidor.  Un 
graml  intérêt  se  rattachait  à ces  hommes  désignés 
comme  les  victimes  du  Directoire  dans  ses  terreurs  ; 
leurs  noms  étaient  res{>ectés  parce  qu’ils  étaient 
honorables  ; il  y en  avait  de  beaux  et  de  nobles , des 
illustrations  de  la  répiibli<|iie  comme  des  souvenirs 
de  la  monarchie;  tous  avaient  été  frappés  simulta> 
nément.  Les  consuls  changèrent  la  déportation  pour 
eux  comme  pour  les  jacobins,  en  une  mise  en 
surveillance.  Ici  Bonaparte  réparait  les  maux  qu’il 
avait  faits  lui  mênie  ! Car  c’était  lui  et  Augereau  qui 
avaient  préparé  le  18  fructidor;  l’adresse  de  Tarméc 
de  Bonaparte  iTétait-elIc  pas  présente  à tous  les 
esprits,  et  Barras,  dans  sa  retraite  de  Gros-Buis,  dut 
plus  d'une  fois  remarquer  que  le  consul  détruisait 
Toeuvre  inspirée  par  le  général  de  l’armée  d’Italie. 
On  agissait  lentement  et  avec  précaution;  les  répu- 
biicains  se  seraient  alarmés  si  Ton  avait  fait  la  part 
trop  large  aux  dé{>ortés  royalistes,  accusés  d’avoir 
Irailé  avec  les  Boorbons.  Ce  motif  se  joignit  |>eutêtre 
à une  sorte  de  haine  militaire  contre  Pichcgrii  ; 
Bonaparte  Texcepta  nominativement  de  l’amnistie; 
n’avait-il  pas  déjà  trop  de  compétiteurs  dans  Tar* 
méc? 

Le  système  des  surveillances  s'étendant,  la  police 
devint  de  jour  en  jour  un  plus  grand  pouvoir  dans 
TÉtat  et  une  garantie  pour  le  gouvernement  qui  put 
se  fier  à sa  sollicitude.  Fouché  suivait  tous  ces 
hommes  mis  en  surveillance;  celte  précaution  de 

(1)  l»  pretnier  comul  Jttiqu'â  ce  Bertreod  BirrCre , 

cel  oralcur  cruellcmeot  lnsénte«i  qui  pUiunlaii  «ur  lc«  cer- 
cuciU  et  jouait  avec  (e  fer  dei  bourrciua;  Il  lui  cooAa  la  rédac- 


gouvrrncmenl  et  de  sâreté  eut  désormais  un  carac- 
tère a part  ; la  police  n’eut  rien  de  vexaloire  ; 
n’cxcliiaiil  pas,  elle  attirait  au  contraire  vers  elle, 
de  sorte  que  tontes  les  capacités  qui  voulaient  se 
rallier  au  consulat  trouvèrent  des  positions  faites  et 
des  dignités  en  rapport  avec  leur  mérite.  Un  an 
s’élail  à peine  écoulé  que  la  plupart  des  déportés 
du  18  fructidor  siégeaient  au  conseil  d’Élal  ou  obte- 
naient des  places  cminentes.  Le  consul  Bonaparte 
eut  surtout  cc  talent  remarqiialde  de  dire  à tous  : 
«Venez  à moi,  parce  que  je  suis  fort.  » Lesgouver^ 
nemenls  faibles  s'aliènent  tout  le  monde;  les  pou- 
voirs. au  contraire,  qui  ont  foi  en  leur  durée  tendent 
la  main  à toutes  les  capacités,  quel  que  soit  le  parti 
auquel  elles  appartiennent,  pourvu  qu’elles  don- 
nent des  gages.  3IM.  Portalis,  Siméon,  Carnot, 
Barthélemy,  Qiialremère  de  Qiiincy,  étaient  simul- 
tanément jetés  hors  de  France  par  le  18  fructkior; 
de  tels  noms  ne  pouvaient  rester  longtemps  eiHés; 
le  ministre  de  la  police  leur  assignait  des  résidences 
moins  pour  les  surveiller  que  pour  savoir  où  le 
premier  consul  pourrait  les  prendre  au  cas  où  il 
aurait  besoin  de  leurs  services,  et  de  les  rallier  par 
de  grands  avantages  et  une  position  élevée. 

Ainsi  les  carrières  furent  largement  ouvertes; 
Bonaparte  voulut  (oui  voir  et  tout  savoir;  on  put 
lui  présenter  tontes  les  idées,  parce  qiTil  était  ca- 
pable de  les  comprendre  toutes.  Des  mémoires  lui 
étaient  chaque  jour  envoyés;  il  s’en  faisait  faire 
régulièrement  l'analyse  ; chaque  fois  qiTun  point 
de  vue.  une  idée  te  frappait,  il  se  hâtait  d’écrire  à 
son  auteur  |K>iir  lui  offrir  une  position  politique 
on  une  place  administrative.  Le  consul  connaissait 
profondément  Topinion  publique,  il  se  metlail  con- 
stamment en  ra|>port  avec  elle;  il  avait  tant  besoin 
de  cet  appui . car  son  pouvoir  était  nouveau  , et  il 
ne  pouvait  triom[>her  des  obstacles  qu’en  invoquant 
la  force  de  tout  ce  qui  tenait  au  pays  par  le  sou- 
venir, par  le  sol.  par  les  services.  Il  n'y  eut  plus 
désormais  d’exclusion;  et  c'est  ainsi  que  les  gou- 
vernements grandissent. 

Les  commissions  législatives  des  deux  conseils 
furent  dissoutes  après  avoir  achevé  l’œuvre  de  la 
constitution  de  Tan  viii  qu’elles  s'étaient  impost'c; 
les  consuls  restaient  seuls  pour  accomplir  la  grande 
tâche  du  gouvernement.  Cambacérès,  absorbé  dans 
Torganisalion  du  conseil  d'État,  et  le  choix  du  per- 
sonnel dans  les  fonctions  judiciaires,  travaillait 
incessamment  avec  le  ministre  Abrial  et  quelques 
hommes  choisis  dans  les  noms  anciens  et  nouveaux 
de  la  iiiagisttalure;  on  poursuivait  alors  la  vaste 
pensée  d'un  code  civil , depuis  longtemps  promis 

Ikin  (l'un  Journal  et  l'rutnen  lecrel  de  (oui  les  aulrci  ; c’dlail  U 
cenvure  dani  U mata  d’un  Jacobin 
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|wir  les  8$semt»ices  consUtuanlcs  (1).  Le  système 
réroliilioimairc  voulait  (lélruire,  le  consulat  s*eUil 
donné  mission  de  restaurer;  Lebrun  avail^ris  |>our 
travail  les  finances,  (lu’il  organisait  de  cuq^rt  avec 
le  ministre  Gaudin,  afin  de  rétablir  lecrëtlil  public, 
et  de  payer  les  arrérages  de  la  dette.  Sous  ce  ra|>- 
|K>rt,  le  consulat  et  l’empire  même  restèrent  en 
arrière;  Bonni»aÿe  et  la  vieille  école  avaient  des 
prqiigés  difiîeiles  à vaincre  (i);  ils  ne  comprirent 
jamais  le  puiss.'int  levier  mis  en  action  par  Pitt  ; 
ils  parlaient  incessamment  de  la  banqueroute  en 
Angleterre , au  moment  même  où  elle  empruntait 
i i t/S  p.  0 0. 

Tout  le  faix  de  ce  qu’on  ap|H*lait  le  gouvernement 
social  restait  au  premier  consul  ; lui  seul  concevait 
les  grandes  idées  avec  son  génie  ardent  et  entier; 
ses  collègues  les  exécutaient  avec  intelligence.  Dans 
ces  premiers  actes  <lii  consulat  se  trouve  la  plus 
belle  é|K>que  de  la  vie  du  général  Bonaparte;  il  n'y 
a pas  d’exemple  d'une  reconstruction  aussi  rapide , 
aussi  profonde;  l'exercice  de  la  dictature  morale 
donnant  une  force  immense  à son  pouvoir,  le  con- 
solida pour  longues  années;  il  put  désormais  tout 
faire  et  tout  oser.  Uallre  de  la  situation,  ce  fut 
lui , de  sa  propre  volonté,  qui  distribua  les  palais  que 
chaque  pouvoir  de  l'Étal  devait  désormais  occuper. 
Aux  consuls,  il  assigna  les  Tuileries , ce  vieux  cbâ* 
teau  des  rois,  où  avaient  habité  IcsBourlions  ; il  se 
révélait  un  instinct  de  couronne  dans  cette  résolu- 
tion ; Bonaparte  se  préparait  le  irAne  où  plus  lard 
il  monta  le  front  haut,  sous  les  lauriers  de  ('.ésar. 

Le  Luxembourg  fut  assigné  pour  la  résidence  du 
sénat,  qui  reçut  celte  propriété  à titre  absolu.  Le 
sénat,  première  autorité  de  l'État,  ne  devait  dé- 
pen<lre  de  personne , pas  même  du  trésor  pour  son 
traitement  annuel  ; il  avait  une  dolatioii  fixe  en 
domaines  nationaux.  l.e  Iribiiuat  dut  siéger  au 
Palais-Boyal;  là  où  la  lilicrié  s’était  montrée  à son 
aurore,  dans  ce  jardin  où  Camille  Desmoulins 
avait  réuni  les  musses,  on  plaçait  1rs  représen- 
tants du  |>eupie,  les  hommes  qui  exprimeraient  la 
partie  fougueuse  et  démocratique  de  la  constitution. 
Enfin,  le  corps  legislatif  reçut  le  palais  Bourbon,  la 
demeure  des  princes  de  Condé,  propriété  nationale 
et  confis<piée,  où  l’on  plaça  les  statues  de  Solon,  de 
Cicéron  et  d'Hortensius;  était -ce  nioijuerie  pour 
des  hommes  qui  ne  pouvaient  parler  (S)? 

Dans  cette  distribution  des  palais , il  n’y  avait  de 
pensée  furie  et  d'avenir  que  dans  le  choix  des  Tui- 
leries pour  le  consul  ; c’est  vers  ce  jialais  que  se 

(I)  i’«DSljrienl  plu»  lard  le  cedo  cItH  ra  rcxanloam  mum  le 
poltil  (te  vue  de  la  ramitle.  de  la  propriété  ei  de  la  curt>eraUon. 

(2  K.  üaudlna  fait  ud livre  »ur  aon  admlaUlnilluo  deaSoance». 
tvldemoient  il  jr  a lâ  dea  ld<ea  de  trao  p«ro  de  famille,  mal»  la 
pulaaancedea  idera  an^laoa  aur  le  crédit  public  oea’y  rcvblepa»; 


reportait  incessamment^  pe*^iée  ; B voyait  a'oii- 
vrir  devant  lui  de  graadr*  itu^nées!  Que  lui  ira- 
|H>rlail  le  litre?  Les  noros^ font  rien  au  pou- 
voir; général , consul , em|>ereur , quand  on  manie 
le  sceptre  pour  écraser  sei  ennemis,  et  que 
l'oliéissancc  vient  à vous,  qu'importe?  Le  litre  de  roi 
paraissait  |>elit  et  usé,  les  idées  de  la  couronne 
étairnl  afFaiblirs;  mais  ee  que  tout  le  monde  ap|>e!ail. 
cVlait  une  volonté  immuable  elgnindequi  pùl  lirer 
le  pays  de  l’anarchie  et  sauver  la  société.  Rona}>arle 
allait  droit  an  but;  il  désirait  même  que  le  |>euple 
s’aperçût  matériellement  que  tout  le  pouvoir  était 
aux  Tuilerirs;  dans  ce  pa^.ivaient  régné  les  rois 
et  le  comité  de  salut  pubUp,  les  df  ix  pouvoirs  véri- 
tablement absolus;  des  mffitaires  pouvaient 

8*y  déployer,  des  camnfc  à mitraille  pouvaient 
plonger  de  toute  leur  por^c^sur  1rs  longues  co- 
lonnes d’iine  insiirreelion  menaçante.  Au  10  août 
on  en  avait  arraché  l.oiiis  XVI.  entouré  de  quelques 
Suisses  et  de  ses  gentilshommes,  braves,  mats  aux 
cheveux  blancs  et  è ï'é|»ée  affaiblie;  qui  oserait  y 
attaquer  Bonaparte  appuyé  sur  les  bras  de  ses  sol- 
dats d'Italie , et  des  guides  qui  avaient  salué  lea 
pyramides? 


CHAPITRE  XXVIII. 

DllXaCIIES  PIPl-OMATiQUES  DU  PHXNIP.a  C0V6C1.. 


NécefsUé  de  la  paix.  — Publication  du  livre  de  M.  d'Ilaute- 
rive  sur  l*État  de  la  France  à la  fin  de  l'an  vin.  — 
Eipril  ei  detiein  de  ce  livre.  Miuion  du  général  Duroc 
k Berlin. ^Qiietlion  du  Hanovre  et  des  villes  aniéatiquei. 
— Démarche»  offlcielles  auprès  de  t’AnKletrrre.  — Leur 
hnt.  — l.eilre  du  premier  consul  au  roi  George.  — Mole 
détord  GrenvMIe  en  réponse.—  Message  au  parlement.— 
Explications  de  lord  Creoville.  — Les  communes.  — 
M.  Dundas.  — XVbilhread.  — Canninf.  — Ertkine.  — 
Syilème  de  paix.  — Tenlalive  de  négociation  avec  PAn- 
triche.  — Paul  W et  le  cabinet  de  goi^t-Pélersbourf . — 
Conclave  do  Venise  pour  l’élection  d'un  pape.—  Pie  Vil. 


Décembre  1799  — avril  1800. 

Une  dea  promesses  faites  par  le  premier  consul 
en  prenant  lea  rénea  du  pouvoir,  avait  été  la  pact- 
es) Loi  du  S nivèse  {24  décembre  . Art.  7.  • Les  édlOcea  natlo- 
oaux  cl-aprèt  déaignéa,  tout  sffeclé»  aux  dirersea  autorllé»  con» 
atltuéci  t le  palala  du  Luxenibuurs,  suaduat  coaterTileur»  — 
le  patala  dea  Tulieriea , aux  consul»  ; — le  paljfU  des  OtM|-CoDla , 
au  corps  législsUfi  — le  palais  Igslllé.su  Irlbunst. 
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fication  de  la  France  et  la  paix  avec  l'Europe;  il  ne  | 
suOuail  pas  d'avoir  rétnlili  l'ordre  à rinlérieiir  en  | 
fondant  un  principe  de  {touvernement  solide  et 
fort;  la  cessation  de  la  guerre  était  le  premier 
besoin  tles  peuples.  Bonaparte  à Fréjus  n’avait  pas 
été  salué  seulement  comme  le  général  heureux , le 
sauveur  de  la  république  dans  les  crises,  mais 
encore  comme  le  négociateur  qui  traita  de  puis- 
sance à puissance  avec  les  princes  d’Italie  et  avec 
l’Autriche  ensuite  à Caïupo-Fonnio.  Le  rôle  de 
Bonaparte  eût  donc  été  incomplet  s’il  n'avait  pas 
rempli  cette  belle  partie  de  sb  grande  lâche;  il  fal- 
lait négocier  activement,  amener  un  résultat,  pour 
bien  constater  aux  ytuix  de  l'opinion  : « que  toutes 
les  démarches  avaient  été  faites  par  le  premier 
consul,  et  que,  si  un  traité  n'était  pas  intervenu, 
il  fallait  en  accuser  le  caractère  hostile  etincorri* 
gible  des  grandes  puissances  de  l'Europe  et  les 
préjugés  de  leurs  cabinets.  » 

En  prenant  le  portefeuille  des  alTaIres  étrangères, 
M.  de  Talleyrand  se  rendit  parfaitement  compte  de 
celte  situation  personnelle  du  premier  consul  ; toute 
force  morale  pour  son  gouvernement  devait  résulter 
de  ses  démarches  officielles  pour  offrir  et  demander 
la  paix  aux  puissances  armées.  M.  de  Talleyrand 
concluait  nahjrelitment  de  là  que  s'il  y avait  refus 
de  la  part  des  cabinets , la  position  du  premier 
consul  en  serait  plus  belle,  et  qu’il  pourrait  ainsi 
s’appuyer  sur  l'opinion  du  pays,  et  lui  demander 
des  sacrifices  dans  l'intérêt  d’une  guerre  nationale. 

Pour  obtenir  la  paix  et  négocier  sur  des  bases 
stables,  il  fallait  nécessairement  exposer  un  système, 
et  dire  au  monde  quelles  étaient  les  conditions  aux- 
quelles le  gouvernement  consulaire  accepterait  une 
pacification  générale.  Depuis  la  fondation  de  lu 
république  les  guiivmiemenlsqiii  s'étaient  succédé 
avaient  fait  des  irruptions  violentes,  des  conquêtes, 
mais  aucun  ii'avait , dans  celle  marche  rapide  et 
saccadée,  indiqué  les  limites  dans  les<|nellcs  la 
diplomatie  voulait  se  concentrer  (I).  Tout  avait 
été  fougueux  et  irrégulier  ; on  avait  débordé  sur 
l’Europe  sans  tenir  compte  d'aucun  traité,  on  avait 
agi  un  peu  d’après  les  habitudes  de  la  conquête 
sauvage  qui  ne  reposait  sur  aucun  principe  fixe;  la 
force  était  le  droit.  M.  de  Talleyrand  vil  bien  qu'im 
tel  état  de  choses  ne  pouvait  être  une  liase  pour 

(1)  c«pfnd«nt  «OUI  le  DIrecloIre  Ica  mémoire*  dIplomjUque* 
el  loi  plaiu  prétenlé*  aox  dernier*  roi*  de  France . avjienl  été 
publié*  tou*  le  titre  de  : PoUUqiu  det  cabtntts  dt  l' Europ* p€n- 
ddntiêi  iVfn*tdt  l.ou/t  Xf' tid*  l.oult  Xt't  Cel  ouvrante,  dlrlifé 
par  le  comte  de  BrocUe,  *oua  rancleu  régime, avait  été  rédigé 
par  a.  Fa  Vier.  Oae*  te*  premier»  leoip*  du  Blrectotre,  Il  en  parut 
une  édition  à Quelle  M.  de  Ségur  ajouta  une  préface  et  de* 
Bo(e*i  on  y Ut  ce  pa**3ge  remarquable  i 

<•  Il  *era  facile  de  te  convaincre  qu'y  cempHa  même  la  révcH 
lutioQ  en  grande  partie,  on  trouve  daiu  c«a  léiootre*  ci  ce*  MU* 
caPSiiscB.  — l'bobofb. 
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une  situation  nouvelle,  et  puisque  le  gouvernement 
consulaire  s’annonçait  comme  une  restauration  de 
l’ordre,  il  fallait  de  toute  accessité  qu’une  certaine 
manifestation  tie  principes  témoignât  les  intentions 
futures  et  le  droit  public  du  système  adopté  par  le 
pouvoir  de  Bonaparte.  fut  dans  ce  but  que  M.  de 
Talleyrand  indiqua  à M.  d'Ilaulcrive  , chef  de  la 
division  politique  aux  affaires  éb*angères,  le  plan 
d’un  ouvrage  «{ui  devait  servir  éoinme  de  manifeste 
à la  diplomatie  du  consulat  dans  les  négociations 
qu'elle  pouvait  essayer. 

M.  Blanc  d’ilauterive  appartenait  à cette  école 
politique,  aujourd’hui  effacée,  qui  aimait  à beaucoup 
étudier  et  à beaucoup  lire;  élevé  avec  les  diplo- 
mates distingués  du  dernier  siècle,  MM.  de  Ver- 
genoes,  de  Cboiseul , de  Montmorin,  Gérard  de 
lleyneval , il  s'était  appliqué  à suivre  les  progrès  et 
les  développements  des  prînciiH's  généraux  en 
Europe,  surtout  depuis  le  traité  de  Wrstphalie, 
point  de  départ  des  nio<lerucs  relations  (8).  AI.  de 
Talleyrand  l'avait  attaché  à sa  |H'r$onne  parce  qu'il 
aimait  à sc  servir  de  rédacteurs  faciles , et  de  ces 
plumes  exercées  qui  exposaient  avec  convenance  les 
idées  et  les  projets  d’un  cabinet.  .M.  d'Haulerive  était 
pour  la  France  ce  que  .VI.  de  Gentz  fut  à son  tour 
|K>ur  la  Prusse  et  l'Angleterre,  arec  moins  de  grâce 
peut-être,  une  vie  plus  austère  cl  plus  retirée,  moins 
de  poésie  dans  l’esprit,  moins  de  faiblesse  dans  le 
cœur  et  plus  de  sérieux  dans  l'existence.  Gentz 
après  avoir,  |>ar  ses  remarquables  écrits,  remué 
toute  une  époque,  s'éprend,  mélancolique  vieillard, 
|K)ur  une  jeune  et  brillante  fille,  et  s'éteint  dans  un 
pavillon  embaumé  de  fleurs,  comme  le  dit  .M.  de 
Chateaubriand,  au  bruit  d'une  douce  voix  qui  lui 
faisait  oublier  celle  du  temps  (5).  M.  d'Hauterive 
achève  sa  carrière  sérieuse  au  bruit  d'ime  révolution 
nouvelle , qui  menace  du  pillage  les  archives  qui  lui 
sont  confiées(4).  Al.  de  Talleyrand  chargea  AI.  d’ilau- 
terive de  la  rédaction  officielle  d'un  mémoire  diplo- 
matique qui  exprimerait  toutes  les  idees  et  les 
inlenlionsde  la  France,  diHis  ses  rapporlsextcrieiirs  ; 
CCS  théories  y furent  exposées  avec  une  grande 
lucidité  et  un  esprit  d'affaires  remarquable. 

Ce  mémoire  portait  le  litre  : De  V État  de  la  France 
à la  fin  de  Van  viii  (fl)  ; il  était  destiné  à reponUrA 
à un  livre  de  Al.  de  Gentz  qui  grandissait  consld^- 

Jecture*  le  germe  ae  tout  ce  qui  arrive  aujourd'hui  j et  l'on  ne 
peut  pa*,  »aa*  le*  avoir  lu*,  éne  bleu  au  fait  de*  lulCrêta  el 
même  de*  vue*  actuelle*  de*  diverse*  pulitaocc*  de  l'Curupe.  • 

(S)  X.  Artaud  a publié  une  excellente  ooilce  *ur  l.  le  comte 
d'Hauterive  ; on  y retrouve  le  bon  goût  et  la  science  élevée  qui 
le  distinguent. 

(i)  Geoti  Qalt  ta  vie  triste  el  désabusée,  cm  Inspirant  une  ten- 
dre et  première  pjotion  A nudemolseUe  Fsnny  BiMicr. 

l4,  Fari*.  an  viii. 

tS)  H.  d'BautcrlTc  mourut  dana  le*  Jouniéc*  de  juillet  I630. 
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I/EUROPE  PENDANT  LE 

rablemf  ni  l'Importanre  f t la  force  de  V A nfçlelerre  (1), 
fl  «on  commerce  dans  le  monde.  L'otivragc  de 
M.  d'Haiilcrire  Iratlail  de  la  diplomatie anléricure  é 
la  nfTolution  avec  une  science  de  faits  que  u’avaient 
.pas  les  agenls  médiocres  du  Directoire,  puis  il 
suivait  les  négociations  qui  avaient  commencé  après 
les  campagnes  et  les  victoires  de  la  république. 
M.  d’Hauterive  voulait  prouver  que  le  consulat 
n'avait  pour  but  que  de  ramener,  avec  les  formes 
nouvelles  et  rajeunies,  l'Europe  entière  aux  propor* 
lions  du  traite  de  Westphalie  dans  ses  conditions 
et  ses  influences.  Cette  belle  position  que , selon 
M.  dTlauterive,  la  monarchie  n’avait  pas  su  con- 
server dans  ses  derniers  règnes,  la  république 
consulaire  était  destinée  à l'accomplir  ; n'y  avaitdl 
pas  eu  des  bouleversements  inouïs  dans  toutes  les 
puissances^Toutcsn'avaienl-elies  pas  considérable- 
ment grandi?  La  France  seule  ne  pourrait-elle  rien 
réserver  de  ses  conquêtes?  Ici  M.  d'Haiitertve  pas- 
sait en  revue  toutes  les  acquisitions  faites  par  les 
divers  cabinets.  La  Prusse  d'abord.royaulé  récente, 
que  n*avait-elle  pas  acquis  en  im|>ortance?  Au 
milieu  du  siècle  dernier,  disait  M.  d'Haulerive.  un 
traité  fondamental  des  droits  et  des  devoirs  de  la 
plus  grande  partie  des  puissances  continentales, 
assigna  la  place  qui  appartenait  à chacune  d'elles 
dans  la  grande  échelle  politique  de  l'Europe. 
système  de  conduite  que  chaque  gouvernement 
devait  suivre,  avait  été  indiqué  par  l'éclat  des  dis- 
cussions qui  , avant  la  paix , avaient  mis  au  grand 
jour  les  rivalités  entre  les  puissances  que  des  inlé-. 
i*èts  differents  tendaient  à diviser,  et  les  molifs 
d'union  entre  celles  qu'un  intérêt  commun  exciloit 
A se  fédéraliser.Ces  disparités  d'intérêt  furent  mieux 
indiquées  encore  dans  les  engagements  politiques 
qui  résultèrent  des  stipulations  de  la  paix. 

I^s  traités  postérieurs  à celui  de  Westphalie 
altérèrent  plus  ou  moins  la  force  de  ces  engage- 
ments, mais  il  se  rapportèrent  cependant  A ses 
bases  principales  «Inns  tout  l'ensemble  de  leurs 
plus  importantes  dispositions.  Ce  traité,  qu'on  peut 
a^eler  élémentaire  et  classique,  eût  peut-être 
pour  une  longue  suite  de  siècles,  le  droit 
de  l'univers,  si  trois  événements  qui  datent 
è plu  près  de  la  même  ép<x]tie,  n'étaient  venus 
compIi(|uer  le  système  général,  de  combinaisons 
inattendues,  qui , d'abord  imperceptibles  et  lentes, 
attaquèrent  graduellement  tous  1rs  rap|K>rls  consa- 
crés ou  préparés  par  le  traité  de  Westphalie , et 
ont  enfln,  de  nos  jours,  brisé  avec  scandale  tous 
les  liens  qui  unissaient  ces  rapports,  et  détruit  les 
bases  d'intérêt , «le  concorde  et  de  contre-poids  sur 
lesquelles  ils  étaient  établis. 

(1)  Kual  turrsdfriiiUirftUiKi  de*  emncei  de  la  Crande-BreU- 
(nc,  I79P. 


COffSüUT  ET  L*EMPÎRE. 

I Ces  trois  événements  sont  : 1*  la  formation  d'un 
• nouvel  empire  au  nord  de  l'Europe;  8*  l'élévation 
de  la  Prusse  au  rang  des  premières  puissances; 
3*  l'accroissement  prodigieux  du  système  colonial 
et  maritime  dans  les  quatre  parties  de  l’univers.  Je 
vais  indiquer  rapidement  les  principaux  effets  de 
l'influence  et  du  concours  de  ces  trois  mémorables 
événements. 

Au  commencement  de  la  guerre  révolutionnaire , 
la  situation  relative  de  la  France  à l'égard  de  l'Eu- 
rope était  exlrêmemeiil  simple  : elle  o'avait  point 
d'amis  ; toute  l'Europe  était  armée  contre  elle,  liais 
la  combinaison  des  rapports  resitcctifs  de  tous  les 
États  qui  sVlaient  unis  pour  la  détruire , était  extrê- 
mement compliquée.  Cette  union  sans  principes 
s'était  formée  sur  la  dissolution  de  tous  les  rapports 
antérieurs  ; et  c'était  du  sein  d'une  guerre  violente, 
dont  l’objet  ne  pouvait  être  commun  à tous,  que 
devaient  sortir  les  règles  d’un  nouveau  droit  public, 
un  nouvel  équilibre  de  puissance,  de  nouvelles 
garanties  enfin  |>our  assurer  cl  per^tétuer  la  conci- 
liation des  droits  cl  des  intérêts  généraux. 

La  simplicité  des  rapports  «|ui  alors  constituaient 
l'état  de  la  France , ne  t>ouv8it  durer  longtemps.  La 
France  devait  bientôt  périr  ou  triompher. 

Dans  le  prcmiercas , elle  était  destinée  à subir  la 
loi  d'un  démembrement  arbitraire,  ou  à plier  pour 
jamais  sous  les  vicissitudes  d’une  grande  variété  «le 
dé|>endances,  acquillani,  tantôt  envers  un  «les  Etats 
qui  auraient  contribué  à l’asservir,  tantôt  envers 
Paulre,  la  dette  onéreuse  de  sa  servitude,  tributaire 
de  ceux  qu'elle  se  serait  vue  forcée  de  nommer  ses 
libérateurs , et  condamnée  à la  guerre  ou  à la  paix, 
selon  que  le  plus  puissant  d'entre  eux  aurait  trouvé 
plus  convenable  à ses  intérêts  de  lui  faire  acheter 
chèrement  un  repos  passager,  ou  de  l’engager  dans 
set  querelles. 

Dans  le  second  «îas,  la  France  rentrait  d'elle- 
même  dans  la  chaîne  «le  ses  anciens  rapports  : mais 
elle  y rentrait  par  une  voie  glorieuse , et  avec  l'obli- 
gation et  les  moyens  «Pen  corriger  tes  imperfections, 
de  dévoiler  à l'Europe  l’abolition  effective  et  con- 
sommée par  la  violence  de  toutes  les  règles  «le 
l'ancien  droit  public,  et  d'appeler,  soit  indivbluel- 
lemcnl,  soit  collectivement , tous  les  gouvernemenls 
A s'entendre  arec  elle , pour  le  recréer  et  le  fonder 
sur  des  bases  plus  conformes  à l'étal  de  l'Europe  et 
aux  rapports  réels  qui  existent  entre  ses  parties. 

Faut-il  un  droit  public  à l'Europe?  Le  droit 
public , entre  «les  nations  qui  sont  les  unes  à l’égard 
des  autres  «lans  «les  communications  de  voUinage 
ou  de  commerce , se  com|>ose  «le  rdp{)orls  sinon 
permanents,  au  moins  parfaitement  constatés.  Ces 
rapports  expriment  les  droits  et  les  devoirs  de 
cha«iue  Étal  ; ils  assurent  a tous  des  moyens  connus 
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et  autorités  de  préterrer,  de  cultiver  les  élémêols 
de  leur  richesse  et  de  leur  puissance 
deranl  chacun  d’eux  une  carrière  libre  ats  4évdo^ 
pemenl  de  leurs  facultés;  ils  empéetel^ 
d’intimider  le  faible  et  garantissent  la 

turbiiieii^des  ins<‘Dsés.  4- . 

Ainsi  le  droit  public  s'étant  complétemecÿ  loodifié,  . 
d’après  N.  d’Hauterire  , il  fallait  le  consliluer  sur  ' 
de  nouvelles  bases,  car  tous  les  Etats  étaient  sortis 
de  leurs  limites  ; s’agissaiUil  de  l’Autriche?  Cette 
puissanoe  u’avait-elle  pas  conquis  une  position  meil- 
leure, des  terres  plus  considérables  depuislin  siècle  ? 
Ses  revers  n'avaieDt-iis  pas  servi  à son  agrandis* 
sement?  puissancede  l'Autricbe  s’étail  concentrée 
et  comparatirenient  agrandie  : elle  avait  acquis  en 
Italie  une  étendue  fertile  et  bien  habitée  de  quatre 
cent  vingt-cinq  milles  carrés;  elk  avait  acquis  en 
Dalmatie  cent  trente  lieues  de  cOtes,  une  population 
de  quatre  cent  cinquante  mille  habitants,  dont  une 
partie  hommes  de  mer;  des  ports  nombreux,  des 
mines  de  fer,  des  bois  de  construction,  et  l’agré- 
gation à ses  Étals  d’une  nation  active  et  belli- 
queuse. 

Venise,  cette  république  dont  la  richesse  et  la 
puissance  avaient  dans  tous  les  temps  fait  ombrage 
à l’Autriche,  n'existait  plus;  dans  sa  décrépitude, 
elle  absorbait  encore,  avant  sa  chute,  tout  te  com- 
merce de  ritalic  et  du  l/cvant,  par  la  contiguïté  de 
ses  provinces  du  Nord  avec  rAllemagne , )>ar  la 
marine  dalinale,  islrlenne  et  albanaise,  par  les  pro- 
duits maritimes  de  1a  partie JiUorale  de  ses  États, 
par  la  fécondité  de  son  érib  .l’industrie  de  ses 
habitants. 

Tous  ces  avantages  avaientété  transmis  à la  maison 
d'AutrIebe,  et,  dans  ses  mains,  ils  devaient  s’ac- 
croître par  la  correspondance  immédiate  des  rela- 
tions commerciales  de  ritaiie  avec  ses  provinces 
allemandes  ; l’Autriche  avait  lecommerce  du  Danube 
par  la  possession  de  sa  source  et  des  nombreuses 
rivières  qui  alimentent  ce  fleuve;  elle  avait  encore 
le  commerce  du  |>ar  la  possession  de  son  embou- 
chure. De  ce  dernier  point  aux  rivières  navigables 


(1)  M.  d'lâuU|^rMj»uta  qocorc  d‘âulr«>  coiuidéraUMu  le 
t»it6  üc  CeaipetVSnolo  ; 

« Avant  que  ^Aulricbé  et  la  Vrsnce  fiiiaent  pr6«  do  le  rappro> 
cher  et  de  wnftt  A lermioer  lenn  dUTi'rcnda , la  Vrance  •'était 
asraodke  au  eord , au  uord-oat  et  A >'eit  de  aou  territoire.  Klte 
avait  Conquit  la  Bel|Ique,  la  saiicbe  du  Rblii , la  Savoie  et  ie 
comté  de  nice.  De  cet  accyjliUlona,  la  France  n'étall  comptable, 
daoa  aea  oésoclatlooa  avec  la  cour  de  vienne . que  i>oar  U BeU 
tique,  le  reato  avait  «té  coaqiaia  aur  l'Empire  et  aur  la  cour  de 
Sanlalfne. 

■ Veu  avant  lea  nésoclaiion^M  armé  et  rrançaUea  avalent  coa- 
quia  le  MlUnala,  le  Hantouaniratat  del'EtUae,  lea  provlncea  v«* 
nlUennea.  le  Tyrol , la  Carlnlliie,  etc.,  et  ae  dlrlgenieoi  aur 
vknne;ellea  menaçaient  d’envabirtoutea  Ica  poaavaaiona.de  la 
malaon  <t*A(iirlcbe. 

• Dana  celle  maaté  tromenM  de  cooquéiea , 


qui  se  jettent  dans  le  Danube , il  n’y  a qu’une  mer 
qui  était  devenue  autrichienne,  et  un  passage  de 
huit  ou  dix  lieues.  Ce  rapprochement  présente 
une  ligne  de  communications  cl  de  transports 
faciles , qui  ;>art  de  Turin , traverse  l'Ilalie , l’Alle- 
magne, la  Turquie  et  aboutit  à la  mer  Noire;  la 
France,  par  le  traité  de  Campo-Formio , procurait 
ainsi  à son  ennemie , outre  un  vaste  accroissement 
de  territoire,  la  plus  riche  et  la  plus  directe  étendue 
de  navigation  fluviale  qui  existe  dans  l’univers  (1). 

Et  la  Russie,  à peine  connue  sous  Pierre  l**', 
quand  précisément  ce  traite  de  W^stphalie  fut 
accompli  ; quels  n’étaient  (>a$  ses  aoyandissements 
immodérés  depuis  deux  siècles?  f quel  point  de 
splendeur  n’cst-elle  pas  parvenue  en  brisant  tout 
l'équilibre  des  Étals?  L’éclat  que  la  Russie  a jeté 
dans  le  cours  de  ce  siècle , rimmensité.des  îi^nom- 
brables  provinces  .composant  cet  empire  et  les  dis- 
tances qui  le  mettent , pour  ainsi  dire , hors  de  la 
portée  des  Étals  de  rEurojie  qui  ont  le^^us  de 
relations  avec  lui,  semblent  défendre  de  mettre  en 
doute  la  sûreté,  la  durée  de  cette  puissance  et  la 
solidité  des  éléments  dont  elle  est  formée.  11  est 
cependant  vrai  que  si , jusqu'à  ce  jour,  elle  n’a  eu 
qu’à  s’applaudir  de  l'esprit  d’entreprise  qui  l’a  fait 
d'abord  intervenir  dans  les  affaires  politiques  de 
l'Eiii*o)>e  et  ensuite  prendre  place  parmi  les  Étals 
.pre|>oodéranl8 , elle  est  loin  d’èlre  à l’abri  de  tout 
danger,  soit  au  dedans  soit  au  dehors,  et  de  pou- 
voir , comme  la  France,  se  passer  des  secours  sub- 
sidiaires que  donnent  les  relations  d’alliance;  ou 
commander  aux  combinaisons  qui  doivent  former 
le  système  des  siennes.  Ses  voisins  la  craignent  et 
ne  sauraient  être  ses  amis  : aucune  puissance  en 
Europe  n’a  jamais  bien  sincèrement  professé  ce 
titre , et  les  alliances  qu'elle  a contractées  ont  été 
plutôt  des  transactions  momentanées  pour  arranger 
des  tlilferends  de  concurrence  que  des  engagements 
de  s'unir  avec  durée  pour  défendre  des  intérêts 
communs  (2).  ^ 

,U.  dTlauterive  cqgplwaK* qu’il  n'y  avait  d'utile 
et  de  profitable  poo^lKfilussic  qu’un  rapproche- 

méf  le*  aulrci  «venlucUc*  et  procbatnei,  quelle  e*t  l«  part  que 
la  France  ac  n'terva  ? I.a  Belgique  et  Ictjlc*  vénltleDiie».  Pour  ta 
garantie  de  celte  pottcwion  elle  ûi  le  ucrlAcc  de  leuAe  tei 
autre*  : eeulemenl  elle  »UpuU  pour  rindépeadanco  du  Bliaaala, 
maladie  céda  A l'Autricbe  une  riebv  cotnpcniailon  pour  loulcs 
•et  pert  Cl  iVeRtMetlÏA  province»  lui  Icunea  de  celte  république.* 
(3)  TOUS  «oqtfAlNiWM.  d'aauteiive  : • La  Prauce  cat  i>eut-étre 
le  aeul  raiaoa  de  craindre  la  Buailc,  aucun 

inlCriH  A déalrtv  Sa  dCcadeocc , aucun  molif  de  meUre  obatacie 
auK  progr*»  de  al  proapérité.  Il  cu  vrai  qu'elle  voudrai!  que  la 
Buule  mit  dea  borae»  au  développement  eaagdrd  do  aoo 
loStteuce , et  no  répdlAt  plut  reapérlchcc  qu'elle  a faii«  de  ton 
iiiterveolloD  active  dant  qui , août  auotf  |>etnt  de 

vne.  ne  pouvait  l'IntercaaeëtfM^Uvuui  nidrne  eit^9t  A fait 
dant  le»  véritable*  loléréU  o«  la  force  et  de  la  proq^érltd  de 
l'empire  de  lua»le-  ^ 
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meiil  intime  afec  la  France , son  alliée  naturelle  et 
i!ésinlère$$ée. 

En  ce  qui  touche  l’Angleterre,  c'était  la  aoure* 
rainctë  des  mers,  proclamée  par  l'acte  de  narîga- 
lion  de  Cromwell,  que  dénonçait  le  mémoire  écri^. 
sous  les  inspirations  du  consul.  <)uelies  immenses 
conquêtes  cette  puissance  n'avait*elle  pas  acconi' 
plies?  L’Inde,  où  l’Angleterre,  nu  xviii*  siècle, 
avait  à )>einc  mille  sujets,  voyait  aujourd’hui  sous 
sa  loi  une  population  qui  s'élevait  à pliisdeROmiU 
lions  d’âmes  depuis  Id  chute  de  Tippoo-Saeb.  Les 
vaisseaux  doLAngleterre  couvrent  toutes  les  mers  : 
elle  envoie  d«  soldats,  des  armes,  de  for.  des 
agents  sur  les  ^nalre  parties  du  monde  , il  n'existe 
pas  de  colonie  assez  éloignée  que  ses  expéditions 
lointaines  ne  menacent;  il  n'y  a |>as  dVmpire, 
quelque  etranger  qu'il  soit  aux  communications 
européennes,  qu'elle  ne  tr.ivaille  à s’y  procurer  un 
accès  et  à s'y  assurer  des  établissements  exclusifs. 
1^8  pays  que  l'Europe  connaît  â peine  ont  reçu  de 
l'Angleterre  des  noms  quelle  regarde  comme  des 
signes  de  possession  : ceux  qui  ne  sont  encore 
connus  de  personne  attendent  les  dénominations 
brilanniqiifs;  et  quand  les  Anglais  étendront  le 
domaine  de  la  géographie  naiilique,  ils  agrandiront 
en  même  temps  celui  de  leur  domination.  A l'cxlré* 
mité  méridionale  de  l’Asie , l'Angleterre  avait , avant 
la  guerre , des  possessions  supérieures  en  étendue, 
égales  en  richesses  aux  États  les  plus  considérables 
de  l'Europe  : elle  n’a  voulu  souffrir  aucun  coih* 
carrent  qui  partageât  avec  elle  les  proilulls  de  la 
culture,  de  l'industrie  locale  et  des  échanges,  elle 
|]*a  Toutu  laisser  subsister  aucun  ennemi  qui  pût 
s’affhmchir  de  sa  dépendance.  territoire  fran- 
çais et  hollandais  a été  envahi  ; le  roi  de  Mysore  a 
péri,  son  empire  a clé  détruit  ; Les  Portugais  cl  les 
peuples  de  l'Inde,  contenus  p.ir  l’appareil  de  ses 
forces  ou  siibonlonnés  à son  influence,  ne  sont  en 
guerre  que  par  ses  impulsions,  ne  sont  en  paix 
que  par  sa  tolérance;  ils  ci|Uivent,  ils  fabriquent, 
ils  vendent,  ils  achètent  enrichir  son  fisc  et 
grossir  le  bénéflee  de  soir  ewCnerce. 

Résumant  ensitilc  la  véritable  siliialion  de  la 
France  sous  le  consulat,  M.  d'Hauterive  continuait 
à établir  l'élat  de  ses  relations,  et  à déclarer  bâil- 
lement quels  étaient  les  idées  et  le  système  du  pre- 
mier consul  : «>  La  France,  posé  les 

bases  fondamentales  de  son  sy  con- 

tinental. Les  plus  prochaines,  les  pHM.i(|É|lpr(eDles 
combinaisons  de  cc  système  sont  /éâtiiées;  les 
autres  dépendent  encore  des  chances  de  la  guerre 
et  de  la  fortune , et  de  quelque  chose  qui  est  plus 
évenlUjt^t  plus  incemÉMwt  être  : je  veux  dire 
de  ta  vifcntédes  puisaHRRRüigérantes  et  neutres 
dite oiilinent . Tant  que  cet  état  d'inccrlituüe  durera , 


I^Frâifêfrlrouvera  dans  l'énergie  persévéramment 
itottnin  dê'  ton  système  de  guerre,  et  dans  une 
«distante  à resserrer  et  à fortifier  ses 
çapff^ts  Mdérâti  maritimes,  des  moyens  siifR- 
se  mettre  â l'abri  de  tout  danger.  Elle 
a râoRoiiliIs  i'alliance  de  la  Suisse.  Si  étfr  ne  peut 
auti9sj8ûfii  étendre  les  rapports  de  son  système  fédé- 
rât^ continental , elle  emploiera  le  seul  moyen  que 
l’avcuglemenldes  Étals  qui  ont  délaissé  ton  alliance 
et  l'obstination  de  ceux  qui  s'opiniâtrent  à une 
guerre  sanglante  ont  laissé  â sa  disposition.  Elle 
substitucêa  aux  influences  fédératives  les  influences 
militaires  ; et  si  les  princes  méconnaissent  la  voix 
de  l'intérét  qui  leur  recommande  de  s’allier  à elle, 
elle  s'alliera  de  ^it  aux  pays  incapables  de  se  dé- 
fendre , et  se  fera  des  auxiliaires  de  tous  les  moyens 
de  subsistance  et  de  défense  que  pourra  lui  fournir 
le  territoire  que  leurs  armées  n’auront  pas  su 
préserver.  » 

C'était  ici  le  droit  de  l'invasion  proclamé  contre 
tous  les  Etats  faibles.  Pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l’esprit  énergk|ue  de  la  diplomatie  du  premier 
consul,  le  mémoire  de  M.  d’Hauterive  déclarait  : 
« qu’à  régaçd  des  Étals  sous  l'influence  de  la 
France , oa,.p^vaii  désormais  trouver  la  mesure  de 
leur  pensée  dans  les  traites  récents  avec  la  Hollande, 
l'Espagne,  la  Suisse  et  quelques  Étals  d’Italie.  Ils 
vont  servir  à nous  faire  connaître  notre  situation 
relative  à l'égard  de  nos  alliés  et  de  nos  amis.  Les 
traités  conclus  directement  avec  le  roi  de  Prusse, 
et  indirectement  avec  la  partie  septentrionale  de 
l’empire , nous  doniüÉi|at  la  situation  relative  de  la 
France  à l'égard  des  Etals  neutres.  Les  traités  faits 
avec  ta  maison  d’Autriche  et  avec  quelques  princes 
du  midi  de  l'Allemagne  nous  feront  af>ercevoir 
dans  les  causes  et  les  motifs  des  événements  qui  ont 
détruit  CCS  traités,  les  rapports  principaux  de  la 
position  relative  de  la  France  à l'égard  de  scs  en- 
nemis. » 

Gel  exposé,  évidemment  dicté  par  la  pensée  dn 
premier  consul , expliquait  à l'Europe  comment  la 
France  république  marchait,  par  les  moyens  qui 
lui  étaient  propres , au  système  d’inAiiooce  et  de 
grandeur  posé  par  Louis  XiV.-^*idéc  fédérative 
n'était  que  l'édition  moderne  des  plans  du  cardinal 
de  Richelieu,  développés  sous  de  règne  suivant  et 
délaissés  depuis  la  régence.  D'après  hf  consul, 
quand  toutes  les  puissances  avaient  acquis  des  pos- 
sessions, la  France  seule  resterait-elle  en  arrière? 
N'aurait-elle  pas  la  préU4ltlon , le  droit  et  la  force 
de  recourir  à ce  système  fédératif  qui  lui  assurât 
une  prépondérance  sur  le  continent  pendant  plus 
d’un  siècle?  Tous  les  États  avaient  acquis,  la 
France  nç  serait  elle  pas  rangée  dans  une  même 
dors<{ue  sa  révolution  lui  avait  imprimé 

t/'» 
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une  énergie  si  puissante?  Sa  situation  inlérieiire 
n’élail-clle  pas  prospère?  Ses  ressources  avaient^ 
elles  diminué  sous  le  drapeau  tricolore?  Victorieuse 
de  la  coalition , n'aiirait-ellc  pas  la  faculté  dej*e> 
venir  i celle  utile  pondération  cl  à ce  partage  de 
l'influence  fédérative , tels  qu'ils  existaient  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  Westphalie,  quand  elle 
exerçait  son  protectorat  sur  l’Allemagne,  la  Hol- 
lande, la  Suisse  et  l’Espagne?!^  France,  sous  Bona- 
parte, avait  le  droit  d’obtenir  une  situation  aussi 
bonne  que  la  France  sous  Richelieu. 

U.  d'Haiiterive  avait  révélé  à l’Europe  le  système 
diplomatique  adopté  désormais  par  le  consulat  ; 
répandu  sur  toute  l’Europe,  traduit  en  anglais  et 
en  allemand,  ce  mémoire  fut  l'objet  de  tous  les 
commentaires  (1),  et  les  gouvernements  qui  cher- 
chaient à s'éclairer  sur  l’esprit  et  la  tendance  du 
consul  Bonaparte , s'efforcèrent  de  pénétrer  la  pen- 
sée définilive  de  celle  œuvre,  et  d’y  puiser  le 
mobile  de  leurs  démarches.  Le  système  fédératif 
européen  devint  comme  la  pensée  première  de  la 
diplomatie  absorbante,''^  largement  dévclopj>ée 
sous  l’empire  par  Napdiéojl  i®  la  confédération 
du  Rhin  ; 2®  l'invasion  de  l*spagne;  3®  la  réunion 
de  la  Hollande  ; 4®  le  royaume  d'Italie  jusqu'aux 
rives  du  Cattaro. 

Gentx  jiénétra  ces  desseins  ; chargé  de  répondre 
pour  l’Angleterre  au  m'émoire  de  M.  d’Haiiierive, 
il  remarqua  ; que  matériellement  la  France  avait 
acquis  plus  de  territoire  et  de  sujets  que  toutes  les 
puissances  depuis  un  siècle,  et  que  l’équilibre  ne 
serait  rétabli  que  par  les  cessions  matérielles  qui 
permettraient  dans  leur  réalité  riiidé|>endance  de 
la  Hollande,  de  l'ItaHêiet  de  l'Espagne.  1/Angletcrre 
posait  donc,  comme  tNliè  première,  l'affranchisse- 
ment absolu  des  autour  de  la  France 

et  s'agitant  sous  son  Influence  absorbante. 

Le  premier  consul  ne  se  borna  pas  à ces  mani- 
festes des  affaires  étrangères,  et,  dès  les  prj|rmiers 
jours  de  son  avènement,  j'ai  dit  déjà  qii'ipM^oya 
son  aide  de  camp  chéri , Diiroc , auprès  du  cabinet 
de  Berlin  pour  lui  expliquer  les  hases  de  sa 
|K»liliqiie.  Duroc  ne  sortait  point  d'une  famille 
illustre;  mais,  fort  bien  élevé,  il  devait  sa  fortune  à 
quelques  actions  d'éclat  et  surtout  à l'amitié  du 
consul.  Duroc , officier  de  cavalerie  à vingt  ans  au 
moment  de  la  révolution , émigra  comme  royaliste, 
puis  il  revint  dans  les  rangs  militaires  de  la  répu- 
blique, et  ce  fut  Marmonl  qui  le  désigna  au  gené- 

(I)  ■-  de  Cenit  y répondit  par  <f^ut  rcmarquabiei  écrili  t ttal 
«le  l'Europe  A la  fln  du  xviii*  «lécle  — et  CcnuldéraMon  «ur  l'ori- 
gine et  le  caractère  de  la  guerre  actuelle  contre  la  France,  ISOI. 

(3)  Voir  chapitre  xxm-  Voici  comment  ae  traitaient  alori  lea 
aCTaireacn  FruMo.  Lea  mlnUiret,  Ml.  de  laugwiu  ou  de  Sarden* 
berg, envoyaient  leiira dépécbet , non  paa  au  roi  directement, 
mala  A aei  dent  aecrélairea,  V.  Lombard  pour  le  département 


ral  Bonaparte  comme  son  aide  de  camp  dans  ta 
campagne  d'Italie.  Duroc  avait  vingt-huit  ans  lors 
de  son  ambassade;  ses  formes  étaient  géaefeuses 
et  l’on  savait  surtout  qu’il  possédait  l.i  conflanSe  et 
l’amitié  du  premier  consul.  Il  fut  cordialement 
accueilli  à Berlin  ; brillant  offici^  ^ l^çtoura  et 
mille  caresses  lui  furent  pro<tigmSs^^ce  qu’on 
espérait  connaître  les  desseins  et  lès'irblontés  du 
nouveau  gouvernement.  Duroc  n’éiail^argé  offi- 
ciellement d'aucune  mission  grave  et  importante; 
i!  devait  annoncer  l’avéncmenl  du  premier  consul 
et  dire  au  roi  Frcdcpic-Guillaume  : « que  la  France 
espérait , plus  que  jamais,  l’alliance  de  la  Prusse  , 
essentielle  gour  l’équilibre  européen.  » A la  diplo- 
matie , observatrice  de  Sieyes  , succédaient 

les  déaBWW  plus  franches,  plus  ouvertes  de 
Duroc , ffmfïer  plein  de  bravoure  et  d’honneur, 
jeune.liominc  qui  devait  plaire,  attirer  la  confiance. 
Le  premier  consul  voulait  savoir  à quoi  s’en  tenir 
sur  les  résolutions  ultérieures  du  cabinet  de  Berlin 
dans  un  moment  de  doute  et  d’hésitation.  La  Russie 
pressait  la  Prusse  pour  qu’elle  se  prononçât,  l’An- 
gleterre promettait  des  subsides  si  elle  voulait 
immédiatement  entrer  en  campagne;  l’Autriche, 
victorieuse  au  pied  des  Alpes , s’offrait  également 
à la  Prusse  avec  un  sentiment  de  cordialité,  pour  la 
déterminer  enfin  à un  mouvement  militaire  qui 
aurait  mis  un  terme  aux  usurpations  de  la  répu- 
blique. 

Que  venait  donc  proposer  Duroc?  Quel  avantage 
offrait-il  pour  balancer  les  propositions  qui  étaient 
faites  au  cabinet  de  Berlin  par  la  Russie,  l’Angle- 
terre et  l’Autriche?  Le  roi  accueillit  parfaitement  le 
jeune  général,  mais  on  lui  parla  peu  d’affaires; 
seulement  j’ardit  que  Duroc,  par  l'ordre  du  pre- 
mier consul,  indiqua  au  comte  de  Haugwitz  la 
possibilité  d'un  arrangoment  territorial  (2),  d'après 
lequel  on  céderait  à la  Prusse  les  villes  hanséatiques. 
Les  termes  de  cette  négociation  ont  été  déjà  rappor* 
tés  dans  ce  livre  ; Duroc  ne  resta  que  peu  de  temps 
à Berlin , H fut  immédiatement  remplacé  par  H.  de 
Bcurnonville , ambassadeur  à litre , comme  le  mar- 
quis de  Lucchesini  le  fut  également  auprès  du  pre- 
mier consul  (3) , et  ce  fut  alors  que  s’engagea 
sérieusement  la  négociation  entre  H.  de  Bcurnon- 
ville et  M.  de  Haugwitz  sur  la  cession  des  villes 
hanséatiques  pour  indemnité  à la  Prusse.  Cette  puis- 
sance aval!  l’espoir  d'un  débouché  dans  la  Baltique, 
comme  la  Russie  dans  la  mer  Noire  et  l'Autriche 

Me«  atT-ilrfi  élrangèrc»,  et  H.  Bcyme  pour  celui  de  l'intérieur. 

Ceu«*cl  ralMleot  Icura  rapporta  au  roi,  et  lli  comcnun«|uafent 
aus  mlnlatrxa  la  déclaioo  de  8.1  lajeaié,  de  aorte  qu’lia  étaient . 
dana  le  fait,  lea  vériubJeainInUtrea.  Cen’éUliquedani  Ica  occa* 
fiona  exlraoedlualrea  qu’on  tenait  un  conaell  du  cabinet,  et  que 
Ica  miniatrea  pouvaient  parler  d'alTalrea  au  roi. 

(S)  Sn  octobre  ISOO. 
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dani  l'Adriatique.  II  etl  dans  la  nature  des  grands 
États  de  chercher  une  importance  maritime  et  une 
issue  è leurs  produits , et  l’on  peut  dire  que  la 
rércdution  française  et  l'empire  ont  Riit,  sous  ce 
rapport , une  large  part  à la  Russie  par  la  Finlande, 
et  à l'AiiIrscb^par  Trieste  et  Venise. 

Toutefd^'dillbrrhrs  n'étaient  que  secondaires, 
et  ne  se.MlMMdftnt  qu'A  une  nécessité  actuelle; 
M.  de  TaH^frand  savait  bien  qu'il  n'p  avait  réelle- 
ment qu'une  puissance  qui  fit  mouvoir  et  agir 
toutes  les  autres  comme  une  grande  fée  avec  sa 
baguette  d’or.  Si  la  France  agitait  le  monde  par  les 
armées  et  la  conquête,  si  le  consul  Bonaparte  pou- 
vait ramener  la  glaire  sous  les  drapeaux,  Pitt,  le 
chef  du  cabinet  britannique,  avait  dad^es  mains 
d’autres  mobiles  immenses  ; le  crédi^HBé  et  les 
subsides  : Bonaparte  luttait  par  les  , Pitt 

par  le  parlement.  Aucun  cabinet  n'était  i l'q^ri  de 
cette  action  merveilleuse  que  le  ministre  anglais 
employait  à l’égard  de  tous  ; d’où  M.  de  Talleyrand 
concluait  avec  justesse  que,  tant  qu'il  n'y  aurait  pas 
tentative  sérieuse  de  paix  avec  l’Angleterre,  le  con- 
tinent serait  incessamment  troublé  ; pourquoi  ne 
pas  essayer  une  démarche  officielle  auprès  du  cabi- 
net britannique  ? Que  risquait-on  dans  une  tenta- 
tive de  eette  nature?  De  ne  pas  réussir,  de  ne  pas 
être  écouté  par  le  ministre  anglais?  Mais  alors  on 
mettait  les  torts  du  côté  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
rapports  de  H.  de  Talleyrand  avec  les  membres 
principaux  de  l'opposition  anglaise  lui  faisaient  par- 
faitement comprendre  que  c'était  affaiblir  le  minis- 
tère de  Pitt  que  de  lui  jeter,  au  milieu  de  la  session 
parlementaire  , une  proposition  officielle  de  paix, 
de  la  part  du  premier  consul  (I).  On  espérait  è 
Paris  que  le  parti  Aildington  'oltr^  avec  H,  F'ox 
contre  le  cabinet  Pitt  pour  ouijjPliWégociations 
avec  la  France,  et  que,  paV^i|ln|R|^h , le  premier 

(l)Volcl,an  reale.  toute  la  evmip^SSfee  pour  cette  nScocta- 
Itoa  avec  rAa(lel«rre  i 

Au  tr6M»ooorable  lor4  ArcnvIU* , elc.» 

■nord, 

• J'eipédlo  ptr  l'ordre  du  gdadral  Boaiparte , premier  eonral 
do  UrdpulüMiuerireoçalM.  uo  courrier  â LoDdrce.  Heet  porteur 
d*uue  loitre  du  premier  coneul  do  la  républlquo  pourla  MeJeBCd 
le  roi  d'ABgleterro.Je  roui  prie  de  donoer  le*  oidre*  odccoMlre* 
pour  qu'il  puUte  roui  ta  rrmelire  tan*  Inirrnu^tlUIrc.  Celle 
démarctie  annonce  d'elte-ai^iMe  l'imporUncc  de  soo  objet, 

« Reccvti,  milord,  l'a»«urancede  ma  piui  haute  con»lddra> 
Iloo. 

aJ/jne.’Ch.  Kau.  Talleyrand.  a 
Farit.ie  S nlvdae,an  vm  de  la  ré|>ubllque  fraaqatae. 
■épubtlquo  fraoçaJêe.  — Souveraineté  du  peuple.  — Liberté.  — 
tcalllé. 

Bonaparte , premier  conaul  de  la  république,  i Sa  aajeité  1#  , 
roi  Je  la  Grandu-Bretagiie  et  d'Irlande- 

Parli,  le  6 Dlvé««,  an  Tiit  de  la  république. 

• Appelé  per  le  rau  de  la  naiieu  (ranqal*e  a occuper  la  pre- 
mière magUtralure  do  la  république.  Je  crol*  couvenabie  eu 
eiilraiit  en  charge  d'en  taire  dlroclcmentrariA  Votre  ■aje*té. 

• La  fuerre,  qui  depult  bnit  ani  ravage  loa  quatre  partie*  du 


ministre  pourrait  être  renversé  et  soo  ifitène 
avec  lui  : quel  puissant  résultat! 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  le  premier  consul, 
pas  plus  que  BI.  de  Talleyrand,  ne  sc  méprirent  sur 
le  peu  de  résultat  d'une  tentative  auprès  de  Pitt  au 
moment  même  de  toute  l’exaltation  de  la  ^erre; 
mais  leur  but  était  de  ranger  l'opinion  publique  en 
France,  en  Angleterre,  sous  les  bannières  de  Hona- 
l>arte.  On  exaltait  son  caractère  |iaciticaleur,  en 
révélant  en  lui  l'homme  de  la  paix;  n’élait-ce  pas 
au  nom  de  la  victoire  et  de  la  modération  qu’on 
l’avait  salué  lors  de  sou  débarquement  à Fréjus,  et 
ce  but  est  si  visible  que  M.  de  Talleyrand,  qui  con- 
naissait si  bien  les  formes  diplomatiques , ne  com- 
mence pas , comme  il  l’avait  fait  avec  lord  Haïmes- 
bury,  à suivre  une  négociation  intime  et  secrète; 
c*e$t  officiellement  et  publiquement  que  toutes  les 
démarches  sont  faites  comme  si  on  voulait  appeler 
TaUention  ; ce  n'est  pas  le  ministre  des  relations 
extérieures  qui  écrit  à lonl  Grcnville,  secrétaire 
d’Elal  des  aRàtrrs  étrangères  en  Angleterre;  mais 
Eonapartc,  premier  éonüitfl,  qui  s'adresse  directe- 
ment au  roi  Georgé^tfl'r* comme  de  puissance  A 
puissance.  La  lettre  (m  consul  est  rédigée  plutêl 
comme  un  manifeste  destiné  a séduire  l’opinion  que 
comme  une  noie  sérieuse  qui  tend  à ouvrir  des 
négociations  d'Étal  à État  pour  arriver  à une  con- 
vention positive.  Bonaparte  parte  au  roi  : « du 
besoin  delà  paix,  des  sentiments  du  ;>euple,  » et, 
à (>eine  élevé  au  pouvoir,  il  traite  sans  intermédiaire 
avec  le  souverain  de  la  Grande  Brelagne , oubliant 
que,  dans  Je  système  anglais,  le  roi  ne  peut  agir  et 
que  tout  doit  traiter  de  ministre  à ministre. 
Bl.  de  Talleyrand  se  borne  A servir  de  secrétaire  au 
consul,  il  adresse  à lord^éSr^mvilfe  cette  sorte  de 
manifeste  en  termes  pomi|^H^%  grandioses  ; M.  de 
Talleyrand  n'est  rien  qu'un  simple  intermédiaire, 

monde.  doH^He  Sire  eternclto?  donc  aucun  moyen  de 

•Vnieatlfef*^ 

• Cflpiènt  ltf«  deux  oallon*  le*  plu*  éclairée*  de  rtorope, 
pul«*aiiW!^  lorie*  plu*  que  ne  l'exigent  leur  «brelé  et  leur  In- 
dépendance, peuvenl>elie*  «arrifler  a de*  Idéoi  de  raine  gran- 
deur, le  bien  du  comnirrce,  la  proipCrité  Intérieure,  le  bonlicur 
dci  lamliiea?  Cominenl  ne  icntcnt-cHe*  pa*  que  la  paix  e*t  le 
premier  dn  beaoln*,  comme  la  première  de*  gloire*  ? 

■ Ce*  eentimenla  ne  peuvent  pa*  élrc  éiraugen  au  C9or  de 
Votre  Xaje«lé,  qui  gouverne  une  nation  libre,  et  dana  le  aeui  but 
de  U rendre  beureu*e. 

• Voire  lajesté  ne  verra  dana  celle  ouverture  que  mon  déair 
aineére  de  contribuer  eOlcacement  pour  la  tecondc  fol*  à la 
pacincallon  générale,  par  une  démarche  prompte,  tonte  de  oon* 
fiance,  et  dégagée  de  ce*  forme*  qui,  néoetaairc*  peut-être  pour 
dègiilter  la  dCpoodancu  üea  ËUi*  raihie»,  ne  décèlent  dan»  le* 
ttai*  foria  que  le  déUr  mutuel  de  *e  tromi>cr. 

• La  France , l’Angleterre,  par  l'abu*  do  leura  force* , peuvent 
longtemp*  encore,  pour  le  malheur  de  iuu*  le*  peuple*,  en  reUr- 
derl'épuUement;  mal*  J'oie  le  dire,  le  *ort  de  toute*  les  nationa 
civilisée*  est  aiucbé  * la  fin  d'une  guerre  qui  embraae  >e  monde 
eoUcr.  Sa  Votre  Sajeaté,  etc. 

I " Stÿné  Bonaparte.  • 


NÉGOCIATIONS  AVEC 

l’enTcloppe  tout  laquelle  la  lellre  ett  adrettée. 

En  réponte,  lonl  Grenville  te  bàle  de  ramener 
la  quetliou  aux  limplet  termes  des  affaires  ; n'imi- 
tant point  les  phrases  retenlissantes  du  premier 
consul,  il  adresse  une  note  sèche,  détaillée,  rai- 
sonnée, de  ministre  â ministre.  Le  roi  ne  répond 
pat  au  consul  Bonaparte,  c’est  lord  Grenrille  qui 

(1]  DownlDÿ>Streel,4JanTler  1800. 

Monslenr, 

• l*al  reçu  et  mU  mua  leiyeuadu  rot  les  deux  leltrei  que  voue 
•l'aves  tnn»ml»e«,  et  Sa  lajeAte,  ne  «ofaot  aucune  raiAon,de  »e 
départir  dea  forme*  anciennement  eubliea  eu  Europe  pour  lea 
Iranaacllona  dea  affairea  d'âtat  a ttal,  m'a  ordonné  de  rou»  fatre 
paaaer  en  aon  nom,  la  répooac  oBclelle  que  voua  trouverex  ci- 
iBctuae. 

• J'ai  l'bonneur  d'étre.  av*e  une  haute  conaldératlon, 
monaleur,  votre  lréi>humbie  et  très  obélaaaal 
aervlieur,  J/pné  .*  Grenville.  • 

Au  mlnlalrode*  affairea  éiransèrea,  ete..  a Parta. 

m Le  roi  a donné  de  fréquentei  preuve*  du  déair  lincére  qu'il 
a de  voir  une  Iranqulllllé  aolldn  et  fHTmanenie  rétablie  en 
Europe-  Il  ne  fait  point  aujourd'hui  la  guerre.  Il  ne  Ta  point  faite, 
pour  une  valoo  et  fauaao  gloire.  Il  u’a  Jamaia  eu  d'autrea  vuea 
que  celica  de  maintenir  contre  toute  agreaalon , lea  drolla  et  le 
bonbeur  de  tous  MB  lujeta. 

■ C'eat  pour  le  maintien  do  cea  drolta  cl  de  ce  bonheur . cHal 
pour  repouaacr  une  attaque  qu'il  o'a  point  provoquée,  qu'il  a 
pria  lea  armea,  et  qu'il  eat  encore  dans  la  néceaaité  de  faire  la 
guerre,  et  il  ne  peut  point  eapércr  de  faire  ceater  cea  iiapgcea 
en  eulrant  dana  le  moment  actuel  en  négociation  avec  oeuM 
qu'une  nouvelle  révolution  Tient  de  mettre  ai  récenimcaM-en 
poaaeaAloo  du  pouvoir  en  France;  Il  ne  peut , en  eftvt,  réauiter 
aucun  avantage  d'une  aembUbic  négociation  en  faveur  du  grand 
et  désirable  objet  d'une  i»alt  générale^  juaqu'â  ce  qu'il  ne  paralaae 
dalremeot  que  lea  eauaea  qui  ont  enfanté  la  guerre,  et  depuia 
l'ont  prolongée  et  renouvelée  plua  d'une  foU,  ont  ceaaé  d'agir. 

«Le  ayatèoie  auquel  la  France  attribue  avec  raison  loua  ses 
maui  actuels , est  celui  qui  a auaal  entraîné  le  reste  de  l'Europe 
dans  une  guerre  longue , destructive,  et  d'une  nature  locoonue 
depuia  longtemps  aux  nadoos  civilisées. 

« C'eat  pour  la  prepagatlou  de  ce  ayatéme,  et  pour  le  renversa 
ment  de  tous  les  gouvernemenu  éUblia , que  les  reaaources  de 
la  France,  ont,  d'année  en  année  et  au  milieu  d'uoe  misère  sans 
«temple , été  prodiguéea  et  épulaéos.  C'est  â cot  eapril  de  tout 
détruire  Indisilncicmcnt  que  les  FayS'Bas,  les  Proviuect>Cnles, 
les  cantons  suisses  (anciens  amis  et  alliés  de  8a  lajeslé)  ont  été 
successivement  saerlfléa.  L'Allemagne  a été  ravagée;  l'Italie, 
quoique  aujourd'hui  arrachée  â ceux  qui  l'ont  envahie,  est  deve- 
nue le  tbéitre  d'une  anarchie  et  d'une  rapine  effrénées.  Sa  la* 
Jesté  a été  elle^mémc  forcée  de  soulenlr  une  guerre  difficile  et 
onéreuse  pour  l'indépendsnee  et  l'existence  de  ses  âiita. 

a Et  ces  calamités  ne  se  sont  point  bornées  é l'Europe  Ou  lea  a 
portées  jusque  dans  les  parties  du  monde  les  plus  reculées,  et 
même  dans  des  pays  qui  étalent  si  étrangers  8 la  cootcsUtlon 
actuelle,  par  leur  alluation  et  leurs  Intérêts,  que  i'cxlsicnce 
même  d’une  guerre  semblable  était  peui>étre  Inconnue  aux 
peuples  qui  se  sont  trouvés  soudalueuient  livrés  à toutea  ses 
borreura. 

• Tant  qu'un  semblable  système  continuera  de  prévaloir,  et 
tandis  que  l'on  pourra  prodiguer  pour  le  maiuteDir,  le  sang  et 
les  trésors  d'une  nation  nomhrciiae  et  puissante , Il  eit  démon> 
Lré  |)«r  l'expérience  que  tout  moyeu  de  défense  sera  Inutile . si 
ce  n'est  celui  d'iioaiUités  franches  et  vigoureuses,  les  traités  les 
plus  solennels  n'ool  servi  qu'a  préparer  les  voles  A de  nouvelles 
agressions;  ot  ce  n*est  qu'A  une  résItUnce  ferme  qu'est  due 
malnlenaul  la  slabilUé  qui  reste  en  Europe  |»our  U propriété, 
pour  la  liberté  persoiinelie , pour  Tordre  social , et  pour  le  libre 
exercice  de  la  rellglen. 

• En  «eatéquence,  jaleusc  de  maintenir  b conservalloa  de  «es 


L’ANGLETERRE  (1800).  SIS 

s'adrene  i M.  de  Tallerrand  ; tout  te  ftit  d’après 
les  anciennes  babiludet  de  cabinet.  Dans  cette  note, 
les  griefs  de  l'Angleterre  sont  déduits  arec  net- 
teté (I)  : la  Grande-Bretagne  n'a  pas  commencé  la 
guerre , elle  a traité  jus(|u’au  dernier  moment  ; elle 
a accueilli  toutes  lea  démarches  faites  just|U’en  179d. 
Lorsque  la  rérolution  est  sortie  de  ses  limites, 

objets  essentiels,  Sj  Majesié  ne  peut  point  piscer  sa  cenAance 
dans  un  simple  rrnouveliemrnt  de  prolesUiluiis  générales  de 
dispositions  pacIffques.Tous  ceux  qui  ont  successivement  dispooé 
des  ressources  de  la  France  , et  qui  les  ont  employées  a travail* 
; lcr  a la  destruciltrn  de  l'Euime,  ont  mis  en  avant, a plusieurs 
reprises,  de  semblables iSHRailons,  et  ceux  qui  gouvernent 
aujour<i'iiui44FrBncc.  déclin  eux -inéuies  que  ces  bommes  ont 
louv  été  égatemcht,  dès  le  priiicl|ie,  lucapables  de  malatcolr  au* 
cuncs  ré.'l,viluns  d'fiRiilté  et  de  paix. 

m 9.1  Majesté  éprouvera  la  plus  vive  satisfaction,  lorsqu'il  lui 
panitru  que  le  «langer  auquel  ses  Etals  et  ceux  de  ses  alliés  ont 
été  si  loogieapsexposés.aura  réellement  cessé;  lorsqiTollesera 
suffisamment  convaincue  que  la  nécessité  de  la  résistance 
n'exUte  plus;  qu’aprés  l'expétlence  de  Uni  d'années  de  crimea 
et  de  malheurs,  de^jv^Actpes  plus  sains  auront  enAu  prévalu  en 
France  ; et  que  tous ^aa^eis  gigantesques  d'ambUlon,  et  les 
plans  perpétuels' ^^^RbcUun  qui  ont  menacé  reiistenee 
niémede  la  soclélém|H^Droitt  enAu  été  déAiilIlvemcnl  aban* 
donnés.  Hall  U conviraipl'^un  changement  aembtable,  quelque 
conforme  qu'il  puisse  Aire  aux  vaux  de  Sa  Haiesté,  no  peut  ré- 
sulter que  de  l'expérience  et  de  l’évidence  des  faits. 

a i,<-  meilleur  garantie  garant  le  plus  naturel  de  sa  réalité  et 
de  M permanence  , serait  la  restauration  de  celle  dynastie  de 
princes  qui  ont  maintenu  [tcndaiil  laut  de  siècles  la  iialkm  fran-> 
qalse  en  état  de  prospérité  au  dedans  , et  roui  fait  rcs|>ecicr  et 
considérer  au  deiiors  t?n  tel  évéïit-mtnl  aurait  écarté,  tout  d'un 
coup , cl  écartera  . dmv  tous  les  temps,  les  obstacles  qui  s'oppo* 
setalent  a une  aOuoclail<m  de  pais  11  avsurcrslt  a la  France  la 
possession  tranqsiiUc  de  >uii  s^icien  territoire . et  U donnerait  a 
toutes  les  autres  ualtons  de  TEferope.  tranquille  et  paclAéc,  cette 
sécurité  qu'elles  sont  obllgéès  de  tJiercber  aujourd'hui  par 
d'autrea  moyens.  • 

« Hais,  quelque  désirable  <pQin^(ÿt  événement  iloive  être  à la 
France  et  au  monde . ce  n'esl  point  cxeliixiveinent  A ce  mode 
que  8a  Majesté  horne  la  ptissIbfitICè  d'une  pactAcallon  uHide.  ga 
■ajeslê  n'entend  pis  avoir  le  dmli  de  prctcrlrc  aux  Français 
quelle  sera  la  forme  de  leur  gnu>  ememeut,  til  diua  les  malus  de 
qui  sera  placée  Taiilorité  nécessaire  pour  gouverner  une  grande 
et  puissante  nation. 

« 8a  Majesté  ne  s'occupe  que  de  la  sAreté  de  ses  ttals  et  de 
ceux  de  sesalllés,elde  la  affrété  générale  de  l’Europe.  L^rsqu'ello 
Jugera  que  Tou  peut  obtenir  celte  iffreté  de  quelque  manière, 
soit  qu'elle  résulte  de  la  situation  intérieure  de  la  Franco  (situa- 
tion de  laquelle  sont  nés  tous  les  dangers',,  soit  qu'elle  provienne 
de  louie  autre  clreousiance  qui  pourra  mener  au  même  but,  Sa 
Majesté  saisira  avec  rmpressement  Toccasiou  de  concerter 
avec  scs  alliés  les  moyens  d'obtenir  une  paciAcalloo  Immédiate 
et  générale. 

Malheureusement  une  telle  sffrelé  n'existe  peint  encore;  Il 
Q'exlsie  point  de  preuvessuflUanlesdes  principes  qui  dirigeront 
le  nouveau  gouvernement,  Il  n'cxisle  aucune  baae  raisonnable 
qui  puisse  faire  Juger  de  sa  solidité  Dans  cet  éUl  de  choses.  Il 
ne  peut  rester  a présent  a 8a  Majesté  d'autre  parti  que  de  pour- 
suivre, conjoiniemenl  avec  le*  autres  puUsmccs,  une  guerre 
juste  et  déAiiitlve,  mais  que  sa  sollicitude  pour  le  bonbeur  de  ses 
sujets  ne  lui  permettra  jamaia  oi  de  prolonger  su  deli  do 
U nécessité  qui  lui  donna  naissance,  ni  de  terminer  sur  d'autrea 
bases  que  celles  qui  pourront  lo  mieux  contribuer  a assurer  leur 
tranquillité,  leur  constitution  cl  leur  Indépendance. 

• • Sffné Grenvlllo.  » 

MowDing-SIrevt,  le  4 Janvier  18U0. 

An  ffiInMré  des  albires  élrautéres,  etc.,  a Farta. 
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lorsqu’elle  a débordé  sur  l’Europe  par  (i’imiQeDses  qu’elle  le  jugera  nécessaire  dans  les  circonsUnees 
eovahissemenls,  alors  seulement  ['Angleterre  a dA  actuelles,  aux  besoins  ultérieurs  des  dilférentes 
se  mettre  en  garde  contre  an  système  qui  brisait  branches  du  service  public,  et  à ceux  que  néa^s* 
l'équilibre  euro|>éen;  ce  système  d'envahissement  sitela^ugu^ite  vigoiireusede  la  guerre.  Sa  Majesté 
n'ayant  point  changé , le  cabinet  ne  voyait  pas  qu’il  a onfonné  qu’on  en  remit  les  états  aux  communes, 
pût  y avoir  lieu  aux  moindres  négociations.  Le  Sa  Majesté  a ordonné  à cette  occasion  que  l’on  mit 
gouvernement  français  n’oIFrait  encore  aucune  ga-  sous  les  yeux  de  la  chambre  des  copies  des  corn* 
rantie;  le  principe  révolutionnaire  bouillonne,  et,  itiuiiirations  reçues  récemment  de  France,  et  des 
tant  que  la  France  persistera  dans  sa  tendance  réponses  qui  leur  ont  été  faites  par  ordre  de  Sa 
d'envahissement,  le  cabinet  britannique  ne  croit  Majesté:  Sa  Majesté  est  persuadée  que  ces  réponses 
pas  possible  d’entamer  une  négociation  sérieusè.  paraîtront  à la  chambre  conformes  ù ce  que  le  roi 
Le  ministre  ajoutait  iin^^rnière  phrase,  où  il  devait,  en  celte  circonstance,  aux  intérêts  les  plus 
était  question  de  la  séciÏK  qu’^unèfcrait  pour  importants  de  ses  États.  Et  Sa  Majesté  n'ayant  rien 
l'Europe  le  retour  de  la  France  auj-^Çcipes  de  plus  à camr  que  de  contribuer,  aussitôt  que  la 
l’ancienne  monarchie  sous  la  rnaisoü  de  Bourbon,  situation  des  affaires  le  permettra,  au  rétablisse' 
L’Angleterre  avait  en  vue  ici  de  plaire  A la  Russie  ment  de  la  tranquillité  en  Europe  sur  des  bases 
et  personnellement  à Paul  !•'.  Ce  prince  marchait  solides  et  durables  , et  de  )K>urvuir  d'une  manière 
droit  alors  au  rétablissement  de  Louis  XVIII,  et  la  efficace  à la  prospérité^tfrmanentc  de  ses  Hilèlcs 
Grande-Rretagne  donnait  un  gage  à son  système  : sujets,  met  une  confiance  entière  dans  l'appui  de 

toutefois  ce  cabinet  n'en  *"-u|jifLpa8 -une  condition  son  parlement  et  dans  le  zèle  et  dans  la  persévé- 
essentielle  ; c'était  pliilàt  uo^bSB^  vœu  , qu’une  rance  de  ses  sujets  à seconder  les  mesures  qui  pour- 
clause  fondamentale  et  pr^SS&e  à toute  coq-,  /ont  tendre  ii  confirmer  les  avantages  signalés  que 
vention.  commune  a obtenus  dans  le  cours  de  la 

Cette  restriction  était  destinée  au  parlemcyAJÎlG^  campagne,  et  mener  à une  heureuse  fin 
alors  solennellement  réuni  ; on  ne  pouvait  soutenir,^  ^IR^randc  contestation  dans  laquelle  Sa  Majesté  se 
à la  face  des  assemblées  élues  en  vertu  de  la  révo*  trouve  engagée.  » 

liition  de  1088,  que  la  paix  dépendait  de  la  restau*  Ainsi  le  ministère  Pitt  ne  craignait  pas  le  grand 
ration  d’une  vieille  monarchie.  Le  cabinet  Pilt  ne  jour  du  parlement;  il  demandait  franchement  la 
se  dissimulait  pas  qu'une  vive  opposition  allait  sanction  des  chambres  sur  les  actes  de  sa  polilique; 

l'attendre  dans  les  communes  et  les  lords  ; et  ce  U provoquait  tui-mème  ces  explications.  Après  une 

n’était  pas  sans  dessein  qugje  premier  consul  avait  lecture  de  la  motion  dans  la  chambre  des  lords, 

choisi  celte  époque  ses^ns  où  les  passions  Grenville  prit  la  parole  pour  justifier  la  conduite 
parlementaires  violent  pour  du  cabinet  britannique,  et  le  refus  formel  d’écou- 

l’opposition  anglaise jyiR  refus  de  la  paix  loyale-  ter  les  négociations  offertes  par  Bonaparte.  La 
ment  proposée  au  moment  des  grandes  crises  discussion  était  haute,  il  fallait  remuer  tout  le 
financières  et  militaires,  quand  le  duc  d’York  passé  historique:  «(Depuis  huit  années,  disait  le 
venait  d’ètre  rejeté  dans  la  mer  par  les  armées  de  noble  lord , c’est-à-dire  , depuis  le  commencement 

France.  Çluoi!  on  refuserait  de  traiter  et  même  de  1793,  la  France,  celte  amie  de  la  paix,  a été 

d'entrer  en  simple  négociation;  Pilt  avait-il  donc  constamment  en  guerre.  Avec  qui?  Avec  toutes  les 
juré  la  guerre  éternelle?  Fallait-il  que  l’Angle-  nations  de  l'Europe  à l’exception  de  deux , la  Suède 

terre  se  sacrifiât  à une  idée  implacable?  elle  Danemark  <l).  Encore  peut-on  dire  qu'elle 

Ce|>endant  le  ministère  n’hésita  point  à aborder  a commis  contre  ces  deux  puissances  des  actes 

franchement  la  discussion  parlementaire;  un  mes-  d’hostilités,  tels  que  les  ministres  des  deux  cours 

sage  du  roi,  formel  et  précis,  adressé  aux  deux  viennent  de  recevoir  l’ordre  de  quitter  Paris.  Si  la 

chambres,  parla  des  négociations  et  delà  démarche  guerre  n'a  pas  été  déclarée  en  forme  à ces  deux 

faite  par  le  gouvernement  français  en  termes  si  puissances  du  Nord,  leur  commerce  a éprouvé  de 
positif,  que  la  discussion  était  formellement  pro-  la  part  des  croiseurs  français  des  insultes,  des 

voquée.  Ce  message  disait  : « George  roi.  Lessub-  déprédations  et  des  injustices  atroces  que  les  lois 

skies  accordés  au  commencement  de  la  session  françaises  ont  sanctionnées;  insultes  et  injustices 

actuelle,  n’ayant  été  calculés  que  pour  les  besoins  d’autant  plus  intolérables  qu’elles  ont  eu  lieu  en 

des  premiers  mois  de  l’année.  Sa  Majesté  recom-  pleine  paix  et  au  mépris  de  la  neutralité  reconnue, 

mande  maintenant  à la  chambre  de  pourvoir,  ainsi  Non-seulcment  la  France  s’est  rendue  coupable  de 


(I)  i‘ai  recuetlll  celte  dlfcuttloo  Imniente  et  réTéUtrIce  dans 
Ici  papier*  du  s^i>*srnement  auf  lati;  elle  fui  otnUe  ou  étrange- 
nvat  irotMjuéc  daoi  le*  journaux  frauçala  toumia  alera  a U po- 


lice- Il  t'aglAMlt , comme  dan»  le»  tempi  anttqnet.de  la  paît  et 
de  la  guerre  générale».  Pltt  y fut  anUnlrable  danilc»  développa 
io«aualuj»i«rici». 
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diédaraUimt  de  guerre  ou  d'agressions  iniifues 
contre  toutes  les  nations  de  l'Europe , mais  encore 
elle  a porté  ses  hostilités  jus(|n'en  Amérique , en 
Asie  et  en  Afrique:  en  un  mot  dans  toutes  les  par* 
lies  du  monde.  — Écoulez!  écoulez  !... s'écriait-on 
de  toutes  parts!  — Dites  les  faits!  répondirent  le 
duc  de  Beilford  et  lord  Crey...  — Que  ros  seigneu- 
ries examinent , continua  Grenfille,  la  conduite  de 
la  France  enrers  les  États-Unis  d'Amérique,  elles 
rerront  qu'elle  est  depuis  ce  temps  dans  une  situa- 
tion qui  ressemble  beaucoup  à la  guerre.  N’est-ce 
pas  dans  ces  faits  que  nous  trourerons  la  preuve 
que  les  principes  désorganisateurs  de  la  société 
civilisée  ont  éprouvé  d’étranges  changements  en 
France?  Nous  voyons  dans  tous  ses  actes  un  esprit 
perpétuel  d'innovation,  d'injustice  préméditée, 
d’oppression  combinée  et  de  mépris  pour  le  droit 
des  gens  et  les  droits  des  individus.  On  ne  voit 
nulle  part  cet  amour  de  la  paix  qui  prend  sa  source 
dans  l'amour  de  l'ordre,  dans  des  habitudes  douces, 
dans  une  ambition  modérée , dans  un  orgueil 
national  tempéré,  et  qui  garantit  avec  justice  la 
pe  rmanence  de  ces  stipulations  , par  ses  rapports 
nécessaires  avec  la  liberté  et  les  droits  de  l'Europe 
et  du  genre  humain.  Il  est  donc  faux  de  dire  que 
le  caractère  originel  de  la  république  ait  subi  quel- 
que altération,  l.a  Prusse  n’a-t  elle  pas  vu , malgré 
la  tendre  sollicitude  qu'elle  a témoignée  à la  répu- 
bli(|ue  pour  éviter  la  guerre , n'a-l-elie  pas  vu , 
dis-je,  les  droits  de  la  paix  enfreints?  Les  procé- 
dés de  la  république  envers  la  ville  de  Hambourg, 
les  contributions  qu'elle  a levées  sur  cette  ville  dont 
l’indét>endance  était  garantie  par  la  Prusse,  les 
contributions  imposées  aux  villes  comprises  dans 
la  ligne  de  démarcation , et  les  actes  des  agents  de 
la  république  dans  les  pays  cédés  momentanément 
à la  France  par  la  Prusse,  ont  été  regardés  par 
celte  puissance  comme  des  infractions  à la  neu- 
tralité et  à ses  traités , elle  en  a porté  publiquement 
des  plaintes.  » 

Ici  lord  Grenville,  interpellé  par  l’opposition, 
s'écria  : •<  Vous  vouiez  des  faits?  Eh  bien  ! l'armi- 
stice conclu  par  l'archiduc  avec  le  général  de  la 
république  fut  suivi  du  traité  de  Campo-Formio. 
Ce  traité  a-t-il  été  mieux  observé  qu’aucun  de  ceux 
signés  antérieurement?  Il  a donné  naissance  à la 
guerre  qui , pour  la  seconde  fois  , déchire  le  conti- 
nent de  l'Europe.  Les  républiques  italiennes  qui 
devaient  espérer  d etre  traitées  avec  qiieli|iie  indul- 
gence par  les  républicains  français , ont  été  outra- 
gées et  renversées  ensuite  parles  mêmes  manœuvres 
4|iie  nous  avons  vues  réussir  contre  des  princes.  La 
république  de  Venise  fut  la  première  contre  la- 
quelle la  France  tourna  ses  armcs  aussilôt  après  la 
suspension  d'hostilités  signée  à Léoben.  La  rcpii- 
CAPkriGOi.  — L'eonopB. 
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bllqne  de  Gènes  avait  également  fait  iin  (nHtë  avec 
les  Français;  clic  les  reçut  comme  amis,  et  afin  que 
la  dette  de  sa  reconnaissance  fût  acquittée  selon  les 
principes  de  la  nouvelle  école,  le  gouvernement  f 
fut  révolutionné  par  le  seul  acte  du  vainqueur.  » 

Lord Grey interrompit  le  ministre  : «Qu'importe 
tout  cela?  L’Angleterre  a-t-elle  été  insultée?  Et 
quel  grief  avez-vous  contre  la  révolution?  Pourquoi 
êtes-vous  intervenu  dans  les  araires  de  la  répu- 
blique française?  — L’Angleterre,  répliqua  lord 
Grenville,  non-seulement  elle  n'eut  jamais  rinlen- 
tion  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  la 
France,  non-seulement  elle  se  refusa  aux  sollicita- 
tions des  puissances  en  guerre,  mais  même  elle  auto- 
risa ses  ministres,  dans  les  cours  étrangères,  àoffrir 
sa  médiation  entre  la  France  et  elles.  Il  arrive , par 
un  hasard  singulier,  que  MM.  de  Talleyrand  et 
Chauvelin  l’ont  reconnu  eux-mêmes.  En  effet,  le 
ministre  actuel  des  affaires  étrangères  en  France 
est  ce  même  M.  de  Talleyrand  qui  fut  envoyé  ici 
en  1792  pour  négocier.  A cette  époque  , ainsi  que 
tout  le  monde  le  sait,  Louis  XVI  était  dans  les 
mains  de  la  Action  jacobine , et  conséquemment 
on  doit  regarder  la  lettre  de  créance  de  MM.  de 
Chauvelin  et  de  Talleyrand  comme  exprimant  les 
sentimenlsde  cette  faction,  et  comme  rédigée,  selon 
toutes  les  apparences,  par  M.  de  Talleyrand  lui- 
même.  Or  voici  le  langage  que  l'on  fait  tenir  au 
roi  dans  un  passage  de  cette  lettre  : « Je  vous 
remercie  de  ne  vous  être  pas  joint  à la  coalition  des 
puissances  contre  la  France.  >•  Nous  avons  donc , 
en  cette  occasion , le  témoignage  de  M.  de  Talley- 
rand, ministre  du  roi  de  France,  à opposer  an 
témoignage  de  M.  de  Talleyrand,  ministre  de  la 
république  française.  Nous  en  trouverions  encore 
plusieurs  autres  preuves  au  besoin,  dans  les  dé- 
pêches de  M.  de  Chauvelin.  Voyez  ]>ar  là,  milords, 
quelle  condaiice  on  doit  avoir  dans  les  assertions 
de  gens  qui  se  mettent  ainsi  en  contradiction  avec 
eux-mêmes  ! » 

Plusieurs  pairs  de  rop)>osition  dirent  alors  : 
« Mais  Bonaparte  n'a  rien  de  commun  avec  les 
révolutionnaires  qui  l'ont  iirécédé  au  gouverne- 
ment; que  lui  reprochez-vous  ? — Ce  que  je  lui 
reproche? s’écria  lord  Grenville.  A qui  sont  dus  la 
plus  grande  partie  des  actes  que  je  vous  ai  exposés? 
A Bonaparte.  Qui  a fait  un  traité  de  |>aix  avec  la 
Sardaigne  et  qui  l'a  rompu  ensuite  ? Bonaparte. 
Qui  a conclu  et  violé  un  traité  avec  le  grand-duc  de 
Toscane?  Bonaparte.  Qui  a fait,  qui  a ratifié,  qui 
a annulé  des  armistices  avec  Modéne  et  les  autres 
petits  États  rie  l'Italie  ? Bonaparte.  Qui  a rançonné 
le  grand-duc  de  Parme,  malgré  sa  neutralité? 
Bonaparte.  Si  Venise  a été  entraînée  à la  guerre, 
qui  l'y  a entraînée  si  ce  n’est  Bonaparte?  Qu»,  après 
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avoir  fait  la  )»aix  avec  Veotae,  et  lui  avoir  douné 
liDc  conslitiilion  , l’a  livrée,  pieds  et  maios  liés,  à 
rEmpereiir?  Bonaparte.  Si  le  goureruement  de 
Rome  9 été  réduit  par  la  terreur  é signer  le  traité 
de  Tolenlino  , c’est  encore  par  Bonaparte  ; nous 
le  voyons  ensuite  faire  renverser  le  gouvernement 
papal,  par  son  frère  et  son  lieutenant  Beribier.  Si 
Gènes  a été  réiluile  à la  même  hiimilialioii , c’est 
encore  aux  volontés  de  Bonaparte  ({ii’ont  été  sacri* 
fiées  les  richesses  et  rindépemlance  de  celle  répu- 
blH)ue.  Si  la  Suisse  a été  entraînée,  par  des  offres 
trompeuses  de  paix  et  d’alliance  , à aliandounrr  ses 
droits  et  ses  libertés , c’est  par  Bonaparte  qu’elle  en 
a été  dépouillée;  car  ses  projets  ambitieux  cl  per> 
fldes  y ont  été  mis  à exécution  par  le  générai  Brune, 
le  même  que  le  premier  consul  a choisi  tout  récem- 
ment  pour  commander  une  armée  contre  les 
royalistes  de  la  Vendée.  » 

Ces  grandes  inveciires  contre  Bonaparte  avaient 
leur  dessein  ; elles  s’adressaient  surtout  au  parti 
nombreux  que  le  premier  consul  avait  en  Angle- 
terre ; Greoville  voulait  le  confomlrc  arec  les  autres 
révolutionnaires  et  le  rendre  odieux.  Le  discours 
de  Grenville  , concerté  avec  Pitl , fit  une  vive  sen- 
sation sur  les  lords;  U fut  combattu  avec  non 
noms  de  vigueur  parGrey,  Holland  et  Bedford. 
« <^oi  ! s’écria  Grey,  comment  expliquer  qu'un 
cabinet  refuse  sans  prétexte,  sans  motif , d’ouvrir 
une  négocialion  avec  un  gouvernement  qui  de- 
mande lui-même  à traiter  ? Quoi!  ce  que  l’on  fait 
arec  une  horde  de  sauvages  vous  ne  voudriez  pas  le 
Rûre  avec  la  France , pays  civilisé  ? » l.e  noble  lord 
fil  l'éloge  des  premiers  actes  du  consul , de  l'ordre 
et  de  rtinité  de  son  pouvoir,  u Élail-il  |»ossibIe  de 
confondre  avec  les  amis  de  la  désorganisation  une 
tête  si  forte?"  En  vain  le  parti  whig  défendit  la 
cause  de  la  révolution  française,  l'oppasilion  fut 
impuissante  à la  chambre  des  lords  ; l'aristocratie 
avait  pris  son  parti;  la  majorité  soutint  : que  la 
paix  avec  la  répiibiMpic  française  ne  serait  qu’une 
trêve,  et  qu’alors  mieux  valait  continuer  implaca- 
blement les  hostilités  que  de  les  abandonner  un 
moment , pour  les  reprendre  ensuite  avec  de  nou- 
veaux sacrifices  de  guerre.  L'adresse  fut  votée  à la 
presque  unanimité. 

Aux  communes,  la  discussion  fut  plus  brillante 
encore,  et  les  beaux  talents  s’y  déployèrent  face  à 
face.  Que  ne  devait-on  pas  attendre  de  Pitt,  de 
Dundas,  de  Canning,  d’une  part;  puis  d’Krskine, 
Fox  et  \Vhtlbread,  de  l’autre,  quand  H s'agissait  de 
remuer  le  inonde  par  la  paix  ou  par  la  giiciTt? 
Dundas,  Tami  de  Pitt,  le  dévoué  compagnon  de 
ses  travaux  , fit  la  motion  de  l’adresse  sur  le  mes- 
sage royal  avec  un?  hardiesse  d’approbation  remar- 
quable ; il  développa  , arec  plus  de  vivacité  encore, 


les  argumeots  de  Grenrille  contre  la  négocistton 
arec  la  France.  Le  terrain  était  ici  plus  brillaat  et 
les  communes  un  plus  vaste  ibéêlrel  • I.a  question 
qui  est  eu  ce  moment  en  discussion  n’est  plus  une 
question  de  théoiie  et  de  spéculation  ! s’écria  Dun- 
das  ; l’expérience  l’a  décidée.  Il  s'agit  de  prononcer 
sur  les  principes  de  la  révolution  française.  Est-ce 
ou  n'est-ce  pas  une  muvre  glorieuse,  ainsi  que  l’oot 
dit  sesadniiraleors?  N’esl-ee  pas,  au  contraire,  une 
épreuve  qui  a protliiit  plus  de  maux  et  de  crimes 
<}ue  n’en  offre  l’histoire  connue  du  monde?  D’al>ord 
j'a|K‘rçoisIeciloyeii  Bonaparte,  il  nous  assure  qu’il  a 
<lesdispo$ilioQS  (lacifiques  ,et  puis,  pour  garantie  de 
cette  assertion,  je  ne  vois  qu’un  certificat  du  citoyen 
Talleyraiul.  Ici,  peut-être,  Ireuvera-t-on  que  j'ai 
tort  de  parler  du  caractère  personnel  de  ce  Booa- 
parle;  mais  comme  cet  homme  nous  est  présenté 
sans  que  nous  puissions  l'éviter,  comme  il  nous  dit 
qu’il  a été  recounu  par  le  vœu  du  peuple  français 
chef  de  la  première  magistrature  de  France , tandis 
que  nous  savons  qu'il  s’en  est  revêtu  tout  seul,  et 
comme  enfin  M.  de  Talleyrand  nous  y invite,  il  faut 
bien  que  nous  examinions  un  peu  le  caractère  de  ce 
personnage , et  surtout  ses  dispositions  prétendues 
(Kicifiqiies.  • 

Dundas  attaquait  la  question  au  vif , en  abonlaot 
sur-le-cbamp  le  caractèi'e  de  Bonaparte,  u Je  com- 
mence avant  tout  par  désavouer  toute  talenlion  «te 
faire  des  plaisanteries  sur  cet  homme  et  ses  actions 
privées;  quoique  je  sois  grandement  autorisé  à dire 
qu’un  homme  qui  tantôt  blasphème  et  renie  son 
IHeii , et  tantôt  offense  son  voisin , n'est  pas  tout  à 
fait  l'homme  que  le  vœu  d’un  peuple  devrait  ap;»eler 
à la  première  magistrature.  Mais  voyons  le  caractère 
pacifique  tel  que  l’entend  le  citoyen  Bonaparte.  La 
Prusse  a fait  la  paix,  la  république  a toutes  sortes 
de  raisons  de  ménager  la  Prusse,  et  cependant  la 
Prusse  est  obligée  d'entretenir  à grands  frais  une 
armée  formidable  pour  garder  la  ligne  de  <lëcnar- 
catiun.  Si  nous  faisions  la  paix  nous  aurions  tous 
les  inconvénients  de  la  guerre  sous  le  rap{H>rt  des 
dépenses.  Il  nous  faudrait  rester  armés  comme 
nous  le  sommes  ;>our  lu  défense  de  nos  possessions 
à l'clrangfr  et  de  notre  tranquillité  domestique, 
sans  pouvoir  entreprendre  aucune  0|)ération  offen- 
sive. Le  résultat  de  celte  paix  serait  toulà  l’avantage 
de  la  France.  Accéder  aux  ouvertures  qui  ont  été 
foiles,  aurait  été  un  acte  précipité.  Le  gouverne- 
ment n’a  cependant  pas  mis  une  négative  absolue 
à ces  propositions.  Mais  il  s’en  est  rapporte  au  temps 
pour  découvrir  si  la  France  était  sincère  et  si  elle 
s’arrangerait  enfin  de  manière  à ce  que  l’on  pôt 
traiter  avec  quelque  sécurité.  » 

De  longs  applaudissements  partirent  du  banc 
ministériel  : Ecoutez!  écoutez  ! s’écria  l’opposition. 
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qiiani)  Whilhre.id  prit  la  parole.  • Eh  quoi  ! vous 
DC  voulez  pas  traiter  avec  In  France . et  on  vous  le 
ilil  a la  face!  c'est  pourtant  par  cette  «léplorahie 
persévérance  qu’on  a jeté  la  révolution  française 
dans  ses  excès.  Savez-vous  liieo  que  sans  l'inlrr- 
vrntiori  de  l’Europe,  la  folie,  les  crimes  rl  l'ambi' 
tion  des  autres  puissances , la  révolution  française 
aurait  eu  un  caractère  différent?  Savez-vous  Iden 
qu'il  est  survenu  un  mal  plus  grand  que  celui  que 
l’on  redoutait,  rextinrliondcla  liberté  dans  presque 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  sous  prétexte  de 
s’opposer  aux  principes  licencieux  de  la  France? 
ün  se  plaint  que  la  France  a méprisé  tous  ses  traités 
depuis  dix  ans,  même  avec  les  puissances  neutres; 
mats  pouvez-vous  oublier  que  lord  Hervey  et  lord 
llood  ont  fait  renvoyer  les  ministres  français  de 
Florence?  Avez-vous  oublié  les  menaces  de  M.  Ürake 
é Gènes  et  les  ordres  qu'il  a fait  donner  pour  le 
renvoi  des  Français  qui  s'y  trouvaient? 

— C’est  vrai!  c’est  vrail  cria-l-on  des  bancs 
whigs.  Pourquoi  ne  pas  reprendre  les  négociations 
de  lord  Malmcsbury  à Paris  et  à Lille?  Pendant  le 
cours  de  la  dernière  négociation,  il  était  survenu 
une  révolution  qui  avait  fait  succéder  aux  jacobins 
disgraciés  des  hommes  encore  plus  jacobins,  et  cela 
avait-il  causé  la  plus  légère  objection  ? Et  bien  I une 
nouvelle  révolution  venait  de  faire  passer  le  pouvoir 
des  mainsde  cinq  {tersonnes  dans  celles  d'une  seule. 
Cette  personne  avait  jugé  à propos  de  ^ire  des  ouver- 
tures à Sa  Majesté,  d'une  manière  conforme  aux 
droits  des  nations  civilisées,  et  nullement  incom- 
patible avec  le  respect  que  se  doivent  entre  elles  les 
tètes  couronnées. 

— Tètes  couronnées!  répondirent  b*s  torys; 
Bonaparte  est  donc  roi? — En  disant  tètes  couron- 
nées, ajouta  M.  Whitbread , je  n'entends  point 
diminuer  par  là  tout  ce  qu’a  de  criminel  l'usurpa- 
tion de  Bonaparte;  mais  cependant,  lorsque  sa 
imissancc  sera  consolidée,  il  faudra  la  res|>ecter 
comme  un  gouvernement  légitime.  Pourquoi  s'étu- 
dier d’ailleurs  à abaisser,  à avilir  le  caractère  de 
Bonaparte?» 

BI.  Whitbread  avait  hautement  défendu  le  prin- 
cipe de  la  rétoliitioii  française,  comme  toute  l'école 
des  wbigs  ; le  jeune  Canning , si  intimement  lié  au 
système  de  Pitt,  répondit  à M.  hilbread  : «Je 
ne  suis  pas  peu  surpris  de  voir  que,  lorsqu’on 
parle  négociations  entre  ce  (>ays-ct  et  la  France,  il 
y ait  toujours  des  personnes  qui  prétendent  qu'il 
soit  hors  de  propos  d'examiner  les  princi{>cs  de  la 
révolution , et  le  caractère  de  ses  agents.  Huelle  est 
la  situation  actuelle  du  peuple  français  vis-à-vb  son 
nouveau  gouvernemeut?  S'il  n'est  pas  Inentôt  con- 
vaincu qu'il  n'a  fait  que  changer  le  sceptre  }»our 
l’epéc  ; s'd  préfère  les  formes  dures  cl  repoussantes 


du  tlespolisme  militaire  actuel,  aux  formes  aimables 
et  douces  de  son  ancienne  monarchie  ; s'il  préfère 
un  tyran  ombrageux  et  jaloux , armé  du  pouvoir 
absolu,  à son  bonheur  passé;  s’il  n’a  marché  au 
travers  de  flots  de  sang  que  pour  arriver  à ce  qu’il 
déclarait  haïr , le  gouvernement  d'un  seul , alors  je 
serai  disposé  à croire  qu’il  acquiesce  à la  tyrannie 
du  nouvel  usurpateur,  qui , semblable  au  spectre, 
porte  sur  sa  tète  quelque  chose  qui  ressemble  à une 
couronne.  » 

Canning  faisait  ici  allusion  à la  tète  couronnée 
dont  venait  de  parler  M.  W hitbread  ; il  était  d'ail- 
leurs dans  ses  habitudes  classiques , de  remuer  les 
images  comme  dans  les  thèses  d’université.  Conti- 
nuant ainsi  l’examen  de  l’étal  de  la  France,  Canning 
disait  : «Si.  bien  loin  d'accorder  cet  acquiesce- 
ment à leur  gouvernement,  les  Français  viennent 
à l'examiner  de  sang-froid,  lors4|ii'iis  auront  laissé 
se  calmer  les  premiers  transports  de  la  joie  qu'ils 
ont  éprouvée  d'ètre  débarrassés  de  plus  grands  bri- 
gand», et  s’ils  s’aperçoivent  qu’ils  n’ont  pas  même 
une  monarchie,  mais  une  usurpation  detesiablequi 
n'a  ni  limites,  ni  stabilité,  ni  légitimité,  n'est-il  {las 
vraisemblable  pour  tout  homme  qui  pense,  qu’ils 
l’arnichcront  enfin  un  jour  à ce  système  horrible, 
oppressif,  destructeur,  qui  les  menace  des  plus 
grands  malheurs?  La  première  idée  qui  se  présente 
naturellement  à l’aspect  de  la  dernière  révolution 
qui  a élevé  Bonaparte,  c'est  la  tendance  que  la 
France  a vers  le  goiivernemeol  monarcliique.  Il  y 
a , sans  doute , je  le  sais , beaucoup  d'opinions  dif- 
ferentes sur  la  manière  de  réaliser  celte  tendance, 
mais  cela  ne  fait  rien  à l'idée  première  qui  résulte 
du  grand  cliaiigcmeiit  qui  vient  d'avoir  lieu,  et  il 
a été  de  notre  devoir  de  l'énoncer.  Nous  devons 
quelque  chose  à la  situation  du  malheureux  peuple 
français,  j’en  conviens;  mais  uou»  nous  devons 
tout  à Dous-mèmes;  et  certes,  en  agissant  pour 
nous,  nous  n’agissons  pas  moins  |H>iir  la  sécurité 
et  le  bonheur  des  Français.  Mais  en  leur  tendant  la 
maifi  pour  parvenir  à ce  but  coiimiita,  nous  devons 
agir  avec  discrétion.  S'ils  Uuivieiit  être  eugloiitis  par 
la  tempête  qui  les  agite , nous  ue  devons  pas  pour 
cela  |ierir  à cause  d'eux»  » 

Ainsi  parla  M.  Canning;  son  hUenlion  évidem- 
ment était  de  prouver  qu’il  n’y  avait  ni  intérêt  ni 
nécessité  daus  un  traité  avec  la  France  elCerves- 
cenle  et  toujours  en  révolution,  et  ce  fut  alors 
qu'Krskine  dut  prendre  la  fuirole,  comme  la  plus 
savante  voix  de  l'opposition.  « Vous  voulez , dit 
Ërskinc , repousser  l'ouverture  faite  |»ar  le  gouver- 
nement français;  la  question  dont  il  s’agit  est  de 
savoir  si  la  ré|H>nse  qui  a été  conseillée  à Sa  Majesté, 
csisage.  l»etrèshonorable8ecretaired'État(M.  Dun- 
das)  a déclaré  que  le  gouvernement  actuel  de 
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France , au  bout  de  huit  ans  de  guerre , ne  diffère 
vu  rien  de  ceux  qui  l’onl  précédé , et  que  la  révolu- 
tion française  continue  d'agir  ainsi  qu'elle  l'a  fait 
depuis  le  commencefuent , d'après  un  système  des- 
tructeur de  tous  les  rapports  politiques,  du  bon- 
heur social,  de  l’ordre  et  de  la  tranquillité  géné- 
rale. Je  ne  veux  |K)inl  jusUHer  la  révolution 
française , personne  n’a  plus  en  horreur  les  excès 
auxquels  elle  a donne  lieu  ; mais  je  ne  peux  m'em- 
pêcher de  rappeler  à la  chambre  les  st'ntiments 
exprimés  par  l'un  des  hommes  les  plus  éloquents 
de  notre  siècle  ( M.  Burke)  au  sujet  de  la  guerre 
d’Amerique.  « Ne  faisons  |)as  attention , dit-il , au 
caractère  ni  aux  principes  du  gouvernement  amé- 
ricain, mais,  au  nom  de  Dieu,  voyons  ce  que  nous 
pouvons  faire  avec.  lui.  » On  n'a  pas  adopté  , mal- 
heureusement pour  rhumanilé,  un  semblable  sen- 
timent par  rapporta  la  France  ; au  contraire,  toutes 
nos  dispositions  de  paix  ont  porté  un  caractère  de 
soupçon  et  de  dcAance.  Plusieurs  des  crimes  et 
des  ravages  de  la  réroliilion  française  doivent  leur 
existence  au  principe  qui  dirige  notre  gouverne- 
ment relativement  à la  paix. — Écoutez!  écoutez!  » Ce 
cri  sc  ht  encore  entendre  sur  les  bancs  opposés. 

Alors  M.  Krskine  développa  ce  dilemme  : « Ou 
le  gouvernement  de  Bonaparte  périra , ou  il  se  con- 
solidera; s'il  périt,  ce  ne  peut  être  que  de  deux 
manières , soit  par  le  rétablissement  de  la  famille 
des  Bourbons,  soit  par  une  nouvelle  révolutiou. 
Je  regarde  le  premier  cas  comme  impossible; 
quant  au  second , il  ne  nous  fait  pas  faire  un  seul 
}>asvers  la  conclusion  de  la  paix.  I.a  réponse  faite 
l»ar  le  cabinet  Pilt  a donc  été  téméraire,  et  l’on 
aurait  pu  agir  avec  plus  de  sagesse,  lorsque  les 
dernières  ouvertures  out  été  faites  aux  ministres  ; 
ils  auraient  pu  sc  contenter  de  répliquer  : k Vous 
nous  proposez  la  paix,  mais  nous  ne  pouvons  con- 
sentira une  cessation  d'hostilités  ; nous  ne  pouvons 
abandonner  nos  alliés.  » N'y  avait-il  donc  pas  de 
meilleur  moyen  de  répondre  aux  ouvertures  que  de 
dire  aux  Français  : m Nous  avons  besoin  de  l’expé- 
rience , et  du  témoi^ge  des  faits.  » La  France  ne 
pourrait-elle  pas  p^|svdirc  à son  tour  : « Vous 
avez  reconnu  deM  8ta|bililé  en  179S  à un  gouver- 
nement qui  n'était lékmi  que  depuis  un  m'ois,  et 
cependant  vous  ne  voulez  pas  aujourd'hui  lui  en 
reconnaître  autant.  Ou  vous  aviez  tort  alors,  ou 
vous  avez  tort  aujourd'hui,  n Je  suppose  que  les 
chouans  soieut  aujourd'hui  soumis  et  pacifiés,  et 
que  toutes  les  classes  de  Français  soient  fermement 
unies  pour  seconder  les  projets  du  gouvernement, 
combien  notre  situation  alors  ne  deviendra-t-elie 
]ias  humiliante?  Nous  serons  obligés  de  demander 
celte  paix,  avec  la  tristesse  sur  la  figure,  après 
avoir  négligé  une  occasion  favorable  de  la  faire  à 


des  termes  avantageux.  Je  regarderais  comme  une 
absurdité  de  prétendre  que  Bonaparte  n'ait  pas  agi 
en  ceci  pour  son  intérêt  particulier  ; mais  quelles 
que  pussent  être  ses  vues  |>ersonnelles,  nous  ne 
devons  considérer  que  notre  intérêt,  sans  nous 
occuper  de  lui.  » 

L’opposition  arrivait  ensuite  au  point  qu'il  lui 
était  le  plus  avantageux  de  traiter  : la  partie  de  la 
note  relative  au  rétablissement  des  Bourbons.  « Or, 
disait  M.  Erskine , si  le  gouvernement  actuel  périt 
par  une  révolution  qui  remette  la  maison  de  Bour- 
bon sur  le  Irène,  alors  nous  nous  trouverons 
obligés  de  lui  rendre  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Bourbons  lorsqu'ils  possédaient  encore  la  cou- 
ronne. Il  faudra  qu'il  en  soit  fait  autant  en  France; 
ur,  je  le  demande,  cela  est-il  praticable?  Est-il  un 
seul  homme,  ayant  une  propriété  d'une  acre  de 
terre,  qui  se  voyant  obligé  de  s’en  <lépouiller  |H>ur 
l'uncieii  propriétaire , ne  s’op|>ose  de  tous  ses 
efforts  à une  semblable  révolution?  Cest  de  la  per- 
manence d’un  gouvernement  que  dépendent  le 
maintien  de  l'ordre  et  la  sûreté  des  propriétés.  Ce 
principe  s'applique  particulièrement  à notre  gou- 
vernement ; si  on  le  violait , que  deviendraient  nos 
trois  pour  cent?  Il  viendrait  «les  anges  pour  agir 
contre  un  pareil  principe  que  je  m'y  op|>oserais;  et 
cependant  il  semble  que  c'est  uo  point  arrêté  de 
pliicer  sur  te  Irène  un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
Ivon  , malgré  le  vœu  d'un  peuple  entier!  Si  j'étais 
a la  place  de  Bonaparte,  assis  sur  le  trène  de 
France  , combien  je  rirais  de  ces  petites  fusées  qui 
me  seraient  adressées  du  banc  de  la  trésorerie, 
puisqu'elles  me  fourniraient  tant  de  matériaux  avec 
lesquels  je  pourrais,  dans  un  bon  manifeste,  allu- 
mer les  ressentiments  et  l'indignation  du  peuple 
français , et  l'exciUT  à uu  redoublement  de  vigueur 
(HMir  la  continuation  des  boslililcs!  Supposons  le 
contraire  de  ce  qui  est  arrivé  aux  ministres;  sup- 
posons que  ce  soient  eux  qui  aient  écrit  au  gou- 
vernement français , et  que  celui-ci  ail  fait  la 
réponse  que  les  ministres  ont  faite  à Bonaparte,  quel 
aurait  été  mon  devoir?  J'aurais  ouvert  ma  bourse , 
cl  j’aurais  fait  de  bon  cœur  tous  les  sacrifices  que 
le  gouverucmenl  aurait  exigés.  Les  ministres  de  Sa 
Majesté  ont,  dans  leurs  réponses,  fourni  à Bona- 
parte et  à ses  représentants , des  matériaux  qui  ne 
serviront  qu'à  consolider  son  pouvoir.  Comme  ils 
out  mis  imprudemment  en  avant  les  prétentions  de 
la  maison  de  Bourbon , il  ne  manquera  pas  de  pro- 
fiter de  cette  occasion  d'exas|>érer  le  peuple , en 
lui  présentant  les  dangers  auxquels  ces  prétentions 
l'exposeraient.  Cette  réponse  ne  me  parait,  sous 
tous  les  points  de  vue , que  du  plus  graud  danger 
pour  les  intérêts  de  ce  pays-ci.  Je  ne  propose  point 
d'amendement,  je  ne  peux  pas  aussi  bien  dire  cc 
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qii*il  faudrait  faire,  que  je  puis  dire  qu'il  ne  fallait 
pas  faire  ce  que  Ton  a fait.  » Ainsi  parla  Erskine 
avec  un  sens  Irèsélevé  et  une  logique  puissante; 
il  fut  dans  ce  débat  le  plus  remarquable  orateur  de 
l'opposition. 

(^>uand  la  chambre  des  communes , vivement 
émue  par  Erskine,  suspendait  sa  séance,  Pitl  crut 
nécessaire  de  faire  entendre  sa  grande  parole.  I.a 
nuit  était  lrès>avancée  ; le  parlement  à peine  éclairé 
de  quelques  bougies  qui  jetaient  ici-lâ  une  faible 
clarté  ; les  l»ancs  étaient  compactes  ; on  voyait  les 
(êtes  blanches  ou  chauves  ressortir  dans  cette 
altenlivc  assemblée,  qui  discutait  la  |>aix  ou  la 
guerre  du  monde.  Tout  offrait  un  aspect  drama- 
tique  et,  dans  un  silence  solennel , Pitt  prononça 
un  de  ces  magnifiques  discours  qui  retentissent 
dans  la  |K»slérité  parce  qu'ils  ne  sont  pas  seulement 
de  l’éloquencp,  mais  une  prévision  historique  des 
destinées  d'un  pays.  Pitt  fut  admirable  dans  son 
tableau  des  rapporta  de  l’Angleterre  avec  la  révo- 
lution française  et  dans  l’appréciation  morale  des 
événements  ; sa  parole  conserva  la  plus  haute  por- 
tée, sans  faste,  sans  images,  avec  l’accent  prO' 
fond  d’une  puissante  vérité.  « Voyons  , dit  Pitt , il 
s’agit  de  connaître  bien  précisément  quel  est  le 
caractère  de  la  révolution  française.  Je  regarde 
cette  révolution  comme  l’épreuve  la  plus  sévère 
que  la  main  de  la  Providence  ait  jamais  fait  subir 
jusqu’à  présent  aux  nations  de  la  terre  ; mais  je  ne 
puis  m’empêcher  de  penser,  avec  satisfaction,  que 
ce  pays-ci , même  (tendant  une  semblable  é(>reiive , 
a non-seulement  clé  exempt  des  calamités  qui  ont 
inondé  presque  toutes  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, mais  encore  qu’il  semble  avoir  été  réservé 
pour  être  le  refuge  et  l’asile  de  ceux  qui  ont  fui  la 
persécution  ; pour  être  la  digue  qui  devait  s’opposer 
à ses  progrès,  et  (teul-êtrc , en  dernier  lieu , l’in- 
slniment  qui  doit  délivrer  le  monde  des  crimes  et 
des  malheurs  qui  l’ont  accompagnée,  h 

voix  de  Pitt  prit  ici  un  caractère  plus  grave, 
en  abordant  les  (iroposilions  faites  par  le  premier 
consul:  u Bona()arle  a jugé  à propos  de  ressusciter 
et  de  représenter  en  détail  les  principaux  argu- 
ments employés,  depuis  se()t  ans,  par  tous  les 
orateurs  et  tous  les  écrivains  de  l’opposition , dans 
ce  pays-ci;  qu’importe!  la  seule  question  dont  il 
s’agit  aujourd’hui  directement , et  qu’il  faut  dëciiler 
ce  soir  même,  c'est  de  savoir  si,  dans  les  circon- 
stances présentes , il  y a , en  entrant  en  négocia- 
tions avec  la  France,  une  apparence  de  sécurité 
assez  fondée  pour  nous  engager  à négocier.  On 
nous  dit  : Vous  avez  traité  avec  la  république  ! La 
chambre  ne  peut  pas  avoir  oublié  la  révolution 
du  1 septembre,  qui  occasionna  le  renvoi  de  lord 
Malmcsbury  de  Lille  : comment  celte  révolution 


n\ 

fut-elle  amenée?  Elle  le  fui  princl(«lemcnl  par  la 
promesse  que  fit  Bonaparte(au  nom  de  son  armée  ) 
de  soutenir  fortement  le  Directoire  dans  des  me- 
sures qui  ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  violer  tout 
ce  que  les  auteurs  de  la  constitution  de  179S,  ou 
ses  adhérents , pouvaient  regarder  comme  fonda- 
mental , et  à établir  un  système  de  des(>otisme  qui 
ne  le  cédait  qu’à  celui  i|u'il  vient  de  réaliser  dans 
sa  personne.  Très-peu  de  jours  avant  cet  événe- 
ment, au  milieu  de  la  désolation  et  du  rai|M^de 
ritalie,  il  avait  reçu  du  Direcloire  le  préscntMêré 
de  nouveaux  drapeaux.  Il  les  remit  à son  armée  en 
lui  disant  l'exhortation  suivante  : « Jurons , mes 
camarades,  par  les  mânes  des  patriotes  qui  ont 
péri  à nos  côtés , haine  éternelle  aux  ennemis  de  la 
constitution  de  l’an  ni.  » 

Pitt  concluait  de  là  qu'il  n'y  avait  aucune  sécurité 
à traiter  avec  un  homme  qui  renversait  les  gouver- 
nements et  les  consliUittons  sans  tenir  compte  de 
la  ()arolc  humaine  : •>  Quant  à savoir,  continuait 
Pitt,  jusqu'à  quel  point  le  rétablissement  de  la 
monarchie  française  est  désirable,  si  on  peut  y par- 
venir, je  ne  croirai  pas  nécessaire  de  m’étendre 
beaucoup.  Peut-on  supposer  qu'il  soit  indifférent  et 
pour  nous  et  pour  le  monde,  que  le  trône  de 
France  soit  occu(>é  par  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon , ou  par  l’homme  dont  j'ai  essayé  de  dé- 
velop(>er  la  conduite  et  les  princi(>es?  N’csl-ce  rien, 
sous  le  (H>int  de  vue  de  l’exemidc  et  de  l'influence , 
que  la  fortune  de  ce  dernier  aventurier  dans  la 
loterie  des  révolutions  paraisse  devoir  être  perma- 
nente? Dans  l'état  d'épuisement  et  d’appauvrisse- 
ment de  la  France , il  semble  pour  un  temps  im- 
possible qu’aucun  autre  système  que  celui  du  vol  et 
des  confiscations,  aucun  autre  moyen  que  des 
cruautés  continuelles  que  l'on  ne  (>ourra  exercer 
qu’avec  les  instruments  de  la  révolution , puissent 
arracher  à ses  habitants  ruinés,  plus  que  ce  qu'il 
faudra  pour  défrayer  tes  dépenses  annuelles  de  son 
gouvernement , en  temps  de  paix.  Su(q>osez,  alors, 
l'héritier  de  la  maison  de  Bourbon  remis  sur  le 
trône , il  aura  assez  d’occupation  à làcbcr,  s’il  est 
possible , de  guérir  les  blessures  et  de  réparer 
graduellement  les  |)crles  causées  par  dix  ans  de 
convulsions  eiviles , de  ranimer  le  commerce  expi- 
rant, de  ralltimer  l'industrie,  de  rap(ieler  les  capi- 
taux et  de  f.iire  revivre  les  manufactures  du  pays. 
Dans  cette  situation , il  s'écoulera  (irobablemenl  un 
intervalle  considérable  avant  que  ce  monarque, 
quelles  que  soient  ses  vues , puisse  posséder  un 
pouvoir  qui  le  rende  formidable  à rEuro|>e  ; tandis 
que  si  le  système  de  la  révolution  continue,  le  cas 
est  tout  différent.  11  est  vrai , aussi , que  les  ressorts 
gigantesques  et  surnaturels  qui  ont  soutenu  cette 
révolution,  sont  tellement  détériorés,  que  l’iu- 
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fluence  Je  ses  principes  et  la  terreur  de  ses  armes 
sont  si  affaiblies  , et  ses  moyens  d'actioo  telleiuenl 
resserrés  et  cirronscrils.  que  nous  pouvons  concevoir 
de  justes  es|»éraaces  ; les  restes  et  les  débris  de  ce 
système  ne  peuvent  plus  opposer  une  résistance 
longue  et  efficace  à la  force  réunie  de  l’Europe , 
faisant  une  guerre  vigoureuse.  » 

Os  paroles  « destinées  à caresser  les  pensées 
rlievaleresqiiet  de  Paul  l*'.  étaient  admirables  de 
pr4H||||ties  ; combien  PiU  voyait  avec  justesse  les 
coM^uences  d'une  restauration  et  les  difficultés 
du  règne  de  Louis  XV 111  ! « Écoutez!  écoutez  ! » tel 
fut  te  cri  du  parlement;  et  alors  PiU  continua  : 
• Si  vous  siip|>osez  la  confétlératioii  de  r£urot»e 
dissoute  avant  le  temps , nos  armées  licenciées , nos 
flottes  en  désarmement  dans  nos  ports,  nos  efforts 
ralrnliset  nos  moyens  de  précaution  et  de  défense 
abandonnés  ; croyez-vous  que  le  pouvoir  révolu- 
tionnaire. recevant  ainsi  du  re{»os  et  le  temps  <le 
respirer  pour  se  remettre  des  maui  sous  lesquels 
il  est  maintenant  affaissé , et  possédant  encore  les 
moyens  de  rassembler  subitement , par  violence , ce 
qu’il  reste  de  forces  physiques  à la  France  , et  de 
les  mettre  en  action  sous  la  direction  du  des|K>tisme 
militaire;  croyez-vous,  dis-je,  que  ce  pouvoir 
révolutionnaire , dont  la  terreur  commence  au- 
jourd'hui à s'évanouir,  ne  retleviendra  pas  formi- 
dable pour  rEuru|>e?  Pouvons-nous  oublier  que, 
pendant  les  dis  années  que  ce  pouvoir  a subsisté,  il 
a causé  plus  de  maux  aux  nations  environnantes , 
et  a produit  plus  d’actes  d'agression,  de  cruauté, 
de  |>erffdie  et  d’ambition  démesurée,  qu’il  n'est 
possible  d'en  découvrir  dans  l’histoire  de  France 
pendant  resi»ace  des  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  rétnbiissemenl  de  la  monarchie,  y compris 
même  toutes  les  guerres  qui,  pendant  ce  long  in- 

(1)  le*  nesocUlloiii  conlliuulent  avec  froideur  entre  lord 
Srenville  et  M.  de  TaUerrand. 

-Lettre  du  nlnialre  dei  leUUona  extérieure*  S lord  Greo- 
vllle. 

part*.  24  nlvdie  an  Tlll  (14  Janvier  1800). 

• Milord. 

■ Je  me  Mil*  enipre**é  de  mettre  *«is  le«  jeux  du  premier 
t oo*ul  de  la  répulillc|uc  rraneal*c  U noie  officielle  , en  date  du 
Nnivd^e.qup  voutm'ave*  tranimUe  ; rt  Je  tnc  trouve  chat  sé  de 
vou*  faire  pa**er  aujourd'hui  la  répon*e  pareillement  officielle 
que  voit*  trouveret  ci-Jolnte. 

• leccvcz,  milord.  l'êMurancc  de  ma  haute  conaidératlon. 

• Sijrn^  .•  C.  M - Tallcjrand.  » 

Au  mlnlitre  draalTalres  étrangère*  à tondre*. 

■ La  noie  officielle  eu  date  du  14  nivO*e  an  viii,  »dre»*éo  par 
le  miiiittre  de  S.  M.  Siitaunlquc,  ajanléie  mi*e  *ou*  le*  jeux  du 
premier  coiikul  de  ta  république  français!.  Il  a remarqué  avec 
tiirprlae  qu'elle  repoiaii  tur  une  opinion  qui  n'e*l  point  exacte 
reUtIvemeat  à l’origine  et  aux  cnn«équcnce*  de  la  guerre 
acluciU'.  Bien  loin  que  rc  *oU  ta  France  qui  r*lt  provoquée  , on 
•e  rapiwlle  que  dè*  le  principe  de  *a  K-votuUoo  elle  avait  *olen* 
nellcmciit  proclamé  *on  amour  pour  U paix.  *on  éloignement 
pour  lr«  conquête»,  ton  rerprel  pour  nndépen<lance  de  leu»  le* 


CONSULAT  ET  1/BMPIRE. 

tenralle,  ont  été  faites  par  les  souverains,  4ont  les 
projets  d'agrandissement  et  le  mépris  pour  les 
traités  fournissent  un  sujet  éternel  tle  reproches 
contre  l'ancien  gouvernement  de  France?  Et  si 
nous  croyons  l'un,  et  si  nous  n'oublions  pas  l'autre, 
pouvons-nous  hésiter  à penser  que  nous  n'ayons 
pat  une  meilleure  perspective  de  paix  durable, 
une  plus  grande  séciinté  pour  l'iiidé(>endaoce  et 
la  sûreté  de  I’Euro|>e  par  le  rétaldissement  du 
gouvernement  légitime,  que  par  ta  continuation 
du  pouvoir  révolutionnaire  dans  les  mains  de 
Bonaparte  ? » 

L'histoire  de  l'empire  et  de  la  restauration  était 
ainsi  prophétisée  à vol  d’aigle  par  Fitt;  il  comparait 
toute  la  puissance  d’une  dictature  dans  les  maint  de 
Bonaparte,  à toute  la  faiblesse  du  pouvoir  sous  le 
sceptre  de  Louis  XVlll.  Fitt  se  résumait  en  deman- 
dant le  vote  de  l'adresse  immédiatement;  car  le 
ministre  était  habitué  à ces  grands  succès.  Ce  dis- 
cours fit  un  effet  profond  et  rnleva  le  vole  des 
communes;  le  ministère  Fitt  sortit  triomphant  de 
la  lutte;  l'adresse  fut  volée  |»oiir  la  continuation  de 
la  guerre  à une  majorité  de  deux  cent  une  voix,  et 
le  cabinet  prit  ainsi  une  nouvelle  force  morale  de- 
vant la  nation  ; tel  était  habituellement  le  résultat 
de  ces  belles  séances  parlementaires.  Olle  force , 
le  cabinet  en  avait  besoin  alors,  car  le  premier 
consul  faisait  vivement  atlai|iier  r.\nglelerre  dans 
ses  journaux,  et  Rarrère  reprenait  la  plume  contre 
/a  perfide  Albion.  On  avait  pour  but  de  soulever 
l'opinion  contre  Fitt  et  de  pousser  le  peuple  anglais 
à demander  la  paix,  contre  le  semliroent  même  de 
son  cabinet. 

A CCI  effet , M.  de  Tallcyrand  donna  la  publicité 
encore  è une  seconde  réponse  adressée  à lord  Gren- 
viile  <1).  Cette  note  se  ressentait  de  l'influence  du 

gouvernement*:  et  11  n'c«t  pa*  douteux  qu’occupée  alort  et  tan* 
iMirlago  de  *ei  affaire*  Intérieure*,  elle  eOt  évité  de  prendre  part 
S celle*  «le  rcunipe,  et  fût  demeurée  Sdèle  A *e*  déolaralion*. 

• p.«r  une  tli*po»lilon  opi>o*éc,  auuitét  que  U révoluUoa 
fr«ni;*l«e  eut  éclaté  . l'Europe  prciqiie  ctttière  *e  ligua  pour  la 
détniire.  L'agre**lon  fut  réelle  longtettipi  avant  d'élre  publique; 
on  exidU  le*  ré»l*tance*  intérieure»,  on  accueillit  lea  oppoaanU, 
on  appuja  leur»  déclamalloo*  exuav«ganiea,  ou  outrage*  U 
nation  françalae  daot  lu  peraonac  de  te*  agent*:  et  l'Augietrrre 
donna  parllcullèrement  cet  exemide  par  le  renvoi  du  mInUtre 
accrédiié  prè*  «l'elle  ; cqDq  . I*  France  fut  alUuinée  de  fait  dana 
*ou  lodépeniUnce.tlan*  *on  bonueur  «lüan*  aa»ftreté,longlemp* 
avant  que  la  guerre  fût  déclarée. 

• Ain*l . c'e*t  aux  projet»  d'aaaervUiement  et  de  démembre- 
nient  qui  ont  été  préparé*  contre  elle  . et  dont  rexéeulion  a été 
plutlcur*  foi*  tentée  ci  poursuivie, que  la  France  e*t  en  droit 
d'imputer  le»  maux  qu'elle  a *aufferu  et  ceux  qui  ont  affligé 
l’Europe;  de  tel*  projet*,  üepiii»  longlcmp*  *an*  exemple,  â 
l'égard  d'une  ao*»l  puitiantenaUon.  ne  pou  valent  manquer  d’ame- 
ner le*  plu*  fatale*  conaéqueoce*. 

• AtMliile  de  toute*  part» , la  république  a dû  porter  partout 
le*  effort*  de  la  défentive,  et  ce  n’cai  que  pour  le  maintien  de 
ta  propre  indé|*CDdauce  qn'eilc  a fait  u*»ge  de*  mojen*  qui 
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premier  consul , jwlemeot  blessé  <)e  ce  que  le  roi 
trAogleterre  n'avail  pas  daigné  lui  répondre;  lord 
Grenviile  lui-méme  ne  Pavait  désigné  que  sous  le 
litre  (le  chef  du  gouvernement  français,  sans  recon- 
naître  autrement  son  poovoir.  Le  premier  consul 
rappelait  surtout  dans  une  phrase  finale  que  la 
dynastie  de  1688  ne  devait  pas  être  très-susceptible 
en  matière  de  légitimité,  et  qiPelle  aussi  devait  son 
pouvoir  à une  révolution.  Ce  fut  alors  un  thème 
obligé  pour  les  journaux  françaisque  les  commen- 

eialcnt  dana  ta  puiiunce  rl  dant  le  couraf;c  de  tet  cltofcnt. 
Tant  qu’elle  a vu  que  aet  ennemia  a'oballnalenl  à méconnaître 
ae«  dralU.  elle  n'a  compté  que  aar  l’éDerfle  do  ta  réatoUnce  ; 
maU  auaaildt  qu'lia  ont  dù  renoncer  â rctpolr  de  l'cnvalilr.  die 
a cherché  de»  moyena  de  rapprocbemenl,  elle  a maniri-«(é  dca 
inlenUcma  de  pala  < et  il  eMea  n'ont  point  imijoara  été  efllcacea , 
al,  au  oiiueu  dca  ciiae a iiitérieurea  qo«  la  révolution  ot  la  guerre 
ont  •Dcceaiivement  anicoéca.  Ica  précédeot»  dépotitairc*  de 
raulorilé  caéentive  en  rraocc  n'ont  paa  loujour»  montré  autant 
de  modération  que  la  nation  ellc-môme  a déployé  de  courage . Il 
faultn  acculer  inrtout  l'ocharncmeutaieclequellea  reaiourcca 
d«  l'&nipeierre  ont  été  prodlguéei  pour  couaommcr  la  rulAC  de 
la  France. 

• Mal*,  Il  lei  vaux  de  8.  M.  Britannique,  comme  elle  en  donne 
raianraoce,  «Taecord  avec  ceux  do  la  réimbllquc  tranqalto,  aent 
pour  le  rétablUacmeal  de  la  paU , pourquoi , au  Heu  d'oaaayer 
l'apologie  de  ta  guerre , ne  pai  meUrc  aon  loln  a la  lermint-r  ; et 
qiiolohalacle  peut  cm{<écher  un  rapprochement  dont  l'utliitéeit 
commune  et  lenile:  aurtout,  quand  le  premier  cooaui  de  la 
république  fraocalae  a perionnellement  donné  tant  de  preuve! 
de  ion  empremement  i inclirc  un  terme  aui  calamité»  de  la 
guerre  et  de  *a  di«poiiUon  a maintenir  l'obiervalioii  rigide  dei 
tralléi  conclut  F 

« Le  premier  conaul  de  U république  françala*  ne  pouvait  pat 
douter  que  8*  M.  Britannique  ne  reconnût  le  droit  dei  naUooa  a 
clioliir  la  Forme  du  ktirgouverorim-nl,  pultapie  c'eat  de  l'exer- 
cice  de  ce  droit  qu'elle  lleni  la  Couronne  ; malt  II  n'a  pu  com- 
prendre commeot . a cûté  do  ce  priocipe  fondameuial  et  lur 
lequel  repoie  l'eilitence  dea  aoclètéi  poUitquei . le  mliiUtre  de 
Sa  Maieitc  a pu  placer  de*  Inaimiatioiia  par  Iciquellei  II  tend  a 
a’Immlacer  aux  atTairei  Inicrieurca  de  la  république . et  qui  ne 
août  paa  molna  lujarlauaea  pour  lo  nation  fran<aiae  et  pour  ion 
gouvernement,  que  ne  le  icraU  pour  l'Angleterre  et  pour  Sa 
■a^eaté , une  lortc  do  provocation  veri  le  régime  répubücalii , 
dont  l'Angleterre  adopta  Ici  formea  au  milieu  du  aieclo  der- 
nier I ou  une  exhorUllou  a rappeler  au  tréoe  celle  famille 
que  la  naiaaance  f avait  placée,  ot  qu'une  révolution  en  a fait 
deiceodre. 

• 51,  a dei  époquei  peu  éloignée»,  et  quand  le  lytlème  conaU- 
tulif  de  la  république  ne  préicntalt  al  la  force  ni  la  aoUdiié  qu'il 
renferme  aujourd'hui , S.  a.  Biltaaolque  a cru  provoquer  elio- 
méme  un  rapprochement  ot  dci conférence» de  paix. comment 
ne  ae  aerait-eUe  paa  empreuée  de  renouer  dei  négociallooi 
auxquellei l'état  préient  et  léclproquedciaffairei  promet  une 
morebe  prompte  7 De  tuutei  paria,  la  voi  x de»  peuploa  et  de  l'àu* 
nunlié  Implore  la  fin  d'iioe  guerre  marquée  déjà  par  deal  grandi 
déia»lrea,  et  dont  la  prolongation  menace  l'Europe  d'un  ébraniC' 
ment  univerielet  de  maux  aatii  remède  ; c'eit  donc  pour  arrê- 
ter le  court  de  cea  ealamiiéi,  ou  aOn  que  leuri  lerrlbiei  conié- 
quencea  ne  Mleni  reproehéea  qu'A  ceux  qui  lea  auraient 
provoquéei , que  le  premier  coniul  do  la  république  francalie 
propoie  de  mettre  aur-lc-champ  un  terme  aux  boiUlitéi,  en  con- 
venant d'une  auipeoaien  d*annea,  «t  en  nomounl  Immédiate- 
ment do  part  ot  d'autre  dea  piénlpotenllairca  qui  ae  rendraient 
à Dunberque , ou  dana  toute  autre  viue  non  rooina  avanlagouae- 
mentaituée  pour  la  rapklilé  dc«  communlcaliona  reipecUvca,  et 
qui  travalIleraloDl  aana  aucun  relaid  au  reiabllaacincut  de  la 


Uires  sur  les  notes  de  TAngleterre  et  sur  Tusurpa- 
Ikm  de  la  maison  de  Hanovre. 

Ce  n’était  pas  avancer  la  question  de  la  paix,  que 
de  récriminer  les  uns  contre  les  autres;  mais  le 
consul,  irrité  de  cette  im))a6sibiltlé  britannique, 
atteignait  son  but;  il  disait  de  l'opposition  au 
système  Pilt;  il  affaiblissait  son  adversaire  en  fai> 
sant  répéter  sans  cesse,  par  la  presse  : « que  la 
France  voulait  la  paix,  et  que  la  persistance  fatale 
de  l'itt  seule  l'cmpéchail  d'arriver  aux  fins  d’un 

pilx  et  de  la  bonne  amitié  entre  ta  république  françaiie  et  l'An- 
gleterre. 

■ I.C  premier  comulofTié  A cétégirddedooDcr  lei  piMé-porta 
qui  icrAicnt  uéceM-iIrci. 

• Signé.’  C-  M.  Tallcfrand.  • 

note  de  lord  Crenvllle  au  minlitro  dei  affalrei  étrangérci  A 

Farti, 

• La  note  officielle  Iranuulie  par  le  miniiire  dei  alTalrei  étran- 
gérei  en  France . el  revue  par  le  lousilgoé  , le  18  du  courant,  a 
été  ml»c  MUii  Ici  yeux  du  roi. 

« 8a  Majeilé  ne  peut  lYmpécher  4e  témoigner  lo  cbagrfu  avec 
lequel  elle  obaerve,  dam  celle  note,  que  lei  agreulooi  non  pro- 
v(H|uéri  de  la  France , leule»  cauici  de  la  guerre , y loni  i}  aié- 
matiquement  défenduei  par  ceux  qui  gouvernent  malntrn.iot 
ce  paya,  mui  le*  même*  prétexte!  que  cenx  dent  oo  le  lervit 
orlgliialrémcnt  pour  euayer  de  lea  dégulier.  8a  Najeaté  ne  l'oc- 
cu|>era  point  de  réfuter  üci  allégalioni  condamnée*  aiijourd'liul 
uni  vericllement, et  qui, relativement  A la  conduite  de  8a  Majcdé, 
non-ieulemcntMordénuécide  tout  fondementen  ellef-mémoi, 
mata  encore  aoDt  eontredlUi  par  la  nature  et  te  (ali  réel  «lei 
tranuctioni  »ur  IciquUlei  ellei  portent , ain*l  que  par  le  témoi- 
gnage expré*  que  te  gouvernement  françali  en  rendit  luUméme 
dana  te  tempi. 

• Quant  A l'objet  de  la  note.  Sa  Majeité  ne  peut  que  l'en  référer 
A U l épouae  qu'elle  a déJA  donnée. 

> Elira  cipliqué,  la  ni  réierve,  lei  obitaclei  qu'elle  ajugéi  être 
de  nature  A ne  lalurr  dana  le  moment  actuel  aucun  oipoir 
d'avantage  A ouvrir  de*  négoclaUoni.  Tous  le*  motif*  de  traiter 
tur  Icaquelion  appuie  avec  coonaoce  dan»  la  note  officielle  fra»- 
çalie;  Ira  dltpotitloni  personnelle*  que  l'on  a»*urc  exIiLcr  pour 
conclure  la  pals  et  observer  rigidement  loi  iralléi  A t'aveulr  ; le 
pouvoir  d'aiAurer  l'effet  de  ce*  dlipoïKloni.en  cuppoiant  qu’cllei 
exiitenli  et  la  lolidlie  du  ayitèmequi  vient  d'étre établi , apréa 
une  aullc  de  révolutloni  qui  le  lont  luccédé  il  rapidemcoti 
touleiCGs  cboseï  lont  autant  de  polou  qui  ne  peuvent  être 
pro4jvéi,  ainil  que  Sa  Majesté  l’a  déjA  exprimé , que  par  lo  réiut- 
laC  de  rext>éricnco  et  l'évidence  dei  fait*. 

• Sa  Majeilé  , avec  la  ilocérllé  et  la  fraiicblic  qu'exigeait  la 
lolliciludf  pour  le  réUblIiienit'ntdc  la  paix,  a Indiqué  A la  France 
lei  moyens  les  pina  sûr*  el  le*  plus  prumpii  d'arriver  A un  but 
au«*l  beiircux.  Mali  elle  a déclaré  avec  la  même  aincériié,  et  ea 
termea  également  clalri, qu'elle  u'eotend  point  preicrire,  A une 
nation  étrangère,  la  forme  de  ion  gouvernement;  qu’elle  n'a  en 
vue  que  la  lùreié  de  ica  Etat*  et  celle  de  l'Europe,  et  que,  toute* 
le*  fol*  qu’elle  juger*  que  cet  objet  eiicnUel  *era  •uffisamment 
a**uré . de  quelque  maolère  que  ce  *otl , elle  a'empreasera  de 
concerter  avec  ivi  aUléi  les  moyena  d'ouvrir  immédiaicmetit 
une  négociation  commune.  |>our  lo  réUblliseiiienl  do  la  tran- 
quillité générale. 

-galUJeité  l'en  Ueat  fermement  A ccidéclaratloni,  et  ce  n'eat 
que  d'aprèi  le*  batci  qui  y lont  ciposéci,  que  la  aolllcltudc  s»ur 
la  «ûreté  de  lei  lujcti  lui  p<-rinetlra  de  *e  départir  du  lynèmc 
de  défenie  vlgourcu*e , auquel . par  la  faveur  de  la  Providence , 
•Cl  tlati  dulveui  laioiiiasance  lûre  du  bonbeur  et  deiavanUgci 
qn'll*  pOMédeuA  malnleoaiil. 

■ Uowning-Slreet,  le  20  janvier  1800. 

• Si^é  ; Creiwiue.  • 
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traité  politique.  » Bonaparte  conquérait  Topinion 
publique  en  France,  |>ar  cea  manifeatalions  paci-  : 
Êquea  à l’égaril  d’un  ennemi  implacable  qui  allait, 
la  bourse  à la  main,  offrir  ses  subsides  à l'Europe, 
coulre  ta  (grande  nation. 

Une  seconde  note  en  réponse,  émanée  de  lord 
Grenville,  ramena  la  question  encore  sur  le  terrain 
des  affaires.  Le  ministre  s’abstenait  de  ré|H>ndre  a 
toute  récrimination;  il  revenait  surtout  sur  le  para- 
graphe relatif  à la  maison  de  Bourlwn , et , l'cxpli' 
quant  avec  plus  de  netteté,  il  cherchait  à faire 
entendre  qu’il  ne  s'agissait  pas  d’une  condition 
proposée,  mais  d’un  cunsiil  donné  à la  France 
pour  arriver  à un  résultat  plus  facile  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques.  Celait  à l'opposition  du 
parlement  que  cette  explication  s'adressait. 

Si  le  but  de  la  paix  échouait  à l'égard  de  l'Angle- 
terre, une  semblable  disgrâce  attendait  toutes  les 
démarches  faites  auprès  de  l'Autriche  et  de  la  Russie. 
Bl.  de  Talleyrand  écrivait  pour  la  seconde  fois  au 
l)aron  de  Thiigiil,  pour  lui  annoncer  ravénemcnl 
du  consul,  et  l'inviter  à ouvrir  un  congrès  dans 
rinlérèl  d'une  paix  générale.  M.  de  Tliiigiit  répondit 
en  termes  vagues,  et,  tout  en  faisant  l'éloge  per- 
sonnel du  premier  consul,  il  exposa  que  les  affaires 
étaient  trop  avancées,  et  la  campagne  trop  près 
d'une  invasion  en  France,  pour  que  l’on  pùt  con- 
clure une  trêve.  La  pacification  ne  |)oiivait  être 
proposée  sur  les  bases  de  Cainpo-Funniu,  lorsque 
l'Autriche  était  prêle  d'accomplir  l’œuvre  d’une 
pülilique  de  conservation  et  de  recouvrement,  par 
rapport  au  Milanais,  à la  Lombardie  et  aux  fron- 
tières de  la  Suisse  italienne  et  germanique.  En  ce 
moment  d'ailleurs  l'Autriche  avait  des  {>eusées  d’am- 
bition remarquable;  elle  visait  à des  conquêtes 
effectives  dans  les  légations  romaines  et  dans  le 
Piémont;  elle  n'élail  même  pas  très-décidee  ù la 
restauration  des  Carignan , se  réservant  de  faire  du 
Piémont  un  objet  d'échange  cl  de  compensation 
avec  la  France  ! 

Tout  avait  été  inutile  aussi  vis-à-vis  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  de  la  part  du  premier  consul. 
On  n'avait  là  d'autres  aboutissants  que  la  Prusse, 
et  quelques  agents  secrets.  La  Russie  u'avail  au- 
cun rapport  avec  la  France;  f'em)>ereur  Paul  avait 
trop  de  prévention  contre  la  révolution  française, 
pour  qu'il  pqt  ainsi  s’éprendre  tout  d'un  coup 
du  premier  consul.  Il  lui  fallait  bien  des  griefs 
contre  l'Kurope,  pour  se  rapprocher  noblement 
de  Bonaparte.  Paul  P**,  alors  absorbé  plus  que 
jam.iis  dans  la  pensée  de  reconstruire  l’ordre  de  la 
noblesse  en  Europe,  élail  saisi  comme  d’une  pas- 

fl)  Leure  de  s«  Hajolé  LoulâXVlii.au  Mcré  collése  «wcrnblé 
à VenUe,  p«ur  l’dicctkm  d'un  p«t>c- 

> LguU , par  ta  si^i^ce  de  Dieu , roi  de  Vraace  et  de  na>  arrr,  â 


•ion  chevaleresque , et  la  coalition  était  pour  lui 
son  tournoi  et  sa  lice  de  batailles.  grande  maî- 
trise de  l'ordre  de  Malte  flattait  au  dernier  point 
l’orgueil  de  l'empereur;  toute  la  diplomatie  caressait 
ce  faible  du  czar  ; l’Angleterre , si  positive  dans  ses 
négociations,  ne  dédaignait  pas  de  flallér  les  deux 
pensées  de  Paul  K : la  restauration  des  couronnes 
et  de  la  noblesse,  et  ces  dis;>ositions  d'esprit  si 
favorables  aux  royautés  n'étaient  pas  susceptibles 
d'i-ntralner  le  czar  dans  des  sentiments  favorables 
à la  république  française. 

11  fallait  donc  des  victoires  à Bonaparte  pour 
qu'on  saluât  son  élévation  ; il  avait  besoin  de  faire 
proclamer  sa  souveraineté  par  ses  légions  victo- 
rieuses; la  coalition  n'était  point  dissoute  : elle 
espérait  des  succès  éclatants.  Masséna  n'était-il  pas 
acculé  dans  l'État  de  Gèues?  L'Europe  dédaignait 
les  avances  que  le  premier  consul  pouvait  lui  faire; 
l'Angleterre  s'enveloppait  dans  l'orgueil  de  ses 
gloires  navales,  la  Prusse  reslait  dans  sa  neutralité; 
l’Autriche  continuait  la  guerre,  et  la  Russie,  mécon- 
tente de  l’Autriche,  ne  l’abandonnait  point  encore  à 
ses  destinées.  Le  général  Bonaparte  n'était  donc  pas 
assez  fort  pour  se  {voser  immédiatement  en  pacifi- 
cateur; on  voulait  lui  faire  acbeler  ce  tilre  par  de 
nouvelles  gloires. 

Chose  admirable  ! au  milieu  de  ce  grand  conflit, 
quand  tout  courait  aux  armes,  un  congrès  paci- 
fique se  réunissait  à Venise,  alors  sous  le  pouvoir 
de  l’empereur.  Il  ne  s'agissait  pas  de  conquérir  le 
monde  ou  de  détruire  des  empires  ; les  cardinaux , 
réunis  en  conclave,  devaient  élire  un  pape  et  dési- 
gner un  pauvre  vieillard  pour  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  (luaod  les  républicains  prirent  Rome , et 
réduisirent  le  pape  Pic  VI  à une  dure  captivité,  ils 
croyaient  avoir  tué  la  papauté  et  brisé  la  tiare  ; mais 
le  privilège  des  institutions  morales , c'est  de  sur- 
vivre .1  toutes  les  disgrâces.  Les  trônes  sc  heurtent 
et  se  brisent , le  pouvoir  religieux  reste  debout  ; et 
le  pape  Pie  VI  mort , l'Église,  sous  l'autorité  de 
l’Espagne  et  de  l’Autriche , se  réunit  pour  élire  un 
nouveau  pontife;  l'empereur  voulait  acquérir  un 
certain  ascendant  sur  le  pat>e;  il  en  avait  besoin 
pour  ses  desseins  sur  ritulic.  Par  le  pape,  il  exerçait 
son  influence  religieuse,  et  il  |>ouvailse  faire  céder 
quelques-unes  des  légations  utiles  pour  appuyer  le 
système  militaire  de  l’Autriche  en  Lombardie.  Tous 
les  princes  écrivirent  à ce  conclave  de  Venise, 
selou  l'ancienne  forme,  comme  si  la  papauté  n’était 
pas  en  exil  ; et  Louis  XVIll  lui-même,  de  sa  retraite 
de  Millau , adressa  la  lettre  officielle  aux  cardinaux 
conclavistes  (1).  Un  roi  frappé  par  le  malheur, 

DM  (rfet-clicr*  cl  lrè»-amé«  conitnâ,  let  esrdinaiix,  évS«|uea. 
preirc*  cidlacret  de  ia  aaliite  XxlUe  romaine,  lalut.  Trèa-cberaet 
lits-ame«  coualna.noos  avtona  apprit  cl  üdplofé  la  mort 
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pcriratt  aux  cardinaux  exilés  de  Rome.  Dans  la 
marche  des  temps , les  (jrandes  infortunes  se  tou- 
chent , et  la  reli('ion  de  la  royauté  abaissée , frater- 
nisait arec  la  religion  de  la  papauté  en  servitude. 

I.e  conclave  élut  le  cardinal  Chiaramonle  sons  le 
nom  de  Pie  VII.  Dans  le  mouvement  des  esprits  qui 
les  portait  aux  choses  neuves  et  fortes,  les  car- 
dinaux, avec  un  instinct  admirable,  choisirent 
Pancien  évéque  d*Jmola,  qui  avait  montré  le  plus 
de  tolérance , le  plus  de  propension  pour  les  idées 
républicaines,  celui  qui  s’était  écrié  : «Soyez bons 
chrétiens  cl  vous  serez  l>ons  démocrates  (I).  » 
La  religion  n'a  pas  de  système  politique;  elle  ne 
s'adapte  pas  à telle  forme  de  gouvernement  plutôt 
qii'd  telle  autre  ; comme  le  christianisme  n'est  pas 
périssable,  il  ne  se  marie  avec  rien  de  fragile.  Et 
c'est  ce  qui  explique  celte  angéli<pie  conduite  du 
pape  Pie  VII . passant  à travers  la  ]>erséciilion,  sans 
insulter  Jamais  aucun  des  pouvoirs  de  la  terre  ! 


CHAPITRE  XXIX. 

ORGANISATION  AtUllMSTRATIVE  ET  JCniCiAIRE  DU 
GOLVERNbVENT  DES  CONSULS. 


Or^ianUalion  déparieineDUle.  — Les  préFeli.  — Les  sous- 
préfels.—  Les  coDseiis  généraui.—  Les  coosetls  d'arroD- 
disiemenl.  Jurisprudence  administrative.  — Les  con- 
seils de  préfecture.  — Le  conseil  d'Ktai.  — Les  mairies. 
— Conseils  municipaux. Organisation  judiciaire.— I.es 
justices  de  paix.  — Trihiiuaux  de  première  instance.  — 
Cours  d'appel.  — Cour  de  cassalioo.  — Conflit  adminis- 

funesie  de  rie  vi , quand  nous  reçRmei  votre  lettre  dc.vcnise; 
du  9 octobre  dernier.  Rersonue  n'a  pris  plus  de  |>arl  que  nous 
aux  tnauvals  trailcmonts  qu'a  soutTcris  ce  vCnCrablo  pontife, 
mais  nous  a^ona  éprouve  quelque  consolation,  en  apprenant  par 
des  voles  sAres  que  nos  peuples  se  sont  Inléresséa  A s«)n  sort,  de 
la  manière  la  plus  louchante,  qu'ils  se  sont  présentes  en  foule  sur 
•on  passage  , qu'ils  lui  ont  demandé  sa  bénédiction,  qu'ils  l'ont 
toujours  accompagné  avec  un  respect  rellgitmx,  qu'ils  se  sont 
enOn  efforcés  de  le  consoler , et  en  quelque  sorte  de  le  délivrer 
de  sa  captivité , et  de  la  cruauté  de  ses  oppresseurs  en  lui  ren- 
dant des  bomrnages  qui  rornulent  le  coolrasle  te  plus  frappant 
et  te  plus  sensible . avec  les  traliecnentf  Injustes  exercés  contre 
sa  personne  sacrée. 

■ Une  telle  conduite  de  la  part  de  nos  aujels  est  pour  nousnno 
preuve  nouvelle  que  tant  de  délits  commis  dans  noire  royaume, 
ne  sont  point  l'ouvrage  de  nos  peiip'cs,  mais  celui  d'un  tré«-petlt 
nombre  de  coupables.  Elle  est  encore  une  preuve  que  la  provi- 
dence divine  a conservé,  dans  le  ccrur  des  Français,  du  r«*pect 
et  de  t'amonr-pour  leur  religion. malgré  les  efforts  qu'a  faits 
llmplété  pour  effacer  ces  nobles  sentimenia  : celle  faveur  de  la 
Providence  est  pour  nous  et  pour  nos  peuplea  un  gage  du  retour 
prochain  de  son  ancienne  protection.  111e  dirigera  , n’en  doulei 
point , vos  vcriix  et  vos  suffrages , lorsque  vous  demieres  un  chef 
a rtgiisc,  et  nous  devons  nous  attendre  an  meilleur  choix  de  la 
careFicue.  — L'acaopi, 
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iralif.  — Inviolahiliié  dea  foncMonnairet.  — Résultat  de 
1.1  oouvelle  organisation  des  départemeola.  — Finances. 
— Nouvel  ordre  dans  lea  fonetionnairea.  — Lea  caution- 
nementi. 
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r.a  pensée  de  l'assemblée  constituante  avait  élé 
de  placer  partout,  pour  les  fonctions  piildiques, 
l'élection  populaire,  base  et  princi|>e  de  ta  souve- 
raineté; runilé  mlministralive  fut  complètement 
exilée.  Après  I.i  division  arbitraire  par  départements 
qui  brisait  les  habitudes  et  les  nationalités  des  pro- 
vinces . la  eonslituaiUe  avait  formé  des  corps  admi- 
nistratifs élus  par  les  assemblées  primaires  (S);  il 
était  résulté  de  là  une  grande  anarchie  parmi  h-s 
fonctionnaires  des  localités;  les  corps  administra- 
tifs, fui  lieu  d'obéir  à l'aiilorilé  supérieure,  délibé- 
raient sur  les  ordres  qu’ils  recevaient  des  ministres. 
Dans  l'ordre  de  choses  fondé  par  la  constit  liante , 
le  pouvoir  central  n'avait  aucun  moyen  d'action  ; 
il  arrivait  souvent  qu'une  ordonnance  du  roi , un 
arrêté  ministériel  ou  tout  autre  acte  d'autorité 
supérieure  , restait  sans  exécution  par  suite  de  la 
négligence  ou  du  mauvais  vouloir  des  administra- 
tions locales  ; et  ce  fut  là  une  des  puissantes  causes 
de  l'anarchie  politique  qui  dévora  la  société  de  1789 
à 1792.  Ce  qui  constitue  la  force  d’un  gouverne- 
ment, c'est  l’obéissance  de  toutes  les  volontés, 
principe  que  comprirent  si  bien  le  comité  de  salut 
public  et  Bonaparte. 

Pour  réparer  ce  vice  d’organisation . la  consti- 
tution de  l'an  ni  substitua  des  corps  moins  nom- 
breux dans  chaque  déparlonient  et  dans  chaque 
district,  avec  des  commissaires  chargés  de  l’exc- 

parl  d'un«  •••emblée. dent  le*  membre*  «ont  *u*il  dhUnguét 
par  leur  piété,  leur*  lumière*  et  leur  doctrine. 

■ Dans  celte  ferme  connaiicc,  nous  reconnaUmn*  solennello- 
ntent  le  tmnUfeqtil  sers  choisi  par  vous:  ct.tortque  eeiu/parçui 
régnent  tet  rolt  nous  sur*  réLvblI  sur  le  trAne  de  nos  «ncétres  . 
nous  ferons  respecter  son  autorité  légitime  dons  toute  l'étendue 
de  notre  royaume,  et  nous  jutliflrrons  notre  litre  de  roi  frév- 
chr^tim  et  de  fttt  aint  de  t'F.gUte.  Sur  ce  , no«  trè*.fCt)ers  et 
trés-sroés  cousins , nous  prions  xvcc  conflancc  le  Dieu  puis- 
sant et  bon,  qu'il  daigne  répandre  sur  vous  raboodsncc  de  ses 
grSces. 

« Donné  au  cbAteau  de  litlsii.sous  notre  propre  seing  et  le  sceau 
ordinaire  de  nos  armes,  te  24  novembre  de  l'an  de  grice  1799,  et 
de  notre  r*$ne  le  cinquième. 

• Votre  affectionné  cousin,  Louts.  • 

Kt  plus  bas,  le  comte  de  Saiat-Friest. 

if)  Pie  VII.  évêque  d'ImoU,  avait  hautement  manifesté  l'esprit 
esientieiiement  démocratique  des  chrétiens  . 

■  Oui,  mes  très-cbers  frères,  «oyci  bons  cbréUeos.et  vous 

•eret  d'excellent*  démocrates...  (Siale  buoni  crlstlanl  e sarebbo 
ottiml  democrallci...J  les  vertus  morales  rendent  bons  démo- 
crates... les  premiers  chréUeiu  étalent  animés  de  l'esprltdo 
démocratie...  > 'Homélie  du  25  décembre  179?>) 

(2;  Conslltutton  de  1791. 
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culion  des  lois  ; mais  ces  directoires  ëUient  Formés 
par  l'élection  » et  en  cela  ils  étaient  Faibles  ; ils 
élevaient  des  conflits  incessants.  Le  cnnsulat  alla 
plus  fermement  à iin  but  de  cenlrabsation;  Bona- 
parte s'était  Fait  rendre  compte  par  le  consul 
Lebrun  de  l'ancienne  or^^anisation  des  inten- 
dances; de  quels  éléments  se  composaient-elles? 
quel  était  le  pouvoir  des  Intendants  et  des  siibdé- 
légiiés?  et  une  Fois  qu'il  eut  embrassé  de  sa  vaste 
intelligence  le  système  antérieur  à la  révolution, 
il  comprit  tout  ce  que  l'unité  de  pouvoir  avait 
d'avantage  sur  la  théorie  de  l'assemblée  consti- 
tuante , et  bientôt  un  travail  sérieux , fait  sous 
les  yeux  de  Cambacérès  et  Trcilbard , prépara  tes 
bases  de  l'administration  politique  dans  un  système 
de  plus  parfaite  combinaison  (1). 

L’organisation  départementale  re{K>sait  sur  des 
principes  lumineux  et  sur  une  division  parfaite  de 
tout  ce  qui  regardait  radministralion  publique.  La 
gestion  sociale  d’un  grand  pays  se  compose  : 1*de 
l’administration  proprement  dite;  9"  de  la  délibé- 
ration pour  le  vole  et  la  répartition  de  l'impôt  ; 
5**  enfin  du  contentieux  administratif,  qui  est,  en 
quel({ue  sorte,  la  procédure  et  la  justice  dans  les 
attributions  du  gouvernemenl.  Ces  trois  ordres 
d'idées  exigeaient  des  spécialités  différentes  dans  les 
autorités  établies  ; l'action  ne  pouvait  pas  être  con- 
fiée à une  assemblée  sans  amener  la  confusion  et 
l'anarchie  ; la  déliliéralion  ne  pouvait  être  donnée 
à un  fonctionnaire  unique  sans  créer  le  despo- 
tisme, et  le  contentieux  n’appartenait  ni  aux  tribu- 
naux , parce  qu’ils  embarrasseraient  le  système 
administratif,  ni  à l'administration  à proprement 
parler,  parce  qu'elle  ne  pouvait  se  juger  elle- 
même  (9). 

La  loidu  98  pluviôse  fit  la  part  à toutes  ces  néces- 
sités; l'action  administrative  fut  confiée  à un  préfet 
révocable  à volonté , dépendant  immédiatement  du 

(Ij  loi  du  28  pluri&M  an  Viii. 

(2i  La  loi  du  28  pluTkHae  fut  dl»cuté«  dant  une  de«  premlèrea 
•éance»  du  conieti  d'ÉUt;  tolcl  le  reiumé  de  dlipoaUlona 
principale*: 

Article  3 1#  préfet  icra  chargé  seul  de  l'admlnUtratlen. 

ArUcie  4.  Le  conicll  de  préfecture  prononcera  t 

Sur  le»  demande*  de  partlcullera.  tendantes  A obtenir  la 
décharge  ou  la  réduction  de  leur  cote  de  cou  tribu  lions  directes; 

Sur  les  (lifRciiUés  i]ol  pourraient  s'élever  entre  les  entrepre- 
neur* des  travaux  public*  et  l'adminUlration, concernant  le  sens 
ou  l'exécution  des  clauses  de  leurs  marchés; 

Sur  les  réclainallons  des  particulier*  qui  sc  plaindront  de*  tort* 
et  dommages  procédant  du  fiii  personMl  descnircprencurs,et 
non  du  fait  de  radnilnisiratlon; 

Sur  Icsdenundca  el  conlesUtlona  concernant  les  Indemnités 
ducs  aux  particuliers,  à raison  des  terrain*  pris  ou  fouillés  pour 
la  confection  des  cbemins,  canaux  cl  autre* ouvrage*  public*. 

Sur  le*  difficultés  qui  pourront  s'élever  en  matière  de  grande 
voirie;  ,, 

Sur  le*  demandes  qui  seront  préacnlée*  par  le*  communauté* 
des  villes,  bourgs  ou  vHisgci.  pour  être  aulorUées  A plaider  ; 


ministre,  l'homme  tout  entier  du  gouvernement, 
espèce  de  proconsul  dans  l'ordre  civil.  Tout  ce  que 
la  consliluanle  avait  accordé  de  pouvoir  aux  assem- 
blées départementales , fut  confié  au  préfet;  il  ne 
devait  compte  de  ses  actions  qu'au  ministre;  il 
tirait  delà  une  force  gouvernementale  que  n'avaient 
jamais  eue  les  assemblées  de  département.  Dans 
celte  hiérarchie  se  plaçait  également  le  sous-préfet, 
foDclionnaire  de  second  ordre,  dépendant  du  pré- 
fet lui-même,  comme  celui  ci  dépendait  du  mi- 
nislrc.  Tout  cela  se  rattachait  à la  même  hiérarchie. 

Dans  ce  système,  comme  on  le  voit,  l'adminis- 
tration , pour  ce  qu’elle  avait  d’agissant , se  plaçait 
dans  l'iinilé  du  préfet.  Mats  la  délibération  et  la 
répartition  de  l'impôt,  à qui  seraient-elles  con- 
fiées? On  créa  dos  conseils  généraux  dans  chaque 
département , et  des  conseils  spéciaux  dans  chaque 
arrondissement;  ils  devaient  remplacer  les  anciennes 
assemblées  provinciales.  Ces  conseils  n'avaient  au- 
cune autorité  pour  l'arlion  administrative,  et  les 
préfets  à leur  tour  n’intervenaient  que  fort  indi- 
rectement dans  les  conseils  généraux  pris  parmi  les 
contribuables.  Enfin , pour  décider  les  cas  du  con- 
lenlieiix  administratif,  on  établissait  des  conseils 
de  préfecture,  sorte  de  tribunal  mixte  qui  tenait 
tout  à 1a  fois  des  fonctions  judiciaires  et  des  fonc- 
tions administratives  ; ce  contentieux  venait  par 
appel  au  conseil  d'État,  tribunal  supérieur  pour 
l'administration  publique. 

Ces  combinaisons  étaient  fortes  et  remarquable- 
ment ingénieuses;  elles  supposaient  une  apprécia- 
tion élevée  des  attributions  el  des  devoirs  du  gou- 
vernement. Toutefois,  en  examinant  cet  ensemble 
dans  toutes  scs  formes,  on  devait  parfaitement 
reconnaître  qu’en  définitive  c’était  la  même  autorité 
qui  agissait,  seulement  avec  des  costumes  divers  : 
ainsi  le  gouvernement  nommait  les  membres  du 
conseil  de  préfecture , comme  il  nommait  aussi  les 

Enfin,  sur  le  contentieux  des  tlomxines  natloninx. 

ArUcle  5.  Lorsque  le  préfet  assistera  au  conseil  de  préfecture. 
Il  préiMera  ; en  cas  de  partage.  Il  aura  voix  préi*ondérante. 

Article  A.  Le  conseil  général  de  départeoient  s'assemblera 
chaque  année:  l'époque  de  sa  réunion  seradéiermlnée  par  le  gou- 
vernement : la  durée  de  sa  session  ne  pourra  excéder  IS  Jour*. 

Il  nommera  un  de  ses  membres  pour  pré*idéht,QQ  autre  pour 
secrétaire. 

Il  fera  la  répartillon  des  comributloos  directes  cotre  les 
arrondissements  communaux  du  département; 

11  statuera  sur  le*  demandes  en  réduction  faites  par  lea  con> 
scllsd'arrondlssemenl,  les  villes, le*  bourg*  et  village*. 

Il  déterminera,  dans  les  llmilcifltée*  par  la  loi,  le  nombre  de* 
cenUmes  additionnels  dont  rimposltion  sera  demandée  pour  lea 
dépcnacs  du  département. 

Il  entendra  le  compte  annuel  que  te  préfet  rendra  de  l'emploi 
des  centimes  addltlonnelsqui  auront  été  destinés  A ce* dépense*. 

Il  exprimera  son  opinion  sur  l'étal  et  les  besoins  du  départe- 
ment et  l’adressera  au  mlnl.tre  de  l'Intérieur. 

Article  7-  l'n  secrétaire  général  de  préfecture  auhi  la  garde 
des  papiers  et  signera  les  expédition*. 
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préfets  et  le»  conseils  généraux  ; de  sorte  que 
c*était  toujours  le  pouvoir  lui -même  qui  intervenait 
par  les  divers  organes  de  son  choix;  ce  qui  pro- 
duisait Tensemble  administratif  de  la  dictature. 
Depuis  le  18  brumaire,  au  lieu  de  ce  chaos,  de 
cette  confusion , qui  se  manifestait  partout  sous  le 
Directoire , il  se  forma  une  forte  organisation  des 
départements , un  système  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  absolu  du  mot  : le  gouvernement 
agit  par  les  préfets  avec  activité  cl  intelligence;  il 
fut  le  iDallre  de  toute  l’administration  départemen- 
tale, de  tous  les  fonctionnaires  à sa  nomination. 
Le  préfet  fut  l’image  du  pouvoir,  il  n’eut  pas  d’autre 
mission  que  d’exécuter  ses  ordres. 

Aussi  mit-on  un  grand  soinà  les  bien  choisir , et 
ce  fut  une  arme  puissante  dans  les  mains  du  pre- 
mier consul  ; il  prit  les  capacités  et  les  hommes 
d’énergie  (1);  les  préfectures  furent  surtout  rem- 
plies par  des  conventionnels , derniers  débris  des 
jacobins  ralliés  ; parce  que,  comme  le  disait  le 
consul  dans  un  jeu  de  mots  : u C’étaient  des  hommes 
de  révolution  et  de  résolution,  n Tout  ce  qui  avait 
une  capacité  forte  ou  élevée  fut  envoyé  dans  tes 
départements;  il  en  résulta  une  clientèle  pour  les 
consuls;  on  les  sollicita  pour  obtenir  des  préfec- 

retrouvé  U pretnière  llite  dei  préfeU  dont  l’ordre  «le 
leur  nomination  et  de  leur  acceplaUon  ; elle  e«l  dana  Ica  cariona 
du  minlatère  de  l'InléHeur. 

Loire  (Moal  hrlaon) . Imbert  (de  l'iaèrel , ex-léglalateur,  — - Var 
(Biignotlea),  Fauebet,  cx-mlniitre  plénipoienllaire  â Pbliadcl- 
pble.  — canial  { Atirlilac  ],  Mlou , ex-dé|tialaleur,  auteur  de  1a  lui 
contre  lea  neutrci.  — luro-ct-LoIr  (Cbartrea),  DclSlre  (de 
Seioe-eUOiae].  — Djrie  (Bnixeilea),  Doulcel  de  Poniévouiant, 
aocieii  officier  aux  gardea  du  roi , ex-légl»lateur>  — Léman  ( Ge- 
nével,  d’Kymar,  ex-cunatltuanl.  — Charente  (Angouléme), 
Meictre,  commlasalre  central  de  la  Seine-Inférieure.  — Aiane 
(Laon),  Dauchy.  ex-conallluaiil.  — Kacaut  (Gaiid),  Paypoult, 
ancien  mlnlatrc  dea  flnaocea.  — Indre  (Cbiteauroux\  Dal|tbooae, 
ex-léeialaleur.  — Doubi  (Beaançon\  Barréa . préaideni  d’un 
tribunal.  — Eure  (kvreux).  Bernard  Lame . adminlatrateur. — 
Vendée  (Pontenay).  Lefauebeux.—  Tonne  (Auaerre),  Bouglcr 
Labcrfcrle  ,ex-léKlaIateur.  — Aube  ( Troyea  ),  Brulé  (dea  Beux- 
fVéïhea),  ex-Iégialaleur.  — Loi(Cabor»),  Bailly.  Lot-et-Garonne 
(Agen),  Pieyre  Ql»  de  [iVlmea),  cx-preaideni  de  radminiatraliou 
centrale  du  Gard,  ex-légUlatcur,  frère  de  Pieyre,  auteur  de 
VEcitte  des  Etrtt.  Marne  (ChSIona),  Bourgeola-icaaalo.  ox- 
admlulitraietir.  — Bérauii  [iotiipc>iler).Bogaret  (de  l'Aveyron}, 
ex-Iégialaleur.  — laére  (Grenoble),  Bicard.  ex-cwutiluaiii.  — 
SaOne-et-luire  (MSeon) , ButTaull,  ex-admlniaü-aleur.  — Seine- 
inférieure  (Bouen),  Beugnol,  ex-léglalatcur.  — Detix-Sévrea 
(Niort) , Dupin . ex-commitaalre  centra^  de  la  seine-  — Baute- 
Ijyire  (Puy) , LamoUe , cx>légialateur.  — Cbcr  (Bourget),  Legen- 
dre, adminlatrateur  de  riodre.  — Sambre-et-Neuae  (Namur), 
Pér«  t (de  la  Haute-Garonne  >— Tarn  (Caalret).  Lamar<)uc.  ex-léglt- 
lateur.—  voi^ea  '.tiilnaij,  Beagouttea,  commlaialre  de  Genève  I 
parit-~Oiie  [Beauvalai.Cambrytex-admiQlitraleurdc  la  Srine  — 
Pyrénéea-Orienlaiet  (Perpignan],  Cbarvel  (de  Nancy).  — Manche 
(gJlnt-Lé) , Magnilot , conuniatalre  de  ta  marine.  — Monlblanc 
(Chambéry],  Sauaay,  admlnUtralenr  de  Paria.— Landes  (Mont-de- 
Marsan),  Méctiln,  commiatalrc  S Malte.  — Nord  (Douai),  Jou- 
bert,  cx-conallluant.—  Brème  (Valence),  coUio.  administrateur 
des  douanes-  — Jura  (Loaa-le-Saulu>«r),  le  général  Puncct.^ 
Aveyroo  (Bodez) , Saintborenl , ex-législateur.  — Boucbca-du- 


tures , places  assez  Importantes  pour  être  offertes  à 
des  intelligences  d'un  ordre  pratique,  et  quand  il 
s’agissait  de  capacités  secondaires , on  avait  les  sous- 
préfectures  où  l’on  pouvait  jeter  des  noms  plus 
obscurs.  Ce  fut  donc  encore  une  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires que  le  pouvoir  pouvait  se  rattacher,  et 
un  moyen  d'action  sur  les  parlU.  Le  consul  en  usa 
largement  au  profil  de  son  aiiloritc  souveraine. 

Lcs^onseils  généraux  de  département  donnèrent 
lieu  à un  autre  travail;  comme  aucun  traiiement 
n’élail  attaché  à ees  places  , et  que  les  propriétaires 
devaient  être  naturellement  appelés  à réitarlir  les 
impAts,  les  choix  du  pouvoir  portèrent  surtout  pour 
ces  conseils  sur  des  hommes  d'ordre  et  de  conser- 
vation , débris  duvieux  régime.  Bonaparte  se  réser- 
vait un  moyen  d'influencer  les  royalistes,  et  de 
rattachera  lui  une  portion  de  l'ancienne  aristocratie 
qui  possédait  encore  la  terre;  ces  grands  proprié- 
taires ne  prendraient  pas , sans  doute , ifes  fonctions 
salariées,  mais  pourraient-ils  refuser  une  place  dans 
le  conseil  général  de  leur  département?  Quelle  que 
fût  l’opinion,  on  devait  accepter  un  service  utile, 
et  peu  à peu  celui  qui  recevrait  une  place  dans  le 
conseil  général , serait  attiré  vers  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Ce  conseil  d'ailleurs,  exprimant  les  vœux, 

Bbône  (Alx),  Cbartet  Lxcrolx;  ex-nrinU(re  dét  relalloai  exté* 
rleure».  — ' Cbircole-Inférieure  (Saintes),  Prançoiside  Nantea), 
cx-légUlateur.^Cdte-d'Or  (Dijon  .Guiraudet,  cx-aecréiaire  gé- 
néral dea  rciailon»  extérieure!.  — creuse  (Guéret).  Musset,  ex- 
conventionnel.— Gard  iNImcs',  Dubois,  chef  de  division  de  l'InUS 
rteur.  — Haute-Garonne  (Tou)onse).  Bicbard  (de  la  Barthe], 
ex-conveallonnel.  — Goto  (Bastia) , Plélrl,  ex-admlnlatraleur.  — 
Jcromai>es  (Muni),  Garnier,  commis»alre  central  delà  Seine. — 
Lolr-el-Cber  (Blois},  Beyis,  ei-léglslateur.  — LoIre-InféHcure 
(Naniei),  Letourneur  (de  la  Mancbe\  ex-directeur.  — Loiret 
(Orléans),  Maret,  commissaire  central  de  la  r.éie-d'Or. — Lianione 
(Ajaccio), Galteatini,  ex-coremlisalre  central.— Mayenne  (Laval). 
Mannand,  ex-constituant.  — Heurtbe  Nancy),  Marquis,  ex-con- 
stliuant.—  Meuse  (Bar-sur-oroaln),  Sauloler,  commissaire  cen- 
tral de  la  Meurtbe.  — Moselle  (Meta:,  Colcbeo.  cx-commissalro 
des  relations  extérieures — Nièvre  (Nevers),  Sabatiiier,  adminis- 
trateur de  Paria.  — ourtbe  (Liège),  Desmouucaiii,  tribun-  — 
Basses-Pyrénées  (Pau),  Cuinebaud,  ex^;oaslltuaBt.  — Bbfrno 
(Lyon),  verninac,  ex-ambassadeur. —Belne  (Paris),  Proebot, 
législateur.  — Selne-el-Oise  (Versailles),  Germain-Garnier,  ex- 
admlnisiralcur.  — Somino  {A.miens},  Quinette,  cs-minisire  de 
l'intérieur.  — Vaucluse  (Avignon),  Pelet  (de  la  Loaére),  ex-con- 
vcntionuel.— Vienne  (Poitiers). Coeboo,  ex-ministre  de  la  police. 
-Haute-Vienne  (Limoges),  PougearU-Dullmbert,  ex-comtituant. 
— Ealne-el-LoIre  (Angers),  Honlaut-Dé«ilics,  ex-législatrur.  — 
Dordogne,  BIvet.  commissaire  central  de  la  corrère.  — corrèto 

(Tulle),  Vemée,  commissaire  central  de  Is  Dordogne Bautes- 

Al|ies  G.ip). Boiinsire (du Cber), cx-Iégfslateur.  — Ain,  Pabry.  — 
Allier,  Lussac- — Ardècbe,  CsITsreiiy.  — Ardennes,  Frank. — 
Arrlége.  Brun.— finlslèrc.  Bnoy.— Maine.  Biméon,  ex-légtsiateur 
(a  refusé  depuis  .—  Mayenne,  Armand,  ei-constltuaRt.  — Selne- 
et-Msrne.  Alexandre  La  Bochefuucauld.— Meuse-lnférlrurc,  Cbâ- 
tcau-Giron.— Deux-Nètbei.Derbonvilie.— ille-ot-viialne,  Lévéquo 
(do  Nantes]  -—Indre-et-Loire,  Grabam.— Baulc-Garonne.  Bicbard, 
ex-convcnilonnel.—  Gironde,  Thibaudeau,  cx-tégUisteur  — Bas- 
Bblo.  L ttomonü,  ex-consul  J »myrne.—  Maul-Bbln,  Armand  (de 
la  Mciii«),ex-«onvenUonacl.-  Pas-de-Gatals.  Nalssemy.— ilautes- 
Pyrénées,  Bamon,  ex-législaleur. 


tié  J/KIJROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  î/EAIPmE. 


fai&ant  coniullre  les  opinions  ilu  départeiuent , res* 
semMait,  sous  ce  poinl  Ue  ^ue,  aux  anciennes 
assemblées  ilVlals , dont  le  souvenir  vivait  encore 
dans  plus  d'une  localité.  Enfin , les  conseils  de  pré- 
fecture seraient  composés  de  plus  petites  capacités, 
d'existences  plus  obscures,  de  ces  hommei.Ue parti 
qui  échangent  volontiers  le  Iribunitiat  dc^|K)vince 
contre  la  première  offre  que  leur  fait  le  pouvoir, 
d'une  position  commode  et  paisible.  ^ 

L'adminisiration  ainsi  organisée  dans  une  vigou- 
reuse liiérarchie.  la  loi  établit  également  les  prin- 
cifies  du  conseil  cummunal  ; on  changea  (>eu  les 
démarcations  établies  par  rasseinliléci^onsliluanlc, 
mais  dans  ce  qui  touche  aux  choix  et  aux  fonctions, 
l'idée  électorale  fut  écartée  comme  dans  l'ordre 
administratif;  le  maire,  Ici  que  l'avait  conçu  la 
constituante,  était  l'elii  du  peuple,  désigné  |>ar 
rassemblée  primaire,  dans  les  mêmes  formes  que 
les  membres  de  la  commune,  et  les  municipaux  , 
comme  le  disait  l'expression  du  temps;  l'élection 
ne  dé|»cndail  que  faildemcnl  du  pouvoir  supérieur, 
et  sa  responsabilité  sur  ce  point  était  complètement 
illusoire.  Les  auteurs  de  la  lui  du  pluviôse  an  viii, 
se  placèrent  dans  un  autre  ordre  d’idées;  d'après 
eux , le  maire  ayant  un  pouvoir  d'action  tout  à fait 
nilroinislralif,  ne  dut  pas  être  désigné  par  l’assem- 
blée communale , mais  le  préfet  ou  le  sous-préfet , 
selon  rimpurlance.  devait  le  nommer  directement  ; 
il  ne  fut  plus  le  délégué  des  masses,  mais  l'homme 
du  pouvoir.  Seulement,  à c6lé  de  lui,  on  plaça, 
par  le  même  motif  qu'on  avait  organisé  un  conseil 
général  dans  cha(|ue  département,  un  conseil  delà 
commune  qui  prit  le  titre  de  municipal  : il  n'agissait 
jamais  administrativement  ; défense  lui  était  faite 
lie  s'immiscer  en  aucune  façon  dans  la  partie  active 
de  radministralion  publique;  le  conseil  municipal 
u'élait  qu'une  corporation  qui  veillait  aux  intérêts 
s]>éciaiix  de  la  commune,  è son  budget;  le  maire 
seul  dépendait  du  préfet;  pour  faire  disparaître 
plus  que  jamais  l'œuvre  de  rassemblée  constituante, 
les  conseillers  muniripaux  durent  être  choisis  par 
le  pouvoir. 

(0  Oa  irouro  auul  dan*  lo*  carton*  de  rinléHeur  le  chois  de* 
prcniler*  maite»  do  Pari*  el  do  adjoint*. 

l«f  ai  rondttaenicnl  •'Hdsuct  do  MouUran,  maire;  Canller  tl*; 
Rendu,  ancien  nolaire;  adjoint*. 

2*  .irrondUM'cnriil.—irierc-Xondclaur. maire;  Rouen;SDclen 
nolaire.  Picard,  cs-iegitiatenr  ; adjoint*. 

3*  arrondiiaeinonl,— Delo*«(  rt,  baiMiukrr.  maire  ; Véron,  pré*l- 
. dent  de  l'admlnlitralion  municipalo;  Sujardin,  homme  de  loi  ; adj. 

4' arrondi*«cmrnl.  — Bc%IËre,  notaire, ex-cotiflii liant,  maire { 
Lt-iond.marchand  do  drap*, tue  Bouoré;  Le  Ra*le,idetii;adjolnU. 

y arroadi**omcnt.  — Uifrcinaie.andrn  notaire,  Duire;  Rau- 
vage.  marchand  éveiiUllllate,  rue  Déni*;  Wormt,  banquier,  rue 
de  Bondpi  adjoint*. 

S*  arroodi*»cmrnt.  — Bricogne,  cs-oOklcr  municipal . maire  ; 
uoulvt,  architecte,  rue  Qiiincampels  ; Reinard  pCre.ruc  lartin; 
adjoint*. 


Ainsi  i'unité  gagnait  sa  cause  contre  la  pliirdlitc  ; 
l'obéissance  passive  contre  la  délHiéralion  ; ü se 
forma  dès  ce  moment  une  jurisprudence  adminis- 
trative, avec  une  série  de  décrets  et  d'arrêtés  qui 
fixèrent  les  attributions  de  chaque  corps  agissant 
dans  les  hiérarchies  gouvernementales;  les  arrêtés 
des  conseils  municipaux  vinrent  en  appel  aux  con- 
seils de  préfecture,  et  en  cassation  devant  le  con- 
seil d'État  par  une  triple  juridiction.  Dans  l'action 
du  gouvernement,  le  maire  était  subordonné  au 
sous*préfet.  celui-ci  au  préfet,  le  préfet  au  ministre, 
et  par  un  seul  coup  de  télégraphe  tout  ce  mécanisme 
administratif  était  mis  en  jeu.  Enfin  . les  conseils 
de  département  et  d'arrondissement  avaient  la 
répartition  de  l'impAt,  et  faisaient  entendre  les 
doléances  el  l'expression  des  besoins  de  chaque 
localité.  Tel  était  le  vaste  système  administratif  que 
le  rnnsulal  opposait  aux  vagues  théories  de  la  con- 
stiluanle  ; système  tout  positif,  pouvant  servir  la 
pensée  d'organisation  sociale;  préfectures,  mairies, 
police,  tout  était  si  parfaitement  comldné,  que  le 
gouvernement  trouvait  |>artout  obéissance;  il  n'avait 
qii'A  vouloir  (1). 

].es  tribunaux  recevaient  également  une  sanction 
gouvernementale;  ce  n'était  plus  le  peuple  qui 
élisait  ses  magistrats,  comme  dans  les  premiers 
jours  de  l'époque  de  1789;  il  était  sorti  tant  d’in- 
capaeilésde  res  élections!  Les  irihiinaux  mobiles, 
incessamment  renouvelés , n'inspiraient  aucun  res- 
l>ect;  des  juges  qui  disparaissaient  tous  les  cinq 
ans,  rentraient  esscnlirllcmenl  dans  l'ordre  des 
jurés;  ils  n'avaicnl  pas  celte  instruction  indispen- 
sable pour  le  jugement  des  grandes  causes;  que 
résultait-il  de  là  ? C’est  que  pour  les  affaires  d'État , 
le  gouvernement  était  obligé  de  créer  des  juridic- 
tions extraordinaires  qui  frappaient  nidement  les 
conspirateurs  ; d'où  l'établissement  des  Iribiinaiix 
révolutionnaires  et  les  commissions  militaires  si 
multipliées  sous  le  Directoire  ; le  pouvoir,  pour  se 
sauver,  avait  besoin  de  s’afFranehir  des  règles  habi- 
tuelles de  la  loi;  l'exception  était  plus  fréquente 
que  le  principe.  » 

7**rrondl**eiiient  — Diiponl.  banquier, maire;  hriuod, noUlr«; 
Gii)ol.  rue  du  Hoiitoa;  adjniiil». 

y arronJi*»cincni.  — Fieffé,  notaire,  maire  ; Cousin,  braaseur, 
Be*n*rd,  fabricant  de  papier*  peint*;  adjoint*. 

y arrondissement.  — O’OmesMan,  rne  Antoine . maire;  PblH- 
pon.  ex-ju^  «le  paix. me  «le  Jouy;  Pérou,  ancien  nolaire,  parvla 
Sotre-Samc  ; adjoiut*. 

10«  arrotidiisement.  — Bélhiinne-Cbarost.  maire;  t i^rvoo.pré- 
*i«lenl  du  tribunal  de  commerce;  Bonnet,  néioclant,  rue  dea 
Pères,  n»  12IH  ; adjoint*. 

12'  arrondissement.  — Boiilard  . nulairo.  maire;  Lemoine, 
orfèvre,  cx-cotuUluanl'i  Doloré.  homme  de  loi , rue  do  Tournon; 
adjoints. 

12'  arrondltiemcni  — corneau,  milrc;  Salleron,  tanneur,  rue 
de  i'uurslnu;  Barlin.  fahriuant  de  couverture*,  ruo  Victor  ; 
adjoint* 
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GARANTIE  DES  FONCTIONNAIRES  (180«)). 


I/organisalion  des  tribunaux  par  le  consulat  fut 
encore  un  retour  rers  la  force  de  rauioritê  ; on 
niaiulint  d'abord  la  jiirîtliction  paternelle  des  jiif^es 
de  paix,  mais  en  restreignant  celte  magistrature; 
on  ne  voulut  pas  confier  à un  seul  homme  le 
jugerociit  des  contestations  trop  graves;  un  substi- 
tua au  principe  de  l'election  populaire,  la  maxime: 
•1  que  toutes  les  sources  de  la  justice  venant  du 
pouvoir,  il  lui  appartenait  csseotiellement  d'en 
choisir  les  organes.»  Enfin,  il  fut  établi  que  les 
juges  seraient  nommes  par  le  premier  consul , dans 
toute  la  hiérarchie  des  tribunaux. 

1.0  juridiction  fut  régulièrement  fixée  ; le  pre- 
mier degré  fut  confié  au  juge  de  paix;  chaque 
arrondissement  oldinl  un  tribunal  de  première 
instance,  coni(»osé  d'une  ou  plusieurs  sections, 
en  rap|K)rl  avec  le  nombre  des  habitants.  Au  des- 
sus des  tribunaux  de  première  instance,  était  une 
cour  d'appel  «juridiction  supérieure  qui  prononçait 
sur  les  grandes  contestations;  on  groupa  plusieurs 
départements  pour  com|>oser  une  cour  d’appel.  8i 
Bonaparte  avait  respecté  la  circonscription  tlépar- 
temenlale  |K>iir  lodminislralion  , c’est  qu'il  voulait 
multiplier  les  fonctionnaires,  afin  d'avoir  un  plus 
grand  nombre  de  bras  dans  l’exécution  gouverne^ 
mentale;  mais  pour  les  circonscriptions  judiciaires, 
comme  |K>ur  les  divisions  militaires  dans  le  terri- 
toire, il  adopta  des  fractions  plus  considérables, 
il  en  revint  presque  à l'idée  des  anciennes  pro- 
vinces et  des  gouvernements  (1). 

Enfin  , au-dessus  des  cours  d'ap^icl , composées 
d'un  nombre  de  magistrats  en  rapport  avec  les 
populations,  les  lois  consulaires  consacrèrent  la 
cour  de  cassation,  institution  de  l’assemblée  con- 
stituante (â).  Mais  ici,  comme  pour  les  magistrats 
d'un  ordre  secomlaire  , Bonaparte  se  réseria  toute 
infiiicnce;  les  conseillers,  après  une  indication  du 
sénat , furent  nommés  par  le  consul  ; toute  la  jus- 
tice dut  être  ainsi  confiée  à sa  puissance  souveraine, 
comme  radiiiiiiislration  et  les  municipalités.  Une 
seule  garantie  fut  donnée;  le  magistrat  reçut  une 
institution  qui  ne  lui  permettait  )>as  d'ètrc  destitué 
par  la  volonté  capricieuse  d'un  ministre.  On  voulut 
maintenir  une  sorte  d’indépendance;  il  fallait  res- 
taurer la  dignité  de  la  magistrature , jusqu'alors 
trop  livrée  aux  partis. 

Au  mdteii  de  ce  système  si  favorable  au  |>ouvoir, 
que  devenait  le  jury?  Disparaissail-il  dans  ce  nau- 
frage de  la  ld>crté  ? On  n'osa  pas  le  briser  ; on  main- 
tint même  la  pensée  anglaise,  le  double  jury 

(1)  18  auri  f17  TcntSMi.  Loi  Mjr  l'orsoniulion  de#  tribunaut. 

Arl.  47.  L«  irtbuoal  d'appol  dUI»II  A Pirlt.  aéra  compoad  de 
Ircote-troU  Jugea,  parmi  leaquela  le  premier  eooaul  claetalra. 
loua  lea  Irola  ana,  uo  préaldeot  et  deua  Ttce-préakteota,  qui 
aeroul  toujoura  rédligiblea  ; la  première  oemlnaiioo  o'eo  Mra 
laite  que  pour  uu  an 


d'accusation  et  de  jugement  ; l'ordre  des  assises  fut 
régularisé  de  manière  à ce  que  le  verdict  ffit  indé- 
pendant. 11  y eut  toutefois  des  dispositions  habi- 
lement combinées  pour  faire  intervenir  l'action 
administrative  dans  le  choix  des  jurés  ; ce  fut  ainsi 
une  institution  tout  à la  fois  sous  une  apparence 
Iil>érale  et  sous  la  main  des  préfets.  L'administra- 
tion gardait  uo  large  pouvoir  dans  la  confection 
des  listes  <3). 

T.es  tribunaux  et  l'administration  pouvaient  se 
trouver  en  face.  En  plus  d'une  circonstance  leurs 
intérêts  étaient  hostiles  ; qu'arriverait  il  en  ce  cas 
de  conflit?  Qui  déciderait  entre  le  préfet  et  la  cour 
de  justice?  Le  pouvoir  n'hésita  pas;  les  lois  consu- 
laires, par  méfiance  des  magistrats  et  pour  tout 
ramener  au  gouvernement , déclarèrent  qu'en  tous 
les  cas  le  préfet  pourrait  élever  un  conflit  qui , de 
plein  droit,  saisirait  le  conseil  d'État  de  la  discus- 
sion entre  le  tribunal  et  l'administration;  or, 
qu'était  le  conseil  d’Élal?  Une  réunion  de  fonction- 
naires publics  désignés  par  le  consul  lui-même. 
Sans  doute  quelques  garanties  étaient  données;  les 
conseillers  d’Etat  étaient  des  hommes  d’intelligence 
et  de  mérite , mais  en  résumé  c’clait  le  pouvoir  qui 
prononçait  sur  les  discussions  intervenues  entre 
les  tribunaux  et  les  agents  administratifs. 

Une  autre  disposition,  non  moins  protectrice  de 
la  force  et  de  l'énergie  gouvernrmeniales , fut  alors 
établie  ; on  déclara  qu'aucun  fonctionnaire  public 
ne  pouvait  être  traduit  devant  les  tribunaux  pour 
les  actes  de  sa  gestion  , qti'après  qu'on  aurait 
obtenu  l'autorisation  du  conseil  d'Élat  (4);  l'invio- 
labilité des  agents  revêtus  de  la  confiance  du  pou- 
voir était  proclamée  ; nul  ne  pouvait  les  traduire, 
même  pour  des  cas  justes  , devant  les  tribunaux  ; 
si  rautorisatiun  du  conseil  d'État  était  donnée,  le 
gouvernement  sc  séparait  des  fonctionnaires  et  les 
livrait  à la  partie  intéressée;  si  le  conseil  d’Etat  la 
refusait,  cVsl  qu'il  approuvait  tes  fonctionnaires. 
Cette  disposition  fut  une  bien  grande  garantie  pour 
assurer  l’énergie  des  agents  de  l'autorité;  ceux-ci 
ne  devaient  s'arrêter  devant  rien  ; quand  ils  rece- 
vaient un  ordre  su]>érieur,  ils  rexéculaient,  quelles 
que  pussent  être  les  plaintes  soulevées.  Sous  la 
constituante,  l’anarchie  était  |>artoul,  les  fonc- 
tionnaires étaient  saisis  corps  à corps,  ils  étaient 
violents  ou  insubordonnés.  Désormais  le  gouver- 
nement prit  tous  les  siens  sous  sa  protection  ; il 
n'abandonna  plus  aucun  agent  a ces  plaintes  indi- 
viduelles qui  leur  ôtaient  toute  force  morale.  Quand 

(3)  Art.  88.  » Le  Iribunal  do  casMllon  »]éger«  A FarU,  djn«  le 
lecal  délerminé  par  le  aouventemenl.'—  Il  *era  compote  de  qa«- 
rantc-buU  Juges.  (Loi  du  18  oisrs.} 

(3)  37  ours  (8  gcmiiiiai].  Loi  relatlre  au  mode  de  notnlasdoo 
des  jurés. 

<4.  CoasUtuUon  de  l'sn  Vin 


L’ECROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


on  Citoyen  eut  à foire  entendre  des  griefs  contre 
rautorité,  il  dut  s'adresser  aux  supérieurs  et  non 
au  public;  après  tant  de  désordre  et  d'anarchie  , il 
fallait  donner  aux  fonctionnaires  le  sentiment  de 
leur  force  ; il  fallait  montrer  (pie  le  gouvernement 
avait  sa  grande  unité  , et  qu'il  ne  formait  qu'un 
ensemble  sous  une  volonté  puissante. 

Une  vaste  organisation  résulta  de  cette  loi  du 
28  pluviôse  an  Tiii,  et  de  ce  règlement  judiciaire , 
qui  plaça  les  tribunaux  dans  une  hiérarchie  si  par- 
faite. Une  disposition , plus  avancée  encore,  montra 
le  retour  vers  les  idées  sociales  : ce  fut  le  rétablis- 
sement des  charges,  tentative  vers  les  corpora- 
tions qui  rappelaient  les  traditions  monarchiques; 
on  créa  des  cbvges  d'avoués  et  d'huissiers,  comme 
comroencemeq^  du  système  qui  tendait  à incorpo- 
rer les  professions , pour  garantir  leur  responsabi- 
lité. L'assemblée  constituante , dans  ses  idées  aven- 
tureuses , avait  proclamé  la  liberté  des  professions 
et  l'abolition  des  charges;  il  en  était  résulté  un 
pèic-méle,  une  confusion  qui  menaçait  la  sécurité 
publique;  sous  le  litre  de  défenseurs  officieux , 
toute  personne  sans  études,  sans  travail,  pouvait  se 
présenter  devant  les  tribunaux  ; comme  il  o'y  avait 
pas  d'esprit  de  corps,  il  n'y  avait  pas  non  plus  cette 
responsabilité  morale  qui  résulte  de  la  surveil- 
lance. Le  consulat  osa  vigoureuseroeol  bouleverser 
ces  utopies  ; il  vil  que  la  société  ne  pouvait  exister 
sans  corporations  ; il  n'osa  point  affronter  complè- 
tement les  déclaroalioDs  de  la  vieille  école  des  en- 
cyclopédistes sur  la  liberté  absolue  (1).  Il  ne  fit 
qu’un  premier  pas , mais  il  était  immense;  il  disait 
assez  qu'en  matière  de  gouvernement  on  cesserait 
d'avoir  ce  rcs|>ect  superstitieux  pour  les  théories 
des  rêveurs  qui  avaient  bouleversé  les  habitudes  et 
les  garanties  publiques*XeUe  uKe  de  charges  et  de 
corporalions^rroa  puisMmmelR  ; elle  donna  lieu 
à la  mesure  des  cautionnements  pour  certaines 
fonctions  publM}ues,  idée  qui  devint  tout  a la  fois 
un  moyen  de  finance  et  une  immense  garantie  pour 

(Il  Let  premier*  ceuUonnement*  n'élalent  p»i  trèe-éleve*  ; 
Tolcl  p*r  eiemple  ceui  â fournir  par  le*  notaire*.  Il*  aoni  S*e*. 
MTolr  t»  pour  ceux  hablUioi  ü«n*  le*  cbeft-ileux  de  diiparie- 
mcDt:  dan»  Ici  ville*  de  cinq  mille  âme*  et  au-dotou*.  t.OOufr.: 
dan*  celle*  de  cinq  mille  A dix  mihe  Ame»,  1,200  fr.  ; dan*  celle* 
(le  dix  mille  A *lnst-cinq  mille  Ame*.  1.500  fr.{  dan*  celle»  de 
cinquante  mille  A cent  mille  Ame*,  3,000  fr  ; dan»  celle»  de  cent 
mille  Ame*  el  au-^raau*,  A,00U  fr.;  dan*  la  ville  de  pari»,  6/100  fr. 
— 2®  pour  le*  notaire»  ttabUant  dan*  le*  cbcf*-lleux  d'arroodl»tc- 
ment  oonimtioaux  : dat»a  le»  ville*  de  cinq  mille  Ame*  et  au-dea- 
aou*.  000  fr.;  dan*  celle*  de  cinq  mille  A dix  mille  Ame* , 800  fr.; 
dan*  celle»  de  dix  oitlle  A vinut-cliiq  mlMc  Ame*.  1,000  Ir.;  dan* 
celle*  de  vinKl-clitq  uiHIc  A cinquante  mille  Ame»,  1.500  fr.;  dan* 
celle*  de  cinqujnte  mille  A cent  raille  Ame»,  2,000  fr.;dan*  celle* 
de  ceiit  mille  Ames  et  au-dea*u»,  3.000  fr^^  3»  pour  le*  notaire* 
babllatit  dan*  le*  autres  ville*,  ou  dan*  te*  campagnes,  bourg»  et 
village*  ; de  cinq  mille  Amc»  ct  au-dc*tou»,  AOO  fr.:  de  cinq  mille 
A dix  mille  Ame*/iOü  fr.;de  dix  mille  A vingl-cltiqmille  Amc*/K)0fr.} 
de  vlngUcloq  mille  Amc*  clau-de**u»,1.300fr.iLoldu2Sfév.l80U.} 


les  transactions  individuelles  (2).  Charges , cau- 
tionnements, corporations,  telles  furent  les  trois 
idées  qui  semblent  dominer  le  gouvernement  con- 
sulaire dans  l'organisation  administrative  de  la 
société. 

Une  troisième  branche  de  gouvernement,  les 
finances,  fut  également  l'objet  d'une  organisation 
à |»arl  ; ce  service  pubKc  passa  de  l’arbitraire 
appauvri  à un  système  régulier  parfaitement  com- 
biné. Comme  il  y avait  un  préfet  par  dé|>artcraent , 
il  y eut  egalement  un  receveur  général  chargé  de 
toutes  les  recettes , el  dons  cha(|ue  arrondissement 
se  trouvait  aussi  un  receveur  particulier  des 
finances  qui  versait  les  revenus , à mesure  de  leur 
recouvrement,  dans  la  caisse  centrale.  Toute  la 
comptabilité  fut  soumiseaux  règles  simples  du  com- 
merce; un  grand  livre  en  parties  doubles  fut  ouvert 
à toutes  les  opérations  du  trésor,  de  manière  qu'on 
ptU  savoir  au  jour  le  jour  quelles  étaient  les  res- 
sources pour  l'exercice  courant.  Les  recetles  géné- 
rales furent  également  un  moyen  de  banque  pour 
le  gouvernement;  on  choisit  presque  toujours  des 
hommes  de  fortune  el  de  situation  sociale  qui  pus- 
sent mettre  leur  crédit  a la  disposition  de  l'Etat. 
Comme  les  recettes  étaient  calculées  d'avance, 
chaque  receveur  général  devint  le  préteur  de  l’État 
par  les  avances  qu'il  put  lui  faire  et  les  billets  qu'il 
souscrivit.  A leur  tour,  les  receveurs  d’arrondis- 
sement, les  agents  subalternes  du  trésor,  souscri- 
virent des  traites  à l’ordre  des  receveurs  généraux; 
ce  qui  élaldit  un  service  public  de  banque , dont  le 
trésor  disposa  largement  (3),  vaste  rouage  financier 
soumis  à un  conlrôle,à  une  vérification  incessante, 
par  la  création  d'un  système  d’inspecteurs  el  de 
contrôleurs  qui  ne  permettait  plus  les  dilapidations 
des  fonctionnaires. 

Tout  devint  fortement  centralisé  sous  le  consu- 
lat ; la  constitution  de  l'an  viii , admirable  comme 
dictature  politique,  s’appuya  sur  les  lois  organi- 
ques el  l’administration  des  tribunaux.  Ces  actes 

(2)  On  fut  tre*-*év6rc  pour  le  caulionncmenl  : 

Art.  3.  Le*  caullonaemenl»  «cronl  vcr*e»  au  IrCsor  pubtlc;  le 
pajement  en  sera  fait,  un  quart  en  numéraire,  dan»  le  mut*  A 
compter  de  la  publicalluu  de  la  présente,  et  le  surplus,  en  trot* 
obllgsUon*  (l'égale*  portion* , payable*  de  trois  moi»  en  trol* 
mot*. 

Art.  4.  Le*  fond*  provenant  de.**  caulloDocmeul*  «ont  ml*  A la 
di*po*lUon  du  gouvcrneroenl  pour  être  employé*  aux  dépeoM* 
de  ran  viit. 

Art  6.  Tout  citoyen  qui  n'aura  pa*  »aU»falt,  dana  le  délai  Axé, 
an  payement  do  son  (uiutiennemenl,  ne  pourra  coniinuor  l'exer- 
cice de  *ea  funciloiu,  mhi*  peine  de  dcalUuUon,  t'il  eat  employé 
de*  régte»eladmlnl*traUon*.el.quant  aux  notaire*,  d'une  amende 
égale  â la  meilié  de  la  comme  Axée  pour  le  cautionnement,  et, 
en  cas  de  récidive,  d'une  amende  égale  au  montant  du  caution- 
nenicnt.(LAi  du  26  février  IBOO.) 

(3)  M.  Caudin  a publié,  aou*  la  reaUuraUoo,  l'cxpoaé  détaillé 
àe  toute  «on  administration  de  ftuance*  pendant  le  couiulat.  le 
l'ai  employé  dan*  ce  travail. 
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furent  la  réalisation  de  puissantes  idées  de  gotiTer> 
nement  ; ('édifice  fut  complet  ; rien  ne  se  plaça  en 
dehors  de  l'action  consulaire;  tout  dépendit  du 
pouToir  et  marcha  sous  une  commune  influence; 
et,  ce  qu'il  y a de  merveilleux  , on  proclama  par- 
tout le  principe  de  la  souveraineté  des  masses  tan- 
dis qu'on  mettait  le  peuple  absolument  en  dehors  ; 
c'est  qu'en  effet  il  y a plus  du  peuple  qu'on  ne 
croit  dans  le  despotisme  I Les  enq>ereurs  de  Home, 
Aii(pjstc , Tibère,  ne  sc  proclamèrent  les  maîtres 
absolus  du  sénat  et  de  la  ville  éternelle  que  parce 
qu'ils  se  disaient  les  héritiers  de  la  démocratie  et 
des  assemtdées  du  Forum;  ils  avaient  succédé  au 
peuple  et  par  conséquent  à sa  toute-puissance. 
Ainsi  disait  César  au  sénat;  ainsi  disait  Bonaparte 
aux  assemblées  politiques,  l/organisation  adminis- 
trative du  consulat  a fait  longtemps  la  force  de  ta 
société;  elle  partait  d'une  idée  entièrement  oppo- 
sée à celle  qu'avait  proclamée  l'assemblée  consti- 
tuante ; l'iinc  produisit  le  désordre , l'autre  l’ordre 
trop  absolu  et  trop  obéissant  : dans  la  loi  de  plu- 
viôse an  VIII,  tout  fut  sacrifié  à l'unité;  dans  la 
constituante,  tout  avait  été  donné  aux  masses. 

11  se  formait  donc  une  réaction  immense  contre 
les  idées  de  1789  ; la  monarchie,  dans  ses  jours  les 
plus  absolus,  n'eut  rien  de  comparable  à cette 
hiérarchie  de  fonctionnaires  saisissant  la  société 
par  toutes  ses  faces,  la  gouvernant  en  dehors  de 
toute  expression  libre  et  populaire  : on  ne  trouvait 
plus  de  privilèges  ou  de  franchises  ; nulle  résis- 
tance , aucun  corps  qui  pût  présenter  un  obstacle  à 
l'action  incessante  de  l'administration  publique; 
avec  une  dépêche  télégraphique  on  put  mettre 
toute  l’action  administrative  en  mouvement  ; avec 
un  ordre  on  put  remuer  tous  les  fonctionnaires. 

Cette  force  vint  non-seulement  du  caractère  si 
énergiquement  trempé  du  premier  consul,  mais 
encore  de  la  fusion  de  deux  écoles  qui  dominèrent 
sous  le  consulat  ; la  première  fut  composée  de 
jacobins  réunis  à Bonaparte  par  des  positions  poli- 
tiques ou  d’autres  liens  de  gouvernement  ; or,  les 
jacobins  étaient  passés  maîtres  dans  tout  ce  qui 
tenait  à la  force  d'action  politique  ; quand  donc  ils 
se  rattachèrent  au  consulat,  ils  le  firent  en  lui 
apportant  leur  despotisme  démocratique.  La  se- 
conde école  était  composée  des  monarchistes  qui 
avaient  souvenir  des  formes  et  des  conditions  du 
vieux  régime.  Il  résulta  donc  de  cette  fusion  ^cs 
deux  écoles,  la  dictature  administrative  la  plus 

(1)  Bonaiurte , avanl  de  «Inilaller  aui  Tulleriei , allait  voir  ai 
loal  ce  qu*il  avait  ordonué  était  circulé.  Voyant  la  frandequan* 
llté  de  bonneU  rougea  que  Ton  avait  pciiita  aur  ica  mura.  Il  dit  â 
■ .Lecomte,  alora  arcbllecie  dca  Tullcrlea:  • raliea-mol  dlapa- 
rattre  tout  ecla  ; Je  ne  veux  paa  de  pareillei  Mioperiea.  > 

(Témoisnage  contemporain.) 

(2)  Beoaparte  partit  4 une  beurc  pr«cUc  du  Luaembours  on  | 


complète,  l'édifice  le  plus  remarquablement  uni , 
qui  rattacha  au  pouvoir  la  France  agitée  par  la 
révolution  , comme  l'on  voit  ces  barques  vivement 
secouées  qu'une  chaîne  de  fer  lie  fortement  à la 
puissante  tour  du  rivage  ! 


CHAPITRE  XXX. 

GO.NAPARTe  AUX  TUILCRIES. 


Départ  du  Luxerohourp.  — Cortège  du  consulat.  — Diilri- 
billion  des  appartements  aux  Tuileries.  — Pensées  du 
consul  dans  le  palais  des  rois.  — Sa  famille.  — Sa  mère. 
— Joseph.  — Lucien.—  Les  sœurs  du  cooiul.—  Madame 
Bonaparte.  — Les  aides  de  camp.  — Réceptions.—  Cau- 
series.— Les  femmes.  — Costumes.  — Étiquette.  — Les 
revues  aux  Tuileries. 


Février  et  avril  1800. 

Un  arrêté  des  consuls  fixait  pour  siège  du  gou- 
vernement les  Tuileries.  1^  pensée  de  Bonaparte 
allait  haut  et  droit  à ses  desseins;  comme  H rêvait 
un  grand  pouvoir,  il  ne  craignait  pas  de  jeter  les 
yeux  sur  le  vieux  château  des  rois  de  France.  De- 
puis longtemps  le  consul  faisait  travailler  aux 
appartements  des  Tuileries  ; les  ameublements 
usés  étaient  restaurés;  des  tentures  aux  dessins 
brillants,  des  bronzes,  des  dorures  selon  le  goût 
des  artistes  italiens  et  les  souvenirs  d'Égypte , 
étaient  placés  dans  ces  vastes  pièces  qui  servaient 
autrefois  de  salle  aux  gardes  et  de  vestibules  aux 
royaux  appartements  (1).  Bonaparte  visitait  sou- 
vent les  travaux  qu’on  faisait  pour  lui,  effaçant  les 
traces  du  gouvernement  révolutionnaire  dont  la 
convention  avait  laissé  l’empreinte  profonde  jusque 
dans  les  galeries  de  Diane  si  précieusement  ornées 
par  les  Médicis  , et  le  pavillon  Marsan  aux  lambris 
dorés.  Lorsque  la  constitution  fut  promulguée,  le 
consul  n'hésita  pas  un  moment  à prendre  posses- 
sion du  palais  qu’il  rêvait  dans  les  joies  de  son 
orgueil  ; il  voulut  même  donner  à cette  installation 
des  autorités  constituées  un  caractère  grave  et 
solennel  : un  cortège  nombreux  dut  précéder  la 
marche  des  consuls  aux  Tuileries  (â);  des  fanfares 

tvali  rëuDi  3 J)00  homme*  d'élite , parmi  leaqueU  on  remarquait 
aiirtout  le  auperbe  régiment  dea  guide*.  Tou*  marcbaieni  dan* 
le  plan  grand  ordre  ayant  leur  musique  en  léle.  Le*  généraux  et 
leur  étal-majur  étaient  4 cbeval,  le*  iiitnlitre»  dan*  leur*  vo4- 
tiire*.  4 peu  pré*  leaaeulea  un  peu  remarquable*  qu'il  y eôtalor* 
4 Part*)  car  on  avait  été  obligé,  pour  tranaporter  le  cooaoll 
d'Slat  en  eorpa , d'avoir  recourt  4 de*  fiacre*,  dout  on  avait  *eu- 
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de  musique  militaire,  le  beau  corps  des  guides 
caracolant,  la  garde  des  consuls  en  magnifique 
uniforme , la  voiture  consulaire  à six  chevaux 
blancs,  souvenir  du  traité  de  Campo-Formio, 
quelques  rares  voitures  encore  ; puis  des  fiacres 
* dont  on  avait  cache  les  numéros  afin  de  donner 
plus  de  pompe  au  cortège  ; et  ce  fut  pourtant  avec 
cet  appareil  que  Bonaj»arte  entra  , pour  la  première 
fois , dans  le  palais  des  Tuileries. 

Les  acclamations  furent  grandes  sur  son  passage  ; 
l'opinion  publique  était  pour  le  consul , parce  qu'il 
ramenait  les  formes  monarchiques;  autant  il  est 
difficile  de  violenter  l'espril  d'un  pays  et  de  faire 
remonter  les  opinions  au  point  où  elU'S  ne  veulent 
pas  aller,  autant  il  est  aisé  de  la  conduire  et  de  la 
dominer  quand  on  marche  avec  elle;  or  tout  en 
France  était  constitué  pour  l’unité  de  pouvoir,  et 
voilà  ce  qui  aidait  si  puissamment  te  gouvernement 
de  Bonaparte. 

('cpcndanl,  arrivé  aux  Tuileries,  le  consul  vit 
bien  avec  sa  sagacité  habituelle  que  les  opinions 
pourraient  se  blesser  des  ces  pompes  «le  rois  ou  de 
ces  ostentations  magnifiques  qu’on  avait  déployées; 
il  fallait  quelques  actes  répiihlîcains  pour  en  «lé- 
tourner  l’effet.  La  mort  de  Washington  retentissait 
au  sein  du  nouveau  monde  et  la  nouvelle  en  était 
arrivée  à Paris.  Le  consul,  pour  rendre  hommage 
aux  vertus  patriotiques  du  fondateur  de  la  liberté 
américaine,  ordonna  un  deuil  général  dans  l’armée; 
il  cess.1  seulement  le  jour  de  son  installation  aux 
Tuileries;  les  tambours  devaient  être  couverts  d'un 

l«ment  eu  *eln  de  recotivrtr  le  niimCre  avee  du  papier  de  la 
meme  coolrur  que  >c  fond  de  la  calue-  La  Toiture  leale  du  con* 
aul  eull  allriee  de  ait  cbevaiia  btancsi  Bonaparte  portait  ce 
Jour-U  le  Mbre  que  l'cmpercur  rrauçoit  lui  avait 

donne,  aprè*  le  traite  de  Campo-rormio.  Le  premier  coiuul, 
avant  1 ta  laocbc  Cambacerèi.  et  H.  Lebrun  étant  aur  le  devant 
de  U %oHure , Iraveraa  alnil  une  parile  de  farta,  en  aulvant  la 
rue  de  Ttilon  ville  cl  le  quai  tollalrciu»<|u'au  pont  Bu;al.  farloul 
aa  préacnt'C  fit  éclaler  des  cria  de  joie.  Bi-ptils  le  Kiilcbet  du 
carrousel  juaqu'i  la  porte  dea  Ttiili-rles,la  garde  dca  euusula  for- 
mait la  baie.  Deux  corpa  de  garde  avalciil  été  cunairuila,  l'un  A 
droUc  , l'autre  a gauche  de  la  grille  du  tullieii  ; on  ILaalt  aur  celui 
de  droite;  Le  10  août  IT9Î.  — Ln  rojauie  en  France  ett  abolie, 
eue  ne  te  reievera  Jamatt!  Lea  Iroiipea  a'élaient  rangées  en  ba- 
taille dana  la  cour;  auasilùt  que  la  «oiture  dea  consuls  se  fut 
arrêtée , Bonaparte  en  descendu  rapidrment  et  monta  â cheval, 
paasa  Ica  troupes  en  revue  pendant  que  les  deux  autres  consiiU 
étaient  montés  dans  lea  appartemeni  t,  ofi  ioa  attendaient  te  ton* 
aeil  d'CLat  et  lea  ministres.  Du  grarsd  nombre  de  dames,  portant 
le  costume  grec  avec  élégance , occupaleiit,  avec  madame  Bona- 
parte, les  fenéires  du  Irolalêmc  consul . au  pavillon  de  flore.  Oc 
toutes  |tsris  11  y cul  un  entbouaiasme  impossible  a décrire  { on 
avait  loué  irés-clicr  dea  crolaéca  sur  la  place  du  Carrousel,  et  ou 
entendait  crier  comme  d'une  seule  voix  : ê'rtv  te  premter  con*. 
fuH  Le  premier  consul  prolongea  asaes  longtemps  la  revue,  i>a«ta 
dans  tous  les  rangs,  adressa  des  paroles  flâneuses  aux  chefs  dea 
corps:  ensuite  11  vint  ae  placer  auprès  de  la  porte  des  Tiiilerira, 
ajranl  >ural  A sa  droite.  Lannet  A sa  gauebe,  el  derrière  lui  un 
nombreux  état-major  de  jeunes  guerriers  brunit  par  le  aoioll 
d £gf  pie  et  d’IUUe , el  qui  leua  avalent  pria  part  A plus  de  com- 


crépe.  les  étendards  voilés,  les  fanfares  ne  devaient 
plus  SC  faire  entemlre,  et  des  sons  lugubres  devaient 
remplacer  les  marches  joyeuses  de  la  victoire.  Le 
consul  avait  encore  ici  ses  desseins;  Washington 
était  mort  simple  citoyen,  sans  pre8«|iie  aucune 
fortune,  dans  une  terre  modeste,  en  dehors  de  tout 
projet  amhilieiix;  en  célébrant  cette  fête  funèbre 
en  riionneiir  d'un  tel  homme,  le  consul  semhlatl 
dire  «iu’il  n'allail  s’installer  aux  Tuileries  que  pour 
glorifier  la  première  fonction  de  l'Étal  ; le  jour  où 
le  pays  lui  ôterait  sa  confiance  . Bonaparte,  comme 
Washington,  se  retirerait  modestement  du  loiir- 
hillon  des  affaires;  et  si  l'un  avait  choisi  sa  terre  de 
Virginie  , l’antre  n’aiirait-il  pas  la  Malmaison  (1)? 

Le  consul  occupa,  dès  son  arrivée  , les  apparte- 
ments de  Louis  XVI.  sans  hésitation  et  sans  crainte; 
il  parlait  de  Washington,  et  mirehail  «Iroit  à la 
couronne;  profondément  dissimulé,  il  ne  laissait 
apercevoir  son  projet  «pie  goutte  à goiille,  tant  il  crai- 
gnait de  heurter  le  parti  répnhlic.iin  qui  le  surveillait 
attentif;  en  politique  il  ne  faut  pas  envahir  tout 
d'un  coup  : marcher  lentement  c’est  l'habileté.  A 
son  arrivée  aux  Tuileries,  Bonaparte  y passa  la 
revue  avec  ces  soins  minutieux  et  cette  sollicitude 
qui  lui  gagnait  le  cceiir  de  l’armée;  simple,  modeste 
en  son  costume , il  se  montra  sur  le  cheval  de 
bataille  qu'il  .avait  ramené  d’Égypte.  Le  soir,  que  «le 
réflexions  ne  durent  pas  naître  dans  son  esprit  : il 
était  dans  le  palais  des  rois!  il  n’y  avait  pas  cinq 
années  encore  qu’il  végétait  pauvre  officier  en  re- 
traite dans  lea  rues  de  Paris,  cherchant  un  état  et 

balt  qu’lit  ne  c<»inpt»ient  «^an^é«^•.  Quand  II  vit  pxiter  devant 
lui  le*  drapeaux  de  U quatre-vingt-trliièno.  de  la  quaranle- 
iroUlème  et  de  U trentième  deml-brlgaüe,  comme  ce*  drapèJiix 
nepréaèolaieiit  piutqii'tnibiton  i>«nnotité  deqiiriqiiea  lambeaux 
erlbléa  de  ballea  cl  miIrcU  par  U poudre,  il  fila  aon  cbapcaii,  et 
a'inclina  en  aigne  de  reapect.  t,ea  Iroupea  aj-anl  aebevé  de  défiler 
devant  lui , le  premier  cootul  monta  d'un  pied  bardi  l'cacaller 
dea  Tulirriea.  Arrivé  dana  la  aalic.il  reçut  diverac*  préaenta- 
tiona:  Cautbacérè*  et  Lebrun  reaaetnblèrenl  piiitfit  A deux 
lémoinaqu'Adeiix  coUèguea.  Le  mlnltlrede  l'Intérieur  préaenta 
lea  memitrea  dea  autorllé*  adnilniatratlvei  de  Paria  : le  miulilre 
de  la  gticire  , l'érat-major  de  la  dix-aepllème  dlvUloii  nilllUlrc  : 
le  mluiatre  de  la  marine  . pliitirura  uCHcicn  de  cette  arme,  et 
l'état-malor  de  la  garde  dei  cnnsula  fut  préaenté  par  lurat.  1^ 
revue  et  les  pré»enlatlont  furent  tuivie»  do  grandi  dinirra.  Le 
premier  roniul  reçut  A aa  table  Ica  deux  autre*  coniula.  lea  ml- 
Qlstrei  cl  le*  préiUlcnta  de»  grand*  eorp»  de  I État.  Mural  traita 
lea  chef*  de  raimée;ct  le  con*cli  d'tiat  lonl  eniieri  remonié 
dana  tca  fiacrea  A numéro*  couverts,  alla  t'aaaeoir  A U table  de 
Lucien.  ■ (Bécli  d'un  témoin  oculaire.) 

(1]  Voici  l'ordre  du  Jour  qui  fut  fait  pour  la  troupe. 

« w.iii)inglnn  eai  mort,  te  grand  nomme  a'eat  batiu  contre  la 
Irrannie , Il  a consolidé  la  liberté  de  sa  pairie.  .Sa  mémoire  sera 
toujours  ebère  aux  Français,  comme  A tous  les  bommea  llbrea  dea 
deux  mondea.  el  apéclalemciil  aux  aoidala  français,  qui,  conime 
loi  et  Ica  aoldala  américaioa,  ae  battent  pour  la  liberté  et  l'éga- 
lilé.  Kn  conséquence , le  premier  contui  ordonne  «rue , pendant 
bull  Jours,  dea  crépea  noira  aeront  auipendni  A loua  ica  drapeaux 
et  guidooa  de  la  république.  * ^ Ordre  du  Jour  adresaé  A la  garde 
des  conialael  a rannée.  j 
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une  destihce;  anjotirdTiui  il  était  consul,  et,  comme 
César,  il  pourait  tout  dons  cette  France  qui  se  don* 
nait  à lui;  la  patrie  semblait  dépoSer  en  ses  mains 
la  tonte-puissance.  Dans  cet  appartement  où  il 
reposait  sa  tête , sur  cet  oreiller  où  I.oiiis  XV!  avait 
dormi  avant  d’aller  au  Temple,  puis  à l'échafaud,  lui 
consul,  se  trouvait  jeté  par  ce  jeu  terrible  des  ré- 
volutions, qui  aurait  pu  nat^iière  aussi  proscrire  le 
général  Bonaparte  .au  conseil  des  Cinq-Cents,  et  le 
mettre  hors  la  loi  ; maintenant  le  Rubicon  était 
passé,  la  fortune  prononçait  sur  ses  destinées.  Le 
sommeil  dut  être  troublé  par  plus  d'une  image  ; 
mats  la  crainte  ne  laisse  pas  d’empreinte  sur  les 
caractères  de  bronze;  c'est  le  souffle  sur  la  lame 
d’acier  (1). 

Qui  devait  être  plus  frappé  encore  de  celte  situa- 
tion nouvelle?  C'était  la  famille  du  premier  consul  ; 
par  combien  de  secousses  n’était-elle  pas  passée? 
Combien  de  transes  n’avait-elle  pas  subies?  Et  avec 
cela  quel  admirable  concours,  quelle  douce  har- 
monie n’avait  point  préside  aux  rapports  du  foyer! 
Bonaparte  devait  beaucoup  à tous  les  siens  ; il  avait 
trouvé  dans  Joseph  et  dans  Lucien  plus  que  des 
frères  ; )>end8nl  sa  campagne  d'Égypte,  ils  ne  s’occu- 
paient que  de  lui , toute  leur  sollicitude  se  rattachait 
à la  destinée  du  général  qui  faisait  leur  orgueil  et 
leur  force  ; mère , frères  et  sœurs  s'étaient  «lévoués 
comme  dans  la  famille  corse  où  tout  se  partage  en 
haine  et  en  amour  ; aussi  les  frères  et  les  sœurs  de 
Napoléon  avaient  conçu  une  sorte  de  jalousie  contre 
madame  de  Beauharnais , la  femme  de  Bonaparte , 
Eugène  son  fils  et  Horlense  sa  jeune  sœur.  Indé> 
pendamment  d'une  répugnance  née  de  la  position , 
les  Bonaparte  ne  pardonnaient  point  à Joséphine 
ses  légèretés  qui  compromettaient  l'honneur  de 
leur  frère,  le  patrimoine  commun  : comment  une 
femme  était-elle  assez  vulgaire  pour  oublier,  par 
un  sensualisme  nonchalant  et  créole,  le  héros  d'Italie 
et  d’Égypte  ; cet  éloignement  des  Bonaparte  pour  la 
fomille  des  Beauharnais  ne  fut  pas  une  des  causes 
les  moins  graves  des  ennuis  de  Napoléon  <2). 

L’alné  des  frères  Bonaparte,  Joseph,  homme  de 
sens , avec  un  coeur  franc  et  droit , n’était  point  un 
esprit  supérieur;  rien  ne  portail  en  lui  l’empreinte 
qui  marquait  d'un  laurier  impérissable  le  front  de  son 
puîné.  Joseph , le  conseil  de  la  Emilie , et  qui  avait 
fermé  les  yeux  à son  père  Charles  Bonaparte , excr- 

(I)  Le  paUU  de*  Tollertea  est  occnp4  ilnsl  qu1l  mit  : • Le  pre- 
mier contui  habite  toute  la  partie  comprfie  entre  la  parlllon  de 
Vlore  et  celui  de  rcnllé.  Lei  appariemeal*  du  rei-Hie-chauaMSe, 
du  C4^td  du  Jardin  , Mnl  deatinSa  à madame  Bonaparte  . et  ceux 
du  c6te  du  Carrouacl  aux  bureaux.  Cambacérèa  occupera  la  par- 
tie où  était  la  convention  : et  en  attendant  que  lea  réparationa 
convenable!  aolent  terminéea.  H eat  a rbdtel  d'Eibcuf.  Lebrun 
>Milt  de  tout  le  pavillon  de  Flore.  Le  conaell  d*tiat  alége  provl- 
solreneol  dana  une  partie  de  la  grande  galerie , ci-devant  lea 
CAPirUOB.  — L'iOBUVe. 


çail  celte  sorte  de  droit  d’aînesse  que  la  loi  romaine 
a légué  A toute  la  législation  méritiionale  ; atlroirable 
protection  delà  famille,  car  lorsque  le  père  meurt, 
l’alné  le  remplace  avec  son  autorité,  et  sa  prolet^on 
atleniive  et  souveraine  sur  le  foyer  doniesliqtie  ! 
C’est  ce  droit  qu’avait  exercé  Joseph;  plus  d’une* 
fois  Napoléon  lui  avait  écrit  pour  calmer  les  grands 
soucis  de  sa  vie;  c'était  son  ami  domestique  dans 
les  plaintes  qu'il  lui  avait  confiées  sur  Joséphine  <S). 
Le  caractère  si  doux  de  Joseph,  sa  modestie  ingénue, 
lui  permetlaieiil  une  résistance  qui  ne  blessait  en 
rien  son  frère,  et  lui  inspirait  confiance.  Plus  lard 
Joseph  Rit  nommé  au  conseil  d’État  pour  donner  à 
ce  corps  un  gage  d’égalité  et  d’estime  (4). 

Lucien,  comme  on  l’a  vu,  ^vait  rendu  un  im- 
mense service  à son  frère  ; il  l'avait  sauvé  au  18  bru- 
maire, et  le  ministère  de  l’intérieur  lui  fut  confié 
pour  plus  d’un  motif  ; Lucien  avait  une  intelligence 
bien  plus  large,  bien  plus  hardie  que  Joseph,  il 
n’avait  rien  de  timide  ni  de  soumis;  le  sang  de 
Napoléon  était  dans  ses  veines.  Comme  il  avait  rendu 
de  grands  services,  il  parlait  à son  frère  avec  netteté 
et  franchise;  expression  des  opinions  patriotiques, 
Lucien  disait  ce  que  voulaient  les  républicains,  et 
souvent  avec  une  parole  baiitaine,  inflexible;  or, 
le  consul  aimait  les  caractères  aménagements,  U 
avait  antipathie  pour  toute  résistance,  il  brisait  les 
esprits  qui  avaient  tendance  à le  dominer.  Puis,  ce 
fut  un  des  vices  de  cœur  de  Napoléon , il  frappait 
tous  ceux  qui  avaient  trop  contribué  è sa  fortune; 
leur  présence  l'importunait , leur  souvenir  lui  fai- 
sait mal  ; lui  si  grand  ne  voulait  jamais  avoir  louché 
la  terre , il  semblait  parti  d’une  région  supérieure 
où  mil  mortel  n'avait  pu  atteindre  , on  pouvait 
l’avoir  suivi,  mais  nul  ne  l’avait  pousse.  Déjà  des 
querelles  assez  vives  s’engageaient  entre  le  consul 
et  le  ministre  de  l’intérieur,  et  on  parlait  de  Lucien 
comme  d’un  exilé  que  Napoléon  voulait  rejeter  loin 
de  la  patrie  par  une  riche  ambassadeen  Espagne  <5). 

Louis  et  Jérùme,  bien  jeunes  encore,  étaient  des* 
tinés , comme  dans  les  familles  de  gentilshommes , 
rûn  aux  armées,  l’autre  à la  marine;  le  consul 
voulait  tout  embrasser  par  sa  race,  et  donner  des 
chefs  à tous  les  services  : le  conseil  d’Élat  à Joseph, 
le  ministère  à Lucien  , l’armée  à Louis,  les  flottes  à 
Jérôme.  Ce  vaste  plan  était  au-dessus  de  la  portée 
de  tous  les  Bonaparte;  l’intelligence  supérieure, 

Archivet , I eSté  de  rapptrtecneol  de  Bonaperte-  On  lui  préparé 
une  Mlle  dana  relie  que  la  eonvenUon  coniacralt  aux  cenfé- 
rcncea.  Ouani  au  pavillon  du  centre,  anrJcanemeni  ta  aalle  du 
concert  aplriluel . H eat  redevenu  ce  qo'li  était  en  I792.c’eat-A- 
dire,  la  aille  des  gardea.  * (Récit  d'un  témoin  oculaire.) 

(1)  Lea  méneirea  eentetnperaloa  en  parlent  aana  ceaae. 

(3j  Voir  sa  C4>rre«pondance  d'tgypte. 

<4  Sa  nomlnailon  eat  de  brumaire  an  vm- 

(S;  Celle  ambaasade  lui  fut  eonftée  Sans  le  printemps  de  ISW. 

SO 
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Na)>oléon  « fut  obligé  de  traîner  après  lui  tous  les 
siens  , et  alors  même  qu'il  les  faisait  rois«  il  impri- 
mait plus  de  faiblesse  à son  gourernemeot.  tète 
tournait  à tous  ceux  qu'il  plaçait  si  haut. 

l«a  veuve  de  Carlo  Bonai^rte , celte  digne  mère 
qui  avait  pris  soin  de  toute  sa  famille  ^ franchit  avec 
une  sorte  d’elfroi  le  seuil  des  Tuileries  pour  saluer 
son  Ris,  premier  magistrat  de  la  république;  femme 
prévoyante  et  d'une  raison  droite  et  ferme,  elle  ne 
partageait  pas  les  illusions  que  les  jeunes  membres 
de  sa  famille  pouvaient  se  faire  en  voyant  la  fortune 
prodigieuse  de  Napoléon  ; elle  tremblait  pour  ce 
qui  était  placé  si  haut;  dans  ses  rêves  de  malheur, 
dans  sa  superstition  de  mère,  elle  semblait  voir  tous 
ses  enfants  moiité|  sur  des  échasses.  exécutant 
devant  elle,  comme  une  danse  fantastique  qu’un 
premier  coup  de  fortune  |>0UTait  faire  évanouir  ; et 
ce  que  l’on  traitait  comme  une  vision  devint  pour- 
tant une  réalité  fatale. 

Les  belles-ftiles  <le  madame  Bonaparte  ne  préten- 
daient pas  encore  à des  partis  souverains  ; Afarianna, 
qui  avait  pris  alors  le  nom  plus  poétique  d'Elisa, 
avait  épousé  M.  Baccioebi,  ancien  officier  au  régi- 
ment Uoyal-Corse  ; élevée  à l'école  royale  de  Saint- 
Cyr,  Élisa  possédait  (Texcellentes  maiiicrcs,  de 
l’esprit  et  une  éducation  avancée;  à l’époque  où  le 
mariage  fut  contracté.  H.  Bacciochi  était  un  bon 
pjii  ti  pour  Elisa . car  sa  famille  était  de  noblesse,  et 
Bona;>arle  approuva  le  mariage  de  sa  sœur  (1). 

Pauline,  aux  traits  si  magnifiques,  à la  physio- 
nomie romaine,  comme  ou  la  voit  sur  les  marbres 
de  Canova.  était  promise  au  général  Leclerc,  l’un 
des  compagnons  d'armes  de  Napoléon.  11  restait 
une  dernière  sœur,  cette  jeune  fille  si  aimante  et 
si  douce  pour  sa  mère  à Marseille  ; alors  de  grands 
hommages  renlouraicnl ! Bonaparte,  consul,  pou- 
vait prétendre  à tout;  il  avait  songé  une  fois  à 
donner  Carlelta  à Moreau,  afin  «l'unir . par  des  liens 
de  famille , son  compétiteur  au  consulat  ; Moreau , 
froid  et  glacial,  ne  put  plaire  à la  jeune  fille;  elle 
préféra  Murat.au  ftanache  flottant,  chef  des  guides 
de  la  garde  consulaire , un  des  généraux  les  plus 
dévoués  à Bonaparte  . dans  la  journée  du  18  bru- 
maire. NVlait-ce  pas  Blural  qui  avait  ordonné  aux 
grenadiers  de  marcher  au  pas  de  charge  contre  le 
conseil  des  Cinq-Cents  dispersés?  La  sœur  du  consul 
fut  la  récompense  de  ce  service  ; Napoléon  d'ailleurs 
donnait  une  fois  encore  un  gage  à l'armée,  en  éle- 
vant jusqu'à  sa  race  un  brillant  officier  sorti  de  la 
foule  (3). 

Ainsi  était  la  famille  du  consul  ; mais  a côté  d’elle* 

(1)  Le  niirUgo  «i'tUMivec  ■.  B«ccloclil  fut  c<l4brc  * llar»«iUe. 
le  I»  mal  1707. 

(2)  Le  aiariate  de  Murat  et  de  Caroline  fut  célébré  en- 
core au  Luaembourfi  CooararU  lui  douaa  an.OQO  fraoca  de 


et  peu  en  harmonie  avec  les  frères  et  sœurs  de 
Napoléon,  on  voyait  Joséphine,  madame  Bona- 
parte , avec  sesvleiix  enfants  dont  j’ai  parlé.  Eugène 
et  Ilorlense,  qui  l'entouraient  de  leurs  soins  et  de 
leur  amour.  Le  consul  était  homme  de  ménage,  il 
avait  de  petites  idées  à cdlé  de  grandes  conceptions  ; 
il  se  renfermait  trop  dans  ce  caquetage  domes- 
tique. qui  faisait  descendre  ses  investigations  jus- 
qu'aux plus  puériles  vulgarités.  On  a beaucoup 
parlé  de  Joséphine,  de  ses  bontés,  de  sa  grâce 
parfaite,  et  de  tout  ce  qu'elle  fll  pour  la  fortune  de 
Na;>oléon.  Je  a’aime  point  ce  caractère  de  femme 
sensuel  et  nonchalant,  cette  bonté  qui  se  laisse 
aller  à tout  et  pour  tout;  un  homme,  à la  taille  de 
N.ipoléon,  méritait  un  amour  hautain  et  exclusif; 
placé  dans  un  sanctuaire,  et  fier  de  sa  destinée,  ce 
sentiment  exalté  ne  devait  jamais  descendre  jusqu'à 
des  caprices  de  femme. 

Le  caractère  de  Joséphine  se  ressent  de  sa  vie 
primitive  et  des  étranges  facilités  du  salon  de  Barras  ; 
sa  bonté  tenait  précisément  à cet  abandon  de 
femme,  qui  a toujours  tout  |>ardonné.  parce  que 
ses  faiblesses  avaient  laissé  à son  cœur  une  empreinte 
molle  et  fade.  Joséphine  ne  comprit  jamais  un 
moment  N'a;»oIéon , elle  l'eât  préféré  en  brillant 
cülbaek,  avec  des  papillotes  pendantes  et  en  bel 
uniforme  de  guide.  Ce  caractère  sévère  et  antique, 
ce  front  haut  et  découvert,  ces  rares  cheveux  que 
la  pensée  avait  laissés  sur  le  crâne  dépouillé,  comme 
les  branches  brisées  par  l'ouragan , ne  plaisaient 
pas  à cette  femme  qui  vivait  moliemenl  aux  Tuile- 
ries comme  dans  son  habitation  de  la  Martinique  , 
alors  qu'elle  passait  sa  douce  existence  au  milieu 
des  fleurs  suaves  et  des  colibris  des  grandes  savanes. 
Eugène,  son  fils,  suivait  la  carrière  du  vicomte  de 
Beaubarnais  ; il  avait  hérité  de  son  épée  et  la  maniait 
avec  gloire  dans  les  guides  du  premier  consul  ; et 
quant  à Hortensc,  encore  au  pensionnat,  elle  rece- 
vait de  madame  Campan  celle  éducation  moitié 
grectiue , moitié  française , qui  faisait  de  si  étranges 
femmes. 

Pouvait-il  en  être  autrement  au  milieu  d'une  cour 
toute  militaire,  composée  de  jeunes  et  brillants 
officiers?  Napoléon  avait  entouré  sa  personne  d’un 
étal-major  de  jeunes  hommes;  le  premier  consul, 
à trente  etun  ans,  lui-même,  ne  pouvait  pas  prendre 
pour  ses  aides  de  camp  des  généraux  vieillis  déjà, 
et  ceux-ci  d’ailleurs  n'auraient  pas  souffert  l'obli- 
gation de  servir  sa  personne  en  dehors  de  l'armée. 
De  là  il  était  résulté  que  le  consul  n'avait  pris  autour 
de  lui  que  des  aides  de  camp  dévoués  et  prêts  à sc 

dol.el  un  collier  de  diimanU.apperlenaul  iioeépbine.pour 
cjdeau  de  noce»;  plut  Uird  , la  lioi  rui  axrindlc  de  la  cou- 
ronne det  Bourbona  de  !Va|dci.  Alati  luarctoalcnl  alort  )e«  for- 
lune»  f 
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faire  tuer  pour  leur  (général  ; ilt  se  flislin^uaicnt 
{>ar  leurs  manières,  par  leurs  brillants  uniformes, 
parleur  tenue  presque  chevaleresque.  C’étaient  les 
courtisans  du  consul , les  hommes  de  sa  confiance, 
ceux  à qui  il  donnait  les  missions  les  plus  délicates; 
d’une  éducation  soignée,  d’une  forme  plus  aimable, 
leurs  succès  étaient  grands  parmi  les  femmes;  on 
citait  leurs  bonnes  fortunes  comme  celles  des  gen- 
tilshommes sous  le  vieux  régime.  Les  caractères 
changent  }>cu  dans  la  marche  des  temps;  ce  qui  se 
produit  à toutes  les  époques  est  le  résultat  de  l’es- 
prit français;  les  noms  se  modifient  seulement,  et 
sous  le  consulat  on  appela  aides  de  camp  les  imi- 
tateurs de  ces  valeureux  gentilshommes  qui , sous 
Louis  XIV,  tout  garnis  de  rul>ans,  portaient  les 
Fascines  de  siège  en  cbanlant,  comme  s'Hs  allaient 
à une  fête. 

Les  principaux  aides  de  camp  étaient  Jiinot , 
soldat  courageux,  esprit  sans  grande  portée,  qu'une 
voix  amie  et  tendre  n'a  pu  transmettre  à la  posté- 
rité dans  le  cadre  brillant  de  l’éeole  impériale  ; 
c’était  un  ami  du  consul,  un  de  ces  officiers  qui  ne 
vivaient  que  pour  leur  général.  Marmont,  aide  de 
camp  de  Bonaparte , était  bien  plus  remanjuable 
que  Junol;  esprit  sérieux,  mélancolique,  H sem- 
blait porter  déjà  sur  son  front  cette  destinée  qui  le 
proscrivait  partout,  et  qui  le  rendit  victime  de  si 
étranges  Fatalités  ; Marmont  était  un  des  officiers 
les  plus  braves  et  les  plus  distingués  de  l'armée.  Les 
autres  aides  de  camp  de  Bonaparte  étaient  Duroc, 
dont  j’ai  eu  occasion  de  parler  déjà,  Lemarrois,  digne 
officier  sur  un  champ  de  bataille.  On  remarquera 
que  le  consul  avait  surtout  choisi  des  hommes 
tl’éducation  et  de  manières  pour  les  élever  au  litre 
d’aides  de  camp;  il  se  séparait  autant  qu’il  le  pou- 
vait «les  formes  républicaines,  de  ces  grossièretés 
d'officiers  que  la  révolution  avait  introduites  sous 
la  tente.  Napoléon  se  souvenait  de  l'ancienne  armée 
des  gentilshommes,  quand  il  servait  lui-même  à 
Brienne  ou  dans  le  régiment  Infère  artillerie  ; H 
croyait  qn'oii  pouvait  être  brave  dans  la  mêlée  arec 
celle  gracieuseté,  celte  élégance  de  manières  qui 
constituaient  l’officier  français;  ses  aides  de  camp 
étaient  des  généraux  modèles , pour  la  tenue  et  la 
recherche. 

(0  Lfl  turc  de  madam*  fat  idnéralenent  rendu  aux  femntea . 
vhci  le  premier  coiiaul  et  daiia  le*  billet*  (Tinviuiion  qu’il  leur 
faUalt  adreuer. 

(S)  Madame  Bonaparte  occupait  toute  la  partie  du  ret-de-chaui- 
»ée . qui , depui*,rut  égalcmeui  *on  »diour  comme  Impératrice , 
et  plui  tard  celui  de  Narie'Lonlae.  A eSté  de  ton  cabinet  de  lol- 
Icite.  était  le  petit  appartement  de  ■udcmolteile  de  Bcaubar- 
iial*,  compoté  de  aa  cliambro  à coueber  cl  d'un  cabinet  de  travail, 
tout  an  plu*  ataex  xrand  pour  faire  aupporU-r  l'odeur  de  la  pein* 
turc  I rbuUe.ioraque,  ce  même  hiver,  elle  voulut  taire  le  portrait 
«le  a«>ii  frère-  tca  appartemeiita  de  madame  Bonaparte  étalent 
meublé*  avec  gobt , nuia  uni  aucun  kitc;  le  (rand  ulon  de 


Il  fallait  bien  ramener  tout  n des  formes  choisies, 
puisque  le  consul  ouvrait  ses  salons  (1) , et  roulait 
enfin  recevoir  la  bonne  compagnie.  fSous  le  Direc- 
toire il  n’y  avait  pas  précisément  de  réceptions  dans  le 
sens  de  la  vieille  société  française;  Barras  avait  chez 
lui  du  monde,  et  il  donnait  parfailement  à dîner; 
les  vins  étaient  bons,  les  femmes  jolies,  les  hommes 
spirituels  ; mais  cela  ne  constituait  pas  un  salon  ; il 
n’y  avait  rien  de  cette  politesse  affectueuse,  de  cette 
causerie  qui  garde  son  rang,  de  cette  tenue  facile 
et  convenable  qui  caractérisait  tes  grandes  manières. 
Barras  avait  des  dîners  fins,  des  parties  de  plai- 
sir; c'était  de  la  régence,  et  le  consul  voulait  <lu 
Louis  XIV  ; il  ordonna  donc  à Joséphine  d'ouvrir 
son  salon  (9),  chose  difficile;  car,  pour  ouvrir  un 
salon , il  faut  des  gens  qui  le  com|>osen( , et  c’était 
là  précisément  ce  qui  manquait  un  peu  à la  révo- 
lution. 

JiCS  salons  du  consul  offraient  surtout  ht  pré- 
sence un  peu  tumultueuse  des  officiers  qui  l’avaient 
suivi  à l’armée,  la  plupart  jeunes  encore,  magni- 
fiques sur  un  champ  de  baUHle,  à la  face  des 
canons,  mais  peu  habitués  à ces  formes  convena- 
bles et  galantes  qui  seules  doivent  $c  montrer  sous 
les  lustres  ; il  y régnait  un  ton  décidé,  soldatesque, 
et  la  présence  si  grave  du  premier  consul  n’arrê- 
tait pas  toujours  ces  propos  des  camps,  si  déplacés 
parmi  les  femmes  et  sous  l’abri  du  toit  domestique. 
Les  fonctionnaires  abondaient  ainsi  dans  les  salons  ; 
hommes  sérieux,  distingués  par  l'esprit  et  par  b 
science,  mais  la  plupart  peu  habitués  au  monde. 

Youtefo»,  lorsque  la  conversation  s’engageait 
entre  le  premier  consul  et  quelques-uns  de  ces 
hommes  supérieurs , une  illumination  soudaine  pa- 
raissait tout  à coup  dans  cette  atmosphère  d’intel- 
ligences et  de  capacités  ; quand  Bonaparte  prenait 
Monge,  Bcrthollet,  Cabanis  , Volney , Chaplal , dans 
une  causerie  d’intimité,  rien  n était  beau  comme 
ces  éclairs  île  génie  qui  sillonnaient  ces  fronts 
brges  et  blanchis  ; tantêt  il  promenait  son  imagi- 
nation rêveuse  sur  les  systèmes  religieux;  il  aimait 
à s'y  arrêter,  il  se  complaisait  à suivre  la  marche 
des  croyances  primilives;  son  cceur  était  plein  de 
mysticisme; son  âme  de  Corse  s'échauffait  à l’aspect 
de  la  plus  petite  cérémonie  catholique  ; le  son  de  la 

récepUon  était  tendu  en  quloie-aelxe  laune  Le*  meubtea  meu- 
blant* étalent  en  goureouran.lea  fran{e*  étalent  en  aoie,  et  le* 
bulaeo  acajou,  fl  n'y  avait  d’or  nulle  part;  le*  aulrea  pièce* 
n'avaieot  paa  plui  de  riebeaaes  dan*  leur  décoration  ; tout  était 
frala  et  élésanl.  Au  rcile,  le*  appartement*  de  madame  Bona- 
parte n'étaleot  deallnés  que  pour  le*  réunion*  parUcullère*  cl 
le*  vlsltra  qu’elle  recevait  le  malin;  le*  gramtc»  recepilooi 
avaient  lieu  en  haut.  Il  n'y  avait  encore  ni  cbanibcllaii,  ni  préfet 
du  palal*  ; un  conseiller  d’tlat , ancien  minialrc  de  l'Intérieur. 

de  Beneiecb,  élAltcbarsé  de  l'admloltlratlon  Intérieure  du 
palal*. 

(Bécild  un  témoin  oculaire.) 
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cloche  qui  tintait  au  loin , la  tue  det  riches  orne- 
menu  du  clergé,  le  chant  des  psaumes  et  des 
prières , (oui  produisait  en  lui  une  impression  indi- 
cible; quand  il  amenait  Cabanis,  Volnejr,  sur  leur 
srstème  philosophique,  il  leur  exprimait  ses  ëmo> 
lions  en  style  [tompeux  et  oriental  ; aux  yeux  de  ces 
matérialistes,  il  montrait  les  étoiles  en  s’écriant  ; 
« Qui  a fait  cela  ? n Tout  était  susjtenilu  dans  les  salons 
des  Tuileries  quand  ces  grandes  conversations  com- 
mençaient , et  le  premier  consul  s’y  montrait  supé- 
rieur aux  hommes  mêmes  qui  passaient  pour  les 
causeurs  les  plus  spirituels  ou  les  plus  sérieux  (1). 

I^sfemraesqui  fréquentaient  les  Tuileries  se  res- 
sentaient des  temps  qu’on  venait  tle  traverser  ; si 
Bonaparte  excluait  du  palais  les  amies  trop  affichées 
du  Directoire,  les  anciennes  confidentes  de  José- 
phine, il  ne  pouvait  pas  frapper  du  même  interdit 
les  compagnes  de  ses  frères  d’armes,  de  ces  géné- 
raux qui  avaient  combattu  à ses  côtés  dans  les 
grands  jours  de  la  révolution  française.  La  plupart 
de  ces  généraux  s’étalent  mariés  en  des  temps  glo- 
rieux pour  eux , mais  où  les  choix  ne  te  faisaient 
t>as  avec  une  entière  distinction  ; beaucoup  de  ces 
femmes  étaient  mal  apprises  ; elles  auraient  beau- 
coup mieux  tenu  une  tente  qu’un  salon , et,  parmi 
celles  même  qui  étaieol  le  mieux  élevées , il  9t  glis- 
sait un  esprit  de  lil>erté , un  ensemble  de  propos  qui 
se  ressentaient  de  la  vie  roditaire.  Quelques  excep- 
tions pourtant  se  faisaient  remarquer;  Bonaparte 
avait  marié  plusieurs  de  ses  aides  de  camp  à des 
filles  de  nom  et  de  naissance,  et  dans  tes  salons  des 
Tuileries  on  distinguait  quelques-unes  de  ces  têtes 
blondes  et  roses  dont  parle  un  peu  trop  souvent 

(I>  le  corpi  diplomatique  fut  requ  daoi  le  Mlon  dea  inlnta- 
irea: 

• le  ivenlSae  eut  lieu  la  première  preaoDtaUon  du  corps 
cllptonullque.  Le  con»ciller  d'tUt  Beneireb,  cbari(d  de  l'aüinl- 
iiUlrallon  Intérieure  du  paial«,tniroilul«llle»inlnUlrcaetran(;eri 
dans  le  cebioetdea  conauli  oO  étalent  le*  miiiiatrea,  lea  conaell- 
lera  d'SlJi,  le  aecréutre  cl  le  accréiaire  iténéral  des  cenwU.  Le 
miniUre  de  l'intérieur  Ici  rrçul  a l’entrée  du  cabinet.  Le  nilnl»tre 
de*  relation*  eatérloures  le»  présenta  au  premier  cormul.  Le 
corps  dipluiiiatique  *«  oomi>oiaU  des  anbassadeurs  d'SspaKne  et 
de  Some , des  nUnislre*  de  Prusse . «le  Danemark  . de  auede,  de 
Bade  et  de  acs»e-Ca»scl,dc«  ambassadeur*  des  républiques  clsal- 
|i1nc,  batave,  helvétique  et  lipiurienne.  • 

Vetcl  ce  qu'un  aient  disait  sur  la  réception  du  corps  diploma- 
tique. 

« Le  premier  cousul, établi  aui  Tuilerie*  cl  environné  d'un 
fssle  Imposant,  rci;oil  eufiu,  le  21  février, à la  manière  des  sou- 
verains,les  ambasvadeurs  des  puissance*  amies, et  rensoie  k scs 
inloltiret  les  letlre*  de  créance,  préaeiitéei  a lui  seul  par  le 
marquis  de  Musquilz , lo  baron  do  SandoC'RoUin  , le  prince  Jus- 
liulanl , envoyé»  de  Xsdrid,  de  Berlin  et  «le  Rome , ainsi  que  par 
Us  afénis  diptomsiiqucs  ou  coinmorclaua  dos  autres  puis- 
saoccs- 

(2)  Badame  d'kbraniès.  — Ronaparle  épura  la  société  de  José- 
pbine;  une  de  se*  ancienues  amies,  n'ayanl  point  été  prévenue 
rte  celte  résolulion,  se  présenla  comme  â l'ordioairc.el  la  porte 
lui  fui  fermée.  Voici  de  quelle  manière  la  galanterie  française 


une  de  ces  femme»  de  (li»linclion , jaune  alort  elle- 
même,  qui  aime  tant  à dire  le»  brillante»  impre»- 
sion»  d’une  vie  qui  s’est  douloureusemeut  effa- 
cée (2). 

On  relcrait  tout  cela  par  le  costume , par  de»  toi- 
lette» brillantes  et  trop  riches  peut-être  pour  le  bon 
goût.  Le  premier  consul  avait  prescrit  des  coalumes 
à toutes  les  fonctions;  les  sénateurs  portaient  des 
habits  de  velours  brochés  d'or;  les  tribuns  tes  por- 
taient en  argent  ; les  conseillers  d'État  avairiil  le 
frac  de  velours  bleu  clair,  tandis  que  les  consuls 
portaient  un  costume  de  fantaisie  ou  ruiiiforme 
écarlate  a palmes  rayonnantes  d'or  (3).  I.,es  femmes 
avaient  une  toilette  riche  et  un  peu  chargée;  on 
voyait  briller  sur  leurs  têtes , dans  leurs  cheveux  ou 
à leurs  ceintures , les  diamants  et  les  perles  enlevés 
à plus  d’une  madone  d'Italie  et  de  Portugal  ; ici 
c’était  la  verte,  émeraude  de  la  Cisalpioe;  U les 
pîerics  scintillantes  de  la  république  ligurienne.  lia 
troupe  des  glorieux  conquérants  avait  rapporté 
ainsi,  de  chacune  de  ses  campagnes,  quelques 
trophées  pour  orner  ce  qu'il»  ataienl  de  plus  cher 
au  monde,  la  femme  de  leur  amour. 

Mais  tous  ces  hommes  si  déplacés  dans  un  salon  , 
ces  officiers  «lonl  la  parole  saccadée  ressemblait  A 
dos  éperons  dans  des  dentelles,  étaient  magnifiques 
dans  les  revues , quand  la  troinfiette  sonnait , et  s'il 
fallait  monter  à cbeval.  Alors  vous  voyiez  la  cour 
des  Tuileries  s'emplir  d’une  foule  enthousiaste;  le 
premier  consul  était  à cheval  ; son  corps  amaigri 
portait  un  habit  qui  dessinait  »a  taille;  penché  sur 
son  cheval,  l'œil  méditatif,  il  suivait  la  belle  revue 
qui  SC  déployait  devant  lui  (4).  A ses  côtés  était  le 

rendit  compte  de  celle  «ventare.  en  It  publiant  tout  le  nom 
d’anccdote  romaine  ( 

■ Ls  belle  Sctnpronia,  épouse  de  l'un  des  ilcuienanUquc  la 
grand  César  laissa  eu  tgyple  pour  récucillir  le  fruit  de  ses  vic- 
toires, voulut  sé  préaenter  devant  te  vainqueur  du  IVII.  l'almaMe 
sempronla  poaaédalt  mille  gricea . wUle  aimables  qualité*,  avec 
tant  de  ressourcca  pour  plaire , comment  être  Odèie  * uo  épout 
absent  depul*  dli-buil  mois?  Des  preuve*  Irrécusable*  attes- 
taient la  faiblesse  de  Sempronla.  Rtle  crut  pouvoir  néanmolna, 
en  cet  état,  paraître  devant  l'ami  de  son  é{>oui  Noo-seuieatetit, 
César  ue  voulut  point  conseutir  A la  voir,  mal*  il  ordonna  â soo 
épouse  de  lut  fcmier  la  porte.  Ou  sait  que  ce  grand  boiiime  avait 
pour  principe  que  la  femme  de  Céur  ne  devait  paa  même  être 
soupçonnée.  » 

(S.  L'ordre  des  réceptions  fut  ainsi  réglé  Le*  2 et  17  de  chaque 
mois,  les  auibassadi'ursi  Ies2de  chaque  décade  , 1rs  sénateurs 
et  le*  géuéraux  ; le  4,  lo*  députés  au  corpa  légUUlif  ; le  6,  lo  tri- 
bunal de  cavsalloD.  Tou»  le*  quinlldl,  1 midi , grande  parade. 

One  couluuio  luslUuée  par  le  premier  loiiiui  élall  celle  d'un 
ailier  de  deux  cents  penomies,  tous  le*  dix  Jours.  Ce»  diiiers 
avalent  lieu  dans  U galerie  de  Diane-  U*  Invité*  étalent  de  toutes 
las  classe*,  de  tous  les  rang».  Le  corps  diplomatique  était  de  ces 
réuniCKU. 

(4)Le  beau  tableau  d'isabeyest  ce  qui  reproduit  le  mieux  celte 
revue.  Le  premier  consul  avait  près  de  lui  A ce*  parades  l'aide 
de  campde  service, le  ministre  de  la  guerre, le  général  comman- 
dant la  première  division,  et  le  rominandant  de  Paris,  puis  te 
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groupe  de  jeunes  aides  de  camp  où  Ton  disUnguait 
Junot,  dans  son  brillant  costume  de  hussard.  Murat 
tout  empanaché , Befssière  à la  figure  si  grare . 
Duroc  élégant  comme  un  gentilhomme,  Marmont 
toujours  triste  comme  s'il  portait  sa  destinée  dans 
ses  traits  ; puis  derant  le  consul . les  escadrons  de 
ses  guides  qui  caracolaient  par  pelotons  ; à leur  tète 
était  leur  jeune  capitaine  de  dix-huit  ans,  Eugène 
Beauharnais  ; une  glorieuse  poussière  les  courre  ; 
ils  sont  précédés  des  grenadiers  de  la  garde  des 
consuls,  et  de  quelques-unes  de  ces  demi-brigades 
aux  drapeaux  criblés  de  balles,  derant  lesquels  s*in- 
clinail  le  consul,  rendant  au  courage  un  hommage 
mérité. 

On  rofait  bien  que  le  champ  de  bataille  était 
le  salon  de  cette  génération  glorieuse.  Lé  les  offi- 
ciers sont  é l’aise;  populations  nomades,  ils  ont 
besoin  <le  caresser  leurs  chcraux  et  de  caracoler 
dans  la  campagne;  la  poussière  leur  plaît;  s'ils 
restent  quelque  temps  sur  de  moelleux  tapis,  c’est 
afin  de  repartir  plus  impatients  pour  la  conquête 
lointaine;  ils  baisent  les  pieds  de  leurs  femmes,  de 
leurs  amantes,  pour  courtiser  ensuite  la  grande 
passion  de  leur  cœur  : la  guerre.  On  s'explique  très- 
bien  alors  cette  espèce  de  ton  militaire  que  cette 
génération  des  combats  conserve  au  près  des  femmes  ; 
Bonaparte  en  est  letype;  il  ne  voit  jamais  en  elle  le 
vêtement  léger,  le  sentiment  délicat , la  destinée 
intime  ; pour  lui  la  femme  n'est  que  la  cause  d'un 
grand  résultat,  le  principe  de  la  population,  et  voilà 
pourquoi  le  consul  procède  toujours  par  cette  ques- 
tion ; K Combien  avez- vous  d’enfants?  * paroles 
fatalement  significatives,  si  elles  n'ont  pas  un  sens 
de  deuil  dans  la  bouche  d’un  conquérant.  A l’aspect 
des  grandes  batailles , plus  d'une  mère  devait  se 
demander  ce  que  signifiaient  ces  questions  dures  et 
mathématiques  7 Hélas  ! Bonaparte  fouillait  le  sein 
maternel  pour  n’y  voir  que  des  conscrits.  La  con- 
dition des  hommes  qui  s’élèvent  au-dessus  de  l’hu- 
manité est  souvent  d'en  oublier  la  douce  voix, 
et  quand  le  pied  ne  touche  pas  la  terre,  on  se 
sépare  des  faiblesses  de  l'âme.  On  prend  tout  comme 
une  portion  de  la  matière , comme  des  moyens 
pour  arriver  à rioflexible  résultat  jeté  devant  soi 
par  ta  destinée. 

coflunUuire  ordonnateur,  le*  eommUMlre*  de«  cuerrei  attaché* 
â la  fille  de  farls.  enfin  toute*  Ica  pcr»onnc«  auxqnelle*  un  ordre 
défait  être  Immédlaicment  tranami»,  dans  le  eu  où,  dan*  le 
cour*  de  *on  IntpecUon,  le  premier  coniul  troufcrait  quelque 
cbo*c  i changer  ou  bien  une  amélioration  à commander. 

(I)  Aiiul  cherche>l-on.A  vienne,  A abatiaer  Siiwarow. 

« Simarow  c»t  vraiment  Indénolitablei  mélange  perpétuel  de 
ralton  cl  de  folle,  on  croit  le  talilr.  il  échappe  ol  vou*  rejette, 
par  un  trait  au*>l  bliarre  qu’inattendu  , A mille  lieue*  de  toute 
utile  Infctilftallon.  Ce  qu’on  peut  cependant  conclare  de  ae* 
propo*  aan*  »uilc,  c'c*l  qu'il  faut  romeitre  toute*  ebote*  aur  le 
pied  oû  elle*  étaient  avant  la  réfoUiiion  fraoqaite,  renveraer 
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Les  Ruama.  — LeA  AutrichieoA.  — Le  Rhio.  — LeA  Alpes. 
— L'archiduc  Charles.  — Mêlai.  — Kray.  — L'armée  do 
Coodé.  — Plan  de  campagne  des  AnglaiA  et  des  Aulri- 
cbieai.  ~ Orgamtation  consulaire  de  l'armée.  — Choix 
des  généraux  en  chef.  — Moreau.  — Masséna.  — Brune. 
^ Jourdan.  — Beroadotte.  — Initltuiion  militaire  des 
firmoA  d'honneur.  — Idée  de  Tarmée  de  réierve.  — 
Berthier , xéoéral  en  chef.  — Ciraclère  de  l'année  de 
réeerve.— Nouveilei  de  l'arosée  d'Kgjpte.— Kiéber.— Les 
Frfio{fiii  tous  VauboU  A UMte. 


JsDvier  et  avril  1800. 

I.a  bataille  de  Zurich,  livrée  sur  une  si  vaste 
échelle , avait  eu  pour  résultat  de  rejeter  les  Russes 
hors  de  ligne  ; la  coalition  ne  pouvait  que  faible- 
ment compter  sur  leur  concours.  Ces  formidables 
grenadfers  à l’aspect  si  inculle,  alors  en  complète 
retraite , ne  soutenaient  plus  la  campagne  des 
Autrichiens  aux  Alpes  et  au  Rhin.  Suwarow  avait 
quitté  les  camps  et  portail  ses  dépits  auprès  de  son 
souverain , Paul  1^.  Il  avait  raconté  la  trahison  de 
ces  Allemands , la  tète  toujours  pleine  de  bière 
et  de  vin  capiteux  ; la  haine  du  vieux  Slave  s’élait 
librement  exhalée  contre  la  nation  germanique; 
Suwarow  avait  fait  voir  au  czar  tout  cc  qu’il  y avait 
de  lâche  dans  cet  abandon  de  la  cause  commune; 
indigné  contre  le  cabinet  de  Vienne,  Suwarow  de- 
vinait ses  projets  ambitieux  (1);  quoi!  l’Autriche 
ne  voulait  pas  rendre  au  pajie  les  trois  légations  de 
Bologne.  Ferrare  et  Ravenne  ; elle  prétendait  garder 
la  ville  d’Ancône,  sous  If  prétexte  que  ces  pays, 
cédés  à la  république  cisalpine,  avaient  cesse  d’ap- 
partenir au  souverain  pontife.  De  plus,  l’Aulriche 
exigeait  la  remise  dans  ses  mains  d'Alexandrie  et  de 
Tortone,  sous  prétexte  que  la  maison  de  Carignan 
les  avait  anciennement  conquises  sur  le  Milanais  (2), 

toute*  le*  noufelle*  réfKibUque*,  réUblIr  te*  pHnee*  déi*oo*édé(, 
refréner  partout  te*  Idée*  révolutionnaire*,  punir  lou*  le*  in*tl- 
giteur*  de  trouble*. ne  *e  permettre  ni  oeMaffrir  *acun«u*ur- 
pjtion , faire  ce**cr  le  *f  *iém«  des  convcnsoce».  cl  y *ub«ittuer 
une  politique  franche.  |éoéreu*e.  déviniérrasée-  Ou  l'écoute,  on 
l'applaudit  méme;remi>ercur,  de  Irèt-bouno  fo4;  aou  mlnlaière, 
parce  qtiTI  a besoin  de  lui.  lai*  au  fond  tout  cela  ne  parait  ici 
que  la  parodie  d'un  vieux  roman  chevaleresque  du  moyen  S|e, 
un  écart  d'imailnatioo , dea  parole*  valoe*  et  qui  demenreronft 
•aoa  effet.  • (Dépêche  de  Salnt-Pétcrsbours*  octobre  I7W.) 

|T|  Le  cnmie  Paiiln  rstt  sccrétcmeat  inelnuer  au  comte  louUdc 
Cobenitl,  que  le*  ebosea  pourraient  «'arranxer  a’il  foulait  déela- 
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et  que  ce  o’était  qu’un  retour  à la  maison  d’ Autriche. 
Ces  projets  d’ambition  séparaient  de  plus  en  plus  la 
cour  russe  des  intérêts  allemands.  Korsakow  seul 
était  resté  à la  tête  des  débris  de  Tarmce  de  Paul  !•% 
naguère  si  formidable  quand  elle  se  présentait  pour 
la  première  fois  en  Italie  avec  ses  joies  de  conquête, 
expression  d’une  cirilisation  sauvage.  Korsakow 
n’agissait  plus  de  concert  arec  les  Autrichiens,  il 
attendait  les  ordres  précis  de  son  souverain  ]>our 
prendre  un  parti , il  se  mettait  en  dehors  de  toute 
atteinte  des  Français. 

Les  Autrichiens  seuls  restaient  donc  en  ligne, 
leur  armée  se  ronqK>sait  de  soldats  d’élite  qui 
avaient  fait  de  longues  campagnes  sur  les  Alpes  et 
le  Rhin  ; ces  beaux  régiments  de  grenadiers  hon> 
grois,  les  carabiniers  du  Tyrol,  ta  grosse  cavalerie 
si  bien  montée , une  artillerie  formidable , des 
trains  militaires  de  toute  espèce  , composaient  les 
ressources  de  l'archiduc  Charles  lorsqu'il  se  trou- 
vait à la  tète  de  l'armée  autrichienne.  Celte  armée 
entraînait  à sa  suite  des  corps  nombreux  de  Bava- 
rois , des  contingents  wnrtembergeois , unis  à 
l’Autriche  par  suite  d’une  alliance  de  subsides  con- 
clue avec  l'Angleterre.  L'archiduc  Charles  repous- 
sait toute  idée  de  paix  ; il  avait  formellement 
demandé  l’entrée  en  campagne;  il  avait  écrit  au 
corps  germanique  pour  l'inviter  à tenir  ses  contin- 
gents tout  prêts , afin  de  se  poser  immédiatement 
en  ligne  ; l'archiduc  s'exprimait  très-fortement  sur 
celle  nécessité  parce  (ju'il  craignait  qu’oii  ne  prit 
pour  un  premier  pas  vers  la  paix , l'avénemenl  d’un 
nouvel  ordre  de  choses  en  France  <1). 

Le  Ihéilre  de  la  guerre  était  porté  en  Italie,  sur 
les  Alpes,  et  en  Allemagne,  sur  le  Rhin;  la  neu- 
tralitc  de  la  Suisse  n’était  res(>ectée  ni  par  la  France, 
ni  par  l’Aulrichc;  ses  montagnes  devenaient  un 
champ  de  bataille  qui  s’étendait  au  nord  dapuis  les 

rcr.au  non  de  «on  louTcraln  , qn«  let  troli  legaUonade  Botogne, 
Ferrareet  Bavenne.alMl  que  la  ville  il'ADcùoe.acralenlreitduea 
au  pape,  et  le  Vlémunl  au  roi  de  Sardaigne  A celte  Inalnualton, 
qui  eut  lieu  avant  qu'un  fût  inatriilt  de  la  capllulallon  cTAlcxao- 
drie  , le  fnintitre  aiitrlcMeo  rdpoadli  : a Je  n’al  aucun  pouvoir 
pour  dooner,  ni  vertnlemeni  ni  par  écrit,  une  telle  déclaration. 
Comment  pourrait-on  exiger  la  reoilic  de*  troia  légation* 
annexée*  par  le  iraité  de  Toicntino  a ta  république  cl*alplne, 
que  nou*  avon*  conquUe*?  Ce*t  un  Juale  dédommagement  de* 
frAltdo  la  guerre.  Je  ne  doute  pa*  que  ma  cour  rende  le  Piémont 
au  roi  de  Sardaigne,  mai*  Alexandrie  et  Torlunc,  afaiil  été  déta- 
chée» du  Milanal*  i^ar  le»  arme»,  doivent,  par  la  même  voie, 
rentrer  *au*  la  domination  autriclileDne.  >(aepéctie  de  Vienne, 
uovembre  1799.) 

(I)  Texte  de  U lettre  *dre*aée  par  8>  A-  B.  l'archiduc  Cbarle» 
aux  cercle*  antérieur*  de  l’Xmpirc. 

• Donauctcblngen.  le  4 décembre  1799. 

a c’e*l  par  le  xentinieiit  de  la  plus  urgente  nécessité , que  Je 
me  croit  obligé  de  vous  parler  sur  un  objet  et  sur  de*  dUposl- 
llon*  dont  U pourrait  résulter  un  grand  désavantage  pour  la 
cause  commune  de  t'empire  germanique.  Je  vols  avec  regret  que 
sur  les  événements  nomcUenieni  orrivét  en  France,  par  lesquels 


glaciers  aux  ueiges  éternelles  jusqu’à  la  forêt  Notre, 
et  au  midi  jiisipi’à  Gênes  par  tes  Apennins.  l«et 
Alpes  et  le  Rhin,  ces  deux  magnificences  de  la 
création  , ces  gigantesques  œuvres  servaient  de 
limites  aux  armées  belligérantes,  et  malheureuse- 
ment en  Italie . après  des  efforts  inouïs , les  trou;>es 
de  Suchet,  de  Masséna  et  de  Soult . avaient  été  obli- 
gées de  s'acculer  jiis<(u'aii  pied  des  petites  Alpes 
sur  la  Corniche  ; la  désolation  et  le  pillage  suivaient 
ces  glorieux  débris  qui  ravagèrent  toutes  les  côtes 
de  Gênes  si  magnifiques  sous  les  orangers. 

L'armée  autrichienne  avait  eu  longtemps  pour 
chef  l'archiduc  Charles;  le  conseil  aiiliqiie , en  tra- 
çant le  plan  de  la  campagne,  empêcha  le  jeune 
archiduc  de  développer  la  sii|>ériorité  de  ses  talents  ; 
aussi,  gêné  dans  ses  mouvements,  prétextant  une 
maladie , demanda-t-il  sa  retraite  momentanée.  Ce 
fut  un  malheur  pour  la  campagne  autrichienne,  et 
le  commandement  de  l’armée  allemande  du  Rhin 
fut  alors  confié  à un  militaire  du  premier  mérite,  le 
général  Kray,  qui  servait  dans  les  campagnes  pré- 
céilentcs.  Kray  avait  assisté  à toutes  les  batailles 
des  bords  du  Rhin  et  du  Tyrol  ; possédant  la  con- 
fiance du  soldat,  il  était  de  plus  un  gage  donné  à la 
confédération  allemande.  En  Italie,  ce  fut  encore 
M.  de  Mêlas,  vieillard  aux  cheveux  blancs,  comme 
les  rois  d’Homère , qui  dut  suivre  les  opérations. 
M.  de  Mêlas  ne  manquait  ni  d’instruction  ni  de 
capacité;  vieux  tacticien  de  la  guerre  de  sept  ans, 
il  avait  commandé  les  Aulriehiens  sur  la  Sambre, 
et  il  fut  employé  à l'armée  d'Italie  dès  1790.  M.  de 
Mêlas  s'était  éminemment  distingué  aux  batailles  de 
Cassano  et  de  la  Trébia  (S),  où  il  avait  battu  Cbam- 
pionnet  avec  une  certaine  hardiesse  de  mouve- 
ments ; Mêlas  n’était  point  un  officier  vulgaire; 
seulement,  il  n'avait  pas  la  promptitude  et  l'activité 
qui  distinguaient  les  généraux  français.  I/Orsque 

le  iiouvoir  topreme  est  paxsê  daoa  d'aislre*  main*,  pn  fonde 
presque  parto«ii  l'eipériDce  déjà  si  souvent  trompée  d'une 
padncslio»  proebaiae , et  que  dan*  celte  supposition  prêmain- 
pêe,  on  croU  même  pouvoir  «Uffêrer  la  mise  en  iclivliédu  con- 
tingent et  raccumplissemenl  de  ses  autres  obtlgallons  coiiitllu- 
UonneUe*.  Cn  cour  allemand.  pairloUque  , et  un  esprit  éclairé 
par  tant  de  irisle*  expetlences,  ne  peut  absolument  pas  com- 
mettre une  pareille  Imprudence.  C«la  noua  priverait  du  seul 
moFcn  de  conclure  une  psix  prompie , à des  eondlilous  conve- 
nables et  Juste»,  et  qui  puisse  être  solide  et  durable,  on  ne  doit 
abkolumenl  pas  oublier  la  régie,  qu'il  faut  te  préparer  vigoureu- 
sement a la  guerre  quand  on  veux  avoir  la  paix  i et  nous  aurons 
celte  dernière  beaucoup  plu*  tût,  et  |>lua  avantageuse,  quand 
l’ennemi  verra  que  nous  somme*  en  étal  de  eontluucr  la  guerre, 
dans  le  cas  oû  II  voudrait  persUter  dan»  son  ton  Impérieux  , et 
prescrire  encore  une  fols  une  paix  qui  entraînerait  1a  bonté  cl 
rasscrvlsscmenl. 

« Cbarles.  • 

13)  X.  de  Bêlas  était  déjà  géudral-major  en  I79J  et  1794,  puis 
bicntbl  Ueutenanl  fetd-marécbal.  Il  commanda  sur  la  Sambre  et 
dans  le  ps7«de  Trêves,  en  ITSS.aur  le  Bbln  .et . en  1796,  â l'ar- 
mée d'iialie  .dont  il  eut  le  commandement  en  chef. 
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Fdge  glace  les  Ternes , qui  peut  manier  Tépée  ? 
Comment  Mêlas , à soixante  et  seize  ans , pouTail-il 
lutter  contre  celte  génération  de  jeunes  officiers 
sous  un  consul  de  trente  ans? 

D'après  les  étals  officiels  des  archifes  de  Vienne, 
l'armée  de  Kray  contenait  107,000  hommes  de 
braves  troupes  ; presque  toutes  formées  des  régi- 
ments d'élite  hongrois,  tyroliens,  bavarois,  rési- 
gnés comme  les  Allemandr  à marcher  au  feu  sous 
les  officiers  «)ui  tous  n'avaient  pas  la  même  instruc- 
tion et  la  même  intelligence.  Ces  deux  armées  d'Ita- 
lie et  d'Allemagne  offraient  plus  de  50,000  hommes 
de  cavalerie  en  masse  ; elles  s’appuyaient  en  Alle- 
magne sur  l'esprit  public  des  populations,  et  en 
Italie  sur  le  sentiment  religieux  et  catholique  qui 
n'était  point  favorable  aux  Français  toulempreinls 
de  la  philosophie  du  xviii*  siècle.  Si  les  cœurs  de 
quelques  nobles  et  de  quelques  marchands  ou 
avocats  avaient  salué  les  Français,  le  tocsin  des 
églises  les  poursuivait  avec  le  peuple  des  cam- 
pagnes. l/iosurrectioD  était  partout  contre  le  dra- 
peau tricolore. 

IjC  corps  de  l'armée  de  Condéservaitdans  les  rangs 
des  Autrichiens  ; il  avait  cessé  d'èlre  au  service  et  à 
lasoldedela  Russie;!’ A uglclerre,  qui  employait  tous 
les  auxiliaires,  s'était  engagée  à fournir  des  sul>- 
sides  pour  le  corps  de  10.000  hommes , qui  servait 
sous  le  drapeau  des  Condé  (1),  comme  elle  avait 
également  levé  à ses  frais  une  légion  allemande; 
son  but  était  facile  à saisir.  Par  ces  armées  prises  à 
sa  solde,  l'Angleterre  exerçait  une  grande  influence 
sur  le  centre  de  l'Allemagne  et  delà  France;  au  cas 
d’une  restauration , elle  obtenait  une  puissante  au- 
torité morale  sur  le  continent.  L'armée  de  Condé 
se  composait  à peine  de  mille  gentilshommes,  et 
s'étail  recrutée  particulièrement  en  Allemagne  et 
en  Suisse  des  hommes  forts  et  propres  à la  guerre. 

D'après  le  plan  concerté  entre  l’Angleterre  et 
l'Autriche,  l’attaque  vigoureuse  devait  venir  de 
ritalie.  Au  midi  on  devait  s'emparer  de  Gènes, 
marcher  sur  Nice  par  la  Corniche,  sous  le  feu 
d'une  flotte  anglaise.  Le  Var  une  fois  franchi,  on 
|>énétraUdans  la  Provence  où  des  compagnies  roya- 
listes étaient  prêtes  à seconder  une  grande  insurrec- 
tion; un  second  corps  d'armée  appellerait  les  Sardes 
et  les  Piémontais  sous  les  drapeaux  de  la  royauté; 
puis  Hélas  traverserait  les  Alpes  pour  manœu- 
vrer dans  le  Dauphiné.  L'Angleterre  s'étail  engagée 

{ r.  Le  pelnee  de  Coodt'  aoDOP^a  lui-mémc  ce  cbaDgeneat  par 
un  ordre  du  Cour- 
ts] Bnce  mime  (empi  Dumourlct  propoult  un  autre  plan  au 
caar  ; il  lui  offratl  de  lalaaer  agir  le»  Autricblen*  iculi  en  Halle 
et  en  Souabe , en  y conaacrint  touiea  leur»  force»,  tandU  que 
SO.OOO  Ruaiea  te  porteraient  aur  Mayence,  et  que  12,000  aulrea. 
Joint»  aiia  11000  drja  aoui  les  ordreadu  comte  de  viomCnil,  et 
à 18,000  ftanou  «oldia  par  l’Angleterre , chose  secrttemcntcoQ- 


LITAIRES  (1800). 

à débarquer  des  armes  dans  la  Vendée  et  le  Mor- 
bihan ; une  insurrection  éclaterait  simultauéineDt 
à Toulouse,  à (^en , à Nantes,  et  dans  le  sein  de 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  (8). 

Dans  ce  plan  d'opérations,  l’armée  du  Rhin  ne 
jouait  qu'un  rôle  secondaire  , elle  devait  observer 
l'expédition  française  confiée  à Moreau,  pour  qu’elle 
ne  se  portât  pas  au  midi , où  les  Anglo-Autri- 
chiens devaient  agir  avec  plus  d’énergie.  Dans  le 
Piémont,  le  corps  de  Condé  devait  arborer  le  dra- 
peau blanc,  et  cela  explique  la  persistance  de 
M.  de  Mêlas  â s'emparer  de  Gênes,  le  point  central 
de  toutes  les  opérations , et  alors  protégé  par 
Masséne. 

Un  officier  supérieur  de  l'armée  autriebieDne 
donne  les  plus  grands  détails  sur  les  opérations 
militaires;  l’armée  du  général  Hélas  se  compo- 
sait de  117,000  hommes;  sur  ce  nombre  60,000 
avaient  été  destinés  à chasser  l’armée  de  Masséna 
de  la  rivière  de  Gènes,  où  elle  occupait  un  espace 
de  quarante-cinq  milles  sur  la  Corniche,  depuis 
Albeoga  jusqu’à  Gènes , indépendamment  des  posi- 
tions dans  la  montagne  qui  couvraient  tous  les 
points  qu'elle  occupait  sur  la  côte.  J^e  nombre  de 
lrou|»es  composant  l'armée  française  en  Italie, 
n'élaii  pas  alors  bien  connu  à Vienne.  droite 
était  commandée  par  le  général  Hioltis;  le  centre 
par  le  lieutenant  général  Soult,  et  la  gauche  par 
le  général  Suchet.  Le  général  Oudinot  était  chef  de 
réiat-major.  Or  le  général  Mêlas  ayant  résolu  de 
faire  une  attaque  générale  sur  toute  celte  ligne, 
le  général  OU , qui  remplaçait  M.  de  Klénau  dans 
le  commandement  de  la  rivière  du  Levant , à l'est 
de  Gènes,  s’avança  vers  celte  ville  avec  sa  division 
renforcée  des  iosurgenls  de  Fontana-Buona,  com- 
mandés par  le  général  génois  Oscretlo.  Il  eut  des 
succès  le  6,  et  s'avança  jusqu’à  Guarto,  à une 
lieue  de  Gènes.  Le  général  Hohenzollern  partit  de 
Novi  pour  faire  une  fausse  attaque  sur  la  Boebetta, 
et  distraire  ainsi  l’attention  du  général  Masséna , 
tandis  que  le  véritable  objet  de  l’attaque  était  de 
couper  la  ligne  de  l'armée  française  à Savone. 
C'est  à celle  attaque  que  présidait  le  général  Hélas 
en  personne.  Trois  divisions  partirent  d'Acqui  à cet 
effet , se  dirigeant  sur  Cairo  et  Sasello;  Castello  di 
la  Bona  fut  attaqué  par  le  général  Paiffy , et  Uon- 
tenoltepar  le  comte  François  de  Saint-Julien.  Ces 
deux  positions  furent  enlevées  à la  baïonnette  ; le 

venue  d'tTânee.  débarqueraient  en  Xormandle  aur  le»  pelaU 
qu'U  Indiquerait,  et  que  cette  matin  de  42,000  bomme»  effec- 
tif» marcberalent  rapldenent  aur  Farla,  pour  y proclamer 
le  roi.  11  ne  demandait  à rien  commander  peraonnetlemcnt, 
maiaAtout  diriger  dana  une  province  qu'U  counalaaali  parfal- 
Icmeol,  qu'U  avait  mlUUlremnnt  explorée,  ot  »ur  U ddfMMO 
de  laquolle  II  avait  fouml  Jadla  dea  mémoirea  au  fattTtn»«iMi»t 
frao^al». 
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régimnil  impérial  de  Newiki  s’jr  dhlitifpia  d’one 
manière  particulière.  Le  général  EUnitz  qui  derait 
allaqiirr  Vado  le  7,  troura  ce  poste  éracué  par 
l'ennemi  qui  s'était  retiré  i Finale.  Dans  le  même 
temps  une  autre  dirision  de  troupes  impériales  des- 
cendait la  rallée  du  Tanaro  pour  se  porter  sur 
Albengs , et  harasser  la  gauche  île  l'armée  fran- 
çaise dans  sa  retraite.  Les  Anglais  deraient  é la 
même  époque  commencer  le  bomhardemrnt  de 
Gènes.  Peu  de  manœurres  militaires,  continue  le 
bnlirtin  du  général  Mêlas , ont  obtenu  plus  d'éloges 
jus<)u'ici  pour  la  conception  du  plan.  Hasséna  a Fait 
des  elforts  extraordinaires  pour  se  tirer  de  la  situa- 
tion périlleuse  où  il  se  trouve , n'ayant  plus  de 
retraite  ni  par  mer  ni  par  terre , et  se  troiirant  arec 
1S  è iO.OOO  hommes  seulement,  sans  vivres, 
entouré  en  tète  et  en  queue  d'ennemis  et  d'insiir- 
gents,  au  point  que  treize  jours  après  le  commen- 
cement des  hostilités , il  n'avait  point  encore  pu 
donner  directement  de  ses  nouvelles  à Bonafiarte. 
Par  ce  déploiement  de  forces,  M.  de  Mêlas  espérait 
arriver  sur  le  Var. 

Le  plan  des  Autrichiens  était  parRiitement  connu 
du  premier  consul  ; il  résolut  donc  une  campagne 
militaire  assez  grande  pour  sauver  le  territoire  et 
illustrer  les  premiers  mois  de  son  gouvernement. 
I.e  18  brumaire  était  le  triomphe  du  parti  soldat , 
des  hommes  de  guerre  sur  les  avocats  et  les  tri- 
buns ; d'où  la  nécessité  pour  le  consul  de  préparer 
une  guerre  tellement  éclatante,  un  succès  si  décisif, 
que  de  tels  événements  servissent  è consolider  l'bon- 
neuret  la  supériorité  de  l'armée  française;  il  avait 
renversé  les  conseils,  créé  sa  dictature;  le  dicta- 
teur devait  vaincre,  c'était  pour  lui  une  obligation 
impérative,  un  devoir  de  situation. 

Ici  Bonaparte  te  montra  d'une  habileté  peu  com- 
mune dans  le  choix  de  tous  les  généraux  chargés 
de  la  noble  mission  de  délivrer  la  patrie.  On  se 
rappelle  qu'au  moment  du  consulat  des  ambitions 
ardentes  s'étalent  manifestées  parmi  les  chefs  qui 
commandaient  les  armées.  Tous  n’avaient  pas  éga- 
lement salué  le  pouvoir  de  Bonaparte  ; Rernadotte, 
Augereau , Jourdan , Moreau , n'avaient  pas  les 
opinions,  les  sentiments  et  les  espérances  du  con- 
sul ; sa  destinée  soulevait  des  jalousies  ; Bonaparte 
oublia , au  moins  officiellement , les  oppositions 
qu’il  avait  rencontrées  dans  ses  compagnons 
d'armes.  Comme  la  France  était  en  péril , il  choisit 
ceux  qui  pouvaient  le  mieux  la  défendre , les  capa- 
cités les  plus  incontestées;  il  avait  déjà  désigné 

(I)  Tolcl  !•  lettre  de  Beaeparte  i Aufereau. 

« de  V0«H  ai  oorniné,  citojen  géedral,  an  poate  Iraperlaet  de 
Cennaihdaot  en  chef  de  l'amde  de  Batavie.  Hoatret  que  voua 
d<«aa<»-d«Mua  de  toutea  tca  mitérapiea  di?l«toa«  de  trltonne.  U 
lleire  de  la  rdpubllqac  et  Ue  trult  du  aanf  de  atea  camarade*.  Noua 
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Bernadolte  pour  pmider  le  conseil  d’Étil,  section 
de  h ^erre,  sorte  d'hoinmage  rendu  i son  admi- 
nistration antérieure;  le  consul  lui  conAa  ensuite 
le  comm.indement  de  l'armée  d’Aogleterre , qui 
derait  agir  sur  les  côtes  dans  la  crainte  d’uo  dé- 
barquement. Bonaparte  était  alors  trop  faible,  trop 
incertain  dans  son  pouroir,  pour  oser  ces  sortes 
de  persécutions  qui  auraient  manifesté  trop  ourer- 
tement  les  souvenirs  du  18  brumaire;  il  pouvait 
les  garder  au  cœur,  mais  le  temps  n’était  pasencorc 
Tenu  de  laisser  parler  haut  les  haines  et  les  res- 
sentiments. 

Quanta  Moreau,  il  lui  confia  , comme  à la  plus 
forte  capacité  militaire,  le  commandement  de 
l'arinée  principale  qui  devait  o|>érer  sur  le  Rhin  , 
avec  ce  noble  cortège  de  généraux  instruits,  l'élite 
de  l’armée  : Dessolirs,  Gouvion-Saint-Cyr,  Le- 
courbe,  Sainte-Suzanne,  loahorie;  Mureau  fut 
placé  à la  tète  des  belles  légions  qui  déjà  plusieurs 
fois  avaient  vu  le  Rhin  et  le  Daniilie.  Le  plus  savant 
état-major  se  montrait  à l'armée  du  Rhin  ; l'his- 
loire  n’a  jamais  présenté  peut-être  le  spectacle 
d'une  telle  réunion  de  capacités  militaires;  cet 
état-major  n'avait  rien  de  commun  avec  celui  de 
l’armée  d'Italie;  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
généraux  sabreurs  qui  ne  savaieut  que  la  vie  des 
camps  ; quelque  chose  de  plut  élevé  brillait  li  sous 
les  tentes  ; ces  généraux  avaient  {dut  que  la  scieoce 
de  la  guerre.  Aussi  ce  fut  un  grand  honneur  d'avoir 
servi  à l'armée  d'Allemagne  sous  Moreau  , et  Bona- 
parte en  fut  plus  tard  jaloux  ; il  ne  lui  pardonna 
jamais  cette  gloire. 

Le  consul  confiait  à Brune  la  répression  des 
(roubles  de  l'Ouest,  qui  prenaient  un  caractère 
alarmant;  Augereau  recevait  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Holiamie,  appelée  à seconder 
Moreau  dans  ses  opérations  en  Allemagne;  Auge- 
reaii  devait  obéir  au  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Rhin  , car  Bona|>arte  ne  lui  eût  Jamais  con- 
fié la  direction  supérieure  d’une  cam}>agne;  il  ne 
lui  croyait  pas  assez  de  capacité.  Pour  Augereau  le 
consul  se  montrait  généreux  en  oubliant  son  oppo- 
sition secréte  au  18  brumaire  (1).  Enfin . on  laissait 
à Hasséna,  aux  généraux  Suchrt  et  Soult,  la  dé- 
fense des  Alpes  méridionales.  Bonaparte  se  propo- 
sait d'aller  prendre  bientôt  en  personne  le  com- 
mandement d’une  armée  de  réserve,  qui  soutiendrait 
les  soldais  d’Italie  dans  une  marche  en  avant  jusque 
vers  le  Milanais.  Comme  la  constilution  ne  permet- 
tait pas  au  premier  consul  de  prendre  officielle- 

n’tppartcnoR*  I au«une  qu'â  celt«de  la  nation  enilSre. 

« .SI  le*  clrconiUncea  ni'obilçenl  à faire  la  guerre  par  moi- 
mSne,  compirs  que  >e  ne  too*  laUieral  pa*  en  BoUande,  et  que 
)e  n'oublirrat  jamai*  la  belle  Journée  deCaaligllone. 

• Bonaparte.  • 
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ment  en  chef  la  direclion  de  l'armée , Bonaparte 
Tavuit  confiée  au  général  Berlbicr,  celui  que  l'on 
désignait  le  plus  spécialement  pour^  dé|>osiUire 
intime  de  ses  volontés  militaires  (1). 

Tous  les  actes  du  premier  consul  eurent  pour 
pensée  une  réorganisation  forte  de  la  réserve  dont 
le  siège  était  à Dijon  ; il  se  bâta  de  compléter  ce 
que  Bcrnadottc  avait  préparé  comme  ministre  de 
la  guerre  pour  le  recrutement  des  armées.  La  con- 
scription, ce  grand  levier  des  camps,  fut  étendue 
et  rigoureusement  appliquée  ; 30,000  conscrits 
durent  rejoindre  sur  le  champ  leurs  corps  respec- 
tifs à Dijon,  et  ils  s'exercèrent  en  marchant, 
méthode  suivie  plus  lard  comme  moyen  de  bâter 
l'instruction  du  soldat.  Quand  on  demandait  tant 
de  sacrifices,  ne  donnerait-on  rien  à l'armée?  Et 
comme  pour  grandir  l'esprit  militaire  et  lui  impri- 
mer une  forte  énergie,  Bonaparte  institua  des 
récompenses  spéciales , des  sabres , des  fusils , des 
baguettes  et  des  trompettes  d'bonneur,  pour  être 
distribués  aux  officiers  et  aux  soldats  comme  un 
signe  éclatant  des  actions  glorieuses;  elles  ren- 
draient publique  la  vie  du  soldai  (2),  elles  le  déco- 
reraient aux  yeux  de  ses  amis , de  sa  famille  et  de  la 
grande  nation.  Ces  armes  d'honneur  furent  distri- 
buées avec  un  tact  parfait  ; le  premier  consul  fit 
écrire  à tous  les  militaires  qui  recevaient  cette 
récompense,  et  il  ne  dédaigna  pas  de  correspondre 
avec  le  simple  grenadier,  qui  lui  écrivait  comme  les 
vieux  prétoriens  adressaient  la  parole  aux  empe- 
reurs dans  les  fêtes  militaires  (3). 

En  donnant  plus  de  nerf  et  d'énergie  à cet  en- 
semble de  mesures , le  consul  désigna  Carnot  pour 
le  ministère  de  la  guerre,  en  remplacement  de 
Berthier,  quoiqu'il  connût  bien  profondément  ses 
antipathies  pour  tout  gouvernement  monarchique; 
Carnot  avait  un  esprit  remarquable  d'adminislra- 
tion  ; on  avait  souvenir  de  ses  services  au  temps 
du  comité  de  salut  public , et  d'ailleurs  il  était  tel- 
lement haineux  contre  l'ancien  Directoire,  qu'il  ne 
pouvait  prêter  la  main  à un  complot  contre  le 
consul;  Carnot  le  grand  organisateur  était  com- 

(1)  voici  la  leitrc  écrite  â lertbler. 

FaH>,  2 ariil  ISM. 

• Lm  UlenU  roliitaire*  dont  voui  ares  donné  tant  de  prenrei, 
citoyen  Kénérat.et  la  conRance  dugouTcmcmrnt  vouaappelleDt 
au  commandement  d'une  armée.  Voua  avez,  pendant  l'hiver, 
réorsanUé  le  minlitère  de  la  t|uerre . voua  avez  pourvu . autant 
que  lea  circonatancea  l’ont  permU,  au  beioln  de  noa  armée*.  U 
voua  re»le  A conduire,  rendant  le  pi  intempa  et  l'été,  noa  loldata 
â la  victoire,  moyen  efllL-ace  d'arriver  i la  paix  et  de  conaotldcr 
la  république.  lonaparte-  • 

(2)  Un  arrêté  du  S nIvOie  ( 26  décembre),  aUtuant  aur  le  mode 
dea  réeompeniea  A accorder  aux  guerrlera  qui  auront  rendu  dea 
aerricea  éclatanta  A la  république , en  vertu  de  l'arUcle  SA  de  la 
con*tltuUon,  ordonne  qu'il  aéra  donné  pour  une  action  d'éclat: 

Aux  grenadier!  et  loldatt.deafuilli d'honneur,  garni!  en  argent. 

Aux  tamboura,  dea  baguetlca  d'bonneur  garnira  en  argent. 

CAPCVICOe.  — l.*tCKOPt. 


promis,  et  il  tlevait  dès  lors , sans  arrière-pensée, 
seconder  tous  les  ressorts  de  l’administration 
publique,  et  imprimera  la  guerre  une  nouvelle  im- 
pulsion. Tel  était  le  prestige  qu'exerçait  le  gouver- 
nement consulaire,  qu’il  y eut  un  véritable  en- 
thousiasme dans  la  jeune  génération  pour  se  faire 
inscrire  dans  les  bataillons  de  départ;  la  conscrip- 
tion ne  fournit  pas  seulement  30,000  hommes 
décrétés  par  les  consuls;  à Paris  on  vit  des  jeunes 
gens  du  ton  le  plus  exquis,  des  gentilshommes 
même  , s’enrôler  dans  les  guides  pour  suivre  l'ar- 
mée de  réserve  dans  les  escadrons  d’élite.  Ce  n'était 
plus  déjà  ces  uniformes  sévères  de  la  vieille  armée 
républicaine,  ces  ^bits  bleus  usés  par  vingt 
Batailles;  les  troupes  d’élite  parurent  brillantes 
dans  les  revues,  avec  ce  riche  costume  qui  excitait 
l'émulation  de  tout  ce  qui  avait  du  cœur  ; on  cou- 
rait à l'armée  par  vanité;  on  croyait  faire  une  pro- 
menade militaire  à Dijon,  pour  revenir  ensuite 
cueillir  les  récompenses  des  nobles  dames  dans  les 
carrousels.  Le  consul  passait  incessamment  des 
revues , et,  comme  dans  l’ancienne  chevalerie,  on 
s’engageait  par  orgueil  d'amour  ; on  était  fou  de  Ta 
gloire;  aussi  vit-on  prendre  l'uniformeàdes jeunes 
gens  de  naissance  : HM.  de  Ségtir,  de  Beaufre- 
mont , de  Noailles  ; nobles  gentilshommes.  Us  ser- 
virent à côté  du  fils  du  marquis  de  Beaitharnats, 
de  si  lionne  naissance  lui-même.  Ainsi  chaque  jour 
disparaissaient  les  vieux  souvenirs  de  lar  épublique. 

Quelle  ne  devait  pas  être  la  puissance  de  l'uni- 
forme sur  les  Français?  Les  gardes  du  consul  furent 
comme  les  compagnies  privilégiées  qui  entouraient 
l’ancienne  royauté  ; un  noyau  de  la  garde  consulaire 
se  composait  de  vieux  soldats  ; mais  les  régiments 
de  nouvelle  formation  étaient  plus  brillants  de  cou- 
rage qu’ils  n'étaient  patients  de  privation  et  de  dis- 
cipline. Le  temps  pressait;  on  les  faisait  exercer 
nuit  et  jour  au  manège  pour  qu’ils  pussent  manœu- 
vrer an  moment  des  batailles  ; le  consul  présidait 
lui-même  à ces  travaux;  son  plan  était  de  réunir 
une  armée  de  30  à 40,000  hommes,  successivement 
recrutés  dans  sa  route  par  de  vieux  régiments  éche- 

Aux  OATa)ler*,4le!  motuqueton!  ou  carabtDC!,  garnU  en  argent. 

Aux  IrompeUea,  dea  trompette!  d'honneur,  gamlet  en  argent. 

Alix  eanonnkn  pointeur!  le!  ploa  adrolta,  dea  grenade*  d'or, 
et  de  plua  nne  haute  paye  d'un  aou.  ou  S centlmca  par  Jour. 

tt  pour  lea  acUono  de  valeur  eiiraordinaire , nn  tabrt  d'hon- 
neur avec  une  double  paye  11  n*y  aura  pal  plua  de  deux  centa 
de  ce!  aabrei  pour  loutea  lea  armée! 

(I)  Voici  la  lettre  adrcaaée  par  le  conaul  au  lergent  Aune,  et 
algnéede  aa  main: 

■ i*al  requ  votre  lettre,  mon  brav9  camarade;  voua  n'avez  paa 
beaoln  de  me  parler  de  voi  acllona,  voua  étea  le  plua  brave  gre- 
nadier de  l'armée,  depula  la  mort  du  brave  Benezete.  Vouaavrz 
en  un  de  cei  cent  aabrei  que  i'at  dlatrlbuéa  A l'armée.  Toua  lea 
aoldaia  étalent  d'accordque  c'éiaitvouaqul  le  tnérlllrzdavantage. 

• Je  dCiire  beaucoup  voua  revoir-  Le  mInUtre  delà  guerre 
voua  envoie  l'ordre  de  venir  A Varii.  Bonaparte.  • 
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tonnes  « afin  <)c  soutenir  rinexpérience  de  tous  ces 
nonscrits.  Il  voulait  employer  leur  râleur,  mais  il 
ne  comptait  que  sur  les  patientes  et  glorieuses 
flemi-brigades. 

Le  premier  consul  avait  choisi  Dijon  pour  le 
quartier  général  de  l'armée  de  réserre,  parce  que 
de  là  il  pouvait  faire  face  à toutes  les  nécessités  <le 
la  campagne,  se  porter  également  en  Suisse , sur  le 
bas  Rhin,  en  Italie,  en  raison  des  points  qui  seraient 
les  plus  vulnéraliles  dans  ralla<|iie  que  se  pro- 
posaient les  Autrichiens.  Cette  armée  de  réserre  ne 
pouvait  en  aucune  manière  être  comparée  à l'armée 
du  Rhin,  savante  cl  manœuvrière,  sous  des  géné- 
raux de  premier  ordre;  elle  ^ pouvait  pas  davan- 
tage soutenir  le  parallèle  avec  les  vieux  soldats 
d'Italie  sous  Masséna,  Suchel  et  Soult;  elle  était 
plus  brillante  sans  doute,  ses  uniformes  n'avaient 
point  noirci  sous  la  poudre,  les  cravates  de  ses 
étendards  voUigeaienl  brodées,  au  vent,  mais  au 
Jour  des  batailles  à quoi  serviraient  ces  glorioles? 
Comment  manœuvrerait  celte  cavalerie  a la  face 
des  Hongrois  et  des  bavarois  montés  sur  de  forts 
chevaux , et  tenant  de  leurs  mains  les  pesantes  épées, 
comme  1rs  vieux  chevaliers  des  bords  du  Rhin  et  de 
la  Souabe  (1)? 

Bonaparte. avait  compté  sur  l'enthousiasme  des 
jeunes  hommes;  il  ne  manqua  pas  dans  la  campagne 
qu'on  allait  entreprendre  au  delà  des  Alpes,  Mais 
au  milieu  de  ces  légions  qui  s'avançaient  vers  l'Italie, 

(I)  Bonaparte  ne  ceauU  d'annoncer  aon  prochain  départ  pour 
nulle.  U malalODalt  dea  rapiiorla  avec  lea  «olda'a. 

Paru,  le  4 nlvdae.  an  vm. 

Bonaparte,  premk  rcoiiaul  de  la  république.!  l'année  d'Italie. 

■ Soldala!  lea  clrconatancei  qui  me  retiennent  ! la  lélc  du 
fouvernrnient  m'enipécbent  de  me  trouver  au  milieu  de  voua. 

■ Voa  beaoins  aont  granda  : toulea  lea  mraurea  aont  prlaeapour 
y pourvoir. 

« Lea  prcmlèrca  qualliéi  du  aoldal  aont  la  conatance  et  ta  dla- 
olptlne,  la  valeur  o'eat  que  la  aeconde. 

a soldata  1 pluaieura  corpa  ont  quitté  loura  poalllona  ; lia  ont  été 
aourda  ! la  vols  de  leur*  efnclera.  I.a  1 7>  légère  e«t  de  ce  nombre. 

a Sont-lla  donc  tout  moria  lea  brave*  de  Xivoll.  de  Catllglione, 
de  lieumark?  Ut  eutaent  péri  plutôt  que  de  quitter  leura  dra- 
peaux, et  llaeuaaeot  ramené  leura  Jeunet  camaradeaâ  rbooocur 
et  au  devoir. 

B Soldait!  voa  dlilrlbutiona  ne  voua  aont  pai  régulièrement 
fallea,  dllca-voua.  Qu'eutaici-voua  fait,  al,  comme  Ica  4«  et 
22*  légèrea . lea  ls«  et  12«  de  ligne , voua  voua  fu*aiei  trouvé*  au 
milieu  du  détert , aana  pain . ni  t au  , mangeant  du  cheval  et  dca 
reuleUTa  La  victoire  noua.donnera  du  pain I • dlialent-iU;  et 
voua,  voua  quittez  vot  drapeaux  t 
« Soldait  d'Italie!  un  nouveau  général  voua  commande,  Il  fut 
toujoura  ! l'cvant-gardedani  lea  plut  beaux  Joiirt  de  notre  gloire. 
Entourez-le  de  votre  conSanre  ; il  ramènera  la  victoire  dan*  voa 
ranga. 

« Je  me  ferai  rendre  un  compte  Journalier  de  la  condulie  de 
tout  lea  corpa,  et  apéclaicment  de  la  17<  légère  et  de  ta  63<  de 
ligne  : clica  te  reatonvlendront  de  la  confiance  que  j'avali  en 
rllea! 

■ Bonaparte.  • 

(3)  Voici  l'extrait  de  la  lettre  du  général  Bonaparte  : 

« VoM*  trouverez  tl-joinl.  citoyen  général,  un  ordre  pour 
prendre  le  coniinaudeaieiit  eu  chef  de  l’armée-  La  crainte  que 


; VOUS  cherchiez  eo  vain  les  braves  demi-brigades 
qui  avaient  fait  les  premières  campagnes  à l.odi, 
à Arcole,  4 Ri'oÜ;  celles-là  étaient  demeurées  en 
Égypte  après  que  leur  général  eut  quitté  les  rives 
du  Nil. 

Depuis  le  départ  tie  Bonaparte , Tarméc  d'Égypte 
était  restée  confiée  à Kléber,  le  chef  qui  si  souvent 
avait  fait  une  opposition  vive  aux  plans  siiperlies 
de  la  campagne.  Les  réconciliations  entre  des 
hommes  de  force  égaie  ne  finissent  rien  ; une  injure 
laisse  au  fond  du  cœur  une  plaie  profonde,  car  le 
dard  du  scorpion  a déposé  son  tenin.  I.orsqiie 
Klelier  reçut  la  dépêche  secrète  qui  annonçait  le 
départ  pour  l'Kiirope  du  général  Bona|tarte,  et  ses 
instructions  pour  l'avenir,  il  jeta  des  plaintes  amères 
contre  l'administration  de  Bonaparte;  dans  quel 
étal  misérable  ne  laissait-il  pas  l'armée  d'Égypte? 
(^bielle  que  fût  l'exagération  de  ces  plaintes  , il  n'en 
était  pas  moins  vrai  que  la  résistance  devenait  diffi- 
cile à une  colonie  si  loin  de  France,  allaquée  tout 
à la  fois  par  les  flottes  anglaises,  par  une  armée  de 
terre  sous  des  officiers  remarquables  et  soutenue 
encore  par  une  expédition  partie  de  l'Inde  et  par 
les  Turcs  du  grand  vizir, 

Bonaparte,  qui  connaissait  la  situation  réelle  de 
l'armée,  avait  autorisé  le  général  Kleber  à signer 
une  capitulation  pour  l'abandon  de  l'Égypte , en 
lui  recommandant  surtout  de  ne  l'évacuer  qu'en  la 
restituant  à la  Forte  Ottomane  (9j , sans  que  l'An- 

u donc  anglalkè  reparal«t«  d'un  moment  â l'autre  me  fait  pr6- 
cipiler  mon  voyage  de  deux  ou  trol*  Jour*. 

• Je  mène  avec  moi  le*  généraux  Bortbier.  Lannea,  lural,  aq- 
dréo**y  et  Barmont,  le*  cKo/eiu  Bonge  et  BrrtboUel. 

■ Vou*  irmiverez  cl-jolril . les  papier*  anglais  et  de  rrancfort . 
Jusqu'au  10  juin.  Voua  y verrez  que  non*  avon*  perdu  rilalie  ; 
qiio  Banioue . Turin  et  Tortonc  «ont  bloqués.  J'al  Heu  d'e*i*érer 
que  la  première  de  ce*  place*  i tendra  jusqu'!  la  fin  de  novembre  : 
J'al  l'espérance,  alla  forlime  me  tourlt,  d'arriver  en  Europe  avant 
le  rommcncemcnt  d’ociobre. 

■ Vous  trouverez  cl-JoInt  un  cbiCfre  pour  correspondre  avec 
legouvernetncDt.el  tm  autre  cblHre  pour  correspondre  avec 
moi. 

■ Je  vous  prie  de  faire  partir,  dans  le  courant  d'octobre, Gimot, 
ainsi  qsie  les  effets  que  J'al  laissé*  au  Caire,  et  met  dotnetUqura. 
Cependant , Je  ne  trouverai  pas  mauvait  que  voua  engagiez  A 
votre  service  ceux  qui  vous  conviendraient. 

a L'Intcnilon  dn  gouvernemetit  est  que  le  général  Dcaali  parie 
pour  l'Europe  dans  le  courant  de  novembre,!  molna  d’événe- 
ment majeur. 

« Les  membres  de  la  commlsiion  dea  art*  passeront  en  France 
par  un  parlementaire  que  vous  demanderez  ! cet  effet , confor- 
mément au  cartel  d'échange,  dan*  le  courant  de  novembre, 
Immédiatement  après  qu'ils  auront  achevé  leur  mission.  Ils  sont 
dan*  ce  momenl-cl  occupés  ! ce  qui  leur  reste  ! faire , à vUiicr 
la  haute  Egypte.  Cependant  ceux  que  vous  Jugeriez  pouvoir 
vous  être  unies,  vous  les  mettrez  en  réquisition  sans  difficulté. 

B SI  la  Porte  répondait  aux  ouverture*  de  paix  que  Je  lui  al 
faites,  avani  que  vous  n'eussiez  reçu  de  mes  iiouvellesdc  France, 
vous  devez  déclarer  que  voit*  avez  tous  les  pouvoirs  que  J'avais; 
entamez  la  négociation  , persistez  toujours  dans  t'asseriioii  que 
J'al  avancée,  que  l'Intention  de  la  France  n'a  Jamais  été  d'enlever 
l'tETPleè  la  Porte.  Demandez  que  la  Porto  sorte  de  la  coalition, 
cl  nous  accorde  le  commerce  de  la  mer  Voire . qu'elle  mette  en 
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gteterre  pût  en  prendre  jamais  poumion;  pensile 
de  prévoyance  pour  le  cas  d’un  traité  général  avec 
la  Grande-Bretagne.  La  lettre  de  Bonaparte,  inter' 
ceplée  par  les  escadres  anglaises,  fut  publiée , ainsi 
que  toutes  les  pièces  de  la  correspondance  de  Kléber, 
et  1*011  vit  les  plaintes  aigres  que  le  successeur  de 
Bonaparte  portail  au  Directoire  contre  le  général 
en  chef.  On  pouvait  supposer  une  animosité,  un 
désir  de  vengeance  longtemps  refoulé  au  cœur  ; 
mais  il  y avait  des  faits  si  palpables , des  accusations 
si  précises,  qu’il  fut  heureux  pour  Bonaparte  que 
celle  accusation  n’arrivât  qu’après  le  18  brumaire; 
la  popularité  de  Bonaparte  en  aurait  éprouvé  un 
rude  ccbec,  et  les  exagérations  sur  ses  victoires 
d'Égypte  fussent  toml>ées  anéanties  devant  le  récit 
de  Klelwr  (1). 

Tant  il  y a que  la  situation  de  l'armée  d’Égypte 
devenait  de  plus  en  plus  difRcile  ; Kléber  réunit  le 
conseil  des  officiers , et , après  avoir  examiné  atten- 
tivement les  ressources  de  l’armée,  il  décida  qu’une 
capitulation  serait  proposée  un  grand  vizir  pour 
l’évacuation  de  l’Égypte.  Dans  celte  hypothèse , 
Kléber  voyait  l’importance  de  ramener  encore  en 
Europe  10,000  vétérans  qui  pourraient  servir  l'ar- 
mée de  réserve  contre  la  coalition  menaçante. 
D'ailleurs , le  soldat  inquiet  avait  pris  dégoût  de  ce 
climat , de  cc  sol  ; on  voyait  ici  des  légions  de  pau- 
vres aveugles  que  la  fraîcheur  des  nuits  avait  frap- 
pés; là  des  pestiférés  ou  des  malades  sous  les  feux 
de  ce  soleil  ardent  qui  brûle  ; on  avait  besoin  de 
revoir  la  patrie,  et  depuis  le  départ  de  Bonaparte , 
un  souhaitait  d’imiter  son  exemple , sorte  de  déser- 
tion dénoncée  |>ar  le  général  en  chef  Kléber;  la 

liberté  le#  Vrtnçali  prlMDoicr*,  et  onnn.  six  tnoU  de  suspension 
d'hnsUtltési  sRr  que  pendant  ce  lenips-lâ,  i'écbange  des  ratlO- 
cstlons  puisse  avoir  lieu.  « 

(I)  Voici  quelques  rraittnenls  de  celte  lettre  dont  l'autbeotlcilé 
est  sujourd'biil  Incontestable. 

Kléber,  général  en  cbef.  au  Directoire  exécutif. 

m Le  général  en  cbefConaparte  est  parti  pour  la  VranceleS  fruc- 
tidor, au  malin,  sans  en  avoir  prérenu  personne.  Il  m'arsU 
donné  rendex-vouâ  â Bosclle  le  7.  Je  o'y  ai  trouvé  que  set  dépê- 
ches. Dans  rincertllude  si  le  général  a eu  le  bonheur  de  pauer. 
}e  crois  devoir  vous  envoyer  copie,  et  de  la  lettre  pan  laquelle  II 
me  donne  le  commatvdrinent  de  l’armée,  et  de  celle  qu'il 
adressa  au  grand  vtiir  â contUuUnopie , quoiqu'il  sût  parfaite- 
ment que  ce  pacha  était  déjà  arrivé  a Damas. 

« Mon  premier  soin  a été  de  prendre  une  cooiuluaoce  exacte 
de  la  situation  actuelle  de  Tarmée- 

« Vous  ssvet,  cUoyeoa  directeurs,  et  vous  éiei  a même  de  vous 
faire  représenter  l'état  de  sa  force,  lors  de  sonarrlvéeen  tgypte. 
Elle  est  réduite  de  moitié,  et  nous  occupons  tous  les  points  capi- 
taux du  triangle  des  cataractes  â Bl-Arych,  d'Bl-ârycb  a Alexan- 
drie,et  d'Alexandrie  aux  Cataractes.  Cependant  il  ne  s'agit  plus 
aujourd'hui  comme  autrefois  de  lutter  contre  quelques  bordes 
de  mameluks  découragés;  mais  de  combatiiT  cl  de  résister  aux 
«’iTorts  réunis  de  trois  grandes  puissances  : la  Vorlc , les  Anglais 
et  les  Busses. 

■ Le  dénAment  d'armes,  de  poudre  de  guerre,  de  fer  coulé 
rt  de  plomb,  présente  un  tableau  tout  aussi  atamianl  que  la 
grande  et  subite  diminution  d'boauDes  dont  Je  viens  de  luirler.  Les 


terre  d’Égypte  était  comme  un  fer  brûlant  tous  les 
pieds  de  ces  vieux  soldats  : ils  n’y  tenaient  plus. 
Kléber  se  détermina,  d'après  raulorisalion  de  Bo- 
naparte, à suivre  des  négociatious  avec  le  vizir,  et 
sous  sa  tente  fut  signés  la  convention  d’ËbArych  (I) 
pour  évacuer  l’Égypte.  Celle  capitulation  portail 
pour  gage  d’honneur  et  de  loyauté  la  signature  de 
Desaix  ; favorable  â l’armée , elle  rendait  disponible 
les  demi-brigades  d'Egypte  , qui  pouvaient  ainsi 
débarquer  sur  les  eûtes  de  France  et  d’Italie,  ou 
servir  aux  besoins  d'une  campagne  à rintérieur. 

Mais  les  Turcs  n'étaient  point  maîtres  de  la  mer  ; 
la  flotte  anglaise  tenait  la  Méditerranée  ; il  fallait 
qu'elle  donnât  passage  aux  soldats , pauvres  croisés 
du  tvin*  siècle , qui  s’en  revenaient  dans  leur  pa- 
trie comme  les  comj>agnons  de  saint  Louis  au  xin«  ; 
ta  convention,  soumise  à la  sanction  de  l’amiral 
commandant  les  forces  britanniques,  fut  approu- 
vée. Mais  le  ministère  anglais,  ne  voulant  pas  rati- 
fier la  condition  souscrite  par  le  vizir,  refusa  toute 
adhésion  à un  traité  qu'il  considérait  comme  oné- 
reux et  irréfléchi.  L’Angleterre , au  moment  où  elle 
formait  une  coalition  contre  la  France,  ne  voulait 
pas  rendre  disponible  un  corps  d'armée  aussi  brave, 
une  masse  de  vétérans  qui  n’abandonneraient  les 
pyramides  que  pour  se  montrer  au  cœur  de  la 
France;  l’Angleterre  n’avait-ellc  pas  aussi  des  pro- 
jets sur  l'Égypte?  Ses  armées  parties  de  l'Inde 
allaient  toucher  le  Delta;  intéressée  dans  celte  cam- 
pagne, elle  faisait  marcher  même  les  cipayes  du 
Bengale  et  de  riodoustan  ; elle  voulait  donc  con- 
server une  position  militaire  en  Égypte,  et  le  mi- 
nistère anglais  refusa  par  ce  motif  de  ratifier  la 

«Mai*  de  fonderie  falU  n'ont  point  réuul  ; U manuraclurc  de 
poudre  établie  a Uboüa  n'a  pa«  encore  donné,  et  ne  donnera 
probableroent  paa  le  réiultat  qu'on  le  flaltaltd'en  obtenir:  enAn, 
la  réparation  det  arme*  S fen  eai  leule  ; et  il  raudrali.  pour  activer 
loua  cea  élablUkemeaU,  dca  moyena  et  dca  fond*  que  noua 
n'avontpai. 

« Lca  iroiipea  lont  nuea.  et  cette  abaence  de  vétementaeat 
d'autant  plu*  flcbeuae . qu'It  «*t  reconnu  que  dan*  ce  paya  elle 
eai  une  de*  cau*ea  le*  plu*  actl  vea  de*  d y aacnlcrle*  et  dca  opbibal- 
mle*  qui  «ont  Ira  maladie*  concUmnif  nt  régnante*;  la  première 
aurtout  agit  celle  année  pulftammeni  aur  det  corpa  atfalbUi  et 
épulaê*  par  Ica  fatigue*.  Le*  ofRclera  de  «anlé  remarquent, et  le 
rapportent  contlamiueut,  que,  quoique  l'armée  aoU  al  conildé- 
rablerocul  diminuée,  il  y a celte  année  un  nombre  beaucoup 
plua  grand  de  maladea , qu'il  n'jr  en  avait  l'année  dernière  S la 
même  époque. 

■ Le  général  Bonaparte,  avant  aon  départ,  avait  S ta  vérité 
donné  le*  ordre*  pour  babiller  rannée  en  drap;  mal*  pour  cet 
objet , comme  pour  beaucoup  d’autre* , II  a'eo  eat  tenu  11  ; et  la 
pénurie  de*  Anance»,  qui  e*t  on  nouvel  obtUcle  * combattre, 
l'eût  ml*  dan*  la  néceaalié,  aan*  doute,  d'ajourner  l'exécutloa  do 
cet  utile  projet.  » 

(2J  Le  traité  d'Et-Arycb  e«l  du  24  Janvier.  L'Zgjrptc  aéra  éva- 
cuée. Le*  iroupci  turque*  rentreront  dan*  les  placctdeSaiarleb , 
Catreh , BelbeU , Damiette.  L'armée  retournera  dan*  le*  port*  de 
France,  tant  *ur  *e«  bSlImcnU  que  (urcetix  qu'il  >era  nécc«*alre 
que  U Forte  leur  foumlwe-  11  j aura  an  armlitlce  de  troU  mol* 
en  £grpte< 
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capitulation  lifoée  entre  le  vizir  et  Deaaix , laquelle 
nuisait  à tous  ses  plans  d’avenir  sur  le  Nil , Malte 
et  le  continent  (1). 

Kléber  fut  condamné  à de  nouveaui  prodigues; 
l'armée  française , obligée  de  se  défendre , recourut 
à son  grand  moyen , la  victoire.  Au  moment  où  les 
jeunes  hommes  s'organisaient  pleins  d'enthousiasme 
pour  former  l'armée  de  réserve,  à Dijon,  on  apprit 
la  bataille  d'Héliopolis , action  fabuleuse,  bien  au- 
trement décisive  que  le  combat  d'Aboukir  ; on  y vit 
se  déployer  , sous  les  teintes  jaunes  du  soleil 
d'Égypte,  les  drapeaux  des  régiments  de  France; 
elles  dragons,  blonds  enfants  de  la  Lorraine  ou 
de  l'Alsace,  chargèrent  les  Albanais  aux  larges 
tromblons,  les  Osmanlis  au  vaste  turban  et  les  nbirs 
esclaves  de  la  Nubie. 

L’Égypte  était  pour  la  France,  comme  pour  l’An- 
gleterre, un  point  important  à surveiller  ; car,  dans 
un  traité  définitif,  ce  pays  devait  servir  d’indemnité 
pour  une  transaction  de  paix  ; motif  qui  explique 
la  persistance  qu'apporta  le  ministère  anglais  à ne 
point  ratifier  la  capitulation.  N.  Pitt  voulait  que 
l’armée  de  Kléber  se  rendit,  armes  et  bagages, 
parce  que  l’Angleterre,  maltresse  de  l'Égypte, 
pourrait  ensuite  faire  de  ce  pays  un  objet  d'échange 
et  de  négociation,  ou  même  le  garder  comme  un 
passage  pour  la  mer  Rouge  et  la  possession  de 
l'Inde.  L'Égypte,  dans  les  prévisions  de  l'Angle- 
terre, devait  un  jour  servir  de  route  au  commerce 
de  ses  magnifiques  villes  du  Gange. 

Les  ordres  étaient  précis,  et  la  marine  anglaise 
dut  également  presser  Malte , alors  sous  le  gouver- 
nement du  général  Vaubois,  autre  station  que  la 
Grande-Bretagne  se  réservait  dans  la  Méditerranée; 
rile  antique  des  chevaliers  de  Saint-Jean , comme 
la  terre  d'Égypte,  avait  été  conquise  dans  rexpédl- 
tion  de  Bonaparte,  et  le  cabinet  britannique  sem- 
blait s'étre  donné  la  mission  militaire  de  ne  plus 
laisser  trace  de  cette  expédition.  Ses  flottes  pres- 
saient donc  Malle,  qui  souffrait  déjà  des  horreurs 
de  la  famine  ; le  général  Vaubois  avait  déclaré  qu'il 
ne  voulait  pas  se  rendre,  et  l’on  dévorait,  dans  l’Ile, 
le  cuir  des  attelages  militaires,  et  les  chevaux  morts 
dans  les  combats  (9).  Celte  situation  ne  pouvait 
durer;  1rs  nobles  forfanteries  de  gloire  sont  bonnes 
pour  illustrer  le  drapeau  , mais  quand  une  Ile  est 
entourée  d'une  grande  escadre , qui  pourrait  l’em- 
pêcher de  subir  sa  loi,  lorsqu'il  n'y  a plus  de 
secours  à espérer?  Il  n'y  a pas  à résister,  il  faut  se 
rendre , et  la  lactique  militaire  devine  le  jour  d'une 
capitulation.  L’Angleterre  considérait  donc  comme 

( I)  « Le  ommtQdint  en  chef  de  le  «tatloa  aogUUe  daoe  la  lé- 
dUerraeée  a r«<;u  dca  ordre*  qui  s'oppoient  à l'eiécutlon 
tmniddiate  du  traiie  d'XI-Arjcb . et  j'al  Jugé  aéccuaire  de  toqi 
faire  part  «aa*  ddlal  de  cette  dlIBculld.  aUn  que  veut  u'aglMtcs 


deux  faits  accomplis  la  prise  de  Malte  et  l’évacua- 
tion de  l’Égypte;  cela  lui  donnait  une  certaine  as- 
surance dans  les  négociations  entamées  auprès  du 
premier  consul. 

En  résumant  la  situation  militaire  au  commence- 
ment de  la  campagne , Moreau  commandait  la 
grande  armée  qui  passait  le  Rhin  pour  manœuvrer 
en  Bavière  et  en  Autriche;  Masséna,  Siicbet  et 
Soiilt  s'opposaient  en  vain  à Mêlas  qui  les  acculait 
sur  le  Var  ; Augereaii  avec  l’armée  de  Hollande  ap- 
puyait le  mouvement  sur  te  bas  Rhin;  Bernadotte 
défendait  les  eûtes , Brune  marchait  à l'inlérteiir,  et 
le  consul  se  disposait  lui-même  à prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  réserve  de  Dijon , com- 
posée dê  troupes  plus  brillantes  qu'exercées.  A 
Dijon  on  voyait  un  faible  noyau  de  demi -brigades 
aux  habits  usés , aux  drapeaux  percés  de  balles  ; 
les  troupes  de  conscrits  formaient  la  majorité;  de 
brillants  jeunes  hommes  avaient  pris  du  service 
auprès  du  premier  consul,  et  désiraient  marcher 
sous  ses  ordres.  I.’armée  de  réserve  était  la  moins 
exercée  de  tous  les  corps  qui  se  déployaient  sur  les 
frontières , et  cela  explique  comment  la  bataille  de 
Marengo  fut  toute  la  journée  perdue , jusqu’à  l’ar- 
rivée des  soldats  de  Desaix , et  de  la  grosse  cavale- 
rie du  général  KHIcrmann,  qui  chargèrent,  comme 
on  chargeait  au  temps  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  aux  batailles  de  Rivoli  et  des  Pyramides  f 
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SITUATION  DES  PÂlTIS  APRÈS  LA  CONSTITUTION  DE  L*AIf  Vlll. 


Lei  Jarohini.  — Leor  diviiion  — Friction  qai  te  rallie.» 
Fraction  qui  conspire.—  Leurs  plaintes  contre  le  gouver- 
nement du  consul.  — Les  rovalisles.— Leur  organisalioa 
en  France.—  Normandie.— Poitou.— Bretagne.  — Anjou. 
—Vendée.  — Languedoc  et  Guienne. — Brune  et  l'armée 
d'intérieur.—  L'abbé  Bernier  et  la  pacification.— Lettres 
de  Louis  XVIII  au  premier  consul.  — Agences  royalistes. 
— Madame  de  Guiche  à Paris.  — LeUre  de  Bonaparte.» 
George  Cadoodal  aui  Tuileries.-  Rigueurs  et  exécutions 
coDire  les  royalistes.  — Mort  du  comte  de  FroUé.  — 
Vengeance  Jurée  par  les  chouans. 


Janvier  et  avril  1800» 

La  tendance  contre-révolutionnaire  du  consulat 
devait  vivement  inquiéter  les  jacobins  dévoués  aux 

polnl  dans  l'Isnorance  de  aon  existence.  • (Lettre  de  Sidoey 
Btnitb  au  lénéral  Kléber.) 

(3)  Dépécbe  du  général  Vaubois  Interceptée  per  les  Ao- 
(Isls. 
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iilées  démocratk^ues  ; qui  ne  voyait  la  marche  ra« 
pi«ie  de  Bonaparte  vers  la  monarchie?  PouvaiUon 
en  douter  encore  lorsque  le  système  électoral  était 
entièrement  brisé?  Il  n"y  avait  plus  ni  assemblées 
primaires,  ni  municipalités,  ni  jurys  patriotes.  La 
république  n*exislait  plus  que  de  nom  depuis  la 
constitution  de  l'an  vin,  vaine  formule  entièrement 
délaissée  à l'arbitraire  de  radmioistrailon  publique, 
sous  fa  dure  main  des  proconsuls  et  des  préfets; 
les  lois  municipales,  la  division  des  départements, 
tout  révélait  la  volonté  inflexible  du  premier  con- 
sul , invariablement  décidé  à marcher  dans  les  voies 
du  pouvoir  absolu , en  secouant  les  idées  de  la  ré- 
volution. 

A partir  du  18  brumaire,  les  jacobins  se  divisè- 
rent en  deux  fractions  : la  première  s'associa  avec 
une  sorte  de  dévouement  au  pouvoir  du  premier 
consul;  elle  lui  prêta  son  énergie  et  sa  capacité; 
en  échange,  celui-ci  lui  distribua  les  fonctions  pu- 
bliques au  conseil  d'état,  dans  les  préfectures,  aux 
armées,  partout  enfin  où  ils  pouvaient  aider  le 
gouvernement  (1).  Bonaparte  savait  toute  l'éneT^ie 
du  parti  jacobin,  la  puissance  de  ses  moyens;  il 
était  sùr  de  ces  hommes  quand  il  s'agirait  de  don- 
ner l’impulsion  à sa  volonté  et  de  faire  marcher 
fortement  le  pouvoir.  Le  souvenir  du  comité  dt 
salut  public  était  présent  à la  pensée  de  ces  nou- 
veaux fonctionnaires , ils  le  voyaient  s'incarner 
dans  la  puissance  militaire  du  consul;  un  gouver- 
nement fort  était  de  l’essence  des  conventionnels  : 
levée  de  conscrits  et  d'impôts , répression  des  trou- 
bles, emploi  de  la  force  militaire,  activité  et  capa- 
cité , on  trouverait  tout  cela  parmi  les  fonctionnaires 
jacobins. 

Une  seconde  fraction  du  parti  révolutionnaire 
restait  en  dehors  du  mouvement  bonapartiste; 
celle  ci  était  moins  importante  et  se  composait  d'in- 
telligrnces  subordonnées,  incorrigibles  et  souvent 
tarées  dans  l’opinion.  Le  consul  s’était  montré  fort 
large,  au  reste,  dans  ces  catégories,  et  tous  ceux 
qui  avaient  voulu  se  rallier  en  trouvaient  le  moyen  ; 
au  conseil  d'Élat,  dans  les  préfectures,  à la  police, 
il  y avait  majorité  des  conventionnels,  et  M.  Bar- 
rère  de  Vieuzac  avait  aussi  sa  position.  Ceux  qui 
restaient  en  dehors  étaient  un  peu  les  prolétaires 
du  parti  ; pleins  d’audace , décidés  à tout  ppur  arri- 
ver, à l’insurrection  même,  s'il  le  Allait,  ils  avaient 
des  ramifications  avec  le  faubourg  Saint-Antoine; 
le  vieux  Santerre  n’avait  point  perdu  l’espoir  de 
sortir  de  ses  ateliers  pour  remonter  sur  son  cheval 
de  brasserie  comme  l’Artevelde  des  Gantois.  Ces 
hommes  auraient  tout  osé  pour  arriver  au  renver- 

(I)  ral  compté  vlogt'buU  préfeU  tout  jacobine  Ion  do  U 
formation.  , 
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sement  de  la  puissance  qui  s’élevait  sur  les  débris 
de  la  république. 

Fouché  surveillait  attentivement  ceux  qu’il  appe- 
lait les  enragés  ; il  les  accueillait  bien , causait  avec 
eux  du  ton  de  cette  ancienne  camaraderie,  avec  ce 
tutoiement  familier  des  jours  du  comité  de  salut 
public;  il  leur  disait  de  se  calmer  parce  que  cet 
homme-tà  ( c’est  ainsi  qu’il  appelait  le  premier 
consul)  était  au  fond  patriote,  et  qu’il  voulait  con- 
server la  république  comme  eux  tous.  Quand  il  les 
voyait  trop  déterminés  à des  coups  de  tète,  H les 
laissait  aller,  sauf  ensuite  à les  traduire  devant  des 
commissions  militaires,  quand  U avait  besoin  de 
donner  des  gages  à Bonaparte.  Ces  enragés  s’agi- 
taient coDlinueltement  ; comme  il  arrive  toujours 
dans  des  gouvernements  nouveaux,  il  y avait  des 
esprits  ardents  qui  rêvaient  les  moyens  de  se  débar- 
rasser violemment  du  système  qui  protégeait  la 
société.  Il  fallait  entendre  dans  les  conciliabules  ces 
vieux  et  énergiques  débris  des  clubs  ; ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  pousser  des  gémissements  sur  la 
république  qui  croulait , mais  ils  s'organisaient  en- 
core pour  exécuter  mille  complots  contre  la  per- 
sonne du  premier  consul.  Ils  rèv^ent  le  poignard 
pour  le  frapper  au  cœur,  des  fusils  à vent  pour  l’at- 
teindre dans  les  parcs  de  la  Halmaison  et  de  Saint* 
Cloud,  des  machines  lerriblea  pour  i'iromoler  au 
milieu  d'une  grande  destruction  (2). 

Bonaparte  n’ignorait  pas  à quelles  gens  il  avait 
affaire  ; il  avait  peur  des  jacobins  ; celte  répugnance, 
ce  sentiment  d’effroi , il  le  manifeste  partout , dans 
ses  conversations  privées  comme  au  conseil  d'Élat  ; 
il  tremble  devant  ce  bonnet  rouge  qu'il  avait , hélas  ! 
porté  lui-même  au  temps  de  son  admiration  pour 
Robespierre  le  jeune.  Quand  un  complot  éclate, 
son  instinct  le  porte  à dénoncer  les  jacobins;  il 
exhale  sa  colère  contre  eux  , il  les  accuse  de  tout  ; 
il  ne  peut  parler  d’eux  sans  exprimer  une  sorte  de 
rage  convulsive,  ils  sont  ses  ennemis  acharnés.  C’est 
une  guerre  à mort  où  l’on  manie  le  poignard  d’un 
côté  et  l’échafaud  de  l’autre. 

Les  royalistes  avaient  également  étudié  l’esprit  de 
la  constitution  de  l’an  vin,  ils  n'étaient  point  assez 
amis  des  institutions  républicaines  pour  en  regretter 
la  perle;  à tout  prendre  même  ils  auraient  préféré, 
au  désordre  et  au  décousu  des  épo^iues  directo- 
riales, une  constitution  régulière,  une  administra- 
tion forte  se  rapprochant  de  l'ancienne  monarchie. 
Mais  ce  pouvoir  dans  les  mains  du  consul,  cette 
dictature  souveraine,  ils  ne  l'admettaient  point 
comme  un  principe  légitime;  pour  eux  Bonaparte 
n’était  qu'un  usurpateur,  occupant  le  trône  des 

(3}  Le*  eartoni  île  U p«Uce  conUeiinent  encore  Mf  tou»  ce» 
complet*  une  foule  de  denoocUUont. 
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priorcs  de  la  maison  de  Bourbon  ; iis  ne  lui  auraient 
pardonné  que  s'il  avait  travaillé  pour  le  principe 
politique,  objet  de  leur  culte;  les  roj'alistes  atta> 
quaient  la  constitution  par  la  moquerie  ; ils  n'avaient 
|vas  al>fli(|ué  leur  esprit  léger  et  futile;  ils  n'ou- 
bliaient pas  les  pointes , les  sarcasmes  , et  ils 
croyaient  renverser  l'autorité  par  quelques  jeux  de 
mots-  S'imagine-t-on , par  exemple,  qu'un  écrivain 
royaliste  ait  inislaconititiitionderan  viiicnvers(l), 
comme  un  autre  avait  fait  un  poeme  latin  sur  les 
crimes  révolutionnaires,  à l'imilation  de  Virgile! 
Et  ils  pensaient,  par  ce  moyen,  acquérir  la  puis* 
sance , et  briser  le  sceptre  ou  l'épée  du  cunsiiL 

Tel  fut  toujours  l’esprit  de  la  société  royaliste, 
elle  aime  les  armes  enfantines,  elle  prend  l'oinhi'e 
}>our  le  corps.  Il  n'y  avait  pas  . encore  à Paris  un 
Faubourg  Saint-Germain;  la  noblesse  était  dis|wr- 
sée,  mais  ses  derniers  débris  conservaient  encore  ce 
caractère  et  ce  type  de  légèreté  inhérents  à la  vieille 
aristocratie.  A (>eiiie  sorti  des  cachots  on  jouait  aux 
marquis,  aux  belles  formes,  aux  belles  manières; 
les  |>ersécutions  cessaient  depuis  deux  jours , et 
déjà  les  royalistes  de  bonne  compagnie  parlaient 
de  la  cocarde  blanche,  du  drapeau  de  Louis XVIII, 
sous  le  connétable  Bonaparte,  appelé  à jouer  le 
rôle  de  Monck,  illusion  qui  dura  longtemps.  On 
répandait  partout  tes  livres  royalistes;  on  saisissait 
les  moindres  circonstances,  et  le  spirituel  pamphlet 
qui  fut  publié  (â),  sur  les  Adieux  à Bonaparte , 
n’avait  pas  encore  désabusé  les  royalistes  assez 
simples  pour  croire  que  le  consul  travaillait  ]HHJr 
d'autres  que  pour  lui -même. 

Os  illusions  que  caressait  un  parti  n'élaienl  pas 
la  véritable  force  des  royalistes;  quelques  mots 
plus  ou  moins  caustiques,  venaient  expirer  aux 
pieds  du  poiivuir.  Ce  qu'il  y avait  de  bien  autrement 
dangereux  pour  le  gouvernement,  c'était  l’organi- 
sation militaire  du  parti  bourbonien  dans  les  pro- 
vinces, au  moment  surtout  d'une  grande  coalition 

(1)  Voici  UQ  Ccbaotlllon  de  celte  compMlLlon  ti  utile  A U 
cause  : 

Art  11  de  11  contlUullon- 

\ 

fia  r*(i|*in«Al 

P«at  ^irc  cito/«a  d«  Frsncs: 

M>îi  UD  Fr*o^*ii  fubilemcnl, 

De  M«  drgit*  perdreit  U p«iM«D«e, 

S'il  prcaiit  dtMiactiont 
^u«  d WR  roi  ta  faveur  aceorde  ( 

Tout  booime  screpUel  de*  cordoot, 

Doit  nétiivr  an  moiai  la  eorde. 

(2)  l.et  Adieux  à Bonaparte  furent  public*  eu  1800  pir 
I.  licbaud. 

(3)  l.e  comte  Loul*  de  Frotté,  oé  en  1760,  ceolUbomme  de  Ror- 
mau'iie,  serviil  iviul  la  révolution  dans  un  régiment  d‘inrao> 
tcrle.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  rémlsratloa.  mais  son  caractère 
Impétueui,  aon  ardeur  pour  la  célébrlié,  ne  a'aceoaimodéreot  paa 
looftempi  de  l'état  de  langueur  od  le*  allié*  retenaient  cette 


contre  la  république.  Celte  organisation  n'élait  pas 
sans  importance,  parce  qu'elle  enlaçait  presque 
un  bon  tiers  du  territoire.  La  haute  et  la  basse  Nor- 
mandie étaient  remplies  de  gentilshommes  décidés 
à prendre  les  armes  sur  une  longue  étendue  de 
côtes  où  les  Anglais  pouvaient  débarquer  des  armes 
et  des  munitions  ; la  Normandie  se  liait  à la  Bretagne, 
terre  isolée  du  reste  de  la  France,  coupée  par  des 
chemins  creux , des  roches  druiiliqites  ; sa  )>opula- 
tion  parlait  une  langue  inconnue  et  mystérieuse, 
et  ce  terrain  était  admirablement  choisi  pour  la 
guerre  civile.  * 

1^  Bretagne  avait  produit  la  chouannerie  ; sur 
ce  sol  vivait  une  population  têtue  qui  conservait  les 
habitudes  des  ancêtres;  à leur  abri  s'organisaient 
les  compagnies  de  paroisses,  sous  des  chefs  supé- 
rieurs qui,  à l'imitation  de  George  Cadoudal , n’hé- 
sitaient jamais  à saisir  les  armes  quand  le  moment 
était  venu.  Parcouriez-vous  la  basse  Normandie, 
vous  voyiez  toute  levée  la  bannière  du  comte  de 
Frotté  (S);  il  avait  reçu  les  lettres  de  commande- 
ment de  la  main  de  Louis  XVIIl.  Dans  le  Maine, 
c’élail  le  comte  de  Boiirmonl , d’une  vieille  et  noble 
race,  capable  de  tenir  tète  aux  demi-brigades  qu'on 
pouvait  envoyer  contre  ce  pays  de  dévouement* 
L'Anjou  et  une  portion  de  la  Bretagne  jusqu'au 
Morbihan,  obéissaient  à MM. de Scé|>eaux , d’Andi- 
gné,  de  ChâliUon  et  de  Tiirpin:  Tiirpin,  poétique 
souvenir  de  l'archevêque  chroniqueur. 

Descendiez-vous  à la  basse  Bretagne?  Là  c'était  le 
paysan  George  Cadoudal  (4),  général  divisionnaire, 
qui  montrait  avec  orgueil  la  croix  de  Saint-Louis 
sur  sa  poitrine;  puis  M.  de  Sol  commandait  à ses 
côtés , Lemercier  était  son  lieutenant  ; dirai-je 
l'histoire  de  MM.  ü’Aiiücbamp,  de  Suzannet,de 
Sapineau,  tous  chefs  de  noblesse,  prêts  à tirer 
loyalement  l’éjiéc  |H)ur  ta  défense  de  leurs  doctrines  ? 
Ceux-ci  organisaient  l'année  de  Poitou. 

La  Vendée  devait  se  joindre  à celle  insurrection 

«rmée.  Il  p***a  ca  Angleterre . »olUclU  el  ebliot  de»  pouvoir* 
pour  faire  Inturger  la  Normandie.  Il  y parvint  * traver*  mille 
péril»,  forma  d'abord  un  noyau  du  300  homme*,  ae  bailli  partout 
avec  une  rare  Inlrépidlié , ne  dé»e»péra  iamaU  de  rien . et , i>ar 
•on  luallérable  conatancc,  *e  vit  eo  quelque  tooip*  i la  tSie  ü'ua 
corp*  de  5.O00  lioinmc*  Seul  de  tout  le*  chef»  vendéen* , il  avait 
Jutqu'alor*  fermé  roreille  A toute  i>ro(>u*llioa  de  paix.  LOiiglemp» 
il  *ul,  par  ton  acUvlté,  •«  réaolulioii  et  le*  rc*«ourcc*  d'un  eiprll 
fécond  cl  cnireprcnant,  nourrir  la  guerre  en  normandtei  euOo, 
accablé  par  le  nombre , forcé  de  céder  A la  mauvaUe  fortune , Il 
repatia  en  Angleterre,  Ot  toute*  *e*  dl*po*lllon*  pour  reparaître 
quand  il  acraii  temp*.  et  accourut  en  1799,  loraque  U loi  *ur  le* 
otage»  força  *e«  compatriote*  A reprendre  le*  irmc*.  Je  dirai  la 
calatlropbc  qui  tcrmloa  *a  vie. 

(4  George  Cadoudal  naquit  en  17G9  dan*  le  Morbihan  , de  cal- 
tlvatcun  al*éa  qui  lui  Arenl  donner  une  bonne  éducation.  Ce  fut 
au  collège  de  Vanne*  qu'il  fil  se*  étude*.  U fui  incorporé  au  mo- 
ment où  I*  Vendée  releva  le  dripoau  blanc,  en  qualité  de  voloo- 
lalre.dan*  le  corp*  du  général  Slofliet  ; drpui* , son  bUtoIre  e»i 
bien  conouc. 
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(les  provinces,  quoique  plus  faiblement.  S’il  y avait 
(1rs  rivalités  <lc  provinces , il  en  résultait  neanmoins 
un  ensemble  (ropéraliuns  qui  enveloppaient  Paris, 
comme  d'un  cercle  de  nobles  et  de  paysans  insur- 
gés. La  Vendée  n'était  plus  en  première  Ü^ne  dans 
celle  guerre;  son  temps  était  fini  ; le  théâtre  avait 
changé,  le  foyer  de  l’insurrection  était  suUoiit  le 
Morbihan,  cette  cùtc  qui  avoisine  rAnglelerre; 
la  force  auxiliaire  deraii  venir  de  la  Crandc  Rre- 
tagne;  elle  débarquait  des  munitions  et  des  armes; 
l’argent  ne  manquait  pas.  Des  distributions  furent 
faites  si  loin,  que  dans  la  Guienne  même  on  leva 
des  troupes  pour  favoriser  un  soulèvement  roya- 
liste ; toutes  ces  provinces  étaient  peuplées  de  châ- 
teaux, on  voyait  encore  les  ponts-levis,  les  tourelles, 
les  hommes  d'armes  et  tout  ce  qui  constituait  la 
force  et  la  poésie  du  moyen  âge,  avec  ses  légendes, 
ses  féeries  et  scs  chroniques.  La  vieille  France  se 
levait  contre  la  république  victorieuse  (1). 

(I)  C'cit  pour  U n^prlmcr  que  Bonaparte  publia  plua  tard  aa 
proclamaiion  aux  iniurgea. 

(S)  Bonaparte  consul  comprit  ce  danger  i II  adressa  Imniédla* 
(emenl  une  proclamation  aux  Vendeena  : 

« BablUnU  de*  deparleincnU  de  l'Ouost, 

« Cne  guerr.?  Impie  mertace  d'embrater  une  acconde  fois  les 
départemenu  de  iiuucit.  Le  devoir  des  premiers  magUlrats  de 
la  republii|uc  est  d>n  arrtiler  les  progrès  et  de  rételndre  dans 
son  foyer  ; mais  Us  ne  veulent  déployer  la  force  qu'après  avoir 
èpuisri  les  voies  de  la  pcruiasioii  et  de  la  juvlice. 

• Les  artisans  de  cct  troubles  sont  des  partisans  Insensés  de 
deux  hommes  qui  n'onl  su  honorer  leur  rang  par  des  vertus,  ni 
leur  (nalbeur  par  des  exploits;  méprisés  de  l'étranger,  dont  Ils 
ont  aimé  la  baine,  sans  avoir  pu  lui  inspirer  d'inléréi. 

■ Ce  sont  encore  des  trailrcs  vendus  A l'Anglais,  el  tn- 
alnimonU  de  ses  fureurs,  ou  des  brigands  qui  ne  eberebent 
dans  les  discordes  civiles  que  l'allinent  et  ritnpuoilé  de  leurs 
forfaits. 

••  A de  (eis  hommes  le  gouvernement  ne  doit  ni  ménagement, 
ni  déclaration  de  ses  principes. 

• Bals  il  est  des  ciloyent  ebers  A la  patrie  , qui  ont  élé  séduits 
par  leursarUdcea:  c'est  A ccsciloyensque  sont  ducs  lesUimières 
et  la  vérité. 

• Des  toit  Injustes  ont  été  promulguées  et  exécutées:  des 
actes  arbitraires  ont  alarmé  la  sécurité  des  citoyens,  et  la  liberté 
des  consciences;  partout  des  insirriplbint  hasardées  sur  des 
listes  d'émigrés  ont  frappé  des  citoyens  qui  n'avalent  Jamais 
abandonné  ni  leur  palrie.nl  même  ittira  fOyers  ;enno,  de  grandi 
principes  d’ordre  social  ont  été  violés. 

■ Cest  pour  réparer  ces  injustices  ri  ces  erreurs,  qu'un  gou- 
vernement fondé  sur  les  bases  sacrées  de  la  liberté , de  l'égalité, 
du  système  représenUlif,  a été  proclamé  et  reconnu  par  la  na- 
tion. La  volonté  constante , comme  l'intérêt  et  la  gloire  des  pre- 
miers magistrats  qu'elle  s'est  donnés , sera  de  fermer  toutes  les 
plalcsde  la  Franco;  ctdéJA  cette  volonté  est  garantie  par  tous 
les  actes  qui  sont  émanés  d'eux 

<•  Ainsi,  ta  loi  désastreuse  de  l'emprunt  forcé,  la  loi  plus  désas- 
treuse des  otages,  ont  élé  révoquées  ; des  Individus  déportés 
sans  Jugi'mrnt  préalable,  sont  rendus  A leur  patrie  cl  A leurs 
fsmilles  Chaque  Jour  est. et  sera  marqué  par  des  scies  de  Jus- 
tice ; et  le  conseil  d'ilsl  tr-nvaille  sans  reliebe  A préparer  la  ré- 
formstlon  des  mauvaises  lois,  et  une  combinaison  plus  heureuse 
des  ConirlbuUons  publiques. 

« Les  consu'-s  déclarent  encore  que  la  liberté  des  ctilles  est 
garsiilie  par  la  cotuliiuUoo;  qu'aucun  magistral  ne  peut  y por- 
ter aUelnle,  qu'AUCUii  homme  ne  peut  dire  A un  autre  homme  ; 


L'insurrection  royaliste  trouvait  donc  partout 
des  éléments  de  succès;  à l'époque  de  la  coalition 
de  1799,  il  y avait  eu  de  grandes  chances  pour  le 
triomphe  des  partisans  de  la  maison  de  Bourbon; 
; la  marche  rapide  de  Siiwarow  par  ITtalie,  la  recon- 
naissance de  Louis  XVIII  par  le  czar  Paul  I«,  le 
débarquement  projeté  de  l'armée  de  Condé  dans  le 
Midi,  pouvaient  activer  une  restauration  delà  royale 
famille,  lamiis  que  je  Directoire  expirant  n'osait 
prentlre  aucune  rcsoliilion  forte  et  décisive.  Les 
plans  des  insurgés  étaient  vastes.  Supposez  la  levée 
en  masse  des  gentilshommes  et  des  paysans,  depuis 
ta  Normandie,  le  Morbihan  jusqu'à  la  Guienne, 
le  Languedoc,  la  Provence,  sous  des  chefs  vigou- 
reux comme  George,  et  dévoués  comme  .M.  de 
Frotté:  que  devenait  la  réjtiiblique,  envahie  par 
la  coalUioD?  C’est  ce  qui  expliquait  la  marche  si 
rapide  de  SuwnroW  cl  de  M.  de  Mêlas  vers  la  ligne 
du  Var  (2). 

Tu  éxercer»  un  tel  culte  ; tu  no  rexercerAA  qu'un  tel 
jwir. 

« ta  lot  du  II  prairial,  an  iii.  qui  laisse  aux  citoyens  l'usage  des 
éillAccs  destinés  au  culte  religieux  , sera  exéculée. 

■ Tous  les  dépsrlcineiits  doivent  être  également  soumis  A l'rm- 
plrc  des  lois  générales;  malt  les  premiers  maglstrsls  accorde- 
ront toujours,  et  des  soins  cl  un  lutérét  plus  marqué  A l'agricul- 
ture. aux  fabriques  «t  su  commerce,  dans  ceux  qui  ont  éprouvé 
de  plut  grandes  calamités. 

• Le  gouvernemetii  pardonnera;  il  fera  grâce  au  repentir, 
rindalgoitcc  sera  cnilèrvel  absolue;  mais  il  frappera  quiconque, 
après  ccUc  déciaratloo, oserait  résister  encore  A la  souveraineté 
générale. 

« Fraudais,  babllants  des  départ ements  de  l'Ouest, rilliex-Toas 
autour  d'une  constitution  qui  dimne  aux  magistrats  qu'elle  a 
créés,  la  force  comme  le  devoir  de  proléger  les  ciloyens,  qui  les 
garantit  également , et  de  ilnstabliilé  et  de  rinicnipérance  des 
lois. 

• Que  ceux  qui  veulent  le  bonheur  delà  France  se  séparent  des 
hommes  qui  persisteraient  A vouloir  les  égarer  pour  les  livrer  au 
fer  de  la  tyrannie  ou  A la  domination  de  l'étranger. 

■ Que  tes  bons  babllants  des  campagnes  rentrent  dans  leurs 
foyers,  el  reprennent  leurs  utUes  travaux;  qu'ils  se  défendent 
des  inslnuatlous  de  ceux  qui  voudraient  les  ramener  A la  servi- 
tude féodale. 

K 81  malgré  toutes  les  mesures  que  vient  do  prendre  le  gou- 
vernement , Il  était  encore  des  bonimes  qui  osassent  provoquer 
la  guerre  civile.  Il  ne  resterait  aux  premiers  magistrats  qu'un 
devoir  triste , mais  nécessaire  , A remplir,  celui  de  les  subjuguer 
par  la  force. 

• Mais  non  ; tous  ne  connaîtront  pliisqu'un  senllment.  l’amour 
de  11  patrie.  Lea  ministres  d'un  Dieu  de  paix  seront  les  premiers 
moteurs  de  la  réconciliation  el  de  U concorde.  Qu'Ma  parlent  aux 
caurs  le  langage  qu1ls  apprirent  A l'école  de  leur  maître;  qu’lia 
allient  dans  ce»  temples  qui  se  rouvrent  pour  eux . offrir,  avec 
leurs  concitoyens,  le  sacriAce  qui  expiera  les  crimes  delà  guerre 
et  le  sang  qu'elle  a fait  verser. 

• Le  premier  consul.  Bonaparte.  » 

Les  choiAns  publièrent  une  réponse  A cette  proclamation  ; 

• Une  guerre  impie,  dMcs-vous,  menace  d'embraser  une 
seconde  fols  nos  tristes  el  malheureux  départements.  Nais  par 
qui  a-t-elle  été  allumée?  Cst-ce  par  nous,  qui.  constamment 
iiiacbéi  A la  religion  que  nous  ont  iransmtse  nos  pères,  au  gou- 
vernement que  nous  avons  trouvé  établi,  n'avons  pris  les  arme* 
que  pour  la  défense  de  l'un  et  de  l’autre  ; ou  par  voua,  qui,  rené- 
gats de  celte  sainte  ci  divine  religion,  n'avci  rien  épargné  ponr 
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L’Angleterre  s’associait  franchement  à l’œuvre 
des  restaurations  européennes;  tout  parlait  du 
cabinet  de  Saint-James  et  les  chefs  agissaient  par 
son  impulsion  ; comme  h toutes  les  époques  exaltées, 
on  se  réunissait  plus  par  les  opinions  que  par  les 
liens  de  patrie.  Henri  IV  avait  marché  avec  les 
Anglais  d’Élisaheth,  les  huguenots  avec  les  Alle- 
mands, comme  les  ligueurs  avec  les  Espagnols, 
alliances  qui  s’expliquent  par  les  passions  des  épo- 
ques agitées.  Les  royalistes  songeaient  à restaurer 
le  trône  de  Louis  XVIII  comme  Henri  IV  avait 
conquis  le  sien  à l'époque  de  la  Ligue;  mais, 
pour  cela,  il  fallait  de  l’iinité  et  de  l’cnergie.  Or 
Louis  XVIII  n'avait  pas  les  mêmes  plans  que  H.  le 
comte  d’Artois,  ses  moyens  d’action  n’étaient  p<as 
les  mêmes , et  nul  n’ignorait  que  l’ambition  de 
M.  le  comte  d’Artois  était  de  gouverner  tes  royalistes 
en  dehors  de  toute  la  puissance  de  son  aîné.  Le  roi 
était  prudent , sage , conciliateur  ; le  comte  d’Artois 
chevaleresque,  hardi,  mais  sans  courage  d’é|>éc  et 
d’exécution. 

Dès  que  Bonaparte  eut  saisi  les  rênes  du  consulat, 
il  dut  porter  une  main  vigoureuse  sur  cette  plaie 
profonde  de  la  guerre  civile;  tout  était  connu  à 
Paris , et  l’on  savait  les  ramifications  puissantes 
qu'avait  l’insurrection  de  Bretagne , de  Normandie 
et  du  Morbihan.  Un  des  premiers  actes  du  consul 
fut,  je  le  répète,  de  pu!>lier  une  sage  et  ferme  pro- 
clamation adressée  aux  habitants  de  l'Ouest,  pour 
les  inviter  à déposer  les  armes  en  échange  de  la 
pacification  qu’on  leur  offrait  ; liberté  de  culte  et 
de  conscience,  amnistie  et  oubli  de  tout  le  passé  , 
garantie  pour  les  personnes  et  les  propriétés  : voilà 
ce  qu’olfraieiU  Iw  consuls  aux  habitants  de  l’Ouest 
par  une  sorte  de  transaction.  En  même  temps,  ils 
déclaraient  qu’une  répression  immédiate  suivrait  le 
refus  d’une  pacification  volontaire;  on  secouait  la 
robe  pour  annoncer  la  paix  ou  la  guerre. 

Décidé  à obtenir  un  résultat,  Bonaparte  prit  deux 
moyens  de  répression  : l’armée  et  la  police  ; ta  force 
et  la  corruption  ; il  confia  à Brune  la  mission  déli- 
cate de  pacifier  la  guerre  civile,  et  de  lutter  corps 
à corps  avec  l’insurrection  ; Brune  conduisait 

raneanUr;qiil,  traUrct  aux  loU  de  voire  patrie,  en  aveaddIruU 
Pantlque  et  Riorleux  édlflce? 

a Scrona-nnus  donc  dra  fmplet,  noua  qui  reapretona  lei  tem- 
plea,  bonoroni  lea  mlnialrei.  adrciaona  cliaqiie  jour  au  Ciel,  ou 
lie  ferventei  prièrea  pour  obtenir  aa  prolectlon,  ou  dea  actea  de 
reronnalaaance  pour  le  rcmerctor  de  aea  bicufalia?  fttea-vuua 
lin  hommea  pieux,  vont  qui  avci  porté  dana  le  lieu  aalnt  l'abo- 
mluatlon  de  U déaolatlon , qui  avez  placé  aur  lc«  autdli  du  Dieu 
vivant  d'inrSmea  proatituéea?  Voua,  aurloiit.qul  voua  élea  vanté 
d'avoir  rènveraé  de  aon  tréne  te  ebef  de  l'tgliae.  cilercnlné 
cet  ordre  célèbre  Iniittué  pour  la  défoiiae  de  la  croix?  voua  qui 
ti'avea  paaroiifl  de  placer  aur  votre  front  le  turban  de  Mabomet  ? 

• L'buinanlie  acra  conaolée  , d|rea*voua;mali  l'a vex- voua  con- 
Bolèe  quand  , le  fer  et  la  namme  â la  main,  voa  irapito>ablettoi- 
data  ont  tout  é|nrgé,  liominea,  femmei,  enfanta,  vieillards; 


3S,000  hommes  de  bonnes  troupes  tirées  des  dépôts, 
et  de  plus  on  mit  en  réquisition  la  garde  nationale 
de  (pielqiies  dé(>artements  de  l’intérieur,  et  les 
patriotes  dévoués  aux  propriétés  nationales;  des 
régiments  de  cavalerie,  sortes  de  corps  francs  sous 
des  colonels  choisis,  devaient  battre  le  {>ays,  comme 
les  cak^liers  de  Claverhouic  au  milieu  des  clans 
d'l*xosse,  ou  les  dragons  de  Louis  XIV  dans  les 
Cévcimes.  Les  instructions  du  général  Brune  étaient 
fort  généreuses  ; il  ne  devait  user  de  la  force  qu’à 
la  dernière  extrémité,  et  accueillir  les  propositions 
qui  lui  seraient  faites,  même  avec  des  conditions 
onéreuses  pour  le  gouvernement.  On  devait  tout 
apai.ser  sans  effusion  de  sang  ; Bonaparte  voulait 
tourner  les  armées  dans  un  mouvement  contre 
l’étranger,  et  il  fallait,  avant  tout,  calmer  l'inté- 
rieur. 

Les  moyens  les  plus  efficaces,  alors  employés,  le 
furent  )>ar  la  police  et  la  corruption , armes  favorites 
de  Fouché  durant  son  ministère.  Au  milieu  de  celle 
organisation  luraullueiise  de  la  guerre  civile,  comme 
dans  toutes  les  expétiilions  de  gentilshommes,  il 
existait  des  jalousies,  des  rivalités  d’un  canton  à un 
autre;  on  ne  s'entendait  pas  sur  les  motivemenls 
parmi  des  chefs  incessamment  en  querelle  sur  les 
préséances  et  les  privilèges  ; qui  céderait  le  pas?Qui 
aurait  le  commandement?  Ces  disputes  puériles 
favorisaient  les  progrès  de  l’armée  républicaine,  et 
la  police  de  Foiidié  fut  habile  à profiler  de  ces  divi- 
sions : elle  se  servit  surtout  du  curé  Bernier , carac* 
tère  audacieux  et  actif  <|ui  s’était  mêlé  à toutes  les 
guerres  de  la  Vendée  avec  un  zèle  que  plusieurs 
disent  suspect.  Fouché  avait  8|H*cialement  l’instinct 
du  clergé,  il  en  savait  toute  la  puissance  sur  les 
imaginations  de  la  Vendée;  et  puis , en  mettant  les 
passions  politiques  de  côté , Dernier  rendait  service 
à i'Églisc  et  à son  pays,  en  faisant  cesser  la  guerre 
civile  : que  pouvait  demander  un  prêtre , si  ce  n’est 
qu’on  relevât  les  autels? 

Les  négociations  de  Fouché  avec  l'abbé  Bernier 
curent  pour  résultat  de  diviser  plus  encore  les 
, chefs  de  la  Vendée;  le  général  Brune  marcha  vers 
le  Morbihan  (1)  ; et , avec  un  remarquable  esprit  de 

quand  lia  ont  Incendié  leaTlIUgca,  déraaté  lea  campagnea.fuailiu 
lea  prlaonnlera  de  guerre,  et  tiré  lur  le«  cuUlratcnra  comme  aur 
dca  bélea  faurea?*  (ftéponae  dea  ebefa  veodéeaa  â une  lettre  de 
Bonaparte.) 

(I)  Le  général  Brune  avait  aoua  aea  ordrea  ; les  généraux 
BédouvÜle,  Cardanne,  d'Boudctot,  Lamorllllêrc  et  Travot. 

Bonaparte  voulut  ;iuui  parler  aux  aolUata  de  l'armée  de  l'Oueat. 

■ Soldait , le  gouvernement  a pria  dca  meaurea  pour  éclairer 
lea  babil anta  égaréa  dea  départementi  de  l'Oueat,-  avant  de  pro- 
noncer, U lea  a entendua.  Il  a fait  droit  â leura  griefa,  parce  quila 
étalent  ralaonnabica.  La  maaae  dea  bona  babitanta  a poaé  lea 
armea-  Il  ne  reatc  plut  que  dea  briganda,  dea  émlgréa,  dea  atlpcn- 
dlét  de  PAngletrrrc- 

• Dca  Françaia  illpcndiét  de  rAnfcleierre  üICc  ne  petit  être  que 
dca  bomroettanaaveti,  tant  coeur  et  lanaboDiicur-Xarr  ber  contre 
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nxxiéralion , il  servit  1rs  intentions  du  premier 
consul,  en  nVoipluyant  la  force  des  armes  qu'aux 
cas  de  nécessité  impérative.  Hes  conventions  par- 
tielles furent  signées,  les  chefs  de  la  chouannerie 
tirent  successivement  leur  soumission . et  l’un  vit 
arriver  t>ienl6l  •'1  Paris,  en  vertu  de  sauf-conduits, 
ces  hommes  de  courage  et  de  puissante  énergie , 
ces  noides  qui  avaient  servi  la  cause  royale  de  leurs 
épé<‘s.  Bonaparte,  (|ui  avait  du  goiH  pour  les  fiers 
caractères , reçut  la  plupart  de  ces  chc^ , car  il  avait 
conçu  la  noble  {Mrosée  d'employer  leur  dévouement  à 
son  service  ; il  en  avait  moins  peur  que  des  jacobins , 
et , ce  qu'il  faut  louer  dans  ce  haut  caractère,  c’est 
la  puissance  qu'il  employa  pour  rapprocher  de  lui 
les  cœurs  les  plus  hostiles,  les  existences  les  plus 
antipathiques  ; il  voulut,  sous  son  épée  si  forte,  faire 
serrer  les  mains  à des  adversaires  acharnés. 

Au  cœur  de  Hiiver , dans  une  matinée  de  nivôse, 
on  vit  entrer  aux  Tuileries  un  homme  d'une  taille 
moyenne,  fort  de  membres,  l’air  décidé,  mis  avec 
une  simplicité  extrême  ; il  était  mandé  par  le  pre* 
mier  consul;  il  fut  immédiatement  introduit  dans 
le  cabinet  où  étaient  quehpies  aides  de  camp  et 
M.  de  Bourrienne;  cet  homme  se  nomma  bientôt 
du  nom  de  George  Cadoudal.  Le  premier  consul 
ordonna  qu'on  les  laissât  seuls;  avec  tout  l'art  et  le 
prestige  qu’il  savait  employer-,  il  s'efforça  de  con- 
vaincre le  général  George  de  la  nécessité  de  se  ral- 
lier au  consulat  ; il  lui  offrait  son  grade  dans  l’ar- 
mée, celui  de  général  de  division;  Bonaparte  ne 
dissimula  pas  que  c'était  aux  instances  de  Brune 
qu’il  avait  céilé , en  l'appelant  auprès  de  lui  ; Brune 
lui  avait  signalé  la  bravoure  et  tes  talents  militaires 
du  général  George.  Cadoudal  répondit  avec  une 

eut  : voiu  lie  tcrci  paâ  appctCi  S Jeployer  une  srande  valeur. 

• t'ariuée  cal  cami>oaCe  de  plus  de  GO.OIXJ  bravea.  Que  j’apprenne 

bienl6t  queletcbcride»  rebelleaocit  vCculQucIcagCodraut  doii- 
iienl  reteuipie  de  facUvilél  La  de  s*ac«}uiert  que  par  lea 

faUcuea  ; et  al  l’on  pouvail  t'acquCrlr  en  lenaut  aon  qnarller  gé- 
néral dan*  lc<  Brandea  vlllea  ou  en  reaUul  dana  do  bonnet 
caaernei,  qui  u'en  aurtii  paa? 

• Soldait . quel  que  aell  le  ran|t  que  roua  oceuples  dana  Car* 
ine«,  la  recoiinalaaance  de  la  nali-m  voua  aUend.  pour  eu  dire 
ditiiiot.  Il  taul  brader  l'lnlcni|>erio  dea  aaiaona,  lea  nlact-a.  Ira 
oelKca  . le  froid  ctceauf  dea  nuUa,  aurprendre  voa  euDmit  S la 
pelBle  du  jour,  el  eilermincr  cea  miaérablet,  le  ddabonoeur  du 
nom  fraiiçala. 

• Paliea  une  campagne  courte  et  bonne  ! 8o)>ea  Inexorablea 
pour  Ica  brigandt  ; malt  obwrvrx  uue  dlacIpUne  idvdre. 

■ Bonaparte.* 

(I)  Ce  fut  l'aide  de  camp  de  arrvice  qui  lnlrodui*lt  fteorge 
liant  Le  grand  talon  donnant  tur  le  Jardin  t 11  le  lalaaaa  acul  avec 
le  premier  conaul , mata  en  revrn;<ui  dana  le  cabinet  où  j'dlala , 
il  ne  ferma  aucune  dca  deux  porto*  de  la  chambre  S coucher  de 
parade  qui  *dp*ratt  le  cabliivt  du  talon.  Bout  t Imea  le  premier 
çouaut  et  Aeorge  >>e  prouiciier  de  U fendlro  au  fond  du  aaloo  . 
revenir,  retourner;  cela  dura  fort  luugietnp*.  La  conver»atH>u 
paraUtaii  irdt-auimde.  et  noua  enirndime*  beaucoup  de  ebO'Ca, 
malt  aan*  tuile,  il  j avait  quelquefoia  beaucoup  d’humeur  datia 
le*  geale*  et  daiM  lea  paruiea.  L’enirevue  n'aboiitit  à rien;  le 
premier  conaul , «'apercevant  qui-  ueorge  avait  quelque  crainte 
ctpcricpr.  — t'rt'iiupe, 


gramlf  simplicité  au  consul  : « Que  toutes  iléroar- 
ches  étaient  inutiles;  qu'il  avait  «les  engagements 
d'honneur  et  de  fidélité,  et  qu'un  homme  de  cœur 
devait  les  tenir.  » On  entendait  de  temps  à outre 
le  premier  consul  prononcer  celte  seule  phrase 
d'un  tou  un  peu  élevé  : « Je  crois  que  vous  voyez 
mal  les  choses,  r Geurge , à son  tour , cherchait  à 
entraîner  Bonaparte  dans  les  voies  d'une  restau- 
ration, et  le  consul  répondit  que  la  transaction 
était  impossible  après  les  grands  changements  sur- 
venus en  France  : u Vous  voyez  mal  la  chose  » , 
répétait-il  avec  chaleur  (I). 

Au  reste,  tout  se  passa  fort  loyalement , le  sauf- 
conduit  fut  respecté;  il  n'y  eut  pas  le  moindre 
propos  dur  échangé  entre  George  et  Bonaparte; 
quand  l'aide  de  camp  manifesta  une  crainte  pour* 
la  vie  du  premier  consul , alors  tout  entière  dans 
les  mains  de  George , Bonaparte  se  contenta  de  lut 
dire  ; •>  Fi  donc,  monsieur,  vous  n'y  pensez  pas  ! » 
et  George  le  Breton , fin  et  tèlii,  ne  voulut  se  fier 
à la  parole  du  premier  consuj  que  justpt'au  soir 
seulement,  il  craignait  la  réflexion  de  la  nuit  et 
partit  en  toute  hâte.  Quand  un  avait  un  ennemi 
aii.ssi  dangereux  dans  la  main , 1a  capture  était 
bonne  à faire  ;>our  la  -oaiiee. 

L'esprit  d'ordre , administration  salutaire  du 
premier  consul,  leMnelures  favorables  aux  émi- 
grés (â),  avaient  fuit  croire  que  Bonaparte  songe- 
rait à une  restauration.  I.e  bruit  s'en  était  répandu 
au  loin  , l'agence  royaliste  de  Faris.  composée  de 
MM.  Hyde  de  Neuville,  Koycr-Cullard  , en  avaient 
averti  l/ouis  XVllI  ; on  sait  quel  était  le  faible  de 
ce  prince  si  fncilemenl  entraîné  dans  des  correspon- 
dances avec  tous  les  pouvoirs  se  succédant  en 

IK>ur  U lûrcté  ,1a  ra*«ura  de  la  manlbre  ta  plui  noble  :•  Voua 
vojret  mal  l«*  cboaca , lui  clli-ll , cl  voua  avci  tort  de  ne  vouloir 
entendre  à aucun  arrangement  ; mal*  »i  voua  peraUtca  à vouloir 
retourner  dana  voire  paya,  voua  iret  auail  librement  que  voua 
élea  venu  i Varl*.  • Rentré  dana  aon  cabinet . le  général  Boiia- 
parle  dll  â l’aide  de  camp  : • Oitei-moi  donc,  pourquoi  avex-voui 
laia*é  lea  porte*  ouverte*,  et  é<e*-voua  reiiéaupré*  de  Bour- 
rienne 7 •—  Il  répondit:  >81  voua  aviet  fermé  la  porte,  jiM’aurala 
ouverte.  Je  vous  aurais  lal««é  seul  avec  iin  homme  comme  cHa, 
n'eat-ce  i>at?  Il  n’y  a pas  de  rl>quc.— ri  donc  ? monsieur,  vous  n'y 
penaex  pas  * Quand  nou*  fCime*  »eula.  le  premier  consul  me  parut 
sallsfalt  de  ce  dévouement , mais  iré*-peliié  du  reftii  de  Ceorge 
> Il  ne  voU  pas  bien  l’état  des  choses,  me  dit  >11  ; mais  l'exage ration 
de  ses  principes  i>reaU  sa  source  dans  de  noble*  aenllnicnla  qui 
doivent  lui  donner  beaucoup  d'inlluence  parmi  le*  sien*.  Il  en 
faudra  cependant  bien  finir  » ( Récit  d'un  léotoln  oculaire.) 

(2  Cent  trente  émigrés  ont  obtenu  leur  radiation  dOQnltlve, 
lo  6 do  juin  Ou  remarque  dan*  ce  nombre  : madame  la  princesse 
de  Giiémcné  ; B.  de  Lusignan  . ancien  colonel  du  régiment  üo 
riandrea . et  membre  de  rassemblée  constituante;  I.  de  Cadl- 
gnan.  ancien  aide  de  camp  de  M.  de  Lafayctle:ll  . le  chevalier  de 
BoufOers,  d-devant  membre  de  l’Académie  française;  Marsan  , 
cx-législateiir,  condamné  à la  déportation  ; M.  Dufrciiie  de  Salut> 
Léon,  ancien  liquidateur  général;  M.  La  Borde  de  Rérévltic,  ex- 
conslluianl  ; le  jonrnallsie  Xsménard.  auteur  d’un  poéaic  sur  la 
navigation  : ■■  de  Panaemonl . curé  de  8alnt-8uiplce.  etc  , etc. 
INote  de  l'agence  secrète.) 

Si 


: I i^:i.  • : y C'.txiÿlc 


2isü  i;elroi*k  pendant  le 

France  ; ii  avait  signe  des  lettres  patentes  pour  le 
comte  de  Barras , pouriptoi  nVerirait-ii  pan  à M.  de 
Bonaparte,  l'ancien  élève  de  Brienne,  officier  au 
régiment  Fère  artillerie?  Il  s’y  détermina  sans 
hésiter  parce  i]u'il  savait  <|iie  son  frère  le  comte 
d’Artois  allait  commencer  i|uelqtic  démarche  auprès 
du  premier  consul. 

La  lettre  de  Louis  XV'lll , comme  toutes  celles 
qu’il  écrivait,  était  pleine  de  convenance  et  de 
coquetterie.  Les  flatteries  étaient  délicates  pour  le 
premier  consul  \ il  lui  demandait  le  trône , mais  en 
lui  laissant  entrevoir,  pour  ainsi  dire,  la  mission 
d’en  être  le  plus  ferme , le  premier  soutien  ; l'éjvée 
de  connélalde  était  offerte  h Bonaparte  ; il  lui  disait  : 
« Je  ne  puis  rien  faire  sans  vous,  je  me  garde  de 
*vous  confondre  avec  les  révolutionnaires  ; pourquoi 
ne  pas  rendre  celte  couronne  à ceux  dont  les  an- 
cêlres  ont  gouverné  la  France?  Vous  avez  relevé  le 
pouvoir  abattu  ; vous  avez  fait  de  la  monarchie,  il 
faut  maintenant  rappeler  le  monarque  (t),  digne 
couronnement  de  l'œuvre.  » 

Cette  lettre  fut  remise  au  consul  Lebrun , qui 
passait  pour  fort  dévoué  au  parti  royaliste,  et  le 
consul  la  transmit  à son  collègue  ; Bonaparte  la 
lut  ; il  en  fut  vivement  fra|ifié,  et  délibéra  plusieurs 
jours  s’il  devait  y répondre  ; c'était  grave,  en  effet, 
et  il  s’agissait  tic  l’avenir  de  la  France  et  de  lui- 
mème.  (,lue  de  pensées  ne  durent  pas  rouler  ilans 
son  esprit  I 11  avait  vu  la  vieille  inonarcitie,  sa 
famille  lui  devait  tout  ; n’é(aïl-il  pas  élève  de 
Brienne?  Sa  sœur  Élisa , jeune  flile , avait  été  noiir' 
rie  à SainUCyr.  Le  rang  de  connétable  était  beau; 
un  vieux  trône  le  protégerait;  pbis  tic  gmrre; 
plus  de  ce  Jeu  fatal  où  l’un  Jetait  sa  vie  dans  les 
com|ilots!  Avec  plus  de  reflexiuns,  Bonaparte  vil 
bien  que  ce  rôle  était  pris  : .Monck  l’avait  joué , cl 

(I)  eremière  lettre  de  Loiili  XViii  éialt  aititl  connue  : 
• Quelle  que  *ult  leur  comiuiie.tlva  hommef  lela  que  voiu,  uton- 
•Irur,  ii'initptrcnt  jamalt  iTliiqtiiOtude  Vuus  avii  accci>ie  une 
place  emlnenle.  et  Je  voua  en  «aU||ré.  NIcui  que  per*onnt-.  vuus 
aavi't  ce  qu'U  faut  de  force  cl  tic  puUi-aiice  pour  faire  le  bun'acur 
d'une  grande  nation.  Sauvcj  la  France  «le  te*  propre*  furiurt, 
vous  aiircs  rempli  le  premier  vœu  de  mon  cœur;  reiide<*lul  ion 
roi  et  les  ttCnCrailon*  futures  Léiiironi  voi<e  mCmoire.  Vous 
terct  tuiqours  trop  necessaire  à l'Lut , pour  que  Je  puisse  sssrx 
acquiiter  (>ar  des  place*  i>iiporuulcs  la  doue  de  mon  ajcul  cl 
U mienne.  louis.» 

(2.  Voici  le  premier  brouillon  de  U rCponsc  de  Bonaparlc  à 
Louis  XVllt. 

• J'ai  reçu,  monsieur,  votre  toUre.  Je  vous  rcoierclc  des  ebotes 
bounétesque  vous  in'y  Ul'e*. 

■ Vous  ne  devi'i  pu  soubsller  votre  retour  eu  France  , il  vous 
faudrait  marchei'  sur  cciit  mille  cadavres. 

• sicriOex  voire  lutCidt  ou  repos  et  au  bonheur  de  la  Fiance. 
L’iilstolre  vous  en  tiendra  eomp  e. 

« Je  ne  suit  pa  < Insensible  aux  iiiatbeur*  de  votre  rairdlle.  J'ap- 
prendrai  avec  plaulr,  et  cuulrlbucral  vo'oniler»  a assurer  la 
tranq‘.iil.U6  de  voire  r^trallc-  Couaparlc.  ■ 

Quelque  temps  après, Bonaparte  écrivit  une  nouvelle  leitre 
cntiereiiieiit  semblable  J celle  qu'on  vient  de  lire,  quant  aux  trois 


CONSULAT  ET  L’EMI’IRE. 

Pichcgrii  8*y  était  cirangemenl  compromis.  L’ar- 
mée était  républicaine,  les  royalistes  impopulaires; 
nul  ne  pouvait  répoiitlre  de  l’avenir  d'une  resiaii- 
ration;  Bonaparte  se  refusa  à toute  ouverture:  il 
fll  plusieurs  brouillons  de  lettres  (2) , il  en  fut  mé- 
content. et  arrêta  une  rédaction  insigniHunte  et  peu 
polie;  il  offrit  cependant  de  prendre  intérêt  aux 
malheurs  de  la  famille  de  Louis  XVIIl  ; il  lui  sou- 
haitait une  nirilleiire  destinée  ; mais  quant  h la 
couronne  de  France,  le  roi  ne  pourrait  jamais 
l’oblenir  qu'en  passant  sur  des  ruilavres.  Bonaparte 
ne  désignait  Louis  WHI  que  sous  le  litre  d'Altesse 
Royale,  c’était  le  blesser  profondément.  Le  roi  se 
résigna  comme  s'il  s'était  soumis  à la  destinée,  et 
ne  perdit  pas  l’espoir  d'une  négoeialton  ; il  parla 
encore  à l'ambition  et  à la  gloire  du  consul  dans 
une  nouvelle  lettre  pliisbrillanleque  la  première  (5); 
Bonaparte  ne  Ht  aucune  réponse,  il  s'élail  déjà  trop 
engagé  ; il  craignait  de  donner  suite  au  bruit  qui 
circulait  déjà  jiarmi  les  jacobins  de  la  volonté  d'une 
restauration  bourbonienne. 

En  même  temps,  .Munsicur,  comte  d'Artois  , 
envoyait  un  messager  plus  gracieux  à Paris.  On 
parlait  à Londres  des  salons  de  madame  Bonajiarte; 
la  veuve  du  marquis  de  Beauharnais,  si  bien  née  , 
réunissait  là  quelques  dames  de  bonne  noblesse, 
ses  anciennes  amies,  et  comme  le  ton  était  alors 
défaire  du  royalisme,  on  y parlait  de  la  restaura- 
tion , fl  du  grand  rôle  que  pourrait  jouer  Bona- 
parte. Joséphine,  trop  nonchalante  pour  avoir  une 
opinion,  se  laissait  duiiceinenl  aller  à ces  impres- 
sions P ir  esprit  de  lionne  compagnie.  Cumme 
toutes  les  dames  titrées  étaient  bourboniennes , 
file  , dame  lili'ée  aussi , suivait  uii  peu  cette  im- 
piiUioii  ; le  Faubourg  Saint- Germain  l'accaldail 
d'adulaliuiis  (f),  et  ce  fjl  aussi  dans  ces  circun 

prenilrrt  psrsKrs|>bca  : il  vbjniiva  eacore  le  dernier  et  mil:  ■ Je 
nc*uis|K>lut  insensible  aux  mtiUciirs  de  votre  fsmlilc,  elJ'ji»- 
pn  ndralsvec  plaisir  que  vous  file*  environne  du  tout  cc  qui 
peut  contribuer  J l-v  tr-<nqnii|iid  de  votiv  rcirslle-  • Für  ces 
expressions . Il  ne  **eii[g«geail  pUi*  i rien . mfiine  en  parole*.  Il 
n'eUilplusqucUion  de  coniiibuer  lu.«ufinie  A U duuceui  de  ta 
retraiie. 

(3  Voici  la  nouvelle  lettre  de  Louis  XVlil. 

■ Depuis  InoBtcmps,  genfiisl  , vo<is  devet  savoir  que  mon 
estime  vous  est  scqul-c.  SI  vous  üuuUex  que  je  fusse  susceptible 
de  reconnalMivuce.  msiqiici  votre  place.  Axes  le  sort  de  vos 
amis  Qn.<ol  A mes  principe*,  je  tui»  Franeait. 

■ Clément  par  cara«*tére.  je  le  serai  encore  par  raison. 

• Iton,  le  valuqurur  de  Lodl . do  Casllglionc  , d' Arcole,  le  con- 
quéranl  dcrlls)pie  ct  de  ntaiie,  ne  i»eulpa*  préférer  a U Rlolre 
une  vaine célébiUé.  Ccpcutlaiit  vous  perdes  un  temps  précieux. 
Mous  pniivoii»  assurer  U gloire  de  la  France.  Je  dia  noiit,  pai  ce 
qucj'al  besoin  de  Bouapailc  pour  cela,  cl  qu'il  ue  le  («ourrall 
sam  mot. 

■ Uénétal . l'Eorope  vous  observe , la  gloire  voit*  attvoil , elje 
sul»  Inipatlcnt  de  rcndie  la  p.*ix  A mon  peuple.  Stgnt:  L4*uta.  • 

(4  DH.  d'Aultcbaïup . de  CbAUlton,  ueurge,  du  Bourmoitl, 
BcriUer.s'fiianl  rendu*  A Paris,  le  premier  consul  le* accueillit 
avec  une  divlliictlon  parliCullfirc,  cl  s'vinpreaa  do  les  adin«llr« 
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stances  qnemailame  lie  Gukhe  vint  à Paris,  chargée 
d'ofFrir  à Bonapirle  de  la  part  de  Monsieur,  comte 
d’Artois,  les  pleins  pouvoirs  pour  administrer  le 
royaume  comme  connétable  ; on  lui  donnait  Cham- 
bord en  toute  propriété,  avec  un  parc  de 'ingl-cinq 
canons,  comme  souvenir  de  ses  triomphes,  et  deux 
millions  de  rente;  le  drapeau  de  la  monarchie  au- 
rait été  déposé  en  ses  mains , comme  dans  celles  de 
son  plus  ferme  soutien. 

Madame  de  Guiche,  Jeune  femme  enthousiaste, 
tourna  toutes  les  lôtes  des  salons  de  Paris  ; elle 
réussit  même  parfaitement  parmi  les  intimes  de 
Joséphine;  une  femme  d’un  ton  si  parfait,  avec  ce 
vernis  brillant  de  l’ancienne  cour,  plaisait  alors, 
comme  contraste  avec  les  mœurs  révolutionnaires. 
Madame  de  Guiche  fut  partout  accueillie,  féléc,  si 
bien  que  le  ]>arli  révolutionnaire  en  conçut  des 
craintes  sérieuses  , et  bouche  vint  fermement'dire 
au  premier  consul  : « Qu'il  fallait  faire  cesser  ce 
caquetage  de  femmes,  parce  que  les  patriotes  com- 
mençaient à s'indigner,  et  qu’il  savait  mieux  que 
personne  qu’avec  eux  il  ne  fallait  pas  jouer  d la 
restauration . >•  I.e  jour  même , madame  de  Guiche 
reçut  l’ordre  formel  de  quitter  Paris;  Fouché  la 
vil  le  matin  de  son  départ;  tout  en  respectant  son 
malheur,  et  en  flattant  sa  coquetterie,  avec  esprit, 
le  ministre  déclara  qu'il  était  informé  de  tout  et  que 
ses  amis  eussent  à bien  prendre  garde,  parce  que 
cela  pouvait  devenir  plus  sérieux  que  quelques 
pro)K>8  de  boudoirs  et  de  salons , et  qu’on  n’hési- 
terait devant  rico. 

Ce  fut  pour  donner  des  gages  au  parti  révolu- 
tionnaire, que  le  premier  consul  redoubla  de  ri- 
gueur dans  tout  ce  qui  touchait  ^ la  répression  de 
la  guerre  civile;  il  ne  pouvait  plus  rien  pardonner. 
M.  de  Frotté  avait  capitulé  (t) , il  était  compris  dans 
les  termes  de  la  pacifleation  ; on  prit  pour  prétexte 
une  correspondance  secréte  de  laquelle  il  résultait 
que  M.  de  Frotté  n’avait  licencié  les  chouans  que 
comme  un  provisoire,  et  pour  les  retrouver  plus 
tard  dans  des  temps  (2)  plus  favorables  à la  guerre 
civile.  Sur  ces  simples  documents,  le  général  Cham- 

1 M lible.  H.  le  marquU  d'Autiebamp  aimait  à le  rappeler  août 
la  reatauralion. 

(1)  Letirv  au  mintatre  de  U guerre. 

Du  quartier  (éoeral  de  Vaonea,  le  2S  plurldae. 

■ Le  général  en  chef  Brune  Informe  le  mintatre  de  la  guerre , 
que  Ica  clauie»  do  la  paclAcatlon  i»our  let  déparlcmenta  üea 
Càtei-dii-^ord  . du  Norbliian  et  du  FInitih'e,  ont  él4  déAnlUvc- 
ment  arrêtée*  hier.  Lea  bande*  de  chouan*  te  alli*nudront  Immé- 
dlatrmcnt.  et  II  a csigé  que  lea  arme*,  ranoiia  et  munltluni.  fut> 
lent  retidut  taoi  retlrlt-Uon-  Le  désarmement  a'elTcctuc , et  un 
grand  nombre  de  fuiiU  ont  élé  rendut. 

• Le  «ecrétairc  général  de  la  guerre,  vignaMe.  • 

{t)  Voici  la  lettre  dont  le  coniie  de  fruité  fut  accuié , et  qui 
amena  ta  coodamiiatloo. 

■ercredi.  12.  à cinq  henrea. 

« Je  fi'al  point  encore  de  nourellc*  d'Angcri  ; j’attenda  loiilca 
let  minute*  falnt-norrnl;  je  ne  *oU  que  trop  que  |‘ai  prédit 


l>crlac  le  fll  traduire , par  ordre  des  consuls,  devant 
une  commission  militaire,  et  on  le  fusilla  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  comte  de  Tousiaint,  en- 
core enfant,  subit  la  même  peine  à Paris  ; Tousiaint, 
à seize  ans , commandait  un  détachement  de  la  divi- 
sion de  M.  de  Boiirmont , il  était  venu  à Paris  pour 
y embrasser  son  père,  alors  détenu  «u  Temple.  On 
l'accusa  de  ne  s’ètrc  rendu  dans  la  capitale  que 
pour  y acheter  de  la  poudre  et  des  munitions  de 
guerre.  Une  commission  militaire  , assemblée  à la 
hâte,  le  condamna  à la  mort.  Son  défenseur  ne  fut 
prévenu  de  son  jugement  que  quelques  heures  au- 
paravant. 

Au  moment  où  Toiistaint  traversait  la  place 
Louis  XV  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  supplice, 
la  famille  Bonaparte  sortait  d’un  bal  donné  par  le 
ministre  de  l'inlérteur,  frère  du  premier  consul. 
1/p  peuple  ne  put  voir  sans  être  ému  le  douloureux 
appareil  de  la  mort.  Son  mécontentement  éclata 
en  murmures  publics.  Lejeune  Tousiaint,  vêtu  de 
l'uniforme  blanc,  avec  la  croix  de  Saint-Louis  sur 
la  poitrine.  In  poudre  sur  de  beaux  cheveux  blonds 
et  flollants,  mourut  avec  un  courage  héroïque  et 
commanda  lut-méme  le  feu.  Quelques  moments 
auparavant  il  avait  écrit  a son  défenseur  une  lettre 
que  l’on  rechercha  comme  un  monument  de  cou- 
rage et  de  résignation.  On  y remarquait  même  une 
certaine  teinte  de  gaieté  qui  annonçait  la  sérénité 
de  son  âme.  Tousiaint  et  Frotté  moururent  fière- 
ment, sans  demander  grâce,  comme  de  dignes 
chouans;  gages  sanglants  donnés  par  le  consul  an 
parti  patriote  ; c’était  lui  dire  assez  qu’il  n’y  avait 
plus  de  transactions  possibles  avec  les  Bourbons , 
et  (|uc  tout  cc  qu’on  avait  dit  sur  ses  rapports  avec 
Louis  XVIll  était  faux  ou  de  simples  suppo>itions. 
Dès  lors,  il  fut  évident  que  Bonaparte  ne  voulait 
pas  restaurer  le  trùne. 

L’exécution  du  marquis  de  Frotté  eut  un  résul- 
tat auquel  ne  s’attendait  pas  le  consul  ; ce  fut  (Im- 
placable vengeance  des  chouans  : un  de  leurs 
chefs,  frappé  au  mépris  de  la  capitulation,  tom- 
bait noblement  par  les  ordres  de  celui  qui  prenait 

juite.  Sot  DcrBile*  IntotenU  ennemi*  nou*  Inlteront  peut- 
être  plui  durement  que  les  autre*,  parce  que  noUiAoœme*  venu* 
le*  dernier*,  iriniporte.il  faut  bien  •outerire  ft  tout,  maitiam;iU 
an  dé»at  memeni  ; du  moln*.  ce  ne  *era  }amai*  par  mon  ordre, 
fmir  iSeber  de  prévenir  ce  rralbeur,  en  ca*  qu’on  l'eilgc . faite* 
provliolremeni  prendre  le»  rualU  de  toute*  le*  recrue*  et  autre* 
»oldat*  peu  «ûr*.  et  metlei-lc*  en  ni3ga»in 
■ ral<e*-en  dire  autant  4 Lrbrtin  de  ma  part;  ootre  *lluallon 
e*t  bien  rrlilque;  mai*  Il  faut  eapérer  qu’elle  ne  durera  paa. 
Votre  leur  viendra.  O mon  cher  ul'Htignn  . que  fal  de  chagrin  ! 
Janiati  mon  rcriir  n'éprouva  plu*  d’amcrlume.  Que  ne  pul*>Jo 
réunir  *ur  ma  tête  toulc  la  baine  Je  no*  ennemi*  I Je  prendrai 
du  mnin*  »ur  moi  le  plu*  que  je  pourrai  far  Dieu  I engage*  tou* 
no»  cam.>rade*  A patlenlcr  : Je  congoii  qu'lit  «ont  Inqiilci* . m-il» 
mol  *ul*'le  plu*  iranqiilile.* 

• L-  de  frotté.  • 

(I  cure  trouvée  tur  le  jeu  Pc  d'Hueoit.) 
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ïoi 

un  litre  usurpé  (1);  alors  tous  les  moyens  furent 
bons  aux  chouans  f>our  arriver  à la  venf^eance;  il 
y eut  une  sorte  (le  pacte  infernal  pour  délniire 
Bonaparte.  Ces  hommes  agrestes,  qui  vivaient  dans 
les  sables  du  Slorbihan  , jurèrent  de  se  délivrer  du 
premier  consul  ; qu’im|>orlaienl  les  moyens?  Bona> 
parte  n'avait  suivi  aucune  forme  pour  faire  fusiller 
Frollé;  ih  bkn!  Ton  viendrait  sur  la  place  publi- 
que pour  allaquer  de  vive  force  la  voiture  du  pre- 
mier consul  : on  voulait  sa  vie,  parce  qu'il  avait  eu 
celle  du  comte  de  ProUé  , le  chef  qui  les  conduisait 
à la  guerre  ; mort  pour  mort,  dent  pour  dent, 
terrible  loi  du  talion  dans  les  jours  de  giUTre  civile. 
Au  cœur  du  Breton  la  vengeance  est  têtue,  et  l'on 
verra  les  chouans  mêles  à la  machine  infernale  ; ces 
hommes-IÂ  jouaient  ouvertement  leurs  lëtes  ; à ces 
tristes  temps  de  truuldes  publics,  la  moralité  des 
actions  disparaît;  il  ne  reste  plus  que  des  passions 
vivaces  : la  haine,  la  vengeance  ou  le  dévouement. 

CHAPITRE  XXXIII. 

n^PAlUTIFS  DR  LX  CAMPAGNB  d'iTALIE  SOUS  LE 
PREMIER  C0M81IL. 

NérettiK  d'un  coU|idVdal  niilil.iirc.^$ituA(ion  de  rermée 
d'Italie.  — Carnot  et  Bonaparte.  — Première  Idée  de 
pattage  i travers  le  moni  Saint-Bernard.  ~ Situation  de 
l’armée  de  réserve  à Dijon.—  Départ  du  premier  consul. 

— PrécauiioDs  de  police.—  Ses  craintes.  — Départ  pour 
la  Sui«se.— Séjourde  Bonaparte  i Genève  et  i l.auianoe. 

— Rapport  de  Harescot.  — l.’avanl-garde  sous  l.annes 
passe  le  raoot  Saint-Bernard.  — Bonaparte  reste  i Laii- 
•anne.  — Combat  d’Aoile  et  de  Cbâtillon  sous  Rerihier. 

— Bonaparte  ne  passe  le  Saiol-Bernard  (|ue  le  90,  quatre 
jours  après  l'armée.—  Bulletin  de  l'arakée  de  Moreau.— 
—Sa  lettre  à Bonaparte.— Marche  de  Moncey  i travers  le 
Saint-Golhard. 


Avril  et  mai  1800. 

1/agitalion  des  |>arlis  , la  vivacité  des  opinions , 
imposaient  au  gouvernement  consulaire  et  à Rona- 

M)  Volet  la  lettre  du  général  Lefebvre  pour  amtoncer  les  arres- 
UUoQS  des  chouans. 

Au  quartier  général  de  Parla,  le  2S  pluvIOse  an  Tlii. 

Citoyen  consul, 

■ Je  vous  annonce , avec  une  vive  sallifacllon  . qu’il  résulte 
des  rapporta  qne  me  Iransmei  S l'Instant  te  général  Chauil>erlac, 
qu'i>  est  enfin  parvenu  S ae  rendre  maître  des  ebefs  des  rebelles, 
au  nombre  de  sept  : Plerre-Marle-Louls  de  VroUé,  soi-dliant  , 
maréclial  dis  camps  et  armées. et  chevaher  de  l’ordrr  royal,  ' 
commandant  en  chef  pour  le  roi  de  Mlttaii.  Le  nommé  de  Cau-  ^ 
marque,  aol-Olsanl  commandant  une  légion  - Le  nommé  d iltigou,  j 
soi-disant  chi-f  de  légion,  roniniandant  d'iin  arronditsement.  Le  | 
nommé  de  Verdun,  aol-dtsaut  chef  de  légion,  adjoint  an  unef  de  j 
retat-major-  Le  noniniO  (.«simieini,  aidi  de  camp  de  Frotié.  Fis-  i 


parle  spécialement  quelques-unes  de  ces  actions 
brillantes , seules  capables  de  captiver,  par  leur 
éclat,  i’ailmiralton  publique.  I.e  peuple  le  veut 
ainsi  ; il  failli  un  gouvernement  nouveau  degrandes 
choses  pour  que  la  eonflance  vienne  â lui;  il  doit 
montrer  aux  imaginations  un  horizon  de  mer- 
veilles. Bonaparte  savait  qu'il  fallait  justifier  sa 
position  si  élevée  ; ses  ennemis  ne  lui  laissaient  pas 
de  repos,  (luoi  ! i!  tenait  le  pouvoir  absolu  |K)iir 
s'absorber  aux  Tuileries  dans  des  actes  de  simple 
administration?  Ne  serait-il  ni  plus  ni  moins  que 
CP  grand  électeur  de  Sieyes  au  cb.Meau  royal  des 
Tuileries,  ronceplion  dont  il  s'était  tant  moque? 
Il  est  vrai  que  la  constitution  imposait  au  premier 
consul  l’obligation  de  ne  prendre  aucun  comman- 
dement militaire  tant  que  durerait  sa  magistrature; 
mais  Bonaparte  avait  trop  l’instinct  de  sa  destinée 
pour  ne  pas  reconnaître  qu’il  n’était  rien  sans  la 
force  et  l'éclat  des  batailles;  ôtez-lui  les  victoires, 
que  restait-il  à son  nom?  11  avait  essayé  l.i  paix  sans 
obtenir  de  résultat;  la  guerre  était  son  élément,  il 
n’étail  bien  «lu’à  la  tête  d’une  armée  ; vouloir  faire 
du  premier  consul  un  magistrat  civil  était  une  folle 
Idée;  Bonaparte  devait  exalter  l’opinion  par  des 
bulletins  de  campagne,  et  le  jour  où  il  n’auratl 
plus  ainsi  dominé  le  peuple  , son  pouvoir  était 
compromis. 

L’armée  d'Italie  appelait  un  chef  suprême  qui 
pùl  diriger  ses  opérations,  et  lui  donner  l'ensemble 
dont  elle  manquait;  nul  ne  doiilail  delà  capacité 
des  généraux  Masséna,  Soiill  et  Suchel  ; mais 
séparés  les  uns  des  autres,  ils  avaient  des  forces 
inférieures  h l'armée  autrichienne,  alors  secondée 
par  une  flotte  anglaise  qui  |>arcourait  les  cèles  de 
l'Italie.  L'esprit  d’insubordination  s'était  glissé 
parmi  les  soldats  ; les  tnalbeurs  de  la  guerre  ne 
fortifient  pas  la  diseiplinet  Les  nouvelles  qui  arri- 
vaient du  pied  des  Alpes  maritimes,  n'étaient  point 
favorables;  Masséna  était  déjà  bloqué  dansGênestS); 
quelques  avantages  partiels  avaient  été  obtenus  , 
mais  les  masses  aiitrichiennes  acculaient  l'armée 
sur  le  Var.  Les  cités  de  la  Erorcnce  étaient  déjà  en 
alarme. 

Le  premier  consul  n'avait  pas  cessé  un  moment 

cal  Siîgulrai.altle-major.  Silnt-Vlorcnt.aidiwualor  J'ai  l'hoanrur 
«le  veut  envoyer  0c«  paplcri , «Ici  ocbel*  <H  <lc«  poignaril*  dual 
U» ont  été  Irouvés  Midi. 

a Let  oepi  chefs  de  ces  rebelles  ont  été  conduits,  son*  forte 
escorte,  i Vrrncull  ; J'sl  convoqué  siir-te-cbamp  une  commUilon 
millUire.  |>otir,d‘aprés  Is  loi,  prucé<lcr  à leur  itigcmciil  dans  les 
vingt-quatre  beiires.  Il  e«t  prouvé,  citoyen  consul,  que  ces 
misérables  étalent  les  prlncipaui  moteurs  des  iruiiblt-s  elviUi 
dans  le*  quatonième  e>.  t|uiniléinc  dlvidun*  militaires  l e*  psy- 
uu»  et  le  iwitpie  de  ces  divisions  sunt  dans  la  joie  d'étre  déü- 
vrésde  ces  hrlgatnlf  dont  la  capture  consolide  leur  traiiquiliilé. 
a Salut  et  rcspirct. 

a Lefebvre,  a 

(2‘  Masséna  éUll  déjA  fort  perssé  dan*  Géues  ; voici  ce 
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suivre  les  operations  mililaires  de  rarméc  iVlta* 
lie;  il  reconnaissait  riiisiiffisance  des  forces  de  scs 
trots  lieutenants  pour  lutlerf  avec  leurs  demi-hri* 
gades  réduites,  contre  les  invasions  menaçantes 
des  Autrichiens  et  des  Anglais.  Carnot,  récemment 
élevé  au  ministère  de  la  guerre,  travailla  constam- 
ment avec  Bonaparte  ; ce  Fut  avec  lui  qu'il  examina 
profondément  les  divers  plans  de  la  campagne  qui 
allait  s’ouvrir  ; spectacle  curieux  de  voir  la  tète 
militaire  du  comité  de  salut  public  concerter  ses 
plans  arec  le  consul  et  le  futur  empereur!  On 
n'était  point  en  peine  de  l'armée  du  Rhin  ; celle-là 
marcherait  à sa  destinée  sous  Moreau  ; elle  pouvait 
lutter  à force  égale  avec  les  troupes  du  général 
Kray;  nulle  armée  n’avait  un  personnel  plus  fort 
et  mieux  composé.  Si  l’on  portait  secours  à l’armée 
du  Var,  on  n’obtiendrait  aucun  résultat  éclatant: 
ce  seraient  là  des  faits  d'armes  partiels,  des  coups 
de  petites  armées , qui  ne  jetteraient  pas  asse2  de 
lustre  sur  le  général  en  chef,  et  ne  décideraient  pas 
une  campagne;  puisqu’on  avait  une  armée  de 
réserve  à Dijon,  il  fallait  en  user  plus  largement  , 
prendre  le  centre  de  la  ligne,  se  jeter  entre  l’armée 
du  Rhin  et  celle  des  Alpes  maritimes,  tomber  à 
l’improviste  dans  le  Milanais,  et  par  ce  moyen 
produire  un  grand  étonnement  nu  milieu  de  l’armée 
ennemie;  présenter  bataille,  enfin,  sur  un  point 
où  |>ersonne  ne  l'attendait,  courir  sur  le  flanc  et 
les  derrières  de  l’armée  du  général  Mêlas. 

C’est  dans  ces  délibérations  allenlives  avec  Car- 
not , que  le  premier  consul  conçut  l’idée  grandiose 
du  passage  du  mon!  Sainl-Hcrnanl.  Celte  pensée 
lui  plaisait;  antique  comme  l'époque  des  Gaulois 
et  d’Annibal , elle  entrait  dans  ses  études  ardentes, 
et  une  campagne  alpicnne,  sur  une  vaste  ligne, 

que  lui  <!crlvaU  le  général  xei»«  pour  amener  ta  cüpItuUllon. 

« Général,  la  fortune  n'a  point  couronné  votre  valeur,  qui 
teille  vous  rend  dl|*ne  de  mon  l'tllme  et  de  celle  de  CuniTeri 
entier  Avec  un  peill  nombre  d'homme*,  voua  devlex  tuccomber 
aoua  mcaclTorlt,  et  vouty  auccombea  avec  honneur.  Hala  Je  croti 
qu'il  cat  lemp*  d’écouier  la  vola  de  l'humanité-  Le  général 
Suchet  a encore  été  battu  lilcr  A San-Giacomo , et  II  ne  voua 
reste  aucun  eapnir  de  pouvoir  lutter  plu>>  longtimp»  contre  met 
forcca;  tout  le  tang  que  votre  bravoure  fera  répandre,  retom- 
bera lur  voui;  voua  feres  le  malheur  il'uu  (>eiiplc  qui  a déjà 
trop  souffert.  La  ville  . qui  tient  toujourt.  eit  eapo>ée  A de  plu» 
grandi  mauA  encore  : clic  e«l  menacée  du  pillage  et  do  toute» 
le»  tiorreura  de  la  guerre  . »l  lea  payi.>n»  y eiitreol  la  rage  au 
cour,  aani  aucune  capitulation  préaUbk*.  ie  ne  put»  répondre 
cnliéremcot  de  tnea  troui»ea  vicloricuars.  Ecoutez  la  vola  de 
riiumanlié.  «l  tacHOei  la  gloire  de  voui  défendre  Ju»qu‘A  ta  dcr> 
olérc  goutte  de  aang.  a la  véritable  gloire  et  A l'admiration  que 
personne  ne  peut  vonaéler.  Je  vou»  offre  la  plu»  honorable  capi- 
tuiailon  que  mérite  un  mitliaire  de  votre  caractère  . pour  vou» 
témoigner  t’etlime  et  la  plu»  parfaite  coiuldératloii  , avec 
laquelle  je  >uii,  etc.  .Vijrié  Mêla».  • 

Voici  la  réponae  du  général  la»aéna. 

Le  général  en ebef  Ma»»éna  au  général  on  cbcMIéU». 

Du  quartier  général  de  Génea , !«•  floréal. 

• Nunaicur  le  général  .j'al  reçu  la  lettre  que  voua  ni'avci  fait 
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caressait  son  imagination  ; passer  avec  ses  compa- 
gnons d'Égypte  les  glariers  des  Alpes , qiiîlter  les 
sables  brûlants  des  pyramides  pour  visiter  les  pics 
de  neige  élancés  jusqu’aux  cieux  : ces  grandes 
choses-là  convenaient  aux  rêveries  historiques  de 
Bonaparte.  Mais  il  y avait  loin  de  ce  projet  à l'im- 
po.ssible;  le  mont  Saint-Bernard  était  un  ehemin 
tracé  avec  des  stations  pour  les  pèlerinages , et  un 
hospice  commode  sur  le  sommet;  s’il  n'y  avait  pas 
une  roule  de  poste,  on  y trouvait  au  moins  des 
sentiers  pour  les  petites  voitures  et  les  mulets; 
le  mont  Saint-Bernard  avait  vu  déjà  des  armées 
de  pèlerins  à une  époque  sauvage  encore;  les  guerres 
des  Alpes  s’aecomjilirent  dans  tous  les  temps,  et 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV  plus  d'un  régiment 
de  France  avait  élevé  son  artillerie  sur  les  rochers 
à pic,  dans  les  campagnes  (1)  contre  le  Piémont 
et  les  invasions  du  Milanais.  En  gravissant  le  mont 
Saint-Bernard  on  avait  siirloiU  l’avantage  que  les 
postes  de  la  montagne  n’étaient  pas  gardés  jusque 
sur  le  revers  du  côté  de  rilalie. 

Bonaparte  suivit  vivement  l’idée  d'un  passage  à 
travers  les  monts,  car  les  antiques  souvenirs  lui 
revinrent  lirûlcr  le  cerveau.  Annibal  , César,  se 
présentaient  a lui , et  ces  grands  noms  agitaient 
toujours  son  àme  ardente.  Il  arrêta,  avec  sa  supé- 
riorité ordinaire  . un  )dau  de  campagne  qui  porte- 
rait son  armée  dans  les  plaines  fertiles  du  Milanais. 
Il  allait  donc  manœuvrer  dans  cette  |>ensée  ; mais 
quelle  était  cette  année  réunie  à Dijon  , etilonl  il 
allait  prendre  le  commamlemcnl?  Était-elle  capable 
de  grandes  choses  et  de  sérieuses  fatigues? 

Depuis  le  mois  d’avril,  Berthier  était  parti  ])Our 
la  Bourgogne,  afin  de  rendre  compte  an  premier 
consul  de  la  véritable  situation  (â)  de  l'armée  ; il  la 

l'honnrur  tic  m’écrire , par  laquelle  voiu  m'offrex  uue  capiuita- 
tion  bonorabié  Je  iie»uU  pas  encore  tiaa»  ce  cat,  mon*leur  le 
général.  Il  me  rctic  atiéx  tir  troupe»  pour  vou»  prouver  que  Je 
pula  me  tléfeiulre , quan<l  mémo  le  général  Suebet  torall  battu  , 
ce  que  J'al  bien  de  la  peine  A croire. 

• S/ffné  : NaMéna.  • 

(1)  Voir  mon  travail  *ur  Rlchclleii.  Vatarin  et  U Vrondc. 

(2|  a Je  n*aU  écrivait  Berthier  A Itonapartc.  que  23,000  homme» 
rl’lnfanterlç  disponible» . 0,000  «ont  en  marche  . 3.WI0  me  »onl 
annoncé*;  la  légion  Italique  du  4,000  eit  Aaoi  aime»  et  uuA 
babil*- 

■ obiervez  que  . dau»  le  nombrr  dont  Je  vien*  de  parler.  Il  y a 
un  quart  de  cou*ci'Ha . dont  la  déicrtlon  rat  Journalière;  Je  ne 
pma  doue  pa»*er  le»  Alpea  qu'avec  3S.000  bommra,  non  com- 
prl»  ta  cavaSerie  rt  l'arllllerle  ; ajoutes  3,000  du  général  Tbur- 
rt-ao.etvou»  trouverex  au  p1ii«  30,ü00  homme».  Je  ne  compte 
pas  le»  bataillon»  de  l'armée  d'Oricul.  de»tlné»  A garder  la 
Sut»*e. 

■ Je  vou»  fais  counalire  ma  véritable  position  , non  pour  me 
plaindre  , mai»  pour  vou»  mettre  A même  de  faire  vo»  diai>o»l- 
tiuns.  Je  mai't'bcral  avec  ce  que  J'aurai , aau*  compter  le  nombre 
de»  eiinumt»,  lea  troupes  ont  de  l'Ardeur:  tiuui  «aiocruiis  le» 
dilBculléi  ; nou»  eu  auront  beatieuiip.  et,  par  con»équcnl,  plu* 
de  gloire. 
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troura  faibirment  organisée,  Irès-ressorrée  dans 
ses  cadres,  plus  faible  encore  dans  son  personnel 
militaire;  on  comptait  à peine  â'â.OOO  hommes  avec 
une  bonne  moitié  de  conscrits  peu  exercés,  une 
mauvaise  artillerie  et  presque  pas  de  cavalerie.  Dans 
une  de  ses  dépêches  secrètes  . B>  rlhier  ne  dissimu- 
lait pas  au  consul  qu’il  était  fort  périlleux  d’entre- 
prendre quebjite  chose  de  grand  avec  des  moyens 
si  petits,  et  qu’il  y aurait  danger  à s’exposer  dans 
le  Milanais.  Sur  celle  dépêche  . le  ministre  Carnot 
fU  réunir  à marches  forcées  tous  les  dépôts,  toutes 
les  vieilles  troupes  disponibles  ; la  garde  consulaire 
et  les  guides  durent  joindre  sur-le-champ  l’armée 
de  réserve  à Dijon , et  bientôt  le  bruit  courut  à 
Paris  que  le  premier  consul  eu  personne  allait 
prendre  le  commandement  en  chef  de  la  réserve 
pour  se  porter  immédiatement  en  Italie,  résolution 
capable  d'exciter  toute  conHancc  parmi  les  suhiats  ; 
ce  nom  de  Bonaparte  était  si  grand  dans  l’armée! 
Cependant  le  consul  se  hAta  d’expliquer  son  <lé- 
parl;  il  lU  démentir  d’abord  la  nouvelle  qu'il  allait 
prendre  un  commandement  d'armée,  car  c'était 
manquer  à la  constitution;  ensuite  il  fallait  per- 
suader à ses  ennemis  qti'il  ne  s'éloignerait  pas  pour 
longtemps  du  siège  du  goiiverrieinent  ; il  savait 
Kélal  des  esprits,  l'agitation  viulenle  qui  régnait 
partout;  les  républicains  n’attendaient  que  son 
départ.  Qu'arriverall-il  pendant  son  absence?  Pou- 
vait-il compter  sur  ceux  qu'il  laissait  a la  tôle  des 
affaires?  N'y  avait-il  pas  parmi  eux  ses  ennemis  les 
plus  acharnés?  Que  ferait-on  après  qu'il  aurait 
atteint  Dijon  ? A qui  le  gouvernement  serait-il  confié 
pendant  qu’il  parcourrait  les  Alpes  i(ali(|ues? 

Telle  était  la  position  ilu  premier  consul , qu'il 
ne  pouvait  rester  à Paris  sans  sc  déconsidérer  en 
»e  parant  d’une  épée  inutile  ; et  s'il  parlait,  au  con- 
traire, il  livrait  son  gouvernement  aux  intrigues 
des  jacobins  et  des  royalistes.  Bonaparte  n’hésita 
point,  car  l’armée  était  son  clément.  Dans  une 
réunion  du  conseil  d'Élat , le  consul  annonça  qu’il 
quittait  Paris.  I.e  8 mai,  en  présence  des  deux 
autres  consuls,  des  ministres,  il  prit  la  parole,  et 
s’adressant  à Lucien  : «<  Préparez  pour  demain  une 
circulaire  aux  préfets;  vous,  Fouché,  vous  la  ferez 
publier  dans  les  journaux;  dites  que  Je  suis  parti 
pour  Dijon,  où  je  vais  inspecter  l’armée  de  réserve; 
vous  pouvez  ajouter  que  J'irai  peut-être  jusqu’à 
Genève,  mais  assurez  positivement  que  Je  ne  serai 
pas  absent  plus  de  quinzejours  ; vous.  Cambacérès, 
vous  présiderez  demain  le  conseil  d’Élat  ; en  mon 
absence,  vous  êtes  le  chef  du  gouvernement  ; 
{tariez  dans  le  même  sens  au  conseil  ; dites  (|ue  mon 
absence  sera  de  courte  durée , sans  rien  spécifier. 
Téinoignci^aii  cuiiseil  d'Étal  toute  ma  satisfaction  ; 
il  a déjà  rendu  de  grands  services , je  suis  content  ; 


qu’il  continue.  Ah!  j’oubliais...  vous  annonerrez 
en  même,  temps  que  j’ai  nommé  Joseph  conseiller 
d'Étal...  S'il  se  passait  quelque  chose,  je  reviendrais 
comme  la  foudre!  Je  vous  recommande  à tous  les 
grands  Intérêts  de  la  France  ; j’es|>ère  que  bientôt 
on  parlera  de  moi  à Vienne  et  à Londres  (!).  ■ 

Comme  le  consul  voulait  rassurer  les  opinions 
sur  l’état  «les  opérations  militaires , il  fit  publier 
des  nouvelles  sur  les  armées  avant  son  départ , afin 
de  bien  constater  l’état  des  corps  qui  allaient  entrer 
en  cam|vagne  ; il  dicta  , avec  sa  rapidité  ordinaire, 
un  premier  bulletin  ainsi  conçu  : m tin  corps  de 
4.000  hommes,  com|tosé  de  la  S*  demi-brigade, 
«lu  19®  «le  dragons,  du  3*  de  cavalerie,  est  parti 
ce  matin  de  Paris  pour  Dijon.  Le  général  Berthier, 
commandant  en  chef  l’armée  de  réserve,  a eu  à Bàle 
une  conférence  avec  le  général  en  chef  Moreau.  Dans 
celle  décade,  les  o{>éralions *militaires  doivent  re- 
commencer sur  le  Rhin.  Le  général  Berthier  est 
arrivé  à Dijon , où  il  a trouvé  l’armée  de  réserve 
dans  le  meilleur  état.  Il  instruit  le  gouvernement 
qu’un  détaehemenl  ennemi  de  800  hommes  s’était 
emparé  du  Moiit-Cénis.  Le  général  Thiireau  est 
parti  de  Briançon;  il  s’est  porté  sur  Exiles,  de  lé 
sur  Siize  , et  se  trouvant  par  là  sur  les  derrières 
«lu  détachement  que  l'ennemi  avait  poussé  sur  le 
Mont-Cénis,  il  l’a  obligé  non-seulrmenl  à rétro- 
grader plus  rapidement  qu’il  ne  s’élail  avancé , 
mais  a encore  fait  prisonnier  plus  de  la  moitié  de 
ce  liétachement.  Le  général  en  chef  Massena,  spé- 
cialement autorisé  par  le  gouvernement , a concen- 
tré toutes  ses  forces  dans  la  rivière  de  Gênes;  la 
cent  «{uatrième  «hml-lirigade,  qui  était  dans  la 
septième  division  . s’i'sl  rentlue  à fiênes.  Le  système 
de  guerre  <|u'a  adopté  le  gouvernement  est  de  tenir 
(oiites  les  troiijies  en  masse  sur  quelques  points 
favorables  à la  fois  à l’offensive  et  à la  défensive,  n 
On  retrouve  déjà  la  pensée  du  consul  dans  ces  pre- 
miers tiétails;  son  pian  de  campagne  se  résume 
dans  le  passage  général  à travers  les  Alpes;  |>oiir 
lui,  il  abordait  franchement  le  mont  Saint-Ber- 
nard ; Moncey  traversait  le  Saint-Golhard  , tandis 
que  Surhet , prenant  l’offensive  sur  le  Var,  traver- 
sait les  petites  Al{»es  pour  se  joindre  au  centre  et 
à l'aile  droite  de  l’armée. 

La  police  eut  soin  de  répandre  à Paris  que  le 
Consul  ne  parlait  pas  pour  un  long  temps;  Bona- 
parte annonçait  «pi’il  allait  seulement  inspecter  les 
troupes  à Dijon  et  en  Suisse,  voir  par  lui-même  si 
tous  les  services  étaient  remjdis,  faire  enfin  l'office 
«le  chef  suprême  du  gouvernement,  saluant  une 
armée  jeune  et  dévouée;  Berthier  conservait  son 
litre  de  général  en  chef.  Le  b ndemain  Bona(>arlc 

(I,  Récit  d'un  ICnioin  ocuUlr«. 
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était  sur  la  route  de  Dijon  (1),  et  &e  lançant  avec 
celte  rapidité  qui  caractérisait  tonte  sa  vie  mili- 
taire, en  vingt  heures  il  faisait  le  trajet  de  quatre- 
vingts  lieues.  Il  passa  toutes  ses  troupes  en  revue 
au  milieu  de  l'enthousiasme,  et  avec  son  instinct 
plein  de  sagacité,  il  reconnut  le  côté  faible  de  celle 
levée  en  masse  de<conscrits  incapatdes  de  tenir  en 
rase  campagne;  il  y avait  chez  eux  un  enthou- 
siasme indiciiile  pour  le  premier  consul,  un  désir 
de  voir  ritalie,  une  furie  française  que  rien  ne 
pouvait  comprimer  ; mais  que  deviendrait  tout 
cela  en  plaine  devant  les  vieilles  troupes  du  géné- 
ral Mêlas  soutenues  de  celle  cavalerie  autrichienne, 
si  supérieures  aux  régiments  de  recruits?  Le  con- 
sul s’aperçut  parfailetiieiil  qu’il  devait  marcher  en 
toute  hdte , exciter  les  émotions  glorieuses  d’une 
jeunesse  ardente  par  des  actions  gigantesques,  et 
cette  conviction  le  confirma  dans  l’idée  qu’il 
devait  conduire  les  jeunes  soldats  , pleins  de  géné- 
rosité cl  de  fuiigiie  , à travers  les  Alpes  et  offrir  à 
leur  imagination  l'aspect  d'une  entreprise  merveil- 
leuse. Une  guerre  de  montagnes  convient  d'ailletirs 
à des  troupes  ardentes,  mais  sans  expérience  cl 
mal  organisées;  telle  était  l’armée  de  reserve. 

Bonaparte  resta  quelques  jours  a Dijon,  tandis 
que  l’armée  prenait  lu  route  de  Suisse  ; il  séjourna 
quarante-huit  heures  à Genève  pour  inspecter  tout 
ce  que  l'arlillorie  et  le  génie  avaient  conçu  pour  la 
guerre  des  montagnes;  1*  les  traîneaux  des  pièces 
d'artillerie  ; â**  les  équipages  de  mulets  à bâts  ; 5°  les 
affûts  et  les  trains  niécaui(|ues  qui  {K)uvaienl  se  dé- 
monter à volonté.  Tous  ces  ingénieux  moyens  de 
transport  furent  dus  aux  généraux  Murmunl  et 
Uarescol,  à qui  le  premier  consul  avait  confié  l'ar- 
lillerie  «le  la  campagne.  Après  cette  inspection  , 
Bonaparte  vint  établir  son  quartier  général  à l«au- 
sanne , centre  parlaUenienl  choisi , taudis  que  l’ar- 
iiiee  de  réserve  opérait  son  mouvement  sur  Ville- 
neuve  par  les  routes  d’iialie  à travers  te  Valais.  Le 
beau  lac  du  Léman,  aux  eaux  si  bleues,  était 
couvert  de  barques  floUanles  «pii  portaient  les  ba- 
gages et  les  vivres  à tous  ces  nobles  enfants  de  la 
France,  au  pied  des  gigaiilesqiics  glaciers. 

J/aniiée  de  réserve  se  coinposall  de  plusieurs 
corps,  chacun  sous  des  generaux  jeunes  et  dévoués. 

(I)  Le  premier  coniul  »'eil  eiiflu  réwlu  S quitter  Parii;  le  Ode 
ce  moi!  la  nuit , Il  »'u«l  mi»  en  ruu^e  pu<ir  Bljun,  aeeoiui'a 
gii6  ae  PCiielei  de  Fcrmoni,  cun»efiier»  d'ÊU( , ci  de  Buurficunc, 
•on  «ecréUIre.  Il  n'a  iul«  que  vlni;l  boure»  i faire  le  trajet  de 
pari»  A üijüii.  Il  a Clé  rrqu  Jaii»  cette  »lilc  au  bruit  du  caiiuii  L»-« 
curieux  y ëlaU-ot  accuuru»  de  trente  Ucue»  A la  rumJc  puur  voir 
la  aouveaulé  de  ce  ipcciacle  Les,  au  Hur,  le  cotitui  e«i  parti 
pjur  QeiiCve,  oû  l'on  avait  prepurd  ta  utal»t>u  de  N Saussure  i>uur 
le  recevwir.  Le  13 , U diail  * Lautaunc , cliei  son  ami  le  banquier 
Daller  II  y a |>assé  en  levue  l‘avaul-|iai  de  de  l'aroidc  qn’ll  a eii- 
toyde  ni  Italie  par  le  Salm-Ueroard  ; cette  avaut-^arde  est  coin* 
inatKlêe  par  le  genCral  Lauues  lî,UUO  b-niitnes  «ont  partit  pour 


Le  premier  corps,  qui  prenait  le  nom  d*arant-garde, 
était  dirigé  par  Lannes , le  compagnon  de  Bona- 
parte dans  l'armée  d’Italie  ; il  avait  demandé  à mar- 
cher en  avant;  chacun  savait  ce  qii'élait  Lannes 
dans  un  jour  de  bataille,  gai  au  milieu  de  la  mi- 
traille, franchissant  les  obstacles  en  brisant  l'en- 
nemi avec  une  impétuosité  sans  pareille.  Lannes 
devait  se  porter  sur  Villeneuve  à l’extrémité  du  lac, 
afin  d’attendre  les  ordres  du  premier  consul.  B -r- 
Ihier  commandait  le  centre  en  s i «piatilé  de  général 
en  chef  que  Bonaparte  ne  pouvait  prendre  (â); 
mais  nul  n'ignorait  que  le  premier  consul  cont- 
mandait  en  personne  cl  que  Berlhrcr  n'élail  que 
chef  d’état-major.  L'armée  se  déjdoyail  par  Lau- 
sanne, Vevey,  Chiiion,  et  au  pied  de  ces  Iteaux 
coteaux  de  vignes  qui  se  mirent  dans  le  lac.  L’ar- 
tillerie, le  |K)int  important,  était  «lirigée  par  Mar- 
mont,  et  le  génie  par  Marcscol;  le  génie  «levait 
jouer  un  si  grand  r«)ie  au  pied  des  Alpes,  pour 
traverser  ces  immenses  rocb«*rs  dont  la  cime  touche 
les  nuages!  On  allait  bientôt  voir  les  glaciers,  nid 
d'aigle,  asile  du  chamois  qui  bondit  «le  pic  en  pic. 

(^tuandoii  parcourlcelie  longue  chaîne  quis’elend 
depuis  les  Alpes  allemandes  jusqu’en  Italie,  on  peut 
voir  que  plusieurs  passages  ont  été  pratiques  par  la 
nature  ou  par  les  liumiiies  puur  coiuiuuiiiquer  avec 
i'Ualic.  A gauche,  le  Siiuplon  (|iii  vient  mourir  au 
pied  du  lac  de  Côuic , au  milieu  d'une  nature  de 
glaces,  et  de  ces  cascades  qui  $c  jirécipitiMil  sur 
CCS  mers  immobiles  depuis  la  création,  puis  des 
rochers  gigantesques  qui  s’amoncellent  les  uns  sur 
les  autres,  comme  si,  à des  époques  inconnues,  des 
géants  les  avaient  remués.  A rutilrc  exlreniilé  des 
Aljies,  du  côté  «lu  Piémont,  est  le  Muiil  Cénis,  la 
]dus  ancienne  des  roules  tracées,  celle  que  suivaient 
les  pèlerins  dans  les  chroniques.  An  centre  est  le 
mont  Saint-Bernard  , aux  pics  majestueux , roule 
plus  facile  pour  se  rendre  directement  dans  la  vallee 
(l'Aoste,  et  de  là  courir  sur  le  .Milanais.  Sur  ce  mont 
Saint-Bernard  était  l'hospice  tuudé  pourles  pauvres 
voyageurs  égaies  ; gile  offert  par  de  s;«inls  religieux 
à quiconque  lraver»ait  la  montagne.  Le  catholi- 
cisme ne  regarde  ni  le  drapeau , ni  les  sentiments, 
ni  les  opinions;  ou  souffrait,  on  avait  des  besoins, 
et  cela  suffirait  pour  que  les  religieux  vinssent  au 

la  inâmc  de»llnaiion,et  ont  )«•  S,  7 et  S par  Vevey . Le  Uc 
de  Ocuéve  SiAlt  couvert  de  barques  eturgCea  de  biscuit, de  pro- 
visions et  de  uiuiiltJoii»  pour  celle  atmec.  Cea  inuiiltiwii*  dolveut 
être  clurtfCv»  *ur  des  loulctv  , A Viliciicuve,  pour  traverser  les 
moataÿhc»  Les  sCiiCiaux  de  celte  armCc  se  sont  rantCs  qu'lis 
siTalvul  A Xilan  avaut  deux  dCcaJcs,  u'esl-A-dlrc,  A la  An  de  mal. 
SI  celle  divei'siou  «Vireclue  svaul  que  Sas»dua  sc  ««Il  rendu  , 
elle  pourri  cbinser  toute  la  face  des  affaires;  cl  la  cam;4jDe,  at 
babilüuicnl  et  si  beureuseiueul  coauuvucOe  , peut  avoir  uue 
Uiuv  dCsJStrcu'e.  ■ (Kxlralt  d'uniourual  aiigtais.i 

(2j  rcp<-udaiit  Derib'.er  adiessa  scs  rapi»orli  dircciiineiil  au 
prcotler  cousul. 
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serours  hommes  engagés  dans  ces  glaces  éler- 
nelles.  I<c  mont  Saint>Bernani  était,  avant  la  con- 
striiclion  de  la  gronde  roule  du  Simploti,  le  passage 
le  plus  connu  , 4e  plus  praticolile  ; la  valiée  d'Aoste 
en  faisait  un  point  facile  à traverser  ; on  ne  comptait 
que  sept  heures  pour  s’élever  au  sommet  cl  trois 
heures  pour  le  descendre  (1). 

Sans  limite,  pour  des  hommes  habitués  aux 
roules  plates  et  monotones  de  la  Champagne  et  du 
Parisis,  ou  aux  cèles  et  aux  )K‘lite$  montuosités  de 
la  Bourgogne^  les  routes  du  mont  Saint-Bernard 
devaient  être  effrayantes  : quelle  nature  diverse  ! 
Mais  quand  on  a un  peu  pratiqué  la  vie  des  monta- 
gnes, on  ne  trouve  rien  de  très-extraordinaire,  rien 
de  fantastiipic  dans  ce  passage  à dos  de  mulet , si 
ce  nVst  pour  rarlillerie,  dans  une  route  qu'un  )h*u 
de  précaution  rend  parfaitement  sdre.  Le  mont 
Saint-Bernard  a «les  glaciers,  des  précipices  comme 
tontes  les  Alpes,  mais  il  n'y  a rien  là  <|ui  puisse  em- 
pêcher une  aimee  pleine  d’ardeur  et  ije  ileiom  iiunt 
lie  s’élancer  avec  ordre  cl  de  traverser  son  sommet, 
surtout  lorsque  nulle  troupe  n'en  disputait  le  passage. 

Bonaparte,  on  l'a  dit,  établit  son  ijuartier  général 
à Lausanne;  il  envoya  le  général  Marescot  explorer 
la  montagne;  et  un  rapport  fort  bien  fait,  adressé 
au  premier  consul,  annonce  posiliveineiit  que  le 
mont  Saint-Bernard  est  praticable,  et  qu'avec  cer- 

(1)  J'al  vftilé  te  monl  Salnl-Brrnnrd.  Je  l’ai  Iraverté  à p>u»leiiri 
rcprlkt'*:  Il  rkUte  enroredetix  reUsieiit  qui  ont  souvenir  du 
Pistage  dei  Fraiiqala,  cl  qui  n'en  font  i>aa  un  récit  tropeara>3Dl; 
le  aoldat  avait  pli»  de  s>letô  que  de  ratigue. 

(3)  Le  iO  mai.  Bonaparte  était  1 Lausanne,  écoutanl  le  rapiKirt 
du  général  Barcacol.  qui  venait  ü'actiever  »et  recoonvUvance». 
Co  général  avall  lul-méine  eacatadé  le»  aummité*  du  Saint-Ber- 
nard, Juiqu'A  ruoiplce  lenti  par  le>  religieux.  Bonaparte  l'enten- 
dit *Bi»  lui  faire  la  moindre  objccllon.  et  lui  dit  ciauiie  : 
• rcul-on  paxacr  7 — Oui,  général.  — Eb  bleu  I partoni,  » ajmila- 
t-li.  {RécU  d'un  téinoin  oculaire.) 

(S)  Cette  ^raliflcatlou  fut  refutée  par  lei  dcml-brigadca.  Lei 
leUrra  exitlcnl  encore  ; 

• J.  Lépreux  , ebef  «le  la  quaire-viogt-aeldéinr  deRit*brigade 
d'infanterie  de  ligne,  au  premier  cottaul  de  la  république  fran- 
çaiae.  — Salui-Vluceiit , le  33  mai,  au  Vlil  de  la  républ.que  fran- 
Caiae. 

• Général  conaul , 

« La  qualre-vlngt-aelziéme  dcml-)>rigade  d'InfaiitcHe  de  ligne, 
glorieuMS  d'avoir,  conjululcment  avec  le*  anlrca  curpn  de  aa 
diviklon,  contribué  au  traïupoi  t de  «on  ai  liilerie,  refuMs  l'Iadein- 
nlié  accordée  s cet  effet  par  le  général  eu  ebef  dt-  i‘armée.  UfTI- 
ricra , toldata , aucun  d'eux  ne  voudrait  diminuer  réloiinant  de 
l’opéralion  qu'lia  ontenlreprlac, qu'il*  oulconvommée.  en  eu  rece- 
vant le  |irlx.  Agféex,  général  conaul,  ecUc  aumuic  que  voua  noua 
deatinet.» 

(4;  Lca  rapporta  mllUaiie*  lunt  adrcuêa  I Bonaparte  alora  4 
l.auMiine.par  UerlhlcriJc  le*  duiiiie  lixluellvmeiit  | il» vonil- 
mU-reiil  |>enüant  tout  le  i>a»»age  dva  Aipea. 

Le  général  en  chef  de  l‘ariiiéc  de  réterve,  au  premier  conaul. 

Au  quartier-général  de  CtiiiatM,  le  S prairial  t28  mat)- 

■ L'armée  de  réserve  n‘c*t  ehlréc  que  depuU  queiquea  joura 
en  campagne,  et  déjà  elle  a'c»t  «igualéc  par  de*  traita  de  cou- 
rage et  de  dé  vouement  que  l‘lil*lolre  e'eiupre*aera  de  recueillir. 

Arrivée  au  pied  du  Salnt-Bernani , le  premier  ub»lacle  4 
fraiicblr,  c'eal  de  faire  paa*cr  l'arlillerie.  La  p«Ti|>ecUve  d'un 


laines  précautions  il  sera  ^eile  de  le  franchir  (9). 
D'après  les  ordres  thi  général  en  chef,  des  vivres 
furent  envoyés  aux  religieux  pour  être  distribués 
comme  rafraîchissements  à rarmée  quand  elle  serait 
parvenue  au  sommet  ; il  fut  promis  une  gratification 
de  1$  francs  j>üur  tous  les  soldats  qui  aideraient  à 
passer  les  canons  ou  s’adjoindraient  aux  ouvriers 
du  train  d'artillerie;  et  ce  fut  avec  toute  la  gaieté 
française  que  les  soldats  de  la  division  Lnnnes  abor- 
dèrent franchement  le  premier  rocher  du  mont 
Saint-Bernard  (5). 

Il  est  lK>n  de  constater,  et  ceci  pour  ramener  la 
vérité  liistoi'ii{iie  ,que  la  division  I.annes,  la  première 
qui  commença  le  mouvement,  partit  le  13  mai,  et 
que  le  16  elle  l’avait  accompli  sur  le  rewrs  de  la 
montagne.  Le  16,  ta  divi>ion  Berthier  était  égale- 
ment arrivée  à l'hospice  Saint-Bernard  ; or , le  pre- 
mier consul  ne  quitta  Lausanne  que  le  19;  de 
manière  que  toute  celte  légende  qu'on  a faite  du 
passage  du  monl  Saint-Bernard,  le  consul  à la  tète 
de  ses  troupes,  est  complètement  Inexacte  ; l'imagi- 
nation enlhotisiasle  de  David  a pu  placer  Bonaparte 
à cheval , enveloppé  «l'un  manteau  antique , comme 
la  statue  de  Uésar  au  milieu  de  ses  légions,  mais  la 
vérité  est  que  lorsque  Bonaparte  franchit  le  sommet 
de  la  montagne,  l'armée  l'avait  passé  depuis  trois 
jours  ; il  ne  restait  plus  qu'une  arrière-garde  (4). 

cbeinin  de  plutleura  lieue»  de  long  lur  dtx-buit  pouce*  de  large, 
pratiqué  sur  de*  riKber*  4 pic . de*  montagne*  de  neige  qui  inc- 
nacent  de  *e  précipiter  aur  leur*  téle*^  cea  abimet  où  le 
mniiiüre  faux  pa*  peut  le*  engloutir,  rien  ne  peut  effrayer  le* 
toldat*.  Bat»  ce  connu  d’ardt-ur  et  de  déTouentenl,  >11  ver»  déta- 
cUenienta  de  ta  dlvftlon  Lolion  . le*  dix-tteuviéme  el  rlngt-qua- 
Uiéinc  légère»,  le*  quatrième  et  qtiatre-v|ngi-«eiilèine  de  ligne , 
te  aont  iMirtlcullércmcnt  dUlInguées.  Apré*  de*  fallgue* qu'il  eat 
Inipoailblc  de  üéiictiidrc  , aprè*  des  effort*  Inou»  de  coi»tance. 
Ica  pièce»  arrivent  cnflii  au  del4  du  Salnl-Bcrnard.  L4  on  veut 
donner  aux  snldaU  la  gratification  pruoit*e:  II»  la  refn*ent. 

a Béa  le  14  mai . l'avant-gardc.  qui  la  veille  avait  franebi  l«sa 
monlagne»,  marebe  4 l'eunemi,  elle  le  rcncotilre  au  pont  d'Aoatc, 
l'attaque  et  le  cbaa»e  de  ta  i>o»IUoit  avaritageu»e  i|(i'U  (kcu{*c. 
L'officier  aupérteiir  commandant  la  ville  d’Aotte  e»t  bleavé  mor- 
tellement dana  celte  affaire.  • 

Affaire  de  ChAUUon,  le  IS  mai- 

a Le  IS,  Pava  nl-garde  conllnite  *on  mouvement  pour  aller 
s'emparer  de»  bauicur»  de  CliiliUon.  qu'un  bataillon  de  Banâte* 
défeudaii  avec  quatre  pièce»  d’arlUlcrle.  Taiidi»  que  piusieiir» 
de  no*  colonne*  lourneiU  le*  bauleur*,  la  colonne  du  criiire  le* 
attaque  de  front  : l'cniirmi  etl  mil  en  déroule  et  ponrsutvl  par 
iOO  buoiuiei  du  douilème  de  bUMard»  qui  prennent  le*  pièce»  de 
canon  cl  font  300  prUonnIer». 

a Le  même  Jour,  l'avani'garde  arrive  4 une  dcmt-lleue  du  ebâ- 
leau  de  nard.  L*4Utneml  ocrupalt  le»  baulenr»  qui  dominent  te 
^village;  une  colonne  le  tourne  en  gravU»anl  des  rocticr»  4 pl^, 
et  le  force  do  *c  renfermer  dan»  »e«  mur».  J'ordonne  qu^o 
s'empare  de  la  ville  r le»  »a|*eurt  ei  le*  grenadier*  baUiciif  le 
l>onl-ievi».  eitfonccnl  le»  porte»,  et  la  ville  Cil  prl»c.  Troli  com- 
pagnie» de  grenadier»  »'y  logent,  le  cbàleau  est  bloqué  4 portée 
de  la  niuM»<|tieicrte. 

I a Le  24  mai.  j'ordonne  an  général  Lolion  de  cerner  le  ebéu-au 
I de  plu»  près,  de  bri*er  loutr»  le»  barrlèm,  jmiir  racllllcr  te  pa» 
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PASSAGE  ÜU  MONT  SAINT-BERNARD  (1800). 


Au  reste , le  premier  consul , en  ne  msrchanl 
pas  en  première  ligne , remplissait  le  rôle  plus  é|eré 
de  général  en  chef;  depuis  quand  la  tète  puissante 


“■•ST 

qui  dirige  nne  armée  doit-elle  s'exposer  comme  un 
simple  grenadier?  I,e  devoir  de  Bonaparte  était  de 
rester  sur  le  derrière,  pour  voir  se  déployer 


1 


uge  de  notre  •rtlllerto  ; lea  frenidiera  de  ia  rlnfl-huUtème  a'r 
porlent  avec  une  rare  intrépidité. 

• Le  chef  de  brigade  niifour,  officier  d*une  i^nde  bravoun 
a'aTêoce,  veut  balaaer  le  pont-levta  et  eat  bieaaé. 

« L'ennemi  avait  regardé  comme  une  barrière  loiurinoiitable 
le  cMteau  de  Bard . conatruil  pour  fermer  rentrée  du  Piémont 
a l'endroit  rndme  oô  Ira  deui  montaifnra  . qui  forment  la  valide 
d'Aoote,  ae  rapprochent  au  |ioint  de  ne  laia&er  entre  etlei  qu'un 
eapace  de  vingt-cinq  loUca;  1,500  bommea,  commande*  pour 
aller  pratiquer  iiu  chemin  aiir  la  montagne  d'Albard,  j travail, 
lent  avec  activité.  LA  où  la  pente  eût  ete  trop  rapide,  det  cica- 
liera  aoni  eonairulta  : IA  où  le  aentler,  dcv«  nu  plus  étroit  encore, 
ae  tennluaii  a droite  ou  A gauche  par  un  prêt  tplce , dea  mura 
sont  etevda  pour  garantir  de  la  chute;  là  où  Ica  rocher»  étaient 
æpares  par  de»  escavationi  profonde»  . de»  pont»  ont  ete  Jeie» 
pour  lea  reunir.el  »ur  une  montagne  regardde  depiiiides  tiecle» 
comme  Inaccenible  A l'Infanterie,  la  cavalerie  francalac  a effec- 
tue ton  pataage. 

■ Qti  elTurt  plus  eitraordlnaire  encore  a étonné  l'ennemi; 
tandi»  qu'un  travaniait  aan*  rellcbe  au  chemin  d'Alhard , dea 
aoldata  portent  lur  leur  dos  deux  pidcea  de  quatre  A tra- 
vers le  col  do  la  Coul,  et  aprCi  avoir  gravi  avec  elles  des 
rochers  affreux  (tendant  trente  heures.  Il»  parviennent  enfin 
i lea  établir  en  batterie  sur  lea  baulcurs  qui  dominent  le  cbl- 
leau. 

• Roua  étions  maîtres  de  la  ville  de  Bard  ; mais  le  chemin  situé 
au-deuoii*  du  fort  était  expose  A un  feu  continuel  de  mou'cjuc- 
lerle  et  d’artillerie . qui  Interceptait  toute  espèce  de  communi- 
cation. L'avant-garde  était  déjà  A la  vue  de  l'ennetnl  ; elle  avait 
beioln  de  canon»,  le»  délai»  qu'eût  entraîne»  leur  passage  aur 
la  montagne  d'Albard  présentaient  de  grave»  Inconvénient»; 
des  brave»  sont  aussitôt  commandés  pour  traîner  de  nuit  Ica 
pièces  d'arilllerle  A travers  la  ville,  aou»  le  feu  du  cbltevu.  Cet 
ordres  été  exécute  aveoen'bmuiaame. 

• Tant  de  dévouement  a été  couronné  de  succès-  Toutes  ira 
pièce»  ont  passé  succcavlvement  ; et  malgré  la  grêle  de  balles 
que  l'ennemi  faisait  pleuvoir,  nous  n'avons  eu  que  peu  de 
blessés. 

• Le  général  larmont.  commandant  l’artillerie,  était  partout; 
son  lète  n'a  pas  peu  contribué  au  succès  de  celle  opération 
aussi  Importante  que  difficile.  • 

Prise  d'yvrée,  23  ma/. 

> Le  généra]  Lannes  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  avec 
l'avant-garde  A taint-larlln,  et  de  IA  aiir  Tvréc.  L'ennemi  occu- 
pai! celle  dernière  ville  en  force.  Ros  troupes  IVntoug|bt  et 
s'élancent  dans  la  ville:  les  endroits  accessible»  sont  e»ifi|fiési 
l'cnneuil  abandonqc  ia  ville  et  la  citadelle.  Roua  avons  fait 
SOO  prisonniers  et  pris  15  pièces  d'arilllerle. 

« Le  général  Watriu.  commandant  une  division  de  l'avant- 
garde,  et  l'adjudant  général  Hullin,  ont  donné,  dans  cette  occa- 
sion, des  preuve»  de  talent  et  de  courage.  Le  général  Huiler  s'est 
auial  distingué.  Rous  n'avons  eu  A regretler  que  vingt  hommei 
tuéa  ou  blea^éa.  Le  citoyen  Ferrât,  chef  de  bataillon  de  la  vingt- 
deuxième  demi-brigade,  cat  du  côté  de»  morts. 

• L'avant-garde,  soutenue  par  la  division  du  général  Bondet. 
prend  position  au  deiA  d'Vvrée  L'ciiocmi , rassuré  par  des  ren- 
forts qui  lui  élaleol  arrivé»  de  Turin  et  de  diverses  parties  du 
Piémont,  venait  de  s'arrêter  dans  sa  retraite  , et  avait  pris  posi- 
tion sur  les  bauteurs  de  Bomano,  derrière  la  Cbluseila,  dont  II 
gardait  le  passage  avecS.OOO hommes d'Iufanterle,  4,000  homme! 
de  cavalerie  et  plusieurs  pièces  de  canon  ■ • 

Combat  de  ta  CÂtuieita , 3S  mat. 

■ Le  général  Lanne»,  auquel  J'avais  donné  l’widie  dr  cbasser 
csrerictiF.  — l'edropi. 


'ennemi  de  la  poslHon  de  Bomano,  arrive  bientôt  sur  les  bords 
\e  la  Chiusella.  en  suivant  la  roule  de  Turin. 

«La  sixième  légère  commence  l'attaque  sur  IroU  point»,  le 
lire  s'élance  au  pas  de  charge  sur  le  pont,  deux  hatallinni  se 
Jettent  dans  la  rivière  su  milieu  d'une  grêle  de  halles  et  de  mi- 
traille. L’ennemi  no  peut  résister  A tant  d'ardeur  et  d’Impétno- 
lilé;déjA  sa  première  ligne  d'infanterie  est  m se  dans  nne  dé- 
roule complète;  sa  seconde  ligne,  formée  de*  régime  ta  do 
KiDsky  et  de  BsnAtea,  vent  ch;.rger  la  sixième  légère,  qu'elle 
porvient  A arrêter  un  moment;  mais  la  vingt-deuxième  de 
balaille.  forn^e  en  colonne  serrée  par  le  général  Gonry.  an  pré- 
clpi*e  «ur  l'cpnmil  , le  eulbiète.  et  le  force  A chercher  son  salut 
dans  la  fuite;  Il  est  vlgoiirciisemeiil  poursuivi  par  la  sixième 
légère,  la  vingt-deuxième  de  balallle,  le  douzième  régiment  de 
biissanls  et  le  vingt  et  unième  le  cliavaeurs.  La  ligne  de  cavale- 
rie ennemie,  composée  de  t.nOO  hommes,  attaque  A son  tour:  tes 
quarantième  et  vingt-deuxième  demi-brigades  soutiennent  ta 
charge  avec  fermelé.  lea  baïonnettes  en  avant:  JimaU  Infant  erln 
ne  montra  (dus  de  sang-froid  et  de  conrage  ; trois  chargea  tue- 
cesslvca  sotit  rc;*oiisséc»  Le  général  Palfy.  commandant  l'armée 
ennemie,  est  tué  avec  six  autre*  officiers  autrichiens. 

« L'ennemi  a perdu  plus  de  &O0  hommes  et  300  chevaat.  Le 
régiment  de  Latour  a été  presque  entièrement  détruit.  Rous 
avons  fait  60  prisonniers . noua  avons  eu  200  houimes  blessés  el 
30  tués.  On  compte  parmi  le»  liremicrs , te  citoyen  Larret.  t^ief 
de  bataillon  de  la  alxième  légère,  et  le  citoyen  Dumont , chef  de 
baUlllon  de  la  vingt-deuxième  de  ligne. 

• Tandis  que  l'avant-garde, commaodée  par  le  général  Lanne*. 
s'avançait  sur  le  Pô  et  Cbivasso  . la  division  aux  ordres  du  géné- 
ral Turreau  attaquait  l'ennemi  A 9u<e.  tl  attaque  le  2 le  povte 
des  Gravlères  . dont  les  hauteur*  éialeot  bérissées  de  canons  el 
garnies  do  relrançfiBnenis;  l'adjudant  gi'nérai  Liéhaut.  ecm- 
mandant  l'avant-gsrde.  marche  avec  8>.i0  hon.mcs  de  la  vlngt- 
bultlème  légère  et  IM)  de  la  qtilntième.  p><«ir  MUquer  de  vivs* 
force  tou»  les  ouvrages.  Le  général  Turreau  appuie  celle  attaque 
avec  troll  compagnies  de  carabinier»,  quatic  de  grenadiers  iiu 
obui'cr  et  une  pièce  de  huit;  le  combat  est  opioiitre,  U vic- 
toire longtemps  Incertaine. 

• II  ne  reste  plus  au  général  Turreau  qnr  la  vingt-sixième 
demi-brigade  ; elle  reçoit  l'ordre  d'aUaqm-r  l'eaneml.  ainsique 
lüu  sapeurs  qui  arrivaient  au  monicnl  même  de  i’acilun.  » 

Prise  de  .Ÿuse  et  de  ta  Brunelte,  21  mai. 

■ Un  bataillon  de  la  vingt-sixième  parvient  A tourner  le  fort 
Saint-Français  ; Il  y monte  ensuite,  s'établit  sur  te  plateau,  cl 
force  l'ennemi  A évaetier  le  village  de»  Gravlères.  liientôl  le* 
Iroupe»  s'élancent  de  tous  côtés  au  pas  de  charge;  toute»  Ica 
poilllonssont  furcées.et  ta  Brunelte  capiluk*  A dix  heure*  du 
soir.  Rous  avons  fait  dans  ce  combat  plus  de  1,^00  prisonniers, 
tué  ou  blessé  pins  de  300  hommes,  pris  sno  fusils  et  beaucoui» 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

••  Après  cette  victoire, le  général  Turreau  s'csi  porté  en  avant 
de  Suie. 

• J'al  ordonné  A ta  légion  iLillqtie  de  ae  diriger  sur  cresaonei 
et  Biva.  Bile  descend  la  Sesla,  et  y suit  les  moiivemenU  de 
l'armée. 

• be  son  côté,  général  Rural  entre  te  37  mal  dans  Verceildr 
vive  force.  Le  deuxième  et  le  quintième  régiment  de  chas- 
seurs, soutenus  de  trots  comi^gnies  do  la  dlvUtnn  lonnler,  ont 
culbnié  sur  la  Besla  1.000  hommes  de  la  cavalerie  cnnctnic,  dont 
60 ont  été  pria  arec  leurs  chevaux. 

• L'aide  de  camp  Branmont  a eu  son  cbevsl  tué  dans  celir 
affaire.,  L’cnneinl  a brAlé  son  poni  sur  la  fioii».  Le  généial 
Murat  en  fait  faire  un  autre.  L'avant-garde  est  eu  avant  de 
Chivasao. 

• .ffjné  .*  Alex  Bcrthlcr  • 
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(le  six  lirufs  ) du  rio  pour  rafraîchir  les 
nÇl>r8.  et  chaque  soldat  eut  une  demi-bouteille. 
Quoique  enreloppê  dans  mon  manteau  , j'étais 
gelé  et  je  gn'loltais  comme  un  homme  attaqué  de 
la  fièrre.  Je  partis  à onze  heures , et  je  fis  en  moins 
r trois  heures  les  cinq  lieues  qu*il  y a depuis  le 
laiit  de  la  montagne  jusqu'ici.  Je  parcourus  la 
première  lieue  en  moins  d’un  quart  d'heure.  Je 
descendis  }>ar  le  c6té  le  plus  escarjké  qui.tombc  sur 
un  |>elit  lac  dont  on  m'a  assuré  que  la  glace  avait 
plus  de  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur,  en  nie  lais- 
sant glisser  du  haut  en  bas  sur  la  neige  ; alors  tous 
les  soldats  qui  me  suivaient,  n'osant  point  rester 
cpmme  moi  sur  leurs  pieds , sc  mirent  sur  le  dos , 
et  glissèrent  ainsi  jusqu'en  basj  nous  sortions  de 
l'hiver,  car  Jamais  je  n’ai  éprouvé  de  température 
aussi  froide,  neige  et  la  grêle  tombaient  de 
<|uarl  d'heure  en  quart  d'heure  comme  au  mois  de 
décembre;  une  demi-heure  après,  étant  descendus 
infiniment  plus  bas  , ta  neige  nous  ({iiitla  et  nous 
crflmcs  être  au  prtnb^mps;  l'air  était  plus  doux; 
nous  revîmes  de  l'herbe,  et  quelques  fleurs  ornaient 
le  gazon  ; une  demi-heure  après,  et  toujours  en 
descendant  très-rapidement , la  chaleur  devint 
i ctouffaotc,  et  nous  nous  trouvâmes  en  plein  été; 


toutes  les  lignes  de  bataille , toutes  les  divisions 
de  la  réserve  en  marche  ; et  c’est  ce  qu'il  fil  ê Lau- 
sanne. De  son  quartier  général,  il  avait  des  nou- 
velles de  Ions  1rs  points  sur  le  passage  des  Alpes  ; 
il  pouvait  suivre  Siichet  opérant  sur  le  Var,  Mas; 
séna  renfermé  dans  (îênes,  Moncey  qui  travers^ 
le  Saint-dolhard  ; l.ausanne  était  son  poste  , lai 
dis  que  les  Jeunes  soldats  sous  l^nnes  franchi 
salent  les  rochers  escarpés.  Quand  tout  le  mouve • 
ment  fut  accompli,  Bonaparte  longea  le  lac  jusqu'à 
Villeneuve,  puis,  prenant  la  route  de  Saint-Pierre 
dans  la  montagne,  il  arriva  le  30  au  soir  au  cou- 
vent du  Saint-Bernard;  la  grosse  cloche  sonnait 
à son  arrivée,  et  Bonaparte  paraissait  plongé  dans 
une  mélancolie  rêveuse:  il  visita  toutes  les ccjlules 
avec  le  res;>ect  le  plus  plafond  ; consul,  il  se  raj^^ 
pelait  sans  doute  qu’enfant  U avait  eu  les  rel^îeiix 
minimes  pour  précepteurs;  il  parcouru^ Je  réféc- 
toire,  la  bibliothèque;  les  traditions  du  couvent 
disent  qu'il  ouvrit  les  Commentaires  de  César  et  les 
(lUcrres  d'Annihal;  magnifique  s|K‘Ctaclc  sur  le 
haut  des  Alpes,  que  de  voir  le  général  qui  saluait 
naguère  les  Pyramides,  rechercher  la  trace  des 
c<fhquérants  qui  avaient  foulé  cea.  neiges  a>aot 
lui  ! 

I/armcc  traversait  la  montagne  avec  un  indicible  | de  sorte  qu’en  moins  d’une  heure,  nous  traver- 
dévouemenl;  l’imagination  du  soldat  s'exagérait  les  [ sdraes  les  trois  saisons,  l'hiver,  le  printemps  et  l'été; 
périls  et  les  fatigues.  (>{>cndanl  ks  redis  ne  nous  alors , pour  compléter  l'année , mou  domestique , 

que  j’avais  envoyé  à la  découverte , trouva  d'cxcel- 


paraissenl  pas  reproduire  desi  faits  étranges , ni 
des  merveilles  ; quand  on  a pratiqué  un  peu  la  vie 
des  glaciers  , qu'est-ce  que  les  fatigues  d'une  telle 
expédition  d.ans  les  belles  journées  du  mots  de 
mai?  Elles  devaient  être  peu  de  chose  pour  les 
vieilles  demi-brigades,  habituées  aux  privations  et 
aux  prodiges.  Il  n’y  eut  d'étonnement  que  pour  1rs 
jeunes  soldais,  pour  les  conscrits  qui  venaient  de 
Dijon  ou  des  revues  du  Carrousel.  L'un  deux  écrit 
du  bivouac  d'Élroubles  : « Nous  avons  enfin  gravi 
le  mont  Saint-Bernard  ; nous  l'avons  descendu 
jusqu'ici,  cl  nous  voici  dans  le  Piémont;  notre 
demi-brigade  parût  hier  à une  heure  du  malin  du 
bivouac  de  Saint  Pierre  pour  franchir  celte  fameuse 
montagne  où  l’on  ne  j>eui  passer  qu'un  homme  de 
file,  à cause  des  rochers  et  de  la  grande  quantité 
de  neige.  Ce  mont  Saint-Bernard  est  d’une  éléva- 
tion Incroyable;  soixante  à quatre-vingU  pieds  de 
neige  couvreut  la  route  dans  certains  endroits; 
d'énormes  chutes  d'eau  passent  sous  celte  neige 
glacée  depuis  des  siècles  ; on  craint  de  s’y  englou- 
tir a chaque  pas;  heumi|^ent  pour  moi  j’étais 
d’avant-garde  avec  les  Irbii  compagnies  de  cara- 
biniers que  je  commandais,  et  nous  sommes  arri- 
vés au  sommet  à neuf  heures  du  malin.  Bonaparte 
avait  donné  des  ordres  pour  qu'il  se  trouvât  au 
couvent  ( seule  maison  que  l'on  rencontre  dans 


lent  vin  dans  une  ferme  à un  quart  de  lieue  du 
Invouac,  et  je  Jouis  de  l'automne  le  plus  doux 
comme  sous  le  pampre  de  Bourgogne.  Avant  de 
franchir  cc  mont  Saint-Bernard,  on  avait  proposé 
à nos  soldats  2.G00  livres  , s’ils  voulaient  y monter 
deux  pièces  de  canon dehuil  cl  une  de  quatre  avec 
six  caissons  de  munitions.  La  proposition  fut  accep- 
tée; cet  pièces  et  caissons  furent  démontés  : les 
uns  emportaient  les  roues,  les  autres  les  trains,  les 
carabiniers  portaient  les  caissons  ou  traînaient  les 
canm»  morceau  d'arbre  creusé  , et  le  tout 

wlfP^ivé  ici  en  même  temps  que  nous  , sans  qu’il 
y ait  eu  un  morceau  d'égaré.  Uns  pièce  de  huit 
s'était  enfoncée  dans  les  neiges  ; à force  de  bras  et 
de  cordes  ou  Peu  a tirée.  En  ce  moment  ( où  l’on 
vient  de  nous  prévenir  qu'on  pouvait  aller  recevoir 
les  2,600  livres  au  parc  d'artillerie  où  nous  avions 
remis  nos  pièces  , et  où, déjà  montées,  elles  sont 
prêtes  à marcher  ) , les  carabiniers  et  chasseurs  ne 
veulent  point  recevoir  celle  gratification , cl  ont 
chargé  le  commandant  de  faire  part  au  premier  V 
consul  que  ce  n’est  (>oinl  l'intérêt  c|ui  les  a guidés,^ 
mais  bien  Hionneur  et  la  prospérité  de  l'ar- 
mée (I).  >• 

(1}  litrall  tTuae  lellrc  d’un  officier 
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Ce  récit,  éTidemmcnt ^ctc  par  rétonKcmcnt 
d’une  imagination  enlhoiiawite , ni*  présente  aujtMir 


d’hui  aiicnne  circonstaiipe,  aucun  accideoi/qui 
puisse  effrayer  les  hoiunes  habitués  à iraTcrscr 
les  Alpes;  Tarméf  avait  vu  les  glaoMff  *Ia  neige 
vieille  d’un  siècle!  On  avait  épruufé  un  change^ 
ment  de  température  « le  passage  rtpidc  de  l'hiver 
au  printemps!  SlaÛK c’est  ce  qu'asaient  éprouvé 
Diigoinmiei'  ildiis  les  Pyrénées,  et  Masséna  dans 
les  Alpes  allemandes;  ce  qu'éproive  encore  tout 
voyageur  qui  visite  h»  glaciers.  Ce  qu'on  doit  digne- 
ment saluer  dansreeUe  eapédilion . ce  fut  le  cou* 
rage  de  ces  jeunes  liutnMcs,  qui  partout  attaquèrent 
les  postes  autrichiens  aree  un^  înircpidilé 
des  temps  antiques.  A |>ciue  le.&iint  Iternard  «st*th 
passé  que  les  demi^rigidet.  pleines  d’ardeur,  ae 
précipitent  suj^le  pont  d'Aoste;  la  dividon  Loison 
obtient  cette  prrmiere  et  noble  gloire  ; elle  a 
traversé^  après  les  plus  intrépides  efforts,  la  mon- 
tagne; elle  se  rejmse  à peine  quelques  minutes, 
la  vallée  <!' Aoste , silencieuse  et  comme  en  dehors 
de  la  eivilisatian,  est  à notre  drapeau.  Ca  division 
fa[(  an  pas  de  course  six  lieues  encore  cl  la  voilà 
à Chdtdlon  s'emparant  des  hauteurs  ; le  douzième 
ré(^rnt  de  hussards  monte  de  front  sur  le  som- 
met; le  château  de  Bard  est  entouré;  des  pièces 
d’artillerie  s'élèvent  par  enchantement  sur  des 
rochén  ou  sur  des  pics.  l.e  général  Loison , dans 
rimptTHaaiicr  de  s'emparer  du  château  de  Bard, 
se  résodPi  passer,  de  nuit,  les  pièces  d'artillerie 
sous  le  feir'dti  château;  c'est  Marmont  qui  préside 
à toutes  ce^ opérations  de  l’artillerie;  les  pièces 
sont  placées  sûr  des  Iraineaux  avec  de  la  padic  et 
du  foin,  afin  qtf^ucun  bruit  ne  se  lasse 
tendre. 

Le  premier  consul  n'a  poiruqiiiii^rrnonlagne 
encore,  toutes  ces  opérations  se  font  en  dehors 
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de  lui,  6011$  les  ordres  de  Cannes  cl  de  Berlhier  ; 
Bonaparte  ne  traverse  le  Sainl-Burnard  que  du  20 
au  21;  il  arrive  devant  Yvrée  au  moment  où  le 
général  [.anues  s'en  empare , le  23  mat.  IcTs'en- 
gage  la  première  alfaire  sérieuse;  deux  (4visioos 
tout  entières  ont  donné;  le  passage  était  défendu 
par  8,000  homtoes  d’infanterie  cl  4,000  de  cava- 
lerie. A Vvrée  la  route  se  partage;  sur  quel  point 
üirigera-l-on  cette  armée  si  bouillante  d'ardeur? 
A droite  est  Turin  , à gauche  est  Milan,  la  grande 
capitale  de  la  Lombardie  ; Cannes  prend  la  route 
du  Piémont  avec  l'avant-garde,  s’avançant  sur  le 
Pô  du  côlédeSuze,  s’empare  de  ce  point  élancé 


e^e  la  Brunelte  ; Mural  entre  de  vire  force  dans 
vVlreil , tandis  que  le  corps  de  l'armée  de  réserve 
développe  sur  la  grande  roule  de  Milan,  et  que 
l^Sl^ut-l>ostes  s'approchent  de  Novarre;  à Verceil 
le  pren^r  consul  établit  son  quartier  général. 
11 5c  t»on>4  cheval  tout  à la  fois  sur  deux  capitales, 
Turin  à u.4|:oite  et  Milan  en  face  de  lui  (l).  • 

Ainsi  le  plaii  d’opérations  se  développait  avec  un 
succès  qui  (Ui^onnail  l'audace  ; H^|aparle  envoyait 
sans  cesse  des  bulletins  à Parts  pour  signaler  ses 
marches  et  seiyaligues  militaires  ; louant  la  jversé- 
vérancc  cl  la  [luissance  de  l’armée , il  annonçait  de 
grands  con|^lursque  la  seconde  division  de  réserve 
|>.issoruit  lefjMmpIon  jusqu’à  Üomo-d'Ossola,  tandis 
que  le  Cor|^  détaché  de  l’armée  du  Rhin,  sous 
Munccy,  traverserait  le  mont  Saint-Gothard,  pour 
se  joindre  à l’armée  principale  dans  les  plaines  de 
Lnmlttf^e.  L'intréphle  Moncey,  à la  tète  de  28,000 
homnifs . marchait  rapidement  â travers  les  préci- 
fKits  du  Saint-Gothard  pour  joindre  Bonaparte,  en 
exécutant  sur  ce  point  les  ordres  tle  Moreau , dont 
les  operations  en  Allemagne  obtenaient  de  beaux 
succès. 

Celle  armée  du  Rhin,  en  effet  si  magnifiquement 


(I)  L*nnei.  aprè*  avoir  paasé  le  Saiot-Semard,  banBfua  vlve- 
menl  ae*  aoldaU  t ^ 

Le  cdneral  tAonea,  commandaot  Cavaot-garüe.  — Au  quartier 
gdneral  «l'Yrree,  le  24  mal. 

• Soidaia.  voua  combaliei  pour  la  liberté  et  pour  la  gloire  { 
l'armée  qui  voua  a placéa  A aoa  avant-garde  a lea  yeux  aur 
voua. 

• DeagucfTlerarraaçaUfourolraltnl'iUa  un  peuple  ami  «lea 
raUona  léglUmea  de  lea  accuaer?  Aiirtona-noua  aaaoclé  A noa 
travaux  dca  hommea  qui  redouient  plua  lea  privaUona  que  la 
Itonle? 

■ SoMata , noua  marebona  pour  cueillir  de  oouveauxtaurlera. 
Je  renverrai  aur  Ica  derrières  de  l'armée  le  camarade  Indigne 
qui  ae  aoulllera  d'une  atielnle  aux  propriétéa. 

• 11  raplera.  danannuinué  ci  le  méprit,  le  crime  d'avoir  com- 
prunila  le  nom  françaU,  qui  fut  oonSé  al  grand  A notre  cou- 
rage. 

a Lanoqa.  * 

Sulletin  de  l'année  de  réaerve.  — Vercell,  te  30  mal. 

• L'avanl*gardc  cat  realée  toute  U Journée  du  39  A Cbivaiao. 
t'ennemi,  Informé  que  noua  aviona  raaaaaé  dea  bateaux  aur  le 
VA , a peoaé  que  noua  voollona  le  pataer  A ChlvaHo , pour  noua 


porter  A Aallel  Intercepter  le  corpa  do  troupea  qui  revient  do 
lUce. 

■ Il  a fait  filer  «le  Turin  toute  l’Infanterie  qu'fl  avait  de  dlapo- 
nlble,  aur  la  rive  droite  du  FO.  v|*-A*vla  de  Cbivaaao. 

• Pendant  ce  teinpa,  le  général  Murat  acbevall  aon  pont  aur  U 

Seala,  paaaaii  cette  rivière,  ae  portait  A itovarre,  et  prenait  poa^ 
tlon  le  long  de  ta  rive  droite  du  Téaln.  ^ 

• Le  premier  cooaut  eai  arrivé  ce  maUn  A Vorceil-  Il  aérait 
difficile  de  peindre  la  Joie  dea  Italleua  de  ae  voir  détivréa  du 


béton  aulricblen. 

■ Toutea  lea  dIvMona  de  l’armée  aoni  en  grande  marche  et  poa- 
aeroiiL  demain  la  8cala< 

■ Le  général  Lannea  a paaaé  celle  nuit  ta  boreo-BaUca , et  ae 
porte,  par  Creaceotino  cl  THoo,  aur  Verceil. 

• Lea  Autrlcbieua  avalent  célébré  avec  pompe,  dana  toulea  lea 
vlllea  d’Italie , la  priae  de  5|cc.  lia  ne  s'attendaient  paa  qu'elle 
leur  serait  al  funeste.  La  conatematlon  parmi  eux  est  A son 
comble. 

■ Lea  babllanta  de  Milan  enten<Ulcnt  aujourd’hui  le  canon  dea 
avant-poatea.  Un  assure  que  le  quarller  général  de  Mêlas  cal  en- 
core aujourd'hui  A Turin.  • 
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compotrà , $>liil  i]ÿ|iloyre  plrinr  il'anlriir  ilans  la 
SoiialKT,  pays  de  Tieiix  châleaiia  , de  noires  forets 
rl  de|,sitles  du  moyen  dge , pour  marchiT  ensuite 
sur  le  AVurtemberg  et  la  HaTiére.  Partout  la  «ic- 
loire  l'iicromiugnait;  déji  les  colonnes  quillairnt 
le  Rhin  pour  courir  au  Danulic , le  général  Saint- 
t^yr  avait  rrm|M>rlé  le  premier  avantage  décisif  sur 
les  Autrichiens  (1);  Xorrau  avait  livré  drus  l>a- 
tailles,  longtemps  disputées,  car  l'armée  autri- 
chienne était  composer  de  sohlats  d'élite,  et , je  le 
répète,  le  général  Kray  développait  une  science 
militaire  rrmarquahlr.  Depuis  trente-quatre  jours 
l'armée  de  Moreau  n'avait  pas  séjourné  dans  une 
seule  ville,  les  fatigues  étaient  si  grandes  qiieJe 
général  avait  à peine  le  tenqis  d'écrire  au  premier 
consul.  Une  seule  dépêche  reste  encore  île  lui  d^j{S 
laquelle  il  résume  rapiilrment  1rs  opératioquile  la 
campagne  ; la  lettre  de  Moreau  est  fruiij^  Liconi- 
qiie , on  voit  qu'il  écrit  à son  égal , i celui  peut-être 
qu'ilj;oasidrre  déjà  comme  son  rival  |Wlilii|Uc  (2|. 
I.e  général  en  chef  manœuvre  devant  Ulm , il  est 
nIaUrc  du  cou  Danube,  et  cfUft  Taillante  ur> 
mêe  s'avance  sur  V'iennc  i marct^  furcérs  lic 
l'aTMi  même  des  Autrichiens  : cauebe, 

rommandée  par  Sainlc-Siuanne,  ct^  placée  entre 
l lm  et  Bibrrach,  son  quartier  généAl  à Rur)>r>e> 
deii  ; le  centre,  aux  onlres  de  SainR'yr,  sur  ta 
rive  droite  de  l'IIirr.  entre  lllerdisscn  et  Tanntuiu^ 
s(*n,  quartier  générai  à Weissenborn;  l%Ie  droite, 
ai  la  tète  de  laquelle  est  Lecourbe,  survies  deux 
rives  de  In  3lindel  jusqu'à  la  Wertacb,  qHarlier 
gëm  rni  à Mindelbeim  ; Moreau  à la  tète  dt^eorps 
de  réserve . son  quartier  général  à Babcnhaiis^. 
Ità'puis  quebpies  jours  des  détachements  autrichiens 
se  montrent  à Slockadi,  WilÜngen,  et  même  à 
Itibcrach.  Ils  empêchent  les  communications  de 
Moreau  avec  la  France  par  l'Alsace  et  une  partie 
de  la  Suisse.  Ces  communications  ne  peuvent  avoir 

(t)  Le  prtmkr  contai  deiltrall  de^ft  drt  breveU . coaune  IXM 
(•Il  Uult  XIV. 

Bopaparte,  premier  eontul  de  la  rdpubllque.au  (doéral  de 
I aivl«lea  SaioUCff» 

• rarft.  le  4 olrdte  an  viii. 

I|f«>  Le  mlnlitre  de  ta  pirrrem’a  rendu  romiHe.  citoyen  (Cnéral, 
de  In  «ictotre  que  voua  avei  rcniportce  »ur  l'ilie  sauebe  de  rar> 
iMde  auirlciilenne. 

• ft«cr«excuBiroe  idmolsnaiede  ma  «aUtfacUon  un  beau  tnbre 
que  Toua  porterex  le*  Jotira  de  combat. 

a ralica  connalire  aux  toidau  qui  lonl  tout  voa  ordres,  que 
)e  auU  coulcnl  d’eux  , et  que  ]*e*pere  rèue  dnvantase  en- 
rore. 

• Le  mluUtre  de  la  guerre  voua  expédie  le  brevet  de  premier 
iteutciiant  de  l'armee. 

• Coinptei  tur  mon  amitié. 

« .T/pn«  .*  Bonaparte.  • 

(3>  te  général  Boreau  au  premier  roiiaui , au  quartier  général 
de  Clotlrrwald,  le  IS  floréal  au  viil. 

» CUuycn  cooaul. 

• Le  Chef  de  l’éial  maior  rendra  compte  an  miniatrr  dr  la 


iiru  que  pir  le  l»c  de  U>ns(ance,  sur  lequel  les 
Frauçais  ont  une  flollitllfde  vingt  cinq  bâtiments , 
dont  quinze  ont  appart^ii  aux  Aulrieidens.  I«e- 
courhe«.fait  un  contour  qui  a porté  son  quartier 
général  â’^tàiscnhorn  ; ce  mouvement  paraît  avoir 
pour  but  de  séparer  eolièreiarnt  le  général  Kray  du 
prince  Ueiiss  (1^.  a 

C'est  tians  cMte  position  que  l'armée  itii  Rhin 
avait  néanmoim  détaché  un  eoiqis  d'armée  tout 
entier  sous  Muucry,  vieilles  troupes  destinées  à 
soutenir  les  conmrils  du  premier  consul.  Tji  marche 
de  Monccy  fut  smante  et  largement  dessinée;  parti 
de  Stocknch , il  kangei  le  Itê  île  Constance . salua 
Zu^h , bBiai'Callt,den<1a  lielle  route  d'.tppenzell 
aux  montagnes,  il  tranif^  l^a  défilés  du  Sainl> 
Golhard  avec  une  hardiesse  ius^>ersévéranle  que 
le  passage  du  Sainl-Ilt  i nard  par  l'erajir  de  réserve. 
Cette  marche  ne  fil  point  autant  d«  brtit  que  celte 
de  Bonaparte,  parce  que  le  premirr  con^l  éclip« 
sait  tout;  sa  popularité  était  si  grande  que  l'on  ne 
s'occupait  que  de  lut;  on  ne  parlait  qué^le  ses 
operations  militaires.  Que  poiivairnl  être  les  géné> 
raiix  à edté  d’une  telle  renommée?  Tout  icé^iie 
faisait  Bou.i|»arte  semldait  absorber  ses  emolqifrc 
ses  rivaux.  Certes,  la  campagne  de  Moreau  ^ail 
belle  en  Allemagne;  il  avait  livré  plus  de  combats, 
niancciivré  avec  autant  d'habileté  que  le  premier 
coüsifl,  et  ceiH-ndant  c'était  toujours  de  Ron^tarte 
que  l'on  parlait;  à |ieine  publiait>on  de  t^ps  à 
autre  un  bulletin  sur  Moreau,  tandis  qu*H  n'était 
pas  une  contre-marrhe  <iu  premier  consul  qui  ne 
relrniU  Comme  une  action  d'éclat.  Ainsi  le  veut 
qiielqiierois  l.i  dritinée  ; elle  prend  un  homme, 
rélcve  haut  par  tous  les  moyaM'et  aux  dépens  de 
toiifrr*Hutre  reogiamiLwTOntrà  ce  qu'arrivent  les  • 
temps  d^tSKfênéë  et  de  ruine.  Alors  la  Rrovi- 
deuce  fait  payer  bien  cher  les  pros;>érités  qu'elle  a 
jetées  à pleine  main. 


guerrs  dex  dlfft'reniét  mxrchex . oembau  ei  bxlxnie*  de  >*ennée 
du  Ihtii , depuU  ton  mirée  en  e»mp«gn«.  Je  ne  puis  Irop  me 
louer  de  Ubra«ourc  de*  generaux ei  dreireiipe*.  LrabiUiUe* 
dlngen  et  de  Hocakirch  . Ilviée*  lex  13  et  15  de  ce  mol* . noua 
donnent  envireo  10,000  prlAonnlera.  Bien  n'égale  racbarnemeal 
et  la  lénaclie  dea  deux  armeea.  Dca  obtUclea  de  niarcbe  ont  em> 
pSebé  tout  le  corpt  du  général  8alnt»Cyr  de  donner  dana  lea 
deux  aetlona.  La  aeule  brigade  du  générai  Kumael  e combattu 
quatre  Ibis  tur  lea  bauieiirt  d'Zogm. 

m Roui  n'avons  fait  aucun  séjour  depuis  notre  départ  de 
Prince, et  noua  sommet  â notre  qulniieuie  jour  «le  mvrebe. 

• Celte  rapidité,  la  fatigue  qii’ctie  entraîne  et  des  combats  coo- 
Ünuela  moitront  du  retard  dans  les  detatta.  lia  seront  transmis 
te  plus  prompiement  possible,  il  est  eitenllel  que  la  république 
connal«ae  lea  traits  de  ooui^ge  qui  immurUilsent  ft  jamais  le  aol*; 
dat  français.  Boire  récompense  sera  la  reconaalsasncc  de  nos 
coacUoyena%l  l'approbation  du  gouvrmemeat. 

■ Salut  et  respect. 


«.v^ffé iforeau  ■ 


(b;  Bulletin  autricblen. 
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I.ES  FRi^IÇAIS  PARS  LF.  IHLARAIS. 
BiTAILLES  PE  NORTEBELLO  ET  PE  MARCRGO. 


Sitt>«(ioo  de  rarm^e  antrichleooe.  — Conjecturei  de  M . de 
Iléia*.— Mpéche  d*un  apenl  an{taU  sur  la  position  mill* 
taire  de  Bonaparte.-’  Marrbren  avant  à travers  les  Alpes. 

— Moncef  sur  le  SainPGoibard.  — Snefaet  an  Var.  — * 
Ma«séoa  k Gènes.— Bonaparte  dans  le  Hilaas»i.— Marche 
de  l’artnèe.  — Bslaille  de  Monleltello.  — CeotraBsaiiou 
des  forces.  — l'rèparatifs  de  Marengo.  — Mauvaise  poil* 
lion  de  Bonaparte.  — Faible  composition  de  son  armée. 

— Fautes.  — Première  partit  de  la  Journée.  — Défaite 
de  l'armée  française.  — > Mort  de  Desaix.  — Charge  de 
Kellennann.  — Victoire  de  Mareogo.  — ArtniUice  et 
conveoiioo  militaire. 


Mai  et  juin  1800. 

I.e  plan  <le  campagne  de  M.  de  Mêlas  se  dévelop- 
pait arec  une  cerlnitic  précision  au  midi  des  At|>es  ; 
les  Autrichiens  s*avançaient  jusqii*au  Var  ; Gênes,  la 
ville  aux  palais  de  marbre,  vivement  assiégée  par 
IViinrrai,  rrulfrait  plus  sous  Masséna  qu’une  armée 
de  malades* et  tout  à fait  décimée;  le  peuple  mur- 
murait  hautement  contre  celte  résistance  héroïque 
mais  barbare,  à travers  le  sang  et  la  famine.  Les 
renforts  venaient  sans  cesse  grandir  le  noyau  de 
l’armee  autrichienne  ; M.  de  Mêlas  comjdail  en 
Italie  1^0.000  hommes  , d'après  l'étal  ofRciel  Je  la 
chancellerie  autrichienne.  Cette  marche  en  avant 
sur  le  Var,  que  Ton  regarda  depuis  comme  une 
faute,  se  liait  à un  plan  d'opérations  fort  remar- 
quable et  très-logiquement  tracé.  L'armée  autri- 
chienne avait  «les  intelligences  avec  les  royalistes  de 
la  Provence,  elle  était  ravitaillée  par  l'escadre  an- 
glaise débarquant  des  armes  e(  des  munitions  sur 
les  cAtes  le  long  de  la  Corniche;  M.  de  Mêlas  pou- 
vait employer  un  corps  de  10,000  Russes  à la  solde 
de  la  Grande-Bretagne  ; l'amiral  Keith  meltail  à la 
disposition  de  l'armée  aiilricbicnne  une  immense 
artillerie.  Si  Gênes  tombait  au  pouvoir  de  l'armée 
aiilHchienne  , elle  avait  un  point  d'appui  pour  sc 
d«velop|HT  PcMj^ce  ; le  général  Suchet 

avait  évacilélfMiiMMeCxIv  Var,  M.  Fauchct(l), 
à tlrignülles^KàufsMT un  tous  les  patriotes 

)M>iir  voler  ffontières^UBis  le  Midi  n'etait  jtas 
pour  la  blanc  pouvait  s'y 


aiicbsmiirvuué 


(I  V VaiicbsMPf^'uué  au  républicain,  fli  une  procla  ■ 

ntallon  fort  énvrci'iuc.  mara  IVOO 


lever,  comme  en  1791,  pour  le  triomphe  d'une 
restauration. 

L'apjvaritionde  Bonaparte  au  pied  du  mont  Saint- 
Bernard  et  dans  le  Milanais  changeait  tout  le  plan 
de  campagne  de  M.  de  Mêlas  ; des  espions,  accourus 
du  Saint-Golhard,  annonçaient  que  ce  vaste  glacier 
venait  d'être  traversé  par  trois  divisions  aux  ordres 
du  général  Moncey.  après  une  marche  aussi  raphle 
et  aussi  merveilleuse  que  celle  de  Bonaparte  ; il  ar- 
rivait donc  que  par  ce  mouvement  è travers  les 
Alpes,  à la  manière  des  Gaulois  et  d'Annibal,  les 
positions  de  M.  de  Mêlas  se  lrouv.iient  compro- 
mises ; Suchet  pouvait  prendre  l’offensive  , tandis 
que  ' Bonaparte , réuni  à Moncey,  marcherait  sur 
1^  Milanais  et  roiiperail  ainsi  toute  retraite  aux 
Au^hiens.  La  faute  de  M.  de  Mêlas  avait  été  sur- 
tout de|U‘  pas  croire  à la  formation  de  l'armée  de 
réserve  a l^ijon  : les  agents  autrichiens  s'en  mo- 
quaient, ils  diminuaient  le  nombre  et  les  cadres; 
les  déjvêcbcs  ^vaillent  à jwine  l’armée  de  réserve 
à ^,000  hommes;  or,  qui  aurait  pu  croire  à ce 
mouvement  r.-ipkle  à travers  les  neiges  et  les  glaciers 
avec  une  si  faible  armée? 

L'arrivée  do  Bonaparte  sur  la  frontière  du  Pié- 
mont et  du  Milanais  donna  lieu  à toutes  les  con- 
jectures. (^)u'aDail-il  faire  à cheval  sur  ces  deux 
routes?  Sur  quelle  capitale  allait  il  se  porter?  Cet 
esprit  avcnlumix  déroutait  tous  ces  vieux  tacti- 
ciens; les  ^Iculs  vulgaires,  il  ne  fallait  point  les 
suivre;  car  Bonaparte  les  détruisait  sur-le-champ 
par  ces  |g(rands  coups  de  tactique  qui  remuaient 
les  ^armées  comme  iin  bataillon.  On  voit  dès 
lors  rinquiéliide'  percer  dans  toutes  les  dépêches 
qii'eiivoietil  les  agents  secrets  à leur  gouvernement; 
un  officier  de  l'amiral  Keith  exprime  même  de 
grandes  craintes  sur  les  résultats  des  positions  mi- 
litaires de  Bonaparte  par  rapport  aux  Autrichiens? 
Que  va-l-il  faire?  Ira-t-il  à Milan  ou  à Gênes? 
« Nous  ne  croyons  pas  que  Tbisloire  des  guerres 
de  la  France  et  de  l'Knipireait  jamais  présenté  une 
complication  semblable  à celle  «les  positions  dans 
les(|ucl]es  les  armées  impériales  et  françaises  te 
trouvaient  è la  Bn  du  mois  de  mai.  Si  M.  Kray  et 
M.  de  .Mêlas  n'ont  pas  pu  j»énélrer  le  plan  que  Ihjna- 
l>arte  exécute  à présent,  ils  ne  sont  point  à blâmer, 
car  les  spéculateurs  de  cabinet,  tranquillement 
assis  au  milieu  de  leurs  caries  topographiques,  ne 
le  comprennent  pas  davantage  même  en  ce  moment. 
M . lie  Hélas  se  croyait  â l'abri  de  toute  invasion  du 
c6té  septentrional  de  l'Italie,  à la  faveur  de  cette 
longue  et  haute  muraille  de  rocs  et  de  glaces  que 
la  nature  y a élevée.  Il  ne  soupçonnait  pas  <|ue  ces 
mêmes  hommes  qui  venaient  de  coinlvaltre  dans  les 
sables  brûlants  de  1a  Libye  et  dans  les  «léserts  de 
l'Arabie,  que  Berlhier,  Marmoiit.  .Murat,  Latines, 
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Diiroc  et  Bonaparte  Iiii-môme  seraient  venus  se 
fturc  ramasser  sur  In  neii;e  des  montagnes  du 
Valais  f et  lui  auraient  lancé  à i'improrisle , au  tra- 
vers des  précipices,  une  armée  de-i0,000  irartche- 
montagnes^  un  parc  d'arlillerie.  de  la  cavalerie, 
des  hôpitaux,  et  tout  ce  ipii  suivait  l'armée  d’un 
premier  consul.  Les  paysans  de  la  Savoie  croyaient 
Bonaparte  an  fond  de  la  mer  Rouge,  lorsqu’il  était 
au  pied  du  Mont-Blanc.  M.  le  général  Kray, 
lroin|)é  par  de  Faux  rapports  et  par  les  prohaliiiités, 
Irumpiiit  innoeeinmciil  â son  tour  M.  de  Mêlas  sur 
ta  Force  des  troupes  qui  descendaient  dans  le  val 
d'Aoste,  et  celte  erreur  a fait  le  coramcnccmcnt  des 
succès  de  Bonajmrte.  » 

L'agent  qui  s'émerveille  ainsi , trace  la  situation 
de  I’hi  mee  qui  s'avance  avec  une  rapidité  prodi- 
git-iise  jusqu’aux  portes  de  Milan.  * Yvrée.  Bard, 
Novarre  cl  Verceil  sont  lomivés  en  son  pouvoir, 
presque  sans  opposition,  car  on  ne  peut  pas  don- 
ner te  nom  de  combats  ni  de  victoiresaux  avantages 
qu’elle  a remportés  sur  les  |>elit8  corps  rencontrés 
sur  les  Imrds  de  la  Chiusella,  de  la  Scsia  et  du 
Tésin.  Le  nombre  tolal  des  hommes  qu’elle  a tués 
ou  Faits  prisonniers  aux  Autrichiens  , n’est , scion 
Bi-rthier,  que  1,870  prisonniers  et  9(i0  tués,  non 
compris  ta  perte  qu’ils  ont  essuyée  à la  prise  de  la 
Brunetle;  on  peut  raisonnahlemen l croire  que  ce 
nombre  est  Fort  exagéré;  les  avantages  réels  ne  sont 
donc  que  dans  la  marche  de  l'armée  en  avant.  ^)ucl 
peut  être  le  plan  Futur  du  premier  consul  par  celte 
diversion  et  surtout  par  celte  marche?  On  s’évertue 
en  vain  à le  chercher,  et  pourtant  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'en  ail  un.  cl  un  plan  conçu  de  longue 
main , puissamment  combiné , auquel  sa  gloire  et 
sou  existence  tiennent,  et  au  succès  duquel  il  sacri- 
fiera toute  la  France,  s’il  en  a besoin  ; Toto  cer- 
tabü  corpore.  regni.  Ou  a cru  un  moment  cju’il 
voulait  se  porter  sur  Turin  et  Asti,  pour  tenter  de 
Faire  lever  le  blocus  de  Gènes,  et  donner  la  main  à 
Masséna.  Le  mouvement  devant  Chivasso  de  son 
avant-garde,  commandée  par  Lannes,  a Fait  croire 
également  qu’il  voulait  passer  le  Pô.  Ce  mouvement 
n'a  servi  qu'à  protéger  la  marche  de  son  armée  qui 
filait  jiendant  ce  temps  sur  le  .Milanais,  cl  à cnq>è- 
clier  M.  de  Mêlas  de  l'inquiéter.  .M.  de  Mêlas, 
arrivé  en  poste  de  Nice  à Turin,  n'avait  point  assez 
de  Forces  disponibles  pour  s'opposer  sur-le-champ 
à aucun  des  mouvements  de  Bonaparte.  Mais  de- 
puis le  25  mai  il  a dô  réunir  près  de  lui  et  Former, 
soit  des  troupes  qu'il  avait  emmenées  de  Nice,  soit 
du  corps  de  M.  de  Saint-Julien,  qui  a Fait  capituler 
Savone.  soit  des  Forces  laissées  devant  Gènes,  une 
armée  assez  considérable  pour  harasser,  quand  il 
le  voudra  , les  derrières  <le  l'armée  de  réserve  , et 
intercepter  toutes  scs  communications.  I>a  position, 


à cet  effet,  est  excellente  entre  Turin  et  Alexan- 
drie. » 

Un  biillelin  secret  de  lord  Keith  adressé  à sa 
cour,  apprée'ie  ensuite  avec  sagacité  le  danger  de 
M.  de  Mêlas:  « On  craint,  dit  l’amiral,  qu'il  ne 
soit  à son  tour  inquiété  sur  ses  derrières  et  son 
flanc  droit,  d'un  côté,  par  l'armée  de  Masséna, 
d'un  autre , par  celle  de  Suchet,  qui  s’avance  de  la 
Frontière  de  iTovence,  et  enfin  par  le  corps  du  gé- 
néral Thureaii  qui  vient  de  pénétrer  jiis<pi'à  Suze. 
On  répond  à cela.  1*  que  Suchel,  écrasé  par  la 
bataille  du  8 mai,  n’a  plus  qu’un  squelette  d'armée 
surle  Var;  qu’il  est  sans  provisions  pour  marcher 
en  avant;  qu'il  aurait  à reprendre  toutes  les  posi- 
tions qui  lui  ont  été  prises;  qu'il  ne  pourrait  s’a- 
vancer que  par  le  col  de  Tende  cl  Coni,  ou  par  la 
Corniche  et  Savone,  et  qu'il  serait  arrêté  partout  ; 
2**  que  Masséna.  épuisé  par  les  batailles  qu'il  a soii- 
temies,  les  {>ertes  qu’il  a Faites  <lans  ses  sorties,  et 
les  maladies,  ne  peut  avoir  qu’une  Force  de  tO  à 
12.000  hommes,  obligé  d'en  laisser  au  moins  6 
pour  la  garde  de  Gènes  ; qu'il  n'aurait  point  assez 
de  vivres  pour  se  porter  plus  loin  ; et  qu’avant  de 
pouvoir  joindre  Bonaparte,  il  serait  écrasé  par  les 
garnisons  d’Alexandrie  et  de  Torlone,  réunies  aux 
troupes  qu'on  aurait  laissées  pour  observer  ses 
mouvements.  » 

Résumant  la  position  générale  de  la  campagne , 
l'amiral  anglais  ajoute  : » Tout  bien  considéré, 
M.  de  Mêlas  n’a  |minl  à craindre,  en  ce  moment, 
d’èlrc  inquiété  dans  sa  marclie  contre  Bonaparte  ; 
mais  s'il  a voulu  l’allaquer,  il  n’a  pas  un  moment 
à perdre;  car  dans  un  mois,  la  seconde  armée  de 
réserve,  qui  s'assemble  à Dijon,  aux  ordres  du  gé- 
néral Brune,  pourrait  le  placer  dans  une  situation 
très-critique.  Bonaparte,  en  se  portant  rapidement 
sur  Milan,  a sans  doutacii  pour  objets  principaux 
de  s'y  procurer  les  munitions  qui  lui  manquent, 
de  s'y  réunir  à l'armée  de  20  à 25 ,060  hommes  qui 
passe  par  le  Saint-Golhard,  aux  ordres  du  général 
Moncey.  Il  se  sera  même  porté  peut-être  au-devant 
d'elle,  afin  de  prévenir  toute  opposition  de  la  part 
du  corps  du  général  Vuckassovich  qui  gardait  ce 
débouché.  Sa  jonction  supposée  faite  vers  le  5 juin 
avec  le  corps  du  général  Moncey,  que  fera-t-il 
avec  les  00  ou  70,000  hommes  qu’il  commande 
alors?  Ira-t-il  à GôDhm?  ira-Gil  attaquer  la  ligne 
étroite  du  Mincio,  flanqufm  et  Man- 

loue?  A-t-il  cil  UO||^«Dcmdc  fois 

dans  la  ^lyric,  par  tç  et 

de  signer  un  nonveau  est 

gigantesque.  Si  Bonaparte,  Oir  faU  sa  jonc- 

lion  avec  Moncey,  se  reporle  en  aïiHfaq|||i)r  livrer 
bataille  à M.  de  Mêlas,  alors  le  ||bsdu  Tj^ol 
qu'on  a Fait  marcher,  le  corps  du  pMrce  deCondé. 
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ceux  des  généraux  PaTidovich  et  Viickassovich,  ta 
garnison  de  Mantoue.  celle  de  Peschiera,  de  Casli> 
glione  et  de  Venise  même,  peuvent  mettre  Tarmée 
française  entre  deux  feux . La  seule  communication 
du  premier  consul  avec  la  France  et  l'armée  de 
Moreau , ne  pourrait  avoir  lieu  que  par  le  Saint- 
Golhard;  cette  communication  est  bien  précaire. 
!<a  campagne  de  179ü  et  1797  fut  méthodique; 
Bonaparte  ne  marcha  en  avant  qu'après  avoir  fait 
tomber  toutes  les  places  fortes;  aujourd’hui,  toutes 
ces  places  sont  dans  les  mains  de  son  ennemi , et 
l'année  autrichienne  est  dans  des  circonstances  bien 
différentes  de  celles  où  étaient  alors  les  armées  de 
Beaulieu  et  de  Wurmser.  11  faut  que  le  premier 
consul  ait  mis  une  grande  confiance  dans  sa  for- 
tune. pour  agir  offensivement  avec  tant  de  désa- 
vantages (I).  » 

Inquiet  de  la  marche  de  Bonaparte . M.  de  Mêlas 
détacha  de  son  armée  principale,  un  corps  de 
50.000 hommes  pour  faire  face  à la  division  Lannes 
qui  semblait  se  diriger  plus  particulièrement  vers 
le  midi  et  tenter  sa  jonction  avec  le  général  Suchet; 
bientôt  la  reddition  de  Gènes  vint  appuyer  le  sys- 
tème de  défense  des  Autrichiens,  lin  plan  d'opéra- 
lions  qui  avait  pour  points  d'appui  Gènes.  Alexan- 
drie et  Coni . était  formidable;  l’armée  inq>ériale 
pouvait  manœuvrer  à l’aise . et  se  porter  alternati- 
vement sur  toutes  les  directions.  La  position  de  l’ar- 
mée française,  au  contraire , hardie  et  victorieuse, 
n'était  appuyée  sur  aucune  des  grandes  hases  qui 
peuvent  assurer  une  retraite  ou  réparer  un  échec  ; 
elle  n'avait  pas  de  places  fortes  ; derrière  elle  étaient 
les  Alpes  où  la  retraite  devenait  impossible  (2)  ; les 
Autrichiens  tenant  les  débouchés  des  Alpes  mari- 
times et  Gènes,  supposez  une  bataille  perdue, 

(1)  Dépeebe  de  l‘amiral  aitclala.  Juin  1800. 

(Sj  Cependant  on  a'dUit  emparé  du  fort  de  8ard. 

« Bard  . le  2 Juin. 

• La  dlvliloo  da  général  Cbabran  attaqua  , le  Itnr  au  matin  . le 
fort  de  Bard;  a neuf  heiirr*  du  >oir, le  fort  fut  i noua  avec 
400  priMniiler«  et  dia-bult  bouebet  i feu. 

■ S/ÿn4  : Fr.  Teite, 

a Chef  de  balaUton,  aide  de  camp  Ju  général  rbabrao.  > 

(3)  Voici  une  dca  dCi>écbca  du  général  Mélaa  au  conaeil  ao- 
Uque. 

(Traduite  de  l’allemand.) 

Le  général  MéUta  ■.  le  comte  de  TIgé.  général  de  cavalerie, 
propriétaire  d'un  régiment  de  dragoiii,  cl  vlce-préaldeut  au 
aupréme  conaeil  autlqiic  de  Vienne. 

■ Hun»leur  le  comte , 

« Le  général  en  cbef  Vaaaéna  a quitté  Génca.  dana  la  nuit  du 
4 au  S,  et  a fait  voile  pour  U i cOtca  enncmlea  lur  une  frégate 
angtalae.  La  première  colonne  de  la  garnlton  cnDetnic  cat  aortie 
rematln:ICB  troupea  aUtlonnéci  auprCa  de  la  ville  en  ont  pria 
poaaeaaion.aiual  que  dca  (orta,  et  Ica  Anglaia  aont  entréaüana  le 
por^ 

■ L'ennemi  a attaqué,  bicr  au  aoir,  la  division  de  M.  le  général 
feld -maréchal  lieutenant  Kaim  du  côté  d'Arlgliano.  Il  avait 
re|K>uaaé  les  troupea  aoua  Ica  ordrea  du  général  Umiat  acUle . en 
t'cmparanl  des  hauteurs  du  cul  de  Tbion  et  du  village  de  Saint- 


comment  Bonaparte  aurait-il  opéré  pour  regagner 
ses  renforts  et  s’appuyer  sur  la  frontière  sans  place 
de  guerre  |K)ur  protéger  un  mouvement  rétro- 
grade? 

D’après  les  ordres  du  premier  consul,  tous  les 
corps  se  concentrèrent,  par  des  marches  forcées  , 
vers  le  point  central  de  Milan;  Moncey  avec  ses 
35.000  hommes  de  vieilles  troupes  arrivé  à Bel- 
linzona  non  loin  du  lac  Majeur  (5).  put  prêter  s.i 
gauche  au  corps  d'armée  qui  avait  passé  le  Simjdon 
sous  le  général  Thureau  ; ses  avant-postes  campè- 
rent à Aruna.  Mural  s'avaiVkait  aussi  vers  Riiffalora 
à dix  lieues  de  Milan , tandis  que  Bonaparte  restait 
à Verceii  et  que  par  une  marche  en  avant,  très- 
drssinee.  J.annes  longeait  le  Pô  pour  se  diriger 
vers  Pavie.  Suchet . renforcé  par  les  divisions 
Sainl-lülaire,  reprenant  Nice,  cherchait  à ojiércr 
sa  jonction  par  Turin  avec  le  général  Lannes.  Tous 
CCS  corps  d'arruee  réunis  pouvaient  développer 
près  de  100,000  hommes,  et  dès  lors  on  se  trou- 
vait en  mesure  de  prendre  l’offensive  contre  les 
Autrichiens. 

La  prise  de  Gènes  rendait  disponibles  toutes  les 
troupes  du  général  3Ielas  ; le  lieutenant  baron  d'Oll . 
détaché  du  blocus,  sc  dirigeait  vers  Alexandrie, 
tandis  (juc  M.  de  Mêlas  en  personne  se  tenait  à 
Turin  pour  observer  tous  les  événements.  C’était 
sur  le  générai  OU  que  devaient  d’abord  porter  les 
coups;  car  celui-ci,  appuyé  sur  Alexandrie,  pou- 
vait livrer  bataille,  en  déployant  vivement  ses  co- 
lonnes à la  BucheUa  : elles  se  composaient  de 
30  bataillons  de  grenadiers  hongrois  et  croates  , 
troupes  magnifiques  qui  devaient  manœuvrer  sous 
le  canon  d'Alexandrie , protégés  au  besoin  par  tous 
les  corps  réunis  Je  l'armée  autrichienne.  Le  géiié- 

Ambroiie.  U a été  rcpoiiaae  arcc  un«  perte  cooalderable,  et  nous 
a laisse  11  officier*  ol  257  aolUata. 

« Sur  l'Orco,  tout  est  toujours  tranquille,  et  l'ennemi  n'a  pas 
peoeue  plu*  en  avjnt  du  cùté  du  col  de  Tende.  Ko*  avant-poatca 
■ont  de  l'autre  cùie  de  Limen 

a X.  le  général  fcld-niarécbat  lieutenant  Blanlli.  d'spré*  son 
rapport  du  3.  de  Dolcc-âqua , opfcre  sa  retraite  par  orméa,  où  II 
esHÉgé  arriver  le  fl. 

H X.  le  feld- maréchal  Vuckaaaovicb  était  le  3 A Lodi,  et  espérai! , 
il  renneml  ne  se  préicnlalt  pas  Iropen  force,  ae soutenir  encore 
quelque  tempi  sur  l'Adda.  Cc  général  n'a  pu  sauver  la  Outtllle 
du  lac  Majeur.  Cependaut.  H espère  que  le  capitaine  Xobr  meUra 
loua  ses  *olnt  à sauver  celle  du  lac  de  Céme. 

• IPaprès  sou  rapport,  je  de  vrais  croire  que  les  projets  do  l'en- 
nemi sont  encore  douteux.  C>*i>em!ant.  s'il  «c  dirigeait  sur  lui.  Il 
se  retirera  sur  Xantouc,  en  observant  Fldlghllone,  pendant  que 
Je  rassemblerai  toute*  mes  forces  dispuoiblcs,  et  J'espère  bten* 
lèt  porter  1c  coup  décisif. 

■ X.  le  général  SkaI  continue  A observer  le  Fé,  et  Je  suis  un  peu 
plus  iranqullle  sur  ta  sûreté  de  ce  fleuve, aluti  que  de  l'approvl- 
slonoemei.lblrrttùUerinliié  des  placi'stortc*  en  objets  d'artillerie. 

m Je  suis  avec  une  cousidéraiion  iitis  bornes , de  Votre  Kvcel- 
leiicc,  le  Irès-obélssant  serviteur, 

• Xélis.  général  de  cavalerie,  • 

Turin , lé  5 Juin  I80n. 
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ral  en  chef  des  troupes  impériales  , si  étonné 
d’abord  du  mouvement  de  la  réserve  par  îe  Saint- 
Bernard,  commençait  à iiénétrer  le  plan  tout  entier 
de  Bonaparte  ; on  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion , 
il  ne  s’agissait  pas  seulement  d’un  faible  corps  de 
réserve  dont  on  se  moquail  à plaisir  ; 90.000  Fran- 
çais se  trouvaient  en  masse,  par  la  ]>Uis  hardie  des 
manœuvres,  dans  les  riches  plaines  de  la  Lom- 
liardie. 

Quand  la  jonction  des  colonnes  du  consul  se  fut 
accomplie  autour  du  lac  Majeur,  les  opérations 
prirent  un  caractère  d*fudace  plus  impéliieu!i  en- 
core; Murat  n’hésita  pas  à marcher  sur  Milan,  la 
magnifique  ville,  siège  de  la  république  cisalpine. 
Aucune  résistance  ne  fut  opposée  ; les  haldtants 
reçurent  les  Français  sans  enthousiasme  ; quelques 
patriotes  vinrent  au-devant  d’eux  , et  comme  Runa- 
parle  savait  qu’il  fallait  frapper  rimaginalion  des 
peuples  d’Italie  par  l'aspect  des  cérémonies  reli- 
gieuses, comme  il  voulait  repousser  les  accusations 
d’impiété,  pour  mettre  le  clergé  avec  lui . il  ordonna 
de  son  autorité  souveraine,  qu’un  Te  Deum  serait 
chanté  dans  celle  cathédrale  amI>roisienne , toute 
de  marbre . splendide  témoignage  de  la  marche  de 
l’art  en  Italie  (1).  On  reconstitua  pour  la  forme  la 
république,  on  proclama  de  nouveau  l’indépen- 
dance du  Milanais,  avec  ces  institutions  fragiles 
qu’à  chaque  campagne  heureuse  l’Autriche  ren- 
versait. En  même  temps  le  général  Lannes  s’em- 

(I)  On  publia  le  biiUelln  aulvant  pour  réveiller  reiprU  pu- 
blie. 

Milan.  SJuIn. 

• Le  fféneralMnraiett  entréiftS  • Milan;  Il  a iuV-le<hamp  f»U 
cerner  U citadelle  t troU  beiiret  aprèi  lev>remlcr  coniul  et  tout 
reiat-major  ont  fait  leur  entrée  «Jani  la  ville,  au  milieu  ü'un 
peuple  animé  du  plua  Rrand  enthou*la*mc  Lea  bnrreura  qui  ont 
été  coninlaea  par  lei  agenia  de  l'tnpereiir  é Milan  aont  aana 
exemple; en  n'a  éparKné  ni  le  aeie,  ni  l'Ase.  ni  let  lalenta.  te 
célèbre  mathématicien  Fontana  semlaiall  aoua  te  polda  dea 
cbâlnea  Son  aeul  crime  était  d’avoir  occupé  une  place  dana  la 
république.  • 

Mllau.Sjuln. 

« Soldats,  un  de  noa  départemenii  était  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi : la  cenatemation  était  dani  tout  le  midi  de  la  France. 

• La  plui  svande  partie  du  territoire  du  peuple  H(urleM(  le 
plut  fidèle  ami  de  la  république . était  envahi. 

■ La  république  clMlpIne,  anéani le  dès  la  campafne  paaaée, 
eiait  devenue  le  Jouet  du  groteique  réKime  (éodal. 

• Soldai!  I voua  marebet...  et  le  lerrltoheeal  délivré  par  voua. 
La  Joie  et  l'opérance  anccèdenl  dani  notre  pairie  A la  cenaler- 
nation  et  A la  crainte. 

a Voua  rendre!  la  liberté  et  l’Indépendance  au  peuple  de 
Génea  tl  aéra  pour  toujoun  délivré  de  aea  étcrnela  enncmla. 

•>  Vi»ua  êtes  dana  la  capitale  de  la  Cisalpine! 

- Le  premier  acte  de  la  campagne  est  terminé. 

« Des  ndlllona  d'hommes,  vous  l’entendei  tous  les  Joim  , vous 
«dressent  dea  actes  de  reconnaissance  ! 

• Mais  surs-  l-on  donc  Impunément  vioté  le  territoire  français; 
Islaserr  !-vout  retourner  dans  *cs  foyers  l’armée  c}ul  a porté 
l'alarme  dans  vua  lamlllca?  tous  courez  aux  anncilLb  bien, 
marchez  A aa  rcuconlie,  oppoaei-vouaA  aa  retiaite.arracbez- 
lui  les  lauriers  dont  elle  s'csl  parée  ; et  apprenez  au  monde  que 


parait  à Psvie  d’une  grande  partie  des  magasins 
(lu  général  .Vêlas  ; Lannes  , sorte  tie  chevalier  du 
moyen  âge , a’en  allait  en  avant , toujours  à raven- 
tiire,  pour  chercher  ties  jtérils  et  tles  conquêtes. 

Cependant  le  mouvement  du  général  Oit  se  dé- 
ployait avec  une  certaine  régularité;  il  avait  quitté 
Gênes  par  la  roule  d’Alexandrie;  de  là,  se  portant 
à droite,  le  général  OU  sc  dirigea  vers  Tortone  et 
Voghera  : trois  jours  île  marches  forcées  lui  avaient 
suffi  pour  s’appuyer  sur  le  PA,  où  le  général  fut 
joint  par  une  dizaine  de  bataillons  autrichiens  des- 
tinés à protéger  sa  marche.  Ce  fut  sur  la  haiiieiir 
en  avant  de  Casteggio,  à une  lieue  de  Montehello  , 
que  les  Autrichiens  prirent  position  devant  le  corps 
de  bataille  de  l<annes.  plus  considérable  mais  com- 
posé déjeunes  trou)>es.  Ici  s’engagea  la  première 
affaire  sérieuse  depuis  l'apparition  des  Français 
dans  le  Milanais;  elle  fut  opiniâtre  mais  décisive, 
{..aunes  avait  avec  lui  le  général  Victor,  et  les  hon- 
neurs de  la  joiirnçe  restèrent  à ces  deux  compa- 
gnons d’armes.  II  y eut  de  belles  charges;  les 
généraux  furent  obligés  de  se  montrer  comme  de 
simples  soldats  (>our  donner  l’exemple  à ces  batail- 
lons de  conscrits  qui  secondaient  les  vieilles  deini- 
Iirigadcs;  on  fit  des  prodiges  de  valeur,  les  troupes 
s’illustrèrent,  et  le  résultat  fut  un  succès  glorieux 
pour  le  général  Lannes.  Cette  rencontre  meiir- 
li'ière,  qui  prit  le  nom  de  bataille  de  Montehello  (2), 
obligea  le  général  Mêlas  à évacuer  sur-le-champ 

la  malédiction  est  sur  les  tnaensés  qui  osent  Insulter  le  territoire 
du  «rand  peuple. 

• Le  résultat  «le  loua  noa  efforts  sera,  gloire  a.ioa  nuage, et  p^ls 

aoUde.  • Le  premier  consul, 

• Bonaparte.  ■ 

(S)  Voici  la  dépêche  atlretaéo  par  BerlbitT  aux  consuls,  sur  la 
baiaitlc  de  Monlebello.  Il  j cal  A peine  quesliun  de  Lannes. 

Bertbier,  général  en  cher  «le  l'armée,  au  premier  consul. 

Au  quartier  général  A BronI,  le  SJiIId. 

• J'al  l'bonneur  «le  voua  rendre  compte  qu'ayant  appris  que  le 
général  OU  était  parti  de  Génea  avec  30  bataillons,  et  qu'il  éialt 
arrivé  hier  A Vogbera.J'at  ordonné  au  général  Lannes  de  quitter 
la  position  de  BronI  pour  attaquer  l'ennemi  au  point  oO  11  le 
reocoiii  rerail, et  au  général  Victor  de  le  aouienir  avec  aon  cœi'S. 

■ Le  général  Walrlp  a rencontré  lei  premiers  postes  ennemis 
A San-Dlletto  ; les  forces  principale*  de  Fènnemi  occupaient  Caa- 
trgglocilea  hauteurs  qui  étalent  A la  droite, ayant  beaucoup 
d'artillerie  en  position  ; Il  présentait  une  force  d'environ 
13,000  bommes- La  vlngl-nulltènie  denil-brlgade , U sixième,  la 
vingt-deuxième  et  la  quarantième,  après  avoir  enlevé  Tavant- 
garde  ennemie,  attaquent  la  ligne  de  front  en  chercbanl  A tour- 
ner sa  droite.  L'ennemi  s'est  oplnlAtré  A tenir  ses  position*. 
Jamais  on  n’a  fait  un  feu  plus  vif.  Les  corps  se  sont  réciproque- 
ment cbargésA  plusieurs  reprises,  l'n  bataillon  «le  la  quarantième 
qui  s'abandonna  A un  mouvement  rétrograde,  donna  qiieiqite 
avanlagcA  l'ennemi;  alors  le  général  Victor  fil  avancer  la  dlvl- 
alon  Ctiamberlac.  La  vingt-quatrième  attaqua  la  gauche  de  l'eu- 
nemi  qu'elle  culbuta,  et  décida  la  victoire.  Le  village  de  Ca«l«  ggio 
a été  pris  et  repris  idusleurs  fois,  ainsi  que  plusieurs  poaliSun*. 
le  brave  «lonzlème  régiment  de  hussards,  qui  luttait  seul  contre 
U cavalerie  ennemie,  a (ail  des  prodiges.  L'enuemI  a été  m»ur- 
siilvl  Jiis(|u'Bii|>rès  de  Voghera. 

a |.«  réouiiat  de  celle  journée  nous  donne  n ono  pi  isonnien  et 
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Turin  potir  concenlrer  8fs  forrrs  rrrs  Alexandrie. 
Dans  cette  position  il  était  difficile  d'ériter  une 
affaire  générale;  les  Français  étaient  maîtres  de  la 
plupart  des  routes , ils  occupaient  î.odi , Rergame; 
le  Pd  était  pour  ainsi  dire  à eux;  toute  retraite  pa> 
raissait  impossible  à rarméc  autrichienne  si  elle  ne 
hasardait  une  bataille,  et  de  part  et  d’autre  on  y 
était  résolu. 

Il  y avait  des  chances  pour  le  général  Mêlas  ; la 
composition  de  Tarmée  de  Bonaparte  n'était  pas 
bonne  ; le  corps  de  Moncey,  composé  de  vieux  sol- 
dats, était  trop  éloigné  d'Alexandrie  pour  donner 
dans  une  bataille  ; Desaix,  à peine  arrivé  d'Egypte, 
n’était  encore  ipi'à  Torlone  avec  une  division  qui 
dev':il  se  présenter  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
tardivement.  En  dehors  de  ces  demi-brigades , la 
plupart  des  troupes  étaient  sans  expérience  des 
manœuvres  d’une  bataille  régulière;  M.  de  Mêlas 
pouvait  attaquer  avantageusement,  car  Bonaparte 
avait  trop  éparpillé  ses  lignes.  Le  feld-maréchal 
venait  d'étre  joint  par  les  généraux  EIsniU  et  Bel- 
legarde,  il  disposait  de  grandes  Forces;  il  devait 
donc  livrer  bataille.  Pouvait-il  s’en  dispenser, 
d'ailleurs?  Quelle  route  lui  était  ouverte?  M.  de 
Mêlas  ]H)uvait,  ou  se  porter  sur  Gènes  et , de  là, 
pénétrer  dans  la  Toscane,  ou  passer  le  Pd  et  le 
Tésin  pour  gagner  Mantoue,  ou  se  faire  jour  parla 
rive  droite  du  PO,  en  combattant  l’armée  française, 
ou , enfin , se  renfermer  dans  Gênes  : tout  cela 
était  dangereux  en  face  d'un  ennemi  audacieux. 

L’ordre  de  marche  de  l'armée  française  fut  tracé 
par  le  premier  consul.  Les  divisions  Chahran  et 
Lapoype  gardèrent  le  PO;  le  détachement  laissé  à 
Yvrée  observa  l'Orco,  le  corps  du  général  Moncey 
occupa  Plaisance  et  Fut  chargé  de  garder  la  Sésia  et 
rOglio  depuis  le  confiuenl  de  cette  rivière  jusqu'au 
PO,  en  poussant  des  reconnaissances  sur  Peschiera 
et  Mantoue  ; en  même  temps  la  légion  italique 
occu)»a  Brescia  : le  reste  de  l'armée , Bonaparte  à la 
tête,  marcha  sur  l'ennemi  (t).  L'action  devenait 
inévitable  ; le  14  juin , à la  pointe  du  jour,  te  con- 
sul se  dirigea  sur  Torlone  et  Castel-Nuovo;  le 
corps  du  général  Victor,  hardi  compagnon  de 
Lannes,  à l'avant-garde  , passait  la  Scrivia , à Dora, 
et  s'emparait  de  Castel-Nuovo  ; le  corps  aux  ordres 
du  général  Desaix  prit  position  à Ponle-Corone. 
Ces  dispositions  préparaient  une  marche  en  avant 
sur  San-Juliano , tandis  que  M.  de  Mêlas  se  con- 
centrait à Marengo. 

cloq  piècei  de  cinon  ivee  leurs  csisseos.  L’ennemi  a eu  plus  de 
3,000  lues  ou  blesses  i nous  en  iTons  eu  environ  20n.  parmi 
lesquels  se  Irouvenl  le  clief  de  la  vln(t-deuaièaie  demi-brigade 
lesere.et  aigu  aUe  de  camp  Laborde, btesid  legeremenl  S la 
léie. 

• ie  vous  ferai  oonnailre  lea  noms  des  bravos  qui  se  soûl  par- 
c\peit<it‘c.  — L'EtinovE. 


L'ennemi  se  montra  dès  le  soleil  levant.  Aussitôt 
la  charge  sonne  et  la  division  Gardanne , soutenue 
de  la  vingt-quatrième  légère,  beau  régiment  de  la 
vieille  armée , court  au  pas  redoublé  sur  l’arrière- 
garde  autrichienne  ; celle-ci  refuse  le  combat,  afin 
de  choisir  son  champ  de  balaille.  M.  de  Mêlas  mas- 
quait son  mouvement  pour  détourner  rnltenlioo 
de  Bonaparte  et  lui  faire  disperser  sa  ligne.  Tout 
faisait  présumer  que  M.  de  Mêlas  n'attaquerait  pas, 
et  qu’il  avait  le  projet  soit  de  passer  le  F6  et  le 
Tésin , soit  de  se  porter  sur  Gênes  et  Bobbio.  I.e 
consul  Bonaparte  y fut  lrom|>é  ; il  prit  des  mesures 
pour  opposer  aux  Autrichiens  des  forces  sur  la 
route  d’Alexandrie  à Gènea  et  sur  la  rive  gauche 
du  Pô;  M.  de  Mêlas  pouvait  tenter  ce  passage  à 
Casai.  Une  division  du  corps  aux  ordres  du  général 
Desaix  se  porte  sur  Rivalla  en  tournant  Tortoae. 
Des  ponts-volants  sont  établis  à la  bouteur  de  Cas- 
tel-Nuovo, pour  passer  rapidement  le  Pô,  et  par 
un  mouvement  de  flanc,  se  réunir  aux  divisions 
d’observation  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

Tandisque  ce  mouvement  s'exécute, a sept  heures 
du  malin , la  division  Gardanne  qui  formait  l’avant- 
garde,  est  furieusement  attaquée  et  surprise  par 
les  Autrichiens.  Le  développement  de  tant  de  forces 
fait  alors  connaître  leurs  projets;  une  magnifique 
cavalerie  impériale  sc  déploie  sous  soixante  pièces 
de  bataille.  Les  troupes  aux  ordres  du  général 
Victor  sont  aussitôt  rangées  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi ; une  partie  forme  le  centre  qui  occupe  le  vil- 
lage de  Marengo.  rniiire  compose  l'aile  gauche 
qui  s’étend  jusqu’à  la  Bormida  ; le  corps  du  général 
Lannes  est  à l'aile  droite.  L'arfiiée , rangée  sur  deux 
lignes,  avait  ses  ailes  soutenues  d’un  gros  corps 
de  cavalerie. 

Là  fut  le  commencement  d’une  belle  hataflle  ; 
les  Autrichiens  se  déploient  successivement  et  dé- 
bouchent i>ar  trois  colonnes.  Celle  de  droite  marche 
sur  Figoralo  en  remontant  la  Bormida;  celle  du 
centre  sur  Marengo  par  la  grande  route;  enfin, 
celle  de  gauche  siirCuslel-Ceriolo.  Le  général  Victor 
annonce  à Berthier  qu'il  est  attaqué  par  toutes  les 
forces  ennemies;  surpris  au  milieu  de  ses  manœu- 
vres, le  consul  fait  aussitôt  avertir  la  réserve  de 
cavalerie  et  le  corps  du  général  Desaix.  La  confu- 
sion est  grande . car  les  divisions  sont  dispersées 
sur  un  terrain  de  plus  de  quatre  lieues.  Bonaparte 
se  porte  rapidement  au  champ  de  bataille,  il  trouve 
en  y arrivant  faction  engagée  sur  tous  les  points. 

tlcuUèr«menl  <ll*Unsuéi.  Tou»  le»  corpi  mérlteol  <Ie«  élogei. 

■ Alex.  aertbler.B 

(Il  Le  rCcIt  de  U balaille  de  Hareasoaélé  défleurd  par  le  STo- 
nlleur-  Bonaparte  n'a  paa  rendu  juaüce  au  général  Kellerniann, 
Il  a toui  abaerbé-  J'ai  comparé  les  reralona  autrtcblenne  ol  frao- 
calae. 

SI 
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On  se  battait  de  part  et  (Vautre  avec  un  c^gal  achar- 
nement. Le  gent^ralGarrlanne  soutenait  depuis  deux 
heures  Vattaqiie  de  la  droite  et  du  centre  de  IVn- 
nemi  sans  perdre  un  pouce  de  terrain , malgré 
rinfériorilé  de  son  artillerie-  La  brigade  aux  ordres 
du  général  Kellermann . composée  des  4*  et  2(P  régi- 
ments de  cavalerie  et  du  8*  de  dragons,  appuyait 
la  gauche  du  général  Victor.  I.a  44®  et  la  lOt*  de 
ligne  soutenaient  leur  vieille  réputation. 

Le  feu  devient  plus  vif,  plus  rapproché;  les 
Autrichiens  montrent  une  grande  ténacité.  l.e  gé- 
néral Gardanne , obligé  de  quitter  sa  position 
d*avant-garde . se  retire  par  échelons  et  choisit  une 
position  oblique.  La  droite  est  au  village  de  Ma- 
rengo,  la  gauche  sur  les  rives  de  la  Bormida.  Dans 
cette  nouvelle  situation,  il  prend  en  flanc  la  colonne 
hongroise  qui  marche  sur  Marengo , et  dirige  sur 
elle  une  fusillade  très-vive.  Les  rangs  de  cette  co- 
lonne sont  éclaircis,  elle  hésite  un  instant;  déjà 
plusieurs  |»arties  commencent  à plier , mais  elle 
reçoit  de  nouveaux  renforts  et  continue  sa  marche. 
I.C  général  Victor  défend  le  village  de  Marengo. 
Mais  Varroée , surprise  dans  un  mouvement  de  ma- 
iKTiivre,  est  compromise  sur  tous  les  points. 

Jamais  péle-mèlc  semblable  ; quelques  bataillons, 
composés  de  recrues,  tiennent  à peine  leurs  rangs  ; 
on  rencontre  des  fuyards  dans  toutes  les  directions, 
et  ici  commence  le  beau  rôle  du  général  Kellermann 
avec  ses  vieux  réglmenls  de  cavalerie.  Le  général 
soutient  vigoureusement  la  gauche;  le  8*  de  dra- 
gons charge  et  culbute  une  colonne  de  cavalerie 
ennemie  ; chargé  à son  tour  par  les  cuirassiers  alle- 
mands, les  2®  et  2()®*de  cavalerie  le  soutiennent  et 
font  plus  de  100  prisonniers.  l.a  gauche  de  l’ennemi 
s'av.ince  vers  Lastel-Ccriolo  ; son  centre,  recevant 
toiifoiirs  de  nouveaux  renforts . paruent  à s’empa- 
rer du  village  de  Marengo  où  il  fait  prisonniers  dcMix 
bataillons.  Les  tirailleurs  abandonnent  en  désor- 
dre le  champ  de  bataille,  et  la  cavalerie-autrichienne 
les  sabre  avec  impétuosité.  I.c  brave  I..annes  com- 
mande la  ligne  découverte  dans  la  plaine  ; il  résiste 
à Tarlillerie  et  soutient  la  charge  de  la  cavalerie; 
mais  il  ne  peut  |k>usslt  l’ennemT  sans  se  trouver 
débordé  par  la  gauche.  II  envoie  la  40®  demi  brigade 
et  la  22®  renforcer  la  division  Chambcrlac  qui  per- 
dait du  terrain.  L'ennemi,  souvent  repoussé  au 
centre,  revient  toujours  à la  charge,  et  fliiit  par 
déborder  le  village  de  Marengo.  Alors  Victor,  après 
des  prodiges , ordonne  un  mouvement  rétrograde 
sur  la  réserve.  La  bataille  semble  perdue,  le 
désordre  est  dans  les  rangs,  des  cris  de  terreur 
se  font  entendre  ! 

Le  général  Lannes,  le  preux,  le  digne  soldat,  se 
voit  attaqué  par  des  forces  inflnimeni  supérieures  : 
deux  lignes  d'infanterie  l’envcIoppcnt  d'un  cercle 


de  feu;  rartillen'e  tonne  sur  la  division  Walfin  et 
la  vingt-huitième  inébranlables.  Snr  le  point  (félre 
tournées  par  un  corjw  considérable  , elles  sont 
soutenues  par  la  brigade  de  dragons  aux  ordres  du 
général  Champeaux.  Le  feu  des  Autrichiens  est 
terrible;  les  grenadiers  hongrois  s’avancent  sous 
leur  drapeau  brodé  par  l’impératrice.  Le  premier 
consul , instruit  que  la  réserve  du  général  Desaix 
n’était  pas  encore  sur  le  champ  de  bataille,  se  porte 
lui-méme  vers  la  division  Lannes  pour  ralentir  son 
mouvement  de  retraite.  Mais  les  ordres  qu’il  donne 
sont  à peine  exécutés;  Bonaparte  assiste,  avec 
quelque  agitation , à cette  retraite  qui  s’opère  en 
échiquier  devant  l’ennemi  ; il  commande  differents 
mouvements  à la  soixante  et  douxième  demi  brigade; 
les  jeunes  soldats  seuls  abandonnent  le  champ  de 
bnlnille;  les  vieilles  troupes  se  forment  avec  ordre. 
La  retraite  s’opère  bientôt , sous  le  feu  de  80  pièces 
d’artillerie  qui  arrêtent  la  marche  des  bataillons 
autrichiens,  et  vomissent  dans  les  rangs  une  grêle 
de  boulets  et  d’obus.  Nobles  enfants  de  France, 
rien  ne  peut  ébranler  leurs  bataillons!  ils  se  serrent 
et  manœuvrent  avec  le  même  ordre  et  le  même 
sang-froid  que  s’ils  eussent  été  à la  parade.  Le 
rang  qui  vient  d'être  éclairci  se  trouve  aussitôt 
rempli  par  d’autres  braves.  Jamais  on  ne  vit  un 
mouvement  plus  régulier  ni  plus  imposant. 

A ce  moment , M.  de  Mêlas  se  croyait  sûr  de  la 
victoire  : une  cavalerie  nombreuse,  soutenue  de 
plusieurs  escadrons  d'artillerie  légère,  débordait 
la  droite  cl  menaçait  de  tourner  l’armée  fran- 
çaise. Les  grenadiers  de  la  garde  des  consuls  mar- 
chent pour  appuyer  la  droite;  ils  s'avancent  et 
soutiennent  trois  charges  successives,  tandis  qu’on 
aperçoit  1rs  vieux  drapeaux  de  la  division  Monnier 
qui  fait  partie  de  la  réserve.  Berlhter  dirige  deux 
demi-brigades  sur  le  village  de  Castel-Oriolo  avec 
ordre  de  charger  les  bataillons  qui  soutiennent  la 
cavalerie.  Le  corps  traverse  la  plaine  et  s’empare 
de  Gastcl-Ceriolo  en  repoussant  une  charge  de  ca- 
valerie hongroise.  Mais  le  centre  et  la  gauche  de 
l’armée  eoutiniiaient  les  mouvements  rétrogrades. 
La  retraite  est  complète;  qui  |>eul  l'arrêter?  Ber- 
Ihier  est  obligé  d’évacuer  le  village;  il  le  fait  avec 
un  admirable  sang-froid,  entouré  de  la  cavalerie 
autrichienne  qu’il  tient  en  échee.  L’armée  arrive 
enfln  à la  plaine  de  San-Juliano,  où  la  réserve,  aux 
ordres  du  général  Desaix , était  formée  sur  deux 
lignes,  flanquées  à droite  de  douze  pièces  d’ar- 
tillerie, commandées  par  le  général  Marmonl, 
et  soutenues  à gauche  par  deux  divisions  de  cava- 
lerie. 

Il  était  quatre  heures  après-midi , dans  ces  belles 
journées  d’été  sous  le  soleil  de  l'Italie;  la  réserve 
put  voir  la  retraite  de  ses  plus  jeunes  camarades 
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en  face  du  feu  des  Autrichiens.  Mais  celte  réser.ve 
se  composait  de  vieilles  troupes  ; quand  la  charge 
sonna,  les  drapeaux  s’agitèrent,  percés  de  balles, 
sur  ces  fronts  brunis  par  dix  campagnes.  Le  géné- 
ral Desaix , à la  tète  de  la  brave  9*  légère,  s'élance 
avec  impétuosité  au  milieu  des  ennemis  et  tes 
charge  à la  baïonnette,  reste  de  la  division  Bou- 
del  suit  ce  mouvement  sur  la  droite;  toute  l’armée 
sur  deux  lignes  s’avance  au  pas  de  charge  et  reprend 
son  ardeur.  Si  le  consul  nvail  fait  une  faute  de 
stratégie  en  dispersant  trop  son  armée,  M.de  Mêlas 
en  fait  une  plus  grande  encore  en  déployant  trop 
ses  ailes,  truand  il  voit  s’avancer  les  belles  troupes 
de  la  réserve  en  colonnes  serrées,  se  déroulant 
comme  un  serpent  de  feu , M.  de  Mêlas  étonné  met 
son  artillerie  en  retraite  ; son  infanterie  commence 
à plier. 

Au  premier  son  du  pas  de  charge , quand  la  vic- 
toire nous  revenait , le  générai  Desaix  reçut  une 
balle  mortelle;  il  tomba  sans  proférer  une  parole; 
tous  les  discours  qu'on  lui  prêta  sont  conlrouvés; 
ils  furent  préparés  pour  entraîner  l’enthousiasme 
aux  pieds  du  consul.  Desaix  fut  frappé  au  dos, 
blessure  extraordinaire  pour  un  homme  si  brave 
et  si  impétueux.  C’est  qu’il  se  retournait  l’épée  à la 
main  devant  la  face  de  sa  troupe  pour  exciter  la 
marche  en  avant.  Les  colonnes  se  précipitent  avec 
fureur  sur  la  première  ligne  de  l’infanterie  autri- 
chienne qui  résiste  après  s’èlre  repliée  sur  la  seconde 
ligne;  toutes  les  deux  s'ébranlent  à la  fois  pour 
faire  une  charge  à la  baïonnette.  Les  demi-brigades 
sont  arrêtées  un  moment  ; et  ici  commence  la  belle 
charge  du  général  Kellermann  ; le  sol  s’ébranle 
sous  les  pieds  des  vigoureux  cavaliers  qui  culbu- 
tent les  Autrichiens  et  leur  font  6.000  prisonniers , 
parmi  lesquels  le  général  Zacb , chef  de  l’élat-major 
de  l'armée,  le  général  Saint-Julien,  et  presque  tous 
les  officiers  qui  entouraient  te  général  Mêlas. 

Rien  n’était  décide  ; les  Autrichiens  avaient  une 
troisième  ligne  d’infanterie  soutenue  du  reste  de 
l’arlillerie  et  toute  la  cavalerie.  Le  général  Lannes 
avec  la  division  Watrin , les  grenadiers  à pied  de  la 
garde  des  consuls  et  de  la  division  Boudel  marchent 
contre  cette  réserve;  l’artillerie  que  commande  le 
général  Marmonl  foudroie  le  centre.  cavalerie 
aux  ordres  de  Murat , si  magnifique  déjà  dans  les 
batailles , les  grenadiers  à cheval  commandés  par 
le  chef  de  brigade  Ikyssières , chargent  à leur  tour 
la  cavalerie  autrichienne,  l’obligent  à se  replier 
avec  précipitation , la  mettent  en  déroute , et-le  cri 
de  victoire  se  fait  entendre. 

Ainsi  hnit  la  bataille  de  Mafengo,  si  vivement 
disputée , à ce  point  que  jusqu’à  cinq  heures  du 
soir  le  succès  fut  aux  Autrichiens;  Bona{>artc  avait 
fait  la  faute  de  trop  sé|>arer  ses  divisions;  M.  de 


Hélas  commit  à son  tour  l'erreur  plus  grave 
d'étendre  trop  sa  ligne;  mais  de  quelque  manière 
qu'on  envisageât  les  résultats  de  la  journée , ils 
n'étaient  pas  tellement  décisifs  que  i’armee  autri- 
chienne pût  subir  de  dures  eonditions  ; les  pertes 
étaient  à peu  près  égales  ; on  s’était  tué  beaucoup 
de  monde,  on  avait  fait  des  prisonniers.  I.cs  Alle- 
mands avaient  dignement  coml)atlii  ; mais  un  des 
grands  talents  de  Bonaparte,  son  art  dans  la  guerre, 
fut  toujours  d’exploiter  le  moindre  succès  pour 
en  obtenir  des  résultats  considérables.  Non-seule- 
ment il  savait  gagner  la  victoire,  mais  encore  il  se 
servait  d’un  art  magique  pour  étonner  ses  ennemis, 
leur  exagérer  leur  mauvaise  position , afin  de  les 
réduire  à capituler. 

51.  de  Mêlas  avait  plusieurs  moyens  de  retraite, 
spécialement  sur  Mantotie  où  il  pouvait  s’assurer 
une  bonne  position.  Je  ne  sais  quel  vertige  avait 
saisi  le  vieux  général , mais  l’elTi'oi  fut  dans  son 
cœur;  l'énergie  n’est  jamais  qu’une  surexcitation 
passagère  dans  la  vie  des  vieillards  ; elle  est  seni- 
blalde  à la  vigueur  qui  leur  fait  saisir  l’épée,  pour 
la  laisser  tomber,  comme  te  vieux  père  du  Cid , 
au  premier  choc  d’une  main  jeune  et  prompte. 
Le  consul  employa  M.  de  Saint-Julien,  prisonnier 
à la  suite  de  la  bataille  de  Narengo,  pour  négocier 
une  transaction  avec  l’armée  autrichienne;  il  exa- 
géra la  mauvaise  position  du  général  Mêlas;  il  lui 
démontra  qu’entouré  de  toutes  parts,  la  retraite 
était  difficile;  où  irait-il?  Ne  connaissait-il  pas  la 
fortune  de  Bonaparte?  Subirait-il  le  sort  de  M.  de 
W iirmser? 

Ensuite  on  proposa  des  conditions  qui  se  liaient 
à une  pensée  secrète  que  je  dois  révéler.  L’Autriche, 
en  se  jetant  dans  le  Piémont,  voulait  s’emparer 
d'Alexandrie  et  de  Torlone , détachées , à ce  qu’elle 
disait,  de  l’ancien  Milanais;  elle  prétendait  ne  pas 
les  restituer  au  roi  de  Piémont  au  cas  où  sa  restau- 
ration aurait  lieu.  Quand  le  premier  consul  entra 
en  Italie,  on  fit  courir  le  bruit  qu’H  se  proposait 
de  rendre  à la  maison  des  Carignan  ses  Étals  en 
renversant  la  république  cisalpine , constilulioa 
sans  vie  et  sans  puissance  d’opinion  ; or,  après  la 
bataille  de  Marengo , le  premier  consul  insinua  que 
les  villes  fortifiées  dont  il  demandait  la  cession 
momentanée  étaient  destinées , non-seulement  à 
assurer  ta  position  des  Français  pendant  l’armistice, 
mais  qu’elles  serviraient  de  base  à un  traité  de 
reconstitution  pour  la  maison  de  Carignan. 

Telle  n’ctait  pas  l’intention  du  premier  consul 
sans  doute , à moins  d’une  paix  générale  avec  l'An- 
I gleterre;  mais  enfin  il  fit  valoir  celle  considcraliou 
auprès  de  M.  de  Hélas , cl  c’est  ce  qui  donna  lieu 
à la  singulière  convention  provisoirement  exécutée, 
et  qui  fit  tant  rougir  les  officiers  de  l’armée  aulrt- 
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chienne  (1).  Cette  convention  portail:  u Que. les 
châteaui  de  Tortone,  d’Alexandrie,  de  Milan,  de 
Turin,  de  Pizzighitone , iPAruna,  de  Plaisance, 
de  Coni,  de  Ccva,  de  Savone,  la  ville  dç  Gènes  et 
le  fort  Urbin  seraient  remis  4^  l’armée  française;  » 
et  moyennant  cette  condition  , 011  ;>ermettait  à 
rarmée  impériale  de  se  retirer  sur  Manloue,  comme 
si,  dans  sa  position  militaire,  elle  ne  pouvait  pas 
s'assurer  un  passag^e  les  armes  à la  main.  Étrange 
fatalité  de  ces  corps  autrichiens  qui  se  rendaient 
partout  en  masse  ! 

On  ne  {>€111  dire  rétonnement  que  proiluisit  cette 
convention  parmi  les  officiers  supérieurs  que  com' 
mandait  le  général  Mêlas,  ni  quel  délire  avait  pro* 
duit  une  telle  soumission.  Quoi!  pour  une  bataille 
disputée  Jusipraii  soir,  gagnée  et  perdue  dans  la 
même  journée,  on  cédait  tout  te  résultat  d’une 
campagne!  On  abandonnait  les  places  fortes  qui 
avaient  donné  tant  de  peines  et  de  soins  à recon- 
quérir! C’est  alors  qu’on  put  croire  qu’il  y avait 
quelque  chose  de  prestigieux  dans  la  fortuuc  de 
Bonaparte;  elle  commandait  aux  destinées. 

].e  bulletin  de  la  bataille  de  Marengo  Fut  rédigé 
dans  Tinlérèt  exclusif  du  premier  consul  ; la  charge 
du  général  Kellermann  avait  décidé  la  bataille,  et 
à peine  on  en  parla,  afin  de  ne  pas  absorber  la  part 
qui  en  revenait  à Bonaparte.  Desaix  était  tombé  sans 
proférer  une  parole,  et  on  lui  Al  tenir  des  discours, 
comme  si,  la  mort  sur  la  face,  il  ne  s’était  préoc* 
cupé  que  du  consul  ! La  bataille  avait  été  gagnée 

(I)  vi>id  celte  ooDveoUon  telle  qu'elle  fut  envojrée  per  Beoa- 
parte  aui  cooaeli. 

Tofre  de  Garofoto,  le  16  juin. 

• Le  leodcmain  de  la  bataille  de  liarengo , cUofrna  cooauU,  le 
général  Hélai  a fait  demander  aui  avanl-poiiei  qu'il  lui  fût  per- 
mil  de  m’envofer  le  général  skal.  On  a arrêté,  dans  la  Journée , 
la  conrentlon  dont  vou*  Irouverea  cl-Jolat  copie.  ■ 

Conveailon  entre  Ici  généraux  eu  chef  deiarméei  fraoçalie 
•t  Impériale  en  lUile. 

Art.  I«r.  Il  f aura  araliliee  et  luapmilon  d'boililltéa  entre 
rftmée  Impériale  et  celle  de  la  république  française  en  Italie, 
Juaqu'â  la  réponic  de  la  cour  de  vienne. 

Art.  2.  L’armée  Impériale  occupera  toui  le  paji  comprla  entre 
te  lincto,  la  Foiaa-Haé^tra  et  le  P6 , c'eat-A-dlre  frachlera,  Itan- 
toue  , Borgo  furie  . et  «lepiiU  la  rive  gauebe  du  aur  la  rive 
droite  aeuiemeiit  la  foncreiie  de  Fcrrare. 

Art-  3.  L'année  imirériale  occui>era  également  U Toicane  et 
Aocéoe. 

Art  4.  L’armée  françaUe  occupera  lei  paji  comprit  entre  la 
Cbicu,  rogllo  et  le  Pô. 

Art.  S.  Le  payi  entre  ta  Cbieia  et  le  P6  ne  aéra  occupé  par  au- 
cune dei  deux  arméei.  L'armée  Impériale  iKiurra  tirer  dci  vivrei 
dci  psf  I qui  fjlMlcat  partie  du  duché  de  Vaiitoue  ; l'armée  fran- 
çalie  tirera  dci  vivrcadei  paji  qui  fSiaalCQt  partie  de  U province 
de  Brcacla. 

Art.  6.  Lea  ebsteaux  de  Tortone,  Alexandrie,  llian,  Turin.  Pli- 
aighitone,  Arooa  et  Plaliance auront  remis  a l'armée  françalic, 
du  37  prairial  au  l*r  mctildor  (16  au  !»Juln). 

Art.  7.  Lea  cbâteaux  de  Coiii , Cera  , Savone , ta  ville  de  Cènes, 
du  l*r  au  4 mcMldor  c3d  au  ZJ  Juin). 

Art  8.  Le  fort  dTrblo  du  i au  6 (23  au  »). 


pBP  la  réserve , et  on  en  donna  tous  les  honneurs 
à Bonaparte  qui  se  trouvait  au  corps  principal  en 
pleine  retraite.  Mais  alors  il  était  dit  i|ue  tout  ne 
pourrait  sc  faire  que  par  le  premier  consul , et  qu’il 
absorbait  la  postérité  ! 


CHAPITRE  XXXV. 

BETOl'R  DU  PBEllICa  COXSt’L  A PABIS  APStS  HAATNCO. 


SilDilioQ  rfei  éiprita.^  Agitation  det  répuhlicain«.~  Plan 
de  Caroot,  de  Demailotie,  pour  renverser  le  consul.  — 
Première  nouvelle  d'une  défiile.  — Contre-coup  de  la 
victoire.  — Vofage  de  Uonaparle.  — Séjour  à Lyon.  — 
Joie  des  Pariiiens.—  Esprit  |mblic.—  Fêles. — Puissance 
morale  du  premier  coniul.  — Diagrice  de  Lucien  et  de 
Carnot. 


Juin  à novembre  1800. 

I.a  campagne  que  Bonaparte  venait  de  terminer 
si  glorieusement  en  Italie  n’avait  pas  seulement  un 
but  de  victoire,  de  conquête  et  même  de  pacifica- 
tion ; il  ne  s’agissait  pas  exclusivement  de  refouler 
l’ennemi  au  delà  des  frontières  et  «le  lui  iro|K>ser 

Art.S.rartlIlerlcdeplace  aeracliMéedc  la  manière  anlvanle  > 

!■  Toute  l’artlllerCe  dea  cailbrea  et  fonderies  sutrlchleQiies 
appartiendront  S l’amiée  autrichienne  ; 

2*  Celles  dca  cailbrea  et  fondcrlea  llallenoea , piémontslaes  et 
françaiiet , 4 l'armée  françalae  ; 

> Lea  approviaionncmenU  de  benebe  seront  partagés  ; m<dUé 
aéra  à U dispoaltlon  du  commiaaalre  ordonnateur  de  l'année 
française,  moitié  4 celui  de  l'arroéc  autrichienne. 

Art.  U).  Lea  garnisons  sortiront  avec  les  honneurs  mllUalrei, 
et  se  rendront  avec  armes  et  bagagea.  par  le  plua  court  chemin, 
4 Haoloue. 

Art.  U.  L'armée  autrichienne  ac  rendra  4 Hsntoue  par  Pial- 
unce  «n  troll  colonnes  t la  première  «lu  27  au  1er  messidor  la 
seconde  du  irr  au  4 mesatdor  ; la  troisième  dn  6 au  6 meuidor. 

Art.  12.  Les  citO}eui  Béjean.  conaeülerd'ftut.et  Dani,  Inapeo- 
Iciiraux  revues,  sont  nommés  commissaires  4 l'effet  dc|>our- 
vulr  aux  détails  d'exécution  de  la  présente  convention,  soit  pour 
la  formation  des  tnvenUIrcs,  soit  pour  pourvoir  aux  aubslstaocea 
et  autres  transporta,  soit  pour  tout  autre  objet. 

Art-  13-  Aucun  Individu  ne  pourri  être  maltraité  pour  raison 
de  services  rendus  4 l'armée  autriebicune  ou  pour  opinion  poli- 
tique Le  général  en  chef  de  l'année  autrlcblcime  fera  relâcher 
lea  Indlridua  qui  aiiraleol  été  arrêtés  dana  ta  i épubllqiw  cisal- 
pine pour  opinion  politique,  et  qui  se  trouveraient  dans  les  for- 
teresses de  son  commandement. 

Art.  14-  Quelle  que  soit  la  réponse  de  U cour  de  vienne , au- 
cune des  deux  armées  ne  pourra  attaquer  Paulre  qu'en  la 
préveoAul  dix  jours  d'avance. 

Alexandrie. le  iSjuIn  1600. 

Alex-  Bcribler- 

Hélas,  général  de  cavalerie. 
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Im  «liirf»  lois  (Vun  traîü*  ; le  but  du  premier  con-  I 
siil  se  rattachait  encore  il  une  pensée  de  goiiver-  j 
nemenl  intérieur.  Dans  tout  ce  qu'il  faisait  du  gran* 
dioseetde  merveilleux,  il  avait  les  yeux  sur  Paris, 
ne  s'inquiétait  que  de  l’opinion  publique,  et  se 
demandait  sans  cesse  l’effet  que  produirait  une 
grande  nouvelle  dans  la  capitale.  l.a  campagne 
terminée  par  Marengo  , fut  accomplie  sous  celle 
préoccupation  ; le  consul  rccevaildes  bulletins  jour 
pour  jour  de  sa  police  personnelle  : il  suivait  pas  à 
pas  le  progrès  et  la  décadence  de  sa  popularité. 

Bonaparte  avait  bien  en  cela  ses  motihi;  dès  son 
départ  de  Paris  des  conciliabules  s'étaient  formés 
avec  le  dessein  de  menacer  son  gouvernement;  le 
consul  n'était  pas  tellement  assuré  de  son  pouvoir 
qu'on  ne  pdt  songer  à le  renverser;  la  consliliition 
de  Pan  viii  était  a peine  née;  il  n'y  avait  pas  de 
bras  assez  fort  pour  contenir  l'opposition  que  ce 
despotisme  administratif  avait  soulevée;  on  se  réu- 
nissait dans  des  clul>s  secrets,  on  se  demandait 
quand  la  nation  serait  enKn  délivrée  de  ce  petit 
Corse  qui  avait  surpris  et  usurpé  le  pouvoir?  be 
parti  anarchiste  avait  des  haines,  le  parti  palriote 
des  griefs  et  des  répiignanres  plus  justes  ; ceux  qui 
avaient  été  joués , comme  Daiiiiou , Rioiiffe,  Ché- 
nier, se  vengeaient  de  leur  surprise  en  se  joignant 
aux  mécontents.  On  eût  désire  que  Bonaparte  eût 
disparu  dans  la  lempèle  comme  Bomulus  parmi  les 
éclairs  et  les  nuées  {1). 

Le  parti  patiiote  avait  des  chefs  tout  trouvés  ; 
Bernadette  commandait  une  armée  assez  considé- 
rable sur  les  côtes  du  Morbihan , et  il  n'avait  point 
oublié  sa  vieille  querelle  ; Aiigereaii  était  en  lloU 
lande , et  ces  deux  généraux  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'aider  un  mouvement  à Paris  qui  aurait 
eu  pour  base  la  mort  du  premier  consul , son  éloi- 
*giiement  des  affaires,  ou  les  revers  qu'auraient 
éprouvés  les  armes  de  la  république.  Bonaparte 
n'ëtait-il  pas  le  fugitif  d'Égypte  si  vigoureusement 
dénoneé  par  Kléber?  N’élail  il  pas  le  dictateur  qui 
avait  absorbé  toutes  les  libertés  publiques?  Aujour- 
d'hui encore , au  mépris  de  la  constitution  , il  allait 
commander  une  armée  sans  doute  pour  opprimer 
plus  violemment  encore  la  France  â son  retour! 
Bernadütte , Jourdan , Carnot , Aitgereaii  n'étaient- 
ils  pas  une  force  capable  de  lutter  avec  le  premier 
consul? 

II  n'y  avait  pas  dans  le  gouvernement  d'hommes 
assez  forts,  assez  dévoués  pour  résister  à celte  sorte 
de  conjuration  morale  qui  aurait  eu  son  principe 
dans  le  tribunal.  Cambacérès  était  faible  et  pusil- 
lanime, il  devait  craindre  déjà  que  Bonaparte  ne 

(1)  lécU  <l*ua  contemiwrilQ. 

(2)  On  remarquera  qur  lea  relattoni  de  foaché  avec  Derna- 
dul  e a'ont  Jamala rcaaC  uo  •enl  moment;  O y a un  rat»pr<>chc- 
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le  compromit  ; Cambacérès  n’avait  rien  de  ce  qui 
constitue  l'hornmc  d'Élal  dans  tes  circonstances  qui 
demandent  l’énergique  développement  du  carac- 
tère. Il  en  était  de  même  du  consul  Lebrun,  csjtrit 
trop  modéré,  trop  spécial  pour  jamais  se  placer 
à la  tète  d'une  résistance  politique.  M.  de  Tal- 
leyrand  , absorbé  dans  les  affaires  étrangères  , 
n’était  pas  un  caractère  de  fermeté  ni  de  dé- 
vouement tel  qu’on  pût  compter  sur  lui , et  la 
société  de  madame  de  Stacl  l'aiirail  facilement  ac- 
quis par  le  moyen  de  Chénier,  l’ami  intime  de  l'an- 
cien évêque  d’Autun.  Carnot  était  au  ministère  de 
1a  guerre,  et  certes  les  républicains  trouveraient 
ses  sympathies!  Déjà  même  il  avait  exprinié  des 
mécontentements  sur  Bano|iarte  et  sur  la  mauvaise 
tendance  de  la  conslitiilion  de  l’an  viii  ; combien 
ne  serait- il  pas  facile  de  l’entraîner  contre  cet 
hommP‘làj  ainsi  que  les  républicains  avaient  cou- 
tume d’appeler  Bonaparte. 

Quant  a Fouché,  il  eût  été  |iiifri!  de  compter 
sur  lui  ; le  ministre  de  la  police  travaillait  toujours 
pour  le  pouvoir  qui  avait  le  plus  de  chances;  il 
idclail  pas  complètement  à l’aise  avec  Bunapaiie, 
il  avait  déjà  des  sujets  de  plaintes  et  de  bouderies  , 
à cause  de  ses  prédilections  pour  les  jacobins  ; les 
polices  de  Diiroc  , de  Jiinot,  la  création  de  la  pre- 
feclnrc  sous  Dubois  le  Idessaieut  profondément; 
Fouché  avait  bien  plus  de  rapports  arec  Bernadolle 
qu’il  n’en  conservait  avec  le  premier  consul  (2)  ; 
en  correspondance  suivie  avec  le  général  en  chef  de 
l'armée  des  rôles . il  l’aurait  a[>pelé  au  besoin 
comme  la  main  militaire  capable  de  seconder  iin 
mouvement.  Fouché  n'était  à l’aise  qu’avec  les  pa- 
triotes ; il  n’aimait  pas  un  maître  et  Bonaparte  vou- 
lait l’ètre.  Toutefois , selon  sa  coutume , le  ministre 
faisait  la  double  main  , en  donnant  des  espérances 
à tout  le  monde  et  des  gages  à chaque  opinion  ; s'il 
promettait  aux  patriotes  de  les  appuyer  dans  un 
mouvement  pour  sc  délivrer  du  consulat , il  écri- 
vait en  même  temps  à Bonaparte  tout  ce  qui  se  tra- 
mait contre  lui , et  cela  jetait  de  l'inquiétiide  dans 
l’àme  du  premier  consul. 

Le  plan  des  patriotes  paraissait  être  alors  de  $e 
défaire  de  la  puissance  de  Bonaparte,  et,  s’il  eût 
été  vaincu  en  Italie,  on  prononçait  sa  déchéance 
par  le  sénat;  Moreau  cl  Bernulolle  élaicul  appelés 
au  consulat  conjointement  avec  Oarnol,  ce  qui 
formait  un  triumvirat  militaire  énergiquement 
dévoué  à .la  république.  On  aurait  aussi  modifié 
l’adf  constiliitionnel  pour  assurer  plus  de  liberté 
et  de  garantie  à la  nation  ; la  patrie  déclarée  en  dan- 
ger, on  convoquait  une  convention  ; cl  on  en  au  rail 

meol  * faire.  Su  1809,  Vourhé  dCtl((iia  BeniJiloUo  encore  pour  le 
commantlenient  Je»  (>rJe<  ualluiiiie»  contre  ie»  VuglaU-  C'était 
rappeler  leur  vleui  projet  ei  peiti-<irc  préparer  leur  complot. 
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ainsi  fini  arrc  te  petit  Corse  qui  s’imposait  partout 
lui  et  sa  famille.  II  fallait  entendre  avec  quelle 
énergie  grossière  les  patriotes  s'exprimaient  sur 
tous  les  Bonaparte;  l’éléralion  de  cette  famille  était 
le  sujet  des  griefs  habituels  des  républicains  ; 
ils  craignaient  d’y  aj>erceToir  les  germes  d’une 
dynastie. 

Dans  cette  situation  de  l’esprit  public,  on  s’ex- 
plique facilement  la  nécessité  où  était  le  premier 
consul  de  raincre  h Mnrengo  ; il  lui  fallait  un  coup 
d'eclat,  une  victoire  qui  pût  saisir  les  imaginations 
et  frapper  de  la  foudre  ses  ennemis  acharnés.  La 
première  dé|>èche  arrivée  à Paris  n'élail  point  favo- 
rable : elle  ne  donnait  que  le  commencement  de 
ta  journée  , quand  les  fuyards  remplissaient  la 
plaine  (1);  il  y eut  des  conciliabules  où  les  propo- 
sitions les  plus  extrêmes  furent  faites;  si  la  défaite 
SC  fût  confirmée , c’en  était  fini  du  pouvoir  du  con- 
sul. Toute  la  journée  on  se  réunit  chez  Cabanis  : 
on  allait  à Auteuil  chez  quel<|ucs  uns  des  principaux 
conspirateurs;  on  vint  même  chez  Fouché,  pour 
lui  demander  ce  qu’il  faudrait  faire  au  cas  où  une 
mesure  de  salut  public  deviendrait  indispensable. 

Aussi,  le  lendemain,  quand  la  victoire  fut  an- 
noncée, la  plus  étrange  agitation  régna  parmi  les 
hommes  compromis  (â);  l’étoile  tie  Bonaparte  avait 
brillé;  comment  se  ferait-on  excuser  de  telles 

(I  j ■ Oo  CUU  dan*  cea  dltpofiUooi,  quand,  daiia  U aoIré«  du 
3D]uln.  arrivent  deux  courrieri  du  commerce  avec  dea  nou- 
velle» de  l'armee,  annonçant  que  le  14  A cinq  heurea  du  aoir,  la 
bataille  livrée  pré»  d'Alexandrie  avait  tourné  au  détavantage  de 
l'armée  consulaire  qui  était  en  retraite  : mal»  qu'on  »«  battait 
encore,  celte  nouvelle,  répandue  avec  la  rapidité  de  récUIr 
dan»  toute»  le»  cla»«ct  Intéressée»  , produisit  sur  le»  esprit»  ref- 
fet  de  rétlnceile  électrique  »ur  le  corps  humain,  on  te  cherche, 
on  SC  rassemble  i on  va  cbei  Chénier,  cbei  Courtois  , A la  coterie 
itadionva  cbei  Sieyess  on  va  chez  Carnot.  Chacun  prétend 
qu'il  faut  tirer  do  la  griffe  du  Cor/e  la  républiqur  qu’il  met  en 
péril;  qu'l)  faut  la  reconquérir  plus  libre  et  plu»  sage  ; qu'il  faut 
UD  premier  magistral,  mats  qui  ne  soit  ni  dictateur  arrogant,  ni 
empereur  des  soldat».  » (Témoignage  d'un  contemporain.) 

(2)  « Le  lendemain,  le  couirler  du  premier  consul  arrive 
chargé  des  lauriers  de  la  victoire  ; le  désenchantemeni  des  uns 
ne  pettl  étouffer  rivresoe  générale.  La  baialile  de  Marengo,  telle 
que  la  bataille  U'Aclium,  faisait  (liompbcr  notre  )cuiic  triumvir, 
et  l'élevait  au  faite  du  pouvoir , aussi  heureux  , mai»  moins  sage 
que  l'Octave  de  Rome  It  était  parti  le  premier  msglslrat  d'un 
peuple  encore  libre,  et  il  allait  rcparailrc  en  conquérant.  On 
cùl  dit,  en  effet,  qu’A  Harengu  il  avait  moins  conquis  i’Italle  que 
la  Trancc.  De  celte  épo<iue  date  le  premier  essor  de  cette  (lat- 
lerlc  «légi/ùiante  et  servile,  dont  tous  le»  maglsinU,  toutes  les 
autorités  l'enlvrérent  pendant  les  quinse  années  de  sa  |iuis- 
sance.  On  vil  un  de  SOS  couscltier»  d'Ztat,  nommé  Ra*Jercr  fai- 
sant dé)A  de  sou  nouveau  maître  une  divinité,  lui  appliquer  dans 
un  Journal,  le  ver»  si  connu  de  Virgile  i , 

■ Dtut  notfU  heee  oUa  ftcH.  > 

(Témoignage  d'un  conlemporaln.) 

(1)  Le  premier  consul  est  arrivé  A Lyon , le  9 mcttldor,  A cinq 
hetiresdu  soir,  sans  y être  annoncé  ni  attendu.  Aon  Intention 
était  de  garder  rincognlto,  mais  cela  ne  lui  a pas  été  po«alhlo  II 
est  descendu  A l'bétcl  des  CélesUn».  Averti  de  son  arrivée,  le 
préfet  s'cil  rendu  auprès  de  lui  avec  les  ét  ils-mvjors  de  ta  divl- 


démarches , d'autant  plus  que  Fouché  s’étâlt  fin- 
prfssé,  une  fois  la  vicloire  acquise,  d'adresser  un 
long  mémoire  à Bonaparte  sur  les  menées  du  parti 
patriote,  tout  en  excusant  tes  motifs  qui  ravalent 
déterminé  dans  celte  circonstance?  Ne  fallait-il  pas 
sauver  la  patrie  dans  te  cas  où  un  malheur  aurait 
atteint  le  front  glorieux  du  premier  consul?  Fouché 
invitait  Bonaparte.'!  se  rendre  immédiatement  à Paris 
pour  repousser  les  intrigues  de  ses  ennemis. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo , Bonaparte 
avait  compris  qu'il  fallait  au  plus  vite  profiter  du 
succès,  non-sculcment  contre  les  Autrichiens,  mais 
aussi  h l'égard  de  ses  ennemis  iotéricurs.  Nul  ne 
savait  mieux  que  lui  profiler  des  élans  de  l'opinion 
publique  : le  bulletin  de  la  bataille  fut  tout  arrangé 
en  l'honneur  du  consul,  avec  son  admirable  talent 
fie  rédaction  militaire;  on  n’y  parlait  que  de  lui  ; 
lotit  SC  rattachait  à sa  fortune,  tout  célébrait  ses  con 
ceplions  et  scs  admirables  manœuvres  ; je  répète 
qu'on  disait  à peine  un  mot  de  Kellerniann,  et  toutes 
les  paroles  de  Desaix  étaient  tournées  à la  gloire  et 
à l’honneur  du  premier  consul  ; or,  sans  laisser  le 
temps  à l’opinion  de  s’éclairer  et  de  se  refroidir, 
Bonaparte  quitta  l’armée  pour  revenir  en  tonte  hâte 
à Paris  (5), 

Huet  indicible  enthousiasme!  Le  soir  delà  l>a- 
taille  de  Marengo , toute  la  population  illumina 

slon  cl  de  l»  ptsce.  cl  le  commlsMlre  général  de  police , ainsi 
que  les  présidents  et  cotnmlsaslrei  des  différents  irihunaux,  Ica 
aiiiorUés  civile»  et  adnilnlitrallves.  Le  consul  a parlé  A chacun 
des  foncUons  qui  lui  étalent  propres,  avec  une  coiinaliaaDce  dea 
faits  qui  déniontre  qu'aucune  partie  de  radnilnistralloa  ne  lui 
est  étrangère.  Toute  la  ville  a été  illunilnée  les  9 et  tO. 

La  tnédalllc  qui  fui  frappée  A cette  ©cession  représente  d'un 
côté  l'efBgle  de  Bonaparte,  avec  cette  légende  : 

, A Donspsrta,  r^édîBcsIvar  d«  l'joo. 

Veroipir,  prèlW, 

Ao  MM  dvf  l.joasai*  rfVoanutMBU.  ^ 

De  l'autre  cété  une  guirlande  de  ebéne  au  milieu  de  laquelle 
est  écrit  : 

Vkioqovar  4 H»rvo|0, 

Deuv  loU  eoBquàraot 
Ue  t'Ilalir, 
tl  poaail  r*U«  pierrv 

, L«  10  meMidof  aa  tiii  i1«  la  f4p«bliqa«, 

Fremar  de  aoa  coaaulat. 

A Lyon,  Bonaparte  écrit  une  lettre  A les  deux  colléguea  du 
consulat. 

Aux  consuls  do  la  république-  — Lyon,  le  20  Juin. 

• J'arrive  A Lyon,  citoyen»  consuls  .Je  m'y  ai  réic  pour  poaer  1a 
première  pierre  de»  facscles  de  la  place  Bellecour,  que  t'on  va 
rétablir.  Crue  seule  circonstance  pouvait  retarder  mon  arrivée 
A Farl»;  mais  Je  n'at  pas  tenu  A rsroblUon  d'accélérer  le  rélablls- 
•etneni  de  cette  place  que  J'ai  vue  si  belle, et  qui  est  aujourd'hui 
si  hideuse.  On  me  fait  espérer  que  dans  deux  ans  elle  sera  en- 
tièrement achevée. 

■ J'cvpérc  qu'avant  celte  époque,  le  commerce  de  celle  ville  , 
dont  s'enorgucllUssall  rZuropo  entière,  aura  repris  sa  première 
prospérité. 

« Je  vous  salue. 


• Bonaparte. 
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spontanëmrnt , on  improrlsa  des  décorations,  des 
emblèmes  où  paraissait  rayonnante  la  figure  du 
premier  consul.  Partout  sur  sa  route  il  fut  plus 
qu’un  roi;  à Lyon,  il  posa  la  première  pierre  de  la 
place  Bellecour,  comme  l'aurait  fait  Louis  XIV  ; 
mais  son  but  était  de  toucher  en  toute  hâte  Paris 
parce  qu'il  voulait  voir  par  lui-mème  quels  avaient 
été  ses  adversaires,  et  sur  quels  amis  il  pouvait 
compter.  Marche  triomphale  et  rapide  que  celle  de 
Bonaparte  sur  Paris;  il  y arriva  dans  la  nuit  du  2 
au  3 Juillet , dix-huit  Jours  après  In  bataille  de  Ma> 
rengo. 

Le  lendemain,  il  ne  fut  question  que  de  Bona- 
parte, de  son  voyage,  de  son  arrivée  : on  suivit  ses 
pas  avec  plus  de  sollicitude  que  ceux  d'un  souve- 
rain sous  l’ancienne  monarchie.  « 1^  premier  con- 
sul est  arrivé  la  nuit  dernière,  à deux  heures  du 
matin.  Il  avait  avec  lui  dans  sa  voilure,  son  premier 
aide  de  camp  Duroc,  et  son  secrétaire  Boiirrienne. 
Il  n'était  attendu  que  pour  aujourd'hui  vers  la  Hn 
du  jour.  Les  consuls,  les  ministres  et  le  conseil 
d'Étal  avaient  fait  des  dispositions  pour  aller  le  re- 
cevoir à Villejuif.  Il  est  parti  de  Lyon  à midi,  le  29.  A 
onze  heures  et  demie,  il  avait  posé  la  première  pierre 
de  la  place  Bellecour.  Il  est  venu  par  Dijon,  où  il  est 
resté  six  heures,  et  a passé  en  revue  la  nouvelle  armée 
de  réserve.  Sur  le  pont  de  Montereau,  lecrou  d’une 
grande  roue  de  sa  voilure  s'est  perdu  ; la  voilure 
a versé  ; le  premier  consul  a été  légèrement  blessé 
à la  tète;  son  secrétaire  a été  un  peu  plus  maltraité. 
Les  consuls  n’unl  pu  le  voir  que  ce  malin  ; la  nuit 
était  trop  avancée  quand  il  est  arrivé  ; il  était  cou- 
ché un  quart  d'heure  après,  quand  ils  se  sont 
présentés  pour  le  voir.  A onze  heures,  au  moment 
où  les  consuls  et  le  secrétaire  d'Étal  entraient  chez 
le  premier  consul,  le  canon  des  Tuilerieà  et  celui 
de  Montmartre  ont  annoncé  son  arrivée.  A midi, 
les  ministres  et  le  conseil  d'État  ont  été  introduits 
près  des  consuls.  Les  premiers  mots  du  premier 
consul  ont  été  : « Citoyens,  vous  rerot/à  donc  ! 
Eh  bien  ! avez-vous  fait  bien  de  l’ouvrage  depuis 
que  je  vous  ai  quittés?»  l.a  même  réponse  est 
sortie  de  vingt  bouches  à la  fois  : « Pas  autant  que 
TOUS,  général!  » Il  a parle  environ  trois  quarts 
d'heure  de  sa  campagne,  de  la  conduite  des  troupes 
françaises,  de  l'armée  autriebienne, des  dispositions 
de  l'Italie  à l'égard  de  la  France,  des  circonstances 

(1}  « Vartt  « été  Illuminé  en  ré)oul«unce  9e  rairivéc  du  pre- 
mier consul.  Aucune  ordonnance  n'arail  prescrit  celle  Illumina- 
tion : eHo  n'en  a pas  moins  été  générale,  elle  n*en  a été  que  plus 
belle.  La  maison  de  l'ambassadeur  de  Doliande  s’est  rait  remar- 
quer. Tout  les  babllanU  de  Paris  étalent  répandus  dans  les  rues. 
Ils  les  parcoururent  arec  conteotement.  On  ne  criait  pas  : Five 
Bonaperie  ! mais  tout  le  monde  parlait  du  premier  consul  cl  le 
bénissait  ; en  ne  criait  pas  : VtvtUi  répub'ique.  mais  on  la  sen- 
tait et  l'on  en  joulaialt.  • [Journaux <ht  ttmpM.) 

(i)  • Eh  bien  I on  m'a  cru  perdu  et  on  voulait  esujrcr  eoeore 


A PARIS  (JUILLET  1800). 

qui  font  espérer  la  paix,  et  son  langage  ne  se  res- 
sentait ni  de  sa  chute,  ni  de  sa  fatigue,  ni  de  la 
multitude  de  ses  souvenirs.  Vers  une  heure,  les 
consuls  sont  passés  dans  la  salle  d’audience  consu- 
laire. Le  sénat  conservateur  y était  rassemblé;  son 
président,  le  citoyen  Roger-Ducos,  adressa  au  pre- 
mier consul  un  discours  dans  lequel  se  trouve  cette 
phrase:»  11  est  glorieux  pour  le  sénat,  d'ètre  le  con- 
servateur de  celte  constitution  que  vous  sat  ez  si  bien 
défendre.  » Le  premier  consul  a répondu  au  nom 
des  deux  consuls  ; apercevant  entre  les  sénateurs 
le  général  Kt  llermann,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
U Votre  fils  s’est  bien  distingué,  il  se  porte  bien  , il 
est  à Gènes.  »llne  députation  du  tribunal,  du  corps 
législatif,  le  préfet  de  Paris,  les  corps  militaires  ont 
successivement  rendu  leurs  hommages  au  premier 
consul.  Il  a dit  aux  officiers  de  la  garde  :«  La  garde 
s'est  couverte  de  gloire  ; elle  avait  affaire  à une 
troupe  bien  plus  nombreuse  qu'elle,  elle  l'a  battue.» 
Le  premier  consul  espère  une  paix  prochaine. 
Les  lrou|>c8  autrichiennes  la  veulent  ainsi  que  fa 
France  (1).  » 

L'adulation  la  plus  vive,  la  plus  enthousiaste, 
vint  ainsi  à lui  ; ceux-là  même  qui  avaient  montré 
l'opposition  la  plus  inquiète  et  la  volonté  la  plus 
insubordonnée  se  précipitèrent  au-devant  du  con- 
sul , cl  renouvelèrent  ces  scènes  de  Rome  avilie , si 
admirablement  décrites  par  Tacite.  Tant  que  Bona. 
parle  restait  en  Italie  en  s'exposant  à toutes  les 
chances  de  la  guerre,  on  parlait  haut  contre  lui , 
on  se  proposait  même  de  renverser  le  César  qui 
prenait  la  pourpre;  mais  vainqueur  à Marengo,  qui 
pouvait  s'opposer  à lui?  Il  fut  alors  le  sauveur  de 
la  France  et  de  l'armée;  ainsi  s’ahaissent  les  carac- 
tères! l..e  consul  arrivait  avec  l'étrange  convention 
signée  par  M.  de  Mêlas;  non-seulement  il  s'avan- 
çait comme  un  triomphateur,  mais  encore  avec 
les  chances  de  la  paix;  ramiislice  n'enlralnait-il 
pas  une  suspension  d'armes?  Bonaparte  parla  peu, 
il  oublia  pour  quelques-uns  les  trames  qu’on  avait 
poursuivies  pendant  son  absence;  il  fut  moins  dis- 
simulé devant  quelques  autres.  Pénétré  de  l'idée 
que  c’étaient  les  jacobins  qui  avaient  surtout  con- 
juré contre  lui,  Bonaparte  s’expliqua  vertement  à 
Fouché  (2)  sur  la  conduite  de  ceux  qu’il  appe- 
lait les  amis  de  Carnot,  de  Jourdan  et  de  Berna- 
dulle  (.3). 

du  comiié  de  Mlut  publie  L..  Je  tout...  et  c'éuteat  det 
bomnie*  que  J'ai  uuvé<,  que  J'üi  dpargnétf  Me  croleni-lla  un 
Loui«  XVt  7 Qu'Il»  o«eot  et  iU  verroiiU  Qu’on  ne  •‘y  trompe  plut. 
L'ne  biiallle  perdue  e»t  pour  moi  une  bouille  gasode...  Je  ne 
craina  rien  ; Je  ferai  rentrer  loua  oe«  InKrala.loua  cea  traître* 
daoi  I*  poiiaalère;  Je  aaural  bien  sauver  la  France,  en  ddptt 
dea  facUeux  et  dea  broullloD*--.  > ( Tdmolsiusc  d'on  contempo- 
ralD.) 

(S)  a Kala  veuanemcdliea  paaioul,  reprend  Bonaparte,  ne  vea- 
lalt-on  liai  nielirc  Carnot  Sla  tète  du*|ouvcruemenl7  Carnot, 
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Le  ministre,  tout  en  lilAmant  les  hommes  qui 
avaient  m inquê  tic  reconnai<isance  eltle  fitlélité  au 
premitT  magistrat  tle  la  répiililique.  tout  eu  rap> 
pelant  (pie  lui-même  avait  prévenu  Bonaparte  , ne 
(iissliinila  pas  que  les  patriotes  étaient  mécontents  de 
ce  qui  se  passait  depuis  (|iiel(|ucs  mois  : le  consul, 
selon  lui,  devait  mettre  plus  de  ménagement  dans 
ses  actes  et  ne  pas  Favoriser  aussi  ouvertement  les 
principes  et  les  liomnu's  du  régime  que  la  révolu- 
tioD  avait  anéanti  pour  jamais  : « Vous  faites  trop 
pour  ces  gens  et  pas  assez  pour  les  patriotes.  » Ici, 
Fouché  n’abandonnait  pas  ses  amis,  il  se  posait 
comme  le  défenseur  des  caractères  et  des  intérêts 
de  la  réruliilion  ; Runaparle  eut  de  l'humeur, 
mais  il  comprit  cependant  tout  ce  quil  y avait  de 
sage  et  de  réfléchi  à ne  (>as  brusquer  encore  les 
républicains. 

Qui  ne  se  serait  pas  laissé  entraîner  parles  pres- 
tiges d’un  pouvoir,  grandissant  sous  les  ailes  de  la 
victoire?  Jamais  enthousiasme  ne  fut  plus  vif  que 
celui  qu'inspira  le  retour  du  premier  consul  à 
l'aris;  les  fêtes,  les  illuiniualiuus  se  succédèrent; 
Bonaparte  fut  dccuiémeiil  rboiume  à la  mode  (1)  ; 
ou  ne  parla  que  de  lui;  chaque  pièce  dramatique 
fut  faite  {>our  préparer  un  couplet  de  circonstance; 
on  chanta  Bonaparte  sur  les  théâtres,  dans  les 
fêles  publiques;  on  lui  donna  des  bals;  on  lui  flt 
des  harangues  d’bôlcl  de  ville  comme  aux  rois  des 
vieilles  dynasties.  Les  modes  prirent  même  le  nom 
de  Mareiigo;  des  baladins  donnèrent  aussi  ce  noble 
nom  à des  cuiUredanscs;  on  Ht  tout  alors,  même 
des  ragoûts,  sous  rmspiralion  de  celle  victoire;  il 
fallait  un  esprit  bien  supérieur  pour  résister  aux 
tentations  qu'un  pareil  entrainement  pouvait  exci- 
ter. Comment  ne  pas  saisir  le  pouvoir,  quand  tout 
mi  peuple  vous  l’olfre?  Comment  ne  pas  prendre  la 
dictature,  lorsque  le  lion  populaire  se  fait  si  doux 
qu'il  vient  essuyer  vos  pieds  de  sa  longue  crinière? 

Ce^iendanl  le  premier  consul  se  trouva  place 
entre  deux  écoles  polillipies  : la  première,  patrio- 
tique et  forte,  voulait  conserver  les  institutions 
républicaines  dans  leur  grandeur  et  dans  leurs 
prestiges;  elle  comptait  les  orateurs  du  tribunal, 

qui  «'ett  laitwS  mjillûer  *u  IS  fructiaor.  Incapable  de  tarder 
deux  mois  l'aulortlé.el  qu'on  ne  manquerait  pas  d'envojer  pdrlr 
i Sinnamarjr.  > ( ftécll  d'un  coniciu|>oraln.) 

(I)  voici  Jusqu'i  quel  pulut  allait  la  flatterie: ou  Ut  dans  le 
Journal  de  X.  Radcrer  : 

a Le  gCnCral  CsITsiclil  avait  reçu  hier  une  belle  cachetée  que 
cinq  dames  qui  no  se  iiomnislenl  pas,  le  cbartealent  de  remettre 
au  premier  consul.  La  balle  ouverte  ce  *olr  a oITcn  aui  yeux  une 
couronne  de  lauriers  entrelacés  d'immortcllea,  et  les  vers  qu’ou 
va  lire. 

Utru  dei  c«o>bs(*,  mm*  lut  ioojwur*  Cdèia! 

Diru  <tv  Is  p*>«.  COurvitM  ce  gutrtier  ! 

A *oo  géaie  apptrlirol  l'tai<B<icl*ll«, 

A *•  **leur  *ppsrlie«t  U laurier.  ■ 


ccUe  mâle  et  enthousiaste  lillërature.  qui  avait  se- 
condé les  développements  de  la  république  aux 
jours  de  la  convention  et  du  Directoire  ; elle  défen- 
dait son  œuvre  avec  ténacité;  Hllc  du  xviii*  siècle , 
elle  ne  reniait  pas  son  origine  ; elle  conservait 
Vesprit  antireligieux , et  ce  sentiment  de  lilierté 
qui  rap|>elail  au  consul  les  austères  devoirs  de 
sa  magistrature.  Ik>uaparte  n’avait  aucun  goût 
pour  elle;  il  la  trouvait  embarrassante,  pleine  d’exi- 
gences iin|>érieuses  ; elle  l'importunait  dans  ses 
desseins  d'avenir.  Comme  il  visait  à une  monarchie, 
il  trouvait  dans  ces  républicains  un  embarras  qu'il 
ii'osail  pas  heurter  de  front,  mais  qui  empêchait  le 
développement  de  ^a  pensée  d’unité. 

I/autrr  école,  toute  monarchique,  voulait  recon- 
stituer la  vieille  société  au  profit  du  pouvoir  absolu, 
et  voilà  |K>urquoi  elle  plaisait  tant  au  consul.  Rce- 
derer,  Ksménard,  M.  de  Fontanes,  employaient  une 
langue  i|ui  remuait  bien  mieux  Bonaparte  , parce 
(|u't-lle  était  douce,  harmonieuse  ; elle  lui  |tarlail  (H 
monarchie,  et  ce  mol  plaisait  au  consul,  comme 
le  son  de  rinslrtiroent  qui  redit  l’air  de  nos  sym- 
pathies ; elle  le  prenait  par  les  Hbres  de  son  cœur, 
par  son  penchant  irrésistible  vers  la  fondation  d’une 
nouvelle  dynastie.  Les  formes  de  ces  hommes,  si  po- 
lies, si  respectueuses,  lui  allaient  mieux;  ils  flattaient 
délicatement  ses  vanités.  Il  souriait  aux  petits  vers 
de  M.  de  Buufflers  (2),  à un  couplet  plein  de  grâce 
de  M.  de  Ségiir;  cet  esprit  de  bonne  comjiagnic 
faisait  son  délassement  ; ces  formes  charm.inles 
se  manifestaient  à lui  dans  les  salons,  dans  les 
bals,  à l'Ojiéra  et  aux  Italiens  (S),  partout  où  le 
premier  consul  allait  re)>oser  sa  vie  préoccupée. 

En  cela  Bonaparte  suivait  un  peu  le  goût  de  la 
société  d’alors  : sauf  quel<|ues  voix  grossières  des 
faubourgs,  tout  tendait  au  vieux  régime;  les  formes 
monarchiques  étaient  revenues  dans  la  société  ; il 
y avait  frénésie  de  plaisir  auprès  du  consul , soit 
qu’il  habitât  la  ftlalmaison,  soit  qu’il  parût  aux 
Tuileries.  Le  pays  avait  assez  de  la  république; 
celle  mâle  austérité  de  mœurs  ne  convenait  pas  à 
une  société  trop  avancée  et  trop  dissolue  ; une  ré- 
publique demandait  de  si  nobles  vertus,  de  si  belles 

( S)  Bon»parle  avxlt  dit  do  ■.  do  Btyjfflrrt  : ■ Il  taut  le  rayer  de 
la  lUte  de*  Omifréa;  il  nou>  fera  de*  ciianaon*.  • 

(Sj  « Le  premier  cotuul  niuitiiillall  le*  fête*,  et  le*  anlmall  par 
de*  cncouraKeraeni*.  quand  II  oe  pouvait  Ira  animer  par  *a  |iré> 
tenec-  Il  ToiiUil  qiiSlou*  k*  mlnUtre*  uoutribiiaiteiit  A i'enlie* 
Lien  de  la  |{4leLe  publique;  et  K.  de  Talleyraiid,  malgré  *oii  (lire 
d’Otêque,  UC  fui  p4*  même  diaiienaC  de  doiiucr  un  bal.  Un  j vil 
rOunie*  de»  i>cr«uiinc»  de  loutc*  le*  t:la**e*  et  de  tou*  le»  parti». 
Carat  y cUantait  ; Vestrls  cl  mademoikClie  Cbamcruy  y da»*aicut  ; 
M.  do  La  Harpe  y lisait  de*  ver»;  le  cure  Beriiler  applaudissait  ; 
et  les  oom*  de  HH.  La  Rocbefuucauld-Llaiicuurt , do  SOgiir,  de 
Criilon;ccuxdcme*dainc*  de  ifoailic»,de  Caslellane,  d'Ai;(uillon, 
de  V crKcnnei . doonaicut  a celle  fête  un  aspect  munarcbiqiie.  » 
iRécUd'un  coalcmporaiii.) 
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Âmes!  Avec  son  instinct  habituel,  Bonaparte  com- 
prenait qu’il  Fallait  un  pouvoir  fort  à la  France,  et 
qu’une  monarchie  se  Faisait  avec  îles  hommes  mo< 
narchiques,  et  ces  sentiments  expliquent  ses  pré- 
dilections. Il  craignait  Tarmce,  il  savait  qu’elle 
était  profondément  républicaine.  Partout  vivait 
dans  les  camps  le  souvenir  des  victoires  sous  le 
drapeau  tricolore;  le  consul  était  attentivement 
surveillé  par  la  jalousie  inquiète  des  généraux  qui 
le  voyaient  avec  peine  se  placer  â une  telle  hauteur  : 
Moreau,  Bernadotte.  Augereau , Jourdan , Brune, 
Masséna  allaient-ils  se  résoudre  à quitter  leurs  vieux 
souvenirs  d’égalité  pour  prendre  la  livrée  d'un  dic- 
tateur; étaient- ils  pour  cela  assez  assouplis?  Ces 
soldats  avaient  eux  aussi  de  glorieux  services!  Ils 
avaient  à montrer  sur  leurs  membres  des  cicatrices 
profondes,  comme  les  centurions  et  les  tribuns 
de  Rome.  Croyait-on  qu’ils  ne  verraient  pas  avec 
colère  et  dépit  le  consul  tendre  la  main  à des  noms 
d’aristocratie,  à des  marquis  revenus  d’émigration, 
ou  bien  encore  seconder  un  système  qui  substitue- 
rait l’ancien  régime  à la  république  objet  de  leur 
culte.  Celle  armée  patriote  s’unissait  à Paris  aux 
jacobins,  aux  tribuns  , et  aux  mécontents  ; on  ne 
devait  pas  la  blesser  si  on  ne  voulait  soulever  contre 
soi  toute  l’opinion  patriote  ; plus  d’une  Fois  les  con- 
seils de  Fouché  revinrent  à l’esprit  de  Bonaparte; 
il  en  comprit  la  portée,  il  sentit  bien  que  le  temps 
n’était  pas  venu  encore  d'oser  le  renversement  de 
la  révolution  ; il  tem|)orisa  avec  elle , car  c’était  une 
puissance  hautaine  et  forte! 

A son  retour  de  Marengo , on  voit  le  consul  rap- 
peler avec  une  sorte  d’affectation  les  souvenirs  de 
la  république  une  et  indivisible.  Le  14  juillet  arrive, 
il  s'agit  de  célébrer  l’anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille  (1);  certes,  rien  n’était  plus  opposé  aux 
opinions  et  aux  sentiments  de  Bonaparte  que  l’in- 
surrrclion  des  masses  : il  les  aurait  mitraillées  si 

(1)  ■ Le*  consul»,  accompapie*  de*  minltlrei  el  du  con*el1 
d'Sut  *e  «ont  rendus  au  temple  do  lar*.  Le  corp*  diplomatique 
»'jr  eu  placé  S rinitant  de  rarrivée  de*  con*ul*  La  uef  et  le*  tri- 
bune* éuieni  remplle*d'bomote*elde  remme*.  On  avait  réservé 
avec  soin  les  place*  pour  les  membre»  du  sénat,  du  tribunal  et 
du  corps  légUlalir.  Au»sll6t  que  le  premier  consul  a été  placé, 
on  a etécuié  deuK  cbanU  de  triompbe  en  IraiiçaU  el  en  llallon. 
Ou  7 a entendu  deui  célébré*  virluo*e*  luillcii* . H.  Blanchi  cl 
■rn«  ura*»lnl.  Le*  prtnclpaui  cbaolcur*  fraiiçal*  étalent  Lay*, 
Ctaéron.  Carat  cl  Bicber.  Lorsque  ce*  deux  chants  ont  été  Irrnil- 
né*,  le  miiiitlrc  de  l'Inlérleur  a prononcé  un  üi»cour*.  >(Témol* 
gnage  d'un  contemixsraln.) 

(2)  ■ Le  soir,  tout  pari*  était  Illuminé.  Ver*  le»*epl  heure*  un 
ballon  s'enleva , et  Qi  é une  assea  grande  hauteur  une  explosion 
Irét-forte-  K dix  beuros  , Il  lui  tiré  un  feu  d'arUAcc  aur  le  poul 
de  ta  Concordciâ  dix  beiireseï  demie,  il  peut  un  grand  con- 
cert sur  U trrrasae  du  cblteau-  La  fête  se  tenniua  par  de* 
danses  aux  ctiauipa-Êlysécs  qui  »c  prolungéreut  fort  avant  dans 
la  nuit. 

<«  A la  suite  de*  cérémonie*  du  Cbami^de-Ilar* , les  invalide* 
qui  avalent  reçu  dea  médaille*  d'or,  accompagnés  de  deux  de 
r.arxp'CLt.  — l'ccropl. 


elles  avaient  tenté  tie  s’emparer  il'un  poste  ou  de 
franchir  une  consigne  militaire  comme  sur  tes 
marches  de  Saint-Roch  ; ch  bien  ! le  consul  ordonne 
que  cet  aniversaire  soit  célébré  avec  la  plus  grande 
solennité;  on  y prononce  des  discours,  on  ré- 
chauffe, par  une  hypocrisie  de  liberté,  toutes  les 
idées  de  1789  que  la  constitution  de  l’an  viii  vient 
de  détruire;  et  si  les  cendres  de  Turenne  sont  por- 
tées aux  Invalides  dans  celte  cérémonie,  Carnot 
s'empresse  de  dire  : « Que  Turenne  eût  été  un  bon 
républicain , et  aurait  marché  pour  la  défense  de 
la  pairie.  » M.  de  Fontanes  fut  chargé  d’écrire 
l’hymne  du  14 juillet,  el  comme  il  y mêla  des  sen- 
timents qui  blessèrent  un  peu  les  jncobins,  Bona- 
parte se  hAta  de  la  faire  supprimer,  pour  rendre 
hommage  aux  principes  de  la  république.  Le  con- 
sul parla  du  peuple,  w notre  souverain  à tous,  » 
dans  le  toast  qu’il  porta  à cette  majesté  dans  le  ban- 
quet palriolique  (8). 

Le  8 septembre,  vient  une  nouvelle  fête,  toujours 
en  l'honneur  de  la  fondation  de  la  république , et 
le  consul  s’y  montre  encore  avec  toutes  les  cou- 
leurs d'un  patriotisme  ardent  ; il  cherche  à calmer 
les  craintes,  il  ne  vent  pas  autoriser  le  bruit  qui 
court  sur  ses  tentatives  pour  s’emparer  de  la  mo- 
narchie; il  veut  réorganiser  la  France,  mais  il 
repousse  la  pourpre:  il  n’a  pas  la  folie  d’oser  encore 
la  royauté. 

A ce  moment  d’enthousiasme  parurent  deux 
écrits  qui  firent  une  vive  sensation  ; le  premier  por- 
tail le  litre  : Lej  Adieux  à Bonaparte  ^ j'en  ai 
parlé  déjà , car  il  fut  publié  cinq  semaines  avant  ta 
balaille  de  Marengo  (5);  il  avait  pour  but  de  con- 
vaincre les  royalistes  que  le  consul  travaillait  pour 
son  compte , et  que  s’il  reconstruisait  la  monarchie, 
c’était  entièrement  à son  profit  ; nul  ne  pouvait  en 
douter.  Il  fallait  désillusionner  les  gentilshommes 
qui  croyaient  à une  restauration  préparée  par  le 

leur*  cxmxrxde» . l*un  âgé  de  cent  qu*lre  «ni  et  l'sutrc  de  cent 
sept , dînèrent  cbex  le  premier  consul  xvec  le*  membre*  des 
prlncipxle*  lutorUésde  la  république.  Bonaparte  demanda  à ce* 
vieillard*  *1  leijeunes  invalide*  les  Irai  talent  avec  tou*  les  égard* 
dus  a leur  Sge  : lis  ré|>on<lirent  que  oui  el  ajoutèrent  : Bous  o'ea 
faUlont  pas  tant  en  vingt  an*  qu'eux  dan*  nne  campagne. 

Les  toaili  suivant*  ont  été  porté*  : 

Le  pnmivr  connu.  — Au  Uiulllcl  et  au  peuple  françai*  notre 
souverain  1 

Le  Mtconti  eonni.  — A nos  armées  et  aux  héros  vainqueur*  de 
riLatie  el  du  Danubel 

Le  traUHme  eontuL  — A la  paix , qnl  sera  le  froil  de  oo*  vic- 
toire* ! 

t.e  cUoxen  Hoçee-Ducot , président  du  séoat  conservateur.  *- 
A la  constitution,  qui  a rallié  tou*  le*  Français  t 

ctlox*n  Jara-PanttUUert,  président  du  (ribunat.  — A U 
philosophie  et  A la  liberté  civile  ! 

Le  générai  Berthier.  — Au  gouvernement . au  *énal  con- 
servateur, au  tribunal  et  au  corp*  légi.laUri 

Tnulcela  était  fort  libéral. 

(S;  Avril  18U0. 
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consul  ; les  partisans  des  ^iirboos , arec  une  sim- 
plicité extrême,  s’imaginaient  qu’à  chaque  anni- 
versaire Bonaparte  allait  proclamer  Louis  XVIII  et 
rélahlir  le  trône  et  l’autel;  il  régnait  un  |>ersiflagc 
spirituel  clans  cette  brochure  ; on  tenait  un  langage 
parfaitement  convenable  au  consul , en  même 
temps  qu’on  lui  démontrait  ses  projets  d’ambition 
et  de  couronne. 

Le  second  écrit  était  de  nature  à alarmer  le  parti 
patriote,  comme  une  sorte  de  ballon  d'essai  jeté 
pour  tâter  l’opinion  sur  le  rétablissement  du  pou- 
voir monarchique  confié  à Bonaparte  ; il  portait  le 
titre  de  : Parallèle  entre  Cromwell,  Mnnck  et 
Bonafmrte  (1);  on  examinait,  avec  un  soin  parti- 
culier, lequel  cle  ces  trois  personnages  historiques 
avait  eu  le  plus  d’éclat,  le  plus  de  chances,  et  le 
plus  d’avenir;  et,  comme  on  le  sent  bien,  la  pré- 
férence était  accordée  au  héros  <]Ui  se  donnait  la 
mission  de  reconstruire  la  société  ; « que  manquait- 
il  à cet  édifice?L’hérédité  comme  base.»  Cette  bro- 
chure arrivait  aux  préfectures  sous  le  couvert  de 
Lucien , alors  ministre  de  rinlérieur.  Quelques-uns 
de  ces  préfets  étaient  trop  dévoués  au  parti  patriote 
pour  ne  pas  consulter  immédiatement  Fouché, 
leur  guide  et  leur  boussole.  Que  signifiait  un  pareil 
envoi  ? Étaient-ce  là  les  intentions  du  consul  ? Fal- 
lait-il parler  aux  administrés  dans  le  sens  d’une 
monarchie  ou  «l’un  empire?  Quelques-uns  ne  dissi- 
mulaient même  pas  le  mauvais  effet  produit  par 
une  telle  publication,  parmi  les  hommes  dévoués 
aux  idées  révolutionnaires.  Fouché  vint  sur-le- 
champ  s'expliquer  avec  Bonaparte  ; selon  lui,  c’était 
chose  fort  maladroite  que  de  jeter  si  précipitam- 
ment l’opinion  dans  une  voie  qu’on  n’était  pas  assez 
fort  encore  poursuivre;  Bonaparte  fil  l’étonné, 
déclara  que  c’était  une  maladresse  de  son  Frère  et 
que  ccl  écrit  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  de  M.  Bœ- 
derer  et  d'une  coterie  qui  s’était  emparée  du  roi- 
nislére  de  l’intérieur. 

11  faut  s’expliquer  cette  situation  de  Lucien.  Un 
certain  changement  s'etait  opéré  dans  l'esprit  du 
jeune  frère  de  Bonaparte;  on  se  rappelle  qu'avant 
le  18  brumaire  Lucien  voyait  beaucoup  les  jaco- 
bins et  les  patriotes  ; initié  à leurs  clubs,  il  avait 
présidé  leurs  séances;  il  passait  pour  l'expression 
avancée  de  la  famille  Bonaparte  dans  les  idées  et 
les  sentiments  révolulionnaires.  Mais,  depuis  i{u’il 
tenait  le  pouvoir,  Lucien  avait  pris  des  nvœurs  plus 
monarchiques.  Par  son  goRt  littéraire  très-prononcé, 
il  s’etait  entouré  de  prosateurs  et  de  poètes,  et 
ceux-ci,  à qui  la  flatterie  ne  nvanque  jamais,  le 
comparaient  à Mécène  auprès  du  nouvel  Auguste; 
jeune  homme  a l'imagination  ardente , Lucien  avait 

(I)  Septembre  1800  Je  rcparlcrti  piti*  Uni  de  ce  livre. 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 
pris  des  goûts  très-aristocratiques  ; on  l’accusait 
même  d’une  conduite  qui  $c  ressentait  un  peu  des 
mœurs  de  l’ancienne  régence.  Homme  de  cœur,  il 
résistait  aux  reproches  de  son  frère,  et  comme  II 
lui  avait  rendu  d’immenses  services  au  18  brumaire, 
comme  il  lui  avait  donné  le  consulat,  il  lui  parlait 
avec  liberté,  et  c’est  ce  que  Bonaparte  supportait 
le  moins;  il  ne  voulait  ni  égaux,  ni  maîtres  dans 
le  monde  ; on  annonçait  partout  la  disgrâce  de 
Lucien  et  son  prochain  voyagea  Madritl  où  il  allait 
résider  comme  ambassadeur  exlraonlinaire.  Cet 
événement  fit  voir  déjà  l’un  des  côtés  faibles  du 
caractère  de  Bonaparte. 

La  disgrâce  de  Lucien  fut  presque  contemporaine 
de  la  démission  de  Carnot;  Bonaparte  ne  Pavait 
jamais  aimé,  parce  que,  avec  toute  la  rudesse  des 
formes  républicaines,  Carnot  savaitaussi  lui  résister, 
et  Bonaparte  ne  permettait  à personne  des  paroles 
d’opposition.  D’ailleurs,  il  avait  eu  vent  des  tenta- 
tives de  Carnot  pendant  la  campagne  de  Bfarengo, 
et  il  ne  voulait  pas  laisser  le  département  de  la 
guerre  à des  mains  aussi  m.ilvelllanles.  La  dépêche 
d’un  agent  secret  de  l'Angleterre  indique  les  causes 
de  cette  démission  du  ministre  qui  s’élail  fait  auprès 
de  Bonaparte  le  représentant  des  patriotes  ;**  Carnot 
vient  d’éprouver  une  disgrâce  complète  de  la  part 
du  premier  consul.  Le  8 octobre  sa  démission  a 
été  acceptée. Un  arrêté  du  premier  consul  a rendu 
le  ministère  de  la  guerre  au  général  Berthier,  am- 
bassadeur extraordinaire  à Madrid.  Jusqu’au  retour 
de  celui-ci , le  portefeuille  de  la  guerre  sera  confié 
à l.aciiée.  Carnot  est  allé  résider  dans  une  des  terres 
de  sa  femme  près  Saint-Omer;  je  connais  trop 
imparfaitement  i'inlrigiic  véritable  du  cabinet  des 
Tuileries  pour  savoir  quel  a été  le  motif  de  ce  renvoi 
si  brusque  et  si  plat.  Est-il  occasionné  par  quelque 
jalousie,  parla  crainte  d’entendre  attribuer  au  génie 
de  f.arnot  les  succès  de  la  campagne  de  1800,  oii 
par  l’envie  d’expulser  du  gouvernement  un  ancien 
collègue  de  Robespierre?  C’est  ce  que  nous  igno- 
rons ici.  Nous  avons  oui  dire  que  Carnot  avait  pour 
lui  un  grand  parti  parmi  les  républicains  ; que  ce 
parti  ne  cacbail  ni  scs  opinions  ni  ses  menées;  que 
Carnot  avait  fait  souvent  au  consul  des  observa- 
tions sur  la  pompe  monarchique  qui  brillait  auprès 
de  lut,  sur  les  inquiétudes  et  le  déplaisir  qu'elle 
occasionnait,  sur  les  espérances  que  concetaieut 
les  royalistes.  D’autres  disent  que  le  consul  le  trai- 
tait comme  un  petit  garçon,  le  faisait  venir  travailler 
chez  lui  comme  un  secrétaire  et  le  couvrait  d'in- 
jures quand  ils  o’élaient  |)as  du  même  avis  sur  la 
paix  ou  sur  la  guerre  ; d’antres  portent  que,  depuis 
quinze  jours,  Carnot  n'allait  plus  aux  Tuileries  et 
qu'il  y envoyait  le  travail  tout  fait , que  le  grand  con- 
sul apostillait  ensuite;  le  temps  seul  peut  éclaircir 
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cette  misérable  intrigue.  Ainsi  s’est  terminée  la 
carrière  politique  de  cet  homme  qui  avait  fait  la 
fortune  dt;  Bonaparte,  et  qui  pouvait,  il  y a cinq 
ans,  faire  tomber  sa  tète  à ses  pieds  d’un  trait  de 
plume.  N 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  démission  de  Carnot  fut 
acceptée  et  Bonaparte  se  réserva  complètement  la 
direction  du  ministère  de  la  guerre  ; cette  retraite 
produisit  un  fâcheux  effet,  et  les  républicains  y 
virent  une  garantie  de  moins  pour  leurs  opinions 
et  leurs  intérêts  ; Carnot,  en  effet,  les  avait  toujours 
défendus,  il  murmurait  sans  cesse  contre  les  formes 
monarchi<|ue8  des  Tuileries,  la  manière  presque 
royale  de  Bonaparte,  les  airs  de  Joséphine  et  son 
salon  d’aristocratie  : la  liberté  était<elle  donc  exilée? 
Le  premier  consul  avait  pris  des  habitudes  de  Ira- 
vail  qui  ne  convenaient  pas  à Carnot  ; il  ne  voulait 
|>as  être  sous  sa  sonnette  comme  si  un  roi  rappe- 
lait à l'œil-dc-bccuf;  il  voulait  servir  l’État  et  non 
point  un  homme , la  patrie  et  non  point  un  dicta- 
teur. 

Pour  calmer  le  mauvais  effet  de  quelques  unes  de 
ces  mesures  dans  le  parti  républicain,  Bonaparte 
écrivit  une  lettre  à Jourdan  eu  le  nommant  am- 
bassadeur auprès  de  la  république  cisalpine  (1)  ; il 
parla  du  vainqueur  de  Fleurus,  des  services  rendus 
à la  république,  en  termes  nobles,  mais  un  peu 
ambigus.  Jourdan  répondit  par  un  billet  plein  de 
dignité  cl  de  convenance,  il  accepta  mais  sans  se 
compromettre.  Qui  aurait  pu  alors  s’opposer  aux 
tendances  de  l’opinion?  On  ne  voulait  plus  de 
république;  tout  marchait  aux  distinctions  et  aux 
formes,  tout  prenait  une  empreinte  de  monarchie  : 
, les  jeux,  les  plaisirs  mêmes;  l'esprit  français  se 
réveillait;  on  s’occupait  des  concerts  de  madame 
Grassini,  des  romances  de  Garai,  ou  des  oratorios 
de  Haydn.  On  n’élail  pas  encore  à l’hi  ver  que  les  bals 
recommençaient  ; Bonaparte  tenait  une  véritable 
cour  plénière  à la  MalmaLson  ; et  quoique  abrité 
modestement  encore , il  gard.iil  la  supériorité  de 
son  rang;  il  n'y  avait  plus  d'égaux  avec  lui.  Placé 
incessamment  entre  deux  influences,  dont  l’une  lui 
disait  : « Souviens-loi,  Bonaparte,  de  la  république, 
la  mère,  de  son  drapeau  fluUanl,  de  ses  vieux  sol- 

(I)  L«  i»reml«r  cooiul  U«  U république  su  s^oérsl  Jour- 
üin. 

• Le  gouvernement  croit  «levolr  donacr  une  marque  de  dl*- 
tlncUoii  au  vainqueur  de  neurui.  H n‘a  pas  tenu  d lut 

qu'H  ne  *e  Irouvil  Uaiia  Iva  rang*  de  Marengo.  I.e«  nonaul*  ne 
doiilrnl  [>oUit,  citoyen  général,  que  voua  ne  portier  dam  la  mi»- 
•k>n  qu'lU  vou»  couAenl  cel  e»prlt  conclltatcur  et  modéré  qui , 
Mul,  peut  rendre  la  nation  françaUo  aimable  S *ea  voUlni. 

■ Je  voua  mIuc, 

H Bonaparte.  • 

U répooae  de  Jourdan  cil  ptua  claire,  et  o‘e«i  paa  dépourvue 
de  nubleaie  : U y met  loujour»  le  gouvernement  A la  place  du 
conanl.  Du  reste.  Il  ne  parle  point  des  raisons  qui  l'ont  empêché 
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dats,  n tandis  que  l’autre  l’entraînait  doucement  à 
la  souveraineté  en  voulant  placer  sur  son  front  la 
couronne  impériale,  Bonaparte  devait  tenir  l’opi- 
nion incessamment  réveillée  par  de  nouveaux  ser- 
vices ; il  avait  vaincu  à Uarengo,  il  lui  restait  autre 
chose  à faire;  il  avait  promis  la  paix  ! Pourrait-il  la 
donner? 


CUAPITHE  XXXVÏ. 

.NtCOCIATIONS  APR^  LA  BATAILLE  DE  MARCMGO. 


étal  lie  i*armëeau(richieDQe  après  la  baiaillé.->lDJigoatlon 
dés  officiers.  — Traité  de  subsides  avec  l*Anglclcrre.  — 
Les  Anglais  devant  Géocs.  — Envoi  du  comte  de  Sainl- 
Jiilieo  à Paris.  — Négoaiatioas  avec  M.  de  Tallerrand.— 
Missioa  de  Duroc  pour  Vienne.  — Refus  de  l’Aoiricbe  de 
ralifler  le  traité.  — Histoire  des  négociations  de  M.  Otto 
en  Aoglolerre.  — Changement  de  la  |>oIUk|ue  russe.  — 
Causes  réelles  de  la  bieoveiilancc  de  Paul  l«r  pour  le 
premier  consul.  — Question  des  neuires.  Théorie  de 
l'Angleterre.  — Théorie  de  la  Russie  et  de  la  France.  — 
Rupture  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  — Tenlalivea 
pour  un  traité  S part.  — Envoi  d'une  ambassade  russe  k 
Paris. 


Juin  à décembre  1800. 

La  convention  intervenue  après  la  victoire  de 
Marengo  avait  été  comme  une  surprise  que  le  jeune 
vainqueur  imposait  .^im  vieillard  de  soixante  et  seize 
ans;  vivement  ému  d’une  triste  défaite,  te  général 
Mêlas  fut  comme  frappé  de  la  foudre  par  le  résultat 
de  la  hataiUe.  Celte  convention  n'était  que  la  suite 
d’un  effroi  habilement  répandu  fiar  le  premier 
consul,  moyen  toujours  ;>oiir  lui  des  plus  efficaces. 
Quand  Bonaparte  avait  obtenu  un  succès,  il  le 
poussait  à tout  ce  qu'it  avait  de  plus  extrême  ; nul 
ne  profita  mieux  de  la  victoire;  il  y avait  quelque 
chose  de  moins  explicable  que  la  bataille  de  .Va- 

de  IC  trouver  A Xarengo;  ■Inil  Vod  Ignore  il  c'est  A lui  ou  au  geu- 
vernemcat  que  ce  malbcur  a tenu. 

Le  générsl  JourHjiii  (tu  citoyen  Bons  parle,  premier  comul. 

■ Citoyen  consul, 

« J'accepte  avec  reconnaissance  la  marque  de  distinollou 
dont  le  gouvernement  vent  Lien  m'tionorer  Je  répondrai  A sa 

confiance  par  mon  cmiireasemenl  i exécuter  ses  ordres;  et , si 
mes  talents  répoudeni  A mon  léle,  U sera  sallsCiitdo  ma  coa- 
duiie 

« Le  gouvernement  me  trouvera  toujoura  dans  les  rangs  des 
hommes  qui  respectent  autant  les  lois  ei  les  magistrats  qu1ls 
ebérissent  la  patjie  ei  t&llbcrté.  Salut  et  respect, 

« Jourdaa.  ■ 
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l/EliHOPE  PENDANT  LE  CONSlil.AT  ET  I/RMPIRE. 
reogo,  cVtail  le  découragemenl  fatal  qu'elle  avait  t « Qirdle»  ne  pourraient  en  aucun  cas  se  séparer 


jeté  dans  Pâme  du  général  Mêlas. 

Aussi  ce  traité  qui  abandonnait  tant  de  places 
fortes  à la  France  par  quelques  lignes  de  con\en* 
tion,  excila>t-il  Tindignalion  générale  dans  l'élal- 
major  de  l’armée  autrichienne;  tout  ce  qui  avait  un 
peu  de  cœur  gémissait  de  voir  des  places  conquises 
dans  une  longue  cam|>agne,  remises  presque  sans 
coup  férir  au  général  de  l'armée  française.  Par- 
tout s'élevèrent  des  protestations  énergiques  ; et  si 
Irrespect  delà  discipline  n’avait  pas  retenu  réial- 
major  de  l’armée  allemande,  on  aurait  insulte  en 
face  les  cheveux  blancs  du  général  Mêlas;  on  se 
fOi  même*  opposé  a l'exécution  pleine  et  entière  des 
artie^sarrètes  de  concert  avec  le  premier  consul. 
Des  corps  d’armée  tout  entiers  continuèrent  de  se 
battre  comme  s'il  n'avait  pas  existé  de  convention  ; 
des  bruits  étranges  circulèrent  sur  quelques  oSi- 
ciei's  d’ordonnance  du  général  Mêlas,  accusés  de 
corruption. 

La  cession  de  Gènes  surtout  était  l’objet  d'une 
plus  difficile  exécution  : allaibon  remettre  la  place 
aux  Français;  les  Autricliiens  n’avaient  pas  seuls 
concouru  au  siège  de  cette  cité;  les  Anglais  avaient 
prêté  leurs  forces  et  l'amiral  lord  Keith  avait  été 
l’un  des  signataires  de  la  capitulation  accordée  à 
Uasséna.  La  possession  était  donc  commune  aux 
deux  puissances  alliées.  Dès  lors  les  Anglais  se  de- 
mandèrent avec  une  certaine  raison,  si,  partie 
essentielle  comme  ils  l'étaient  dans  les  opérations 
militaires,  et  lord  Keith  ayant  apposé  sa  signature 
sur  tous  les  actes,  il  pouvait  y avoir  un  traité  à part 
du  cèle  de  l’Autriche  sans  l'intervention  des 
Anglais;  enAn  le  général  Mêlas  poiivait-il  obliger 
ses  alliés  à céder  des  conquêtes  communes  sans 
leur  participation?  L’amiral  anglais  «léclara  qu’il 
allait  s’emparer  des  forts  de  Gênes  (1)  pluldt  que  de 
les  voir  rendre  aux  Français.  Parvenus  à temps, 
les  ordres  deM.  de  Mêlas  furenlsiprécisquc  le  com- 
mandant de  place  ouvrit  les  portes  de  Gênes  aux 
Français,  en  exécution  de  la  convention  militaire, 
avant  qu'il  n’y  eût  garnison  anglaise  dans  les  forts. 
Lord  Minlo,  ambassadeur  à Vienne,  adressa  sur 
cette  infraction  une  note  fort  sèche  au  cabinet  de 
Vienne. 

Telle  était  la  position  de  l’Autriche  qu'clle  devail 
se  décider  ou  à une  guerre  violente  et  soutenue,  ou 
bien  à une  paix  qui  pouvait  lui  assurer  les  avan- 
tages acquis.  Quelques  heures  avant  la  bataille  de 
Harengo,  H.  de  Thugtit  signait  un  traité  de  sub- 
sides avec  lord  Minto  ; les  deux  puissances  s'étaient 
rapprochées  à ce  point  de  convenir  entre  elles  : 

(1)  noie  de  lord  Kelia.  Juillet  ISOO. 

(1)  • Votti  «Jouterez  fol  â loul  ce  qno  le  eonie  de  Salnt- 
JuUqq  vont  dln  de  ou  part  et  Je  raUSeral  tout  ce  «|u*il 


l'une  lie  l'autre  dans  un  arrangement  déBnilif.  » 
L'Angleterre  promettait  deux  millions  de  livres 
sterling  de  subsides,  et  comme  gage  de  l'exécu- 
tion exacte  de  ses  engagements,  elle  faisait  déjioser 
cent  mille  livres  sterling  d'or  à la  banque  de  Ham- 
bourg pour  Are  à la  disposition  du  cabinet  de 
Vienne.  Moyennant  ces  subsides,  l'Aiitriche  pro- 
mettait une  levée  de  cent  mille  hommes  pour  con- 
tinuer la  guerre  continentale  avec  persévérance; 
l'Anglelem*  s’engageait  à prendre  A sa  solde  l’armée 
deGondé,  quinze  mille  Siciliens,  Napolitains,  Génois 
insurgés  et  de  ne  déposer  les  armes  qu’après  un 
résultat  obtenu. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Marengo  et  de  ta  convention  si  extraordinaire 
qui  en  était  la  suite.  Les  positions  prises  par  l’armée 
française  compromettaient  le  mouvement  des  Au- 
trichiens ; leur  retraite  n’etaii  plus  assurée  par  le 
Milanais  et  le  Tyrol , un  corps  français  occupait  les 
Grisons.  Moreau,  d'un  autre  cèle,  entrait  à Munich 
et  passait  le  Danube  à Passaw,  il  marchait  hardi- 
ment sur  les  États  héi'éditaires  ; la  position  deve- 
nait donc  toujours  plus  délicate  pour  le  cabinet  de 
Vienne  vis-à-vis  de  l'Angleterre;  U désirait  toucher 
tes  subsides  promis,  l’or  déposé  à la  banque  de 
Hambourg  attirail  singulièrement  sa  sollicitude , 
comme  un  secours  essentiel  dans  l'état  de  pénurie 
de  l'Autriche  ; en  même  temps  il  fallait  arrêter  les 
progrès  des  Français  s'avançant  si  rapidement  sur 
Vienne. 

Dans  ecUc  situation  l'empereur  François  II  de- 
manda lui-même  un  armistice , en  même  temps 
qu'il  cm  oyait  le  comte  de  Saint-Julien  à Paris, 
chargé  d'une  mission  spéciale  pour  traiter  de  la 
paix  avec  le  premier  consul.  Le  comte  de  Saint- 
Julien  était  porteur  d’un  autographe  impérial  qui 
contenait  les  pleins  pouvoirs  pour  un  traité,  sans 
paroles  ambiguës  (2)  ; une  lettre  était  même  adres- 
sée au  premier  consul , et  l’Emtiereur  parlait  â 
Bonaparte  avec  une  sorte  d'a<lniiration  et  de  res- 
pect. Lecomte  de  Saint- Julien  (San-Juliano)  était 
Français  d'origine,  doué  d'excellentes  manières, 
et  il  fut  accueilli  à Paris  avec  une  bienveillance 
remarquée.  Le  premier  consul  était  aise  de  mon- 
trer que  tes  monarques  de  l’Eiirope  venaient  â lui; 
il  parut  donc  partout,  dans  sa  loge  à l’Opéra,  dans 
ses  salons , accompagné  du  comte  de  Saint-Julien , 
qui  devint  l’homme  à la  mode;  les  affaires  réelles 
se  traitaient  entre  M.  de  Talleyrand  cl  l’envoyé  au- 
trichien ; était-il  de  force  à lutter  contre  l’expérience 
et  la  Hnesse  de  l'habile  diplomate  (3)7 

r«n.  • { LcUre  de  remi»ereur  frinçoli  il , au  premier  conziii.) 

(V)  • On  donne  avec  loln  a Paris  le  bulletin  journalier  de  I.  de 
Saint-inllen.  Ifon»  Mvona  que  depuis  le  22  Jusqu'au  25  Juillet,  il 
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Il  faut  ici  remarquer  qiril  y a?ait  deux  manières  France.  Quand  donc  l'Angleterre  se  présentait  dans 

de  traiter  d'une  paix  définitive.  Si  l'Autriche  négo-  une  négociation  régulière,  elle  y venait  comme 

ciail  directement  avec  la  France  sans  le  secours  de  partie  égale  ; si  la  France  avait  fait  des  conquêtes 

l’Angleterre,  elle  perdait  les  avantages  que  pouvait  sur  le  continent,  l’Angleterre  dominait  les  mers, 

lui  prêter  la  Orandü  Bretagne,  et  elle  renonçait  par  Et  voilà  ce  qui  expliquait  les  difficultés  sans  cesse 

le  fait  aux  deux  millions  sterling  de  subsides,  et  à renaissantes  qui  s’opposaient  à une  négociation  sé« 

l’or  dé)»osé  à la  banque  de  Hambourg  pour  le  scr-  rieuse.  En  aucun  cas,  rAngiekrre  ii'aut  ait  voulu  se 

vice  de  ses  armées  ; si,  au  contraire , elle  désirait  poser  sur  le  même  pied  de  concession  que  l’Autri- 

traiter  couciirreinnienl  avec  l’Angleterre,  il  se  cbe;  il  suffisait  d'avoir  lu  les  discussions  du  parle* 
présentait  d’immenses  difficultés , car  les  intérêts  ment  pour  se  pénétrer  de  cette  vérité, 
et  les  positions  n'étaient  pas  identiques.  Le  cabinet  Bl.  de  Talleyrand  avait  parfaitement  expliqué  ces 
de  Londres  était-il,  à l'égard  de  Bonaparte,  dans  difficultés  au  comte  de  Saint-Julien  ; tous  ses  efforts 

la  situation  abaissée  de  l’Autriche  traitant  avec  le  avaient  eu  pour  but  de  séparer  l’Aulriche  de  l’An- 

premier consul?L’Angleterreavailbcaucoiipgagné,  gleterre,  afin  de  lui  im|>oser  de  plus  dures  condi- 
el  au  fond  la  conquête  ne  lui  avait  rien  enleve  ; Pitt  lions  : entraînant  peu  à peu  le  négociateur  aulri* 

ii'élait  pas  homme  à fléchir  devant  celui  qu'il  n'avait  chien  inexpérimenté,  il  lui  avait  fait  signer  à part 

Jamais  traité  qu'avec  mépris;  toutes  les  colonies  un  traité  secret  sans  qu’il  fût  question  de  l' Angle- 

françaises  et  hollandaises,  le  cap  de  Bonne  • Es(>é'  terre.  Par  ce  traité,  l'alliance  signée  avec  tord  HiiUo 

rance,  nie  de  Ceylan,  étaienlau  poiivoirde  l’Angle-  était  brisée;  l’Autriche  se  plaçait  en  quelque  sorte 

terre;  elle  allait  prendre  Malte  en  même  temps  sous  le  protectorat  moral  de  la  France  (1);  on 

quVIIc  forçait  les  Français  à capituler  en  Égypte,  stipulait  le  renouvellement  des  conventions  de 

Par  la  guerre,  son  commerce  s’était  agrandi;  elle  Campo-Formio  ; seulement  les  iudemnilés  que  les 

s'emparait  chaque  année  des  galions  espagnols , et  préliminaires  de  Leolnn  assuraient  à rAulriclie  en 

empêchait  la  moindre  évolution  des  flottes  de  Allemagne,  lui  étaient  promises  en  Italie.  El  en  cela 

dt'Jà  eu  deux  entre«rues  avec  le  mlnlitre  Talleyrand  ; qu'il  raineté  et  la  proprlélé  du  Fricklbat  et  lout  ce  qui  apparlleiit  S la 

avait  fié  I l'Oi>éra  dan»  ta  loge  du  premier  con»ul , accompagné  maison  d'Aulrlchr,  entre  Ziu  zach  et  BAie. 

du  général  Mural  et  de  son  épouse,  urar  de  Bonaparte i et  que,  Art.  S.  La  république  fraiteal^  «'entend  pas  garder  Castel, 
d'une  des  croisée*  de  l’apparlemcnl  de  Béiiézecb , adminitira-  Xchl.  Bhrenbrettilehiel  Butseldu'f  Cesplacc»  seront  ratée». tou» 
tciir  du  palais  des  consuls.  Il  avait  été  speclateur  de  la  revue  de  condition  qu'il  ne  pourra  être  élevé  sur  la  rive  droite  du  llbln  , 

la  garde  consulaire  où  le  premier  consul  fit  la  distribution  et  jiisqu'A  la  duiancede  trois  lieues,  aucune  rorllDcalion,  soit  eu 

des  Mbres  d'honneur.  maçonnerie,  soit  en  terre. 

« Nous  sommes  autorisés  à croire  que  ■ de  8alnl*Jullen  n'est  Art  6 Les  Indemnités  que  la  Majesté  l'Empereur  et  roi  devait 
chargé  d'aucune  proposition  de  paix  , et  que  l'objet  principal  de  avoir  en  Allemagne,  en  vcitii  de*  arllclca  secrets  du  traité  de 

son  voyage  est  de  réclamer  contre  l'occupation  de  la  VaUelIne  Campo-Pormio  . seront  prises  en  Italie;  et  quoiqu'on  se  réserve , 

par  le  général  Moncey.  opération  commandée  par  Masvéna.au  lors  de  la  pacificaiion  définitive  , de  convenir  de  la  position  et 

mépris  de  la  coDveotioa  d'Alexandrie.  s[Neie  dei  sgeola  anglais,  de  la  quotité  detdlies  Indeoinliéi  .cependinlon  établit  kl  pour 

Juillet  IMM.)  base  que  Na  M.vjeslü  l'Smpereur  et  rui  po'tédera  contre  les  pays 

(I)  Arllclri  secrets  et  préliminaires  de  paix,  signés  psr  le  que  lui  accordait  en  Halle  le  traité  de  Cami»o-Purailo,  un  équl- 
comte  de  Saint-Julien.  valent  A U posacsslon  de  Salzbourg  et  de  la  partie  du  cercle  de 

-9a  Majesté  riinpereur.rotdeHongricct  de  Bobéme, etc., etc..  Bavière,  située  entre  l’arclievécbé  de  Salibourg.  les  rivières 

clieprcmierconsuidcia  république  française,  au  nom  du  peuple  d'inn  cl  de  Salza,  et  lo  Tjrol.  y compris  la  ville  de  Wasserbourg 

français,  égaleitirnl  animés  du  désir  de  incllre  fin  aux  maux  de  sur  la  rive  gauche  de  l'Ino,  avec  rarroiidîssemcnt  d'mi  rayon  do 

la  guerre  par  une  paix  prompte  , Juste  et  solide  , sont  convenus  trois  mille  toises,  et  du  Frickthal  qu'il  cède  A la  république  fran- 

de»  articles  préliminaires  suivants.  çatsc- 

Art.  I.  il  y sura  paix,  amitié  et  bonne  Intelligence  entre  Sa  Art.  7.  Les  mlificallons  de»  présents  articles  prélliulnalres 
Majesté  l'Emi'creur  et  roi , et  la  république  française.  seront  échangées  a Vienne,  avant  le  27  ihennidor. 

Art.  2 Jusqu'i  la  conclusion  d'une  |iatx  définitive,  les  armées  Art,  K.  Immédiatement  après  l'écbauge  des  rallficstloos.  les 
resteront , tant  en  Allemagne  qu'en  Italie,  re*pecUvement  dans  rtégociatlons  pour  la  paix  üéflnillve  continueront.  On  convlen- 

la  position  où  elles  te  trouvent,  sans  s'étendre  davantage  vers  le  de  part  et  d'autre,  du  lieu  de  la  négociation.  Les  plénlpo- 

mldl  de  ritalte-  De  son  côté.  9a  Majesté  Impériale  l'engage  A ^^Malret  y seront  rendus,  au  plus  lard,  vingt  jours  après  ledit 
concentrer  toutes  tes  forces  qu'elle  pourrait  avoir  dans  le»  Etals  -^Hfango. 

du  pvpe,  dans  la  forteresse  d'Ancône,  A faire  cesser  la  levée  Art  9.  Sa  Majesté  l'Krapereur  et  roi,  et  le  premier  consul  de  la 
extraordinaire  qui  sc  fait  eu  Toscane,  et  A empêcher  lout  débar-  république  française,  s'engagent  réciproquement , sou»  parole 
quenicnt  des  ennemis  de  la  république  française  A Livourne  ou  d'honneur  A tenir  les  présents  article»  secrets  jusqu'A  récbaiigo 
sur  loiit  autre  point  des  côtes.  des  ralificatloiis. 

Art'  S.  Le  traité  de  Canipo-Tormio  sera  pris  pour  base  de  la  Art.  lO-  Les  pouvoirs  de  M.  de  Saiiit-Jullen  étant  contenus 
pacificaiion  définillvc,  sauf  lea  cbaogemenU  devenu»  Décès-  dan»  une  tellrv  de  l'Smpereur  au  premier  consul.  Km  pleins 
saire».  | |Muvülri  revêtus  des  formslltés  ordinaires  , seront  échangés 

Art.  4.  9a  Majesté  Impériale  ne  S'oppose  pss  A ce  que  la  répu-  avec  le»  ratifications  des  présents  préliminaires,  lesquels  n'en- 

blique  française  conserve  les  limites  du  Bhin  (elles  qu'un  en  gageront  les  gouvernements  rcspecllf*  qu'après  la  ratification, 

était  convenu  A Itastadt.  e'est-A-dtrc  la  rive  gauche  du  Bliin,  . Nous  son*slgiiév  avons  arrêté  et  signé  les  présents  préliml- 
drpiils  rcodndl  oû  le  Ehln  quitte  te  territoire  de  la  Puisse  jus-  nairvt  de  paix,  a P;iris,  le  9 thermidor . an  Viii  de  la  républlqiio 

qu'A  celui  où  II  entre  dan»  le  lerriluirc  de  la  république  batave,  française  { 29  jiilllel  IhuO.)  J.  comte  de  Paint- Julien,  général; 

et  s'engage,  de  plus,  A céder  A la  répub.iqne  française  la  suuvc-  - • èti.  Mau.  Tallryrand  • 
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i;EUROI*E  rendant  le  consulat  et  I/EMRIRE. 


on  avait  plusieurs  motifs  : ti'une  part  on  évitait  les 
difficultés  soulevées  par  le  congrès  de  Rastadt , à 
l'égard  du  corps  gcrma(iii|ue  que  la  France  voulait 
ménager  ; et  de  l’autre  c6té , l'Autriche  qui  convoi- 
tait plusieurs  places  dans  l'U.ilie,  suit  dans  la  Ro- 
magne,  soit  dans  le  Piémont,  se  les  assurait  ainsi 
indirectement.  Le  traité  n était  pas , sous  ce  rap- 
port, désavantageux  à la  maison  d’Aulriche;  mais, 
comme  on  l’a  dit  déjà , ses  engagements  avec  l’An- 
gli-terrene  pouvaient  être  violés  sans  compromettre 
l’exécution  du  traité  de  subsides;  et  voilà  ce  qui 
rendrait  la  position  du  comte  de  Saint  Julien  fort 
délicate,  quand  il  s'agirait  «les  ralifications.  Cepen- 
dant on  fit  grand  bruit  de  la  signature  de  ces  pré- 
liminaires; ils  furent  annoncés  comme  les  clauses 
premières  d’une  paix  générale. 

La  négociation  du  comte  de  Saint-Julien  devait 
sc  rattacher  à un  traité  de  paix  séparé  qui  serait 
également  proposé  à la  Grande-Bretagne  ; M.  de 
Talieyrand  espérait,  par  ce  moyen,  obtenir  de 
meilleures  conditions , et  l'on  avait  quelque  espoir 
d’y  arriver  par  suite  d’une  communication  faite  par 
l’ambassadeur  d'Angleterre  à Vienne,  démarche 
qui  fut  saisie  avec  empressement.  Dans  une  note 
fort  étendue,  lord  Minto  déclarait  : « Que  son  gou- 
vernement n’était  jias  éloigné  d'une  pacification  , 
pourvu  qu’elle  reposât  sur  les  bases  générales  de 
droit  public  et  sur  un  équilibre  parfaitement  com- 
biné; l’Angleterre  se  tenait  prête  à envoyer  un 
représentant  au  congrès  qui  serait  réuni  d’après 
les  intentions  de  ta  France  et  de  l’Autriche  : elle  y 
prendrait  part  comme  puissance  active  (1).  » 

Cette  note  de  lonl  Minto  fut  immédiatement 
transmise  par  M.  de  Thugul  à M.  de  Talleyrand  , 

(1)  Sxlriil  d’une  note  du  baron  do  Ttiugut  1 1.  de  Tjllexrsnd, 
en  date  de  V ienne,  le  11  aoAl  ISOO. 

• L'Bmpcrcur  m'a  ordonné,  monilour.  de  faire  parvenir  au 
premier  con*ul,  par  votre  canal.  Ilnvllalion  pour  l’afiomblOc 
Immédiate  de  pk^nlpotenllalrei  roipcctifa,  qui  de  bonne  fol  cl 
avec  aète  a'occtipcut  â concerter,  aoua  le  moindre  délai  poavible. 
lea  nioyenidu  reiabliaiemenl  de  la  iranqullllie  séiienle.  aprèa 
lequel  l'Bitrope  aouCfranle  luupiic  vainement  dcpuli  al  ioutS* 
tempa  : sa  Vajealé  o»e  ae  flaller  do  trouver  Jana  cette  meture  le 
prompt  accompllaaemcnt  de  »c»  vu'ux  pacinquea,  d’autant  plua 
aùrement  que  le  rot  do  1a  Urand>-BrcUsne,  aon  alliei  vient  de 
lui  faire  décUror  qu’il  cat  prêt  S concourir  de  aon  côte  Mfx  | 
mémea  nét{t>ciaUona,  ainal  qu'il  retiille  i>ar  la  copie  cHoinle'Ao  ’ 
la  ante  officielle  remiae  ici  par  lord  Vinlo, envoyé  rxlraordiuairc 
cl  mtnUlre  plénipotentiaire  de  S.  n.  B.  il  ne  a'agit  d->nc  plus 
qne  du  choix  du  lieu  pour  la  réunion dci  plénipotculiairev,  dont 
Il  aéra  aani  doute  facile  de  contenir,  et  pour  lequel  Sa  ■jje»ié 
penac,  qii’afln  de  faciliter  Ira  cominunicallona  dca  t’iéiilpoteii- 
IJalrca  avec  leurs  gouvcrneiiienit  reapertifa,  il  aérait  A propos 
de  préférer  un  point  à peu  prêt  central,  tel  que  ScttéleMadi, 
Lunév  nie.  etc.:  ou  Ici  autre  cudrolL,  sur  lequel . pour  Ksiinvr  du 
temps,  le  gouvernement  françala  pourrait  s'entenüie  dirccte- 
Dirnl  avre  le  gouvernement  brliaatilque.  D’aprèiU  déclaration 
que  V*i  Tbonnetir  do  Iransmottrc  Ici  A Votre  Excrllrnce,  d'ordre 
exprès  de  Sa  Baje>lé  , et  d'après  les  disposilioiis  égaletnciil  pacl- 
nques  de  S.  1 B.,  il  lie  déiwiidri  désormais  que  du  gmivrrne- 


comme  un  moyen  d’agrandir  le  cercle  des  négocia- 
tions et  de  se  maintenir  sur  un  terrain  plus  large 
et  plus  profitable.  M.  de  Talleyrand  en  écrivit  sur 
le  champ  à M.  Otto,  resté  à J.ondres  avec  la  mis- 
sion officielle  d’un  échange  de  prisonniers.  M.  Otto, 
le  plus  habile,  le  plus  influent  des  diplomates  alors 
en  mission  , fut  chargé  de  pressentir  lord  Grenville 
sur  les  bases  qui  seraient  proposées  dans  les  préli- 
minaires offerts  par  rAngleterrc  et  par  la  France. 
La  question  sérieuse  était  celle-ci  : Gondiira-l-on 
un  armistice  ? Quelles  en  seront  les  conditions  et 
les  effets,  |^r  ra|)porl  aux  deux  parties  contrac- 
tantes? 

Celte  question  de  l’armistice  était  fondamentale, 
et  Bonaparte  mettait  du  prix  à la  faire  résoudre 
dans  son  extension  la  plus  grande , en  ce  qui  tou- 
chait le  droit  maritime,  et  voici  pourquoi  : la  sus- 
pension d’armrs  devait  avpir  pour  résultat  de  per- 
mcllrc  aux  flottes  françaises  de  sortir  des  ports 
avec  toute  liberté;  or,  en  ce  moment,  la  France 
avait  l>esoin  de  ravitailler  Malte  , assiégée  par  les 
Anglais,  et  d’envoyer  des  secoursà  l’armée  d’Égypte 
de  tous  points  menacée.  On  s’explique  l'insistauce 
que  menait  le  consul  à signer  l'armistice  maritime 
dans  les  conditions  les  plus  étentliies;  aussi  lord 
Grenville,  qui  voit  dans  toutes  leurs  conséquences 
les  desseins  de  Bonaparte,  insiste  à son  tour  pour 
que  les  termes  de  l’armistice  soient  essentiellement 
fixés  cl  les  conditions  arrangées  de  manière  que  le 
ravitaillement  de  l’Égypte,  de  M ille  et  des  colonies, 
ne  s’étende  pas  au  delà  des  besoins  pendant  le 
délai  <)iic  dure  rurmistice  , quinze  à vingt  jours  ; 
aulrenioiil  ce  serait  changer  fa  position  respective 
des  parties.  En  réponse  aux  arguments  de  lord 

ment  francati  d’accélérer  l'beurcux  moment  qui  doit  rendre 
le  repoN  A l'Europe  «t  cruellement  déchirée  par  une  guerre 
deatriictlve.  Baroude  Tbiignt  • 

A M.  de  Talk-yrand. 

• Le  aouMigné  envoyé  extraordiaaire  cl  mlnlatre  piénlpotcu- 
tUirc  de  S II  B.,  n*a  pai  manqué  de  irantmettro  A u conr  loiitea 
le»  communications  qui  lui  ont  été  faites  d'ordre  de  l'Empereur, 
par  Son  Excellence  1.  le  baron  de  Tiiugnl,  rclaUvemeiitauxcor- 
rei|tondancci  qui  ont  eu  lieu  entre  S.  M.  1.  et  lé  gouvernement 
français,  sur  des  ouvertures  de  paix-  IvC  toiisrigné  s'e»l  trouvé 
en  conséquence  chargé  de  lémolgner  la  •Jlhfaclton  qu'a  donnée 
A Sa  Najesié  celle  marque  de  conOancc  de  la  part  de  S M . I-  el  B. 
Le  soussigné  ne  diffère  pas . d’après  les  auiori&ations  qu’il  vient 
de  recevulr.de  déclarer  que  S.  M-  B-,  désirant  donner  A l'Einpc- 
retir  et  A toute  l’Europe  . les  preuves  les  plus  évidentes  de  ton 
unluii  parfaite  et  cordiale  aveu  9 H.  I.  et  H , ci  du  prix  qu'elle 
attache  A la  conservation  cunilaitle  de  l'amitié  intime  qui  est  si 
heureusement  établie  cuire  leurs  couronnes  et  leur»  peuples , 
est  disposée  A concourir  avec  i'Aulrictie  aux  négoclaltons  qui 
pourront  avoir  lieu  t»our  une  pactOcatioii  générale,  et  A envoyer 
scs  plénIpoteuUaircs  pour  traiter  de  la  paix  de  concert  avec 
S-  M I.  et  B.,  aussllél  que  l’inteutlon  du  gouvernement  frauçals 
d'entier  en  négociation  avre  5.  B.  R.  lui  »era  connue. 

• Le  soussigné  saisit  aveu  euiprcssemcnl  celle  occasion  de 

rcnoiivckr  A Sou  Excellence  les  assurauces  do  sa  considération 
la  plus  distinguée.  Signf HlnlO-  ■ 
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PLAN  DE  DUMOIRIEZ  (JUILLET  1800). 


Grenville , M.  OUo  présenta  note  sur  note  pour  t1ire 
que  la  position  de  In  France  eide  rAngUterro  était 
la  même  que  la  situation  de  rAutriche  et  de  la 
France  « et  que  « par  conséquent , puisque  Tarmi- 
slice  avait  été  conclu  en  Allemagne,  il  devait  s’é- 
tentlre  dans  les  mêmes  conditions  à l'allié  naturel 
de  l'Aulriche  (1),  laquelle  avait  pris  rengagement 
de  ne  jamais  traiter  séparément  dans  les  négocia- 
lions. 

Au  fond  il  n’y  avait  de  part  et  d’autre  aucune 
volonté  de  traiter.  Toutes  ces  négociations  diplo- 
nialiqiies  entre  M.  Otto,  le  chevalier  George, 
M.  Drummond  n’avaient  qu’un  but,  c’était  de 
gagner  du  temps  afin  de  voir  venir  les  événements; 
l’Angleterre  attendait  avec  impatience  la  capitu- 
lation de  .Malle  et  l’évacuation  de  l’Égypte  pour 
établir  <les  bases  plus  fortes,  plus  étendues,  dans 
un  traité  de  paix  définitif,  et  grandir  ses  préten- 
tions. Bientôt  le  cabinet  de  Londres  reçoit  la  nou- 
velle que  le  pavillon  britannique  flottait  sur  Malte, 
et  dés  ce  moment  lord  Grenville  se  montre  plus 
difficile  et  brise  cnlièremenl  les  rapports  diploma- 
tiques engagés  avec  M.  Otto;  il  insiste  pour  que 
l’armistice  soit  limité  et  non  point  absolu. 

Pendant  ce  temps,  des  incidents  d’une  nature 
plus  sérieuse  encore  compliquaient  les  négociations 
générales.  On  a dit  quel  avait  été  le  sentiment  de 
dégoût  profond  qui  saisit  Paul  I*'  en  apprenant 
la  conduite  de  l’Autriche  par  rapport  au  vieux 
Suwarow  (qui  venait  d’expirer  dans  les  bras  de 


l’empereur) , et  le  délaissement  des  troupes  russes 
engagées  en  Italie.  Lortl  Wliilworlli , un  des  diplo- 
mates les  plus  remarquables  et  ministre  auprès  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  eut  mission  de  calmer 
le  czar  pour  le  rattacher  plus  fermement  à la  coali- 
tion. Indépendamment  des  traités  de  subsides  qu'il 
était  elmrgé  de  négocier,  et  des  dislriluitions  clan- 
destines aux  familiers  «lu  palais  d’hiver,  lord  W'bit- 
worth  caressa  toutes  les  idées  de  Paul  I"  ; la  res- 
tauration des  Bourbons,  le  rétablissement  de  l’ordre 
de  Malle,  dont  l’empereur  serait  le  chef;  et  par- 
dessus tout  il  seconda  la  passion  chevaleresque  qui 
poussait  le  czar  à $c  «léclarer  le  protecteur  de  la 
noblesse  dans  tous  les  États  européens.  Lord 
Whilworlh,  homme  sérieux,  avait  sacrifié  son  carac- 
tère à cette  diplomatie  un  peu  en  dehors  des  ques- 
tions positives  ; voulant  maintenir  le  czar  dans  les 
liens  de  la  coalition  tant  affaiblie  depuis  la  bataille 
de  Zurich , il  cherchait  à pénétrer  le  fond  de  la 
pensée  de  Paul  1".  Sur  ces  entrefaiU’s,  un  homme 
qui  avait  joue  un  certain  rôle  dans  les  événements 
militaires,  le  général  Dumouriez,  arriva  à Sainl- 
Pélershoiirg.  Y vint-il  spontanément,  y fut-il  envoyé 
par  le  ministère  anglais?  On  l’ignore.  Dumouriez 
plut  singulièrement  au  czar; homme  d’imagination, 
caractère  avenliireux,  le  vieux  général  proposait  à 
Paul  D**  d'en  finir,  par  un  mouvement  vigoureux, 
contre  la  révolution  française;  il  ne  s’agissait  plus 
de  suivre  d'une  manière  banale  une  campagne  régu- 
lière en  Italie  (2);  mais  80,000  Russes  devaient 


(I)  A Son  EiceUence  rallord  CrenTllle,  tecrCUIre  d'tut  an 
départetnent  des  affaire*  éiranfières. 

• Sa  Majeité  Impériale  ayant  filt  communlqner  an  |onverne- 
ment  de  ta  république  frangalne  une  note  de  lord  Mlnlo,  envoyé 
extraordinaire  et  mlnlttre  plénipotentiaire  de  Si  Xajoté  le  roi 
de  la  Grande-Breiisnc  pré*  «In  la  cour  de  Vienne , de  laquelle 
noie  U rétuKc.  que  ledéair  de  Sa  Majeaié  Britannique  aérait  de 
voir  terminer  ta  guerre  qui  diviae  la  France  eM'AngIe(crre:le 
touMigtié  CHl  i|>éclalen>enl  aiitorlaé  A demander  A Sa  Xajeaté 
Britannique  de*  éclalrcinseinent*  ultérieur*  lur  la  i>roi>o*iUoQ 
qui  a été  trao*ml*e  par  la  cotir  de  vienne  , et  en  même  lempt, 
vu  qu'il  parait  Impoaaible  que  dan*  ce  moment  od  l'Autrlcbe  et 
rAagh-terre  prendraient  une  part  commune  aux  négoclaiiont, 
la  France  *e  trouvât  en  *ii*pcn»loii  d'arme*  avec  l'Autriche  et  en 
ConllnuaUon  d'boatllité*  avec  l’Angleterre  i te  *ou»*lgné  c*t  aii- 
torlié  parelUemcnt  A propoaer  qn'nn  annUlice  général  soit  con- 
clu entre  le*  armée*  et  les  (Intle*  de*  deux  Etal*  , en  prenant  A 
l'égard  de*  piacct  assiégée*  et  blo«}uée*  de*  mesure*  analogue*  A 
ccilv*  <iui  ont  eu  lieu  en  Allemagne,  par  rapport  aux  place*  d'L'Im, 
d'Ingolstadt  et  de  FtilMpsbourg. 

■ Le  soussigné  a reçu  de  son  gouvernement  le*  pouvoir*  né- 
cessaires pour  négocier  et  conclure  cet  armistice;  Il  prie  Son 
Excellence  milord  Grenville  de  placer  cette  note  soin  le*  yeux 
de  Sa  Majesté  Britannique  et  de  lui  transmettre  la  réponse  de  Sa 
laje*ié. 

« Londres,  le  6 fructidor  an  viii  (24  août  iSOüj. 

• Signé  : OUo.  ■ 

a Le  soussigné  a eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  du  roi 
U réponse  oindcllé  du  gouvernement  français  qu'il  a reçue  de 
■ . OUo  le  4 du  courant . ainsi  que  te  projet  d’annisUce  qu'il  m'a 
couiiminlqiié  le  même  Jour. 


■ L'esprit  de  cette  réponse  est  malbeiiréusement  bien  |>cu  A 
l'unisson  avec  les  apparence*  de  dlsposiliont  concinaloires  qui 
avaient  été  manifestée*  auparavant.  S'il  est  réellement  possible 
dans  le  moment  actuel  de  rendre  A l'Europe  une  tranquillité  per- 
manente, cet  objet  doit  être  rempli  par  des  moyens  bien  différents 
que  par  la  controverse  «luc  cette  pièce  est  faite  pour  pro- 
duire. 

■ En  effet,  on  propose  que  le  blocus  des  porta  et  arsenaux  ma- 
rlUnic*  des  ennemis  du  roi.  sera  levé  ; que  ce*  ennemis  auront 
la  facullé  de  faire  changer  de  station  A leur*  flottes,  et  «le  diviser 
ou  de  réunir  leur*  forres  ainsi  qu'il*  le  Jugeront  plus  avantageux 
A leurs  plana  futur*;  rimporlalion  de*  provlsioo*  cl  des  muni- 
tions navales  et  roliluire*  d«>lt  être  entièrement  libre;  mémo 
■alte  et  les  ports  d'Egypte  . quoique  l'on  reconnaisse  qu'ils  sont 
bloqué*  actueilemeut.  doivent  être  approvisionnés  librement, 
et  pour  un  temps  illimité , en  contradiction  directe  aux  Alpuia- 
tivna  de  rarmUlicc  avec  l'Allemagne,  relativement  A^^'m  et 
liigolstadt.  auxquelles  place*  on  avance  néanmoins  qu'on  veut 
les  aiitmller,  cl  l’on  attend  que  ce  gouvornement-cl  s'piigai;cra 
envers  le*  alliés  de  la  France,  même  avant  qu'on  ne  puisse  rece- 
voir «rengagement  récinrtH4ue  de  leur  part;  tandis  qu'en  même 
temps,  on  omet  tolalemeni  d'un  autre  rété  de  faire  mention  dea 
allié*  du  roi. 

m On  ne  peut  pas  s'attendre  que  le  roi  vole  aucun  motif  qui 
l'engage  A accéder  A une  proposition  «tul  répugne  *1  claire* 
ment  A la  Justice  et  A l'égalité  . et  qui  est  si  nuisible  non-seule- 
ment aux  Intérêt*  de  âa  flajeaté,  mais  encore  A ceux  de  ses 
alliés. 

• Signé:  oreovIMc.  • 


Bownlng-Street.  7 septembre  IAOO. 

(2)  Voyei,  page  239,  le  plan  do  Dumonrlei- 
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niarchrr  rn  ilroilr  lipne  sur  Majpnce  , tandis  qiAin  I 
autre  corpsi  sVmhaniutrail  pour  la  Bretagne  el  ^ 
la  Vendée;  on  souièTerait  la  Lasse  Normandie, 
la  chouannerie  du  Morliihan , pour  proclamer 
Louis  XVIM,  servir  de  noyau  aux  Vendéens  et  aux 
chouans,  tandis  que  rAulriche  tiendrait  la  cam* 
pagne  en  Allemagne  et  en  Italie.  Paul  I"  se  prit 
d'enthousiasme  pour  ce  plan  ; il  ne  parlait  que  de 
Diimoiiriez , qui  avait  si  bien  discuté  devant  lui 
toutes  les  chances  des  batailles  : caractère  exalté 
jusqu’à  la  passion , le  czar  aimait  les  hommes  qui 
alH>rdaient  le  grandiose  sans  sourciller. 

Passerait  onàTexécutionTLeschoses  nVn  étaient 
pas  là  ; Il  fallait  le  concours  de  tant  dVvénrmrnls 
pour  amener  un  tel  résultat!  Il  était  l»esoin  sur- 
tout du  concours  de  PAiitriche  et  de  la  Prusse  ; PoIh 
tiendrait-on?  ('n  incident  vint  tout  à coup  changer 
la  polilique  de  la  Russie;  la  nouvelle  arriva  au  czar 
que  l’Angleterre,  maîtresse  de  Malte,  l’occupait 
militairement,  sans  }>arler  «le  la  restituer  à l'ordre 
selon  ses  engagements  diplomatiques.  Or  Paul  D' 
ne  sVu  était-il  pas  déclaré  le  grand  maître?  L’An- 
gleterre ne  blessait-elle  pas  toutes  les  idé«‘s  du 
.»czar,  cachant  sous  de  nobles  sympathies  un  désir 
de  posséder  un  poste  militaire  dans  la  Mediter- 
ranée? Le  cabinet  russe  se  plaignit  amèrement  de 
cette  violation  inouïe  d'une  convention  signée; 
lord  Whilworlh  objétla  : *i  Que  l'Angleterre  n’avait 
pas  pris  possession  définitive  de  Malte , qu'elle 
la  gardait  comme  un  gage  maritime  pendant  tout  le 
temps  delà  guerre,  sauf  un  arrangcinciit  ultérieur.  » 
Déjà  profondément  aigri  par  celle  réponse , 
Paul  1"'  reçut  la  nouvelle  de  quelques  hostilités 
commises  par  PAnglelerre  sur  les  navires  danois 
qui  s'obstinaient  à ne  pas  vouloir  reconnaître  le 
droit  de  visite  que  la  Grande-Uretagne  (I)  s’attri- 
buait à l'égard  des  neutres.  Celle  question  touchait 
de  près  à Paul  I"  ; poun]iioi  ne  prendrait-il  pas  en 
main  la  su)>rème  direction  d’une  ligue  qui  aiirail 
pour  but  de  faire  respccler  le  pavillon  neutre?  Pour- 
quoi ne  suivrait-il  pas  la  politique  de  Catherine  II, 
qui  lui  donnait  une  si  grande  prépondérance  dans 
le  droit  maritime?  Combien  ne  serait  elle  pascon- 

di  ■ le  U juillei . le*  rréii«tct  dr  s.  M.  B .la  yémfift,  la  Ter* 
pilchort,  la  Prein^anl0,  la  Flicke  el  le  cuUcr  It  NU,  crc»iMnl 
devant  Otlentlc , rencoiiUCrent  la  frelate  de  B.  H H.la  Franda, 
de  Irente-hidl  caiioiu,  capilalne  Firabbf,  ocorianl  six  bSti- 
menU  marchand*  Le  commodore  anRUIi,  toupçnnnaol  que  ce 
roitvQl  CUU  charge  de  inunitloni  naralea  pour  Ica  rnnemia  de 
S.  V-  B. , voulut  le  «liiter.  Le  capitaine  de  la  frCgale  Janolac 
auDOtM,-a  qu'il  a’y  op;>oseraU.  et  At  tirer  en  coiii^urnce  aur  le 
canot  de/q  .V^m#rrr,  dC«  qu'il  le  vit  arme  Ce*  nretnier*  coupa 
de  canon  tuèrent  un  boiiimc  A bord  de  la  Némftts.  U vViigagea 
alort  un  cumbalqul  dura  vingi-ciuq  inimiiea.  La  frCgale  danuiae, 
(ouïe  dèM-miiarde.  amena  paviltoii,  aprè*  avoir  eu  iiult  hommes 
(lié*  et  plutlcuri  bicasés  Lei  deux  frégair*  angtaltea  ta 
e(  la  F!tch€,  ont  eu  chacmie  deux  honimes  (uéi  et  quelque*  blés- 


sidérable  la  position  d'un  cabinet  qui  défendrait  1rs 
véritables  principes  du  droit  des  gens?  Les  Danois, 
les  Suédois,  ne  seraient  que  des  auxiliaires  à c6té 
de  (a  puissance  absorbante  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ; et  ici,  comme  dans  la  question  des 
Bourbons,  l'empereur  se  rendait  populaire  tout  en 
granilissanl  l'influence  de  son  cabinet. 

Quand  on  sut  à Paris  la  véritable  situation  d'es- 
prit de  Paul  D'.  on  étudia  tous  st^  penchants  pour 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible  dans  une  négo- 
ciation; il  n'existait  point  encore  de  rapport  direct 
entre  la  France  et  la  Russie  ; tout  se  faisait  par  la 
voie  de  In  Prusse,  puissance  intermédiaire.  O fut  à 
B rlin  que  les  premières  entrevues  eurent  lien 
entre  M.  de  Betirnonville  et  M.  de  Krudnee,  l'un 
représentant  de  la  France,  l'autre  de  la  Russie; 
M.  de  Haiigwilz  ménagea  fort  adroitement  ces 
explications.  La  conférence  eut  pour  résultat  une 
note  secrète  adressée  à Paul  D’’,  au  nom  du  premier 
consul,  pour  lui  offrir  cette  sorte  de  souver<iineté 
du  pavillon  neutre  et  la  possession  provisoire  de 
Halte  au  cas  d’un  traité  déflnilif.  Quelques  éloges  et 
quelques  présents  adressés  au  valet  de  chambre 
KuUisow,  quelques  femmes  de  théâtre  qui  se  mêlè- 
rent à des  intrigues  de  palais,  voilà  les  causes 
diverses  qui  agirent  sur  les  événements  d’une  nature 
décisive,  qui  tout  à coup  éclatèrent  à Saint-Péters- 
bourg. On  apprit  que  lord  Whilworth  avait  reçu 
ses  passse-ports  (2)  el  que  la  Russie  se  séparait  dé- 
Hnitivement  de  la  coalition  militaire  qui  menaçait 
la  France  depuis  deux  ans.  Ce  n'était  point  encore 
un  rapprochement  avec  le  consul,  mais  seulement 
une  situation  neutre  et  bienveillante.  Paul  !*<’  s'était 
blesse  profondément  des  prétentions  de  l’Angle- 
terre en  ce  qui  touchait  Malte  et  le  pavillon  neutre, 
et  ceci  changeait  toute  la  politique  du  premier  consul 
par  r.ip{H)rt  aux  autres  puissances  de  PEurope. 

A paris , on  a vu  que  le  comte  de  Saint-Julien  , 
sous  le  prestige  de  M.  de  Talleyrand,  signait  les 
préliminaires  d’un  traité  de  p«vix.  Comme  il  fallait  ta 
ratification  de  l’empereur  d’Autriche,  le  comte  de 
Saint-Julien  proposa  de  se  faire  accompagner  à 
Vienne  par  te  général  Duroc,  qui  avait  si  bien 

%ùt.  La  frégate  et  tout  le  convoi  ont  été  amené*  dan*  la  rade  de* 
Dune*.  ■ iTinift.) 

(2)a  Le  plut  grave  évéticmenl  e*t  le  renvoi  brtiaque  fait  par 
Caiil  l-vdii  minitire d'angielcrrc  A U cour  de  Rtittle,  lord  WUK- 
worth.  et  de  M.  de  Catamaior,  detUué  A tticcéder  A criul-cl  A 
Si4liit-Péicr>t>ouri{.  eu  qualUé  de  chargé  d'affaire*  de  S.  B B On 
a vo,  la  trmvine  dernière,  le*  deux  envojé*  arriver  eu  Angle- 
terre *ur  U même  frégate,  avec  N Halle* , tnliilctrc  hritannlque 
A la  cour  de  Suède.  Le*  clrcon*unce*  qui  ont  précédé  leur  départ 
tendent  A conArtner  le*  bruit*  de  rupt  ure  entre  ce*  deux  cour* 
et  celle  de  Salnt-Jame*.  Do*  traité*  olTeo«ir*el  défentlf*,coaeiti* 
ou  prêt*  A *e  conclure  entre  le*  quai  re  puUtance*  du  Bord.  M>nt 
le*  autre*  Indice*  de  la  formailon  de  cette  coallUoo.  «(Hôte  du 
mlnUlri- aulrlchlen,  Juillel  IMJO.)  . 
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réussi  à Berlin.  Quand  donc  les  fêtes  furent  finies 
pour  la  réception  de  Tenvoyé  autrichien,  il  partit 
de  Paris  avec  Taide  de  camp  favori  du  premier  con- 
sul (I),  et  tous  deux  se  mirent  en  route  à travers 
TAIIemagne.  Bientôt  le  gouvernement  reçut  une 
dépêche  télégraphique  de  Strasbourg,  annonçant  i 
que  Duroc  avait  été  arrêté  aux  aranl*t>ostes  autri- 
chiens sans  obtenir  la  permission  de  passer,  et  que 
le  comte  de  Saint-Julien  était  envoyé  dans  une  for- 
teresse. L^Empcrcur  refusait  de  sanctionner  les 
préliminaires. 

Pour  expliquer  cet  événement  qui  fit  une  rive  et 
profonde  impression  dans  le  corps  diplomatique  (i), 
il  ^ut  rapi>eler  ce  qui  se  passait  alors  à Vienne. 
J'ai  déjà  parlé  du  traité  de  subsides  qui  liait  l’Au- 
triche à l'Angleterre;  le  comte  de  Saint-Julien  avait 
agi  à Paris  sans  instructions  positives;  loyal  militaire, 
il  s'était  laissé  enlacer  sous  la  parole  de  M.  de 
Talleyrand  et  les  charmes  indicibles  des  causeries 
du  premier  consul.  Les  préliminaires  signés  à Paris 
étaient  entièrement  en  opposition  avec  les  engage- 
ments pris  par  la  cour  de  Vienne  vis-à-vis  la  Grande- 
Bretagne;  comment  concilier  des  préliminaires  de 
paix  et  ta  promesse  faite  de  ne  traiter  que  conjoin- 
tement? Lord  Minlo  pouvait  dénoncer  au  monde  la 
mauvaise  foi  du  cabinet  autrichien. 

En  ce  moment,  deux  femmes  exerçaient  auprès 
de  l’Empereur  une  grande  influence  ; d'abord  l'im- 
périeuse et  fière  Caroline  de  Naples , reine  une  fois 
déjà  expulsée  de  sa  capitale,  et  qui  devait  sa  cou- 
ronne à l'amiral  Nelson  , cette  tète  chevalcrcs<|ue  à 
travers  tous  les  feux  de  gloire  qui  brillaient  à son 
front.  Caroline  était  si  intimement  liée  à Timpéra- 
Irice,  la  voix  du  sang  parlait  si  haut  I Elle  avait  juré 
une  haine  implacable  aux  Français,  et  parcourait 
le  monde  pour  leur  chercher  des  ennemis  ; l'autre 
femme  était  l'impératrice  elle  même,  si  puissante 
sur  l'esprit  de  François  II , qu'elle  dirigeait  avec 

(1)  • L*«rrlvée  de  H.  le  séptiral  comte  de  (Ulnl-Julicn  S pjrU, 
■valt  ouvert  un  vat(e  champ  aiik  ap^culaUon»;  ion  (lé|>arl  pour 
Vieune.  le  10  juillet,  accompaifaâ  du  général  Duroc,  aide  de  camp 
conOdenUel  du  premier  con*ul,  le  mime  qui  fui  envoyé  11  y a 
quelque  temp*  en  PruMe,  et  qui  fut  tl  bien  accueilli  du  roi  et  de 
toute  la  cour,  a fait  répandre  de  touicOlé*  le  bruit  que  les  batfs 
des préf/mÉoa/rea  de  pais  entre  la  république  et  S X.l’cmpe- 
reur,  avaient  élé  arretées  et  signées  * Paris,  le  39  juillet.  Cette 
nouvelle  . venue  directement  de  Paris  i Londres,  y a été  confir- 
mée ensuite  par  les  Ictires  de  üamtwurg,  el  turloul  par  les  avis 
de  BolUnde.  Kii  effet . cette  nouvelle , mandée  au  directoire  Ua- 
tavo,  par  le  ministre  bollandals  A Paris,  Scbimmelircnainck,  a fait 
l'objet  d'un  message  de  ce  diiectolrc  aux  conseils  législatifs.  Il 
est  vrai  que  le  lendemain  de  celle  communication,  le  ministre  : 
français  en  Uollaude,  Sümonvillc,  a fait  Insérer  dans  la  gaxelle  ; 
de  Leyde  une  note  par  laquelle  lldéclare  n'cnavolrrcçu  aucune  | 
Information  ofOulelle  de  U part  de  Son  gouvememenl.  Le  désa*  i 
veu  a fait  tomber  la  nouvelle  et  baisser  les  fonds  publics,  qui  j 
s'étalent  élevés  partout  en  raison  de  ces  bruits  paciQques.  Le  j 
secret  de  ta  destinée  future  de  l'Burope,  reste  donc  enseveli 
daoa  le  portefeuille  de  Duroc  Or,  comme  cel  agent  diplôme-  1 
CAPBVICVe.  — L'eUROPB. 


les  prestiges  qu'exerce  une  flile  de  Sicile  à l'imagi- 
nation  ardente,  sur  un  candide  fiancé  d'Allemagne. 
La  reine  de  Naples,  Maric-Thérèse-Joseph  d'Au- 
triche , était  la  tante  de  la  jeune  impératrice , Napo- 
litaine de  cccur,  el  toutes  deux  excitaient  à la  guerre 
contre  la  France.  Chose  curieuse  dans  la  vie  de 
Napoléon!  Consul,  empereur,  ce  furent  toujours 
des  femmes  qui  soulevèrent  contre  lui  l'Europe  en 
armes  ; quand  les  têtes  des  rois  s'abaissaient  devant 
celte  fortune  merveilleuse,  les  femmes  conser- 
vaient la  fierté  de  leur  rang  même  dans  la  disgrâce. 
En  Frusse , ce  fut  une  reine  encore  qui , montant  à 
cheval , excita  la  jeune  noblesse  contre  Napoléon 
dans  les  carrousels  de  Postdam , et  en  Russie  l'im- 
pératrice douairière,  la  vieille  mère  d'Alexandre, 
UC  voulut  jamais  traiter  avec  ce  parvenu  si  grand 
qui  avait  pose  sur  son  front  la  couronne , ce  glorieux 
empereur  qu'embrassait  le  czaràTilsittctà  Erfurlb. 

Quand  donc  le  général  Duroc  parvint  aux  avant- 
postes,  il  lui  fut  signifié  d’avoir  sur-le-champ  à 
retourner  auprès  du  premier  consul.  U.  de  Tbugut 
refusait  la  ratification  des  préliminaires  signés  à 
Paris  par  le  comte  de  Saint-Julien  : le  motif  n'étail 
pas  fondé  sur  un  refus  absolu  de  la  paix  et  sur  1a 
volonté  de  rentrer  immédiatement  en  campagne; 
le  ministre  autrichien  déclarait  : « Que  si  la  ratifi- 
cation était  refusée,  c'était  purement  pour  satisfaire 
lord  Minto,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne, 
manifestant  le  désir  pour  son  gouvernement,  d’in- 
tervenir dans  les  négociations  générales  et  de  con- 
clure une  paix  stable  el  commune  avec  le  concours 
de  la  Grande-Bretagne.  « 

L'Autriche  donnait  ce  motif  à la  non-ratification 
des  engagements  pris  ; n'élait-ce  pas  là  un  prétexte 
pour  un  nouveau  mouvement  militaire?  On  vou- 
lait essayer  une  fois  encore  le  sort  des  armes  ; l'ar- 
chiduc Chartes  (3)  et  l'Empereur  lui-même  juraient 
sur  leurs  épccs  de  venger  la  maison  d'Autriche  et 

tiqué  n*a  pai  dû  arriver  à Vienne  avant  le  S ou  le  10  de  ce  svoU 
(août),  ce  ne  lera  que  vert  le  25,  que  l'on  t>ourra  rennailre  à 
lohdret  le  véritable  objet  de  u miuion.  • (TVie  Courier.) 

(2)  • Duroc  ett  retourné  à raru.  le  20  août  au  matin  { aloil  ion 
voyage  n’a  été  que  de  vingt  jourt.  Il  ne  trouva  pat  le  premier 
coiuul  aux  Tulicrlei;  Il  alla  le  joindre  tur-le-ehamp  A ta  réit- 
(Jence  de  la  ■almalioo.  Ua  tut,  bienlûl  apréi  ton  arrivée,  qu1l 
Il ‘avait  pat  été  jniqu'i  Vienne , el  que  X . le  général  ILray  l'avait 
gardé  A ton  quartier  général  d'Ail-ueiUngeu,  itiequ'A  l’arrivée 
de  la  ré(>onte  du  cabinet  aulriebicn.  Let  agiotcurt  de  Parti 
répandirent  auttllél  le  bruit  que  cette  répoute  n'étalt  pai  aatlt- 
faiaante , el  Ica  fonda  publka  baliacrcnl  daiia  une  proportion  de 
prêt  do  20  p.  cent  (le  (Irri  contoiidé  tomba  de  fr.  A 3I  el  i|2. 
et  iea  rcnica  proviaulrea  de  34  fr.  à I9  et  une  fraction.  •( Dépêche 
d'un  agent  pruaden.  août  ISUO.) 

(3)  Voici  ractc  du  Cabinet  par  lequel  rarchlduc  cal  appelé  aux 
Al  met. 

• S.  A.  ■-  rarcbiilnc  Charlea  qui , par  raiioa  de  lanié  , a élé 
obligé  do  a'abaenler  de  l’armée  pendant  quelque  tempi,  étant 
réUUll,  Il  a plu  A Sa  lUJéaté  de  lui  conférer  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne.  S.  A.  ft.  a’eat  rendue  i Prague,  le  U,  pour 
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de  se  montrer  encore  dans  les  batailles.  Il  y eut  des 
scènes  de  cheralerie  sous  les  yeux  de  l'impératrice 
cl  «le  la  reine  de  Naples , comme  il  s'en  passe  tou* 
jours  dans  ces  châteaux  d'Allemagne  qui  ont  con* 
servé  les  mœurs  de  la  primitive  société  féodale. 
L'Empereur^  parti  pour  l'armée,  en  prit  le  comman- 
dement en  personne;  les  pleins  |>ouroirs  furent 
confiés  à l'archiiluc  Charles , qui , jeune  encore , 
donnait  de  si  mémorables  espérances. 

Cependant  M.deThugut,  hésitant  à compro* 
mettre  sa  cour,  n'avait  pas  voulu  rompre  complè- 
tement toute  négociation  avec  la  France  : une 
dé{técbe  d'un  agent  anglais  développe  le  tableau  de 
la  véritable  situation  de  l'Autrirlie  : « I,e  cabinet 
de  Vienne  s'était  lié  le  20  juin , par  un  traité  solen- 
nel , à ne  négocier  que  conjointement  avec  l’An- 
gleterre ; vingt-quatre  heures  après  la  signature  de 
ce  traité,  il  s'est  trouvé  surpris  par  la  nouvelle  de 
la  défaite  de  Marengo  ; mais  tout  en  adoptant  pro- 
visoirement la  convention  conclue  en  Italie,  il  a 
répondu  aux  propositions  du  gouvernement  fran- 
çais : «(^)ueSa  Majesté  Impériale  n'avait  jamais  été 
éloignée  de  coucUire  avec  la  république  française 
une  paix  honorable  et  solide , et  tendant  à assurer 
le  bien-être  des  divers  États  qui  gémissent  sous  le 
poids  de  la  guerre;  mais  que  Sa  Majesté  croirait 
manquer  son  but  en  faisant  une  paix  séparée  ; 
qu'elle  laisse  en  conséquence  à la  république  fran- 
çaise de  faire  des  pro;K>silions  pour  une  paix  géné- 
rale, dans  laquelle  ta  couronne  d’Angleterre  serait 
aussi  comprise.  Cette  réponse  fut  faite  au  com- 
mencement de  juillet  (1).  En  conséquence,  des 
courriers  et  des  ambassadeurs  ont  traversé  tous 
les  États  du  continent , avec  des  notifications  et  des 
appels  de  puissance  à puissance,  {Kuir  aviser  aux 
moyens  de  mettre  efficacement  un  terme  à cette 
effusion  de  sang  : mais  ici  le  problème  devient  plus 
compliqué  que  jamais;  l'impossibilité  de  faire  une 
paix  durable  parait  plus  manifeste,  à mesure  que 
l'on  examine  de  plus  près  la  situation  des  choses, 
et  la  nature  des  prétentions  diverses.  Le  cabinet  <le 
Vienne  a déjà  exprimé  que  le  rétablissement  de  la 
république  cisalpine  mettait  en  danger  les  États 
hérétlitaires  delà  maison  d'Autriche,  et  menaçait 
les  libertés  du  reste  de  l'Italie  ; que  si , cependant . 
le  rétablissement  de  cette  république  est  une  con- 
dition sine  quà  non,  il  restera  à voir  ce  que  la 

prendre  te  commandraieDl  centfr»!  t eitc  m propote  en  même 
lempt  de  tarder  le  commandemeal  de«  légion*  boliétiileDne*  et 
moravlrooe*,  dont  elle  a donné  prorUoIrrmcal  te  ceminand^ 
Birnl  au  général  irarlillerle  comte  de  surar.  > 

(1)  Pendant  ce  lemp*  te*  DégoclailontcontlouaicalSLoadre*; 
OQ  lUalt  dm*  U pzetlc  de  cour  : 
m Le*  niBl»tre*  de  s H-  %■  déltbérilenl  alor*  *ur  le*  dépSebe* 
qn'li*  veoaleot  de  recerolr  de  tord  ainlo.co  date  du  15  août, 
mil*  dont  on  Ignorait  enUèrenieal  l'ohiei  ce  maUn  (2S).  toe 
malle  du  oonitnent , recae  tout  à l'béurc , avec  Ira  gaiellc»  de 


France  proposera  pour  la  sécurité  et  l'indemnité 
de  rAutriche.  D'un  autre  c6lé,  on  objecte  à l'Au- 
triche que,  lorsqu'elle  était  maîtresse  du  Piémont 
et  de  la  république  de  Gènes,  elle  ne  montrait  pas 
un  intérêt  aussi  vif  aux  libertés  du  reste  de  l'Italie, 
et  que  ce  changement  de  principes  sur  l'équilibre 
de  l'Europe,  dû  à la  bataille  de  Marengo,  a droit 
de  paraître  très-suspect  de  sa  part.  » 

Cette  observation  si  aigre  se  rattachait  à l’attitude 
qu'avait  prise  l'Autriche  dans  ta  dernière  campagne 
en  ce  qui  touchait  la  maison  de  Carignan.  L'agent 
anglais  continuait  son  examen.  « I.a  situation  de 
la  partie  septentrionale  de  l'Italie  assurant  à celui 
à qui  elle  demeurera  la  domination  de  ce  beau  pays, 
sa  possession  sera  un  sujet  de  guerre  continuel. 
L'Autriche,  en  s'emparant  tout  crûment  du  Pié- 
mont , avait  le  courage  de  ne  pas  masquer  ses  pro- 
jets ambitieux  d'agrandissement  ; elle  faisait  des 
mécontents,  mais  elle  ne  faisait  pas  de  dupes.  I.c 
premier  consul,  au  contraire,  avec  ses  consulats 
et  ses  républiques , a l’air  de  créer  des  États  indé- 
pendants; il  oppose  hautement  sa  conduite  à celle 
de  l'Autriche  ; il  étourdit  l'Europe  avec  les  discours 
de  ses  orateurs , ses  proclamations  et  st^s  jour- 
naux ; il  se  donne  une  apparence  de  modération  au 
sein  de  la  victoire;  les  nombreux  prôneurs  qu'il  a 
sur  le  continent  de  l'Europe  achèvent  de  répandre 
la  confusion  ; mais  il  est  plus  que  vraisemblable 
qii'aiissilôt  <|u'un  traité  de  paix  aura  consolidé  la 
prétendue  indépendance  de  ces  républiques  itali- 
ques, la  France  voudra  s’emparer  de  Livourne, 
comme  d’un  port  et  d'un  dépôt  anglais , de  Rome , 
|K>ur  venger  l'affront  fait  à Joseph  Bonaparte  et 
aux  cendres  de  üuphot,  de  Naples  et  de  la  Sicile  , 
pour  punir  ces  pays  des  secours  qu'ils  ont  fournis 
aux  escadres  anglaises,  et  empêcher  que  les  vais- 
seaux britanniques  ne  trouvent  de  nouveau  dans 
leurs  ports  des  points  d'appui  pour  continuer  de 
bloquer  Malle , et  gêner  les  grandes  opérations  ré- 
volutionnaires que  Bonaparte  projette  encore  sur 
la  Méditerranée,  n 

Celte  note  adressée  à Londres  examinait  la  poli- 
tique envahissante  du  consulat  dans  ce  qu'elle  avait 
de  menaçant  pour  l'Europe.  Il  fallait  des  lors 
ailcindrc  le  but  de  la  paix  concurremment  avec 
l’Anglderrc.  Dans  ce  but,  M.  de  Thiigiit  se  hâta 
d'envoyer  tes  dépêches  de  lonl  Minto  à M.  de  Tal- 

Vlenne,  du  13,  apprend  qu'il  était  arrivé  de  Pari*  dam  cette  capi- 
tale un  nouveau  courrier  de  Bonaparte . parti  plualeur*  Jour* 
âpre*  Duroc  , et  qu'il  apportait  à S.  K.  I-  dciii  projet*  de  la  pari 
du  prcinirr  coutui  : l’un  pour  une  paix  «éparée  entre  U France 
cl  i'Atilricbc,  l’aulre  pour  une  paix  conjointement  avec  l'Angle- 
terre,  ce  «ont.aaiuro-t-on  aujourd'hui, ce*  deux  projeta  qui  ont 
rallderniCreonentIc  iujet  desdCIlbéraUonade*  mlnJAtretangiala, 
et  qui  ont  occailonné  la  petite  bau»*e  aurvenue  dan*  le*  fond* 
d'AnglcU-rre.  nainlenant,  Il  n'e*l  guère  poulbie  de  pénétrer 
plu*  loin  la  véritable  litualion  de*  cbo*ea>  • 
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lefrand,  arec  prière  de  les  commuoiquer  au  pre- 
mier consul  el  de  préparer,  soit  à Paris,  soit  dans 
une  ville  éloignée*  les  éléments  d*im  congrès.  Ce 
fut  alors  que  M.  de  Tallejrrand  transmit  à Al.  Otto, 
à Londres , des  pouvoirs  limités  pour  signer  un  ar- 
mistice sur  terre  et  sur  mer  (1),  difficulté  immense 
parce  qirellê  se  liait  à la  souveraineté  des  mers  à 
laquelle  prétendait  rAngldcrrc  , contre  les  princi- 
pes posés  par  les  neutres. 

Dans  cette  complication  d’intérêts.  M.  de  Co- 
bentzl,  envoyé  du  cabinet  autrichien  à Saint-Péters- 
bourg, arriva  subilcmcnl  à Vienne  ; il  venait 
d'éprouver  le  même  sort  que  lord  Whilworlh, 
l’ambassadeur  anglais.  L'en][>ercur  Paul  lui  avait 
donné  Tordre  de  quitter  sur-le-champ  sa  cour,  |>ar 
une  de  ces  brusqueries  qui  entraient  dans  le  carac- 
tère du  cz.'ir  (1).  U'oii  était  venu  ce  changement  si 
complet?  ^ui  avait  entraîné  IVrapcrcur  Paul  dans 
celte  vive  et  fatale  transition?  Depuis  quelque 
temps  Torage  sc  préparait  el  il  éclata  tout  à coup 
sur  Thorizoïi  pour  briser  le  dernier  lieu  de  la  coali- 
tion de  1799;  jusque-là,  Paul  avait  manifesté 
de  simples  mécontentements  contre  TAutriche  ; 
aujourd'hui,  il  se  déclarait  hniitcmcnl  contre  elle 
cl  la  menaçait  même  de  la  guerre. 

Tout  ainsi  changeait  de  face.  Au  milieu  de  Tan- 
née 1800,  quelques  négociations  avaient  élé  enta- 
mées à Ocrlin  pour  rapprocher  le  cznr  du  premier 
consul;  Bonaparte  comprit  tout  ce  qu'il  (>ouvait  y 
avoir  de  générosité  dans  Tàme  hautaine  de  Tempe- 
rciirPaiil  : voulant  donc  compiérir  Tamitié  brusque 
de  Tem(>ercurde  toutes  les  Bussies  et  parler  â sa  na- 
ture passionnée  pour  les  grandes  choses,  Bonaparte, 
sans  le  prévenir,  par  un  acte  de  généreuse  miini- 
Bccnce.  lui  envoya  8,000  prisonniers  russes  faits 
par  le  général  ^Briine  dans  les  campagnes  de  In 
Hollande.  Le  consul  mil  un  soin  délicat  dans  cette 

(I)  Voirl  le  telle  «le  ce*  plein»  pootoIt*  tel»  qiru»  »col  aux 
affaire»  étrangerei. 

■ BeiiapiKe.  premier  con»ul  «le  la  république  françalte,  en 
vertu  do  rartlcle  41  de  la  coiutilutloB , donne  au  citoyen  otio . 
commUtaIre  du  Rouvememeot . pour  recbange  de»  pri»oanier» 
en  ARRleterre.  pouvoir  do  propo»er,  conaentir  et  »isner.  ronfor- 
mémenl  â »e»  ln»trucUooa,  un  armhUce  féDéral  avec  8.  M.  io  roi 
de  la  Grandc-IreURoe. 

■ Pait  à Part»,  au  palaladii  gouvernement,  le  2 fructidor  an  viii 
de  la  république.  Sf^né  : Le  premier  ronaul , Donapartc. 

■ Le  «ecréialre  d'Ziat,  Hugnes  B.  Baret.  • 

(1)  • Cependant  N.  de  Cobcnttl  fut  bientôt  lor«:e  de  quiiter 
Salnl-Péterabourf , aanaque  l«  cur  voulût  pcrtncUre  â »a  cban- 
cellcrie  et  S »oo  chargé  d affaire»  d'y  demeurer  apré»  lui.  Lord 
Wbliwortb.vu  également  d'un  tréa-mauvala  «rit,  leauivil  de  pre». 
Paul  ne  reçut  même  pa»  alor»  l'envoyé  de  »on  gendre,  le  palatin 
'de  Bongrie,  de  peur  que  cette  mUaloo  flllale  ne  vollit  quelque 
Intrigue  poUilqtic  ; ion  ministre  BalU*cheff  quitta  Vienne , ou  11 
était  accrédité, el  le  comte  vroronzoff  partit  de  Londres  tous 
prétexte  d'aller  prendre  tea  eaux-  SI  ce  n'était  point  encore  là 
une  rupture  décidée . tout  présageait  du  molts»  que  bientôt  elle 
aurait  lieu.  (Taulant  que  Paul  rappela  alors  le  corps  de  troupes 
russe»  staUonné  S Jersey , et  ordonna  S Vloménll  «io  le  ramener 


muniflcence,  à ce  point  de  faire  habiller  tous  cei 
I>risonniers  sous  Tuniforme  russe  : officiers,  sol- 
dais, tous  reçurent  armes  et  drapeaux  comme  si 
on  avait  voulu  elfacer  le  souvenir  de  toutes  les  dis- 
grâces. De  tels  actes  devaient  aller  à Tesprit  essen- 
tiellement grandiose  de  Paul  D',  et  dès  lors , il 
commence  à répondre  aux  attentions  du  premier 
consul.  Ce  iTcst  pas  d’abor«l  lui  qui  écrit  ; souverain 
d'un  grand  empire , il  n'a  pas  assez  de  foi  dans  la 
république  naissante  el  il  ne  sc  sent  pas  assez  iTad- 
miration  pour  le  magistrat  qui  la  gouverne.  Mats, 
en  même  temps  qu’il  donne  les  passe-ports  à lord 
Wbitworlh  et  à M.  de  Cobenlzl,il  fait  écrire,  par  le 
comte  Boslopchin,  son  ministre,  à AI.  de  Krudncr, 
ministre  à Berlin , afin  qiTd  prévienne  le  gouverne- 
ment français  : ««  Il  ne  répugne  plus  à traiter  avec- 
lui,siTon  admet  certaines  conditions  el  particu- 
lièrement sa  grande  maîtrise  de  Malte  (1),  » caprice 
chevaleresque  à plus  d’une  fin  el  (|ui  se  liait  alors  i des 
vues  de  souveraineté  maritime  dans  la  Aléditerranée. 

Sur  ces  ouvertures,  le  cabinet  des  Tuileries  écrit 
que  non-seulement  il  admet  les  réclamations  de 
l’empereur  de  Russie,  mais  qu'il  pourra  se  pla- 
cer, comme  il  Ta  fait  déjà,  à la  tête  d'une  ligue 
maritime  pour  soutenir  le  droit  des  neutres 
contre  le  despotisme  des  mers  que  prétend  la 
Grande-Bretagne.  £n  consé(|uence , Al.  de  Krtid- 
ner  s'abouche  avec  Al.  de  Beurnonville  â Berlin;  le 
cabinet  prussien  intervient  incessamment  comme 
intermédiaire  ; le  premier  consul  insiste  pour  que 
Paul  sc  place  à la  tête  de  la  grande  ligue  ties 
neutres;  c'élait  flatter  ses  goûts,  caresser  les  inté- 
rêts russes,  grandir  enfin  la  jmissancc  maritime  de 
Paul  !•'.  El  bientôt  on  apprend  «pTune  ambassade 
russe  est  envoyée  à Paris;  et  le  czar,  qui  vient  de 
renvoyer  AI.  de  Cobenlzl  et  Ior«l  AVbitwortli  sans 
menagemeots,  compose  lui-même  avec  beaucoup 

dan»  se»  fttals-  Bals  le  gouvernement  anglais,  «|Ul  voulait  parxiire 
aux  yeux  du  premier  coosui  u'éire  point  brouillé  avec  la  Bussic. 
obtint  du  général  qu'il  rctarderaU  le  rembarquement  des  Russes, 
en  lui  promcitant  de  le  dédommager  do  ce  que  l'humeur  vindi- 
cative do  rempereur  Paul  lui  ferait  perdre.  VJoménil  fut  desti- 
tué , avec  ordre  de  ne  plus  reparaître  en  Rutsle , et  le  ministère 
britannique  le  fit  nommer,  en  Pwriugat,  caplialno  général.  • 
(Exposé  desmlnlatres  prussiens, 'septembre  ISOO-) 

(S)  Le  major  Ciernlcbcff  porta  â Part»  une  note  «latée  de  Gals- 
cblna,  lois  Kpt-  ISOO,  et  signée  par  le  comte  Bostopcbln, 

■ Sa  Bajesié  l'empereur  de  toutes  les  Btisslca  ayant  eu  coo- 
nalssaoce  de»  lettres  écrUrsS  son  vlcc-chanceller,  comte  de 
Pamo,  m'a  ordonué  de  taire  savoir  au  premier  consul  que  la 
bonne  harmonie  avec  mon  maître  ne  peut  être  rétablie  que  par 
raccompilsseneol  de  sca  désira,  déjà  annoncés  au  général  Beur- 
nonviUe  : 

• 1«  La  reddition  de  l'ile  de  Malte  avec  ses  dépendances  à 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dont  l'rmpercur  de  toutes 
les  Russie»  est  te  grand  maître;  2*  le  réiabiUscment  du  roi  de 
Sardaigne  dans  ses  Etals,  tels  qu'ils  élalcot  avant  rentrée  d«M 
PrançBis  en  Italie;  S-  l'iutégrlUdcs  Euii  du  roi  de»  Deux-Sicile»; 
4*  de  ceux  do  l'électeur  de  Bavière,  et  S*  de  ceux  de  Wurtem- 
berg. Le  comté  de  Rostopcbla*  • 
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(le  soin  U légation  qnll  destine  au  premier  consul  ; 
celle  ambassade  fut  donnée  au  général  baron  de 
Sprengportcn  (1);  elle  arrivait  à Paris  au  milieu 
des  joies  et  des  plaisirs  de  rhiver. 

Ainsi  tout  allait  bien  pour  le  premier  consul  : sa 
position  diplomatique  était  bonne;  il  avait  pour 
base,  à l'égard  de  l’Autriche,  les  préliminaires  signés 
à Parts  par  le  comte  de  Saint-Julien.  I/Anglelerre, 
qui  jusque-là  avait  méprisé  ses  avances  « ouvrait 
une  négociation  directe  avec  le  consul , et  M.  Otto 
était  admis  à l.ondrcs  en  qualité  de  plénipotentiaire 
auprès  de  ce  lord  Grcnville  qui  avait  si  dédai- 
gneusement parte  de  Ponapartc  ; enhn  Paul  l*',qui 
naguère  jetait  ses  Cosaques  et  Suwarow  en  Italie 
jK)ur  faire  proclamer  les  Bourbons  et  renverser  la 
république,  Paul  P’*'  témoignait,  par  une  ambas- 
sade (2),  le  désir  d’une  alliance  avec  la  France,  ou 
au  moins  d’un  rapprochement  politique.  Qui  pou- 
vait désormais  lutter  avec  la  fortune  de  Bonaparte? 
Quel  était  le  parti  assez  audacieux  pour  braver  ses 
desseins? Cependant  tout  cet  édifice  du  consulat 
ne  tenait-il  pas  à une  seule  personne?  J.es  débris 
des  opinions  vivaces  remuaient  encore  en  France , 
et  des  attentats  inouïs  furent  alors  osés  contre  le 
premier  consul  victorieux  et  pacificaleur  î 


CHAPITUE  XXXVII. 

COMPLOTS  DES  PARTIS. 


AUCDlals  contre  le  coniul.  — Conciliabule  des  jacobine.  — 
Les  enragéi.  — IdOei  romaino.  — La  Mort  de  César. 

— Ceracchi , Diana,  Aréna  el  Topino-Lcbruo.  — Les 
machines  infernales.— Travail  d’alclierset  des  faubourgs. 

— Tenlaüve  des  chouans.  — George  et  ses  projets.  — 
Saint-Régent,  Carbon, et  ta  machine  infernale.  — Ori- 
gioe  de  ce  complot.  — Rap|>ort  de  police.  — Le  consul 
contre  les  jacobins.  — Résolution  de  mesures  exeep- 
tioooelles. 


Septembre  1800  à janvier  1801. 

Les  partis  ont  un  instinct  profond  de  ce  qui  les 
comprime  ou  de  ce  qui  les  blesse;  ils  savent  devi- 

(1)  « Le  KCoéral  riuse  Sprengportcn  a «lù  partir  de  Berlin.  le 
17  tK>ve>iibre,  pour  SC  remtrr  S Bruxelles  el  de  IS  A Parii;||e«( 
cBargé  d'iinc  million  partIcuHCre  de  l’empereur  de  lluialc  pour 
le  premier  consul.  C’eat  une  rcponie  aux  ouverlurri  taiiea  par 
le  goiiverocmeul  Crançali  A l’ompcreur  Paul.  La  nature  des  cum- 
munlcaltons  qui  ont  eu  lieu  entre  le  gouvernement  francalact 
cetiii  de  Riiule,  tonne  un  contraste  frappant  avec  celles  des 
autres  paltianeea;  c'est  un  combat  de  génCrosIté  entre  deux 
hommes  il  bien  (alu  pour  s'estimer  l'UQ  l'autre.  > (Cüxef/r  de 
BerUn.) 

(2}  a Velcl  de  quels  personuages  se  composait  la  ICgailoo  i 


CONSUI.AT  ET  I/EHIMBE. 

ner  la  tète  puissante  qui  les  arrête  dans  leurs  pro- 
jets, et  ils  lui  vouent  une  haine  éternelle , ils  la 
désignent  dans  leurs  plus  sanglantes  résolutions. 
Depuis  le  18  brumaire,  Bonaparte,  premier  consul, 
était  le  but  indiqué  au  ressentiment  des  partis 
extrêmes  ; tous  savaient  que  lediHce  élevé  par  le 
consulat  se  résumait  tout  entier  dans  la  personne 
du  premier  consul  ^ et  qu’une  fois  lui  effacé  de  la 
scène , il  ne  resterait  plus  rien  de  l’œuvre  que  son 
génie  avait  entrepris  : telle  est  la  situation  des  gou- 
vernements qui  se  résument  en  un  homme;  ses 
ennemis  savent  bien  que  ({uand  ils  ont  atteint  son 
cœur,  les  institutions  odieuses  disparaissent,  et  que 
la  société  secouera  l’ordre  de  choses  que  cet  homme 
a fondé.  La  stabilité  et  la  grandeur  des  peuples  doit 
résulter  d’autres  causes  ; quelque  immense  que 
soit  une  intelligence  ou  une  volonté,  elle  n’est  pas 
tout  dans  l’existence  d’un  État. 

Voilà  ce  qui  explique  l’acbarncment  des  partis 
sous  le  consulat  contre  la  personne  du  premier 
magistrat.  Bonaparte  n'élail-il  pas  le  seul  qui  pût 
défendre  son  ouvrage?  pays  n’avait  foi  ni  en  sa 
famille,  ni  en  ses  collègues,  ni  en  ses  amis;  et 
puis,  que  serait-il  resté  du  gouvernement  et  de  la 
constitution  de  l'an  viii  sans  Bonaparte?  Camba- 
cérès demeurerait-il  debout  pour  défendre  l’œuvre 
(lUine  reconstitution  sociale?  Faible  et  pusillanime, 
il  serait  accouru  devant  tout  gouvernement  nou- 
veau qui  l'aurait  pardonné;  et  Lebrun  offrait-il 
une  résolution  plus  ferme  dans  le  cas  où  le  premier 
consul  eût  succombé  sous  le  poignard  (3)  ? Toutes 
les  forces  lio.^tilcs  au  gouvernement  devaient  donc 
SC  diriger  sur  Bonaparte;  tout  parti  acharné,  tout 
gouvernement  ennemi  devaient  en  vouloir  à sa  vie , 
car  en  lui  était  la  seule  énergie  politique  de  la 
société;  l'instinct  d’un  attentat  sanglant  arrivait 
alors  comme  une  pensée  naturelle  dans  les  âmes 
désordonnées. 

Si  l’enthousiasme  était  vif  dans  la  classe  bour- 
geoise pour  Napoléon,  le  restaurateur  de  l'ordre, 
quelques  mesures  violentes  et  maladroites  avaient 
irrité  le  parti  palriole.  On  ne  peut  dire  le  mal  pro- 
duit à la  popularité  de  Bonaparte  (>ar  la  publication 
de  la  brochure  dont  j’ai  parlé  déjà  : le  parallèle 
entre  Monck^  Cromwell  el  Bonaparte , car  on  y 
révélait  les  desseins  définitifs  du  consul.  Le  fond  de 

m ■.  lo  général  baron  de  Sprengporten,  ambaiaadear  & Ulré , 
le  prince  ioaeph  Doigoroakt.  le  con»eliler  Se  eear  Bootheft, 
accréuircdo  légation  A Oreide:  M.  le  capitaine  comte  Se  Tlæw 
baiuen{  M.  Wlolcr,  olBcier  de  correapondanee,  et  ■.  Sesehe- 
ptng.fiUdu  grand  niartfclial  de  Courtaude. Celle  brüUaleoMipe- 
giite  arriva  de  Bruieilea  A Parta,  le  18  SSceflibre,  au  bel  WHcl  Se 
la  6range>Balcllère.  Le  général  Clarke,  qui  avait  été  euveyS  <te 
LuoéviUe  A Bruxrlica  pour  la  recevoir,  l’a  acoeapagoée  Jtuqu’A 
Parla.  • {GazetU  ée  Hambourg.  | 

(S)  On  vit  mène  en  1812,  par  la  conapIraUon  Mallet,  que  le 
pouvoir  de  Boajparlo  (coall  A la  vie  d'un  acul  bomme. 
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I.E  SENTIMENT  RÉPUBUCAIN  ( JÜIN-OCTOBBE  1800). 


cetlc  brochure  élail  de  prouver  : n*y  aurait 

rien  de  plus  heureux  pour  le  peuple  français  que 
de  voir  l'hérédité  dans  la  magistrature  confiée  à 
Bonaparte;»  elle  annonçait  ainsi  des  pensées  de 
dynastie.  11  est  vrai  qu’on  s'était  bâté  de  désavouer 
ce  ballon  d’essai  ; Bonaparte  avait  montré  sa  colère 
de  cette  imprudence  de  Lucien  ; mais  ce  qu’il  y 
eut  de  curieux , c'est  que  Fouché  découvrit  dans 
ses  investigations  habiles  que  le  manuscrit  avait 
été  corrigé  de  la  main  de  Bonaparte  (1).  Le  ministre 
fit  semblant  de  ne  pas  connaître  cette  circonstance , 
quand  le  prcuiier  consul  lui  ordonna  d’en  cher* 
cher  l’auteur  afin  de  l’envoyer  au  Temple  ; mais 
sous  main  il  fit  répandre  le  bruit  que  la  brochure 
était  l'oeuvre  du  premier  consul , ce  qui  irrita  au 
dernier  point  le  parti  patriote. 

Dès  lors,  que  de  griefs  n'eurent  pas  ces  républi- 
cains contre  le  consul  : « <^uoi  I César  ne  déguisait 
plus  ses  desseins  I N’y  aurait-il  pas  un  Brutus?  1/OS 
hommes  de  cœur  et  de  courage  man(|ucraient-ils 
à la  nation?  Le  peuple  s'oubliait-il  lui-mèine? 
Pourquoi  le  poignard  n’irait  il  point  atteindre  la  poi- 
trine de  celui  qui  voulait  se  revêtir  de  la  pourpre 
des  rois?  Borne,  lu  ne  serais  plus  qu’une  ombre  ! 
Liberté,  tu  n’aurais  jdusde  généreux  enfants  ! Képu- 

(I)  • k pelae  Vouebé  fut-il  entrS  dacu  le  oMbtoet  do  Seoaparte 
que  le  dUlofue  luivutl  «'dubllt  enlre  eut  avec  la  plua  graade 
vivacité  d'une  part , et  de  l'autre  avec  un  flegme  Imperturbable 
et  legtremcnt  urdonlqueI«— Ou'eat^e  que  c'eit  que  celte  bro- 
chure ? Qu'cat-ce  qu'on  en  dit  dan*  Parla  î — fiénerat.  Il  n'r  b 
qu'une  vota  pour  dire  qu'elle  rat  calrimcmcnt  dangereuae  — Xb 
bien  latora,  pourquoi  l'avex-voua  lataaée  paraître?  c’eal  une  Indi- 
gnité. — Général,  Je  dévala dea ménagrmenU à t'anteur.  — Dei 
nénagemenUi...  Qu'cat-ce  que  cela  veut  dire?  Voua  deviex  le 
faire  mettre  au  Temple  — Mala,  général,  c'eat  votre  frère  Lucien 
qui  a prlace  pamphlet  aoua  aa  protection;  rimpreaalon  et  la  publi- 
cation en  ont  été  faitea  par  aun  ordre;  enfin,  11  eai  aoril  du  mlnla- 
tére  de  l'Intérieur.  — Cela  m'eai  bien  égal  i Alora,  votre  devoir, 
comme  aiioiatre  de  la  police,  é.all  de  faire  arrêter  Lucien,  et  île 
renfermer  au  Temple.  Cet  imbédie-ia  ne  aall  qu'imaginer  pour 
me  compromettre  ! ■ Aprèa  avoir  prononcé  cea  moia,  le  premier 
cooaul  aorUl  du  cabinet  en  fermant  btpiaquemetil  la  porte.  ■.  de 
Sourrknnc,  reaté  aeul  arec  Pouebé,  lui  demanda  t'capllcaUofldu 
deoil-aeurirequi  avait  erré  plua  d'une  fola  aur  a«el6vrea.pendanl 
la  colère  de  Bonaparte,  car  il  voyait  qu*U  avait  quelque  eboae  en 
réaerve.  ■ Paire  mettre  l'auteur  au  Temple,  lui  dit  alora  Pouebé, 
ce  aérait  dlAcilei  Effrayé  de  l'effet  que  produirait  le  parallèle 
entre  ModcIi, Cromwell  et  lonaparte.  dèa  quei'en  al  eu  conuala- 
unce.Je  aulaailé  tout  de  aulte  chex  Lucien,  pour  lui  faire  aenllr 
aon  Imprudence  t alora,  au  lieu  de  me  répond  re.  il  e«t  allé  cber- 
cber  un  manuicrit  qu'U  m'a  monlré.el  qu'al*|é  vu?  Dea  correc- 
lloua  et  dea  annetaUona  de  la  main  du  premier  cenaul.  a {Témol- 
gnagcad'iin  lémotn  oculaire.} 

(3)  Je  doune  Ici  une  aérie  de  rapporta  loUmca  de  la  police  aur 
lea  jacoblna. 

Du  3 fructidor  an  vm  (10  août). 

a Ileatcoualant  que  lea  «nntÿé#  méditent  un  atlcutal,  qu’lia 
aont  vivement  peuaaéa.  aana  qu'lia  a'en  doutent  peut-être,  par 
une  autre  faction  que  l'étranger  aoudeie. 

« Un  tait  que  OupetTon,  l’un  dea  cbefa  de  la  oootre-police 
royale,  était  le  plua  enragé  dra  enragéa , et  l'un  dea  principaux 
ucncura  du  parti-  Il  a un  aucceaaeur  A coui»  aùr,  et  do  la 
recberebe  duquel  on  a'occupe  avec  aoln- 


Mique,  vierge  aux  bras  nerveux  , ne  te  resterait-il 
plus  qu’à  mourir?  Qu’est  devenue  la  vertu  antique 
de  tes  vigoureux  sectateurs?  » On  s’exaltait  ainsi 
dans  les  conciliabules  secrets  (2)  ; le  renvoi  de  Car- 
not avait  exaspéré  les  patriotes  : « Ce  Corse  ne 
pouvait  donc  plus  souffrir  la  voix  des  plus  ver- 
tueux défenseurs  de  la  patrie*;  tout  ce  qui  était 
libre  riinportiinail , même  la  parole;  d Brutus  1 
6 Cassius!  devant  la  statue  de  Pom|>ée,  César 
tomlia  envelop|>é  de  sa  toge  consulaire,  pour- 
quoi le  même  sort  ne  serait-il  pas  destiné  à Bona- 
parte? » 

Il  existe  dans  tous  les  partis  une  fraction  exaltée 
qui , se  séparant  de  la  masse,  marche  à ses  desseins 
dans  lin  sombre  enthousiasme  ; clic  ne  s’arrête  de- 
vant rien  , aucune  considération  morale  ne  retient 
ses  projets;  que  lui  importent  le  sang,  le  désordre, 
le  crime  même  ; tout  s’ennobtil  dans  ses  idées,  dans 
ses  volontés.  Ce  qui  parait  horrible  à notre  con- 
science sociale  et  raffinée,  leur  parait  à eux  géné- 
reux et  fort;  ils  invoquent  Sparte  et  Borne!  Le 
parti  patriote  |>ossédail  de  ces  hommes  à sentiments 
passionnés  : les  uns  étaient  de  vieux  jacobins  mêlés 
à tous  les  événements  d’insurrection  depuis  1703, 
et  qui  marchaient,  sans  détourner  la  tête , devant 

■ La  raataedéa  cltoyeoa  é>t  étrangère  S cra  compipu.  Parla  eat 
tranquille.  • 

Du  S fruclléor  an  vitt  (23  août). 

« Il  4olt  y avoir  auionrtl'bul  une  réunion  >le  queiquea  enragés 
marquanU,  et  flans  laquelle  on  doit  s'occuper  de  différents  pro- 
jets. 

• Le  préfet  de  police  y a fait  Introduire  un  de  ses  agents  qui 
saura  et  entendra  tout. 

« Cet  agent  a su  se  lier  avec  Cbâleauneuf.  Tun  des  plus  enra- 
gés : celui-ci  ne  lui  caebo  rien  do  tout  oe  que  les  frères  et  amis 
méditent. 

• Cbâleauneuf  cflt  déjà  été  arrêté,  si  l'on  n'avnlt  peur  de  ne 
paa  retrouver  un  moyen  sâr  d'élrc  toujours  au  courant. 

■ La  tranquillité  la  plus  parfaite  règne  dans  les  faubourgs  et 
dans  la  ville.  > 

18  septembre. 

■ l.es  enragés  suivent  svec  constance  leurs  slnlttrcs  projets. 

• II  existe  véritablement  un  complot  ; mais  on  n'a  pu  encore 
saisir  toutes  ses  ramiflcatlons.  Les  chef»  sont  Inconnus;  quelques 
subalternes  sout  srtétés,  et  II  résulte  de  leurs  déclarations  et 
des  rapprochements  faits  entre  eux,  qu'ils  cèdent  â l'Impulsion 
secrète  et  cachée  d'hommes  qu'Us  ne  connaissent  pas  et  qu’on 
ne  leur  Indique  que  très-vaguement; 

• Que  ce  sont  des  enragés  agiuant  d'après  leur  propre  fureur, 
réunissant  Vaudaee  â Pexpérleflee  des  mouvements  révolution- 
naires, et  capables  de  braver  tous  les  périls,  tous  les  dan- 
gers. 

<•  Ils  reçoivent  de  l’argent,  mais  II  sort  encore  de  la  main  invi- 
sible qui  les  pousse,  cl  n’arrive  dans  Ica  leurs  qu'après  bien  des 
déleurs. 

• Ils  u'onl  qu'un  but, le  renversement  du  gouvernement;  lia 
n'envlsageot  qu'eu  second  les  coméqncncrs  qui  imoveni  eu  ré- 
suHer;  détruire  d'abord,  sotia  leur  unique  pensée,  saur  i songer 
après  comment  on  remplacera. 

m On  saisit  au  fur  et  â mesure  ceux  qui  sont  signalés  parles 
réponses  des  hommes  arrêtés , Us  sont  déjà  au  nombre  de  lO;  on 
remonte  avec  prudence  aux  premiers  échelons,  et  l'uu  prend 
toules  les  précautions  oécesMlres  pour  arriver  A la  vérité.  • 


296  L'EUROPE  PENDANT  LE 

la  réalisalioQ  de  i'iiiëe  déniocralique.  Oa  le»  reo* 
contrait  dans  toutes  les  conjurations;  ils  avaient 
soutenu  Babœuf  et  la  loi  agraire,  ils  étaient  dans 
tous  les  mouvements  du  ]>eii|de,  cl  leurs  ramifica* 
lions  étaient  grandes  parmi  les  faubourgs  au  milieu 
des  ateliers  prolétaires.  A côté  de  ces  jacobins 
d'élite  et  incorrigibtes,  i)  y avait  aussi  de  jeunes 
âmes  exaltées  qui,  par  leurs  éludes  biston((ues  et 
le  sentiment  d'artiste,  s'étalent  passionnées  contre 
Iti  tyrannie  : quand  vous  lisiez,  enfant  encore. 
Tacite  cl  Suétone,  ne  vous  est-il  pas  arrivé  de 
prendre  en  haine  toutes  les  tyrannies , et  votre 
main  ne  se  $erait<elle  pas  armée  d'un  ;>oignard 
pour  frapper  historiquement,  i»auvre  enfant  que 
TOUS  étiez,  ces  télés  de  dictateur,  de  consul  ou  de 
roi , usurpateurs  de  la  lilHTlé  ! 8i  l’art  vous  a pas- 
sionné pour  la  statue  antique,  que  n'eproiivrz- 
vous  pas  devant  ces  souvenirs  du  passe  où  les 
grandes  immolations  se  révèlent  comme  desactions 
sublimes!  (,)uoi  d'étonnanl  que  de  jeunes  intelli- 
gences sortant  de  l'utclirr  de  David , aient  trans- 
formé en  actions  généreuses  les  sacrilices  à la 
liberté!  C'était,  ]W)ur  les  uns,  vieille  habitude  des 
clubs;  pour  les  autres,  exaltation  de  sentiments 
patriotiques. 

La  police  connaissait  parfaitement  ces  hommes, 
et  nul  n'était  plus  projire  que  Fouché  à suivre 
attentivement  de  vieux  frères  cl  amis  avec  qui  le 
ministre  vivait  de  longue  date.  Fouché  ne  leur 
voulait  pas  de  mal  ; lélc  à tête  i!  s'épanchait  avec 
eux  sur  ce/  hommelà;  il  les  défendait  partout. 


il  était  obligé  de  les  livrer  pour  donner  des  gages 
au  premier  consul  (1).  Avec  son  esprit  ordinaire  , 
Fouché  leur  avait  trouvé  un  nom,  une  qualifica- 
tion , car  la  première  condition  , quand  on  veut 
perdre  un  parti,  c'est  de  lui  donner  un  litre  , un 
signe  qui  le  flétrisse  dans  l'opinion  publique.  La 
police  donnait  donc  aux  patriotes  exaltes  le  nom 
KXenragés;  il  y eut  dès  ce  moment  une  faction 
^'enragés;  le  mot  était  ingénieux.  Comment  la 
bourgeoisie  de  l^aris  aurait-elle  souffert  des  cnra- 
gds,  sorte  de  chiens  furieux,  lancés  contre  la 
société  tout  entière?  Elle  devait  s’armer  en  masse 
par  les  mêmes  motifs  qu'elle  s’indignait  contre  fes 
bngandSf  qualificalion  également  donnée  aux 
royalistes  delà  chouannerie;  enragés  d'une  part, 
brigands  de  l'autre,  il  était  impossible  que  la  police 
n'eût  pas  pour  elle,  dans  celle  guerre,  tout  ce  qui 

fl)  « rcHicbe  «itouCali  journellement  de  «emblablci  loUltea, 
où  11  toyall  autant  «le  di^cvptlon»  quo  «le  mauvaia  vouloir-  Ceux 
qui  d^alraient  de  Int  une  r<^prci»lou  plua  Cncrijlque  , le  autpec- 
talcnt  preM]ue  de  connhence.  • ITfinoi^uagei  bUloriquc*.) 

(2)  a Juveiiot , ancien  aide  de  camp  d'Beiirlot,  avec  une  vlns- 
lalnc  d'enragCs,  compIt-iUU  d'attaquer  cl  de  tuer  le  premier  con- 
■ul  i U Halmajaon- rcKiebdy  mil  olMlade  cl  lU  arrêter  duve- 
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possédait  quelque  chose,  tout  ce  qui  pouvait  con- 
solider le  gouvernement  établi. 

Depuis  longtemps  la  |K>lice  suivait,  avec  la  plus 
vive  attention,  les  discours  et  les  projets  des  répu- 
blicains exaltés;  partout  on  écoulait  aux  portes,  et 
il  faut  dire  que  ces  hommes  parlaient  avec  une 
imprudence,  un  laisser  aller  qui  faisait  la  joie  des 
agents  intimes  du  (treinier  consul.  Tantôt  on  devait 
attaquer  Uunaparte  à la  Malmaison  (i),  puis  Fat- 
tendre  au  sortir  de  l'Opéra  pour  le  poignarder;  les 
uns  voulaient  rainer  les  Tuileries , les  autres  per- 
cer de  balles,  par  une  machine  infernale,  la  voi- 
ture de  Runaparte;  ici  l’on  devait  prendre  Fhahit 
de  la  garde  consulaire,  là  s’emparer  de  vive  force 
de  quelques-uns  des  appartements  des  Tuileries, 
enfin  atteindre  le  cœur  du  consul  à la  chasse,  à la 
Mdlmaisoii , partout  où  on  présumait  qu'il  pour- 
rait se  montrer. 

Dans  ces  complots  il  y avait  plus  encore  de  pa- 
roles animées  que  d'actions  véritables  ; il  en  était 
de  ces  conjurations  comme  des  clubs,  on  y parlait 
beaucoup  et  on  n'exéculail  rien.  Ce  n'csl  pas  dire 
que  ces  hommes  ne  fussent  très-capables  de  tous 
les  coups  qu'ils  préméditaient  ; il  existait  à Paris 
bien  des  débris  encore  de  toutes  les  époques  révo- 
lutionnaires , sorte  d'enfants  perdus  des  mauvais 
temps  du  jacobinisme  ; on  les  avait  vus  dans  toutes 
les  émeutes,  au  milieu  de  toutes  les  agitations, 
au  1 4 prairial , au  18  fructidor,  dans  les  conspira- 
tions du  Champ-dc-Mars,  ou  bien  dans  la  tenta- 
tive audacieuse  de  Gracchiis  Uabœnf.  Les  uns 
avaient  ensanglanté  leur  vie  par  des  actions  qui  fai- 
saient Frémir;  il  y avait  les  humilies  de  septembre, 
les  insurgés  du  10  août,  républicains  farouches, 
qui  sacrifiaient  toutes  les  lois  au  Inomjibe  de  leur 
idée.  Mais  ce  n’èlail  pas  une  raison  pour  le  consul 
de  les  proscrire  ; car  lui-même  ii'avail-il  pas  été 
jacobin?  Fouché  seul  était  logique  en  leur  pardon- 
nant. Comment  Cambacérès,  Merlin,  Real,  pou- 
vaient-ils se  montrer  difliciles  en  souvenirs  révolu- 
tionnaires? De  tels  hommes  étaient  fort  dangereux, 
ils  pouvaient  conspirer;  mais  il  n'y  avait  pas  alors 
de  véritable  complut  et  de  plan  arrêté;  Fouché 
avait  le  Ik>ii  esprit  de  ne  point  poursuivre  judiciai- 
rement ce  qu'il  appelait  de  la  forfanterie  et  du 
bavardage;  Use  contentait, de  temps  à aulre.de les 
faire  prévenir  d'être  sages,  parce  qu’il  savait  tout, 
cl  qu'il  répondait  de  la  vie  du  premier  consul. 

Cependant  les  esprits  s'échauffaient  de  plus  co 

nol.  lait  ü élaU  loi|>oMlbl«;  d'obtenir  aocuo  areu;  oane  pouvait 
p4n«?(rrr  te  aecrel  de  ce*  trainci  ni  en  atteindre  Ici  vt^rilabtea 
auteui't.  rion,  Dufour  et  llo«ftlgnoi  paujlent  pour  les  principaux 
■xetiU  de  la  couspirstlon«  Talol  cl  Lalgnclol  twur  scs  directeurs 
invisibles,  lis  avalcut  un  pampbl«Hslrc  à eux  : c'Ctait  Holge  , 
bomuic  résolu,  actif,  InlroutaLle.  • (Tduoi)|iiases  cotuleaiiHs* 
ralos.) 
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plus,  il  y »Tai(  parmi  les  hommes  qui  fréqiienlaienl 
les  sociétés  républicaines  quelques  têtes  plitsexaU 
lées  encore  parce  qu’elles  étaient  sous  l’impression 
(les  habitudes  d’Italie  et  de  son  soleil.  Deux  sur- 
tout , artistes  de  profession , se  montraient  les  plus 
efferTcscents  ; ils  ne  parlaient  que  de  poignards  qui 
devaient  atteindre  le  cœur  du  nouveau  César  : le 
premier  se  nommait  Ceracclii,.  jeune  sculpteur, 
italien  d’origine  , républicain  à convictions  pro* 
fondes,  croyant  à Rome  et  aux  vertus  austères  de 
la  démocratie,  caractère  tout  à fait  antique , avec 
une  éducation  mAle  et  fortement  trem|>ée;  il  s’était 
d*aI>ord  épris  du  consul,  le  magistrat  démocratie 
que,  le  général  des  pyramides  ; puis,  quand  il  le  vit 
sur  te  chemin  de  la  dictature,  il  lui  voua  une  haine 
profonde.  A l'origine  de  son  enthousiasme,  Cerac* 
chi  avait  demandé  à faire  le  buste  de  Bonaparte  ; 
quand  il  crut  qu’il  aspirait  à la  tyrannie,  il  ne  de- 
manda plus  cette  faveur  que  pour  avoir  l’occasion 
de  délivrer  plus  sûrement  la  patrie  en  approchant 
de  sa  personne.  Un  fK'inlre,  son  ami,  du  nom  de 
Topino-Lebrun , de  l'école  de  David,  se  drapant 
dans  la  toge  antique,  partagea  les  desseins  de 
Ceracchi,  par  haine  profonde  contre  Bona|>arlc;  il 
voulut  aussi  frapper  du  poignard  l'usurpateur  de 
la  souveraineté  du  peuple;  tous  deux  s’étaient  en- 
tendus avec  d’autres  ennemis  du  premier  consul , 
tels  qu’Aréna , Demerville,  l'ami  de  Barrère,  an- 
ciennement employé  au  comité  de  salut  public. 

Bientôt  la  police  fut  de  moitié  dans  celte  conspi- 
ration. On  a vu  que  Fouché,  si  facile  et  si  indul- 
gent pour  ce  qu'il  appelait  de  folles  tètes,  les 
maintenait  par  de  simples  menaces,  des  conseils 
habilement  jetés,  ou  même  (>ar  de  l'argent  qu’il 
distribuait  entre  les  priiici|»aux  d'entre  eux;  mais 
il  se  trouva  qu'un  officier  du  nom  de  Harel.  qui 
s’exaltait  ordinairement  pour  la  cause  républi- 
caine , fut  mis  dans  la  couKdence  par  ces  âmes 
insouciantes  de  la  vie  et  qui  conspiraient  en  plein 
air,  dans  les  cabarets  ou  dans  les  lieux  publics , et 
à l’Abbaye-au-Bois  surtout,  où  était  le  siège  de 
leur  réunion  journalière.  Harel , officier  à la  re- 
traite, vit  bien  qu'il  avait  sa  fortune  à faire  en 
vendant  les  secrets  des  conjurés  ; il  ne  s’adressa 
pas  à Fouché,  qui  aurait  encore  calmé  l’affaire  parce 
qu'il  s'agissait  de  frèreset  amis  ; il  vint  directement 
au  cabinet  du  premier  consul, et  à sa  police  militaire; 
il  y reçut  de  l'argent  pour  aider  le  complot , cl  les 
conjurés  suivirent  l'instinct  de  leur  contiaiice  et  de 
leur  abandon  , pendant  que  Harel  continuait  de  les 
trahir  en  les  excitant  encore  dans  l'accomplissc- 
rocut  de  leur  œuvre.  Le  premier  consul  se  trouvait 
fort  heureux  que  sa  police  eût  découvert  quelque 
chose  en  dehors  de  Fouché  ; il  était  aise  de  mon- 
trer è son  ministre  que  sa  vie  ne  dé|>endait  pas 


al>solumcnt  de  lui,  car,  dans  le  ffiit,  Fouché  était 
malire  de  le  faire  poignarder.  (,)uand  le  cabinet  du 
consul  communiqua  au  ministre  les  renseigne- 
ments qu'il  tenait  de  Harel , Foiicbc  montra  une 
série  de  rapports  qui,  développant  le  principe  et 
les  causes  de  la  conspirolion . l'indiquaient  comme 
une  folle  idée  passée,  comme  tant  d’autres,  dans 
la  tète  des  conjurés. 

1.C  17  au  soir,  un  rapport  secret  de  police  très- 
circonstancié  fut  adressé  à Bonaparte  pour  être 
communiqué  au  conseil  d'État  ; il  est  curieux,  dra- 
matique et  destiné  à préparer  l'événement  <|ui  va  se 
passer  à l’Opéra.  « 11  octobre,  cinq  heures  du 
soir.  De  nouveaux  projets  doivent  éclater.  f.c  citoyen 
Harel,  capitaine,  donne  les  moyens  de  prévenir  un 
attentat  et  d’arrêter  quelques-uns  des  coupables.  Il 
est  allé  chez  Demerville.  Celui-ci,  après  avoir  sondé 
ses  opinions  politiques,  avait  cru  pouvoir  l'initier 
dans  une  vaste  conspiration.  Bonaparte  doit  être 
poignardé,  et  le  gouvernement  changé!  Demerville 
nomme  plusieurs  conjurés.  Des  généraux,  des 
hommes  en  place  sont  désignés  |»ar  lui.  Harel  s’est 
empressé  de  faire  part  au  citoyen  Lefebvre  d(*s 
connaissances  ({u'il  venait  d’acquérir.  Harel  a rendu 
une  nouvelle  visite  à Demerville.  Demerville  l'a 
invité  è se  procurer  quatre  hommes  sur  Icsijuels  on 
puisse  compter  ; une  somme  de  1 SO  francs  est  alors 
donnée;  60,000  francs  sont  promis  pour  récom- 
penser leur  action.  L'action  consommée , les  con- 
jurés se  rendront  maîtres  de  l’Arsenal  ; Us  s'empa- 
reront de  quarante  à soixante  pièces  de  canon  qui 
se  trouvent  à Vincennes.  2.000,000  qui  existent 
dans  les  caisses  de  la  loliTie,  suffiront  pour  les 
premières  dé{)cnses;  les  assemblées  primaires  seront 
convoquées,  et  le  milliard  promis  aux  militaires 
sera  assuré.  Le  même  jour,  Demerville  avertit 
H.irel  qu’il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  instant,  et 
|K)iir  trouver  des  hommes  et  {KXir  sc  procurer  des 
armes;  une  nouvelle  somme  (le  100  francs  est  don- 
née, elle  est  destinée  à cet  achat.  Harel  observa  en 
présence  d’un  témoin,  de  Ceracchi,  qu’il  s'est  in- 
formé du  prix  et  que  celte  somme  ne  |)eul  suffire. 
On  promet  de  faire  de  nouveaux  efforts,  et,  en 
fRet,  dans  la  soirée,  le  Romain  Ceracchi  remet 
encore  1G0 francs.  Enfin,  le  17,  (ont  est  arrêté; 
c’est  le  18,  à l’Opéra,  que  Bonaparte  doit  |iérir. 
Harel  se  rend  de  nouveau  chez  le  ministre  de  la 
police  générale,  qui  le  renvoie  è la  préfecture,  où 
on  liiidunne  quatre  liommcs  sûrs  qui  devaient  jouer 
le  rôle  de  conjurés.  Le  18  au  matin  Harel  achète 
quatre  paires  de  pistolets  cl  une  paire  d’cspingoles; 
(leux  paires  sont  remises  à Demerville,  une  à O- 
racchi;  il  doit  amener  trois  hommes  décidés. 
Harel , de  son  côté,  reçoit  six  poignards  des  mains 
de  Demerville.  Il  en  confie  quatre  A quatre  citoyens, 
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qui  depuis  les  ont  déposes  à la  préfecture  (1).  » 

Rien  n’étail  plus  odieuK  que  ce  jeu  de  police,  ce 
mélancc  d'agents  provocateurs  et  d'hommes  ar* 
dents , désordonnés,  mais  de  bonne  foi.  Harcl  avait 
dit  que  l’assassinat  du  premier  consul  aurait  lieu  à 
ropera.  H que  les  conjurés  étaient  prêts;  Rona- 
parte  n'hésita  pas  un  moment  à s'jr  rendre  et  sa 
garde  fut  doublée  ; et  ici  se  passa  la  scène  la  mieux 
préparée  que  le  pouvoir  ait  pu  Jouer  (S);  le  consul 
n’avait  rien  à craindre,  la  police  étant  ai  bien  pré- 
venue! Les  républicains  ne  firent  aucune  tentative  ; 
deux  des  conjurés,  Diana  et  Ceracchi , furent  pris  à 
l'Opéra,  et  les  autres  furent  saisis  à leur  domicile. 
(^)u*importait  tout  cela!  il  fallait  une  conjuration 
pour  rendre  oïlieux  les  débris  des  opinions  répu- 
blicaines; il  Fallait  se  venger  d'une  op;>osition  sourde 
et  mécontente.  Le  moyen  fut  bon , et  l’on  put  le 
lendemain  annoncer  : « Que  la  Providence  avait 
miraculeusement  préservé  les  jours  du  premier 
consul.  M On  avait  l>esoin  de  Jeter  de  l'intérêt  sur 
la  tète  de  Bonaparte,  et  un  complot  manque  fait 
du  bien  au  pouvoir  qui  en  est  l'objet. 

Faudra-t-il  retracer  ces  physionomies  que  la 

(I)  Ce  rapport  e«t  alfné  DuboU. 

(1)  « Cn  InJtrtdu  ScfiTtl  au  cabinet  ilu  premier  conttil , pour 
annoncer  qu*ll  avait  «leacbotea  Imporianteo  â Inl  communiquer: 
on  l«  St  venir.  « Je  voua  apprend»,  dit  ecluUcl,  que  la  vie  de  Bo* 
napartc  e»l  dan*  le  pliia  |raod  danger  : il  jr  ■ bult  per»oane»  qui 
vont  rC*oluea  de  l'aaaa»*lner.  Je  auta  de  ce  nombre,  le  rrmonU 
que  réprouve  me  forces  vou»  faire  cet  aveu.»  ■.  de  Boiinienne 
court  cbea  le  mlnl»tre  de  la  police , qui  demande  »l  It  )our  oi'i  le 
crime  devait  éire  commi»,  éUU  Osé.  « Il  ne  l'eal  paa  encore,  lui 
répond'on  . parro  que  lea  conjuréa  aitendenl  qu*fl»  aoieol  au 
nombre  de  doute.  Il  eU  al»é,  réplique  le  mlnUlro , de  leur  don- 
ner quatre  per»onne«  qui  feindront  do  prendre  part  S leur  dea- 
aelo,  cl  qui  nou»  dooaeront  lea  moyena  de  le  faire  avorter.  » On 
charge  riodlv idu  qui  eat  venu  faire  celle  déclaration . de  pré- 
venler  le»  quatre  penonne»  s tea  canuradoa.  Il  le  fait,  cbarime 
d'elle»  va  loucher  trente  lonl»  chez  une  peraoone  qui  eat  connue  : 
en  ao  réunit  chei  un  reaiaurateur.  A U ftn  du  repaa,  on  Qae  le 
jour  oû  raauaalnaldolt  être  commit  i on  cbolail  te  jour  de  U pre- 
mière repréacntallon  de  Topéra  dea  Homees;  Uao*  l'eapérance 
qu'il  »cra  plu»  facile,  au  milieu  d'une  grande  foule  dont  on  aug- 
mentera le  détordre  en  (alaant  quelquea  lentatlvca  pour  mettre 
le  feu,  ou  du  moln»  pour  eaciler  beaucoup  de  fumée  dana  U 
aalie. 

• Le  jour  arrivé,  lemintitredela  police  Inatrullde  tout  le  pre- 
mier cooiul  : m — Que  voulri>voua  que  noua  Caaalona  et  que  vou- 
lei-vou»  faire?  OolHlpar  lui  dire-— J'Irai,  ■ répond  lo  coiuul.  On 
augmente  la  garde  qui  devait  l'accompagner.  Bonaparte 
a'en  aperçoit,  en  demande  la  ralion  S ton  époui , qui  lui  répond 
que.  comme  II  doit  y avoir  une  grande  foule,  Il  a cru  convenable 
d'avoir  plua  de  monde  autour  de  lui.  Arrivée  avec  lui  dan»  ta 
loge,  elle  reourque  que  le  mlolatro  de  la  police,  le  préfet  de  po- 
Itceelquclqneaautreaperaonnea  entraient,  aorlalenl,  revenaleot 
avec  un  air  de  préoccupation  qui  lui  en  fit  demander  la  eauae  S 
ton  mari.  ■ — Ce  n'eat  rien , dit-il . occupe-toi  de  la  pièce,  a cn 
Entlani  après,  le  minlaire  de  la  police  arrive,  aaoonce  qu'Ita 
août  arrétéa  et  que  l'on  a trouvé  »ur  pluileurt  dra  poignard»  et 
de»  mècbe»  ptioipboriquea.  • (Témoignagea  d'un  contemporain.) 

(S)  L'écrivain  te  plua  ardent  du  parti  »e  nommait  alors  Belge. 
Pouebé,  qui  craint  d'éire  rompromia,  content  S donner  dea  gagea 
au  premier  conaul.  Voici  lo  rapport  qu'il  lui  adreaae  t 

«Citoyens  conaula,  r«ll  vlgilani  d«  le  police  voua  evertla»ait,il 


diclaturc  ilc  Booaparte  allait  livrer  au  supplice? 
Les  conjurés  arrêtés  comme  auteurs  ou  complices 
d'un  allenlal  le  poignard  à la  main,  n’apparle- 
naicDl  |K)iiit,  je  le  répète,  aux  classes  proléuires 
de  la  société  des  jacobins  : le  premier  était  Aréna, 
frère  de  ce  représentant  du  jicupte  si  bardi,  si 
énergique  contre  le  consul  Bonaparte  dans  le  con- 
seil des  Cinq-Oenls  ; sa  fortune  était  considérable; 
ordonnateur  militaire,  il  tenait  à Paris  un  rang 
dans  la  société;  on  lui  savait  des  opinions  exaltées  ; 
un  républicanisme  qui  s'exhalait  en  niéconlente- 
mcnls;  entre  lui  et  Bonaparte  c'était  haine  de  Corse; 
on  l'accusait  d’avoir  fait  distribuer  en  France  un 
pamphlet  rétligé,  selon  les  rapports  de  |»ulice,  par 
Poxzo  dt  Borgo  et  Paoli,  en  Angleterre,  contre 
les  Bonaparte;  le  consul , dans  son  ressentiment, 
ne  manqua  pas  de  le  comprendre  dans  le  com- 
plot (3). 

Demerville,  patriote  aussi  exalté  qii'.Aréna,  fut 
employé  dans  le  comité  de  salut  public,  et  son 
intelligehce  s'y  était  développée  avec  son  dévoue- 
ment pour  la  république;  Barrère  le  prit  pour 
secrétaire.  Homme  spirituel  comme  les  Méridio- 

y • quelque»  moi» , qu'uoe  poignée  de  mltérable»  tramait  quel- 
que atleolBt.  Il»  étalent  pouftiéa  par  le»  eniirml»  de  U France. 
Blentfil  aprèa,  lea  papier»  du  coinllé  anglal» . mU  aoua  voa 
yeua.  voua  donnèrent  la  preuve  de  ce»  trame»  rrlnilnellea. 

« Le»  agent»  de  ce  comité  ont  éié  «rréléa  et  ml»  en  fuite. 

■ Le  gouverueiDont  n'i  pa»  juaqu'Ici  fait  Juger  l'affaire  du 
comité  anglal».  Ce  délai  a été  commandé  par  l'Inlérét  do  l'fital. 

• Cn  nouvel  alUmtai  a*e»t  ourdi.  On  a peoaé  qu'en  frappant 
le  premier  conaul,  on  frappait  de  mort  1a  répubilqoe,  ou  du 
molot  qu'on  la  replongeait  dan»  le  cbaoa. 

« Seulement  on  ne  retrouve  pa»  la  tête  qui  a dirigé  le  braa  de* 
aaaaaalu».  BIto  «‘eat  caebée  dan»  lo  nuage.  La  police  a »al»l  de 
vrai*  coupable*  ; lU  avouent  leur  crime  { mala  co  ne  «ont  que 
de*  agent»  obacur»  qui  a'agllalent  tout  la  pouaalère. 

■ Comment  croire  que  ce  fait  ne  »e  raUacbe  pa»  â nne  eauae 
plu*  puikMOle,  toraqu’on  réfiéctalt  que , dan»  le  même  lemp* , te 
auccè»  a été  calculé  dan»  cerUlnev  coutrée»  de  l’Burope? 

• Cependant  je  me  garderai  d'aucunea  accuaalloo*  ludéfintc* 
et  Illimitée»  ; quand  on  n'alme  que  la  vérité,  quand  on  ne  veut 
répandre  que  la  lumière,  on  doit  aecuter  avec  précaution,  et 
aeulcmcnl  loraque  le»  preuve*  convainquent. 

• Ju»qu'à  ce  moment  lea  »euU  Individu*  arrêté*  aont  Ceracchi, 
Oemervllle  et  Aréna.  Le*  dcui  premier»  ont  révélé  tout  ce  com- 
plot . lia  acenaeot  Aréna  d'en  être  auprè*  d'eux  le  fauteur  et  le 
cbef. 

« Je  voua  propoae  de  faire  traduire  au  tribunal  criminel  de  U 
Seine,  Aréna, Ceraccbl  et  Demerville,  et  d'y  renvnycr  tou»  le* 
Interrogatolrca  avec  loutea  le»  pièce»  de  conviction. 

« Tom  a de»  borne* , lea  affection*  gènéreuaea  ont  Ica  leor* 
auaalteudctè  de  ce  aentlmeiit  dea  grande»  âme»,  r»t  I»  fai- 
ble«*e  et  l'Imprévoyance , comme  au  delà  de  la  nature  cal  lo 
cbaoa. 

« Le  mlniatre  de  la  police, 

« .*  Fooebé.  • 

« Brovoyé  au  miniitrc  de  la  Joalice  pour  pouraulvre  l'exécu- 
llon  riea  toi*  de  U république,  â régard  de»  Individu*  dénommé* 
dana  le  rapport  du  minUtre  de  la  police  générale , et  de  leur* 
(auteur*  et  complice*. 

« Ce  2 bninulre,  an  ix  de  la  république  francalae. 

• Le  premier  ronaut , 

• Viÿné Booaparte-  * 


Digitized  by  Google 


280 


MACHINE  INFERNALE  (NOVEMBRE  1800). 


naux,  il  se  faisait  remarquer  par  la  chaleur  île  ses 
convictions  , et  sa  phrase  vive,  saccadée.  Barrère, 
sans  intention  sansdoiile,  le  dénonça  et  le  perdit; 
BI.  Barrère  de  Vieuzac  avait  alors  un  pied  dans  la 
police,  un  pied  parmi  les  jacobins.  Demerville, 
dans  un  épanchement  d’amitié,  eut  l'imprudence 
de  le  prévenir  qu'il  n'y  aurait  passOreté  à rO(>éra, 
et  Barrère,  toujours  empressé  de  plaire,  courut 
avertir  le  général  Lamies , la  police  militaire  et 
Fouché,  qui  avait  mission  de  préserver  les  jours 
du  consul.  Dès  ce  moment,  le  ministre  vit  bien 
qu'il  ne  pouvait  plus  hésiter  à suivre  le  corn* 
plot. 

Ceracchi , je  l'ai  déjà  dit,  était  un  jeune  sculp- 
teur de  Rome,  fier  de  son  art,  élève  de  Canova  , 
et  ritalie  tout  entière  connaissait  sa  renommée, 
car  il  l'avait  peuplée  de  bustes  antiques  et  des  sta- 
tues renouvelées  des  beaux  monuments  de  Rome. 
Ceracchi,  un  des  ardents  patriotes  qui  placèrent 
sur  le  Capitole  l'image  de  Brutiis,  fraternisait  alors 
avec  Berthicr,  Joseph  Bonaparte , ccs  généraux  et 
ces  soldats  proclamant  la  république  romaine. 
Nuit  et  jour,  Ceracchi  travaillait , et  le  musée  s’était 
enrichi  des  belles  productions  du  jeune  émule  de 
Canova  : une  Vénus  antique,  un  buste  de  Jourdan , 
un  Brutus  livrant  son  fils  au  licteur,  la  Liberté  sous 
les  traits  d’une  vierge  de  Sparte. 

Topino-Lebrun  était  né  aussi  sous  un  soleil 
brûlant,  car  Marseille  était  sa  ville  natale;  il  était 
Venu  à Paris,  comme  tanld'aulres  artistes,  dans  les 
premiers  jours  de  la  révolution,  pour  travailler  dans 
les  ateliers  de  David;  David,  ce  maître  aux  grands 
traits,  lui  avait  inspiré sonart,  etaveccel  art  l’idée 
patriotique  et  brûlante.  Topino-Lebrun,  juré  au 
tribunal  rcvoIiKionnalre,s'y  était  montré  austère  et 
inflexible  ; il  travaillait  la  nuit  dansson  atelier;  un  {>eu 
de  pain  et  de  vin  suflisait  pour  sa  nourriture,  puis  il 
courait  sur  la  place  publique  proclamer  scs  idées 

(I)  Du  t9  vendumlAire  (13  octobre  un  tx.) 

• Dans  lanulldu  iSau  is.cerjccblei  Diana,  arréteiâu  tbeâlre 
dea  ArU.  ont  die  lnterro«éa. 

« La  nUe  Viimev,  Delavigne  et  Uetccq,  ont  eid  arrêtes. 

« Paris  ctl  dans  l'Iudlgnation,  iiiali  tranquille.  L'arreaUUon  des 
scélérat»  ii'Inquieta  que  leurs  complices  qui  doivent  être  noei- 
breux.  II»  8pi>articnntnl  S un  petit  nombre  d’cnragCs  que  la 
masse  du  peuple  bafoue  quand  Ils  osent  montrer  des  pré- 
tentions, et  maltraite  même  lurtqn'ils  laissent  pénétrer  leur 
projets.  .*  DuImiIs  • 

Voici  quclques-mics  dcseia$êrationiUc  ccs  rapportsde  police. 

• Sur  la  nn  île  *alrlal  ou  dans  les  premiers  Jours  de  mmidor 

an  Vitt,  Gombcaii'LactiaUe  réunit  cites  lui,  Sun  dhter.rucdc 
l’Arbre-Sec  . maison  d'un  cbarcuUer , un  grand  nombre  de  con- 
jurés. On  ) but  A la  santé  de  la  démocratie  pure,  puis  A la  tiiorl 
du  l)T<ti  et  de  tous  ceux  qui  avalent  reçu  des  places  de  lu]  Des- 
forges demanda  A Aréna  sloD  avait  des  nuiivelle»  ; On  est  parti  ; 

on  espère  qu'il  ne  reverra  Jamais  Paris.  — Mats  sommes-nous 
préls,dil  Desforges.  — Oui , repartit  A'rêiia.rlcn  n'evt  cbangê 
Au  moment  où  on  apprendra  sa  mort , on  feindra  de  proclamer 
bouts  XVI  11,  cl  on  arborera  le  drapeau  et  la  cocarde  biancbc  pour 

CAPcptGor.  — l’cuxope. 


exaltées;  Topino-Lebrun  avait  reçu , il  y av.iil  tleiix 
ans  à peine,  une  couronne  d’or  cl  de  chêne  pour 
son  tableau  de  Gains  Gtracchus  qui  remporta  le 
prix,  et  quand  il  fut  arrêté,  il  crayonnait  l’esquisse 
du  siège  de  Lacédémone , avec  son  temple  de 
Minerve,  sa  république  populaire  et  sa  démocratie 
jalouse  (1). 

C'étaient  ccs  hommes  que  Bonaparte  faisait  arrê- 
ter ; ils  n'appartenaient  point  aux  prolétaires  du 
parti  ; tous  avalent  tics  existences  avouées , des 
noms  retentissants  dans  le  parti  jacobin.  Le  dicta- 
teur voulait  sVn  débarrasser  parce  qu’il  atait  be- 
soin de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  idées , et 
d'établir  sur  des  bases  fondamentales  son  pouvoir 
consulaire;  il  y avait  bien  des  haines  contre  lui; 
les  enragés  conspiraient  partout , répandant  parmi 
le  peuple  des  projets  insensés  ; ils  étaient  comme 
une  société  à part  qui  ne  pouvait  souffrir  l’ordre 
fondé  par  Bonaparte.  Rossignol,  Destrem,  Talot , 
Santerre,  Anlonellc,  Charles  de  liesse,  tous  ces 
noms-là  inspiraient  de  l’effroi  au  premier  consul , 
préserve  par  sa  garde  même;  il  ne  parlait  des 
jacobins  qu’avec  rage  , il  savait  leur  terrible  éner- 
gie; CCS  caractèrcs-Ià  ne  s'assoupissaient  pas  et 
frémissaient  toujours  sous  sa  main.  De  temps  à 
autre  on  apprenait  de  fatales  révélations , tous  les 
moyens  étaient  saisis  avec  habileté  par  eux , afln  de 
se débamsser  du  premier  consul. 

A ce  moment  l’on  découvrit  une  première  ma- 
chine infernale  dont  je  dois  parler  ici  avant  de 
raconter  l'aUcntat  du  3 nivôse.  Dans  les  années  où 
il  fallut  défendre  le  territoire  menacé  de  l’invasion, 
il  s'était  partout  organisé  des  ateliers  d'ariiflcc,  de 
poudre  et  de  salpêtre;  une  grande  partie  de  la 
population,  les  malfaiteurs  eux-mêmes  avaient  étu- 
dié parfaitement  les  forces  des  projectiles,  les 
moyens  effrayants  de  rarlillerie , des  bomlies  et 
des  machines  à jeter  des  artifices;  de  simples  ou- 

8voif  fur-le-cbninp  le»  royalUtei  imbécile»  ; landli  qu'on  »*em- 
parerA  de  ceux  bien  connu».  I.c  carnage  durera  qiuranle-liuU 
heure»  aao»  l'arrêter,  et  on  permettra  le  pilUgc  aux  troupe»  qol 
aeront  A Pari»,  pour  punir  le»  marchand»  d'avoir  fait  gulllollaer 
Kobciplcrre.  » Deiforge»  applaudit  et  dit  : ■ — Je  luis  prêt  ati»il  ; 
je  m'emparerai  de  lacalsie  dcijetix.de  latrêRorcrie  cldeicaUiea 
parllculière».  J'ai  3 A 400  homme»  tout  prêt»  avec  ceux  qui,  daiu 
le  monienl,  »e  rangeront  de  noire  cùtê.  » 

Le»  rapport*  iccret»  de  la  police  conllnuenl  »ur  la  conipl- 
ratlon. 

Du  20  vendémiaire  (13  octobre}. 

« Dcmcrvllle  a »ubl  un  Inlcrrogaloire.  aliitl  que  la  fille  rumcf, 
Delavigneel  Delccq.  On  a reciieiiU  des  aveux  précieux,  te  tribu- 
nal va  s'occuper  de  la  procédure. 

■ Pari»  est  tranquille.  On  u'a  pu  recueillir  dan»  les  faiibourg» 
ni  allleur»  une  seule  cxpre»»ion  iTIntérét  pour  le*  coupables. 
L’allacbemenl  au  premier  consul  et  la  baine  de  ses  ennemis  se 
manifestent  avec  une  ardeur  qui  ferait  craindre  iwiir  ceux  des 
enragés  qui  viendraient  A dire  soupçonné»  d'avoir  trempé  dau» 
le  complot. 

I aDubOi*.* 
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Triers  «^laiciU  «leTcniis  fort  haliilcs  dans  les  confec- 
tions «le  macliines  de  {pierre.  I.es  mœurs  de  guerre 
civile  avaient  Jeté  peu  de  scrupule  dans  l’emploi 
des  moyens,  on  avait  vu  miner  des  pans  de  mu- 
railles, détruire  les  édifices  et  milrailler  les  hommes; 
Bonaparte , Fouché , Lannes  , Carnot , ne  s’étaient 
pas  épargné  ces  fatales  exécutions.  Un  peu  insou- 
ciant de  la  vie  d'autrui  comme  de  la  sienne  propre, 
on  jouait  sa  tête  contre  d’autres  têtes  ; les  ma- 
chines infernales  n’étaient  pas  chose  inouïe  pour 
de  telles  âmes;  les  enragés  du  camp  de  Grenelle  et 
de  la  poudrière  qui  sauta  avec  une  si  violente 
explosion , ces  constructeurs  de  pétanis  et  de  ma- 
chines meurtrières  méditaient  sans  cesse  les  moyens 
d’atteindre  le  premier  consul,  et  il  entrait  dans 
leurs  projets  de  se  servir  d’une  machine  infernale 
qui  briSilt  celle  vie  odieuse  à leur  parti.  Un  nommé 
Chevalier  fut  le  premier  inventeur  d’une  machine 
infernale,  et  un  rapport  de  police  le  signala  ; on 
saisit  un  baril  cerclé  de  fer  qu’un  canon  de  fusil 
amorçait  pour  préparer  une  explosion.  Fouché, 
dans  sa  mission  attentive  et  soucieuse  de  conserver 
1a  vie  de  Bonaparte,  avait  suivi  tous  les  fils  de  ce 
complot  pour  en  arrêter  les  effets  fatals  contre  la 
jicrsonnc  du  chef  de  l'Étal , si  nécessaire  à la  recon- 
slruclion  de  l'cdifice  poiilif|Uc  (1). 

Mais  à ce  moment  une  conspiration  parallèle  ve- 
nait mettre  bien  autrement  en  péril  les  jours  de 
Bonaparte.  Depuis  la  pacification  de  l’Ouest  une 
multitude  de  chefs  de  la  Vendée,  de  la  chouanne- 
rie, étaient  arrivés  à Faris;  hommes  aussi  hardis 
que  les  jacobins , ils  étaient  capables  de  résolutions 
fortes  et  désespérées,  car  dans  les  partis  extrêmes 
il  y a plus  qu'on  ne  croit  de  ressemblance  ; l’exal- 

(1)  Cbevalier,  Vc^ccr  el  Dccreinp*,  provenu»  d'avoir  complré 
contre  l'cxcrclce  de  l'autorllO  legiumo  en  fabricenl  uae  ma- 
chine analogue  a celle  qui  a fait  eiplotlon  le  3 nivôae,  furent  tra* 
dulia  devant  unccomnilulon  militaire  et  fualllda. 

(3‘  Voici  ce  rap|K>rl  d'une  comniluion  apéciale  aur  le  comité 
rojraliiie. 

« evat  aurtout  üana  lea  papicra  aalala  chez  u veuve  lercler, 
cbea  qui  Ryde  avait  loué  une  chambre,  qu'oo  a li  cHivé  ica  preutea 
et  Ica  dCtatia  aur  la  conapiratlon.  Le  comité  rojalUte  dirigeant 
la  conapiratlon,  ré*Mait  i faiia.  d'où  II  correapoudall  avec  l'An- 
Sletrrrv  et  l'intérieur  de  la  république. 

Lea  mrmbrea  qui  la  composaient,  élalcot  ; 

If  Hyde.  rainé,  connu  dana  la  correapoodancé  aoua  le  nom  de 
Paul  Berri,  P...  D...  Rcuvillc. 

2*  Dubois,  peraoonage  Important,  qui  dirige  tout  et  no  ae 
montre  pas,  U a la  conflaecc  dca  princci. 

3"  ferrand,  ce  dernier  parait  être  Duroeber. 

Ilyéc  tenait  la  plume  : presque  toute  la  correspondance  est 
de  sa  main.ioutea  Ica  lettres  do  l'Angleterre  lui  sont  adret* 
■ées. 

Dubois  dirigeait  tout  les  reaaorta.  avait  loaa  Ira  pouvoirs;  Fer- 
rand fallait  le*  voyagea  de  Pât  is  Londres. 

Ce  comité  était  organisé  avant  le  IH  brumaire. 

Voici  quels  étalent  ses  deaacina: 

l«  Pousser  la  guerre  de  l'Ouest  avec  activité. 

3*  La  nourrir  par  de*  débarquemrnli. 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

lation  part  des  mêmes  sources , elle  vient  des  en- 
trailles pour  enflammer  le  cerveau.  Fouché  con- 
naissait profondément  les  jacobins , répondant 
d'eux,  pour  ainsi  dire,  parce  que  rien  ne  se  faisait 
dans  leurs  eliibs  qu’il  n’eii  mesurât  la  portée,  les 
principes  et  les  conséquences;  né  dans  leur  sein, 
il  en  savait  toutes  les  secrètes  pensées  ; quant  aux 
chouans , ces  hommes  têtus  et  bretons , Fouché  ne 
pouvait  les  connaître  que  par  quelques  indiscré- 
tions et  vanteries  ; il  les  faisait  tous  épier  avec  une 
intelligence  particulière.  Dans  l’impuissance  de 
pénétrer,  à fond , les  desseins  définitifs  des  roya- 
listes, Fouché  avait  demandé  un  rapport  général 
sur  le  comité  existant  à Paris,  sur  les  moyens  em- 
ployés pour  organiser  la  population , et  la  soulever 
dans  un  moment  de  crise  où  le  premier  corîsul 
serait  assassiné.  Ce  rapport , d’un  vague  désespé- 
I rant , ne  contenait  que  les  notions  obscures  d’une 
correspondance  intime  entre  les  membres  du  comité 
secret  que  Louis  XVIll  entretenait  à Paris,  l.a 
commission  examina  les  faits  et  se  vit  forcée  de 
réduire  son  travail  à cette  seule  démonstration  évi- 
dente : « Que  l’Angleterre  s’entendait  avec  les 
royalistes,  et  qu’il  fallait  confondre  sous  une 
commune  réprobation  les  Anglais,  les  chouans 
et  les  partisans  de  Louis  XVIII.  n C’était  plutôt 
un  travail  de  police  pour  réveiller  l’esprit  pu- 
blic qu’un  réquisitoire  pour  arrêter  les  coupa- 
bles (2). 

Il  y avait,  en  effet,  â Paris  un  comité  royaliste, 
sous  rinfluence  des  princes , agissant  surtout  à 
l’aide  de  l’argent  fourni  par  le  cabinet  britannique  ; 
celle  agence  correspondait  spécialement  avec  le 
comte  d’Artois  ; elle  était  prêlçji  aider  tout  événe- 

s*  FIxrer  VlchPgni  à U télé  de*  royalltteâ  de  rOueat,  et  Wliloi 
A Utélc  de  ceux  du  lldl. 

4*  S'emparer  de  Brcil  d'apré*  un  plan  convenu. 

S*  Faire  débarquer  le  comte  d'Artol*  et  le  duc  de  Berry. 

G» Séduire  le*  tniiiUIrca;  tromper  le  peuple;  rendre  Bonaparie 
odieux  |tar  dca  Jouruaux,  dea  proclamallona,  de«  aOkhex. 

"•  Voler  les  ualaaex  publique*. 

S"  Promettre  U paix  au  moment  du  rélabll**euienl  de  la 
royauté.  ra*aurcr  le*  acquéreur*  de*  domaine*  nationaux. 

9*  Organiter  une  petite  armée  dan*  Pari*,  «ou*  le  commande- 
ment  du  clievaller  Jouberl* 

Au  moment  d'un  débarquetneot  d'un  prince,  on  devait  t 

i«  Déurganlaer  la  police  républicaine  i>ar  l'afflcbe  de  la  li*te 
de  loua  lea  otploo*  et  oioucbard*,  qu'on  avait  payée  39  gul- 
oée*. 

3*  Frapper  Bonaparte  et  *ea  collègue*.  _ 

3«  Expédier  de*  courrier*  *ur  toute*  les  roule*,  pat  plu*  loin 
de  vlngt-ciuq  lieue*,  porteur*  de  proclamation*  et  de  journaux 
annonçant  que  la  royauté  venait  d'étre  proclamées  Parl*.'qae 
le  peuple  y était  dau*  rivrette  de  la  joio,  el  que  la  république 
n'cxUlait  plus. 

Byde  fourniisait  aux  frai*  de  la  contre-police,  réduit*  â 100  loala 
par  mol»,  a rachat  de*  Journaui.imprcMlon  de*  libelle*,  voyages 
dan»  nuiéricur,  et  autre*  dé|>en»c«  do  détail. 

t.a  contre-police  était  conAéc  a Uuperron  tout  le  nom  de  lar- 
cband. 
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menl  qui,  en  brÎMnt  le  pouvoir  du  premier  consul, 
jetlerait  «le  nouveau  la  républi«|ue  dans  la  confu- 
sion. Dès  que  ce  comité  cessa  de  croire  que  Rona- 
parle  travaillait  pour  les  Bourbons,  et  qu'il  jouait 
le  rôle  de  Jtf.onck , tout  fut  dirigé  contre  lui  ; je  ne 
crois  pas  que  cette  agence  eOt  pu  préparer  un 
attentat . mais  elle  en  eût  profité  ; elle  laissait  faire 
parce  qu'alors  toutes  les  têtes  étaient  exaltées  et 
qu\)n  exi>08ail  sa  vie  à un  terrible  talion. 

La  prt'sence  «les  officiers  de  l'Ouesl  à Paris  favo- 
risait les  entreprises  les  plus  diverses  ; ces  hommes 
élevés  au  mitieu  des  rochers , des  sables  et  des  châ- 
teaux féoiiaux  du  Morbihan,  conservaient  quelque 
chose  de  la  vie  sauvage  dans  les  champs  incultes; 
ils  demeuraient  à Paris,  en  dehors,  pour  ainsi  «lire, 
«le  scs  mœurs  et  de  ses  habitudes;  tous  s'imagi- 
naient qu'ils  pourraient , dans  un  mouvement  simul- 
tané, s'emparer  «les  postes  militaires  et  proclamer 
Louis  XVIII.  Pour  cela  il  leur  fallait  un  moment  de 
confusion,  la  mort  immédiate  du  premier  consul  et 
le  chaos  politique  «pii  suivrait  un  tel  événement  ; 
au  milieu  «le  ragitaliun,  un  drapeau  blanc  promené 
«Uns  Paris,  «le  l'argent  jeté  au  peuple,  des  procla- 
mations distribué«'s,  pourraient  amener  le  rétablis- 
sement de  la  royauté , la  restauration  de  l'ordre 
sons  Louis  .WHI.  La  plupart  hommes  de  cœur, 
mais  à vue  courte,  les  chefs  de  la  chouannerie, 
n'apercevaient  pas  que  Paris  avait  à peine  le  sou- 
venir «les  Bourbons,  cl  que  de  longues  épreuves 
devaient  amener  lentement  la  restauration  poli- 
tique. (Qu’importait  tout  cela  aux  chouans?  lis  n'al- 
laient pas  jusqu'à  ce  raisonnement  ; leur  bras  était 
fort,  leurs  pistolets  bien  amorcés  ; n'avaient-ils  pas 
dans  leur  âme  un  projet  de  vengeance?  Bonaparte 
avait  fait  fusiller  le  comte  «le  Frotté , le  jeune  Tous- 
tnint,  et  Margadel,  plus  inléresutnl  encore,  «|uî  venait 
«l'être  militairement  exécuté;  ce  sang  ne  deman- 
dail-il  pas  du  sang,  outrage  contre  outrage,  mort 
contre  mort?T«  l fut  le  mobile  de  renireprise  sinistre 
qui  s ' pri’parait. 

l^armi  les  clit^fs  de  la  chouannerie  arrivés  à Paris, 
on  en  distinguait  plusieurs  d'une  hardiesse  remar- 
quable; le  premi«T  se  nommait  PicauU  «le  Limoelan, 
un  des  plus  braves  cl  «les  plus  déterminés , l'ami  de 
George  Cadoudal,  qui  l'avait  choisi  pour  son  major 
général;  c'était  un  homme  «le  niaiiière  ferme  et 
décidée , gracieux  même  lorsqu’il  le  voulait  avec  sa 
finesse  et  son  instinct  de  Dreton.  L'autre  s'appelait 
«le  Saint-Régent,  officier  instruit  de  la  marine,  sauvé 
à ()uil>€ron,  intrépide  comme  tous  les  hommes  qui 
ont  vu  les  gramles  mors  et  bravé  les  tempêtes  ; tous 
«leux  venaient  à Paris  avec  mission,  de  la  part  du 
général  George,  «l'examiner  le  terrain,  de  s'informer 
par  les  royalistes  de  ce  «iii'il  y avait  à faire,  cl  «le 
tenter , au  besoin , une  hardie  entreprise  contre  la 
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personne  et  le  gouvernement  du  premier  consul; 
une  troupe  «l'inlrépides  chouans  suivaient  leurs 
capitaines  ; M.  de  Limoelan  leur  assura  un  asile  et 
se  mit  à l'œuvre  pour  le  projet  qu'il  voulait  exécuter. 
(Quand  les  passions  sont  exaltées  rien  n’arrête,  et 
Limoelan,  avec  son  courage  in«lomptablc  et  son 
affreux  sang-froid,  vil  bien  «pie  le  moyen  d'arriver 
à un  premier  résultat,  c'était  de  se  délivrer  de 
Buna|«arlc,  le^seul  obstacle  à un  changement.  Il 
consulta  Saint-Régent,  i.ahaye-SaiDt-niIaire,ioyaux, 
tons  lieutenants  de  George,  et  qui  partagèrent  avec 
lui  cette  conviction  ; ils  ne  pouvaient  réellement 
s'emparer  d«'  l'autorité  qu'au  milieu  d'un  tumulte 
et  d’une  tentative  bruyante  ; le  premier  consul  mort, 
Paris  était  à eux  comme  si  à ce  moment  l’opinion 
n'était  pas  tellement  prononcée  pour  Bonafiarte, 
qu'on  n'eût  brisé  tous  ceux  qui  seraient  venus 
régner  sur  son  cadavre! 

Saint-Régent  n'avait  pas  ces  craintes  ; il  convint 
avec  de  Limoelan  «l’arrêter  un  vaste  plan  d'attaque. 
A celte  époque  de  passions  irritées,  les  jacobins  cl 
les  chouans  avaient  plus  d'un  lien  commun  ;comme 
tous  les  partis  mécontents,  ils  se  réunissaient  pour 
la  destruction  de  l'ordre  , et  ce  fut  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  enragés  qu'ils  apprirent  les  cléments 
du  complot  pour  une  machine  infernale  ; ils  vou- 
lurent ne  point  rester  en  arrière,  et  Saint-Régent, 
officier  de  marine , étudia , avec  une  épouvantable 
rectitude  mathématique , les  effets  destructeurs  des 
halles  et  des  machines  «l’artifice.  Les  chouans  ne 
se  firent  ici  aucun  scrupule;  qu'est -ce  que  la  mort 
d'un  homme  en  temps  «l'agitation?  N’esl-il  pas  tou- 
jours une  morale  à part,  un  système  d'cxcuse,  pris 
dans  les  griefs  et  la  vengeance.  On  idéalise  le  crime  ; 
il  y a une  poésie  de  mauvaises  actions  ; hélas  ! 
tous  les  partis  n'en  sont-ils  pas  à ces  «kqdorables 
doctrines? 

I.CS  chouans  prirent  leurs  précautions  avec  iin 
soin  extrême;  la  machine  infernale  était  bien 
faite  (1),  à peu  près  semblable  à celles  que  la  marine 
anglaise  lançait  «le  temps  à autre  contre  les  cités  «le 
l'Océan.  Formée,  comme  la  machine  de  ('dievalicr, 
«l’un  tonneau  fortement  cerclé  de  fer,  elle  contenait 
vingt-cinq  livres  de  poudre,  des  balles  de  toute 
espèce,  des  grenades,  «le  la  ferraille,  de  telle  sorte 
I que  l’explosion  n'épargnerait  personne  «lans  un 
rayon  «le  cent  mètres;  on  avait  calculé  la  dimension 
d'une  feuille  «l'amadou  qui  devait  s'enflammer  dans 
un  temps  déterminé  : minute  à miniiie  , l'explosion 
aurait  lieu  quanti  le  premier  consul  sortirait  en 
voiture.  Saint-Régent  et  LimoClan  se  concertèrent 
avec  un  intrépide  chouan,  du  nom  «le  Carbon, 
chargé  de  mettre  le  feu  ; ils  «levaient  s'habiller 

(1)  TCmoisn-iSC  blilorique  de  U i>oUc*i 
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en  charretiers  , avec  des  Idoiises  , et  conduire  la 
machine  sur  le  passage  que  traverserait  la  voilure 
du  premier  consul;  d’après  les  combinaisons  prises, 
nul  n'échapperait  ù cetlc  terrible  explosion  de  mi- 
traille. 

C'était  le  S4  décembre,  veille  de  Noël,  dans  ces 
nuits  si  longues  qui  permettent  de  tout  tenter  sans 
être  aperçu;  on  vit,  vers  les  cinq  heures  et  demie, 
une  charrette  surmontée  d'un  tonneau  peint  à la 
manière  des  barils  de  porteurs  dVau,  avec  un 
cheval  de  taille  moyenne  et  de  maigre  apparence, 
M placer  à la  rue  Saint-Nicaise,  vers  ce  coude  qu'il 
faut  nécessairement  passer  pour  aller  à la  rue  Ri- 
chelieu; trois  hommes  en  blouse  bleue  entouraient 
celte  charrette  avec  un  air  calme  et  de  sang-froid  , 
qui  ne  pouvait  faire  rien  soupçonner  i on  crut  que 
c'étaient  des  porteurs  d'e<iu  qui  faisaient  station. 
L'un  de  ces  hommes  aux  longs  cheveux,  l'air  fort 
candide  et  naïf,  se  tint  dcliout  vers  la  charrette; 
les  deux  autres  ramassaient  des  pierres  cl  les  pla- 
çaient autour  comme  s'ils  la  voulaient  empêcher  de 
remuer,  mais  dans  le  but  de  rendre  plus  fatale 
l’explosion  et  de  multiplier  les  projectiles  que  le 
terrible  tonneau  lancerait,  t^luand  ce  premier  Ira* 
vail  fut  fait,  deux  des  trois  se  séparèrent;  l'un 
passa  sous  le  guiebet  et  s'assit  comme  pour  se 
reposer,  r.iuirc  se  plaça  au  milieu  de  la  distance  : 
leur  but  était  de  faire  connailre  , par  un  signal,  le 
moment  de  la  sortie  du  premier  consul , afin  que 
<Mirbon,  qui  demeurait  debout  près  du  tonneau, 
)>(U  mettre  le  feu  à temps  pour  atteindre  la  voi- 
ture du  premier  consul. 

Ainsi  les  choses  sc  passaient  rue  Saint  Nicaise 
lundis  qu'aux  Tuileries,  dans  les  salons  resplendis- 
sants de  bougies,  le  premier  consul,  tout  rempli  de 
ses  idées  de  gouvernement,  était  entouré  de  ses 
aides  de  camp,  de  madame  Bonaparte,  de  sa  fille 
Ilorlcnse  et  de  quelques  dames  invitées.  On  avait 
bâté  la  fin  du  repas  parce  que  le  premier  consul 
«levait  aller  entendre  le  magnifique  Oratorio  de 
Haydn  sur  la  création  ; ces  grandes  notes  sur  un 
immense  sujet,  cette  œuvre  biblique , remuée  par 
une  tète  allemande,  jetait  de  sublimes  accents  et 
parlait  vivement  à l'âme  du  premier  consul,  lui  qui 
avait  entrevu  un  monde  moral  à créer;  Bonaparte 

( 1}  Vold  le  rCcll  olUolcI. 

Pari*,  le  10  nlvôtc  an  Vin. 

« Le  3 nhSie,  deux  lonncant.  i'un  i;r.ind,  l'aulrc  pclU,  remplli 
(le  poticire . lurent  amené*  rue  3icai»c,  lur  une  cUarretle  altciee 
(l'unr  jument.  La  voilure  du  premier  coniul  était  1 peine  pattéc. 
qu'une  cxpluilon  terrible  te  (U  eiitciidre<  Elle  a Jeté  dr*  ramllie* 
dan*  le  deuti.  plonge  Pari»  dan*  U contlernallun,  et  cxpo»é  la 
France  enllérc- 

• Le  cliefdu  gouvernement,  échappé  au  Jauger,  donna  Tordre 
au  prétet  de  police  de  *c  porter  *ur  le*  lieux. 

> Le*  blette*  fiircut  imrie*  aux  botpicca  ou  conduiU  cbCi  CUX. 
Quatre  cadavre*  oui  été  üépoH‘*A  la  ba**e  gcOlc 


s'exaltait  à cet  Oratorio  i|ui  vous  ravit  d'une  si 
douce  extase.  Tout  s'apprêtait  pour  la  fête  du  soir  ; 
le  premier  consul,  avec  son  habit  simple  et  sa  tenue 
militaire  et  grave , madame  Bonaparte  toute  en 
mousseline,  enveloppée  d'un  châle  de  l'Inde,  pré- 
sent que  Bonaparte  lui  avait  rapporté  d'Égypte;  la 
jeune  Hortense,  vêtue  à la  grecipie,  avec  cette  nudité 
lies  statues  antiques,  le  sein  découvert,  la  robe  rele- 
.vce  jusqu'aux  genoux  et  une  fleur  de  perles  dans  1rs 
cheveux  , signe  de  l'âge  virginal.  Bonaparte,  tou- 
jours actif,  s'etait  hâté  de  monter  en  voilure,  tandis 
(|uc  Joséphine,  pour  mieux  poser  son  châle,  s’était 
retardée  de  quelques  instants  ; le  consul  met  le  pied 
dans  la  voiture,  s'élance  à côté  de  I^annes  et  de 
Duroc,  ordonne  à son  cocher  de  le  conduire  à 
rO(>éra , et  à ce  moment  le  chouan  qui  était  près 
du  guichet  fait  le  signal  convenu,  un  autre  qui  se 
tient  sur  le  milieu  de  la  place  le  ré|>ète,  Carl>on  met 
le  feu  à l’amadou  , la  voilure  «lu  consul  passe  avec 
la  rapidité  d’une  flèche , se  détourne  un  peu  et  aiis- 
silùt  une  explosion  terrible  $c  fait  entendre;  les 
glaces  sont  brisées , les  maisons  remuent  comme  si 
un  épouvantable  tremblement  de  terre  se  faisait 
sentir.  Partout  des  cris  déchirants;  ici  des  hommes 
sont  tombés  blessés  à mort,  là  des  femmes  expirent 
sous  les  décombres  qui  de  toutes  parts  se  brisent 
et  s'amoncellent;  la  voiture  du  premier  consul  est 
atteinte  , mais  faiblement , car  elle  a déjà  passé  le 
danger.  Le  carrosse  de  madame  Bonaparte  qui  le 
suivait  est  également  frap|>é  , les  stores  sont  mis  en 
pièces,  et  les  débris  des  glaces  déchirent  les  épaules 
nues  de  la  jeune  Hortense,  et  ensanglantent  sa  peau 
si  blanche,  si  délicate  (1). 

A l'Opéra,  un  spectacle  brillant  commençait; 
Xoralorio  de  la  Création  était  exécuté  dans  sa 
pompe  : la  parole  créatrice  de  Dieu,  les  mondes 
amoncelés,  les  étoiles  lumineuses  du  ciel  , les  ani- 
maux qui  volent  dans  les  airs,  le  reptile  qui  rampe, 
l'homme  formé  à son  image,  toutes  ces  magnifl- 
cences  de  Punivers,  Haydn  l’avait  reproduit  dans 
des  trésors  d'harmonie,  avec  la  tempête  qui  mugit, 
cl  le  soleil  qui  éclaire,  et  toutes  ces  époques  de  ce 
grand  mystère  des  mondes  lances  dans  l'espace. 
Tout  à coup  l'explosion  terrible  se  fait  entendre, 
l'effroi  surprend  ; pourquoi  ce  coup  de  canon 

• Dm  proct*-verbaux  cdQ*Uleal  le»  funeile»  eifel*  de  cetlo 
Infernile  Invcntlou. 

■t  QiiAraiile-ilx  m*l»on«  *on(  ctlrCinciiient  CDdommxgt^c*. 

■ Le  dégM  di‘*  immeuble*  ctl  e*tlmé  S U tomme  de  40,S4Srr., 

• Celui  de*  meuble*  h ecllo  de  123, 6iS  franc*. 

■ Le*  nuUont  nationale*  ne  *onl  polul  compritc*  dao»  <^Uc 
etlIm.-iUon. 

« t'ne  foule  de  clloyen*  gCmitaenl  *ur  ta  perte  de  leur  for- 
tune. 

a Le  cbeval,  le*déhrl«  de  la  voiture  et  quelque*  partie»  des 
tonneaux  ont  ÿtC  apporte»  i U prefcrliirc . • 

(Extrait  d’un  rapport  du  prCfcl  de  police,  Dubois.] 
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lugubre  qui  ébranle  comme  un  éclat  de  tonnerre 
jusqu'au  (iômede  la  salle  comble ?(,)iielques  instants 
après,  le  premier  consul  parait  dans  sa  loge;  il 
ii’élait  |)oint  (raiiqiiille , comme  on  Ta  dit  : sa  figure 
était  agitée  ; il  regardait  de  droite  et  de  gauche  arec 
un  œil  attentif  et  inquiet,  car,  disait-on,  la  salle 
de  rOpéra  même  était  menacée  par  les  artifices  sou- 
terrains qui  dcTaicDl  éclater  quelques  instants  après. 
Bonaparte  resta  néanmoins,  scs  aides  de  camp  der- 
rière lui  ; madame  Bonaparte  vint  se  placer  dans  la 
loge,  plus  émue  encore,  car  un  mMe  courage  n'était 
point  en  elle.  Le  consul  lui  avait  ordonné  de  rester; 
l'Oratorio  se  finit  à mesures  précipitées  et  la  salle 
fut  presque  vide  après  1a  nouvelle  de  l’attentat  ; 
César  portait  sa  fortune  (1),  mais  il  n’était  point 
assez  afiermi  pour  qu'on  se  plaçât  sous  la  di^tinée 
capricieuse  d’une  telle  souveraine. 

Les  trois  chouans,  clicfi»dc  l’expédition,  éprou- 
vèrent un  dépit  profond  de  n'avoir  point  réussi  ; 
Carbon,  qui  avait  mis  le  feu  à la  machine,  eut  le 
temps  de  se  sauver  encore,  et  il  se  trouva  sur  le 
guichet  du  Louvre  où  l'iir  lui  rendit  un  peu  les 
sens;  une  maison  d’un  des  fidèles  de  la  chouannerie 
lui  fut  oflcrlc.  Limoelan  fil  des  reproches  à Carbon, 
qui  s'excusait  sur  la  qualité  de  l'amadou  qui  n'avait 
pas  permis  l'explosion  assez  prompte.  ■ En  ce  cas, 
répondit  Limoelan , je  serais  demeuré  debout  et 
j'aurais  mis  le  feu  un  tison  à la  main,  n Saint-Régent 
écrivit  à ses  amis  que  le  coup  était  manqué  , mais 
que  le  succès  n'était  que  suspendu  (3). 

l.e  désastre  fut  immense;  la  police  publia  avec 
solennité  la  liste  des  morts  et  des  blessés,  les  dom- 
mages causés  {Kir  la  machine  infernale  : conception 
terrible  ! alFrcu.se  pensée  que  celle-là  ! Mais  en  tenqis 
de  parti  que  ne  voit-on  jias?  Oiiand  les  sociétés 
sont  une  fois  affranchies  des  princi|>es  d'ordre  |)oli- 
tiqiie,  les  plus  é{K>iivantables  passions  vivent  au 
cœur.  L'histoire  d'Angleterre  nous  offre  {dus  d'une 
fois  l’exemple  de  cette  perversité  des  opinions 
extrêmes;  il  y eut  raille  attentats  contre  Cromwell 
et  tiiiillaiime  III,  cl  les  cavaliers  les  {dus  loyaux 
comme  les  {uiritains  les  {dus  austères,  ne  se  firent 
aucun  scriqmle  de  courir  sur  l'homme  puissant 
qui  les  gênait.  Ainsi  marchent  les  liassions  poli- 
tiques! 

(I)  La  macliine  Inrenule  cauta  la  mort  d'une  vingtaine  do 
pertonoea  et  en  biem  quaraiiie-aU  pli»  eu  molna  grièvement. 
On  vint  au  lecoiira  de  loui  let  «uiitcureitv  blcMOa  tuivant  que 
le«  lileuurc*  étaient  plus  ou  mêla*  gravei.  Le  maximum  dci 
aecour*  fut  de  4.S00  franc*,  et  le  minimum  de  15  franco.  Les 
urpbriina  et  lea  vruvra  lurent  peutionne».  ainsi  que  let  enfanU 
de  ceux  qui  avalent  pen , malt  aeutemeiit  Jiitqu'A  leur  niajo- 
nie  ; II»  devaient  toucher  A celle  époque  S.OOO  franc»  pour  leur 
eUblIuccnrot. 

(3)  Voici  un  fragment  d'une  curierue  Ictlre  de  saint-segent  A 
«•eurge. 

« Au»»IU»t  Carbon  $c  dl»po»a  à Kconpllr  ton  proiJet.  A ce 
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Décembre  1800  — avril  1801. 

Telle  était  la  pensée  forte  cl  absorbante  du  con- 
sulat que  tout  sc  résumait  en  Bonaparte;  on  ne 
songeait  même  plus  à l'action  des  autres  corps  poli- 
tiques que  la  constitution  avait  établis  dans  le  goii- 
vernement  (3).  I.c  consul  était  tout;  la  société  se 
plaçait  sous  sa  main , et  on  n'appelait  plus  d'autres 
garanties  que  sa  volonté  toute-puissante,  à ce  point 
que  l’on  mit  en  doute  un  moment  dans  l’opinion, 
si  Bonaparte  réunirait  des  assemblées  au  temps  fixé 
par  le  parte  de  l’an  viii.  Qu'était  il  besoin  de  sénat , 
de  tribunal,  quand  on  avait  |>oiir  soi  ta  pensée  pré- 
voyante du  premier  magi.strat?  Fallait -il  encore 
lancer  le  |»ays  sous  les  débats  fougueux  des  assem- 
blées bruyantes? 

Cc|)endünl  Bonaparte  lui-même  sentit  la  nécessité 
de  s'appuyer  sur  cet  ensemble  d'institutions  qui 
certes,  depuis  le  18  brumaire,  ne  i>ouvnient  le 
gêner.  En  politique,  on  ne  doit  user  de  violence 
qu'à  la  dernière  extrémité  ; il  ne  faut  pas  briser  les 
corps  par  des  coups  d'État,  mais  tes  assouplir  et  les 
broyer  de  telle  manière  qu'ils  viennent  à vous  tête 
baissée , dans  l’altitude  de  la  soumission  et  du  plus 
respectueux  hommage.  Le  despotisme  étourdi  fait 
seul  de  l’éclat;  il  faut  sc  garder  de  montrer  trop 
clairement  au  peuple  qu’on  a détruit  les  libertés 
d'un  jKtys;  on  doit  conserver  les  formes  quand  on 

moment , le  chevsl  d'an  grensdier  le  pouus  contre  le  mur  et  le 
déranges.  Il  revint  A la  charge  et  mil  le  fende  aulle;  mais  la 
poudre  ne  *e  trouvait  pa»  au»»l  bonnequ'elte  l'cat  ordlaalremcnt 
el  son  effet  fut  de  deux  A trot»  seconde»  pUt»  lent...  Car,  sans 
cela,  le  premier  consul  pérUuil  InéTitablcment  C'e»t  la  faute 
de  la  poudre  et  non  celle  du  malfaiteur.  81  le  hasard  me  favorise 
asseï  pour  (e  revoir . Je  désire  avoir  une  explication  avec  mes 
associés  devant  toi  et  devant  ton  camarade  ; c'est  IA  que  Je  les 
allends.  • 

(UUre  de  Salnl-Régent  A George  Cadoudal.) 

(S)  Atsciin  Journal  ne  parlait  plu»  de  la  couvocaiion  du  corps 
légttlallf.  et  te  sénat  s'éialt  réuni  deux  fols. 
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lue  les  réalités.  Bonaparte  n’hésita  <lonc  pas  un 
moment  à réunir  le  corps  législatif  et  le  Iribunat, 
dont  les  sessions  s'ouTraieot  de  plein  droit  en 
novembre  (1). 

Le  sénat  , d'après  la  constiliilion , était  en  per- 
manence; il  gardait  le  pacte  de  l'an  viii  dans  son 
inviolabilité.  Chargé  de  déclarer  dans  les  circon- 
sUinces  solennelles  si  tel  acte  était  conforme  à 
l'esprit  et  au  texte  de  la  constitution,  le  sénat  résu« 
mait  ainsi  la  grande  puissance  |>olitique.  I>éjà  les 
sénateurs,  deux  fois  rassemblés  pour  organiser 
leur  propre  délibération^  avaient  créé  dans  leur 

(t)  Au  reste  les  cornais  et  le  conseil  d'tut  STsIenl  enonné* 
ment  travaillai  voici  les  actes  et  les  arrêtes  de  deux  mois 
aculement. 

4 Jauvler  fU  nlv.  IMX)].  Acte  rclatir  à l'ortaolullon  admlolstra- 
Uve  de  la  poste  aut  lettres. 

5 janvier  (15  nlv.).  Acte  concernant  le  payement  des  délé- 
gations sur  les  contributions  arriérées  des  années  v.  vi  et  vu. 

5 Janvler<15  nlv.).  Acte  portant  création  d'un  premier  Inspec- 
teur général  de  l'arllUerle. 

s Janvier  nlv.}.  Acte  portant  création  d'un  premier  In* 
apccleur  général  et  de  tli  Inspecteurs  généraui  de  l'arme  du 
génie. 

5 Janvier  (IS  nlv.).  Acte  portant  aupprcsalon  du  syndicat  du 
commerce. 

8 Janvier  (16  nlv.).  Acte  sur  le  service  de  la  garde  «Tbonneur  du 
corps  législatif  et  du  tribunal. 

9 Janvier  (19 nlv.).  Acte  concernant  la  nomination  des  membrea 
des  bureaux  centraux,  des  commissaires  de  police  et  des  olDclers 
de  paix. 

9 Janvier  (19  nlv.).  Loi  concernant  lea  opérations  cl  communi- 
cations respectives  des  autortiés  chargées  par  1a  consiiiutloo  de 
concourir  à la  formation  de  la  loi 

Il  Janvier  (SI  nlv.).  Acte  qui  prescrit  des  mesures  pour  la  des- 
truction et  la  dispersion  des  rebelles  dans  les  départements  de 
rouesi. 

Il  Janvier  (SI  nlv.).  Acte  qui  supprime  la  place  de  commissaire 
du  gouvernement  prés  des  bureaux  centraux. 

It  Janvier  (SI  nlv.'. Loi  qui  exige  de  tous  les  fonctlonoalrea  pu- 
blics. etc.,  uoe  promesse  de  fidélité  à la  constitution. 

II  jsDvier  (21  nlv  ).  Loi  concernant  le  rachat  et  l'aliénation  des 
rentes  ducs  A rXiat. 

13  Janvier  (23  nlv.) . Loi  qui  suspend  l'empire  de  la  constitution 
dans  quatre  divisions  militaires. 

15  Janvier  (23  nlv.).  Acte  qui  annule  les  décisions  du  Directoire 
exécutif  concernant  les  prises  du  corsaire  l’^éventurfer. 

16  Janvier  (36  nlv.).  Acte  contenant  des  mesures  relatives  aux 
lieux  oA  la  constitution  est  suspendue. 

16  Janvier  (26  nlv.).  Lol|sur  raiiénsUon  des  marais  salants  appar- 
tenant A rtui. 

17  Janvier  (3?  nlv.}.  Acte  relatif  aux  Joumadx. 

17  janvier  (27  nlv.).  Règlement  intérieur  du  tribunal. 

I8Janvlcr(2A  nlv.). Acte  qui  destine  un  local  A rétablissement 

de  la  banque  do  la  France. 

18  Janvier  (29 nlv.).  Acte  qui  prescrit  la  dctUnatlon  des  fonds 
que  recevra  la  caisse  d'amortissement. 

18  Janvier  (28  nlv.).  Acte  relatif  au  mode  do  promulgation  dca 
lots. 

ISJanvler  (2Bnlr.),  Acte  relatif  A la  conrcclion  des  travaux  ma- 
riUmes. 

19  Janvier  (29  nlv.).  Projet  de  formule,  approuvé  parle  premier 
consul,  pour  la  promuIpUon  des  lois. 

22  Janvier  (3  pluv.).  Acte  relatif  aux  édlftcei  desthiéa  A l'exer- 
cice du  culte,  et  A la  célébration  des  cérémonies  publiques. 

23  Janvier  (3  pluv.).  Acte  relatif  A la  solde  des  troupes. 

22  Janvier  (2  pluv.].  Acte  concernant  les  officiers  suspendus  ou 
destitués. 


sein  des  commissions  tlesUnées  à garantir  toutes  lea 
libertés,  et , par  une  dérision  étrange,  au  moment 
où  le  préfet  de  police  mettait  le  scellé  sur  les  presses, 
et  faisait  arrêter  arbitrairement  tous  les  individus 
suspects,  le  sénat  instituait  des  commissions  pour 
garantir  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  indiri- 
dtielle , et  ces  commissions  ne  mettaient  aucun 
obstacle  à ces  actes  arbitraires  du  gouvernement. 

Au  fond  , le  sénat  c'avait  aucun  caractère  d’op- 
position politique;  composé  d'hommes  dont  la  car- 
rière était  presque  Rnie , il  ne  demandait  et  ne 
voulait  que  le  repos  ; il  cât  sacrifié  toutes  les  ga- 

24  janvier  (4  pluv.).  Acte  qui  règle  le  mode  d’admlitlon  dea 
bout  de  réquitlUon  en  payemeot  dea  contrlbuUont  dlrectea  de 
l'an  TOI. 

24  Janvier  (4  pluv.}.  Acte  retaUf  au  départ  dei  conte rita. 

24  Janvier  (4  pluv.).  Acte  contenant  règlement  tur  let  opéra- 
llont  relatiTct  A l'armement,  A l'bablllcmdnt  et  A l'équipement 
dei  contcrlts. 

24  Janvier  (4  pluv  ).  Acte  qui  ordonne  nneerporation  dea  baUll- 
loot  de  contenu. 

25  Janvier  (6 pluv.).  Délibération  du  contell  d'tui  tur  la  ma- 
nière de  procéder  contre  lei  émigré*  rentrés. 

25 Janvier  (5  pluv.).  OéllbéraUoaa  du  coaaell  d’tUl  tur  la  date 
dea  toit. 

29  Janvier  [9  pluv.).  Acte  qui  règle  let  foncUoat  des  cotnmla- 
talret  des  guerrea  et  inipecleurt  aux  revues. 

29 Janvier  (9  pluv.).  Acte  relatif  A la llquldaUoa  dea  débets  dca 
compUblei  du  départomcol  de  la  Seine. 

révrter  1800. 

février  (12  pluv.).  Acte  qui  ordonne  la  confection  d'un  élit 
det  citoyens  dont  ta  vingtième  année  éUlt  révolue  au  vendé- 
miaire an  Tiii. 

S février  (14  pluv.}.  Acte  relatif  aux  équipages  d'irtillerle. 

5 février  (16  plut.],  loi  qui  proroge  le  délai  accordé  aux  enga- 
glttet  et  échangiste*  non  malntcnut , pour  faire  la  déclaration 
prescrite  par  la  toi  du  14  vendémiaire  an  tu. 

6 février  (17  pluv.).  Acte  relatif  au  mode  dejugemool  de*  pri- 
sonniers de  guerre. 

6 février  (17  pluv.).  Acte  qui  règle  le  modo  d’admission  et 
d'avancement  dans  le  corps  de  la  gendarmerie. 

7 février  (18  pluv.).  Loi  qui  proroge  le  délai  accordé  aux  acqué- 
reurs de*  domaines  nationaux  pour  fournir  de*  obligations. 

14  février  (25  pluv.).  Acte  relatif  A l'unlformc  de*  préposés  A 
la  régie  des  douanes  qui  sont  habituellement  armés. 

16  février  (37  pluv.).  Acte  conlenanl  règlement  sur  1a  régie  de* 
poudre*  et  aaipélrea. 

17  février  (26  pluv  ).  Loi  conceroanl  la  division  du  territoire 
français  et  l'admicilsirailon. 

16  février  (29  pluv.).  Acte  qui  ordonne  U confection  des  nou- 
veaux timbres  pour  les  journaux  et  affiches. 

18  février  (29  pluv.).  Acte  relatif  aux  militaires  qui,  depuis  le 
18  brumaire  an  VIII, ont  cessé  de  remplir  les  fonctions  légistatives. 

18  février  (29  pluv.).  Acte  qui  augmente  le  nombre  det  bri- 
gades de  gendarmerie  nationale  dana  les  départements  de 
rouesi. 

24  février  (5  vent.).  Acte  conlenanl  des  mesures  pour  acti- 
ver la  levée  des  chevaux  ordonnée  parla  loi  du  4 vendémiaire 
an  vin. 

24  février  (6  vent.). Loi  relative  A l'éUblUsemcut  d'octrois  mu- 
nicipaux. 

26  février  (7  vent.).  Acte  qui  détermine  la  manière  dont  il 
sera  procédé  sur  les  demandes  en  radiation  de  la  liste  des  éioi* 
gré*. 

26  février  (7  veut.}.  Loi  tur  le  cautlonocmcot  A fournir  |ur 
plutlcuri  régisseurs,  emptoyés,  cl  par  les  noUlres. 
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ninlies  nationales  à une  simple  volonté  tlu  consul  ; 
il  y avait  là  tics  patriotes,  sans  doute,  mais  telle' 
nient  assouplis,  tellement  accablés  sous  la  broderie, 
qu'à  peine  ils  jetaient  de  temps  à autre  quelt|ues 
phrases  de  leurs  vieilles  opinions,  quelques  lam« 
beaux  de  leur  libéralisme  conventionnel.  Sieyes 
exerçait  une  certaine  influence  sur  le  sénat;  il  en 
avait  choisi  la  majorité  des  membres.  N'osant  pas 
en  prendre  ofliciellement  la  présidence,  il  l'avait 
laissée  à Roger-nucos,  son  collègue  au  consulat , 
son  second  dans  toutes  ses  opinions  et  tians  tous 
ses  actes.  Bonaparte  portait  extérieurement  un 
grand  respect  au  sénat  parce  qu’i^^ulait  Télevcr 
un  peu  haut  pour  le  dominer  eniuifc  comme  un 
instrument  capable  de  servir  ses  desseins.  Le  sénat 
devint  le  bras  de  son  gouvernement.  Tout  s'y  fai> 
sait  en  secret;  on  envoyait  un  message;  des  con> 
seilicrs  d’Etat  portaient  la  parole,  on  discutait,  et 
un  vote  immédiat  sanctionnait  la  volonté  du  consul. 
Oombien  de  telles  formes  ne  devaient-elles  pas  con- 
venir à son  principe  d'unité  ! 

I.e  conseil  d'État , la  partie  active  de  l'institution, 
avait  été  bien  plus  occupé  que  le  sénat  depuis  son 
organisation  definitive;  Bonaparte  grandit  d'aliord 
son  personnel  en  y appelant  des  capacités  de  tous 
les  ordres;  on  voyait  dans  ses  rangs  des  hommes 
d'opinions  diflérentes , appartenant  à des  écoles 
diverses , mais  tous  également  remarquables  par  le 
talent  et  des  capacités  éminentes.  Ainsi  par  exemple, 
M.  l’ortalis  le  père,  revenu  de  l'cmigralion  cl  rallié 
au  consul,  ne  ressemblait  en  rien  à Ueriin,  à 
Treithard;  ses  opinions  étaient  op|K>sées,  mais  sa 
science  était  aussi  profonde  cl  sa  parole  pouvait 
éclairer  une  puissante  discussion  par  des  jets  de 
lumière.  Bans  ses  longues  et  fortes  délibérations , 
le  conseil  d'État  offrait  donc  deux  écoles  : l'une 
composée  des  révolutionnaires,  vieux  jacobins  dont 
la  capacité  et  la  force  de  gouvernement  étaient  in- 
voquées par  le  premier  consul.  Tels  étaient  Réal , 
Merlin  , l’amiral  Truguet , Treilhard  , Berlier  , 
Boulay  (de  la  Meiirthc) , Thibaudeau  ; l'autre  frac- 
tion embrassait  les  hommes  monarchiques  avec  des 
tendances  conservatrices  ; on  y comptait  MM.  Ua>- 
dercr,  Régnault  de  Saint-Jean-d'Aiigély, Portalis, 
Malouet;  ceux-ci  exprimaient  sans  cesse  des  senti- 
ments qui  plaisaient  à Bonaparte  ; ils  lui  préparaient 
sa  monarchie  en  l'entourant  des  forces  de  la  vieille 
société;  Ms  le  louaient  avec  plus  de  délicatesse,  ils 
servaient  surtout  sa  haine  contre  les  jacobins. 
Jamais  celte  fraction  du  conseil  d’État  ne  se  fût 
opposée  à une  mesure  d'ordre , alors  même  que 
la  liberté  aurait  été  sacrifiée.  * 

Celle  division  d’écoles  politiques  dans  le  conseil 

fl)Con»ultei,  *nr  le«(ISUMraUaaiducoa*el|ci*tULle*llTrc« 
de  MV-  rdet  de  U Loiera,  LoerC  el  Tblbaudean,  qui  farent 


d'État  SC  faisait  sentir  lors  de  la  plupart  des  discus- 
sions ; on  ne  s'entendait  pas  facilement  parce  qu'on 
partait  de  points  extrêmes  et  opposés  : les  uns  in- 
voquaient les  Idées  de  la  république , les  autres  les 
formes  et  les  souvenirs  de  la  vieille  monarchie.  Le 
conseil  d’État  sc  réunissait  aux  Tuileries,  non  loin 
du  cabinet  du  premier  consul  ; comme  il  se  compo* 
sait  d'hommes  de  capacité  et  d'études,  Bonaparte 
aimait  ces  débats;  il  assistait  aux  plus  longues 
séances,  laissait  dire  tous  les  avis,  el  combattait 
souvent  avec  une  logique  pressante  et  forte  ; il  était 
ingénieux  dans  ses  comparaisons  comme  toutes  1rs 
imaginations  méridionales;  il  multipliait  les  argii- 
mcnt.vtions  saisissantes  , les  métaphores  avec  une 
énergie  cl  un  esprit  tout  italiens. 

Bonaparte  laissait  la  liberté  des  opinions  sans 
doute,  mais  quand  un  avis  lui  déplaisait,  il  jetait  à 
la  face  de  son  contradicteur  un  mot  de  mépris , de 
moquerie  ou  de  sarcasme  qui  atténuait  ou  anéan- 
tissait même  complètement  l'objection  qu’on  oppo- 
sait à ses  idées  : il  y avait  liberté  matérielle,  mais  la 
liberté  morale  n'existait  pas  : si  un  conseiller  d’État 
osait  une  observation  développée,  le  consul  apo- 
strophait son  adversaire  par  des  mots  pi<|uanls  : 

U Voilà  des  raisons  d'avocat  (la  grande  injure); 
vous  venez  de  parler  comme  un  procureur  ; vous 
ne  voyez  pas  la  question  en  homme  d'État , vous 
n'entendez  rien  à la  politique  ; vous  êtes  l'écho  de 
vos  jacobins  ; mon  cher  ami , vous  ne  savez  pas  ce 
que  vous  dites.  *•  Et  il  accompagnait  ces  mots  d'un 
secouement  de  tête,  d’un  haussement  d’épaules  et 
de  gestes  d’impatience  qui  révélaient  une  volonté 
qui  ne  soiiifre  pas  de  contradiction.  Au  reste , 
Bonaparte  avait  la  plus  haute  estime  pour  son 
conseil  d'État  ; il  assistait  avec  assiduité  à toutes  ses 
séances;  quand  les  conseillers  parlaient  un  ]»eu 
longuement , las  de  les  écouter,  il  les  interrompait, 
et , (tar  un  mouvement  convulsif,  il  entaillait  de  son 
canif  les  tables  ou  le  fauteuil  sur  lequel  il  sc  balan- 
çait; il  avait  peu  de  tenue,  et  souvent  même  il 
semblait  sommeiller;  ce  qui  lui  était  bien  permis, 
au  reste,  après  les  fatigues  d'cMirit  et  de  corps 
qu’il  s’imposait.  Dariscc  conseil  d'État  sc  rédigeaient 
et  se  préparaient  tous  les  projets  destinés  au  tribu- 
nal et  au  corps  législatif. 

Le  tribunal  avait  été  réuni  sur  la  convocation  du 
premier  consul  (î),  et  pour  la  première  fois  il  prit 
séance  dans  une  vaste  salle  du  Palais-Royal  décorée 
de  drapeaux  tricolores  cl  des  attributs  de  la  liberté. 
Qu’allait  donc  faire  le  tribunal?  Quelles  seraient 
les  attributions  qu’on  lui  réservait  dans  les  institu- 
tions |>oliliques?Tellc8  étaient  les  questions  que  les 
tribuns  politiques  s’adressaient  les  uns  aux  autres. 

tooa  Umoliu  ocuUires  dei  tCances  el  de*  dUcuatloni  quTU  rap- 
porteni. 
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Les  plus  crédules  el  les  plus  naïfs  s'imaginaient 
(]u'il$  allaient  ébranler  par  leurs  discours  toute  la 
société;  ils  deraient  faire  une  seconde  édition  du 
parlement  anglais , créer  une  Téritaldc  op|>osilion 
comme  les  ^^Itigs  en  Angleterre;  ils  s’imaginaient 
en  un  mot  être  assez  forts  pour  faire  obstacle  à la 
Tolunté  de  Bonaparte  en  leur  qualité  de  représen- 
tants du  peuple;  tels  étaient  Isnard,  Chénier,  Ih'ii- 
jamin  ('«onstant,  Daunou  et  GInguéne,  les  amis  de 
madame  de  Staël.  D'autres  avaient  moins  de  foi 
dans  la  force  du  tribiinat.  et  craignant  de  fâcher 
Bonaparte,  ils  cherchaient  à apaiser  leurs  collè- 
gues. Les  jeunes,  les  ardents  prctendaieiil  créer 
une  école  anglaise,  el  avec  des  formes  graves, 
louangeuses  même , ils  s'imaginaient  cni|>^clier  les 
abus  de  la  dictature,  comme  s'il  y avait  désormais 
une  autre  volonté  que  celle  du  consul.  Il  fallait 
avoir  une  certaine  simplicité  pour  croire  qu'après 
le  coup  d'I^lat  du  18  brumaire,  il  restait  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  Bonaparlc.  On  voit  des  épo- 
ques où  l'opposition  n'a  plus  d'écho;  ses  paroles 
importunent,  car  la  société  tourne  à l'obéissance  (1). 

Le  corps  legislatif  avait  mieux  senti  sa  position  : 
muet  |utr  la  constitution  de  l'an  viii , il  sc  résignait 
à recevoir  les  communications  «{uc  le  gouverne- 
ment voulait  bien  lui  faire  ; 1rs  députés  des  dépar- 
tements, la  plupart  enveloppés  encore  dans  leurs 
usages  provinciaux , étaient  un  peu  gauches . et 
servaient  à plus  d'une  plaisanterie  dans  les  anti- 
chambres militaires  du  consul.  Néanmoins,  il  se 
forma  au  sein  du  corps  législatif,  comme  au  tri- 
bunal , une  op)K)silion  régulière,  el  quelques  scru- 
tins offrirent  un  tiers  de  boules  noires;  tout  se  fai- 
sait secrètement,  el  les  consciences  abattues  avaient 
besoin  de  tempsà  autre  de  se  révéler  par  une  protes- 
tation timide  et  cachée.  Le  scrutin  servait  les  vieux 
souvenirs  de  liberté;  c'était  son  dernier  refuge. 

Toutes  ces  institutions,  le  gouvernement  devait 

{!'  On  ToU  dejv  celle  velieite  U'oppoilUon  dan«  le  Oltcoursqiic 
le  prétlürnl  Jii  iritiunat  »<lreMc  «u  premier  coniul,  sur  t'aUen- 
Ijt  de  Ccracolil. 

• 5c  «OUI  le  dluimiilei  point,  citoyen  premier  cooiul,  il  y « 
eu  laul  de  con»plrailont  S tant  d'epoque»  el  tout  tant  de  cou- 
leur! diverâc!,  qui  o'ont  été  tulvica  ni  de  preuve!,  ni  de  juge- 
ment . qu'une  grande  partie  dea  bon!  cllojen!  e»l  tombée,  S cet 
ésard,  dao!  une  IncrédulUé  fiinevtet  il  eU  lempa  de  la  faire 
ceucr;  un  souvcrnrmeiil  auui  Ju!  e,  au»ii  que  celui  dont 
vou!  élc!  le  chef,  n'annoncera  JamaU  que  dea  conaplrallona 
réelle!  et  aérieuaea  ; mala  aUMl,  uno  foia  annoncées.  Il  contracte 
rensaseniem  d'en  faire  pouraulvro  leaauieiira,  avec  toute  la 
aolennilé  cl  la  risucur  de*  lois.  C'eat  ainsi  qu'il  laaaurera  riiQn 
loua  les  anila  de  la  république,  et  leur  donnera  l'occasion  de 
inanifvatcr  ica  aentinienla  de  conQancc  et  de  reconnaluance  qui 
sont  dus  au  bien  que  vous  a vei  fail.elau  bien  plus  grand  encore 
que  voua  êtes  en  étal  de  faire.  • 

Le  preniler  consul  a répondu  ; 

• Je  remercie  le  tribunal  de  celle  preuve  d'afrcrllon.  Je  n'ai 
point  réellement  couru  de  dansera  ..  Ces  sept  ou  buU  malbou- 
rrut,  pour  avoir  la  volonté,  n'avalent  pas  le  pouvoir  de  coui- 


les  mettre  en  jeu  pour  la  première  fois  dans  des 
circonstances  fort  graves,  puisque  tirs  allcnlats 
inouïs  venaient  <le  menacer  la  personne  <lii  pre- 
mier consul.  L'état  «le  la  législation  ne  paraissait  pas 
suffisante  à Uonajiarte  |>our  garantir  sa  personne  ri 
la  société  ; depuis  un  mois  le  conseil  d'Élat  était 
chargé  de  la  rédaction  d'un  projet  sur  les  Iribu- 
nniix  siK'ciaux  ; déjà  la  justice  ordinaire  ne  préser- 
vait plus,  et  l'on  i^ensail  à supprimer  te  jury  dans 
plus  d'une  cause  afin  d'arriver  à une  répression 
violente  et  immédiate.  Le  conseil  d'Élat  chargea 
M.  Portalis  défaire  ce  rap|K>rt,  cl  il  le  préparait 
avec  maturiljL^rsquc  la  machine  infernale  éciaUi  : 
on  s'imagiiisTlden  que  le  consul  allait  tirer  de  cc 
sinistre  événement  des  conséqiieuces  fort  larges 
pour  grandir  son  pouvoir  el  briser  la  Iil>erté.  L’at- 
tentat était  à peine  commis,  que  le  soir  même  il 
réunit  aux  Tuileries  la  majorité  du  conseil  d'État, 
et  prenant  pour  ainsi  dire  Fouché  corps  à corps, 
il  accuse  les  jacobins  <lc  la  machine  infernale;  il 
1rs  rciioiitc  et  cela  suffit  ;>oiir  les  faire  proscrire  {à). 

Dî's  le  lendemain  de  raUeiilal  du  3 nivôse,  toutes 
les  autorités  se  précipitèrent  aux  Tuileries , cl 
comme  au  temps  des  rois,  on  vint  féliciter  Bona- 
|>artc  d'avoir  échappé  aux  sinistres  projets  de  ses 
ennemis.  Le  sénat  ne  se  présenta  |>oint  en  corps, 
il  gardait  la  constitution  ; mais  le  conseil  d'État  sc 
h.lla  d'offrir  scs  services  (3)  par  l'organe  de  Boulay 
( de  In  Meiirlhe  ) : son  discours  témoign.iit  de  l'ad- 
mlralion  enthousiaste  |>otir  le  consul  : « I.e  destin 
avait  sauvé  une  vie  aussi  précieuse!  il  était  tem|is 
entin  de  satisfaire  au  vœu  national  et  tle  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre 
public.  N I.C  conseil  s'associait  d'avance  aux  plans 
et  aux  projets  de  Bonaparte. 

Dans  le  palais  des  Tuileries,  le  préfet,  à la  tète 
des  maires,  harangua  le  consul , comme  au  vieux 
temps  le  prévôt  des  marchands  cl  les  échevins  feli- 

meltre  ica  crimes  qu'lia  me<IIUIcnl...  Intltfpeodammenl  «le  l'âs- 
aUisnce  de  tous  les  ciloyena  qui  eulent  au  spectacle.  Jurais 
avec  mol  un  piquet  de  celle  brave  garde...  Les  mlsdrables  o’au- 
raient  pas  o»e  supporter  ses  regarda. 

• La  police  avait  pris  des  mtaurea  plus  clDcacea  encore. 

■ L'entre  dans  loua  ces  dCUIIs,  parce  qu'il  cal  pciit-dtre  ndera- 
aalrc  que  la  France  sache  que  la  vie  de  son  premier  magistrat 
ii'rat  eiposCe  dans  aucune  clrconilance.  Tant  qu'il  sera  invesU 
«le  la  confiance  de  ta  nation,  Il  saura  remplir  la  liebe  qui  lui  a 
éld  ImiusCe- 

n Si  Jamais  II  dlail  dans  sa  destinée  de  perdre  celle  confiance, 
il  ne  mciiralt  plus  de  prix  J une  vie  qui  o'insplrcrau  plus  d’Io- 
ICrét  aux  Français-  ■ 

(3  Les  sections  de  ll'glslation  el  de  l'intérieur  se  retmireni 
siir-le<iiainpp<»ur  deilbt^rcr.Oii  s'occupait  depuis  plusieurs  jours 
d«‘i'eiabll«semcnl  de  fr/bun/xuxx/>ec/<Tux. On  fut  d'avis  qu'il  »iiSi- 
ralt  d'aioulel^iti  article  au  projet  pour  lc»r  atlribuer  la  connais- 
sance de  celte  espèce  dedClli.  (Souvenir  d'un  c«mseUler  ü'Ëtat.) 

(3}  Dubois,  prCfel  de  police,  arriva;  le  premier  couiul  lui  dit  : 
■ Je  serait  bien  tnalheurcuxai,  dans  ceilo  cirvonalauuc. j'avais  diC 
prCfct  defujllcc.  ■ 


BONAPARTE  AU  CONSEIL 
cilairnt  Ir  monarque  : m On  aime  en  vous  le  maf^is* 
tral  respeelabie , dit  M.  Frochol . que  le  pouvoir  et 
le*  flatteurs  n ont  point  égaré.  I.e  crime  qui  vient 
d’éclater  est  l'œuvre  des  septembriseurs.  » Bona« 
parte  reçut  toutes  ces  félicitations  en  monarque , 
il  8'cx|>rifna  haut  contre  les  jacobins  ; ses  yeux  lan« 
çaient  la  foudre  ; « Dès  que  celte  poignée  de  bri- 
garnis  m'a  attaque  directement,  j’ai  drt  laisser  aux 
lois  leur  punition  ; mais  piii.s<|u'ils  viennent  par  un 
crime  sans  exemple  de  mettre  en  danger  une  partie 
de  la  (H>pidalion  de  la  cité , le  châtiment  sera  aussi 
prompt  qu'exemplaire...  Cette  centaine  de  misé- 
rables . qui  ont  calomnié  la  liberté  par  les  crimes 
qu'ils  ont  commis  en  son  nom  ^ seront  désormais 
mis  dons  rim|K>ssibililé  absolue  de  faire  aucun  mal.» 
Bonaparte  déjà  désignait  les  coupables  ; la  justice 
ne  savait  rien  encore,  et  le  consul  dénonçait  une 
classe  entière  à la  vengeance  des  corps  politiques. 

I/impression  produite  par  ratleiilat  de  la  veille 
était  si  grande  que  nul  n'osa  contredire  le  consul. 
Cependant  (|uelques  protestations  silencieuses  de 
Béal  et  de  Truguel  amenèrent  de  nom  eaux  éclats  ; 
Bonaparte  les  regardant  fixement,  s'écria:  » On 
ne  me  fera  pas  prendre  le  change,  il  n'y  a là  dedans 
ni  nobles,  ni  chouans,  ni  prêtres.  Ce  sont  des 
septembriseurs . des  scélérats  couverts  de  crimes, 
qui  sont  en  conspiration  permanente,  en  révolte 
ouverte,  en  bataillon  carré  contre  tous  les  gouver- 
nements qui  se  sont  succéilë.  Ce  sont  des  artistes, 
des  sculpteurs  , des  peintres,  qui  ont  l'imagination 
ardente  , un  |>eu  plus  d'instruction  que  le  peuple, 
qui  vivent  avec  le  peuple  et  exercent  de  rinflucnce 
sur  lui.  O sont  les  instruments  de  Versailles,  de 
septembre , du  3 1 mai,  de  prairial , de  Grenelle,  de 
tous  les  attentats  contre  les  chehi  des  gouverne- 
ments. >• 

Ces  paroles  furent  couvertes  de  signes  nombreux 
d'approbation  ; le  consul  tournait  révénement  si- 
nistre au  profit  de  son  pouvoir  ; il  déclamait  à haute 
voix  sans  être  interrompu  contre  les  révoluiiou- 
naires , et  tout  le  monde  cherchait  des  yeux  Fouché, 
le  ministre  de  ta  police;  qu'allait-il  <lire.  lui,  qui 
défendait  si  chaudement  ses  vieux  amis?  II  était  là 
dans  l'emlirasure  d'une  croisée,  pâle,  défait,  en- 
lemlant  tout . ne  disant  rien  ; M.  Béal  s'approcha 
et  lui  dit  : •>  (^lii'esbceque  tout  cela  signifie?  Pour- 

(I)  L.'emb«rr*t  de  Fouebé  étall  fort  grand  alora ; preique  aoi- 
pecié  liil-méme.  tl  défendait  let  jacobin*  et  nommait  il.  de 
llsioeian,  salnt-léiteoi,  tabajo-Balni-lilaire.  Joyatix  et  Carbon 
comme  Ira  auteur*  de  la  machine  Infernale  |l  publiait  leur* 
•Isnilemenii  et  une  prime  pour  le*  découvrir  ; mai*  la  gendar- 
merie et  la  plupart  de*  préfet*  n>n  tenait  guère  compte.  Four 
eux,  la  vérité  était  loute  trouvée , *eion  eerlalnr*  Inatruction* 
qui  leur  venaleni  d‘a**ei  haut,  avec  de*  glo*e*  *ur  /*t  à4etpfiOH/ 
é€  Foueké,  comme  on  dlnlt  a>or*.  Ban*  ce  conlii  *1  favorable  à 
nmpuniié  du  crime , le  uilnl*tre  *eul  proclamait  et  peuraulvait 
lea  coupable*,  tandi*  que  le  goovemenwni  •aiaiaMll  et  déportait 
CAfCPlCUI.  -~L*gItlOèg.  • 
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quoi  nr  parirz-rou,  pas7...  » — Foiirhc  , reirr.int 
un  iM-ii  la  Kli*.  rrponilit;  « I.aissei-lea  <liro...  Jr 
ne  ïfux  pas  compromettre  la  sArrté  de  l’État...  je 
parlerai  qiianil  il  en  aéra  temps...  Rira  liirn  qui  rira 
le  ilrrnirr  (1).  • « En  résumé , continua  le  premier 
consul , il  Faut  alisoliiii^ent  trouver  un  moyen  de 
faire  prompte  justice  des  auteurs  et  complices  de 
raltrntal.  » l.e  conseil  d'Étot  prit  jour  pour  le  len- 
demain même,  aRn  d'arrêter  des  mesures  de  salut 
public. 

I.a  vaste  salle  du  conseil  était  remplie , chaque 
conseiller  A son  poste,  lorsque  le  consul  entra, 
l'œil  vif  et  le  teint  animé  ; ses  déni  collèfriirs  le 
suivaient  avec  une  «pression  craintive  ; Cambacé- 
rès surtout  (Kiraissait  profondément  abattu.  Au 
milieu  du  plus  morne  silence,  M.  Portalis  rapporta 
l'avis  du  conseil  sur  le  projet  de  loi  des  trihunaui 
Sfiéciaiii;  il  allait  lire  les  articles,  lorsque  le  pre- 
mier consul  l'interrompant  avec  vivacité  s'écria  : 
O L'action  du  tribunal  spécial  serait  trop  lente , 
trop  circonscrite,  il  faut  une  vengeance  plus  écla- 
tante  pour  un  crime  aussi  atroce  ; il  faut  qu'elle 
soit  rapide  comme  la  foudre;  il  faut  du  sang;  il 
faut  fusiller  autant  de  coupables  qu'il  y a eu  de 
rictimes,  quinze  on  vingt,  en  déporter  deux  cents, 
et  profiler  décrite  circonstance  pour  en  purger  la 
république.  Cet  atleulat  est  l'ouvrage  d'une  bande 
de  scélérals,  de  septembriseurs,  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  crimes  de  la  révolution.  Lorsque  le 
parti  verra  son  quartier  général  frappé  , cl  que  la 
forliine  abandonne  les  chefs , tout  rentrera  dans  le 
devoir  ; les  o'ivriers  reprendront  leurs  travaux , et 
ilix  mille  hommes  qui . dans  ra  France , lienneni  à 
ce  parti  et  sont  siiscrplibles  de  repentir,  l'aban* 
donneront  entirrenient.  Ce  grand  exemple  est 
nécessaire  pour  rattacher  la  classe  intermédiaire  à 
la  république.  Il  est  impossible  de  l’es[)érer,  tant 
que  cette  classe  se  verra  menacée  par  deux  cents 
loups  enragés  ipii  n'allendenl  que  le  roomrni  de  sc 
jeter  sur  leur  proie.  Dans  un  pays  où  les  brigands 
restent  impunis  et  survivent  à toutes  les  crises 
révolutionnaires  . le  peuple  n'a  point  de  confiance 
ilans  le  gouvernement  îles  honnêtes  gens  timides 
et  moilérés;  il  ménage  toujours  1rs  méchants  qui 
peuvent  lui  devenir  funestes.  » 

Ici  Bonaparte  s'intrrrompil  lin  moment  an  milieu 

de*  *u»pccU  { *u  lieu  de  preuve*  et  dlndlce*  *ur  le  fbrfxlt  de  la 
veille.  00  exhumâli  tou*  le*  vieux  grief*  d'oplulon  et  de  parti.  Il 
ne  t'aglaajlt  pa*  de  recbetebe*.  mai*  de  proterlpdon*.  Cbactin 
fournl*«aU  de*  |l»te»i  j'al  vu  même  de*  chef*  paclOé*  de  l'OuMt, 
api«i'ter  au*«l  «le*  nom*  de  révolutionnaire*.  Le  minl»tre  leur 
répotMlalt:-  Bltee-mol  «riiirment  où  *ont  IM  de  Limoélan  et 
Salnl-Bégeul . M le  coup  e*t  Jacobin  pourquoi  *e  csobenl-ll*  avec 
taoi  de  aotu  depiH*  ce  Jour-ia?  Il*  août  voa  ami*,  amenes-lea-mol 
pour  le  Juaiifler,  je  «ou*  donue  uo  aauf-condult  pour  eux  • 
(Témoignage  ü*un  contemporain. j 
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<lu  silencf  (*^néral  ; puis,  il  rnntinna  d'iinR  voix 
irrilée  : « Lfs  métaphysiciens  sont  une  sorte 
(rhommesà  (|iit  nous  «levons  tous  nos  maux.  Il  ne 
faut  rien  faire,  il  faut  panlonner  comme  Auf^iiste, 
ou  prendre  une  gramle  mesure  qui  soit  une  garan- 
tie pour  l'ordre  social.  II  faut  se  «léfaire  d«'S  scélé- 
rats en  les  jugeant  par  at'ciimulation  de  crimes. 
J^rs  de  la  conjuration  de  Catilina,  Cicéron  fit  im- 
moler les  conjurés,  et  «lit  qu’il  avait  sauvé  son  pays. 
Je  serais  inilipne  de  la  grande  t.irhe  que  j’ai  entre- 
prise et  de  ma  mission,  si  je  ne  me  montrais  pas 
.sévère  dans  une  telle  occurrence.  La  France  et 
rEuro|»c  SC  moqtjernuml  d’un  Roiivrrnement  qui 
laisserait  impunément  miner  un  quartier  de  Paris, 
ou  qui  ne  ferait  de  ce  crime  qu’un  procès  criminel 
ordinaire.  Il  faut  consiilérercellcaffaircen  hommes 
d'Etat.  Je  suis  tellemeut  convaincu  de  la  nécessité 
de  faire  mi  gran<l  exemple , «pie  je  suis  prêt  a faire 
comparaître  devant  moi  les  scélérals  , à lesju);er. 
f'e n’est  pas,  au  surplus  , pour  moi  ipie  je  parle  : 
j’ai  bravé  d’autres  dangers;  ma  fortune  m’en  a pré- 
servé, et  J’y  compte  encore.  Mais  il  s’agit  ici  de 
l’ordre  social , de  la  morale  publii|iie  et  de  la  gloire 
nationale,  w 

La  manière  dont  Dunaparte  envisageait  la  ques- 
tion était  tellement  en  d«  hors  des  haltiludcs  de 
justice,  qu’il  «lut  naturellement  s’élever  une  cer- 
taine répugnance  dans  le  conseil  d’Etat  : qui  ose- 
rait suivre  le  consul  sur  ce  terrain  de  violence  et 
d’exiTulion?  l/homme  du  14  vendémiaire  se  mon- 
trait encore;  il  demaiiduU  à fusiller,  à mitrailler  ses 
ennemis  et  ceux  de  son  gouvernement,  comme  il 
l’avait  fait  sur  rescalief  de  Saiut-Roch.  sans  preuves, 
sur  lu  clameur  piildique.  Depuis  longU  mps  il  mé- 
ditait dans  son  esprit  les  moyens  de  se  défaire  du 
parti  jacotun  ; lui  consul , il  en  avait  peur,  il  crai- 
gnait le  sort  de  César  aux  pieds  de  la  statue  de 
Pompée;  il  n’avait  oublié  aucun  des  noms  désignés 
par  l'abbé  Sieyes,  le  18  brumaire  au  soir,  et  des- 
tinés h la  déportation  comme  consëijuence  <br  son 
triomphe.  Bonaparte  parlait  maintenant  sans  rien 
déguiser  ; toute  sa  théorie  se  résumait  dans  cet 
étrange  discours  ; il  attarpiait  le  dix-huitième  siècle, 
bri.sant  eu  face  avec  le  parti  de  la  révolution. 

Or,  ce  parti,  je  le  répète,  a' ait  ses  représentants 
dans  le  conseil  d’Élat  ; que  devaient  dire  Réal, 
Merlin.  Treilliard  , Thibaiidenii,  lorsqu’un  mena- 
çait si  virement  leurs  \ieiixamis?Ils  étaient  hommes 
de  goiivcnieinerit  sans  doute  ; ils  consentaient  à 
prêter  lu  force  «le  leurs  Idées  à Bonaparte,  mais  ils 
ne  voulaient  pas  non  plus  frapper  leurs  proches, 
car  en  detinitive.  les  éclats  toinberuienl  sur  eux.  SI 
Régnault  de  Saint-Jean-d’Angély  et  Rœderer  atla- 
qiiaieiU  sans  cesse  les  jacobins  cl  soutenaient  la 
dictature  du  consul , il  se  trouva  parmi  les  cunscilUrs 
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d’Étal  des  hommes  d'une  certaine  énergie  qui,  tout 
en  appuyant  les  moyens  extraordinaires,  «lénon- 
cèrent  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  s'engageait 
Bonaparte. 

Le  vieil  amiral  Triigiiel,  l'homme  de  mer,  dans 
sa  franchise  de  bor«l , s’écria  ; ««  Oui , je  veux  que  le 
gouvernement  ait  «les  moyens^exlraonlinaires  pour 
se  défaire  des  scélérats,  mais  il  y en  a de  plus  d’une 
espèce,  n — .«  Parler  clairement,  >•  s’écria  Bona- 
parte avec  vivacité.  — « Eh  bien  . répondit  Trugiicl 
sans  SC  déconcerter,  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
les  émigrés  menacent  les  acquéreurs  des  domaines 
nationaux  , que  les  prêtres  fanatiques  égarent  le 
peuple,  que  les  agents  de  l’Angleterre  s'agitent, 
que  l’esprit  public  est  corrompu  par  des  pamjihlels, 
que  la  révolte  se  ranime  dans  la  Vendée...  » Bona- 
parte. toujours  vivement  agité  , s’écria  : «De  «piels 
pam|ihUis  parlez-votis  ? — De  pamphlets  qui  cir- 
culent publiquement. — Quels  sont  ils? — Vous  devez 
les  connaître  aussi  bienqtiemoi,N  répliqua  l’amiral. 

Le  consul  dit  alors  avec  énergie  : « On  ne  me 
fera  pas  pnmdrc  le  change  par  ces  déclamations. 
Les  scélérats  sont  connus,  ils  sont  signalés  par  la 
nation.  Ce  sont  les  septembriseurs,  ce  sont  ces 
hommes,  artisans  de  tous  les  crimes,  et  qui  ont 
loujonrs  été  défendus  ou  ménagés  par  de  miséra- 
bles ambitieux  subalternes.  On  parle  de  nobles  et 
de  prêtres!  Veut-on  que  je  proscrive  pour  une  qua- 
lité? veut-on  «pie  je  déporte  dix  mille  prêtres,  des 
vieillards?  veut-on  que  je  persécute  les  ministres 
d’une  religiuu  professée  par  la  plus  grande  partie 
des  Français  et  par  les  deux  tiers  de  l'Europe? 
Lorscpie  ffeorge  a voulu  remuer  nouvellement,  il  a 
attaqué  les  prêtres  qui  restaient  fidèles  au  gouver- 
nement. La  Vendée  n'a  jamais  été  plus  tranquille, 
et  s'il  s'y  commet  qiiriqiies  attentaU  partiels,  c'est 
qu'il  est  impossible  d’y  éteindre  tout  à coup  les  res- 
sentiments particuliers.  Il  faudra  sans  doute  que 
je  renvoie  tous  b‘S  membres  du  conseil  d'Etat  ; car, 
à rexccplion  de  «leux  ou  trois,  ou  dit  au.ssi  que  ce 
sont  des  royalistes  . même  le  citoyen  Drfermou.  H 
Faudra  «juej'cnvoie  ht  citoyen  Foi  lalis  à Sinnamary, 
le  citoyen  Devaines  à Madagascar,  et  que  je  me 
compose  un  conseil  à la  Ralxcuf...  Nous  pmul-on 
pour  des  enfants?  Faut-il  déclarer  la  patrie  en 
danger  ? La  France  a-t-elle  jamais  clé  dans  une  plus 
brillante  situation  «lepiiis  la  ré'oiulion.  les  finances 
en  miilleiir  état,  les  années  plus  victorieuses,  l'in- 
tériciir  plus  paisible?  J'aime  bien  que  des  hommes, 
qu'oii  n'a  jamais  vus  figurer  dans  les  rangs  des 
véritabb's  amis  de  la  liberté,  témoignent  pour  elle 
de  si  grandes  inquiétudes  (I).  » 

(1)  {técU  «Tun  Umoiii  oculaire.)  L'amiral  Trufuel  voulut  ré- 
pliquer , Cl  Bouapai  te  riDlerruiiipU  : 

■ AUuua  doue , cUoyeo  Trufuet , tout  cela  e*t  boa  â dire  «:bes 
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O»  vWartlrs  du  con«iil  nvaienl  |ioui*  ol>jr(  de 
prouver  que  sa  résolution  était  fixement  arrêtée  de 
prendre  une  mesure  extraordinaire  contre  les  jaco- 
bins; on  lui  disait  vainement  : « (}ue  rien  n*élait 
moins  prouvé  que  leur  participation  dans  Tattenlat 
du  3 nivôse;  on  n'avait  pas  de  |H'ciives  et  l’on  vou- 
lait frapper  en  masse  des  hommes!  N'était- ce  pas 
assez  que  de  demander  le  rétablissement  des  tribu- 
naux S|^ciaiix , en  suspendant  le  cours  de  la  jus- 
tice; voulait-on  même  des  articles  additionnels?  Eh 
bien,  le  conseil  d'Btat  proposait  d’attribuer  les! 
crimes  contre  le  premier  consul  à des  commissions 
militaires  ou  à ces  mêmes  cours  S|>éciales,  pourvu 
que  tout  ce  qui  conservait  les  ap|>arence8  de  la 
Justice  fût  maintenu.  » 

Os  réftexions  étaient  bonnes  sans  doute , mais, 
en  politique , quand  le  vent  souffle  d'un  côté , c'est 
en  vain  qu'on  s'y  oppose.  Il  n'y  avait  alors  qu'une 
voix  pour  proscrire  les  jacobins  ; l’opinion  publique 
les  frappait  de  réprobation , on  les  accusait  partout 
de  la  machine  infernale,  <b^  crimes  qui  ensauglnn- 
Inienl  Paris,  et  quand  l'opinion  est  ainsi  agitée, 
on  peut  tout  oser.  En  vain  Fouché  annonçait-il 
a\rc  persévérance  : ••  qu'il  était  sur  les  traces  des 
véritables  coupables  et  qu'on  saurait  bientôt  tes 
alleindre.  qu'ils  étaient  tous  en  dehors  «lu  parti 
patriote;»  la  parole  de  Fouché  n'était  pins  rien, 
elle  se  faisait  entendre  dans  le  désert;  on  croyait 
même  que  le  ministre  serait  forcé  «le  «louner  sa 
«lémission.  Comme  il  arrive  toujours  quand  la 
bourgeoisie  a la  tête  montée , elle  voulait  des 
exemples,  pris  à droite  ou  à gnutdic , })cu  lui 
importait. 

Au  milieu  des  accusations  qui  pesaient  sur  le  mi- 
nistre de  la  police,  «piand  on  sigoalait  sacomplicilé 
aNCC  les  jacobins.  Fouché  sentit  le  besoin  «le  donner 
des  gages  au  premier  consul  pour  sauver  sa  )>08i- 
tion  politique  auprès  de  lui.  l.orsqu'il  consultait  ses 
notes,  il  voyait  bien  que  l'attentat  n'clait  pas  commis 

tnadame  Cond»rcet  et  cbei  aalll»-asr»l,  et  non  dao«  un  cooecll 
de*  homme*  le*  plu*  éclairé*  de  I*  France.  • 

(r.  On  avait  commeucé  par  eniprltonoer  le*  enragé*  i voici 
comment  U peilce  le  falaalt  annoncer  : 

• On  a aaUl  cette  occaalon  pour  *'*»*urer  de»  caractère*  turbu- 
leou  qui  Offurrnt  depuU  trol*  an*  dan*  le*  club*  et  Ica  groupe* 
lacubloa;  on  a empritomié  drpui»  leïnlvéaej  Talol.ei-légUla- 
teur:  De*tr*m«c»-!églalat#ur;  féllu  Lei>e'lcilerdcS*lr»l-fargeau  s 
le  ridicule  prince  général  Cbarle*  de  ■«  ue  ; le  fameu»  Leceltiii  e 
dr  Verwilir* . Séhéc  le  aeptembriaeur.  arcretalre  de  U commune 
du  10  août . et  de«Mi|i  «ecrélairc  de  la  guerre  »<Mja  Carnot  « Ber- 
going.ex-léglalateur:  llamln,aa»a**iQ  delà  prince*** de  Umballei 
Veabreq . garçon  perruquier,  aeptembriaeur  ; Cbreucu , limona- 
dier } Bnio , aecréUIre  privé  de  Barra*  ; TIaiot . ancien  jacobin  : 
Salin,  ayant  une  nivlton  d'édacaUou;  Xol*c-Bayle  . es-con«eit- 
llonnct;  DubaoiH  , patriote  exalté,  aoupconné  pour  avoir  pro- 
pcMé,  il  y a quatre  an*,  pour  te  aervice  dea  armée*,  une 
macblne  Inrcmale  pareille  à celle  qui  a aervi  aut  eoo*plri- 
teura  * 


par  1rs  révolulioiinaircs  ; il  avait  aperçu  la  culpabi- 
lité des  chouans;  mais,  comment  Itillcr  contre 
l'opinion  générale?  Il  n'élail  pas  assez  fort  ni  assez 
fou  pour  cela , comnte  le  ministre  aimait  à le  reflé- 
ter ; on  lui  demandait  des  sacrifices  , des  proscrip- 
tions, il  en  accorda  sans  difficulté;  et,  dans  une 
conférence  de  nuit , une  liste  fatale  fut  apf>orlée  et 
disriilée  entre  les  hommes  intimes  du  consul. 
Fouché  en  avait  préparé  les  premiers  éléments  afin 
de  la  remlre  plus  odieuse  ; il  y avait  jeté  tous  les 
^iiits  de  répot|iir  révolutionnaire,  tous  les  jacobins 
qui  avaient  résisté  à scs  allèrlienieiils  et  ne  voulaient 
pas  suivre  le  char  de  sa  fortune.  Bonaparte  n'oii- 
blia  aucun  «le  ceux  qui  avaient  combattu  sa  dicta- 
ture an  conseil  «les  Cimf-Cenls;  il  leur  portail  une 
haimr  ineffaçable  dans  son  cœur  chaud  et  vindicatif. 
Ainsi  Di*^trem , Talot , Charles  «le  Hesse , furent  les 
premiers  portés  sur  la  liste;  un  y mit.  fi^le-méle, 
(les  noms  oliscurs,  et , de  temps  J autre,  ou  les 
désignait  par  celle  seule  et  sombre  épithète  d«* 
septnnbriseura.  Far  là  on  jetait  «le  l’odieux  sur 
cette  masse  de  jacobins,  ou  confondait  niomnu* 
rouvert  «le  sang  avec  le  simple  (larlisan  de  la  ré- 
publique exaltée;  on  y lisait  des  noms  qui  furent 
depuis  effacés,  ct‘ux  même  de  ÜIM.  Tissot  et  de 
Bolo,  le  secrétaire  privé  de  Barras;  Bonaparte 
n'oublia  pas  Moïse-Bayle  , conventionnel  qui  avait 
protégé  sa  fortune  après  le  siège  de  Toulon  (I). 

Curieux  spectacle  que  ces  quebjues  hommes  réu- 
nis autour  d'une  table  et  qui,  sous  la  direction  du 
consul,  mettaient  tel  nom,  effaçaient  tel  autre, 
selon  le  caprice  ou  une  note  de  fKiiice!  C'était 
affreux  surtout  «le  voir  des  noms  ineonntis  com- 
pris dans  (les  listes  de  proscription , des  marchands 
de  vins,  de  fiaiivrf^  ouvriers  sans  iiiiporlaiicc , et 
au  milieu  d'eux , des  hommes  de  valeur,  tels  que 
Félix  Lefiellelicr , le  colonel  Lefebvre,  (Chartes  de 
Hesse  et  d’antres  encore  d'une  célébrité  triste  et 
plus  ardente,  (^etlc  liste  (2) , une  fois  arrêtée  par 

f>)  Je  donne  la  li*(e  dta  133  proteriU:  elle  eat  mrleuie  ; je  l'al 
recueillie  d*na  le*  refltlrc*  du  adiul. 

André,  loul*. 

Bailly,  Àndre-Anlolne  CiM. 

■•rbier,  iran-rrançiHa, 

Baudray,  rue  de  ■«livaua. 

Beacber.  ru*  de  la  reidnlère. 

BvUjoiiy,  dit  Cbreilea. 

•oniface,  Ajiioine. 

Bom*nt.  Adrien-AAlolite. 

Bouin,  a«(hufin,  de  la  dlvUNm  de*  Il  «rebd*. 

Brébaii,  Jacqiie*. 

Br1*evin.  Jcan-Mlcbel. 

Brocbel.  rue  du  VicuX'^^olbaibler. 

Batlola,  Laurent- 

Cardiiuuv.  Pierre-laurlce- 

Carrette.  Pierre. 

Ccjral.  |ire*klcnt  aux  maaaai-rr*  de  «eplembre- 

Cbaieau,  Jotepb. 
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Foucbé,  fut  soumise  au  eooseil  «l’État  «leTant  lequel 
OD  posa  la  question  de  savoir  s’il  fallait  obtenir 
une  loi  générale  de  proscription,  ou  bien  si  un 
acte  de  gouvernement  suffirait. 

J’ai  dit  quelle  était  la  composition  du  conseil 
d’Étal  : la  grande  majorité  était  dévouée  au  consul 
Bonaparte  et  soutenait  son  goitvernemenl  avec 
franebise.  Mais  si  des  caractères  tels  que  Hœticrer, 
Portalis,  Régnault  de  Saint- Jean-d’Angély,  abon- 
daient entièrement  dans  les  idées  de  proscription 

CSate^uneiir.  pere. 

CUateauneuf,  OU. 

Ckalaodon,  Cbude. 
cae«*l.  Cbjrle*>4ucu«te. 
ciMvailer,  Ciiuile-LouU. 

Cboudleu. 

CbréUca,  Vierre-aioota». 
uoleUc,  Claude,  fauboum  Salai-Aaloüie. 

CoquerHIc,  rue  du  Crucitx- 
C«rdaa,  iacqiiea. 

Corcbanl.  André. 

CoaaeUc,  Plorro. 

Crépln,  Jacques. 

Croauler,  me  dea  Sosiea. 

Daftd,  marebaod  de  vins,  rue  du  TbéStre-VrançeU 
Odabarre,  aobert-OulUaume-Anloliie. 

Selnie,  Jean-EapUsiL--Sdouard*Jewpb. 

Serval,  nicoiss- Joseph. 
sestreiB,  nut^iies. 

Servliie,  Ceorfe*  Laurent. 
aucslel,  Pierre, 
bufour,  François. 

Bupeul,  auliisutne-Jesii. 

Dusoussp,  Jose|ih. 

Ion,  Paul-aarle'bominlque*Bouaveiiluro 
Fiquel,  Claude-Anlolnc. 

FlsRMnl.  Claude. 

Poistalne,  quai  FclleUer. 

Fouryon,  frsnçoia. 

Fuuriiier,  rAmdricaln,  Cbarles. 

FourDière,  BarthCleny . 

Pyou,  Jesn-Josepb. 

Gabriel,  ouvrier  septembriseur. 

Gaspard,  Gillet,  septembriseur 
Gcorgel.  Jean-Ssi>iitte. 

Oerbeaux.  Jean-Louis. 

Giraud,  me  du  Vert-Bols. 

Gossol,  Jean- 
Goaset,  Louis. 

GouUrd,  Jean-Baptiste. 

Guillemot,  Bertrand. 

Galiebois,  seidcntliriteur . 

Bvsse,  Cbariea. 

■uniblet,  rue  Bavai. 

Jacquol-Vlileneuvo. 

Jacques-Cbrytoalômc. 

Jatlabel,  tUenne. 

Jolly-Bcné,  septembriseur 
Jourdeull,  Didier. 

La  combe , Bertrand . 

Laiteraidy,  Jean-Pierre. 

Lambertbé,  TbCodoro 
* Laporte,  AntoInc-Jcan-BaptlsLc- 
Lefehvre,  colonel  de  la  geadarmerie. 

Lefebvre,  Pierre. 

Lefranc,  Jean-BaptUle-Antoinc. 

Legros  alnC,  septembriseur. 

Lemmery.  Louls-JuHun 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 
contre  les  jnrobins,  ceux-ci  Iroiivaieot , au  con- 
traire, des  défenseurs  hardis  parmi  les  conseillers 
d'ÉtBt  de  l’école  de  MM.  Réal,  Treilbard , Trugiiet, 
qui  voyaient  avec  «loiileiir  cette  réaction  contre  les 
souvenirs  de  1793  : n'élait-ce  pas  les  atteindre  eux- 
mèmes?  N’y  avait-il  pas  toujours  un  peu  des  sou- 
venirs de  septembre . du  10  aoOl , ou  de  tout  autre 
excès  républicain  parmi  les  membres  du  conseil 
d’Élat  qui  av.iieni  passé  leur  vie  dans  les  comités’’ 
Ils  devaient  craindre  161  ou  lard  une  sorte  de  pros- 

l.cpcHeiier,  Félix. 

Lcplne,  l.oul>-ltarlc-DaniH. 

Lrro).  Jullrn,  dit  tglalor. 

Leaucur,  Jexn-sicoUi. 

Lebol*,  Brné-FrançoU. 

Linxge,  Jean-Pierre. 

Llnagr.  Cbrirtopbe. 

Loala,  dllBnitua. 

Bamln,  Jeao-GraUen-Alexandre. 

Narlct.  Michel.  •cptombrf»«ur. 

Maignan,  Joieph- 
■arconoei,  Ambroiae. 

■araeau,  Bené-Françola. 

■arquril,  do  Toulon. 

Marcelin,  Jcan-Françota-Julleii. 

■archaod.  orateur  du  Manège. 

Haaurd.  GuilUume-Olllea-Anoc. 

Hencaalcr,  Claude. 

Metivicr.  Pierre. 

HIcbel.  Btlenne,  du  9*  arroodlisemenl. 

HIcbcl,  Sulpice. 

MllUérct,  rraiiçola. 

Moneme,  marchand  de  vint. 

Moreau.  LouU- 
Mulol.  faubourg  falnt-Martln 
Slcolaa-Prançola. 

BIqiiUle.  Jean. 

Pachon,  Chartea. 

Pirit,  Picolai. 

Perrault.  FrançoU. 

Pepln-bcagrmieltra,  Pierre- Albanaae 
Pradel,  Jean-Baptlate. 

Prévotl.  Gabrtei-Aoioiiie.aepteiiibrlMttr. 

Qulnon.  Joaepb.  aeptembrtaeur. 

Blcb.irdct,  Claude-Marie. 

Btebon,  Pierre. 

IWiére,  rue  dei  Prétrea-Salnt-Paul. 

Boaaignol.  général  de  l'armée  révoluUouuaire. 

BonateUe.  Bobert. 

Saint-Amand,  Jacquea- 
Satilnler.  Jean. 

SaultioIt.Charlea 
SerboHel,  dit  Lyonnaia- 
Simon.  Jarquea-Marle- 
SotillUer,  Sicolaa. 

Talot,  Mlcbel-Louli. 

Talllcler.  Jacquei. 

Tblébaull.  SébaftUon-Hiibert. 

Tbirioil.  faubourg  Saint- Aololiie. 

Tlrot,  Claude, 
roulotte  (de  saint- orner). 

Trélianl.  Jean-nicolaa-Paut. 

Vacra) , Jehn-larlin. 

Vannecb, Jean-BaptUlc- 
VaUr,  René. 

Vauveraln.  Pierre, 
j Vitra,  Agrlcole-Luula 
I viLalti-Daublgiiy. 
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rriplion  mor.iU*.  Rêvoliilionnaires,  <ievnienl-iU  flé*  ' 
Irir  la  ré voliilton  ? Os  dis|mlrs , ers  divisions  d’opt'  ' 
nions  se  révèlent  dans  les  débats  devant  Bonaparte  ; 
ils  deviennent  vifs,  pressants.  Celte  liste  qu'on 
présentait,  qui  l'avail  faite?  Pour  un  crime  dont  la 
source  n'était  pas  prouvée  , comment  pouvait-on 
jeter  dans  la  déportation  133  individus?  Le  pre- 
mier consul  ouvrit  la  séance  par  ces  paroles  : « Un 
va  donner  lecture  d*un  rap}>ort  du  préfet  de  police, 
d*iin  autre  d'un  agent  en  qui  j'ai  conftance,  et 
ensuite  d'un  rap^wrt  du  ministre  de  la  police 
sur  133  coquins  qui  troublent  la  tranquillité  pu- 
blique. N C'était  s'exprimer  sans  ilégiiisement  ; corn 
ment  ne  pas  proscrire  des  coquins? 

M.  Réal  s'emjiorta,  en  pleine  séance  du  conseil 
d'Élat , jusqu'à  dire  : « <^uc  les  vrais  coupables 
seraient  déjà  connus  si  on  voulait  les  chercher  avec 
l»onne  foi;  mais  que  certains  ennemis  de  la  liberté 
ne  voulaient  qu'un  nouveau  prétexte  pour  proscrire 
ses  défenseurs...  Je  voudrais , répliqua  11.  Ré- 
gnault de  Saint-Jean-ii'Angely,  i|ite  Real  sortit 
du  vague,  en  citant  des  faits,  et  quels  sont  ceux 
i|ui  poursuivent  des  innocents  eu  haine  de  la  révo- 
lution... • Alors  M.  Real , rouge  de  colère,  s'écria: 

••  Eh  bien  ! c’est  toi  le  premier  que  j'accuse , et  ma 
démission  sera  au  lK>ut  de  mes  preuves  ; toi , éter- 
nel ennemi  de  tout  ce  qui  porte  un  ccciir  libre.  » 
— «Si  on  le  prend  sur  ce  ton,  dit  alors  M.  Régnault, 
je  vois  qu'il  n'y  a plus  dcjJisciission  possible.  « 
.M.  Real,  vivement  ému  , ^^ia  : « Je di  mamie  la 
parole.*  premier  consul , sentant  la  crise,  lui 
tu  signe  de  jiarler...  U soutint  que  tout  était  l'œuvre 
de  la  vengeance  et  de  la  réaction  ; que  des  hommes 
toujours  conspirant  sous  divers  masques,  pre- 
naient celui-ci  pour  satisfaire  leurs  ressentiments 
polilii|ues.  Puis,  louchant  adroitement  un  point 
sensible  |>uiir  Bonaparte  : « Ces  hommes  recom- 
mencent sous  une  autre  forme  un  13  vendé- 
miaire,  * Le  premier  consul  répliqua  : « Comment 
pouvez-vous  défendre  de  telles  gens?  Ce  sont  des 
seplemliriseiirs  que  l'on  veut  atteindre!  h — ^ Des 
scptemüi'iseiirs!  citoyen  consul,  ahî  s’il  en  reste, 
|terisse  le  dernier  ! Mais  ici , qii'esl-ce  qu'un  sep- 
tembriseur?... Cesl  M.  Rœderer  qui  sera  demain 
un  septembriseur  pour  le  faubourg  Saint-Germain... 
M.  Régnault  de  Saint-Jeaii-d’Angély  sera  un  sep- 
lenibrisfiir  pour  les  émigrés  «leventis  maîtres  du 
pouvoir.  N ~ « Ce{>endanl,  ajouta  le  premier  con- 
sul , n'y  a t-il  pas  des  listes  de  ces  hommes?  » <— 
N Oui,  certes,  il  y a des  listes,  dit  M.  Realî  j'y  vois 
le  nom  de  fiaudray  , qui  est  juge  à la  Guadelou|>e 
dep\|;s  cinq  ans  , et  qu’on  va  déporter  pour  le 
3 niv  ’istf  , aussi  bien  que  Pàris , greRier  du  tribu- 
nal révolutionnaire,  mais  qui  est  mort  dquiis  six 
mois.  » — « Ah!  répondit  Roiia|varte,  en  se  tour- 


nant vers  M.  Rœvicrer  : qui  a donc  fait  ces  li>tes- 
ià...?  Il  y a pourtant,  à Parts,  assez  de  ces  restes 
incorrigibles  d'anarchistes  de  RalKeiif  !...  « ~ « En 
ce  cas,  précisément,  je  serais  sur  la  liste  aussi, 
continue  en  riant  M.  Réal,  comme  babouviste,  si 
je  n’étais  pas  conseiller  d'Élat;  moi  qui  ai  défendu 
BatxBuf  et  ses  coaccusés  à Vendôme.  » 

Toutes  ces  discussions  aigres , animées , avaient 
pour  objet  l’examen  d'une  question  plus  sérieuse, 
c'était  celle  de  savoir  si  celle  liste  de  proscription 
formerait  l'objet  d'une  loi  ou  d'une  mesure  de  goii- 
vernement.  Si  l'on  consultait  la  majorité  du  con- 
seil d'état,  elle  déciderait  qu'un  projet  «le  loi  était 
nécessaire  ; en  siip|H)sant  même  le  pouvoir  le  plus 
extraordinaire  dans  un  gouvernement , il  ne  devait 
pas  lui  être  permis  de  proscrire  par  grandes  masses 
d'hommes  ,*  et  de  jeter,  sans  le  concours  d'une 
assemblée,  133  individus  hors  du  territoire  en  état 
de  déportation  ; ne  revenait-on  pas  à la  terreur  ? 
Mais  dans  l’opinion  du  consul  une  lui  était  un 
danger,  parce  qu’elle  amenait  une  discussion  et 
qu'elle  |u)uvatt  faire  manquer  la  force  et  la  dignité 
du  gouvernement;  la  dirlntiire  ne  voulait  pas  <ic 
contrôle;  était-on  bien  sôr  du  tribiiiiat?  olilien- 
drait-oii  la  majorité  dans  celte  assemblée  un  peu 
décidée  à faire  de  rdj>|K)sition  aux  mesures  du  pou- 
voir? Bonaparte  voulait  donc  être  autorisé  à pro- 
noncer la  déportation  par  un  simple  acte  de  police, 
sur  un  rapport  du  ministre  et  sous  sa  responsabi- 
lité ; et  puis , comme  on  était  SRr  du  sénat,  où  tout 
faisait  silencieusement , on  soumettrait  la  réso- 
lution du  gotivernemenl  à la  sanction  de  ce  patri- 
cial politique,  se  bornant  à déclarer  que  Pacte  des 
cffisiils  ne  blessait  pas  la  constitution. 

Telle  était  la  forme  à suivre  dans  l'opinion  du 
consul  pour  amener  la  dictature  à son  résultat  ab- 
solu ; le  pouvoir  voulait  proscrire  sans  qu'il  y eût 
d’opposition  de  la  part  des  corps  politiques.  Les 
réunions  solennelles  du  conseil  d’Etat  se  succé- 
daient; des  conseils  privrâ,  comjvosés  des  deux 
sections  du  conseil , des  ministres  et  des  trois  con- 
suls , se  rassemblèrent  à plusieurs  reprises;  enfin, 
dans  le  grand  cabinet  des  Tuileries,  le  premier 
consul  répéta  liaubunenl  ses  motibi  sur  la  nécessité 
d’une  mesure  de  gouvernement  contre  les  anar- 
chistes, et  il  ouvrit  la  discussion  sur  la  question 
de  savoir  s'il  agirait  de  sa  propre  autorité  (1).  Les 
conseillers  d'Élat  dévoués  au  parti  patriote,  com- 
battirent la  pro{K)silion  sur  le  fondement  que  la 
législation  actuelle  suffisait  et  qu'on  ne  pouvait  pas , 
sans  donner  à une  nouvelle  loi  un  effet  rétroactif 
et  le  caractère  d'une  lot  de  circonstance  , l'appti- 

U prtmier  contut.  • Ls  dUciiMion  e*l  ouverte  *ur  U quet- 
Uon  de  ««voir  si  ces  bommesdâ  Jolvenl  être  l^bjet  4'unc  me- 
sure générale.  • 
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qiif>r  h raUrntat  du  5 nivôS4*.  — « Si  la  loi  est  re- 
jetée. le  gouvernement  sera  désarmé,  » dit  alors 
le  premier  consul.  — « Eh  bien  ! répliqua  un  con- 
seiller d'Élat.  nous  aurons  fait  notre  devoir;  mais 
elle  ne  le  sera  pas.  — Je  n'en  sais  rien , dit  Bona- 
parte; sans  parler  principe,  on  sait  dans  in  corps 
législatif  quels  sont  les  hommes  (pi’il  s’agit  d’at- 
teindre! On  n’y  est  pas  convaincu  qu’ils  soient  les 
auteurs  de  l’attentat;  les  opinions  y sont  au  moins 
divisées.  Il  y en  a qui  riinpiitenl  à un  autre  parti; 
si  cet  avis  prévaut , U loi  ne  passera  pas;  faut-il 
en  courir  le  risque?...  — Cela  n’est  pas  à craindre, 
répliqua  un  autre  conseiller.  Les  dépiilés  savent 
bien  qtieeas  liommes-là  sont  leurs  ennemis  comme 
les  nôtres.  Le  corps  législatifest  composé  du  centre 
des  diverses  assemidees.  On  voulait  jeter  à l’eau 
les  députés,  lors4pi’ils  refusaient,  avant  le  18*hrtt- 
maire,  de  déclarer  la  patrie  en  danger,  l.es  sep- 
tembriseurs ne  peinent  pas  avoir  dans  le  coi  jis 
législatif  plus  de  huit  à dix  députés  que  je  connais 
bien.  .Mais  ces  septembriseurs,  s'il  était  \rai  qu’ils 
fiiSB^'nt  coupables  de  rallcntal,  n'auraient  pas  agi 
de  leur  propre  mouvement;  ils  auraient  été  com- 
mandés, pour  commettre  ce  crime,  par  des-chrfs 
plus  considérables,  n 

Bonaparte  l’interrompit  : icVous  êtes  dans  l’er- 
reiir  de  croire  que  le  peuple  ne  fait  rien  que  lors- 
qu’il est  mené.  I^e  peuple  a un  instinct  qui  le  pousse, 
et  d'après  lequel  il  agit  tout  seul;  pendant  la 
révolution,  il  a mené  les  chefs  qui  paraissaient  le 
conduire.  ~ Mais , citoyen  consul , qiraiiraienl  Mt 
les  conjurés , répliipia  un  autre  conseiller,  dans  le 
cas  où  le  complot  aurait  réussi?  — ^u’auraienl-ils 
fait?  Ils  ont  dit  : Tuons  Bonaparte  , et  après  cela 
nous  ferons  nos  farces.  Ils  se  seraient  rassemblés. 
Ils  auraient  parcouru  les  rues  rt  jeté  répouvante. 
Peut-être  que  des  hommes  un  peu  plus  relevés,  tels 
que  Barras . leur  auraient  dit  : Agissez  et  nous  nous 
montrerons,  et  qu’ils  se  seraient  montrés.  Mon 
cher,  la  plupart  des  hommes  instruits  sont  des 
hypocrites,  excepté  quelques  amis  sincères  do  la 
vérité.  Quant  aux  chouans  et  aux  émigrés,  ils  sc 
sont  soumis  aux  lois  particulières , je  peux  les  faire 
fusiller  comme  Margadel.  Au  ;:este,  voici  la  ques- 
tion, continua  Bonaparte:  le  pouvoir  extraordi- 
naire n’appartient  à personne.  Qui  a le  droit  de  le 
donner?  Si  personne  n'en  a le  droit , le  goiivcrne- 

{0  Comparez  ic«  ros<*tre>  «lu  conaeil  d'tuii  et  les  Souveairt  «Je 
M.  Pciet  «le  U Lozère. 

CambaceièzilU  ; «Que  le  premier  coiutil  liuiaUit  *nr  la  nCcei. 
•UC  <1‘.tUrihuer  au  souvcrnrmnU  un  iKuivoir  riiraordiDalrc.  et 
üéairall  queica  aectiona  rtfili(caaacnt  un  projet  de  toi  è prOaenter 
au  corpi  lègiilalif.  La  plupart  dea  membii-i  t>rral*lèrenl  dam 
l'avia  que  lel  arlklea  addlllonncli  au  projet  aiir  lez  tribunaux 
spéciaux  étaient  S1lflî^anU■  Porlali»  imrla  snrtiml  avec  l>eaiicoup 
•la  chaleur  contre  toute  mcaurc  rioiciite  qui  ne  pourvniralt  que 


ment  doit-il  le  prendre?  Citoyen  Talleyrand.  quel 
est  votre  avis?  — 11  vaut  mieux,  répondit  le 
ministre,  un  acte  du  gouvernement  qu’une  loi; 
cela  imposer.!  davantage  an  dehors;  on  ilira  que  le 
gouvernemenl  s«!il  se  défendre  lui-même.  Voyez  les 
inconvénients  de  tonte  mesure  qui  ne  permettra 
pas  une  punition  prompte  et  sévère.  L'affaire 
Ceracchi  a interrompu  toiitü  les  relations  diplnma».j^ 
tiques  pendant  un  mois  et  demi,  et  forcé  A roUMjPjS^ 
In  campagne.  LVmpereiir  de  Russie  a donné  ordre 
dp  suspendre  les  oiiverhircs  commencées.  — Cesl 
aussi  mon  opinion,  dit  le  ministre  de  la  justice,  il 
faut  que  le  gouvernement  agisse  et  le  plus  prompt 
lemrnt  possible.  Le  consul  Lebrun  donna  le  même 
vote.  On  altrmlait  l’avis  du  consul  Cambacérès  ; il 
ne  le  manifesta  point,  annonçant  assez  c.lairrmenl 
dans  le  cours  de  la  discussion  qu'il  opinait  |>oiir 
une  loi. 

La  majorité  décida  que  le  gouvernement  n>n 
avait  pas  l>esoin,  et  ce  fut  M.  l'ortalis  qui  fit  le 
rapport  .avec  son  habileté  accoutumée.  Trugiiet, 
Laciiée  et  Defermoii  votèrent  oiivcrlcmenl  contre  ; 
ils  s’y  étaient  engagés  vis-à-vis  des  patriotes;  plu- 
sieurs membres  du  conseil  d’Éial  s’abstinrent  de 
voler;  néanmoins  le  premier  consul  ordonna  aux 
denx  sections  de  rédiger  un  arrêté  motivé.  Mécon- 
tent de  la  rédaction,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée,  il 
ht  proposer  à la  délibération  des  deux  sections  les 
points  suivants  : une  commission  militaire  f>oiir 

juger  ; une  comniissinn  sjM'ciale  pour  déporter; 

3“  consulter  le  sénat  avant  rexéculion.  Les  sections 
déliltérèrent  une  commission  militaire  pour  juger; 
point  de  commission  spéciale  pour  déporter,  sauf 
au  gouvernement  à prononcer  liii  mêrac;  commu- 
nication après  l'exéeution  au  sénat , au  corps 
législatif  et  au  tribunal  (1). 

Dans  tout  le  cours  de  celle  discussion , on  voit 
fortement  en  relief  le  caractère  de  Bonaparte;  la 
dictature  soldatesque  se  montre  ouvertement  ; il  ne 
parte  plus  que  de  fusilier,  que  de  commissions  mi- 
litaires . que  de  déportations  ; les  Formes  promptes, 
expé«iitiv(‘S , lui  plaisent  seules;  il  n'en  veut  pas 
d’autres.  Tout  ce  qui  est  limité  l'importune;  il  est 
secondé  dans  ses  projets  par  la  fraction  nionar- 
’ chique  du  conseil  d'Élal  : celle-là  le  pousse  à tout 
ce  qui  peut  jeter  son  pouvoir  dans  des  conditions 
plus  fortes.  Quelques  voix  parmi  les  conseillers  se 

» 

momenUn^'mPni  aux  «langrr* . lamlU  que  lei  Inztitutionx  dur»- 
hie« , U-lio  que  le«  tribunaux  apeciaux  , étalent  beanenup  plut 
eflicacet-  L«  trcorid  conzul  tniUla  |K>ur  que  l'on  rddiKclt  tou- 
jour*  un  prnjet  «i.-int  le*  vuet  du  |•^eu)ier  contuL  • Cela  u'tmpe- 
chera  pa*.  dtt-il.  le  contcll  d’en  dUnilcr  ruHilie  nu  lea  tiipniiTé. 
nienU.  Le  premier  conaul  alinc  la  di»cu»tlon  , pourvu  qii'ou  n'y 
iiiéie  pa#^‘amei  lume  ni  d'epigrammet.  • L'obiervation  «'appli- 
quait » Tmituci.  Le  projet  fut  donc  rCillse.  (S«Mtvenir  «l’un 
voii«clUt-r  d'Etat.) 
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fonl  rnlemlre  pour  s'oppoffr  é ce  projet,  tl  ne  s'ar- 
rête «levant  rien  ; il  va  «Iroit  à son  but  ; tout  ce 
veut,  c'est  qu'on  lui  trouve  une  manière  de  rédac- 
tion qui  puisse  justifier  ses  violences  militaires.  Il 
désire  des  formes  ; comme  les  empereurs  «le  Rome, 
il  a besoin  d'un  sénat,  mais  «(ui  vote  muet  sous  ses 
volontés  et  ratifie  ses  proscriptions;  il  fait  refaire 
trois  fois  la  ré«laction  de  l'avis  «lu  conseil  d'État. 

Cest  pour  ainsi  dire  sous  sa  dictée  que  le  conseil 
arrête  la  plus  étrange  justification  des  proscriptions 
«lictatoriales  imposée  (»ar  le  consul  : » Considérant 
que . «lepiiis  le  commencement  «le  la  ré«  oiiition  , il  a 
existé  une  classe  d’individus  qui,  profitant  des 
divers  interrègnes  de  la  loi  et  de  l'absence  «te  toute 
force  publHpie , s’est  livrée  à des  crimes  «lonl  l'im- 
piinité  a été  une  source  de  calomnies  contre  la 
lib«Tté  et  la  nation  française;  que  depuis  l'orgaiii- 
sation  du  gouvernement  actuel , elle  n'a  pas  été  un 
seul  jour  sans  tramer  l'assassinat  des  premiers 
magistrats  de  la  république  ; qu'ainsi.  c«-tte  classe. 
pro«liiit  d'une  révolution  qui  a déi'halné  toutes  les 
passions,  ne  peut  être,  et  n’est,  en  effet,  envisagée, 
par  toute  la  nation , que  comme  une  ligue  de  bri> 
garnis  (|ui  est  en  guerre  permanente  contre  tout 
ordre  public;  qu’une  constUiilion  et  des  lois,  faites 
pour  le  |>eup]e  le  plus  généreux  et  le  plus  doux  de 
la  terre,  ne  peuvent  offrir  aucun  moyen  contre 
cette  classe  «rindividus  : est  d'avis  «|ue,  pour  assurer 
la  constitution  et  la  lilverté  piibli<(iie,  le  goiiverne- 
nienl  doit  mettre  en  surveillance,  hors  du  terri- 
toire euro|>éen  de  la  république , les  imlividiis  que 
le  ministre  «le  la  police  lui  indUpiera.  et  que  le  gou- 
vernement recoiinaitra  comme  appartenant  à celte 
classe  d'Iiommes.  l.e  conseil  est  «l'avis  «|ue  l'acte  de 
baille  police  «lunt  il  s'agit  n’esl  pas  «le  nature  a être 
l'objet  «l’une loi.  Néanmoins  le  conseil,  considérant 
que  cet  acte  étant  un  acte  extraonlinaire,  et  ayant 
pour  objet  le  maintien  de  ta  constitution  et  de  ta 
tiberté publique ^ e>t,  par  cela  même,  de  la  com- 
pétence spéciale  d’un  corps  «pii , par  l’t'Sprit  dt*  s«jn 
institution,  doit  veiller  à tout  ce  qui  intér<‘s»e  la 
conservation  du  pacte  social  ; «pie  d'ailleurs,  dans 
un  cas  comme  celui-ci , le  référé  du  gouvernement 
au  sénat  conservateur  pour  provoquer,  sur  ses 
propres  actes  , rexameii  ri  la  «iecisi«>n  «le  ce  corps 
tuleiaire  , devient . |Kir  la  forc«?  «le  l'exemple,  une 
sauvegarde  capable  de  rassurer,  pour  la  suite,  la 
nation,  et  de  prémunir  le  gouvernement  lui-ménie 
contre  tout  acte  dangereux  à la  liberté  publique, 
est  «l'avis  que  cet  acte  du  gouvernement  doit  être 
porté  par  trois  membres  du  ciinseil  d'État  au  sénat 
conservateur,  pour  devenir  la  malièrcd'un4r(^/fc//i/a- 

(I)  tcglilre  du  cofucil  d'Bial  'dSceiabre  ISOO'. 

{})  Il  y eul.  le  10  nirOte,  une  •dance  eréfNiraioIre  du  «dnat  ( la 
maiurilé  o^lna  dan»  le  «eut  du  ptemlcr  coniul,méme  Buofe 


consulte  f prononçant  sur  la  question  de  savoir  si 
celte  mesure  est  consrrvatoiredela  constitution  (1).  » 

Celte  forme  «l'avis  «lu  conseil  d'État  «ionnail  «lonc 
plein  pouvoir  nu  gouvernement , et  Honaparle  pou- 
vait travailler  à l'aise  contre  ses  cniKinis  ; on  rema- 
nia un  peu  les  listes.  Omnie  il  ne  fallait  pas  être 
absurde  dans  la  proscription  . on  effaça  la  plupart 
des  irrégularités  que  31.  Uéa)  avait  signalées;  on  ne 
mit  plus  sur  la  liste  «les  hommes  morts  , ou  encore 
employés  par  le  gouvernement  : tout  fut  travaillé 
avec  plus  de  méthode;  il  y eul  un  motif  pour  chaque 
individu , et  la  plupart  étaient  tellement  inconnus 
qu'ils  n'excitaient  que  peu  d'intérêt.  Dans  celle  cir- 
constance, il  ne  rf*s(ail  plus  <|u'iine  difficulté; 
c'était  de  faire  approuver  par  le  sénat  l’acte  du 
gouvernement,  la  mt'Siire  en  elle-même;  Sieyes. 
qui  exerçait  toute  influence  dans  ce  corps , s'élail 
engagé  envers  Ronap.irte  ; la  liste  que  l’on  dressait 
aujourd’hui  était  en  tout  semblable  à celle  qu'il 
avait  liii-méiiie  préparée  le  18  brumaire.  Il  y avait 
lüiijmirs  une  velléité  de  proscription  dans  l'abbé 
Sieyes  ; Jamais  il  n'était  satisfait  que  lorsqu'il  |kiu- 
vait  éloigner  quelques  jacobins  acharnés  contre  sa 
personne  «i  son  pouvoir;  lui  donner  une  liste, 
c'élail  pleinement  je  satisfaire,  et  d'ailleurs  il  avait 
besoin  de  faire  oublier  à Bonaparte  les  premiers 
éclats  de  sa  mauvaise  humeur  après  le  consulat  (i). 
1/abbé  Sieyes  coiidiiisail  la  majorité  du  sénat,  et  il 
demanda  à Uona|>arlc  «le  se  hâter  de  présenter 
l'acte  (if  goiivtM  nemcnl  à son  approbation. 

Des  pièces  volumineuses  furent  envoyées  par  un 
message  «lu  consul , et  avec  ces  pièces  un  rap|iorl 
que  Bonai>arte  avait  im|K>sé  à Foiicbé  pour  le  com- 
promettre dans  la  mesure;  c'élail  sur  ce  rapport 
que  l'arrête  de  la  déportation  avait  eu  lieu;  il  était 
étrangement  conçu , de  manière  à enlacer  sous  une 
même  proscription  tous  ceux  i]ui  pourraient  mure 
à la  marche  du  gouvernement.  Fouché,  avec  son 
talent  de  rédaction  remaniiiable , y djsait  : u l.a 
France  frémira  longtemps  de  raitentat  du  ô nivôse. 
A la  nature  de  ce  forfait,  aux  nombreux  homi- 
cides «pi'il  devait  produire  cl  qu'il  a produits,  même 
en  manquant  son  but . on  a pu  voir  qu'il  n’a  pu 
être  commis  que  par  des  ennemis  des  hommes. 
Paris  et  la  république  donnent  des  larmes  et  des 
secours  aux  victimes  qui  ont  été  frappées,  et  le 
premier  consul,  échappé  aux  dangers,  est  plus 
environné,  plus  pressé,  en  quelque  sorte,  mieux 
gardé  «pie  jamais  par  l'amour  et  |»ar  les  forces  de 
tous  les  citoyens.  Par  ce  forfait  inouï  «|u*ils  vien- 
nent d'ajouter  â tant  d'autres  forfaits,  les  homi- 
cides ont  rendu  plus  inviolable  encore  l'union 

qu*tm  aMunll  n‘aTcHr  es»  Clé  «le  cel  avi»  tlsni  se»  roarcmlloa» 
•vcc  lui  sur  ccUe  affaire. 
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inlime  et  sacrée  de  la  république  et  de  son  premier 
mag^islrat.  11$  ont  donné  plus  de  puissance  a ce 
qu'ils  ont  voulu  anéantir  ; ils  ont  manifesté  aux 
yeux  (le  l’Eurojw  entière  combien  est  indestructible 
une  autorité  qui  a )>our  fondement  les  lois,  pour 
appui  l’amour  de  tous  ceux  qui  leur  obéissent.  Des 
hommes  exercés  à tous  les  genres  de  forfaits  renou- 
vellent. chaque  jour,  sous  toutes  les  formes,  le 
plan  d’anéantir  en  France  l’ordre  et  le  bonheur 
publics.  O ne  sont  pas  là  de  ces  brigands  contre 
lesquels  la  justice  et  les  formes  sont  instituées,  et 
qui  menacent  seulement  quelques  personnes  et 
quelques  propriétés;  ce  sont  des  ennemis  de  la 
France  entière . et  qui  menacent  à chaque  instant 
tous  les  Français  de  les  livrer  aux  fureurs  de  l'ariar- 
chie.  Les  humines  affreux  sont  en  petit  nombre, 
mais  leurs  attentats  sont  innombrables.  C’est  par 
eux  que  la  convention  nationale  a été  attaquée  à 
main  année  jusque  dans  le  sanctuaire  des  luis  de 
la  nation.  Ce  sont  eux  qui  ont  voulu  faire  tant  de 
fois  (le  tous  les  comités  de  gouvernement  les  com- 
plices 011  les  victimes  de  leur  courage  sanguinaire; 
ce  sont  eux  qui  ont  essayé  de  faire  tourner  contre 
le  Directoire  exécutif  et  contre  la  ville  de  Paris , 
les  troupes  destinées  à les  garder.  Ils  ne  sont  pas 
les  ennemis  de  tel  gouveriinnenl . mais  de  toute 
espèce  de  gouvernement;  et  celui  qu’eux-mémc.<i 
auraient  créé  serait  bientôt  renversé  de  leurs  pro- 
pres mains.  Ils  ont  «iô  changer  de  lactique  à l’aspect 
d’uii  gouvernement  environné  de  l’opinion  publi- 
que, et  fort  spécialement  par  raffe<’lion  du  peuple. 
Ainsi,  tout  ce  (|u'ils  ont  tenté  depuis  un  an  n’avait 
pour  but  que  des  assassinats.  La  stupeur,  le  désor- 
dre, qu’aurait  produits  la  mort  du  premier  consul 
de  la  république,  paraissaient  propres  à leurs 
affreux  dess<‘iiis.  C’est  une  guerre  atroce  (pii  ne  peut 
être  terminée  que  par  un  acte  de  police  extraordi- 
naire. Il  ne  s’agit  pas  seiiUment  aujourd'hui  de 
punir  le  passé,  mais  de  garantir  l’ordre  social  (1).  n 

Avec  de  telles  doctrines  on  allait  loin;  en  vertu 
de  l’ordre  social , on  marchait  droit  à ces  mesures 
de  salut  public  qui  étaient  la  base  de  toutes  les  atro- 
cités polilMiues  aux  jours  de  la  terreur.  Sans  doute  le 
gouvernement  avait  besoin  de  sa  force;  il  était 
peut-être  nécessaire  d’un  exemple;  mais  cette  longue 
série  de  proscrits,  qui  s’élevait  à cent  trente-trois, 
choisis  en  majorité  parmi  des  hommes  sans  consis- 
tance, n'était  au  fond  qu'uue  mesure  dictatoriale  à 
la  manière  de  Rome.  Hélas!  il  fallait  se  hâter  de  la 
prendre |K>ur rassurer  la  société;  le  gouvernement 
absorbait  les  instilulions  politiques  au  profil  de 
l’ordre.  Ce  fut  le  jour  où  quatre-vingt-quatre  de  ces 
déportés  furent  arrêtés  par  un  coup  de  police  ([ue 

(I)  Kapporl  de  roncM  «us  con»al»,  l«r  janvier  1801. 

(S)  Seclfl'.re  art  tleilhdrallotia  du  «enal  [rtianibrr  dca  palra). 


l'acte  du  gouvernement  fut  porté  à la  sanction  du 
sénat,  on  remarquera  que  c’était  le  premier  vole 
qu’on  demandait  à ce  corps  politique;  on  l’inaugurait 
par  une  listede  proscrits.  L’abbé  Sieyes  avait  préparé 
les  esprits  « et  il  reste  à peine  trace  de  cette  discus- 
sion secrète.  Le  procès-verbal  n’existe  que  tron- 
qué (3);  il  parait  pourtant  que  quelques  débris  du 
parti  patriote,  tels  que  Cabanis,  Lemercier,  Lenolr- 
I.aroche,  firent  entendre  une  opposition  assez  vive; 
ils  donnèrent  à celle  mesure  son  véritable  sens  : la 
qualification  de  coup  d’État , car  ce  n’étail  pas 
autre  chose. 

Le  sénat  cul  à rédiger  cependant  l’acte  qui  sanc- 
tionnait la  mesure  gouvernementale,  et  c'est  ici 
que  se  montra  une  fois  encore  celte  subtilité  de 
rbéleursqui  s'était  révélée  au  conseil  d’Ëlat.  comme 
dans  tous  les  corps  constitués  sons  la  main  du 
consul,  pour  une  pleine  justification  de  l'arbitraire 
le  plus  absolu  ; il  y perce  néanmoins  de  l’embarras, 
on  y emploie  une  certaine  phraséologie  |M>piilaire , 
alors  même  qu'on  anéantit  tous  les  droits  du  peuple. 
Après  avoir  exprimé , comme  le  ministre  de  la 
police,  tonte  la  perversité  de  ia  classe  d'hommes 
que  l’on  veut  proscrire,  et  les  craintes  qu’elle 
ins)ure  à l'ordre  social , le  sénat  dit , par  l’organe  de 
Roger- Ducus  : n Lonsiderant  que  la  constitution 
n’a  point  déterminé  les  mesures  de  sûreté  néces- 
saires à prendre  en  un  cas  de  celle  nature;  que  , 
dans  ce  silence  de  la  constitution  et  des  lois  sur  les 
moyens  de  mettre  un  terme  à des  dangers  rpii  me- 
nacent chaque  jour  la  chose  publique,  le  désir  et 
la  volonté  du  peuple  ne  peuvent  être  exprimés  que 
])ar  raiitorilé  qu’il  a spécialement  chargée  de  con- 
server le  pacte  social , et  de  maintenir  ou  d'annu- 
ler les  actes  favorables  ou  contMircs  h la  constilu- 
lion  ; que,  d'après  ce  principe,  le  sénat,  interprète 
et  gardien  de  celle  charge , est  le  juge  naturel  de  la 
mesure  proposée  en  cette  circonstance  par  le  gou- 
vernement; que  cette  mesure  a l'avantage  de  réu- 
nir le  double  caractère  de  la  fermeté  et  de  l'indul- 
gence. en  ce  que,  d’une  part,  elle  éloigne  de  la 
société  tes  perliirbateurs  qui  la  mettent  en  danger, 
tandis  que,  d'nulre  part,  elle  leur  laisse  un  der- 
nier moyen  d’amendement  ; par  tous  ces  motifs , le 
sénat  conservateur  déclare  que  l'acte  du  gouverne- 
ment, en  date  du  14  nivôse,  est  une  mesure  con- 
servatrice de  la  constitution  (3).  » 

H régnait  dans  ce  sénalus-consulle  une  sorte 
d'hyjtocrisic  qui  se  ressentait  de  Fécole  des  douces 
proscriptions  de  l’abbé  Sieyes;  l’acte  de  la  dicta- 
ture était  justifié  par  des  motifs  constitutionnels  ; 
on  aurait  presque  dit  que  c’était  dans  leur  iulérêt 
qu’on  jetait  hors  de  France  les  hommes  désignés 

(3)  Séa«lUé-contiiile  riu  IC  niv6a««n  vitt. 
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DISCUSSION  AU  TRIBUNAT  (JANVIER  1801). 

dans  ces  listes.  De  quoi  avait-on  â ic  plaindre  ? Le  que  le  f^ouvernement  voulait  en  finir  avec  ces  trou- 
sénat  se  posait  comme  le  représentant  du  peuple , Ides  publics  qui  tourmentaient  Paris  et  les  dépar* 

gardien  de  ses  droits;  il  défendait  toutes  les  liber-  tements;  la  société  cplorcc  demandait  une  répres- 

tés  politiques  f il  en  clail  l'unique  expression,  et  en  sion,et  dans  ces  temps  tout  est  permis  au  pouvoir, 

même  temps  il  approuvait  l'acte  le  plus  arbitraire,  il  peutoserce  quilui  plaît  sans  crainte||^ppo8Uion 
une  liste  à la  manière  de  Sylla.  Souvent  les  gouver-  même  est  importune  ; des  époques  viennent  quel- 

nements  sont  dans  ces  nécessités,  il  ne  faut  pas  quefois  où  le  pouvoir  absolu  est  accueilli  comme 

leur  en  faire  un  reproche;  après  de  profondes  un  bienfait. 

secousses,  une  société  a besoin  de  se  reconstituer  Le  Irilmnat  eut  donc  à discuter  ce  projet  dea 
sur  de  fortes  bases.  A cet  effet,  il  ne  faut  point  des  cours  spéciales,  et  un  rapport  de  M.  Simeon  exposa 
]K>uvoirs  mous  et  incertains,  des  mesures  qui  se  la  nécessite  «Hune  répression  contre  les  ennemis 

ressentent  trop  de  la  rigidité  des  principes;  il  faut  acharnés  de  l'ordre  social.  Le  Irihunat  ouvrait  pour 

qu’on  ait  la  franchise  de  le  dire;  il  y a quelque  la  première  fois  sa  séance,  les  salles  étaient  rem- 

chose  de  fort  dans  ce  qui  est  franc,  et  plus  lard  plies;  on  voulait  voir  enfin  le  premier  essai  d’une 

Napoléon  va  plus  hardiment  à ses  desseins.  con-  discussion  libre  sous  le  consul.  Danscetleimpa- 

sul  avait  à guérir  une  maladie  profonde  ; il  se  hâte  tirnee  des  esprits , ce  fut  le  tribun  Savoie-Rollin 

d'obtenir  le  seul  et  grand  remède , la  dictature  qui  justifia  le  projet,  u Tout  ce  qu'il  y a de  plus 

morale.  L'armée  cl  la  bourgeoisie  l’offraient  à hideux,  s'écriâ  t il,  dans  l'espèce  humaine,  est  réuni 

Bonaparte;  l’armée,  parce  qu’elle  aimait  et  saluait  dans  ces  bandes  qui  portent  partout  leurs  hrigan- 

son  général  ; la  bourgeoisie,  parce  qu'elle  voulait  en  dnges,  qui  assassinent  les  citoyens  paisibles,  les 

finir  avec  le  désordre.  Dans  ces  sortes  de  crises , il  dépouillent,  assouvissent  leur  brutalité  sur  les 

faut  briser  toutes  les  petites  résistances,  et  roar-  femmes,  imposent  des  conditions  aux  acquéreurs 

cher  droit  à ses  desseins.  des  domaines  nationaux,  égorgent  les  fonclion- 

Si  le  sénat  commençait  sa  carrière  politique  par  naires  publics , les  défenseurs  de  la  patrie , et  don  - 

un  acte  d’arbitraire  aussi  vaste,  aussi  gouverne-  tient  un  asile  et  des  armes  à ces  hommes  qui  aban- 

mental,  que  se  passait-il  au  tribunal,  celte  insti-  donnent  lâchement  la  défense  de  la  plus  belle  des 

lution  qu'on  disait  fondée  pour  soutenir  et  défendre  causes , ou  fuient  non  moins  lâchement  devant  un 

les  garanties  {mpulaires?  J'ai  dit  déjà  quelle  était  la  ennemi  ; ces  bandes  enfin , qui , depuis  six  ans , ont 

composition  de  ce  tribunal,  et  la  division  de  ses  recueilli  de  si  abondantes  moissons  de  crimes  , et 

membres  sur  les  questions  politiques.  Les  uns,  tout  dont  il  faut  détruire  l'horrible  organisation  : voici 

dévoués , comme  Savoic-Rollin , Simeon  , au  gou-  pourquoi  je  vole  pour  les  tribunaux  spéciaux.  *> 

vernement  consulaire  ; les  autres,  •au  contraire,  *>  Ne  nous  arrêterons-nous  jamais  dans  ce  sys- 
tels  que  Chénier,  Benjamin  Constant,  Gingiiéné.  lème?  Marcherons-nous  en  dégénérant?  répondit 

voulant  former  dans  le  tribunal  une  sorte  d'oppo-  Ginguéné.  Si  la  fermeté  desamis  de  la  liberté  n'avait 

silion  anglaise  qui  pourrait  donner  à la  constilu-  été  éprouvée  depuis  longtemps  par  tant  de  vicissi- 

tion  de  l'an  viii  quelques-uns  des  caractères  du  tudes,  aujourd’hui,  sans  doute,  elle  pourrait  être 

système  représentatif.  La  circonstance  leur  parais-  ébranlée:  il  serait  excusable  d'être  alarme.  L’on 

sait  belle  pour  protester,  car,  en  même  temps  que  nous  vante  la  force  d'un  gouvernement  qui  n’a  plus 

le  consul  demandait  la  liste  de  proscription  au  besoin  que  d’être  juste.  Cepeudaut,  le  projet  si- 

sénat  , il  faisait  proposer  au  tribunal  un  projet  de  gnale  partout  des  brigands  (|uc  les  lois  ordinaires 

loi  qui , suspendant  le  cours  de  la  justice , créait  ne  peuvent  atteindre  ; il  signale  surtout  la  faiblesse 

des  tribunaux  spéciaux  pour  le  jugement  des  crimes;  du  gouvernement.  Un  defauf , même  important , et 

ces  tribunaux  devaient  se  composer  de  trois  mili-  qu’on  n’a  point  rcmargqiéj  9C  trouve  dans  le  litre 

taires , de  trois  juges  civils , et  d’un  président  dési-  du  projet  ; il  ne  ’clablissemeut  d'un 

gné  par  le  consul;  leur  mission  était  de  frapper  tribunal  spécial,  Itjmjct  donne  au  gou- 

saus  jury  les  crimes  qui  s’attaqueraient  ou  au  gou-  vcrRemenl  i'auiorisft  multiplier  à son 

vernement  ou  à la  société;  d'où  il  résultait  que  gré,  et  votre  rapiHHfqj^y'  q<ii  a bien  senti  cc 

toute  garantie  était  suspendue  pour  les  jugements  vice  de  rédaction,  l'a  corrigé  dans  tout  son  rap- 

des  causes.  Ily  avait  tant  d'agitation  dans  la  socicic,  port  (I).  » 

(I)  Celte  opiKMliIûo  da  Irlbanat  commence  à ennuyer  Boiu*  Ici  cSoici  lont  remlics  X leur  place,  lli  »e  prcwslamenl  Aaiea , et 

parte  qui  la  tait  peraifler  dana  lei  Journaai , par  ■.  Rode-  ne  l'apcrçoIvent  pai  qu'iii  lonl  le»  acuti  inienié*  Quand  noua 

rer  : auroui  rapporté  quelqiiea-uia  de  leur*  raiiwanementa  pour  faire 

• Ma  wotdouie  ou  quinze,  elle  croient  un  parU.MralioTincura  apprécier  leur  ralion.clté  que>que»-ime»  dei  luppoalùonadont 

toiarlMable»,  ils  le  diaeni  oraleora.  lU  aCMient,  depuli  ctiiq  a cei  discoureurs  l'élayenl,  Il  raudra,ourecoiioailre  qu’ils  sont  en 

sti  jours , de  grands  discoort  qu'Us  erelcnl  perSdea . et  qui  ue  effet  privés  de  sens  el  de  ralson,ou  leur  rqfuser  une  conscience 

lout  que  ridicules.  Enfin,  au  sein  d'une  locléié  e#lea  Idées  cl  cl  dei  souvenirs.  Ils  suppoacnl  que  loua  les  bommes  sont  impar* 
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Chénier  vint  au  secours  de  son  ami , car  il  fallait 
emporter  le  débat  par  une  rapide  nrgumrntalion. 
« C’était  |MMi,  dit-iL  qu’on  altaqu.it  notre  sainte  insti* 
liition  de  jurés,  en  restreignant  son  princi)>e,  en  le 
corrompant Ijdans  son  essence,  en  substituant  à la 
simplicité  des  dépositions  orales,  des  fatras  de 
procéiliires  écrites , en  faisant  d’excellents  jurés  «le 
maiirais  praticiens.  Il  fallait  rétablir  dans  nos  tri* 
buuaiix  l’ancien  empire  de  la  chicane,  le  pouvoir 
expéditif  delà  justice  prévôtale;  il  fallait  détruire, 
autant  que  possible,  les  Jugements  sacrés  des 
citoycoA  par  leurs  pairs.  Non , il  ne  faut  pas  les 
détruire,  direz-vous:  mais  quelle  amère  «lérisionî 
Vous  les  conservez  pour  les  délits  de  |>cu  d’impor- 
tance, lorsqu’on  prononce  des  peines  légères  , et 
TOUS  les  écartez  «piand  l’accusation  est  capitale. 
Vous  voulez  des  lenteurs  quand  il  ne  s’agit  que 
d’un  conflit  particulier  ; quand  c’est  une  attaque  de 
oiloyen  à citoyen,  vous  laissez  exacte  la  balance  «le 
la  justice,  et,  dans  la  lutte  inégale  des  citoyens 
contre  le  gouvernement,  de  tous  contre  un  seul, 
vous  vous  hâtez  de  venir  au  secours  «le  la  puissance 
accusatrice.  » 

(^tuclques  murmurcséclatèrent  parmi  les«léputés 
plus  dévoués  au  consulat,  et  le  tribun  Perrault 
prit  la  parole  : •>  Mais  savez-vous  ce  «{Uc  c’est  que 
ce  gouviToement  ? Une  autorité  dont  tous  les  actes 
ont  justiflé  jusqu’à  ce  jour  votre  confiance  dans  scs 
lumières,  et  surtout  dans  la  pureté  de  scs  inten- 
tions; une  autorité  qui,  après  avoir  assuré  notre 
indépendance  au  «Ichors,  s’occu|>e  , sans  relâche, 
d’assurer  au  dedans  celle  de  chacun  de  nous , vous 
demande  une  loi  qui  donne  à sa  puissance  une  ac- 
tion assez  forte,  assez  prompte  pour  enchaîner  les 
crimes,  assez  mesurée  pour  ne  pas  compromettre 
la  liberté  publique,  pour  ne  pas  alarmer  les  bons 
citoyens.  Nous  en  sommes  venus  au  moment  où  le 
crime,  sous  toutes  sortes  de  masques,  attaque,  de 
toutes  parts,  les  fondements  de  la  société,  porte 
hi  terreur  jus«|uc  «lans  le  sanctuaire  de  la  Justice, 
où  personne  n’osc  plus  faire  entcmlre  la  voix  accu- 
satrice de  la  vérité.  £es  plus  petits  voyages  sont 
devenus  des  campagne^ de  guerre,  au  «langer  des- 
quelles on  est  tout  fier  d’avoir  échapfié;  le  projet 
me  parait  contenir  tous  les  éléments  de  répression, 
sans  aucun  de  ces  vices  qui ,occompagnent  trop 
souvent  les  mesures  qui  yécarlent  plus  ou  moins 
«le  la  ligue  conslitiittonnelic.  » 

Alors  se  fit  entendre  la  jeune  et  douce  voix  de 
Denjamin  (ioustant,  l’expression  du  salon  de  mn- 

et  counseuxi  que  lor»  le$  loi* . tcUe<  que  celle 
ileriniUtUtlon  de»  Jure»  .•uflUeiit  à I»  rCpreMlon  «le  brls»ndi, 
qui , orsaoitd»  en  bonde» . a»*»Ml<>enl  tur  le»  tiJindt  cbemitu, 


dame  de  Staël  ; examinant  la  mesure  dans  son 
ensemble,  l’orateur  se  résuma  en  qiieb{ucs  (paroles  : 
« Si  le  projet  soumis  à votre  «liscussion  n'était  pas 
d’une  obscurité  intolérable;  s’il  ne  soumettait  pas 
des  délits  «te  toute  nature  à l’action  d'un  tribunal 
extraordinaire;  s’il  ne  contenait  pas  des  dis|K)8t- 
tions  susceptibles  «l'une  foule  d’interprétalions  dan- 
gereuses, ou  je  ne  serais  pas  monté  à celle  tribune 
pour  le  combattre  , ou  j'aurais  gardé  le  silence, 
m'en  remettant  à vous,  mes  collègues , de  décider 
«l’une  question  si  im;>ortante.  Je  sais  de  quelle  «lé- 
faveur  vont  s’entourer  les  adversaires  du  projet  : 
on  pourra  dire  qu’ils  plaident  ta  cause  des  brigands, 
qu'ils  entravent  la  marche  «l'une  justice  rapide 
contre  l'organisation  du  crime;  mais  je  sais  trop 
aussi  combien  la  crainte  des  interprétations  peut 
faire  fléchir  la  conscience  du  législateur,  pour  qu’un 
semblable  motif  m'arrête.  El  moi  aussi  je  déleste 
les  brigandages , et  je  désire  virement  «{u'ils  soient 
réprimés;  mais  il  faut  craindre  «]ue  l’innocence  ne 
se  trouve  enveloppée  «lans  les  mesures  répressives 
qu’on  nous  propose,  l’arce  que  les  acquéreurs  «le 
biens  nationaux  doivent  être  res{>ecié8  et  protégés,  il 
ne  faut  pas  leur  donner  une  garantie  illusoire,  par 
cela  seul  qu’elle  serait  arbitraire;  enfin , parce  que 
nous  sommes  forcés  de  quitter  un  moment  les 
formes  ordinaires,  il  ne  faul|>asétabllr  une  théorie 
qui  reproduit  des  phrases  banales  dont  tous  les 
p«irtis  ont  abusé,  qui  offre  des  armes  que  la  main 
des  partis  peut  rendre  funestes  à la  liberté,  n 

Cette  discussion  n'avait  pas  un  grand  retentisse- 
ment dans  le%pays.  Lorsque  le  gouveniemenl  est 
tout,  lorsqu'on  a besoin  d’ordre,  que  devient  l’op- 
|>o$ition  ? Ces  tribuns  qui  défendaient  (|ucl<|iies  iines 
des  libertés  expirantes  étaient  écoutés  avec  inquié- 
tude et  «léfaveur;  on  les  eOt  volontiers  confondus 
avec  les  jacobins  incorrigibles,  parmi  ceux  qui 
voulaient  lancer  la  France  dans  les  révolutions; 
nul  ne  soutenait  te  tribunal  si  ce  n'est  quelques 
coteries  isolées , et  on  accueillit  presque  avec  mur- 
mures le  vole  définitif  <|ui  donna  une  opposition  de 
plus  «le  «leux  tiers  de  voix  (1).  L’institution  du  tri- 
bunat  était  en  dehors  «le  la  société  ; on  la  considérait 
comme  un  ol>stacle  à la  marche  du  gouvernement , 
et  ce  dont  on  avait  besoin  avant  tout  alors,  c’était 
d’èirc  gouverné. 

Le  pouvoir  agissait  avec  force  et  intelligence  ; les 
consuls  s’occupaient  avec  sollicitude  de  l’adminis- 
tration publique.  Aucune  branche  n'échappait  à 
Bonaparte;  Lucien  avait  créé  le  i’rytaoée,  sorte 

mrnt  p»r  lequel  le»  clier»  de  b»ode  promeucol  d'itMitlaer  le» 
Jure»  qui  Irouverairnt  de»  coupiblet.  a 
(1,  Le  prqjct  fui  «dopld  p»r  qu»r«at»-ocuf  volt  ceoire  qu«- 
raotc  cl  uae.  Ainsi  »ur  ceni  membre»  , qu»lro-vln|l-dix  oui 
Toie,  ei  U majorité  n'x  été  que  de  bull. 


d»n»  Ira  vIlUfc»  el  prrstiue  «Ijd»  le»  cité» . Il»  aateal  ccpeo«l.iUl 
que  le  rrrmler  meyrn  dcdéfm»c  de  ce»  br1c»nd*e»l  iincns»iic-^ 


d. 
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(l'uniTersitê  arec  SCS  colleges  voues  au  gotU  anti<|ue; 
rÉcole  ()olytechni(|ue  recevait  une  mciKeiire  orga> 
nisaliun  des  éludes  et  de  la  science.  Le  crédit  s'élevait 
pour  la  première  fois;  après  le  traité  de  Lunéville, 
les  fonds  publics  furent  cotés  à 54  francs , chose 
inouïe  depuis  ta  révolution!...  L'impôt  reçut  une 
application  plus  remarquable;  le  consul  fut  sans 
scrupule  philanthropique;  il  rétablit  la  loterie, 
impôt  volontaire  sur  les  niasses;  le  gouvernement 
organisa  son  système  de  droits  réunis  sur  des  objets 
de  consommation  , contre  la  théorie  de  l'assemblée 
constituante , qui  n'admettait  pas  ce  genre  de  taxe. 
Il  y eut  des  liourscs  de  commerce  à côté  de  la  vieille 
institution  des  prud'hommes , des  charges  d'agent 
de  change  et  des  cor|>orations.  Enfin,  des  commis- 
sions furent  nommées  sous  la  présidence  du  consul 
Cambacérès  pour  préparer  un  code  civil  ; ce  code 
sera  l’objet  d'une  grave  examen  dans  ce  livre,  quand 
on  en  viendra  à l'époque  de  sa  discussion  au  con- 
seil d'État.  Un  code  civil,  fondement  de  Tétât  des 
personnes  et  de  la  propriété , est  la  première  base 
de  Tédifice  politique. 


CHAPITUE  XXXIX. 

C0^(CRtlS  DE  LUMÉVILLE.  — NéCOClATlOKS  CT  TRAITÉ 
AVEC  l'aITRICIIE. 


Idée  du  congrès.  Dérctoppemeot  de  la  campagne.  — 
Moreau  en  Allcmagoe.—  Brune  en  Italie.  ^ ElTei  i l'ex- 
térieur des  atIfDtals  contre  le  constil.  — Angleterre.  — 
Suite  de  la  négociation  «le  M.  Otto.—  Riiplurc.—Théoric 
du  droit  maritime.  — Préparatifs  d'etcadre.  — Ordre  du 
cabinet.— Russie.— Traité  de  garautie  entre  Paul  I*',  le 
Danemark,  ta  Suède.— Ligue  maritime  du  Nord.— Négo- 
ciations avec  lepremierconsul.— Prusse.— Rapports  avec 
le  cabinet  de  Pans.  — Autriche.  — Questions  delà  paix. 
— Voragede  M.  deCobeniali  Paris.— Campagne  d'hiver 
de  Moreau.  — Bataille  de  Ilobealindeo.  — Silualioo  des 

(1)«On  sut  queS.ll-  I.et  R.  avait  prit  la  résolution,  digne  iTun 
empereur,  d'aller  se  mettre  en  personne  A la  léle  de  son  armée, 
et  quTI  était  parti  de  vienne,  le  0 septembre,  accompagné  de 
MO  frère,  l'arcblduc  Jean,  Agé  de  di s-oeuf  aos.  Pendant  son  ab* 
teocc  de  la  capitale,  l'Smpercur  avait  confié  le  gouvernement  de 
rAutrIebe  A son  frère  le  grand-duc  de  Toscane  ; l'arcblduc  pala- 
tin de  Bongrie  était  allé  organiaer  dans  ce  pays  rinsurrection  ou 
levée  en  masse;  uue oonscrlptloo  eslraordlnilre  avait  élé'com- 
mandée  dans  tous  les  Élats  soumis  A la  domination  aulricbleiioc  ; 
enfin  rarcblduccbariesdcvalt  présider,  si  sa  santé  le  lut  |>er- 
mctlall.  A rinsurrection  de  Robème,  et  commander  t'armée  qui 
devait,  de  q^cOté , s'opposer  A lIrrupUon  dont  Augereau  mena- 
çill  la  Vrancooio  et  la  Rohénio. 

m L'Empereur  avait  annoncé  mo  départ  A ses  sujets  par  une 
proclamatluD.  Cette  proclamation  avait  calmé  les  csprlis  A 
Vienne,  parce  qu'elle  laissait  entrevoir  de  grandes  espérances 
de  palX'  te  bsroo  de  Tbugut  restait  daos  la  capitale, avec  S.  B. 


armées  d'Ualie.  — Les  pléoi{)0(enliaires  i Lunéville.  — 
Conférences.  — L'armttllce  de  SIeyer. — Signature  des 
préiiroinalref.  — > La  paix  de  Lunéville.  — Ses  résullats. 
— Coup  d'œil  sur  l'Europe. 


Septembre  1800  ~ février  1801. 

La  pensée  de  réunir  les  plénipotentiaires  de  l'Eu- 
rope dans  un  congrès  dominait  l'esprit  du  premier 
consul  ; indépendamment  de  ce  (pTiin  congrès  pré- 
parerait ta  pacification  générale,  il  y avail  daqjg 
Tôme  de  Uonapnrle  un  sentiment  d'amoiir-prupre'", 
car  il  ferait  ainsi  reconnaître  et  saluer  son  pouvoir 
par  tous  les  cabinets.  Le  caractère  studieux  et  médi- 
•tatif  du  consul  se  complaisait  à stiivreThisloire  de 
ces  congrès  qui  marquèrent  l'époque  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV  ; ces  souvenirs  parlaient  ô son  ima- 
gination pleine  d'aristocratie  : le  congrès  de  Rasladt 
avait  été  simplement  germanique,  celui  de  Lunéville 
serait  eiiroiæen,  spectacle  plus  grandiose  ; Lunéville 
fut  choisi,  comme  une  de  ces  villes  de  Lorrajne 
admirablement  situées  pour  servir  de  point  inter- 
I médiaire  à toute  négociation  centrale  ; la  cité  avait 
le  vieux  palais  de  ses  ducs  que  Ruiiapartc  ordonna 
d'embellir  pour  recevoir  dignement  les  plénipoten- 
tiaires. 

Cependant  les  difficultés  soulevées  par  l’Angle- 
terre et  TAutriebe  faisaient  pressentir  l’inévitable 
iH'Soin  d’une  forte  et  vigoureuse  campagne  pour 
amener  un  traite  définitif.  M«  de  Thugiil,  se  croyant 
complètement  engagé  avec  TAnglelcrre  par  le  traité 
de  sulisidcs,  multipliait  les  nouveaux  efforts  de 
guerre.  Une  sorte  d’esprit  chevaleresque  animait  la 
I^issance  autrichienne  ; les  femmes  s’en  mêlaient 
toujours,  et  la  disgrâce  de  Tarchiduc  Charles  était 
réparée  par  Timpéralrice.  Tandis  que  la  reine  Caro- 
line partait  pour  Saint-Pétersbourg,  la  jeune  impé- 
ra^'icc  parcourait  les  camps  dans  le  but  d'inspirer 
(te  nobles  actions,  et  François  II  faisait  un  appel  à 
tous  les  sujets  de  sa  monarchie  (1).  On  vit  alors  une 

U relnè  de  Rapict.  L’Empereur  avait  mené  avec  lui  A l’armée 
M-  te  comte  de  CobenUl.al  coudu  déjà  par  aea  négoclationa  A 
Léoben.  Campe-tormio  et  Raatadt  ; dèa  lora  U n’étall  pas  dlOicilo 
do  pretaeoilrque  lea  conaellade  U prudence aurakat  beaucoup 
plua  d’accta  auprèa  de  S.  I.  rsmperour  que  ceux  de  ta  vigueur. 
Le  départ  de  ce  aouveralu  avait  donc  un  caractère  beaucoup 
plua  pacifique  que  guerrier. 

■ H de  Laiirr  venait  d'étre  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
impériale  de  Bavière,  A la  place  de  B.  de  Rray.ol  le  quarilor- 
mallre  général,  ou  cbef  d'état-major,  était  ce  même  baron  de 
Eacb  qui  fut  pria  A la  balalHo  de  Xarengo.  Le  cotnmandemeol  de 
l'armée  d'Ilalle  avjll  été  donné  au  comte  de  Dellcgarde,  aprèa  la 
dénilaaluu  aucceaalve  de  B.  de  Vélaa,  du  général  OU,  du  prince 
de  Bohcnioilcro.  cl  du  prince  Jean  de  Uchlenaleinj^k 
• • On  aUendait  a«ec  Impatience  lea  réaultaU  de  la^^rlae  dca 
boalllltéa,  qui  devait  avoir  lieu  partout  du  il  au  13  aeptembre, 

I aux  trrmei  de  la  ooliflcatlon  de  la  rupture  de  i’armialice  t dca 


i —d  by 


308 


L’EimOPE  PENDANT  LK  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


véritaU  ‘ campagne  il<*  noblesse  cl  tic  cour;  rKm- 
l>rrçiir  cul  le  commandemmL  cl  lous  tes  arcbitlucs 
prirent  les  armes;  rarrhiitiic  Charles,  le  graïul 
capitaine,  parce  qu’on  le  soii|>çonnail  tl’un  iltfsir 
(le  |>aix . se  retirait  en  Rubéme  avec  la  mission  de 
réunir  tes  nouvellM  levées  qui  arboraient  la  ban- 
nière (le  la  patrie;  les  archiducs  Jean  cl  Ferdinand 
se  placèrent  aussi  à la  tèle  des  corps  délacbés,  l'un 
en  Italie,  l'autre  dans  le  TyroL  L'Aiitricbc  soutenait 
seule  la  guerre , mais  elle  la  poursuivait  avec  un 
grand  d(‘pIoi(‘menl  de  forces  et  un  actif  dévoucraenl 
(pli  faisait  honneur  à la  nation  allemande;  on  eùl 
dit  imcde  ces  vieilles  campagnes  germani({ues  dont 
parUuU  les  chroniques  sous  Philippe- Auguste,  où 
l'on  voyait  les  chevaux  de  bataille  pesamment  capa- 
raçonnés sons  (les  paladins  de  haute  stature  aux 
bords  du  Danube  cl  de  l'Iser.  Les  Hongrois,  les 
Tyroliens,  le  Iluhcmiens  avaient  fourni  de  beaux 
régiments  capaldes  de  lutter  contre  les  meilleures 
troupes  de  France. 

Tandis  que  le  premier  consul  poursuivait  la  forte 
organisation  goiivernemenlale  à Paris , l'armée 
française  reprenait  roffensive  sur  tous  les  points, 
et  la  nouvelle  campagne  présentait  l'aspect  d’une 
immense  invasion  : trois  ex)>édi(iuns  marchaient 
simultanément  v(*rs  les  Étals  de  la  monarchie  au- 
trichienne, et  se  dc\cloppaicnl  sur  plusieurs  lignes; 
au  midi,  dans  l'Ilalie;  au  centre,  dans  le  Tyrol; 
au  nord,  dans  la  Ravière.  L'armée  d'Allemagne 
était  toujours  sous  les  ordres  de  Moreau,  qui, 
déployant  sa  laetiipic  froide,  mélliudiipic,  marchait 
sur  Vienne.  Dois-Je  rappeler  la  btdle  composition 
de  celte  armée  où  l’on  comptait  les  meilleurs  tacti- 
ciens et  les  plus  intrépides  capitaines  : Saiiit-Cyr, 
le  savant  organisateur;  Lahorie^  aux  mœurs 
luaines  et  austères  ; le  valciircux  Richepanse  ; Ney, 
d'un  si  lirillanl  courage  ; Dessolles , le  meilleur  chef 
d’état-major  que  l'histoire  militaire  puisse  citer, 
Dessolles,  qui  savait  aussi  bien  préparer  une  bata^lc 
qu’il  avait  l'art  de  la  raconter  en  termes  simjdes, 
précis,  à la  manière  antique. 

noaveaux  papier*  de  Vraoce  avalent  donn<(  déjà  le*  proclama* 
lion*  de*  generaux  Brune  et  AU(rreau  a leur*  armée* , oA  l‘oa 
avait  remarqué  (oul(^•  le»  exproMlon*  de*  première*  année*  de 
|j  révolution  : et  le  Mon/Zeur  du  U août  avait  ajouté  à tou*  ce* 
*ymp(ùn)C*  Rueriiera,  en  publiant  le*  arUcle*  préliminaire*  de 
paix  entre  l'Autticbe  et  la  république,  qui  avaient  élé  ilgnéa  A 
parla,  le  28  Juillet,  par  H.  leromie  de  Saint-Julien,  et  dent  TEm- 
pcrcur  avait  réfuté  la  ratlAcalion.  » 

Proclamation  de  8.  H-  rtmpereur  en  partant  pour  l'armée. 

Vienne,  le  6 leptcmbre. 

• Sa  Maieaté  Impériale,  Eeyaleet  Apottolique,  convaincue  au- 
tant que  touebée  de*  miux  qu'entraîne  la  guerre,  n’a  paaceiaé 
jutqu'A  ce  moment  de  *c  monirer  üiapoaée  A conclure  une  t*alx 
ronvena^i^  cl  durable.qiii  piilatr  proléger  *c*  rojaumet  et  pro- 
viocc*.  *et  vaaaaux  et  Adclr*  atiji  l*.  Drrulèreiiienl  encore  elle  a 
manire*téteidl(po*llion«,et  fait  dradémarcbei  en  contéqnenre. 
Malgré  ceja,  le  gouvernement  (raiigal*.  abiolument  A riinpro* 


Moreau  avait  en  face  rarcliiduc  Jean  et  le  général 
kray;  il  connaissait  la  force  de  celte  armée,  el 
comme  il  avait  détaché  i«$,000  hommes  sous  Moncey 
par  le  Sainl-Golhard , il  manœuvrait  avec  une 
extrême  prudence,  afin  de  ne  point  s’engager  au 
cœur  des  Étals  héréditaires  sans  être  appuyé  sur 
ses  derrières  par  des  forces  nouvelles.  Cependant 
la  campagne  fut  courte  et  brillante,  autour  d'Utm, 
la  ville  basse  que  défendait  une  vigoureuse  armée 
Autrichienne.  II  y cul  des  combats  acharnés  sur  le 
Danube , Justiu'à  ce  que  Moreau  livra  la  bataille 
(riloclisledt , célébré  dans  les  fastes  militaires , qui 
lui  donna  la  libre  navigation  du  Danube  el  de  l'Inn; 
là  Moreau  s’arrêta.  I.’Autriche,  voyant  la  nécessité 
impérative  de  faire  la  paix  , demanda  un  armistice, 
comme  le  général  Mêlas  après  Marengo;  trois  places 
furcnl  livrées  comme  gages,  el  les  camps  s’aban- 
donnèrent au  repos  sur  le  Danulie  ; on  vit  les  lielles 
demi-brigades  françaises , comme  au  temps  de  la 
chevalerie,  fraterniser  sous  la  lente  avec  ces  iKins 
êl  dignes  soldats  allemands,  si  braves  sur  le  champ 
de  liataille,  si  doux  même  dans  la  guerre,  impi- 
toyables seulement  lorsque  le  vin  du  Rhin  ou  la 
liière  de  Fassaw  ébranle  b'ur  cerveau  fragile.  I«a 
paix  se  préparait  ainsi  par  un  noble  rapprochement 
des  officiers  et  des  soldats. 

Le  pian  de  la  campagne  vigoureuse  embrassait 
aussi  l'invasion  du  Tyrol  confiée  à Augercati  cl  à 
Moncey  ; c’est  avec  la  brave  armée  qui  avait  couche 
sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo  que  l'invasion 
se  déploya  dans  la  montagne.  On  se  battait  sur 
toute  la  ligne,  tandis  qu'une  troisième  armée,  sous 
It'S  ordres  de  Brune , envahissait  le  midi  de  l'Italie, 
la  Toscane , si  belle  el  si  fleurie  ; Rome  même  était 
menacée  |>our  la  troisième  fois,  cl  le  drapeau  trico- 
lore se  déployait  dans  les  légations , toujours  ar- 
dentes i>our  les  idées  de  liberté;  dans  cette  cam- 
pagne, 1 jvourne  tomba  au  pouvoir  de  Brune , et  des 
contributions  de  guerre  de  toute  nature  furent  im- 
posées à celle  ville  de  richesse  et  d'industrie.  I<e 
.^mroercc  anglais  fil  des  pertes  considérables  , 

vl*lc,  et  *ans  aucun  niollf  fondS,  a rompu  i'armUtico  qui  arall 
etc  conclu  A cette  An. 

• Quoique,  «l’aprè*  t«aaa*urance*(le*cnUmrmapaclAquc«  al 
iouTcnt  réitérera  par  le  Kouvmtcmcnl  françat* . Il  y ait  encore 
' lieu  d’eapérer  que  ■*  rcprl»e  de*  boailllté*  poumil  ne  pa*  avoir 
I lieu,  cependant  S.  ■.  voulant  prouver  A toua  aea  AdeieaauJeU 
• alnti  qu'A  l'Europe  entière,  combien  elle  a A cœur  leur  bonbenr, 
I leur  VHilIrn  et  leur  défcnie,  a ré*olu  déa  ce  moment  de  *e 
I rendre  en  pertonne  A »on  arméo  d'Allemagne , accompagnée  de 
8.  A.  E rarcbidiic  Jean,  aon  auguate  frère.  Du  rc»te,  8 H.  ni 
toujour*  fermement  et  Invariablement  réaolue  d'aller  avec  Joie 
au-devant  de  ioule*  propoUtlona  el  conditlona  de^alx  qui  ae- 
ronl  acceptable* , et  elle  détire  avec  ardeur  être  bienididani 
lo  ca*  de  pouvoir  annoncer  A te*  peuple*  Adèle*  U An  de* 
maux  de  la  guerre,  qu'il  a élé  impotalble  d'étUcr  jutqu'A  ce 
moment.  » 

. [Cazttlt  d’Jugsbourÿ.i 
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tandis  que  le  ministre  Windfaam , l'implacable 
ennemi  de  la  révolution  , cherchait  à insurger 
l'Italie  tout  entière.  9es  révoltes  éclatèrent  dans  les 
cités  , on  exalta  les  idées  religieuses  pour  armer 
les  multitudes  ; les  campagnes  présentèrent  bientôt 
comme  une  mer  agitée  de  peuple > qui  ne  s'apaisa 
qu’au  seul  aspect  des  Français.  L’insurrection  en 
Italie  ressemble  à ces  bouillonnements  qui  éclatent 
et  s’apaisent  en  quelques  minutes.  Enfin  une  der- 
nière armée , celle  des  Grisons , sous  les  ordres  de 
Macdonald , devait  traverser  les  glaciers  du  Splugen , 
pour  SC  précipiter  au  cœur  même  de  la  campagne 
et  renouigler  sur  un  autre  point  la  brillante  expé- 
dition de  Marengo. 

Ces  marches  militaires , quoique  combinées  sur 
un  vaste  plan , se  ressentaient  du  besoin  général  de 
la  paix  dominant  toutes  les  âmes;  il  n'y  avait  au- 
cune animosité  entre  l’armée  française  et  autri- 
chienne ; on  se  battait  comme  par  devoir,  la  France 
parce  qu'elle  savait  que  la  pacification  était  après  ta 
victoire , l'Autriche  parce  que , engagée  avec  l'An- 
gleterre, elle  croyait,  dans  la  bonne  ^i  des  traités, 
devoir  se  présenter  sur  un  nouveau  champ  de  ba- 
taille , pour  gagner  le  subside  promis  ; on  était  con- 
venu entre  les  deux  cabinets  de  Vienne  et  de 
Londres  de  ne  point  traiter  l'un  sans  l'autre  ; eh 
bien  ! il  fallait  tenir  celle  promesse , réaliser  cet 
engagement , obtenir  enfin  le  prix  réglé  par  les 
conventions. 

Une  des  causes  d’ailleurs  qui  avaient  retardé  les 
négociations  actives  des  cabinets  avec  la  France  , 
c'était  l'aUental  dont  le  premier  consul  venait  d’ètre 
l’objet.  Comment  ces  cabinets  pouvaient-ils  être 
amenés  à traiter  definitivement  avec  un  pouvoir 
chaque  jour  menacé  d'une  destruction  imminente? 
Les  hommes  de  quelque  portée  voyaient  bien  que 
toute  la  politique  reposait  sur  la  tète  de  Bonaparte; 
une  fois  celle  existence  brisée , la  confusion  la  plus 
grande,  le  désordre  le  plus  anarchique  , domine- 
raient la  société.  Il  était  résulté  des  derniers  événe- 
ments, une  hésitation,  une  incertitude  indicible; 
les  relations  étaient  suspendues,  et , comme  on  l’a 
vu,M.  deTalleyraod,enpiein  conseil  d’Élal,  n’avait 
pas  craint  de  dire  : « Que  la  conjuration  de  Ceracclii 

(1)  Dowolng'ttreet,  2 septembre  1800. 

« lODsIeur, 

« Je  vous  prie  d'Infonner  X>  Otto,  qu'il  a plu  au  roi  «le  faire 
Orentueilement  ctiolidc  K.  QrcnTniri^ourrepretrnter  Sa  lajcaté 
A LuneTlIlc,  et  de  H Carllke  «aujourd'hui  lecreiaire  de  légation 
de  Sa  Xajeité  A Berlin,  pour  Mlr  en  qualité  de  aecreiatre  de  Sa 
Xajeaiedan»  la  mitalon  de  K.  Wllivlllc.  Il  aéra  donc  neceiMire 
que  le  gouvernement  françaii  donne  un  paue-port  particulier 
l>our  N.  Carlike,  «An  qu'il  piiltac  te  rendre  de  Berlin  A Lunévllle- 
Vouaajoulcrcf, qu'il  conviendra  au  gouvernement  deSa  Xajeaté. 
et  A I. Carlike  i»eraooncilemeni.que  ce  paaae'porl.au  lleud'ÿirc 
rnvnj'é  i>ar  Londres, toit  trantmU  par  le  mliiUlrefraoçaia  A Ber- 
lin , au  comte  de  Caiyarort,  mlnUtre  de  sa  XaJettA  A celle  cour. 


avait  privé  le  gouvernement  de  toute  force  morale 
à l'extérieur.  » Les  étrangers  mêmes  s’exagéraient 
l’importance  de  l'opposition  du  tribunal  ; ils 
croyaient  que  quelques  paroles  jetées  au  vent 
étaient  de  nature  à empêcher  l'action  forte  et  unique 
de  la  volonté  du  premier  cdnsul. 

Ces  raisonnements  se  faisaient  surtout  en  Angle- 
terre; le  cabinet  anglais  était  matériellement  étran- 
ger à tous  les  complots  qui  se  tramaient  contre 
Bonaparte,  même  à la  machine  infernale  ; M.  Fitl. 
conscience  élevée  à travers  sa  haine  contre  la 
France,  t’en  était  défendu  avec  indignation.  La 
seule  participation  qu'on  pouvait  attribuer  au  ca- 
binet anglais, dans  ces  tristes  et  affreux  complots, 
c’était  une  sorte  de  protection  et  de  tolérance 
accordée  aux  chouans;  presque  tous  étaient  à sa 
solde  , et  maintenant , si  l'on  examine  que  la  ma- 
chine infernale  était  une  affaire  de  chouannerie,  on 
devra  en  conclure  que  M.  Pilt , sans  en  approuver 
les  moyens , désirait  tout  événement  qui  pouvait 
favoriser  la  chute  et  la  ruine  du  pouvoir  consu- 
laire, L’Angleterre  n'avait-clle  pas  jeté  sur  les  côtes 
toute  celle  chouannerie , sans  s’inquiéter  de  ce  qui 
pourrait  surgir?  Saint-Régent,  Limoelan  recevaient 
de  l'argent  du  cabinet  de  Londres;  et  que  vouliez- 
vous  que  fissent  ces  tètes  brûlées , si  ce  n'est  des 
complots  pour  attenter  à ta  vie  du  premier  consul  ? 

Il  a été  dit  déjà,  que  lord  Grenvillc , si  fier  dans 
ses  notes  primitives,  avait  enfin  consenti  à engager 
une  négociation  avec  M.  Otto,  sur  une  question 
d'armistice  et  de  paix  générale  ; l'Angleterre  se 
croyant  intimement  lice  avec  T Autriche,  ne  voulait 
pas  traiter  séparément , et  cVsl  ce  qui  avait  amené 
les  démarches  de  lord  Mintoaiiprèsde  M.de  Thugul, 
pour  qu’une  négociation  s’ouvrit  à Lunéville,  con- 
jointement entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Au- 
triche (1).  Dans  le  principe,  il  n’y  avait  eu  sur  ce 
point  aucune  difficulté;  le  débat  avait  porté  sur  le 
terme  de  l’armistice  : à quelles  limites  s’étendrait- 
il?  Comme  préliminaire  de  celle  paix , M.  Otto  in- 
sistait toujours  sur  l'esprit  de  l’arraislicc  , non 
point  limité  et  restreint,  mais  étendu  à tous  les 
forts,  à toutes  les  places  assiégées  , de  manière  à 
ce  qu'elles  pussent  être  ravitaillées  pendant  le 

« Je  VOUA  prie  en  outre,  d’obierTcr  A Otto  quMI  eit  «TuMge, 
lort  de*  ouverture*  de*  négociations  do  pal*,  d'avoir  préalable- 
aient  de*  espllcalloii*  an  mnyen  desquelles  le*  intnUlre*  re*- 
pecllfs  puisK-Qt  arriver  presque  en  même  icnipa  au  lieu  de*  négo- 
ciations i et  que  comme  les  nouvelles  A ce  sujet  peuvent  arriver 
Ici  plu*  promptement  de  Pari*  que  de  Vienne,  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  désirerait  être  Informé  par  votre  Intermediaire  de 
l'epoqiie  qui  pourra  être  Avec  pour  l'arrivee  A Lunéville  des  pie- 
j nlpotcnllalres  français  et  autriebiens  . aAn  qu'il  n’y  ait  aucun 
délai  de  U i*art  de  Sa  ■ajcslé  dto*  l’ouverture  dci  negocla- 
^ lions. 

' « Au  commUiAtre  Goorge. 

I O'iÿrte.'OrcnvIllc  • 
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terme  de  la  suspension  d*armes  ; il  désirait  surtout 
que  des  communications  plus  libres  avec  le  ministre 
du  roi  d'Angleterre  pussent  le  mettre  à même 
de  s'expliquer  nettement  au  nom  du  consul  (1). 
Lord  Grenville  continuait,  à son  tour^  â soutenir 
rimpossibilité  d’une  teHe  convention , parce  qu'elle 
blessait  les  intérêts  de  l’Angleterre  qui  avait  tout  à 
perdre  et  rien  à gagner  dans  un  armistice  maritime; 
car  sa  marine  prenait  une  extension  démesurée , 
tous  les  chantiers,  tous  les  ports  étaient  remplis 
de  vaisseaux  au  pavillon  britannique  ; parce  qu'il 
s’agissait  enfin  de  faire  décider  la  question  du  droit 
de  visite , que  l’Angleterre  exerçait  pleinement  sur 
les  neutres. 

L’amirauté  ne  ménageait  plus  aucun  pavillon,  les 
escadres  britanniques  devaient  s’emparer  des  vais* 
seaux  suédois  et  danois;  les  ordres  furent  précis, 
on  ne  dut  épargner  rien  du  ce  qui  portail  le  pavillon 
neutre,  et  la  guerre  la  plus  violente  commença  dans 
l’Océan  et  dans  la  Baltique.  L'Angleterre  ne  recon- 
naissait a personne  le  droit  de  s'immiscer  dans  lu 
souveraineté  des  mers;  Pitt  devenait  irritable  de- 
vant les  obstacles,  à ce  point  d'oublier  les  égards 
qu’on  devait  aux  pavillons  amis.  A mesure  que 
l’Angleterre  se  séparait  du  continent,  il  semblait  y 
avoir  pour  elle  obligation  de  se  montrer  plus  <les- 
potique  dans  ses  volontés;  Pitt  jouait  les  derniers 
des  de  son  autorité  parlementaire , avec  une  persé- 
vérance et  un  courage  dignes  d'éloges.  L’opposition 
devenait  formidable  et  le  sentiment  de  la  paix  fai- 
sait des  progrès  dans  la  Grande-Bretagne  ; U fallait 

(0  • Vins  tout  le  court  de  l«  nCgocUUon  dont  le  touitiKnC  « 
été  chargé,  il  a eu  lieu  de  regretter  que  le  défaut  de  cominunl* 
cetloiitplui  dircclei  avec  le  minUlCre  de  S«  Hajctlé,  t'ait  mit 
diui  nmpotilbllllé  de  donner  â tet  ouvcrturct  ofllcieUca  Ici  dé> 
TeloppcmcuU  nécetMlret-  Le  réiulUt  do  act  dernière*  cotnniu- 
nlcallon*,  auxquelle*  répond  la  note  qu’il  a eu  l'Sonucur  de  rece- 
voir, le  20  de  ce  mol*,  rend  cet  inconvénient  bien  plut  icoilbic 
encore. 

■ La  première  perlle  de  cette  note  paralMaot  mettre  en  doute 
U •lncértlédc*dii(>o*iUon*  du  gouvcrncmcnl  françalt  d’enUmer 
dee  négociation*  pour  une  paix  géaétale,  le  wuitigné  doit  entrer 
a ce  «ujet  dao*  quelque*  déulia,  qui  Ju*lUleront  pleinement  la 
conduite  du  premier  contul. 

• L'alternative  proposée  d’une  paix  téparée  dont  le  cas  où  Sa 
Majesté  n’agréerait  pa*  le*  condlUoDi  d'un  arniitticc  général , 
loin  de  dévoiler  un  défaut  de  slacérlté,  fournit,  au  contraire,  la 
preuve  la  plut  forte  de*  dl*po*ittoni  conciliante*  du  premier 
consul;  clic  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  déclaration 
faite  par  ic  soussigné,  le  <1  de  ce  mol*.  En  effet,  Il  a eu  l'bonncur 
de  prévenir  le  ministère  britannique  : ■ Que  si  ccl  armistice 
n'est  pat  conclu  avant  le  11  septembre,  les  nosUnitét  auront  été 
recommencées  avec  l'Aiitrlcbe , et  que,  dans  ce  cas,  le  premier 
consul  ne  pourra  plut  consentir  ft  l'égard  de  celte  puissance 
qu'a  une  paix  séparée  et  complète.  ■ Cet  armistice  n'a  pas  été 
conclu  a l'époque  Indiquée;  Il  était  donc  naturel  de  s'allcndre 
éveiituellcaicnlé  une  paix  séparée  avec  rAutrlchc,  et  dans  la 
même  byi>oibèsc,  i une  pais  également  séparée  avec  la  Graiide- 
Eretagnc,  è moins  qu’on  ne  pense  que  Ici  cal-vmltét  qui  acca* 
bicnl  depuis  huit  années  une  grande  partie  de  l'Europe  doivent 
SC  perpétuer,  et  n’avolr  d’autre  terme  que  la  dcitructloo  lotalc 
de  Tuae  des  puUiancés  beiUgéranlcs- 


frapper  de  grands  coups  sur  la  mer  par  fa  victoire 
et  sur  le  continent  par  tes  succès  de  rAiilriche; 
hélas!  si  ces  résultats  n’étaient  pas  obtenus,  Pitt 
devait  céder  son  poste  de  chef  du  cabinet,  pafee  que 
l'opinion  se  prononçait  contre  lui. 

A toutes  ces  déclarations  violentes  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  les  neutres , A ces  mesures  et  à ces 
actes,  l'emjiereur  Paul  opposa  une  vigoureuse  résis- 
tance; le  caractère  em;>orlé  du  czar  venait  de  se 
montrer  par  le  renvoi  subit  de  lonl  Whitworth  cl  de 
M.  de  Cobcnlzl  ; Paul  était  profondément  blessé  par 
les  prétentions  de  rAnglelerrc  ù la  souveraineté  des 
mers  : quoi  ! ce  n’était  pas  assez  de  garder  Malle , 
le  cap  de  Bonne-Espérance , les  lies  Ioniennes,  de 
menacer  l'Égypte!  il  fallait  encore  régner  sur  la 
Baltique  par  les  menaces  injustes  faîtes  au  pavillon 
neutre.  L’empereur  Paul  se  hâta  de  terminer  ses 
communications  diplomatiques  avec  le  cabinet  de 
Stockholm  et  de  Copenhague  ; on  stipula  les  condi- 
tions d’une  ligue  maritime  où  devaient  entrer  toutes 
les  puissances  neutres , le  Danemark  et  la  Suède 
spécialement  ; Paul  1^  se  plaçait  à la  tête  de  celle 
ligue  dont  la  première  mission  devait  être  de  rendre 
la  puissance  et  l'éclat  à la  liberté  du  pavillon.  En 
même  temps,  le  czar  déclarait  saisies  et  conflsiiuées 
toutes  les  marchandises  anglaises  qui  sc  trouvaienl 
en  Russie  ; la  colère  exaltait  au  dernier  point  l'ima- 
gination de  Paul  1",  et  la  France  dut  en  profiler 
pour  absorber  tout  à fait  la  Russie  dans  son  alliance 
naturelle  (3). 

Une  fois  le  contre-poids  russe  jeté  dans  la  balance, 

• Ce  n'rsl  donc  pas  le  gouvernement  frangslt  qui  propose  1 Sa 
Majesté  «le  séparer  ae*  intérêts  de  ceux  de  se*  alliés:  mais  syaul 
vainement  Icnié  de  les  réunir  dam  un  centre  commun,  et  lea 
trouvant  séparés  de  fait  par  le  refus  de  l’Angteterre  de  déposer 
sur  rsutet  de  la  paix  quelques  avantages  parllcuiieri,  dont  la 
France  avait  déj*  (ait  le  aacrlBce,  le  premier  consul  a «lonné  une 
Douvcitc  preuve  de  ses  «tUposliloni  en  indiquant  un  autre 
moyen  de  conciliallon  que  le  court  des  événemenls  amènera  tôt 
ou  tard. 

• Stgn4  : Otto.  • 

(2)  A cet  acte  rAngtcterre  répondit  t 

• Attendu  que  S.  X.  a été  informée  qu’un  grand  nombre  de 
biilnienU  appartenant  aux  sujets  de  8-M.  ont  étéetsoni  actuel- 
lement détenus  dans  les  ports  de  la  Russie,  cl  que  le*  marins  an- 
glais se  trouvant  A bord  «le  ce*  batiments  ont  été  et  sont  actuel- 
Icmenl  détenus  comme  prisonniers  dans  divers  ports  de  la 
Russie;  et  do  plut  que.  pendant  le  cours  de  ces  procédés,  une 
conféilératlon  d'une  nature  bosiiie  contre  les  justes  droits  et  le* 
Iniéréls  de  S.  X.  et  de  ses  Xlats  a été  conclue  avec  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg , par  les  cours  de  copenbague  cl  «te  .Atucklioiia 
respect!  vement,  9-  X.,de  l'avis  de  son  conseil  privé,  a bien  voulu 
ordonner  et  clic  or<tunne  par  cet  prétenies . qu’aucun  bAiimeiit 
ou  navire  apparlenanl  A aucun  des  sujela  de  6-  X.,  n'obUciinc  la 
permission  de  se  rendre  dans  aucun  port  de  la  Russie,  du  bane- 
inark  ou  de  la  Suèilc  jiisqu'A  nouvel  ordre,  et  fl.  X.  a bien  voulu 
ordonner  en  outre,  qu'U  soU  mis  un  embargo  général  sur  Ica 
bAlimcnts  ou  navires  russes,  danois  ou  suédois  quelconques  qui 
se  trouvent  dans  ce  moment  ou  qui  pourront  se  trouver  dans  la 
suite . dans  aucun  des  porta,  bavres,  ou  rades  du  royaume  de  la 
CrandtyBrciagiie.  » 
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les  affaires  européennes  changeaient  d’aspect.  La 
France  s'unissant  A la  Enssie,  dans  un  dessein 
commun  , l'Angleterre  était  oliligée  de  souscrire  la 
paix  i d<'S  conditions  plus  dures;  le  luit  du  pre- 
mier consul  Fut  d’amener  la  Russie  jusqu'à  ce  point 
d’cQvoycr  un  plénipotentiaire  au  congrès  de  I.iiné- 
TÜIe  , pour  agir  de  concert  arec  le  ministre  fran- 
çais; tous  deux  formeraient  un  contre-poids  à 
l'inRuence  des  plénipotentiaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne, si  lord  Gremille  consentait  enfin  à une 
participation  directe  et  sincère  aux  actes  du  con- 
grès de  l.unéTilIc.  L'ambassade  de  Paul  auprès  du 
premier  consul  était  un  premier  mobile  pour  arri- 
Ter  à ce  résultat.  On  caressa  cette  idée  d’une  ligue 
maritime,  parce  qu’elle  dexait  réunir  tous  les  paxil- 
Ions  contre  le  drapeau  de  la  Grande-Bretagne  (1). 

Il  fallait  aussi  décider  la  Prusse  à se  poser  comme 
|>uissance  stipulante  dans  le  congrès  de  Lunéville  ; 
le  cabinet  de  Ibrlin  ne  faisait  aucune  difficulté  d'y 
envoyer  un  plénipotentiaire  ; le  marquis  de  Lucche- 
sini,  ambassadeur  à Paris , Fut  désigné  d'avance  et 
sur  ce  point  il  s’était  ouvert  Franchement  au  consul, 
(tour  se  joindre  aux  autres  difdomates  de  l'Europe; 
mais  le  consul  voulait  plus  qu'un  concours  de  simple 
médiation  et  la  présence  stérile  de  M.  de  Liicche-a 
sini;  il  désirait  entraîner  la  Prusse  à un  abandon 
des  principes  de  la  neutralité  impartiale  pour  se 
poser  comme  l’alliée  de  la  France  et  partie  contrac- 
tante dans  toutes  les  stipulations  delinitives,  M.  de 
Talleyrand  comprenait  qn’en  s’appuyant  sur  la 
Prusse  et  la  Russie  dans  le  congrès  de  Lunéville, 
on  obtiendrait  les  meilleures  conditions  vis-à-vis  de 
* l'Autriche  et  île  l’Angleterre  ; iiuel  appui  resterait-il 
à François  II?  Serait-ce  le  cabinet  de  Londres? 
Hais  avec  un  peu  d'habileté , on  pouvait  même 
espérer  la  séparation  des  deux  cours , et  isoler  tel- 
Icmcnt  ainsi  le  cabinet  de  Vienne,  que  la  vieille 
maison  d'Autriche  subirait  les  conditions  imposées 
par  le  premier  consul. 

Le  marquis  de  Lucchesini , si  fin , si  délié , devi- 

(0  Le  31  Dovembre  , une  note  lignée  du  comte  loitopchln. 
préildenl  su  dépsrtroirnt  de*  affsirei  étrangères . annonça  aux 
membrei  du  corps  dlploinatix|ue.  résidant  en  cette  capitate.  que 
rembsrgo  mis  sur  tes  bitlnenls  anglais  ne  serait  pas  levé. 

« Il  a été  exposé  à 9.  ■.  l'empereur  do  toutes  les  Kussies , que 
les  généraux  anglais . malgré  les  représentations  répétées , tant 
de  son  ministre  résidant  â Païenne , que  des  ministre  de  S.  H. 
Sicilienne , ont  prU  possession  de  La  Valette  et  de  l'ile  de  Halte , 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  et  arboré  le  pavillon  de  oe  souve* 
raln  arexcluslon  de  loua  autres  pavillons.  9.  H.,  Justement  cIkk 
quée  de  cette  atleluie  portée  a la  twnnc  fol,  a résolu  de  ne  point 
lever  l'embargo  qu'elle  a fait  mettre  sur  Ira  vaisseaux  anglais 
dans  les  porta  de  Russie,  avant  que  les  dispositions  contenues 
dans  la  convention  de  I7W  n'aleni  été  ptclnemenl  exéco> 
tées  • 

L’engouement  de  Paul  l«r  n'a  plus  de  borne  •,  Il  a ordonné,  par 
un  ukase  du  33  octobre,  que  l'on  rédigeli  cl  publbU  une  des* 
criptlon  de  la  dernière  campagne  drs  Prancals  en  Europe, et 
parUcullèrcmeot  en  llatle  , cl  qu'elle  fût  emplejréc  corove 


nant  les  vues  habites  du  cabinet  de  Paris , s'était 
autant  que  possible  retranche  dans  l’esprit  et  dans 
les  conditions  <^la  qualité  de  neutre  que  la  Prusse 
avait  prise 7 il  ifJftnra  : «Que  la  Pr^jsse,  sans  doute, 
pouvait  offrir  ses  bons  offices , sa  médiation  même*, 
pour  amener  comme  résultat  la  pais  générale,  mais 
qu*elle  sortirait  évidemment  de  ce  caractère  de  neu- 
tralité, si  elle  prenait  une  place  trop  marquée  dans 
les  négociations  d’un  congrès  tout  particulier  entre 
denx  puissances  belligérantes.  La  France  pouvait- 
elle  douter  de  ramifié  de  la  Prusse?  N'avait-ellc  pas 
pris  un  intérêt  bien  vif  à tontes  ses  guerres,  à 
toutes  ses  victoires?  II  ne  fallait  pas  dénaturer  son 
privilège  de  neutre,  parce  qu'elle  pouvait  rendre 
plus  de  services  dans  celle  position  qu'avec  une 
alliance  intime;  on  ne  lui  croirait  plus  un  caractère 
impartial , si  elle  opinaU  ouvertement  pour  lu 
France.  * Ainsi  91.  de  Lucchesini  t.lchait  de  s'effa- 
cer dans  une  négociation , afin  de  ne  pas  donner 
trop  de  prépondérance  à la  France  dans  les  affaires 
d'Allemagne;  le  cabinet  de  Berlin  voulait  bien 
abaisser  rAiitrichc;  mais  arec  le  système  envahis- 
sant du  premier  consul,  quelles  bornes  pouvait-on 
mettre^ ji  son  ambition,  et  la  Prusse  n'en  scratl- 
^Ic  pas  la  victime  dans  un  temps  plus  ou  moins 
aéloigné  ' 

Au  milieu  de  ces  circonstances  délicates , dans 
quelle  position  se  plaçait  l'Autriche?  Elle  avait 
essayé  une  campagne  sérieuse;  son  empereur,  scs 
archiducs  s'élaient  portés  sur  le  champ  de  bataille; 
les  préliminaires  du  comte  de  Saint-Julien  étaient 
repoussés,  et  le  Imité  de  subsides  conclu  avec 
rAngleterre  servait  de  bases  à ses  nouvelles  rela- 
tions. Les  derniers  événements  militaires  ne  lui 
étaient  pas  favorables  ; forcé  de  conclure  un  armi- 
stice, l'Empereur  était  revenu  à VicnnefS^il  avait 
trouvé  l’esprit  public  cruellement  irrite  contre  ^'im- 
pératrice et  le  ministre,  le  liaron  de  Thiigut.  L«. 
paix  préoccupait  toutes  les  âmes,  on  la  dcmândaii 
à grands  cris , même  dans  les  théâtres  : on  ne  vou- 

ouvrsgeélèmenUIro  dxntl'édacxllon  millUIre.  eer*oooe  oe  »era 
a l'avenir  nommé  ofDcier  auballerne , •'!!  ne  le  Mit  pa*  par  cirur 
et  ne  le  comprend. 

(2)  ■ 8-  M l'Empereur  eat  retournée  A vienne.  Elle  eit  arrivée 
dan»  M capitale,  le  33.  accompagnée  de  «on  mlnlitre  le  comte  do 
Lcbrhacb.  bea  telire»  particullèrca  de  la  date  du  Irr  octobre,  an* 
DOncrutque  I.  le  Itaron  de  Tbugiit,  piqué  de  voir  que  la  con- 
vention en  queallvn  eAl  été  conclue  uni  qu'on  l’eftt  cuniulté , 
avait  offert  u tiémiuion , mal»  que  Sa  Rajealé  ne  l'avait  paa 
acceplée  ] d'autru  avla  lui  donnent  déJA  un  aucceaaeur.qul  cat, 
aulvaiitleauna.  M.de  Lcbrbacb;  aulvant  leaautrei,  l.de  Cobeotxl. 
Noua  ne  haaarderoni  aucune  conjecture  aur  cea  cbangemeola. 
Soua  aommea  al  accouluméa  depula  aept  ana  A voir  dea  hommea 
et  dea  parila  auccéder,  dana  le  cabinet  de  Vienne,  A dea  bommea 
et  A dca  meaurea  vigoureuaea.,  dea  traita  de  perfidie  A dea  traita 
de  bonne  fol , dca  aelea  ambitieux  A dea  acica  pleina  de  magoa- 
nimité.que  la  avulc  choao  que  noua  pulaalooa  en  dire,  e'eat 
que  tout  y eat  powible.  > C^ole  du  conualaaalre  anglala,  octo- 
bre IWO.) 
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lait  pins  faire  de  sacrifices  ; après  tant  d'efforts  , la 
nation  allemande  voulait  se  reposer;  les  impAts 
étaient  excessifs,  les  levées  militaires  ipcessantes, 
il  n']F  avait  plus  d'argent  au  trésd^  et  les  subsides 
de  l’Angleterre  ne  pouvaient  pourvoir  i toutes  les 
dépenses  du  departement  de  la  guerre. 

Ensuite , l'engouement  pour  le  premier  consul 
s'étenilait  de  la  France  à l'Allemagne.  Partout  se 
manifestait  un  enthousiasme  indicible;  cette  intelli- 
gence , si  haut  placée , semblait  maltresse  de  la  des- 
tinée : elle  gouvernail  les  peii|iles  et  les  rois  ; un  élit 
dit  Donaparle  armé  d'une  sorte  de  |ireslige  qu’il 
jetait  sur  le  monde  entier  ; c'était  riioramc  de  la 
fortune  avant  d'étre  celui  de  la  victoire;  au  palais 
des  Tuileries,  il  faisait  parler  de  lui  plus  que 
Moreau,  Brune,  l'archiduc  Charles;  son  repos 
même  avait  qucli|uc  chose  de  prodigieux  qui  fasci- 
nait. L'opinion  publique,  en  Allemagne,  |ioursui- 
vait  vigoumisemenl  le  baron  de  Tliugut  et  tous  les 
partisans  de  la  guerre.  I-i  crise  amena  nécessaire- 
ment une  modiRcatiun  dans  le  cabinet , le  désir 
public  de  se  rapprocher  de  la  France,  poussait 
l'Auti  iche  à entamer  avec  celte  puissance  de  sin- 
cères négociations.  Or  M.  de  Tbugut  n'et^t  plus 
désormais  qu'un  obstacle  ; le  premier  consul  n'ayan^ 
aucune  foi  en  lui,  le  considérait  comme  l'homme 
de  l'Aiigleterre , comme  le  partisan  déclaré  du 
système  des  subsides.  Jamais  une  négociation  sé- 
rieuse ne  SC  fiU  engagée  entre  M.  de  Talieyrand  et 
M.  le  baron  de  Thugut. 

1,'Autrichc  réHéchit  donc  sur  une  première  con- 
cession à faire  pour  obtenir  la  paix,  et  coiunie  le 
comte  Louis  de  Cobentzl  arrivait  de  Saint-Péters- 
bourg à Vienne,  l'empereur  François  l'invita  A 
reprendre  les  affaires,  en  rem|>lacemcnt  de  .M.  de 
Thugut  : il  avait  été  un  moment  question  île  M,  de 
(.ehrbacn;  mais  SI.  de  Cobentzl , le  plénipolentiairr 
^de  Campo-Forinio , le  ministre  qui  avait  présidé  à 
. Sellz  aux  conférenees  avec  M.  François  de  NeufcliA- 
teau , viendrait  à Lunéville  comme  le  symbole  de 
la  |iaix , comme  l'expression  d'un  rapprochement 

(1)  • Le  niiniiiere  par  lni«>rim  de  I < de  Lebrbacli  n'a  duré  qu'uii 
mooicnt  ;ce  tnlnUlre  a nioutré  , dltH>n,  uioina  de  dlipoilUona 
qu'on  oc  l'avaU  préaumé  a «ulvre  (et  direciluM  lecrête»  du  baron 
de  Tbu|ut.  Toiu  Oer  de  «oo  caaUailon,  Il  prdiettdaU.  noti'aeuiC’ 
meni  reoiplaccr  ■.  de  Thujjul  de  tall , mal»  même  Jouer  le  rdle 
du  feu  prince  de  Kauulla.  Le  baron  de  Tbugut,  vivement  choque 
de  ae»  prêlemion» , a'eat  alera  reuni  au  parti  de  l.  de  Cobcntxl , 
et,  ae  prévalant  de  la  réputation  avaniageuie  dont  Jouit  ce 
miuUire  à la  cour  et  à la  ville , Il  c»t  parvenu  à renveraer  le» 
eapéraoce»  de  M.  de  Lcbrbacb.Celuin:!  cal  encore  uiinlatrc,  niai» 
aan»  dépari rment.  U a obtenu , dit>on , aa  reiralle  avec  une  pen- 
alon.  Le  baron  de  TbU((Ui , aatlafaU  d'avulr  triomphé,  parait 
avoir  décidément  renoncé  aux  aff|lret. 

m M.  de  Cobcnui  cal  donc  aiijourd'bul  mlnlitre  dea  alTairea 
étrangère» , ou  pour  mieux  dire  . premier  mlniatre  de  reinplrc 
autrlcbicn.  Auuit^t  que  t'acccpUtloii  de  l’ archiduc  Cbarleaeat 
parvenue  à vienne,  l.  d«  CebcoUt  a'eat  mis  en  route  pour 


de  bienveiMancc  entre  les  cours  de  Vienne  et  tic 
Paris.  La  démission  de  M.  de  Thugut  fut  doue 
acceptée,  cl  M.  de  CobenU!  prit  la  direction  supé- 
rieure des  affaires  de  TAutriche  : dans  les  confé- 
rences t|u*il  eut  avec  François  11 , il  fut  bien  con- 
venu ({ii'on  ne  ferait  une  paix  séparée  qu*â  Tf 
dernière  extrémité  (1).  I«e8  instructions  porlèrcnl 
d'uhord  sur  la  nécessité  d*un  traité  commun  avec 
rAngletcrre,  ainsi  c|iie  rav.itt  indiqué  lord  Minto  ; 
pourquoi  cette  puissance  ne  serait-elle  pas  admise 
au  congrès  de  Lunéville?  cl  U.  de  Cobentzl  se 
proposait  d’en  faire  roiiverture  expresse  au  premier 
consul,  ««qui  l'avait  toujours,  disait-il,  écouté 
avec  bienveillance,  n 

Dès  qu’il  eut  accepté  le  portefeuille  des  mains  «le 
rF.mpereiir,  M.  de  Cobentzl  vil  immédinleroent 
quelle  était  sa  position  réelle;  il  n'avait  rien  A faire 
à Vienne , ctlé*cn  dehors  de  tout  mouvement  actif 
de  diplomatie  ; et  quoique  le  ministre  sût  parfai- 
tement que  personne  n’élait  arrivé  h Lunéville , il 
se  hâta  de  s’y  rendre  en  armonçanl  ofRciellemenl 
qu'il  allait  participer  au  congrès.  Celle  démarche 
lui  donnait  une  gramle  force  de  popularité  dans  la 
monarchie  autrichienne,  parce  qu’il  devenait  comme 
J'homme  de  la  paix  , le  symbole  des  espérances  de 
paciHcalion.  M.  de  Cobcolzl  <{uilta  Vtenoe  en 
octobre,  resta  deux  jours  à Lunéville.  Ne  trouvant 
|H)inl  de  nég^ociaienrs  arrivés,  il  se  rendit  à Paria 
sur  une  inviulkm  expresse  du  premier  consul.  On 
éprouvait  le  besoin  réciproque  de  $e  voir  et  ilc  s’en- 
tendre; M.  de  Cobentzl  voiilail  étudier  l’opinion 
publique,  pénétrer  la  pensée  du  premier  consul, 
savoir  quelle  était  la  force  de  son  gouvernement,  et 
les  espérances  de  sécurité  qu’il  pouvait  donner.  De 
son  côté,  Bonaparte,  qui  avait  .toujours  foi  dans  la 
puissance  de  sa  parole  st'diiisante,  voulait  employer 
auprès tle  M.  de  Cobentzl  cet  art  infini  qui  lui  fai- 
sait domiuer  les  hommes  (9).  Le  but  définitif  de  ses 
efforts  était  d’obtenir  que  l'Aiilriche  traiterait  sépa- 
rément de  l’Angleterre  ; il  voulait  persuader  à M.  de 
Cobentzl  que  tout  ce  qui  était  humainement  pos- 

LuDéTlIle.  UliMiU  la  direcllon  de  aon  déiartemcnl  aux  plu» 
ancien»  conseiller»  (Ttlai , qui  lra«allleroat  avec  le  conseil 
privé . • I bépéche  du  ministre  pniMlen,  octobre  ISOO  ) 

(3)  ■ V.  de  Cobenlil  c»t  arrivé  le  23  â Strasbonrs,  et  le  24  i 
Luuéviitc,  où  II  a été  rcqu  au  bruit  de  vin(t  roup»  de  raneo  ; 
Il  o'y  a trouvé,  contre  son  aUeiite,  ni  cniuUtre  britannique,  al 
minUire  fratiqa!»,  ce  qui  ta  déterminé  S faire  le  vojrace  de 
Paris-  Ce  n’est  que  le  24,  que  Joseph  Bonaparte  s'est  ml»  en  mate 
pour  Lunéville.  Il  aura  rencontré  H.  do  CohenUI  sur  le  cbcotln 
de  Parti,  et  Ils  auront  proboblemeot  fait  route  e’nsemble  pour  le 
capitale;  Joseph  Bonaparte  n'avall  de  nilsalon  que  pour  traiter 
de  la  paix  avec  l'Kmpereur,  et  S.  de  Cobrntxl  a débuté  par 
faire  U déclaratieo  formelle  que  lloipereur , son  maître,  fidèle 
â sca  eu(a(eoicni»  avec  6.  ■.  B.,  n'entrera  en  négoclaiiona 
que  pour  une  paix  générale , et  ne  traitera  que  conjointe- 
ment avec  U Graadc-BreUguc- ■{  Dépêche  du  ulolslre  prus- 
sien.) 


LE  CONGRÈS  OE  LUNÉVILLE  (1800).  S15 


ftible  arait  été  fait  par  M.  OUo  dans  1rs  négociations 
ile  liOndreSf  et  que  le  refus  implacable  de  lord 
Grenviile  était  le  seul  ein()èchrnient  i la  signature 
d’un  traité  et  même  de  rarmislice  qui  pouvait 
préparer  la  paix  générale. 

premier  consul , en  amenant  des  négociations 
séparées  « voulait  imposer  à l'Autriche  des  ces>ions 
de  principes  et  de  territoire.  11.  de  CobrntzI  fut 
entouré  de  fêtes  et  de  tous  les  prestiges  qui  |h>ii* 
raient  sé<liiire  un  esprit  comme  le  sien  dans  une 
grande  rapitsie.  I.e  ministre  de  la  cour  de  Vienne 
était  élève  (lu  collège  d’Uarcourt,  comme  le  prince 
de  Mrlternich  l'était  de  Tuniversité  de  Strasbourg; 
il  pnrliiit  la  langue  française  avec  une  correction 
iodit'ible  et  une  facilité  d'enfance.  L’amb.issadeur 
fut  de  tous  les  galas,  de  toutes  les  intimités  de  la 
Maimaison  et  des  Tuileries  ; on  lui  donna  les  plai- 
sirs et  les  dissipations  (pt'offrail  Paris  à celte  époque 
insouciante.  Le  comte  Louis  aimait  le  théâtre  comme 
un  souvenir  de  Saint-Pétersbourg;  il  y avait  figuré 
dans  lesvifilles  femmes  en  se  grimant  sur  le  théâtre 
de  In  cour  de  Catherine  II  ; littérateur  plein  de  godt, 
on  le  fil  assister  aux  séances  de  rinstitiil,  à la  lec- 
ture des  beaux  vers  du  poeie  Esménard  et  de  M.  de 
Fontanes.  Paraissait  il  dans  un  salon  au  milieu  des 
glaces  brillantes,  aussitôt  retentissaient  drs  con- 
certs d'harmonie  : la  voix  de  Garai,  de  madame 
Grassini,  la  bien-aimée  du  premier  consul,  les 
dansi's,  les  Itallels  où  figuraient  Veslris,  Gardrl  et 
mademoiselle  Charoeroy,  la  jeune  fille  si  vile  enlevée 
par  la  mort. 

Au  milieu  de  ces  dissipations  dont  il  enivrait 
M.  de  Cobenlzl , le  consul  cherchait  à faire  préva- 
loir ses  idées  d'un  traité  séfuiré  avec  l'Autriche,  et 
ül.  de  Cobenlzl,  avec  son  esprit  délicat  et  fin.  répé- 
tait : «Que  Paris  ne  pouvait  être  un  séjour  d’af- 
faires quand  le  premier  consul  daignait  le  combler 
de  tant  de  prévenances;  n*aurait-on  pas  le  loi.dr 
durant  1rs  ennuis  de  Lunéville  de  négocier  un  traité 
demandé  par  tous?  A Paris  on  se  laissait  aller  aux 
arts  sous  la  douce  influence  du  génie  de  Bonaparte. 
Quand  la  paix  était  offerte  par  un  grand  homme , 
qui  pouvait  s'y  refuser?  » Par  ce  moyen , M.  de 
r.obenlzt  échappait  a toute  solution  définitive;  ses 
instructions  ne  lui  permellaiciU  pas  de  traiter  sépa* 
rément;  il  ap|>elait  la  réunion  du  congrès;  il  répé- 
tait : «Que  là  seulement,  les  affaires  sérieuses 

(I)  m An  coogrèi  A LuDéTtilfl  M j «un.  dll-oo.  de*  reprCientanU 
de  toute*  le*  (éic«  couroonee*.  qui  Iront  »*ib<iMer  devant  le* 
licteur*  du  premier  con*ul.l*oiu  »*Ton*qupdQ  celtr  ndiiocl*- 
lion  • une  paît  sénérale . A l'eublliaement  d'une  paît  alable  et 
durable.  Il  y a une  dialance  prodigleiMe:  nnu*  n'ienoron*  pa« 
qu*tl  eat  de*  per*onne*  qui  *e  Aaitent  que  le*  difllculid*  un* 
nombre  quepréaentent  leanésoeUUona.y  apporteionlde*  délai* 
Ritillunia  pour  que  (ou*  le*  envoyé*  étrantter*  aient  le  leoipa  de 
•e  convelaere  dea  danger*  qui  menacent  lenra  commellanUi 
Ckrtriovi.  — l'rohopr. 


pourraient  se  négocier,  mais  qu’à  Paris  les  souve- 
nirs d'enfônce,  les  espiègleries  de  college,  et  le 
Imnheur  qu’il  éprouvait  de  sc  trouver  dans  une 
compagnie  aussi  choisie,  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'ahtmer  dans  la  gravité  des  questions  diploma- 
tiques. » 

Il  fallut  donc  que  le  consul  se  hâlàl  d'ouvrir 
sérieusement  un  congrès  à Lunéville;  les  ordres 
furent  envoyés  au  préfet  pour  que  tout  se  fit  arec 
magnificence.  L'ancien  palais  des  ducs  de  Lorraine 
fut  orné  de  tentures  brillantes  et  de  tous  les  objets 
de  luxe  que  Paris  pouvait  fournir;  on  dressa  drs 
tèlégra{djes  afin  d'avoir  sur-le-champ  l(*s  nouvelles 
de  la  paix  ; un  service  d'estafette  fut  commandé  afin 
que  l'abondance  et  la  délicatesse  des  mets  pussent 
chatouiller  la  sensualité  d'un  ministre  qui  avait  vu 
la  cour  de  Catherine  11.  Tout  dut  se  ressentir  de  la 
munificence  du  consul  ; les  commis  des  affaires 
étrangères  furent  chargés  de  recueillir  tons  les 
documents  sur  les  congrès  de  Ryswick  et  de  Niroè- 
gite,  sur  le  cérémonial , les  fêles  et  les  plaisirs  qui 
signalèrent  les  conférences  pour  la  paix  sous 
Louis  XIV.  Enfin  , pour  donner  plus  de  solennité 
encore,  Bonaparte  désigna  son  frère  Joseph  comme 
le  représentant  de  la  France  au  cougrès  de  Lune- 
ville. 

Joseph  était  un  esprit  droit,  poli , alfectueux  , 
dont  les  manières  ne  pouvaient  être  qu'agréables  ;t 
M.  de  Cobenlzl  ; en  ce  moment  Lucien  était  envoyé 
à Madrid  pour  négocier  auprès  de  Charles  IV  , et 
Joseph,  l'alné  des  Bona|>arte,  recevait  sa  mission 
du  congrès  de  Lunéville,  comme  si  toutes  les 
affaires  désormais  devaient  sc  concentrer  dans  cette 
famille  : le  gouvernement , la  guerre,  et  les  rela- 
tions avec  l’etranger.  Joseph  n'avait  pas  une  capa- 
cité assez  étendue  pour  qu’on  le  laissât  seul  ; le  pre- 
mier consul  lui  adjoignit  le  général  Clarke  contnte 
son  guide,  et  M.  de  Talleyrand  lui  donna  im 
homme  d'expérience,  un  de  scs  secrétaires  les  plus 
acti^,  M.  de  La  Forêt,  qui  appartenait  à l'école 
serieusede  la  diplomatie  ; il  avait  longtemps  éliidié 
les  traités  et  les  négociations  de  l'ancienne  monar- 
chie, St  remarquables  depuis  Henri  IV;  ces  négo- 
ciations devenaient,  ;>otir  le  premier  consul,  l'objet 
d'études  profondes  et  siiiues. 

Joseph  Bonapnile  et  M.  de  Colienixl  se  retrou- 
vèrent à Lunéville  (1),  au  milieu  d'une  multitude 

Bou*  *«Toa*  que  l'on  *«  Aalle  que  I»  Vriuie  el  la  lutAle  j Inlar- 
vlenJronl  avec  aitci  de  vigueur  pour  (aire  baltter  le  lOD  A Ia 
république  françalte.  el  même  que  l'Europe  peut  y po*er  le* 
b**e*  d'une  coJliUon  nouvelle  mieui  ordonnée  que  la  précé- 
dente- lal*  qnmd  on  a vu  leul  récemment  cacore  avec  quelle 
promptitude  Sonapane  *‘e*t  fiil  obéir  par  l'Empereur;  quaod  en 
eonnallIaptMlilanlmllé,  le*  bainti.le*  ilvallléa.  et  le  décou»ii 
de*  membre*  de  tout  ce  corp*  sermanique,  on  a bien  de  la  peine 
A crefre  que  le  seuTernement  rraoqaji,  éclairé  d'allteur*  parie 
- 40 
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I/EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  BT  L’EMPIRE. 


<Ie  diplomates  de  deuxième  ordre , qui  formatent 
romate  leur  cortège;  M.  de  Liicchesini,  ministre 
de  Prusse,  y vint  spontanément,  mais  sans  y être 
accrédité;  d'autres  y arrivèrent  aussi  pour  observer 
la  tenue  des  conférences  et  en  rendre  compte  à 
leur  cour.  Tout  se  passa  d'abord  en  visites,  en 
galas;  Lunéville  devint  un  séjour  de  plaisir,  les 
rues  monotones  et  silencieuses  de  la  cité  de  Lor- 
raine se  }>euplèrent  d’etrangers  et  de  riches  équi- 
pages ; les  théâtres  s'omrirent  sous  mille  bougies , 
et  Joseph  fut  au  mieux  avec  M.  deCobentzI.  On  vit  la 
France  déjdoyer  une  fols  encore  cette  magnificence 
sordtale  qu'elle  témoigna  toujours  aux  étrangers 
depuis  le  xvi*  siècle.  C'était  bien  ; mais  il  fallait 
enfin  arriver  aux  conférences  positives , aux  ques- 
tions sérieuses  du  congrès,  et  l’on  s’aperçut  bientôt 
que  H.  de  Cobenlzl  n’avait  jusque-là  d'autorisation 
que  pour  conclure  un  traité  simultané  avec  l’An- 
gleterre sans  clause  séparée.  A ce  moment  tout 
espoir  d'une  négociation  fut  suspendu  entre  les 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres , car  les  démarches 
de  &1.  Otto  n'nvaient  produit  aucun  résultat;  les 
deux  cabinets  s'étaient  séparés  sans  espoir  de  renouer 
prochainement  un  traité  de  paix. 

Comment  dès  lors  les  plénipotentiaires  français 
pouvaient-ils  admettre  la  condition  d’un  traité  simul- 
tané ns-5-visde  l'Autriche  et  de  l’Angleterre,  ce 
qui  rendait  la  paix  impossible?  Autant  valait  dis- 
soudre le  congrès,  et  plusieurs  notes  furent  échan- 
gées sur  ce  point.  M.  de  CobentzI  ne  cessait  de 
répondre  que  : » Tout  espoir  n'était  pas  perdu  et 
que  l'Autriche  s’engageait  à intervenir  personnelle- 
ment pour  obtenir  que  l’Angleterre  envoyât  un 
idéoipotentiaire  au  congrès  de  Lunéville,  afin  d'avoir 
pour  résultat  une  pacification  générale  et  non  pas 
un  traité  partiel;  pourquoi  prolonger  ces  fatales 
guerres  qui  ensanglantaient  le  monde?  Avec  son 
art  habituel,  M.  de  CobentzI  faisait  valoir  combien 
riiumanité  gagnerait  à cette  pacification  qui  s'éten- 
drait sur  toutes  les  mers  et  sur  le  continent.  Ces 
notes  remarquablement  écrites  cachaient  le  dessein 
de  continuer  indéfiniment  les  négociations  afin 
d’attendre  de  meilleurs  résultats  d'une  campagne 
miiiiairc,  et  M.  de  CobentzI  espérait  ensuite  qu’en 
faisant  intervenir  rAnglelerre,  on  aurait  de  favo- 
rables couditions  pour  sa  monarchie. 

Les  notes  de  Joseph  Bona(»arte , écrites  par  11.  de 
La  Forêt,  rappelaient  les  prcliminaii  es  de  H. de  Saint- 
Julien,  signés  à Taris,  comme  les  bases  premières 
et  fondamentales  d’un  traite  définitif:  u N'avait-on 
pas  alors  reconnu  complètement  l’indépendance  de 

congre*  de  leur  laloe  aulre  cbete  * faire  gu's  ligner  le 

(ravall  qull  ■ ddM  tout  prêt-  U oou*  rappellcre  la  fible  de  ce 
burtei^M  euUlBler  qai,  azant  MaemUé  de*  geuiaiM.lattr^aerva, 
lonqu*ii*  veelureol-arfuoieiiier  avec  lui  mç  la  édee*»lid  de  le* 


I»  question  anglaise  et  de  la  qaetlion  aulrichfenfie; 
pourquoi  n'agirait-on  pas  aujourd'hui  dans  le  même 
sens?  M.  Otto  n'avait-il  pas  fait  tout  ce  qu'il  avait 
pu  sans  aucun  succès  à Londres  (1)?  » 

Ces  retards  et  ces  longueurs  indéfinis  démon- 
trèrent au  premier  consul  qu'il  fallait  s'arrêter  à 
une  détermiiialion  vigoureuse  pour  dominer  les 
hésitations  de  l'Aiilriche.  Un  armistice  était  conclu 
en  Italie,  en  Allemagne,  dans  le  Tyrol  ; Moreau  en 
avait  profité  pour  venir  s'aboucher  à l'aris  avec 
Bona)>arte  sur  son  plan  de  campagne , et  ces  deux 
généraux  d'un  si  remarquable  talent  avaient  tracé 
sur  la  carte  un  vaste  projet  qui  pouvait  en  finir  par 
une  ou  deux  batailles  avec  les  retards  et  les  incer- 
titudes de  rAutriebe.  Il  est  des  époques  où  il  faut 
savoir  oser,  et  l'admirable  talent  du  premier  con- 
sul était  de  se  jeter  avec  une  audace  indicible  dans 
une  ligne  fermement  donnée,  parce  qu'ayant  affaire 
à des  ennemis  mous  et  incertains,  il  était  toujours 
sûr  d'obtenir  de  grands  résultats  par  un  mouve- 
ment en  avant.  Quand  le  consul  s'aperçut  des  hési- 
tations de  M.  de  CobentzI,  il  ordonna  une  prise 
d’armes  générale  après  l’armistice,  et  une  cam- 
pagne courte  et  bonne  qui  aurait  pour  but  unique 
la  possession  de  Vienne  dans  une  seule  marche  mili- 
laice.  Maîtres  des  forteresses  que  leur  donnaient 
les  armistices  en  Italie  et  en  Allemagne,  les  Fran- 
çais pourraient  désormais  manœuvrer  avçc  sécurité. 
La  reprise  des  hostilités  dut  être  vigoureusement 
menée  sur  les  Alpes  et  le  Danube,  et  les  ordres 
les  plus  précis  portaient  qu'on  eût  à s’avancer  par 
tous  les  côtés  sur  les  Étals  héréditaires  de  l’Âu- 
iriche. 

Les  armées  impériales  s’étalent  considérablement 
agrandies  pendant  l'armisUce  par  des  levées  im- 
menses faites  dans  tous  les  États  ; l’archiduc  Fer- 
dinand conduisait  la  grande  armée  d'Allemagne, 
composée  de  plusde  130,000  hommes  d'excellentes 
troti|>es;  le  feld-maréchal  Bellegarde  se  portait  en 
Italie  avec  80.000  hommes;  23,000  hommes  d’élite 
défendaient  le  Tyrol.  L’archiduc  Jean  était  en  face 
de  Moreau  avec  120,000  hommes  ; le  général  répu- 
blicain était  comme  enveloppé  d'un  vaste  cercle 
d’ennemis  ; une  insureciion  conduite  par  le  général 
Klénau  , éclatait  sur  le  Rhin , elle  avait  pour  centre 
Mayence  ; Moreau , si  réfléchi  dans  tous  ses  mouve- 
ments, s’était  mis  déjà  en  communication  avec 
Aiigereaii  par  le  Tyrol,  en  même  temps  que  par 
une  marche  miraculeuse,  au  milieu  de  décembre, 
Macdonald  conduisait  une  seconde  armée  de  réserve 
à travers  le  Spiugen  et  ses  glaciers  immenses. 

reBvojr«r  d*n*  leur  eiémeot,  ga'li  ne  l«gr  avait  daaoS  la  permlt- 
•loB  de  délibérer  que  pour  décider  à quelle  aeoee  U»  préléraleal 
«Mire  Mcenmodé*.  • (Ttmtt.) 

( I f Dépécbt*  «lit  coogrè*  de  Lunéville,  novcnbre-ddcéBihre  IMO. 


BATAILLE  DE  HOHENLINDBN  (DÉCEMBRE  1800). 


Cétait  le  S décembre,  en  plein  hiver.  Moreau 
avait  concentré  ses  forces  près  de  la  forêt  deJlohen- 
linden,que  i’on  voit  avec  ses  t^eaux  arbres  séculaires 
autour  deMiinich(l);  l'archiduc  Jean  prit  position 
à droite  de  Munich  ^ en  même  temps  que , par  des 
ordres  envoyés  en  toute  hâte,  le  général  Klénau 
devait  remonter  le  Danube  et  prendre  les  Français 
par  derrière.  La  neige  tombait  à gros  flocons,  le 
froid  était  tellement  intense  que  rartillerie  et  la 
cavalerie  glissaient  sur  les  vastes  plaines  de  glace; 
Tarmée  impériale,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit, 
se  déployait  avec  un  peu  de  désordre,  car  la  neige 
qui  battait  le  visage  des  soldats  ne  leur  permettait 
pas  de  reconnaître  les  routes. 

Les  ténèbres  se  dissipent;  l'ennemi  voit  devant 
lui  l'arrière-garde  française,  séparée  du  corps  de 
bataille;  les  Bavarois  et  les  Autrichiens  se  forment 
en  colonnes  serrées,  et  les  poussent  avec  ardeur 
jusque  dans  un  défliéoù  elles  se  replient.  Moreau 
fait  tourner  ces  colonnes  par  les  généraux  Groueby 

(I)  Je  doDoe  Ici  U ddp^cbe  «ur  ti  biUllle  derite  de  lâ  mata  de 
■oreau. 

le  général  en  chef  Mnreaa,  an  minlttre  de  la  goerre-  An  quar* 
lier  général  A Anxing,  la  12  frlnulre  an  tiii  de  la  république  fran- 
qiUe  une  et  ludlvIiJble  (S  décembre). 

■ J'al  le  plaUir.moo  cher  général,  de  voua  rendre  compte  d'un 
érénemcol  bien  glorieux  pour  l’armée  que  Je  commande,  et  d'un 
grand  avantage  poor  la  république. 

« Far  ma  dépêche  d'bler,  en  voui  rendant  compte  du  combat 
du  10,  Je  TOUS  annonçais  le  raweinbtemeni  de  l’armée , et  mon 
orojet  de  pretidre  l'offCnalTe. 

■ Hier  au  soir,  le  corps  du  général  firenler  était  rassemblé 
entre  Bobcntinden  et  flartofen-  La  division  aux  ordres  du  général 
Srandjean,  dont  le  général  Groueby  a pris  le  commandement, 
^puyalt  sa  gauche  BU  village  de  ■obenliDden,les  dlrlslons  Biche- 
pense  et  Oecaen  A Xbersberg . 

« Je  m’attendais  A être  attaqué  par  l'ennemi,  et  J'avais  donné 
l'crdre  aux  généraux  Biebepanse  et  Decaen  de  déboucher  par 
Aatot-Christopbe  sur  Batenpot,  et  de  tomber  avec  vigueur  sur 
let  derrières  de  cette  attaque.  Ce  mouvement  s'esiexécuié  avec 
autant  d’audace  que  d'intelligence. 

• L'ennrmI  a commencé  son  attaque  sur  tlobenlinden.  environ 
A sept  beures  et  demie  du  matin  : on  s'est  borué  A le  contenir 
lusqu’A  rinstaotoù  un  moment  d’bésitation  m'a  fait  Juger  que 
l’attaque  du  général  Biebepanse  commençait. 

• J'al  ordonné  au  général  Grenier  de  commencer  la  sienne, 
le  général  5ey  s’est  porté  avec  vigueur  dans  le  déûié , et  a ren> 
contré  A moitié  chemin  de  Matenpot  le  général  Biebepanse.  Tout 
ce  qui  était  engouffré  dans  le  bois,  étendu  d'eovjroa  une  lieue 
et  demie,  a été  tué  , pris  ou  dispersé. 

■ L’attaque  du  général  ]Tey  était  soutenue  par  1a  division  du 
général  croueby,  qui  venait  de  culbuter  la  réserve  dea  grena> 
diers  ennemis  qui  avait  eberebé  A déborder  sa  droite.  Ces  atla* 
quet  ont  été  dirigées  par  les  généraux  GranJJean  et  Boyer. 

■ Lemouvemeutdea  généraux  Biebepanse  et  Decaen  a éprouvé 
let  plus  grands  obstacles.  Obligé  de  marcher  par  des  roules 
étroites  et  eoilèremeat  entourées  d'ennemis,  le  général  Blcbo- 
panse  s'est  trouvé  séparé  des  autres  troupes,  avec  cinq  ou  six 
baialilous  et  un  régiment  de  cbasaeurs:  mais  sans  regarder  der* 
rière  lui  U a marché  au  mlUcu  de  l'arméo  ennemie,  sans  s'ia> 
quiéter  du  peu  de  troupes  qu'il  avait,  et  a joint  la  tête  de  la 
division  do  général  Bey,  conduite  avec  une  égale  intrépldlié, 
par  l'adjudant^ommandanl  BuDIn.  Le  général  Valler  a été  griè- 
vement blessé  A cette  attaque-  Lo  général  Decaen  est  parrenu 
A faire  pénétrer  les  VolooâU  au  soutien  du  général  Biebepanse. 


sin 

et  Gandjean  ; rennemi  écrasé  te  relire  eu  désordre. 
Une  seconde  colonne  se  déploie , magnifique,  com- 
posée de  Hongrois  et  de  Tyroliens,  grenadiers  à \n 
hante  taille;  c’est  Ney  qui  la  refoule  ; Richepanse 
marche  pour  appuyer  son  mouvement.  La  méféc 
devient  menrlricre , on  se  I>et  à droite  et  à gauche; 
à ce  moment,  4,000  grenadiers  hongrois  s'avancent 
pour  briser  la  division  Decaen  ; Richepanse  voit 
devant  lui  ces  hommes  forts,  courant  au  pas  de 
charge  ; il  se  tourne  et  dit  à ses  soldats  : « Voyez- 
vous  là-bas?  Que  dites-vous  de  ceux-ci?  — Us  sont 
morts!  » répondent  les  grenadiers  du  48*,  parolea 
tontes  romaines  des  vieilles  légions,  et  une  charge  à 
la  baïonnette  ea  finit  avec  cette  masse  de  fer  et  de 
feu.  « 

La  bataille  est  gagnée  , le  terrain  est  couvert  de 
chevaux,  d'hommes , dans  les  bois , sur  la  chaussée, 
partout  où  les  Autrichiens  ont  paru.  L'archiduc 
Jean  fait  un  dernier  effort  sur  la  division  Grenier, 
il  est  repousséjusqu'à  I'Idd  et  ou  ajoute  un  nouveau 

« Fendsol  que  le  luccès  se  déierminxilau  centre,  un  corps  de 
troupes  marebaat  de  Wasserbourg  lur  Bbersberg,  a forcé  le  gé> 
oérat  Decaen  A changer  de  fronts  droite  pour  l'arrêter.  U fut 
repouiaé  dana  le  plua  grand  déaordre. 

• L'affaire  paralsa.itt  complètement  décidée  A Irola  benrea, 
lorsqu'un  autre dbrps,  marchant  du  bas  Inn , a voulu  déboucher 
par  Burkraln  sur  Hobenlinden;  comme  en  s'auendaii  A un  effort 
sur  la  gauche,  l'ennemi  ayant  eu  la  veille  beaucoup  de  troupes 
dans  la  vallée  de  risen,le  lieutenant  général  Grenier  avait  laissé 
en  position  les  divivlont  Legrand . Baitnut  et  la  réarrve  de  cava- 
lerie , qui . au  moment  oG  elles  allaient  prendre  rnffentlve,  ont 
été  ellea-mémes  attaquées.  On  a Jali  revenir  A leur  soutien  quel- 
ques troupes  du  général  Xey  et  dea  autres  divisions  qui  se  sont 
trouvées  sous  la  main. 

« Les  généraux  Legrand  et  Baitout,  affés  avoir  repoussé  ces 
attaques  et  avoir  eux-mémea  abordé  l'onneml  avec  une  grande 
vigueur,  enfin,  après  plusieurs  effarts,  les  ont  culbutés  avec  une 
perte  d’une  partie  de  leur  artillerie.  Le  général  Bastoulaélé 
blessé  A cette  attaque  j le  général  Donnei  l’a  sur-le-champ  rem- 
placé. 

• Celle  affaire  a été  tellement  générale,  qu’il  n’y  a paa  un  corps 
dans  l'armée  française  qui  n’alt  combattu  , et  certes  H on  a été 
de  même  de  rsrmée  autrichienne.  La  neige  Içmbait  A grands 
Dota  pendant  tonte  l'action. 

• .Voua  avons  pris  environ  quatre-vingts  bouches  A feu  et  deux 
cents  caissons  , 10,000  prisonniers,  un  grand  nombre  d'oiliclers 
parmi  lesquels  sont  trois  généraux.  La  poursuite  a üuréjus<iu*a 
la  nuit.  J'estime  notre  perte  A un  millier  d'bomoies,  lués,  blessés 
ou  prisonniers  i celle  de  l'ennemi  est  IncalculaMe.  Tous  ont  fait 
leur  devoir; Je  ne  puis  donner  d’éloges  particuliers  A aucune 
des  armes  : arllUerle,  lafanteiie,  cavalerie  méritent  les  louanges 
les  plus  fortes  et  les  plus  vrxlea.  Les  étsls-majors  se  soni  parth 
euHèrement  dUtlngués. 

• Le  corps  du  général  Lecourbe  qui  s'étalt  emparé  de  Boseu- 
beim,  le  10,  a été  chargé  de  couvrir  l'Iun  et  do  dCfcudre  tous  les 
débouebésdu  TyroL 

• Le  chef  de  reiai-major  vous  rendra  un  compte  Irès-déialllô  de 
celle  bataille  de  Hobenlinden,  lieu  déjà  connu  par  la  convention 
qui  uous  cédait  les  trois  places  La  république  doit  connailrc  les 
corps  et  les  militaires  qui  s'y  sont  parUuullèremonl  distingués. 
Il  vous  instruira  également  des  délachemenis  que  rennemi  a 
faits  derrière  notre  gauche  , ci  auxquela  nous  n'avons  pas  fait 
grande  attention.  L'armée  est  Oère  de  son  succès , surtout  par 
l'espoir  qu'il  contribuera  A accélérer  la  paix. 

• »alut  et  auilUé.  Boreaii.  •• 
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1/EUROPR  HENDAXT  LE  CONSULAT  ET  I/EMPIRE. 


Iropb^e  (le  canons  et  He  priM>nnirrs  aux  quatre* 
▼ingta  pièces  «rartillerie  qui  déjà  étaient  restées 
sur  le  champ  de  halaille . Ainsi  dans  un  engagement^ 
de  douze  heures  on  arait  fait  10.000  prisonniers; 
8,000  morts  étaient  couchés  dans  la  poussière,  et 
les  Français  restaient  maîtres  de  la  campagne,  nobles 
trophées  des  divisions  de  l’armée  d'Allemagne.  Les 
manœuvres  de  )1ori-au  avaient  été  inagniOqiK’s  ; les 
évolutions  ressemblaient  aux  pompes  militaires 
dans  les  fêtes  de  la  cité  ; on  eût  dit  que  la  mort  ne 
planait  pas  sur  ces  tètes  et  que  les  divisions  se  for- 
maient oii  se  reformaient  comme  au  Champ-de- 
Mars  ou  à la  plaine  d(?s  Sablons,  t^iii  peut  arrêter 
l’ardeur  des  troii|>es?  Moreau  profite  de  la  victoire 
pour  marcher  en  avant,  il  passe  l'Inn  et  une  fois 
encore  les  répiibticains  se  trouvaient  à la  face  de 
l’armée  de  Condc.  I.es  gentilshommes  se  battirent 
bien,  ce  fut  même  le  seul  point  de  l’Inn  vaillamment 
défendu;  Ij  France  trouvait  ici  la  France,  le  jeune 
étendard  combattait  le  vieux  drapeau , le  même 
sang  coulait  dans  les  veines. 

Moreau  touchait  Lintz  , lorsque  Macdonald  pas- 
sait avec  i’annee  de  réserve  le  Spliigeu , et  descen- 
dait des  glaciers  avec  son  armée,  dans  le  mois  de 
décembre  , comme  l’aigle  des  Alpes  quitte  1rs  pics 
et  déploie  scs  ailes  blanchies  de  neige.  Augereau 
pénétrait  par  le  Tyrol,  tandis  que  Brune  passant 
le  Mincio  s'avançait  vers  le  général  Bellegarde  : on 
était  au  38  décembre,  et  les  brouillards  obscurcis- 
saient même  le  soleil  d'ilalie.  A Pozzoloil  y eut  une 
véritable  bataille  gagnée  coolre  le  général  Belle- 
garde,  par  les  difisions  Davoust , Moncey,  Suebet 
et  Dupont , sans  le  concours  du  général  en  chef. 
Bellegarde  se  mit  en  pleine  retraite  vers  le  Tyrol , 
et  ce  fut  alors  que  Macdonald,  continuant  $n  roule 
aérienne,  taillant  des  blocs  de  glace  comme  des 
rooMéi's  solides,  sautant  de  pics  eu  pics,  comme 
les  intrépides  guides  de  la  montagne , tomba  sur 

(l)Tratlé  de  Lunéville. 

4e(-  !•*.  Il  7 atir*  S l'arenir,  et  pour  lou)our«.  palx.imitlé  et 
bonne lolenigeoce  entre  S.  ■■  rimporeur,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bnbeme,  aUpulant,  Uni  en  Mti  nom  qu’en  celui  de  l'empire  ger- 
naaJque.  et  la  république  n anqaliu  ; t’rngageam.  Sadlte  lajealé, 
â (aire  donner  par  ledit  Empire  aa  ratlûcatlon  -en  boune  et  due 
(ormeau  préaenl  tralic.  La  plat  grande  atlenUon  tera  apportée, 
de  part  et  d'auire,  au  maintien  d'une  par(alte  barmonie.  à pré- 
venir toute#  aurtca  d'nottJIllét  par  terre  et  par  nter,  pour  quel- 
que cause  et  tout  quelque  prétexte  que  ce  puitte  être . en  t'al- 
Ucbanl  avec  soin  à entretenir  l’union  beureutemeni  rétablie- 
Il  ne  sera  donné  aucun  aecoura  cl  protection,  soit  directement 
soit  Indirectement , à ceux  qui  voudraient  porter  préjudice  â 
l'iineou  i l'autre  det  partie#  conlractantea. 

Art.  i.  La  ceatlun  de#  cl-devant  prevlncet  belgiquea  A la  répu- 
blique (ranqelte.  stipulée  par  l'article  S du  traité  de  Campo-for- 
aiio , est  renouvelée  Ici  de  la  manière  la  plus  formelle , en  aorte 
que  B.  ■- 1 et  l..pour  elle  et  aea  ucceaaeora,  tant  en  ton  nom 
.qu'au  nom  de  l'empire  germanique,  renonce  A Umt  ses  droits  et 
litres  aux  ausditea  provinces,  lesqueUea  seront  possédées  a per- 
pétuité, en  toute  souveraineté  et  propriété , par  la  répubikpie 


lf«  flancs  du  général  autrichien.  A ce  moment  on 
apprit  rarmislice  de  Sieyer  conclu  entre  le  général 
Moreau  et  l’archiduc  Charles,  leténement  le  plus 
grave  de  la  campagne. 

Cet  armistice  de  Sieyer  est  le  véritable  traité  de 
paix  que  le  congrès  de  Lunéville  ne  fil  que  ratifier 
et  rédiger  î c’est  à Sieyer,  en  effet , qu’il  fut  coo- 
venii  entre  Moreau  et  l'archiduc  Charles,  qu’on 
Irailcrail  immédiatement  à Lunéville , sans  le  con- 
cours de  la  Grande-Bretagne , et  les  deux  causes 
demeurèrent  ainsi  séparées.  Moreau  fut  le  bras 
glorieux  qui  amena  la  paix  par  la  bataille  de  Uohen- 
linden  ; Moreau  fut  le  seul  négociateur  ; lui  et  l'ar- 
rliiduc  Charles  élairnl  faits  pour  s’entendre,  tous 
deux  possédaient  un  génie  froid  et  méthodique  ; ils 
voulaient  la  paix  avec  la  même  volonté,  tout  en 
eomliatlanl  avec  vaillance.  La  bataille  de  Hobeo- 
liiulen  devint,  sous  ce  |H>int  de  vue,  bien  plus 
importante , bien  plus  décisive  que  celle  de  Ma- 
rengo;  leulement  elle  ne  fut  point  exploitée  avec 
aillant  d'habileté.  L'armistice  de  Sieyer  stipula 
presque  toutes  les  clauses  depuis  insérées  au  traité 
de  l.uncville  ; ce  fut  le  Léoben  de  la  campagne 
de  1800,  la  véritable  convention  que  ratifièrent, 
pour  les  formes , les  signatures  de  M.  de  CobentzI 
et  de  Joseph  Bonaparte.  La  nouvelle  en  arriva  le 
10  décembre  au  soir,  et  les  instructions  à M.  de 
CobentzI  lui  furent  portées  par  un  courrier  extraor 
dinaire.  Tout  était  préparé  d'avance,  et  les  pléni- 
|H)leniiaires  n’eurent  plus  qu'à  exécuter  les  clauses 
que  Moreau  avait  signées  avec  l'archiduc  Charles  à 
Sieyer. 

Le  congrès  de  Lunéulle  ne  fut  dès  lors  qu'une 
forme  ; les  plénipotentiaires  devinrent  de  simples 
procureurs  fondés  pour  signer  des  clauses  conve- 
nues sur  le  champ  de  bataille  ; ou  avait  continué  la 
guerre  pendant  le  congrès,  et  la  victoire  finit  le  con- 
grès.Le  traité  authentique  fulsigné  le  9 février(I); 

franqaUe.  avec  tout  les  bleus  (errtlorlaux  qui  en  «lépeodenl. 

Sont  pareillement  cédés  A la  république  française , par  S.  ■.  I. 
et  H.,  et  du  consentement  formel  de  l'taiplre  : 

I»  Le  comté  de  Valkenateln  avor  scs  dépendsneea  ; 

S*  Le  Vricklal  et  tout  ce  qui  appartient  i la  malton  d’Autrlcbe 
tur  11  rive  gtuche  du  Rbin,  entre  Zurzacb  et  BAle  : la  république 
(rancsise  te  rétervalt  de  céder  ce  dernier  pap t i la  répubilqué 
belvéttque. 

Art-  3-  be  même,  en  renouvellement  de  l’artlde  S dn  traité  de 
Campo-Vormlo , S-  H.  l’Empereur  et  roi  potsédera  en  toute  sou- 
veralneié  et  propriété,  let  payt  ei-dettout  détignét.  ta  voir  : 

L'isirie.  la  Daloiatie.et  Ict  lletcl-devaol  véultleonet  de  rAdrta- 
Uque  en  dépeodtolea , Ica  bouebet  du  Ciattaro.  la  ville  de  veni*« , 
let  laqunet  et  let  ptyi  compris  entre  les  Etals  bérééltairnt  de 
8.  ■-  rEmpcrcor  et  roi,  la  mer  Adriatique  et  fAdlge  dopait  ta 
aortie  du  Tyrol  Juaqu’A  ton  emboucbnre  dana  ladite  mer;  le 
thalweg  de  l'Adige  tervaet  du  tlgoe  de  déllmllallon  : et  comme, 
par  cette  Ugne,  let  villes  de  Vérone  et  «le  Porio-Legnago  te  trou- 
veront partagées.  U tera  établi  sur  le  milieu  dea  pontadetdltes 
villes,  des  i>onta-ievls  qui  marqueront  la  sépara Uon- 

Art  4.  L'article  4 du  traité  de  Csmpo-Vormlo  cat  pareinemcnt 
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maii  dès  te  commencement  de  janvier,  onetaild'ac- 
cord  sur  tous  les  points , et  Bonaparte  put  comrou* 
niquer  les  clauses  du  traité  au  corps  législatif,  dès 
la  première  ((tiinzaioedejanvier.  Ces  clauses  étaient 
fort  avantageuses  pour  la  France  ; TAutriche  recon- 
naissait l’incorporation  définitive  de  la  Belgique  à 
la  repuMiqiie,  comme  à Oropo  Formio , et  la  rive 
gauche  du  Bhin,  dans  toute  son  étendue.  La  courde 
Vienne  admettait  aussi  les  républiques  Cisalpine, 
fiatave  et  Helvétique;  TAdige  servait  de  limite  aui 
possessions  allemandes  en  Italie.  Enfin,  la  Tos- 
cane était  cédée  à la  France  en  toute  propriété  , à 
la  charge,  par  te  premier  constil , d’en  disposer  au 
profil  d'une  puissance  indépendante.  Il  n'était  plus 
question  des  indemnités  de  l'Autriche  en  Italie  ; 
mais,  dans  les  articles  secrets,  on  reconnaissait 
.■ifs  prétentions  sur  quelques-unes  des  légations 
romaines.  On  renouvelait  ainsi  les  clauses  stipulées 
dans  les  préliminaires  signés  à Paris  par  le  comte 
<!e  Saint-Julien.  Le  traité  de  Lunéville,  accepté  le 
9 février,  fut  annoncé  à Paris  par  le  canon  des 
Invalides,  et  Bonaparte  fut  salué  par  mille  accla- 
mations. 

pacification  du  continent  ainsi  signée  amenait 
un  résultat  immense  ; après  tant  de  guerres  et  de 
longues  épreuves  on  imposait  la  paix  à l'Autriche, 
naguère  victorieuse  et  refoulant  nos  armées  sur  le 
Var.  L'empereur  Paul  lui  même,  si  fier,  si  hautain, 
ce  prince  qui  envoyait  Suwarow  pour  restaurer  les 
Bourbons  et  rendre  à la  France  ses  vieilles  institu- 
tions monarchiques,  le  czar  enfin  abaissait  son 
orgueil  par  une  amt>as$adc  solennelle  à Paris,  et 
8’enlholl^^a$mait  pour  le  premier  consul.  La  Prusse, 
qui  naguère  restait  dans  une  froide  neutralité, 
venait  offrir  ses  services  et  ses  bons  offices  au  pre- 
mier consul  comme  médiatrice.  Enfin  l'Angleterre 
ne  dédaignait  plus  de  négocier  directement  avec 
celte  république  et  ce  gouvernement  que  Pitt  flé- 
trissait de  si  étranges  épithètes.  L’Espagne  persis- 
tait plus  que  jamais  dans  son  intime  alliance;  Lucien 
Bonaparte  était  accueilli  à Madrid  avec  le  vieux  céré- 
monial des  ambassadeurs  de  Louis  XIV,  et  le  roi 
lui  donnait  le  seul  divertissement  que  la  coutume 

rennuvelS,  en  ceU  queS.  l’Bmoereur  et  roi  s'<^llseâ  céder 
au  duc  de  Hodène.  eu  indemoUé  det  pa^*  que  ce  prince  et  ae« 
héritier*  avalent  co  Italie,  le  aiitéaw.  qa*ll  po»*édere  aux  même* 
condition*  queceile* en  vertu  de*qaelle*ll  poi*édaltle  KodénaU. 

Alt.  5.  Il  e*t  CD  outre  convenu  que  8-  A.  X.  le  frand-duc  de 
To*cane  renonce  pour  Inl  et  *e*  *ucce**eur*  et  ayant*  caote. 
au  (rtnd-duebé  de  Toccase  et  à la  partie  de  liie  d‘X:be  qui  en 
dépend,  alntl  qu'â  tou»  droit*  et  litre*  rétullant  de  *e«  droit* 
iur  leadii*  État*,  leaquela  aeront  po*«édé*  dé*omal*.  en  toute 
aouveralneié  et  propriété, par  8.  A.  I.  rinhnt  duc  de  Parme;  le 
grand-duo  obtiendra  en  Allemagne  une  Indemnité  pleine  et 
entière  de  *e*  tlal*  d’Italie: 

Le  grand-duc  ditpotcra  A *a  votoslé  de*  bien*  et  propriété* 
qo’ll  poMéde  particulièrement  en  Tokeane  , *elt  par  acqulalUon 
pcrtonnellc , lOil  par  hérédité  de»  aequlUtleo*  peraonneltc*  de 


permit  à celui  qui  porte  la  couronne  ù rEseurtal , 
la  chasse  dans  les  forêts  d'Aranjuez  , alors  que  le 
gibier  tombe  par  roUle  pièces  aux  pieds  du  roi  des 
Espagnes. 

Qui  ne  s’explique  maintenant  l'indicible  enthou- 
siasme du  peuple  pour  le  premier  consul?  Quel 
dieu  avait  fait  ce  repos!  Quelle  gloire  rayonnait 
dans  les  oeuvres  d'un  homme  ! L’enthousiasme  tres- 
sait (les  couronnes;  Paris  renaissait  au  repos  et  au 
luxe;  les  étrangers  y accouraient  dans  l'enivre- 
ment. T.e$  ambassadeurs  venaient  saluer  la  cour  de 
la  Malmatson  et  des  Tuileries;  le  marquis  de  Luc- 
chesiiii  avec  ses  grands  é<]uipages  y représentait 
officiellement  la  Prusse;  la  Russie  avait  envoyé  le 
général  Sprengporten , et  sa  brillante  légation  fai- 
sait les  délices  des  dames  de  la  nouvelle  cour;  le 
comte  Czernicbeif,  alors  simple  major,  accomplis- 
sait son  premier  voyage  à Paris  ( plus  tard  il  obtint 
une  plus  grande  célébrité);  M.  (Je  CobentzI  y vint 
encore  après  le  congrès  de  Lunéville.  Tout  ce  corps 
diplomatique  assistait  aux  fêtes  du  consul  avec  de 
belles  livrées,  les  plaques  des  ordres  européens; 
Bonaparte  avait  goût  pour  ces  décorations , il  en 
parlait  souvent , et  disait  aux  siens  : « Voyez 
comme  cela  est  magnifique,  comme  cela  parle  au 
peuple.  » 

Il  fallait  voir  Paris  alors  ivre  d’amour;  l'ordre 
se  reconstituait  partout,  une  sorte  de  hiérarchie 
s’organisait  ; on  ouvrait  les  salons,  et  la  bourgeoisie 
paisible  se  livrait  aux  larges  s|>éculalions  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ; les  arts,  les  sciences , tout 
grandissait.  Cet  hiver  il  y eut  frénésie  de  fêtes; 
rOpéra  déployait  les  plus  gracieuses  pompes.  Une 
femme  éprise  pour  ces  temps  de  jeunesse  et  de  joie 
nous  a retracé  les  merveilleuses  chroniques  des 
salons  du  consulat;  l'ivresse  coulait  à pleins  bords 
dans  celte  société  étonnée  de  ce  qu'un  seul  homme 
avait  fait.  La  fortune  répandait  ses  perles,  ses  rubis 
sous  les  pas  du  consul  ; on  était  sans  passé,  son- 
geant peu  a l’avenir;  une  romance,  un  feuil- 
leton, une  danseuse,  papillon  léger  qui  s'effleu- 
rait sous  le  lustre  ; une  soirée  de  Garat , une 
gavotte  de  Gardel,  mettaient  Paris  en  émotion; 

feo  S- 1.  rXmpereur  Prancol*  1«,  *od  aïeul.  Il  eit  auui  cootcdu 
qae  le*  créance*.  èUbüMemenU  et  autre*  propriété*  du  grand  ' 
duché.  au**l  bien  que  le*  dette*  dûiDCnt  hypothéquée*  *ur  ce 
paji,  paa*ernnt  au  nouveau  grand-duc. 

Art  6.  8.  N.  rZiDpereur  et  roi,  tant  en  ton  nom  qu’en  celui  de 
l'empire  germanique  , conaent  A ce  que  la  république  rrançal»v 
poaaède  détonnai*  en  toute  aouveraioeté  et  propriété . le*  paya 
et  docnalne*  *Uué»  aur  la  rive  gauche  du  Xbln  . et  qui  ralaalent 
partie  de  l’empire  germanique  ; de  manière  qu’en  eenrormité  de 
ce  qui  avait  été  expreaaémeot  conaenU  an  congrè*  de  Kaatadt . 
par  la  députation  de  l’XmpIre,  et  appronvé  par  l’Impereur,  le 
thalweg  du  Xbin  aolt  déaormala  la  limite  entre  la  république 
françalae  et  l'empire  germaolque,  «avoir  : depula  l'endroit  oh  le 
Xhtn  quitte  le  lcrrUoire  helvétique,  Juaqu’A  celui  où  il  entre 
éan*  le  territoire  baUve. 
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St8  I/EUROPE  PENDANT  LE 

époque  de  frenMniUë  où  le  pUitir  seul  meneU  le 
noode  ! 

Pourtant  les  funérailles  se  mêlaient  i la  joie.  Sept 
têtes  tombèrent  sur  IVchafaud  politique;  cent  trente* 
trois  proscrits  quittaient  la  patrie  au  nom  de  cette 
société  que  le  pou?oir  ramenait  violemment  9 Tordre  ; 
Bonaparte  triomphant  traînait  à son  char  les  opi> 
nions,  comme  à Rome  les  consuls  conduisaient,  la 
tête  abaissée  dans  la  poussière,  les  rois  et  les  peiiples 
vaincus  ; quand  victorieux  le  consul  montait  au 
Capitole,  les  captifs  étaient  précipités  de  la  roche 
Tarpéienne  et  livrés  à la  hache  du  licteur.  Demer- 
vHIe,  Ceracchi,  Topino  Lebrun  , Aréna  moururent 
sur  la  place  de  Grève  avec  cette  Herté  républicaine 
qui  n’abaissa  pas  leurs  fronts  un  seul  moment 
devant  la  mort;  Carbon  et  Saint-Ré(;ent,  les  Bers 
chouans  aussi , subirent  la  même  peine  en  se  jouant 
pour  ainsi  dire  avec  leur  destinée  ; à peine  la  société 


enivrée  de  sensualisme  fut-elle  un  moment  distraite 
par  ces  lu^bres  spectacles. 

Le  pouvoir  avait  besoin  de  sévir;  le  pays  sortait 
d'une  époque  si  fatale;  il  fallait  des  exemples  ter- 
ribles! Ces  exaltations  des  partis  républicain  ou 
royalisle  étaient  en  dehors  de  la  vie  sociale.  Le 
consul  avait  mission  de  restaurer  Tordre,  et  souvent 
pour  cela  il  faut  frapper  fort  en  ^ couvrant  la  tête 
pour  que  la  pitié  ne  vienne  point  au  coeur.  11  y a 
un  triste  mystère  dans  la  régénération  sociale,  sorte 
d’initiation  par  le  sang,  comme  le  vieux  paganisme 
nous  en  a laissé  des  traces;  les  anciens  croyaient 
se  racheter  par  des  immolations.  Telle  est  peut-être 
la  condition  éternelle  des  sociétés;  pour  restaurer 
Tordre  et  épurer  les  principes,  il  faut  souvent  que 
le  pouvoir  soit  inflexible.  Serait-ce  ici  la  toi  d'ini- 
tiation terrible,  jetée  comme  la  grande  énigme  dans 
la  destinée  des  peuples  ! 
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SUR 

LA  DERNIÈRE  PÉRIODE 

DU  CONSULAT. 


La  (iernièrf  période  du  cooiulat  est  marquée  de 
granits  caractères  qui  dominent  encore  les  idées 
gouTernemenlales  du  xix*  siècle.  C'est  l'époque  du 
triomphe  de  l'unité  administrative,  un  temps  de 
désabusement  et  de  ruine  pour  toutes  les  doctrines 
de  l'assemblée  constituante;  c'est  la  guerre  haute- 
ment déclarée  par  l'intelligence  ferme  et  sûre  de 
Bonaparte  à l'anarchie  organisée  dans  la  constitu- 
tion de  1791.  Le  premier  consul  résume  en  lui 
tous  les  pouvoirs  de  la  convention  et  du  comité  de 
salut  public,  la  dictature  la  plus  absolue;  il  a en 
mépris  toutes  ces  Formes  d'administration  élective  et 
impuissante,  ces  groupes  de  fonctionnaires  sans  vie  : 
il  veut  un  gouvernement  central  et  fort;  ü en  fait 
la  base  de  toutes  les  pensées  sociales. 

Le  second  caractère  de  l'époque  politique  du 
consulat,  c'est  la  chute  complète  du  système  anglais 
et  représentatif.  l.e  18  brumaire,  tout  en  brisant 
les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents,  avait 
conservé  quelques  vestiges  d'une  constitution  libre  ; 
il  avait  sauvé  les  apparences  d'une  discussion  pu- 
blique : au  tribunal,  l'école  de  la  constituante,  les 
esprits  dissertateurs,  tels  que  Benjamin  Constant, 
DaunoiJ,  Chénier,  avaient  essayé  d'organiser  une 
opposition,  comme  dans  le  parlement  d'Ângletere; 
elle  se  manifeste  pendant  une  session,  et  résiste  au 
développement  des  idées  du  consulat  ; le  tribunal 
repousse  des  projets,  il  en  amende  d'autrea.  f.e  ter- 


rain tremble,  le  ressort  du  gouvernement  s'alfaiblil. 

Bonaparte  se  débarrasse  sur-le-champ  de  cette 
opposition  ; ces  obstacles  l'importunent,  il  les  secoue 
au  plus  l6t;  il  brise  les  i<lées  représentatives  pour 
y substituer  Je  rég'me  d’un  sénat  de  vieillards,  d’un 
corps  législatif  muet  et  d’un  conseil  d'État  qui 
éclaire,  sans  arrêter  jamais  l’action  énergique  du 
pouvoir.  Bonaparte  se  complaît  au  conseil  d'État, 
son  institution  la  plus  importante  : ce  sont  des 
hommes  forts  qui  échangent  avec  lui  des  idées;  ils 
n’ont  pas  la  faculté  d’arrêlér  ses  projets,  ils  les 
rédigent , les  perfectionnent , rien  ne  retentit  dans 
le  public.  Le  consul  voit  en  eux  une  vaste  famille 
d'intelligences  à son  service. 

Si  Bonaparte  proscrit  les  institutions  anglaises, 
qui  créent  une  tribune,  il  atteint  la  presse  avec 
non  moins  de  vigueur  ; son  instinct  a compris  que 
dans  un  pays  sans  classement  d'hommes  et  de 
])arlis,  sans  aristocratie,  sans  corporations,  la  presse 
est  un  iRSlriiment  de  décadence  et  de  mort  pour 
toutes  les  idées  d’unité  et  d’avenir.  Son  pouvoir 
n'est  pas  assez  vieux  pour  être  res{>cclé,  sa  pensée 
est  trop  au-dessus  du  vulgaire  pour  la  soumettre  à 
l'approbation  de  ces  écrivains,  gens  d’esprit  qui 
démolissent  par  le  sarcasme.  Sa  [Krur  de  la  presse 
est  si  grande  qu’il  la  poursuit  partout  ; il  sent  les 
plaies  saignantes  que  lui  font  les  journaux  d’Angle- 
terre; il  lit,  il  commente  les  feuilles  publiques  de 
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toute  l'Europe  « il  Mit  qu'arec  les  mots  on  remue 
les  peuples  ; il  n'admet  de  journaux  que  ceux  qui 
sont/ dans  ses  mains,  les  instruments  actifs  de  ses 
pensées;  pour  être  comprise,  son  oeurre  a besoin 
d'ètre  partout  entourée  d’une  silencieuse  obéis- 
sance ; il  relit  créer  la  religion  de  sa  pensée,  le 
culte  de  ses  desseins  pour  le  présent  et  la  }K>siérité. 

Ainsi , unité  administralire  pour  reconstituer  la 
force  du  goiirernement , un  conseil  d'État  qui 
rédige  ses  projets , point  de  tribune  et  de  presse  si 
elles  ne  s’unissent  pour  l’exalter,  l’intelligence  sou- 
mise comme  les  armées  : voilà  son  plan  réalisé  dans 
la  seconde  période  du  consulat.  Maître  des  formes 
politiques,  Bonaparte  entreprend,  sans  hésiter,  la 
réorganisation  de  la  société  dans  tout  ce  qu’elle 
peut  avoir  de  puissance  et  de  condition  de  durée; 
il  trouve  tout  épars  et  morcelé  sur  le  sol , il  n’y  a 
que  ruines  et  débris.  Nulle  corporation  , nulle 
défense  mutuelle  des  intérêts,  nulle  garantie  pour 
les  actions  privées;  il  n’existe  qu'une  égalité  meur- 
trière, un  morcellement  inouï  de*  la  vie  sociale, 
l.e  consul  attaque  tout  cela  de  front  ; il  suffit  de 
lire  le  Bulletin  des  lois  des  années  1802  et  1803, 
pour  se  convaincre  de  la  vigilante  activité  qui  recon- 
struit l'édidce  abattu  , et  de  la  réaction  inces- 
sante contre  l’assemblée  constituante  : la  vieille 
société  se  réveille , le  passé  s’unit  au  présent  ; 
le  consul  crée , sous  des  noms  nouveaux  , les  for- 
mules et  les  garanties  des  temps  anciens;  il  n’hésite 
pas  à essayer  les  corporations , les  maîtrises,  les 
juridictions , les  jurandes  ; que  sont  les  corps 
d’avoués,  les  avocats,  les  agents  de  change,  les 
roiirtiers,  les  bourses  de  commerce  et  les  prud'- 
hommes? Les  caiilionnemenls  ne  sont-ils  pas  les 
charges  déguisées?  U place  les  métiers  sous  la 
direction  des  syndicats  ; les  ouvriers  forment  égale- 
ment des  corps  à part  soumis  par  les  livrets  à l’ac- 
tion de  la  police.  Le  désordre  l’importune,  il  veut 
y mettre  un  terme  par  des  institutions  vigoureuses 
qui  donnent  des  garanties  à tous,  et  au  pouvoir 
surtout. 

Cependant , au  milieu  de  ses  Œuvres , le  principe 
démocratique  reste  debout  ; au  centre  de  cet  édifice 
brille  le  code  civil,  l’unité  de  la  loi  dans  la  famille 
el  ta  propriété;  cette  conception  est  grande,  labo- 
rieuse; rattachée  au  gouvernement  par  la  Forme, 
f'Ilc  se  sépare  de  son  ensemble  par  la  pensée. 
Bonaparte  s’y  associe,  mais  sou  esprit  d’organisation 
monarchique  ne  peut  le  dominer;  il  laisse  la  famille 
en.  dehors  de  la  rcslaiiralion  {volitiqtie  ; il  n’ose 
encore  lutter  contre  les  principes  d’égalité  pure 
qui  ont  envahi  le  toit  domesiique  ; le  code  civil  c’est 


la  démocratie  dans  toute  sa  hardiesse  : la  famille 
est  éparse , le  père  conserve  à peine  une  puissance 
sur  sa  lignée  ; la  propriété  reçoit  une  mobilité 
étrange , et  la  terre  se  transmet  comme  un  meuble  ; 
rbéiitage  n'est  pas  préservé.  Plus  de  substitutions, 
le  droit  testamentaire  est  limité  ; le  partage  est 
inflexiblement  égal  ; les  frères . privés  du  droit 
d'aînesse  qui  perpéltiail  la  puissance  domestique, 
demeurent  étrangers  les  uns  aux  autres  ; le  mariage 
est  quelque  chose  de  froid  et  <le  conventionnel  ; le 
divorce  sépare  ce  qui  est  uni , la  loi  est  isolée  de  ta 
religion.  Il  y a une  odeur  d’athéisme  <|ui  se  répand  ; 
toute  l’école  encyclopédiste  du  xviu*  siècle  sc 
résume  <lans  le  code  civil. 

Je  n'attaque  pas  cette  œuvre  ; je  ilis  seiilemeol 
qu’elle  consacre  el  per|>étue.la  révolution;  elle  a 
constitué  la  démocratie  dans  la  famille;  elle  l’a 
inculquée  dans  nos  mœurs,  dans  nos  habitudes , 
dans  nos  héritages.  Les  lois  civiles  sont  bien  plus 
jmissantes  que  les  lois  politiques;  celles-ci  passent, 
les  autres  restent.  En  vain  voudrait-on  faire  encore 
de  la  monarchie,  de  l’aristocratie;  effort  impuis- 
sant! le  code  civil  a constitué  en  France  régalilé 
des  personnes  et  de  la  terre;  il  faut  bien  le  Com- 
prendre ; tout  gouvernenient  qui  niéconnallra  cet 
esprit , crt  instinct,  se  brisera  devant  celle  loi  im- 
muable de  la  famille  et  de  la  propriété.  Il  faut  en 
prendre  son  parti. 

Aussi,  voyez  avec  quelle  persévérance  Napoléon, 
après  Austerlitz,  léna  et  Friedland,  quand  il  envi- 
sage de  haut  sa  pensée  d'avenir  monarchique  pour 
sa  race,  voyez  comme  il  attaque  franchement  le  code 
civil  ; il  en  modifle  incessammenl  les  dispositions 
par  ses  décrets.  Dès  qu’il  veut  constituer  une  mo- 
nurcliie,  il  crée  les  majorais  qui  tuent  l’égalité  de 
partage;  il  institue  des  flefs,  une  noblesse;  il  orga- 
nise des  tntelles  à part,  un  droit  île  Emilie  sjiécial 
pour  s<‘S  nouveaux  gentilshommes;  il  rétablit  l'aî- 
nesse, la  perpétuité  des  propriétés  immobilisées, 
les  redevances,  les  hommages,  les  prérogatives,  les 
litres,  toutes  les  formes  sociales,  en  un  mol,  que 
l'assemblée  constituante  avait  prosi  riles.  Na)K)léün, 
empereur , fut  le  grand  destructeur  du  coite  qui 
porte  encore  son  nom  lievnrTl  la  postérité;  il  le 
laissa  seulement  pour  la  famille  bourgeoise  el  rotu- 
rière ; il  le  répudia  |>our  son  vaste  établissement  de 
l'empire. 

I.e  code  civil  et  la  conscription  furent  les  deux 
idées  les  plus  démocratiques  jetées  dans  les  masses 
|tar  la  révolution  française  ; toutes  deux  sont  orga- 
nisées sous  le  consulat,  et  dans  la  ))ériode  que  je 
vais  embrasser;  la  conscription  fil  de  l'armée  un 
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peuple  <pil  resla  arec  set  idées,  sa  discipline  forte, 
mais  toute  répubiicaiiie ; généraux,  officiers,  sol- 
dats, se  ressentirent  du  grand  principe  de  l’égalité. 
Bonaparte  Toulut  rainentent  afhtbiir  la  démocratie 
dans  la  conscription  , comme  il  Tarait  fait  par  ses 
décrets  pour  le  code  ctril.  A la  An  de  son  règne  on 
comptait  d^ijes  officiers  de  fortune;  les  écoles 
pririlégiées  enrabissaient  Tarmée  ; les  Alt  de  nais- 
sance étaient  en  majorité  sur  les  fils  du  peuple. 
Comme  Tidée  monarchique  arrivait,  on  cherchait 
à dompter  les  principes  posés  par  la  révolution 
française  ; Bonaparte  échoua  devant  cette  oeuvre  ; 
Tarmée  est  restée  sous  cette  impérissable  empreinte 
de  la  souveraineté  des  masses.  Nul  ne  peut  la  lui 
enlever. 

Dans  cette  secomle  période  du  consulat  se  déve- 
loppe aussi  Tesprit  de  la  diplomatie,  tel  que  Bona- 
parte le  comprit  durant  son  règne  par  rapport  au 
cooliaeot  et  à TAngleterre.  Le  consul  accomplit 
alors  les  deux  conditions  d'un  bon  système  politique 
vis-à-vis  <le  l’étranger  : 1*  la  paix  générale,  d*  Tac- 
crotssement  du  mouvement  commercial.  diplo- 
matie du  consulat  repose  sur  de  vieilles  et  fortes 
traditions  historiques  ; le  consul  a pris  pour  point 
de  départ  Louis  XIV  et  le  traité  dTtrechl  ; il  a 
profondément  étudié  tout  ce  que  la  France  avait 
obtenu  de  prépondérance  à cette  l>elie  époque  par 
les  alliances  de  famille,  par  la  gloire  et  Ténergie  de 
ses  armes , par  Thabileté  de  ses  hommes  d'Etat. 
D’un  seul  coup  de  fortune,  Bonaparte  veut  pousser 
la  France  dans  la  même  situation  avec  un  succès 
au  moins  aussi  éclatant  ; il  n’a  pas  de  famille  impé- 
riale encore,  des  filles  à donner,  des  mariages  à 
accomplir;  l’empire  n’est  pas  fondé.  l«e  consul  ne 
s'arrête  point  devant  ces  difficultés;  ce  que  Tan- 
cienne  diplomatie  avait  obtenu  par  ces  moyens,  il 
veut  l’obtenir  par  la  seule  prépondérance  de  ses 
armées  et  la  splendeur  de  son  génie. 

L'Espagne,  sous  les  Bourbons,  était  liée  à la  France 
l>ar  le  pacte  de  famille  ; pourquoi  lui , le  consul,  ne 
soumettrait-il  pas  le  cabinet  de  Madrid  par  la  puis- 
sance de  sa  diplomatie  et  Teffroi  de  son  nom  ? Na* 
pies  était  également  uni  à la  maison  de  Bourbon  par 
les  liens  d’une  mutuelle  origine,  par  des  mariages 
et  des  traités;  pourquoi  Bonaparte  ne  lui  impose- 
rait-il pas  la  même  prépondérance  par  les  armes? 
En  Piémont  régnait  la  maiaon  de  Carignan,  soumise 
autrefois  à toute  Tinfluencc  française  ; or  la  maison 
de  Carignan  est  tombée;  la  France  n'a  fait  que 
reprendre  sous  un  autre  litre,  par  la  conquête  na- 
tionale, Tautorité  protectrice  de  tes  anciens  rois. 
L’IialteesTdomplée  en  vertu  des^mes  sonvmlrs 
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et  des  antiques  traditions  des  affaires  étrangères. 
En  Hollande,  en  Suisse,  si  Bonaparte  régit  et  gou- 
verne, c’est  par  un  droit  historique.  Pour  tout  résu- 
mer, le  système  de  la  France  se  formule  dans  celte 
seule  idée  : ■ La  répitblique , tous  le  consul , doit 
recouvrer , par  la  conquête , la  même  position  que 
la  monarchie  de  Louis  XIV  avait  établie  sur  le  con* 
tinent  au  moyen  de  subsides,  de  sa  diplomatie  et  de 
set  alliances  par  mariages.  ■ On  verra  cette  idée 
reparaître  dans  ses  traités  avec  les  princes  d’Alle- 
magne. La  confédération  du  Rhin  fut  empruntée  au 
cardinal  de  Richelieu  ( ^ 

Ainsi  se  développe  sa  politique  sur  le  continent, 
mais  le  consul  se  trouve  en  présence  d’uhe  antique 
rivale  ; l’Angleterre  a fait  vingt  ans  la  guerre  à 
LottisXIV,  précisément  pour  abattre  la  prépondé- 
rance que  le  grand  roi  exerçait  en  Europe:  Téiéva* 
tioo  de  Guillaume  111  n'eut  que  cette  pensée  d'abais- 
sement. Avec  son  instinci  mervetlieux  , Bonaparte 
voit  bien  que  l’Angleterre  est  la  seule  puissance 
redoutable,  la  seule  ennemie  qu’il  doit  cbVcber  ; il 
ne  peut  et  ne  doit  s’inquiéter  que  d'elle  seule  ; H 
essaye  de  la  combattre  partout  par  les  armes,  parles 
principes,  et  même  par  les  forces  maritimes.  Bona- 
parte rêve  un  baillant  éclat  sur  mer,  il  s’en  préoc- 
cupe avec  énergie.  La  paix  d'Amiens  ne  fut  qu'une 
trêve  pour  conquérir  les  forces  suffisantes  dans  une 
lutte  qui  se  préparait,  lutte  absorbante  et  décisive. 

Les  trois  années  qui  précèdent  Tempire  ef  la 
première  de  Tavénement  sont  remplies  de  constants 
efforts  pour  constituer  une  grande  marine;  Rona- 
p.irte  s'en  occupe  comme  d'une  pensée  active;  il  a 
dans  sa  mémoire  encore  les  flottes  de  Ix>uis  XiV  et 
les  guerres  glorieuses  du  bailli  de  Siilfren  et  du 
comte  d’Estaing  sous  Louis  XVI.  Il  combine  les 
plans , discute  les  mouvements  des  e.seadres , dicte 
des  onlres  pour  les  amiraux;  sa  fioltiile  de  Bou- 
logne fut  peut-être  une  erreur;  mais  elle  consta- 
tait son  noble  désir  de  donner  une  marine  à le 
France;  sa  vaste  intelligence  embrasse  tout  ce  qui 
tient  i la  restauration  d'une  prépondérance  sur 
mer.  Rêvant  un  immense  système  colonial,  il  se 
fait  céder  la  Louisiane  par  l'P.$pagne,  il  agrandit 
les  limites  de.  la  Guyane  française  ; il  voudrait 
même  faire  rentrer  le  Canada  sous  sa  domination. 
Dès  que  les  préliminaires  de  la  paix  sont  signés  à 
Londres,  Bonaparte  prépare,  sur  la  plus  vaste 
échelle,  Texpediliun  de  Saint-Domingue;  trente 
vaisseaux  de  haut  boni  cinglent  dans  les  Antilles. 
La  mission  du  colonel  Sébasliani  en  Égypte  et  eu 
Syrie  constate  qu’il  n'a  pas  renoncé  à une  coloni- 
sation aux  bonis  du  Nil  pour  pénétrer  jusque  dans 
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l'ifhle.  que  le  consul  tléfrnd  avec  le  plus  d*ar> 
ileur,  ce  sont  les  principes  de  la  lii>ertê  des  mers  el 
rinilépendnnre  «les  pavillons. 

Kn  tout  cela  Bonaparle  est  préoccupé  de  l’An> 
glelerre,  il  la  poursuit  partout;  il  sait  bien  cpril 
ne  pourra  commencer  avec  elle  une  lutte  dèci|ivc 
qu'avec  une  marine;  el  lorsque,  le  désespoir  au 
cœur,  il  s'aperçoit  que  ses  efforts  sont  impuissants 
et  qu'il  ne  |>eut  plus  rivaliser,  il  se  jette  sur  leçon- 
tinent.  Ce  qu'il  y cherche  encore, c'est  l'Angleterre: 
l'Autriche  et  la  Prusse  ne  sont  qii'cn  seconde  ligne  ; 
la  niissie  est  trop  éluignee  pour  la  loucher  de  son 
sceptre;  à travers  une  coalition  il  ne  voit  que  la 
Grande-Bretagne;  il  ne  la  menace  que  }>arcc  qu'il 
la  craint.  Aussi  voyez  sa  joie  <i'<‘nrant  lors«|u’il 
aperçoit  que  les  troupesanglaises  viennent  s'essayer 
à le  combattre  en  Hollande,  en  EsjKigue.  1^,  sur 
son  terrain , il  les  attend  dans  une  noble  lice  ; le 
consul  el  rem)>eretir  veulent  venger  l’outrage  que 
son  pavillon  a subi  sur  les  mers. 

Et  remarqurz  bien  qu'il  emploie  non-seulement 
les  armes,  mais  encore  tous  les  moyens  qui  ;>eurent 
abaisser  son  orgueilleuse  rivale.  Tout  est  gigan- 
lesquf  dans  les  conceptions  du  consul  ; il  ne  caU 
cule  aucune  diSicuilé  ; il  veut  commander  aux 
l>esoins  du  |>eiiple,  au  commerce,  â l'argent.  Son 
système  continental , grande  erreur  parce  qu'il  était 
iin)H>ssiblr  à réaliser,  n'est  autre  chose  qu'une 
guerre  violente  contre  rinduslrie  augloise;  il  est 
tellement  préoccupé  de  cette  idée,  que,  pour  arriver 
à son  résultat,  il  opprime  le  monde;  il  rend  les 
alliances  avec  lui  im(>o8sibles,  il  veut  que  |u‘iiple 
et  gouvernement  se  privent  «le  leurs  conditions 
d'existence  ; il  ferme  les  ports  à rimluslrie,  défend 
les  échanges,  la  vie  du  commerce;  il  veut  assou- 
plir la  nature  même  de  chaque  climat.  Comme  il  a 
un  corps  de  fer,  une  Ame  de  fer,  une  main  de  fer, 
il  croit  que  tous  les  gouvernements  sont  de  celte 
trrm|>c;  il  voudrait  que  le  monde  fât  comme  lui  é 
cheval  vingt  heures  par  jour,  sobre,  sans  sommeil , 
sans  autre  |>cnsée  que  sa  gloire  et  le  jugement  de 
la  postérité. 

Ce  sentiment  d'implacable  rivalité  avec  l'Angle- 
terre lui  fait  exagérer  ses  forces  militaires  et  son 
principe  de  conquête  ; il  le  pousse  aveuglément  à 
de  fausses  idées  d’économie  politique,  el  au  sys- 
tème prohibitif,  loi  invariable  «te  son  règne  : les 
douanes  tleviennenl  une  armée  qu’il  jette  partout 
comme  auxiliaire.  M Kiaiice,  l'Italie,  l'Bspagne, 
la  HoHaiide,  tout  est  soumis  aux  |dus  effrayantes 
pruhibitioiis  comiucreiales  ; il  voudrait  les  étendre 
à l’Alleiiiagne  , à la  Russie,  à toutes  les  nations  , 


et  même  à la  Suède  qui  n’est  que  cAles  et  fiorts, 
nation  pauvre  «|ui  n'a  que  ses  mines  et  ses  forêts. 
Celte  oppression  universelle  du  commerce  fut  une 
des  grandes  causes  «le  la  ruine  de  Na|>olëon  ; il 
fut  lue  |iar  les  idées  el  par  les  liesoini  qu’avaient 
les  peuples  d'échanger  leurs  pro<liiits  et  de  salis- 
Riire  les  fantaisies  du  luxe.  I.e  suçre  el  le  café 
furent  un  peu  la  poiiilre  A canon  de  l'Angleterre. 

Une  autre  puissante  empreinte  de  celle  dernière 
é|H>«|ue  du  consulat  fut  la  reconstitution  du  prin- 
ci|>e  religieux , rétablissement  d'une  Église  natio- 
nale par  la  signature  «lu  concordat.  Ce  ne  fut  pas 
I’œiivi’c  la  moins  difficile  i que  d'idées,  que  «le 
préjugés  n’avait-on  pas  A vaincre!  (.btand  Bona- 
l»rte  voulut  établir  une  ailministration  publique 
régulière,  il  se  h<1ta  de  démolir  pièce  A pièce  les 
idées  iKililiqucs  de  l’assemblée  constituante  pour 
y subsiiluer  la  pensée  d'un  gouvernement  fort  et 
central.  Une  autre  tâche  lut  était  imposée  en  face 
des  préjugés  cncyclo{>édiques  ; son  genie  avait 
compris  tout  le  ressort  du  catholicisme;  il  avait  vu 
eu  Orient  ce  qu'on  peut  accomplir  avec  la  foi  daos 
un  homme  ou  une  idée.  I.e  catholicisme  prêtait  aux 
magnifiques  choses,  aux  vastes  conceptions;  les 
{ évêques  , les  prêtres  pouvaient  donner  appui  A un 
gouvernement  en  lui  attirant  les  consciences,  |>ou- 
voir  moral  d'une  si  grande  force.  Au  sein  «rua 
empire  où  il  y avait  un  Charlemagne,  il  faiblit  un 
pontife  \^our  le  couronner;  en  cela,  Bona^iarle 
«levait  heurter  de  front  les  idées  philosophiques  du 
xviii*  siècle.  Dans  la  vie  des  sociétés  on  remarquera 
que  la  lutte  la  plus  difficile  est  celle  qui  s'engage 
contre  les  iilées.  I.a  philosophie  encyclopédique, 
avec  son  esprit  moqueur,  avait  pour  soutien  des 
intelligences  remarquables  dans  l'Inslitul;  il  fallait 
«lomptcr  l'esprit  militaire  habitué  aux  sarc<ismes 
contre  l'Église  ; les  hommes  d'armes  n’avairnt  jamais 
conrlté  leur  front  devant  les  clercs. 

Je  ne  sache  pas  en  histoire  de  tâche  plus  difficile 
que  la  promulgation  du  concordat.  I.es  corps  |k>Iw 
tiques  étaient  empreints  de  l’esprit  antichrélien  ; le 
sénat,  le  corps  legislatif,  souriaient  «le  pitié  A l’idée 
de  l’Église;  el , chose  curieuse  . ces  deux  assem- 
blées, à l’annonce  du  concordat , portèrent  à la  pré- 
sidence Dupuis  ( l’auteur  de  l'Oriffine  des  Cultes  ) 
el  l'abbé  Grégoire  ( le  schism8tt(|ue).  l.c  clergé  com- 
prit le  service  que  rendait  A la  religion  le  premier 
consul  ; il  lui  fut  dorénavant  acquis  avec  un  zèle  et 
un  allacbeninit  rcmanpiabie  ; les  évè«|ues  Hrent 
entendre  leurs  voix  unanimement  pour  remercier 
celui  qu’ils  appelaient  l'élu  de  Dieu,  et  le  ps|>e 
Pie  VII  vint  le  sacrer  empereur  à U basilique  de 
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Notre-Dame.  Dans  les  jours  de  persécutions,  le 
souverain  pontife  conservait  pour  Bonaparte  un 
tendre  attachement,  et,  seul  des  princes,  Pie  VII 
fit  entendre  sa  voix  pour  adoucir  la  captivité  de 
^inte-Uélène. 

La  couronne  est  acquise  à Napoléon  bien  avant 
qu’il  ait  pris  le  titre  d*em(>ereur;  dans  la  marche 
des  temps,  les  choses  arrivent  avant  les  noms.  Au 
18  brumaire,  Bonaparte  est  déjà  maître  de  la 
société  ; le  pays  en  état  d’anarchie  vient  à ses  pieds 
pour  qu'il  le  gouverne  ; après  Alarengo  il  en  dispose 
en  souverain.  C’est  une  oeuvre  laborieuse  que  cette 
constitution  du  pouvoir;  il  faut  en  suivre  les  déve- 
loppements successifs;  il  n’y  eut  jamais  |>eut-étre 
dans  l’hisloire  de  spectacle  plus  remarquable  que 
cette  marche  habile  du  considal  à l’empire. 

Bonaparte  est  d’abord  à la  face  du  parti  jacobin  ; 
que  va't  il  faire  de  ce  parti  formidable , de  ces  tèies 
d'énergie  et  de  bapacité?  La  majorité  des  jacobins 
se  rallie  à lui,  il  la  récompense  et  l’élève  dans  le 
conseil  d’État,  dans  les  préfectures,  aux  minis- 
tères; il  l’accable -de  dignités  et  d'argent , car  il  en 
sait  toute  la  force.  Les  plus  implacables  des  jacobins 
restent  en  dehors;  ils  conspirent  et  sont  domptes  : 
après  l'attentat  du  3 nivdse,  on  les  tue,  on  les  exile  : 
les  uns  montent  sur  l'échafaud , les  autres  vont 
errer  dans  la  déportation. 

La  première  victoire  obtenne , d’autres  vont 
suivre  avec  une  persévérance  non  moins  active.  Le 
consul  doit  lutter  contre  les  partisans  des  Bour- 
bons ; comme  il  le  dit  lui-méme  : « Après  la  maladie 
interne  vient  la  maladie  de  peau.»  Le  parti  roya- 
liste a des  principes  qui  vont  à l’esprit  du  consul; 
les  monarchistes  lui  apportent  des  moyens  de  sécu- 
rité et  d’avenir:  avec  eux  un  gouvernement  est  à 
l'aise  pour  marcher  à l’ordre;  que  fait  Bonaparte? 
Comme  pour  les  jacobins,  il  s’eriloure  de  tout  ce 
que  tes  royalistes  ont  de  loyauté  et  d’intelligence, 
il  ne  repousse  aucun  des  hommes  qui  veulent  venir 
à lui;  il  tend  la  main  sans  prévention  aux  partisans 
des  Bourbons  qui  lui  font  le  sacrifice  de  leur 
dévouement  et  lui  prêtent  foi  et  hommage.  Quant 
à la  partie  ardente , aventureuse  de  l’émigration , il 
l'enlace  dans  la  chouannerie,  dans  les  complots; 
puis  il  agit  avec  elle  comme  avec  les  républicains 
intrépides,  il  la  proscrit;  et  ne  croyez  \m  qu’il 
fasse  la  moindre  concession  ; il  en  demande  à tous 
et  n’en  veut  faire  à personne. 

Reste  le  parti  militaire  opposant,  les  amis  de 
Moreau , de  Pichegru , la  vieille  armée  républicaine 
ipii  murmure  devant  le  renversement  des  idées 
démocratiques.  De  là , celte  conjiiraiion  de  Ceurge , 


de  Moreau,  de  Pichegru,  habilement  conduite;  la 
police  mêle  tous  ces  noms  propres  à une  conspira- 
tion de  chouannerie;  il  veut  faire  croire  à une 
odieuse  coalition  entre  Moreau  et  les  chouans;  il 
tue  ainsi  moralement  le  plus  redoutable  de  ses 
émules,  il  Je  présente  comme  l’agent  de  l’Angle- 
terre, i)  frap{>e  les  républicains  et  les  royalistes  d'iin 
même  coup , il  af^Use  les  opinions  pour  élever  sur 
leurs  débris  le  trône  impérial  ! 

Que  de  peines , que  de  stieurs  pour  arriver  à ce 
résultat  ! Rien  n’arréle  Bonaparte  : d a son  dessein 
et  il  y marche.  Son  coeur  ne  faiblit  jamais  devant  ce 
qu'on  appelle  crime  d'État,  ou  coup  d’Élat;  la  vie 
des  hommes  n’est  pour  lui  qu’un  moyen  ; il  est 
comme  ces  monarques  assyriens , comme  ces  rois 
dont  parle  l’Ecriture,  qui,  disposant  des  multitudes 
abaissées  dans  la  poussière , transportaient  les  peu- 
ples en  captivité , ou  bien  faisaient  rouler  devant 
eux  les  tètes  d’esclaves  par  un  caprice  de  leur  puis- 
sance. J’aui-ai  à m’expliquer  dans  cette  période  sur 
deux  faits  lugubres  qui  préparent  l’avénement  du 
premier  consul  à l'empire  : 1**  l’execution  du  duc 
d’Enghien,  â**  la  mort  de  Pichegru.  Ces  deux  épi- 
sodes lamentables  ont  besoin  d’èlre  éclaircis  par 
les  pièces,  et  je  n'hésiterai  pas  devant  la  vérité, 
quand  elle  me  paraîtra  justifiée.  Il  y a presque  tou- 
jours dans  la  vie  des  hommes  supérieurs  un  mélange 
de  volonté  et  de  fatalité;  ils  sonttout  à la  fuis  instru- 
ment et  pensée  ; ils  marchent  devant  eux  par  un 
entrainement  mystérieux  qui  les  fait  servir  de  bras 
à une  destinée  inconnue.  Plaignons  ces  existences 
trop  hautes,  car  elles  contractent  des  besoins,  des 
instincts  de  cruauté  et  de  nécessité  que  la  vie  pai- 
sible et  privée  ne  comprend  pas. 

Le  passage  du  consulat  à l’empire  jetait  Bona- 
parte vers  des  grandeurs  inouïes  et  dans  une  atmo- 
sphère de  puissance  où  la  main  put  s’égarer  ; l'œuvre 
qu’il  a entreprise  est  si  merveilleuse,  la  mission 
qu'il  se  donne  si  vaste , qu'il  peut  bien  avoir  de  ces 
appétits  que  la  Fable  prêtait  aux  géants  de  l’anti- 
quité. Une  fois  proclamé  empereur,  il  a besoin  de 
secouer  les  taches  de  son  manteau  de  pourpre. 
Consul , pour  accomplir  l'époque  d'organisation  il  a 
sacrifié  des  victimes  dans  les  partis  exaltés,  il  a brisé 
violemment  les  obstacles;  empereur,  voilà  que 
s'ouvre  pour  lui  l'époque  des  victoires.  A ce  mo- 
ment, le  bruit  des  grands  bulletins,  datés  des 
Immortels  bivouacs,  fait  oublier  la  liberté  pei;due, 
et  la  génération  des  rois  et  des  peuples  fléchit  devant 
rhumme  de  la  destinée  ! 

Pari»,  mark  IB40. 
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CHAPITRE  XL. 

DIPLOMATIE  DBS  CRANDS  CABINETS  APkfcS  LA  PAU 
DE  LC.NÊTILLB. 


Aaglelcrre.  Al^iblitiement  da  lyitème  de  PUt.  — Sa 
démiMioD.  — MiaUtère  Addingtoo.  — Aroemeau  de  la 
GraQde*BretagQe,— Expédition  d’Abercrombie.  — üeleoa 
dans  la  Baltique.  — f»  Ruuie.  — L’empereur  Paul  et 
Bonaparte.  — Plan  d’une  campagne  dans  l’Inde.  — Le 
cxar  et  lea  neiitrei.  — Biilolre  aecrète  de  la  cooipiration 
du  palaia.  ~ Mort  de  Paul  !«'.  Traité  de  l’Angleterre 
avec  le  Danemark  et  la  Suède. — L’Autriche  aprèa 
Lunéville.— L’Empereur  et  te  corpa  genBaoiqne.— 4«  La 
Pniaae.  — Menacea  aur  le  Hanovre  et  lea  villea  hanaéa* 
tiques.  — Tendance  générale  à la  paix. 


Février  à juin  1801. 

Le  traité  de  Lunérille  portait  un  coup  fatal  au 
système  politique  de  M.  PiU.  L'tinion  des  puissances 
dans  une  ligue  commune  contre  la  république 
française,  était  Teeuvre  du  ministre  anglais;  il  y avait 

(1)  • Dn  agent  anglais  qnl  voyage  sur  le  continent  adresse  A 
lord  crmvllle  une  dépécliedéUlllèe  aur  leacbangemenU  opéré* 
par  le  iralM  de  LunévIUe  : • tn  Italie.  dlt>ll,  le  rot  do  Napie*  reste 
ce  qu'il  est , Il , dans  un  terme  donné . Il  déiarme  et  fenné  *ea 
porta  aux  Anglal*.  ■ 

Le  pape  redevleni  evéque  de  Kotne  el  cenlre  de  la  catbolkitC. 


lacriflé  sci  reillet  et  la  prodigieuse  acIiTitë  de  son 
esprit.  Le  génie  de  Pitt  arait  produit  des  alliances 
merreilleiises  et  bizarres  telles  que  les  temps  de 
l'histoire  moderne  n'en  oITraieDt  pas  d'czemples  ; 
car,  pendant  la  campagne  de  1799,  lesHusscs mar- 
chèrent de  concert  arec  les  Turcs , les  Napolitains 
arec  les  Allemands;  la  mer  Noire  Tut  ourerte  au 
parillon  du  czar,  et  Constantinople  rit  Botter  l'aigle 
de  Catherine  II  dans  lé  Bosphore , an  pieil  du  châ- 
teau des  Sept-Tours.  I.es  Russes  et  les  Autrichiens 
s'étalent  tendu  la  main  sur  les  Alpes  ; chose  plus 
singnlière  ! 6,000  Turcs  débarquèrent  en  Italie  pour 
rendre  au  pape  les  étals  que  les  Français,  les  anti- 
ques fils  aînés  de  l'Église,  lui  araient  arrachés  ; tant 
les  idées  s'étahml  ainsi  agitées  depuis  dix  ans  dans 
lin  étrange  chaos! 

Celle  coalition  de  gourernemcnls  et  de  peuples, 
cette  ligue  éphémère  entre  des  éléments  si  dispa- 
rates , allait  s'éranouir  par  le  traité  de  Lunérille  ; 
l'Autriche  s'engageait  enrers  la  France  dans  des 
stipulations  solennelles;  Paul  I.*  s'éprenait  d’un 
sentiment  exalté  pour  le  premier  consul,  tandis  que 
la  ligue  maritime  du  Nord  plaçait  sous  la  protection 
de  la-Russie  les  droits  des  parillons  et  de  la  neutra- 
lité(1).Toiis  CCS  grands  coups  de  la  fortune  du  con- 

Avec  un  revcBu  d'un  ou  üeui  miUioii».  uactlonné  |ur  li  France , 
qui  recennaitra  *on  autorité  et  ularlera  an  culte. 

• Le  roi  ée  Sirdalgue  r«*lera  doua  «eu  Ile.  t'iofaol  duc  d« 
Famé  a oe  duché,  celui  de  Flalunee,  de  Modéoe,  de  Teecane  cl 
de  Luoquei.dent  la  république  dUparali. 

> La  Ligurie  a le  TortouaU,  r Alexandrin  , le  Ronireirat  et  une 
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sut  licTdifQt  profondément  relffUirstir  la  popularité 
parlementaire  Je  M.  PItt;  ses  entreprises  vastes* 
comme  le  momie  n’étarent  pas  couronnées  de  suc> 
cès,  et  rien  n’affaildil  un  homme  politique  comme 
les  revers;  le  continent  échappait  à l'Angleterre, 
désormais  sans  auxiliaires;  nul  cabinet  ne  se  liait 
plus  à son  système;  et  les  Iles  impériales,  fières  et 
su|>crt>es  sous  la  triple  couronne  d'Irlande,  d'Écosse 
et  d'Angleterre,  rentraient  dans  leur  isolement; 
elles  n'avaient  plus  ijue  l'Océan  |K)iir  allié. 

Quel  magnifîqiie  thème  pour  l'opposition  dans  le 
parlement,  et  quels  arguments  ne  |K)Uvait'elle  pas 
tirer  des  faits  accomplis  ! L'expérience  ne  prouvait- 
elle  pas  que  le  système  de  M.  Pitt  jetait  la  Grande- 
Bretagne  dans  des  guerres  indéfinies  et  dans  des 
sacrifices  dont  on  ne  prévoyait  pas  les  limites?  Sous 
la  triste  action  de  ces  idées,  le  cabinet  résolut  la 
dissolution  des  communes  tt  de  nouvelles  élections  ; 
l'union  de  l'Irlande  i l'Angleterre  devait  modifier 
la  majorité  ; le  parlement  allait  avoir  son  parti  (1) 
irlandais.  Pitt,  avec  sa  sagacité  habituelle,  s'aperçut 
bien  que  l'esprit  des  nouvelles  élections  se  portait 
irrésistiblement  vers  un  système  de  paix  avec  la 
France;  les  membres  irlandais  n'étaient  point  favo- 
rables au  ministère,  et, dès  le  commencement  de  la 

Mvtieae  TArtétiB.  te  reste  du  riemont  A U france . eveepU 
Rovarre  et  Vercell  è la  Cltalpine.  Le  I*  Spe<iia  ctt  uni 

avec  la  Toscane,  el  dépendra  du  due  de  rame- 

■ Le  iraod-ituc  de  Toecane  a un  tut  correapondant  en  Alle- 
10  acné- 

• Le  royaume  de  roiofoe  rdlibll  comme  avant  le  second  par- 
tage. L'arebidue  Ldopold,  palatin  de  aonsrie,  mari  d’une  grande- 
ducbeaao,  en  aéra  le  roi . 

« Le  duc  de  Indène  a le  Srlagaw-  » 

(Rote  d’un  ageot  anglaia  adreAee  S lord  <;reu«l«te.  Jan- 
vier 1601.) 

(t)  Ànnuat  Hêflit. , Janvier  tS)l . 

(1)  A eette  époque  la  haine  entre  la  france  et  rAngictrrre  de- 
vint plut  vive  ; la  guerre  a'éteodU  m4ree  aua  pteheura.  tu 
voici  un  eiemide  t 

m Downlng.$(reel, 21  Janvier  ISOt- 

« Kllordi. 

« Ayant  reçu  divers  avU  que  le  gouvemeraent  françala  abuiall 
de  la  faveur  accordée  aua  pécbeuri  de  celle  nation , d’aprCt  la 
letire  que  fadreml  S vos  «elgneurtea,  Ir  10  mat  dernier,  par 
Uquelle  Je  vous  Informais  que  la  volonté  de  sa  Ilajetié  éUii  que 
lea  ordres  donnés  aui  croiseurs  de  eaplurrr  Ions  1rs  péebrurt. 
ainsi  que  leurs  bateaux,  fussent  révo>|uéa(  ayant  méoM:  lieu  de 
croire  queoes  pécheurs,  ainsi  que  lettrs  bateaux,  sont  en  réqut- 
sltloo,  et  envoyés  A Brest  pour  y équiper  et  armer  la  Rôtie,  et 
que  ceux  A qui  l'on  a perala  de  sortir  des  prisoni  de  ce  pays 
pour  reteumerdans  leur  patrie  sous  la  condition  expresse  de  ne 
pas  servir,  se  trouvent  ainsi  compris  dans  cette  réquisition,  J’jl 
ordre  de  slgnlOer  A vos  seigneuries  que  la  volonté  de  6a  Bajesté 
est  que  les  ordres  donnés  ea  conséquence  de  ms  lettre  du  94  Jan- 
vier 1796  , soient  de  nouveau  mis  A exéculloo , en  ce  qui  a rap- 
Itoriaux  pécbeurs  et  A leurs  bateaux,  et  que  lea  commlssalrca 
chargés  du  service  des  transporta  et  do  la  garde  dea  prisonniers 
de  guerre,  aient  A requérir  dans  le  mode  de  communication 
ualtéi  que  tous  ceux  mis  eu  liberté  sur  parole  soient  tenus  de 
retourner  dans  ce  pays,  et  de  leur  slgniftcr,  ainsi  qu'au  gouver- 
nement français,  que  ceux  d'entre  eux  qui  négligeront  d'obéir 
a oea  ordres,  seront  traités  selon  toute  la  rigueur  des  lois  de  la 


' Bewion,  le  cabinet  vit  s'élever  une  résistance  sérieuse 
dans  les  chambres  des  lords  et  des  communes. 
L’attaque  fut  vive,  profonde,  continue,  et  l’on  ne 
ménagea  plus  les  idées  el  la  conduite  de  M.  Pjtt 
depuis  l'origine  de  la  révolution  française  (2). 

Dans  la  chambre  des  lords,  le  comte  Filz-WilMam 
I demanda  une  enquête  sur  la  conduite  du  ministre 
qui  avait  si  d^piorablemenl  disposé  des  trésors  et 
du  sang  anglais.  Était-ce  pour  amener  le  retour 
des  Bourbons  que  tant  de  sacrifices  avaient  été  faits? 
Le  noble  comte  le  disait  avec  regret  : tout  espoir 
était  perdu  pour  celte  vieille  dynastie , et  pourtant 
n'était-ce  pas  dans  ce  dessein  que  M.  Pitt  avait  pro- 
digué les  ressources  de  l'Anglelrre  ? On  avait  voulu 
humilier  Jos  Français,  el  cette  valeureuse  nation 
avait  dignement  ré|>ondu  à des  provocations  insen- 
sées. Le  comte  de  Siiffolk  soutint  son  ami  le  lord 
Fitz-William  : Vous  êtes,  s'écria-t-il  à la  face  de 

Pitt,  vous  êtes  un  ministre  incapable  et  un  mauvais 
conseiller  du  roi.  h En  vain  le  comte  Spencer  et  le 
duc  d’Aihol  soutinrent  que  toute  enquête  sur  la 
conduite  des  ministres,  dans  un  moment  de  crise 
et  d'épreuve,  serait  impotilique  parce  qu'elle  afiRai- 
blirait  l'énergie  nationale  qu’il  fallait  entière  et  forte 
dans  une  guerre  vigoureuse  ; on  leur  répondit  que 

guerre,  dam  le  CAA  où  iU  a«r«l«nt  de  nouveau  fitU  piiaoooier* 
en  servant  Ica  ennemU  de  Sa  Bajraié- 

■ ieaula,  eic.  .v/gnét  Henry  Dundas.» 

Le  ministre  dea  relaUom  extérieures  au  citoyen  Otto.  A tondres. 

« rarit,  le  27  pluv.  an  ix(iefév.  1801). 

« Citoyen, 

« Le  premier  consul,  qui  a eu  connaissance  de  votre  lettre  du 
10  de  ce  mois  et  «les  pièces  Incluses,  me  charge  de  vous  faire 
savoir  que  vous  ayes  â quitter  Londres,  et  A repasser  en  rraneo. 

■ Bn  vous  retirant,  vousadresicreiune  note  dans  laquelle  vous 
vous  cxprlmerci  ainsi  ) * 

■ Le  loiiMigné  ayant  donné  cnmmttnicalion  A aon  gouremo- 
ment , de  la  «léctaratlon  du  ministère  britannique . qui  annonce 
que  lea  pécbeurs  aeront  itouraulvls  et  capturéa  comme  loua  lea 
autres  bAUmenia  enncnili,  déclaration  en  vertu  de  laquelle  plu- 
sieurs barques  et  bateaux  pécheura  ont  déJA  été  enlevés,  le  pre- 
mier consul  a considéré  que  si  d’une  part  cet  acte  du  gniirerne- 
meiit  britannique,  contraire  A tous  lea  nuiges  des  nations 
civilisées,  el  au  droit  commun  qui  les  régit,  même  en  tempa  de 
guerre,  donnait  A la  guerre  actuelle  un  caractère  d'acharnement 
et  de  fureur  qui  délriiisait  Juaqu'aux  rapi>orls  «l'usage  dans  une 
guerre  loyale.d? l'autre  II  était  Impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  cetlecondulte  du  gouvernement  anglais  ne  tendait  qu'A  exas- 
pérerdavantage  lesdeux nattona.et  Aéloignerencore  leierme  de 
la  paix;  qu'en  conaéquence.leaousslgné  ne  pouvait  plua  rester  dani 
un  pays  où  non-seulement  on  abjure  toute  disposition  A la  paix, 
mata  où  lea  loia  el  lea  utagosd#  la  guerre  aonl  méconnus  et  violés. 

• Le  soussigné  a donc  reçu  l’ordre  de  quitter  l'Angleterre,  où 
son  Séjour  se  trouve  de  tout  point  Inutile;  et  fi  cal  chargé  en 
même  temps  «te  déclarer  que  le  gouvernement  français  ayant  eu 
toujours  pour  premicr«lésir  de  contribuer  A lapaclûcailon  géné- 
rale,et  pour  maxime  d'adoucir  autant  que  poulble  les  maux  de 
la  guerre,  ne  peut  songer,  pour  sa  |uirl,  A rendre  de  misérables 
pécbeurs  victimes  de  U prolongation  des  hosiilltési  qu'il  a'aba- 
tlcodrs  de  toutes  représailles,  et  qu'il  a ordonné,  au  contraire, 
que  les  bâliinenta  français,  armés  en  guerre  ou  en  course,  con- 
tinuassent A laisser  Is  pêche  libre  et  sans  atteinte- 

• Sfÿné  : Cb.  I-  Talleyraud.  ■ 
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r Angleterre  se  taarersft  mieux  sens  H.  Pitt  et  avec 
un  noitrcau  cabinet.  Mais  ce  qui  frappa  vivement 
les  ministres,  ce  fut  l'opposition  du  comte  Darnief, 
qui  abandonna  subitement  leur  parti  pour  passer 
sur  le  banc  hostile;  l'impression  fut  grandedetoutes  ; 
parts  et  renqiiéle  demamlée.  Alors  le  comte  de  [ 
Moira  sVeria  : «Milords,  comment  les  ministres 
ont-ils  employé  la  force  militaire  dont  le  fardeau 
accablant  pèse  sur  le  pays?  Quel  résultat  l'Angle* 
terre  a^t-elle  donc  acquis?  Qu'on  nous  donne  la 
liste eifrayante  des  subsides  fournis  au  continent.  » 
f.es  lords  néanmoins  volèrent  l’adresse,  et  le  comte 
Grenullepiit  se  flatter  d'une  certaine  majorité.  Aux 
communes,  la  même  opposition  se  produisit cvec 
une  ténacité  remarquable  ; et  bien  que  Pitt  déployât 
les  immenses  facultés  de  sa  parole  pour  démontrer 
les  hautes  destinées  de  l'Angleterre  dans  sa  lutte 
vigoureuse  contre  la  Frauoe,  le  ministre  dut  s'aper* 
cevoir  qu'il  n'était  plus  écouté  avec  la  même  faveur 
dans  le  parlement. 

I.'insiinct  profond  des  affaires  avait  inspiré  déjà 
une  résolution  politique  à M.  Pitt  et  à la  majorité  < 
de  ses  collègues.  Depuis  la  réunion  du  parlement  ! 
irlandais,  le  premier  ministre  avait  plusieurs  fuis 
entretenu  le  roi  George  III,  alors  plus  calme,  plus 
tranquille,  dans  scs  rares  moments  de  lucidité, 
d’une  question  essentielle  à la  vie  politique  du 
peuple:  l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande  (I). 
Pilt  n’avait  jamais  cru  que  la  fusion  des  deux  natio- 
nalités fut  complète  , si  l'on  n'ubtenail  avant  toute 
chose  l’afFranchissement  des  catholiques , c'est-à- 
dire  la  fusion  immédiate  et  absolue  de  toutes  les  | 
communions  sous  la  triple  couronne.  M.  Pitt, 
persislaut  dans  cette  opinion,  avait  trouvé  ce  roi  si 
faible  de  raison , si  fatalement  agité  |>ar  la  douleur, 
résolu  néanmoins  à ne  céder  en  rien  sur  le  serment 
du  iest  imposé  aux  IrlandaiS|  dans  la  crainte  de 
blesser  t'Églisc  établie  et  la  promesse  solennelle  de 
son  avènement.  Pitt  prit  ce  prétexte  pour  déclarer 
à ses  amis  qu'il  avait  résolu  de  quitter  les  affaires; 
le  ministre  expliquait  sa  retraite  i»ar  le  refus  du  roi 

'D  • L«  ptricment  impérUI  dcTall  i*ouTrlr  dti  le  24  Janvier- 
Sen  ouTcrIure  ayant  été  retardée  Juiqu'au  2 février,  plutleura 
préleate*  furent  mla  en  avant  pour  rendre  compte  de  ce 
retard,  ce  ne  fut  qu'aprèa  qu'il  eut  été  ouvert  ft  la  manière 
accoutumée,  le  2 février,  que  l'on  »ut  qu'il  y avait  eu  Rclialon 
dani  le  cnnaeli  du  roi,  aur  une  quealloo  de  la  idus  baute  Impor* 
tance.  La  majorité  du  cnniell,  compoaée  de*  cinq  Riinitirci.  te 
croyait  obligée  de  proi>o*rr  au  parlement  réoianclpatlnn  totale 
dea  caiboilqiiet  d'Irlande,  meiure  qui  avait  éie Jugéo  néceitaire 
précédemment  pour  cimenter  d'une  manière  plut  tollde  runioii 
dea  deuM  royaumea.  Dcui  dci  mloUli  ei,  et  quelque*  membrea 
eecléaiaaikiueadu  conaeil  privé  .étalent  d'une  opinion  contraire, 
et  celte  opinion  ae  trouvait  corroborée  par  lei  Krupiile*  qui 
•'étalent  élevés  dans  la  conaclencednrol.tur  unaclequl  lui  acm- 
blalt  opposé  à MU  serniciit,  prononcé  au  couronocment.de 
mahitenir  de  tout  son  pouvoir  la  religion  et  i'ftglite  protestante 
réformée  et  élahlle  par  u loh  Dans  ceUe  potliien , les  nilnistres 


sur  la  question  catholique,  sortè  de  langage  de 
convention  pour  déguiser  la  chute  d'un  système 
dont  on  ne  pouvait  plus  éviter  la  ruine  instantanée. 
Ce  prétexte  était  par^itement  choisi,  car  Pitt  se 
relirait  pour  une  question  populaire  et  nationale  ; 
l'émancipation  des  catholiques  trouvait  de  l'écho 
dans  les  masses  (2).  Au  fond,  le  ministre  avait  pres- 
senti l'opinion  de  l'Angleterre  alors  prononcée  tout 
entière  pour  la  paix  ; or  Pitt  pouvait-il,  en  aucun 
cas,  commencer  des  négociations  de  paix  avec  le 
premier  consul  ? Sa  dignité  s'y  refusait.  Il  jugea  dès 
lors  qu'une  retraite  était  indispensable  ; le  ministre 
qui  avait  conseillé  la  guerre  violente,  implacable, 
ne  pouvait  pas  devenir  l'expression  et  le  symbole 
de  la  paix  ; sa  main  se  serait  desséchée  en  signant 
un  protocole  pacifique  avec  Bonaparte,  qu'il  avait 
dénoncé  à l'Europe  entière  comme  un  sanguinaire 
usurpateur. 

I/adresse  se  discutait  encore  lorsqu'on  apprit 
officiellement  que  M.  Pitt,  lord  Grenville.  le  lord 
chancelier , le  comte  S(>encer , Dundas  et  Windham , 
étaient  décidés  à se  retirer  des  affaires,  et  qu’ils 
avaient  déposé  leurs  démissions  entre  les  mains  du 
roi.  Otte  résolution  fut  prise  dans  un  moment 
lucide  de  George  III,  lorsque  ses  larmes  ne  cou- 
laient plus  pour  sa  pauvre  Allé  Marie;  les  arrange- 
ments n'étaient  pas  encore  terminés  que  la  fièvre 
le  saisit , et  Pitt , ne  voulant  pas  suspendre  les  ser- 
vices publics,  déclara  : «Qu'il  retardait  de  quelque 
temps  sa  retraite,  à cause  de  l'accident  que  Sa  Ma- 
jesté venait  d’éprouver,  » et  il  présenta  liii-roème 
le  budget  des  subsides  qui  s'élevait  à plus  de  neuf 
cents  millions  pour  les  royaumes  unis  d’Angleterre 
et  d'Irlande;  les  périls  étaient  grands  ; tous  tle- 
vaient  des  sacrifices  à la  cause  commune.  Pitt  de- 
manda 135,000  matelots  pour  le  service  de  l'année . 
cl  160,000  hommes  de  troupes  régulières  pour  In 
défense  des  trois  royniimes.  Cet  exposé  du  liudget . 
œuvre  fortement  travaillée,  est  empreint  d'un  ca- 
ractère éminent , sorte  de  testament  politique  avec 
les  grandes  formes  du  parlement  d'Angleterre  (3). 

ont  cru  c|ae  l'honneur  ne  leur  permettait  paa  de  rester  plus 
lengteinr*  A l»  tête  des  conseils,  et  dès  le  3 février  ils  avaient 
remla  leurs  déraissiont  au  roi.  «(Dépècbe  del.  oUo  a M.  de  Tat- 
leyrand,  février  INU.) 

(2)  • U efti  été  «lllBclie  de  croire,  loraque  ponien  de  l'Iriaode 
cl  de  PAngletcrre  fut  décrétée,  après  tant  de  débau  et  une  oi  - 
position  atiui  acharnée,  que  le  succès  même  de  celle  mesure 
dfit.  dès  le  prnnlrr  moment  oâ  elle  serait  mise  A exécution, 
priver  l'Sul  des  services  de  crus  qui  Pavaient  conçue  et  amc- 
oée  A une  briireute  An; et  que  I.  VIU,  lord  GrcnvUle.  lord 
Spencer,  B.  Dundas,  H.  Windham , le  marquis  de  Cornwallls  et 
lord  Castlereagb  auraient  cessé  d'administrer  1rs  royaumes  qu'ils 
avalent  unis.  • Vole  d'un  agent  prussien  a M de  BaugvtUr. 
février  I8DM 

13)  • üo  accident  imprévu  est  venu  parali^scr  momentsnément 
la  main  qui  devait  régler  loiil  ce  déplacement  i M u'y  aval! 
encore  que  trois  mlitMrea  dont  i'«ppc/n/éM#)i/  ffU  complet.  Lorri 
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«le  nuire  devoir  de  proposer,  au  nom  du  gouverne' 
ment , une  mesure  <{iie  nous  regardions  comme 
étanl  anssi  imporlanle  que  n^essaire  pour  cimenter 
Funion  des  deux  royüumc|Jpus  étij^ns  si  pénétres 
de  la  nécessité  de  celle  rnRiire , qu'ayant  trouvé 
elÜsiiile  des  circonstances  qui  nouMtétiaient  dans 
rimpossibilité  de  !a  proposer  au  nom  du  gouver- 
nement, nous^crûmes  alors  qu’il  était  de  notre  hon- 
neur et  de- notre  devoir  de  ne  ptus  prendre  part  à 
l’administration  piiJ^Ut^ue.  Je  désire  qu’on  sache  que 
cette  mesure  était  de  , telle  nature,  que  si  j’étais 
resté  au  ministère  aurais  proposé  l’adoption. 
Ma  conduite  , à i’aveniy^sc  réglera  , du  reste , sur 
l'examen  réfléchi  et  impartial  des  circonstances  qui 
naîtront.  Je  ne  serai  JtiMi^s  gouverné  que  p.ir  les 
motifs  qui  me  parallronncs  ^>lus  propm  à assurer 
la  tramiuillité  , la  force  et  W bonheur  de  mon 
pays  {1).* 

Ainsi  parlait  BI.  Pilt , au  moiqent  où  la  coalition 
des  neutres  plaçait  l'Angltterrc^lans  des  circon- 
stances difficiles;  il  fallait  des" efforts  extraordi- 
naires, et  le  parlement , si  éminêfnmenl  «lévoiié  aux 
intérêts  nationaux,  devait  voler  sur-lc-chainp  les 
subsides  pour  le  développement  d’une  vaste  force 
navale,  capable  de  faire  respecter  le  pavillon.  Blalte 
était  au  pouvoir  de  la  Grande-Rret^ne  ; de  riches 
colonies  sc  réunissaient  à son  empire;  il  fallait  agir, 
frapper  fort,  si  l'on  ne  voulait  s’exposer  à toutes 
les  conséquences  d’une  ligue  qui  envahissait  l'Eu- 
rope continentale  sous  la  double  influence  du  pre- 
mier consul  et  de  Paul  l***.  I/Anglelerre  ajpit  spé- 
cialement à veiller  sur  deux  points  ; !•  I^gyple, 
parce  qu’elle  considérait  la  colonie  française  sons 
le  drapeau  tricolore  comme  un  établissement  mili- 
taire destiné  â favoriser  les  desseins  d’une  expédition 
dans  rinde,  tant  redoutée  à Londres  ; 2<' la  Ral- 
tique,  parce  que  c'était  là  que  venait  de  se  conclure, 
sous  l’influence  du  czar,  le  traité  de  la  neutralité 
armée  qui  menaçait  si  étrangement  le  droit  mari- 
time de  l’Angleterre. 

M.  Addington,  qiioiqiieenclin  aitsyi^me  de  paix, 
dut  redoubler  d’efforts  pour  üéiivre^lh  nation  bri- 
tannique de  ses  terreurs  et  de  scs  dangers.  Avant  la 
chute  du  cabinet  de  M.  Pitt,  une  expédition  avait 
été  résolue  contre  l'Égyple;  M.  Pundas  en  conçut 
le  plan  sur  des  proportions  très-vastes  : il  s’agissait 

(I)  DiMourt  nu  à la  chambre  <le«  commtinea  . le  7 
au  «ujet  Se  «a  reiratie  {Ànnual  Kegn!.,  1801). 

(3.  quéU  furrol  Iri  lermet  de  dCupproballon  de 

Ceorge  III  S celte  mesure  :«/!/«  tvitk  the  utmo$i  retuctancé,  ^ 
th  at  / cotutnt  lo  a mta$urt,  trAirh  itnds  Howtr  of  mx  armx 

upon  a dangtmustxpedtlfon  agolmit  adittant provtnc^.  G-  8.  • 
Oei'tiU,  George  Itl  a rendu  plu*  de  jiutice  â tord  leUUIe,  le 
principal  auteur  d«  l*eii><dlUoo. 

tSj  • La  AMtr  angialac  <>e  composant  de  dlx-aepl  vaUtoaita  de 
ligne  ri  «le  trente  autres  pcUi  » bAtimcAts  de  gtinre  «dt  m^res 

. " 
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de  faire  marchepcontre  la  colonie  française  d’Alexan- 
drie et  du  Caire  trois  cor|»s  d'armée  diffi*renls  : le 
premier  sous  les. ordres  du  geliérai  Abercromble 
partirait  de  Gibraltar,  de  Malte  et  de  la  Sicile  pour 
se  porter  sur  le  Pi  lla  et  se  déployer  dans  le  cœur 
de  LÉgypte;  il  était  compose  d'excellentes  troupes 
anglaises  ou  auxiliaires,  parfaitement  disciplinées , 
avec  u^  artillerie  formidable,  servie  par  des  sol- 
dats il^marine,  habitués  aux  périls;  la  seconde 
armée,  composée  de  10,000  Turcs  ou  Albanais, 
marchait  pour  soutenir  les  troupes  anglaises,  et 
s'avançait  de  Constantinople  par  la  Syrie  sur 
rÉgypIc.  Enfin,  comme  dernier  appui,  un  corps 
de  cipayes , arraché  aux  merveilleuses  cités  de 
rindc,  s'embaripiait  à Bombay  et  a Madras  pour 
Suez  ; traversant  l'Arabie  et  le  désert  au  milieu  des 
populations  musulmanes,  il  devait  accomplir  ainsi 
une  marche  presque  fabuleuse;  les  Indous  des 
grandes  pagodes  d’or  transportes  en  Egypte  pour- 
raient se  baigner  ibins  le  Nil.  I.a  colonie  française , 
prise  fpar  trois  côtés  sous  les  feux  croisés  d'une 
triple  expédition , serait  enlacée  par  des  forces  con- 
sidérables, sans  espoir  de  secours  et  d’appui  du  côté 
de  laTrance;  nul  navire  au  pavillon  tricolore  ne 
pouvait  bravc£  In  surveillance  anglaise.  Cette  e\(>é- 
dition  anglo-lurquCj  parfaitement  combinée,  s'étaft 
faite  contre  l’opinion  personnelle  de  George  III 
qui  déclara  : « (,>ue  le  sang  anglais  était  nécessaire  â 
l'Angleterre.  » Dtiiidns  insistant  ii^oqun  sa  respon- 
sabilité personnellj^ontrc  rinilialive  royale  (2);  le 
prince  s'abstint  ; miis  Diindas  n'en  tint  aucun 
compte.  M.  Addington  n'eut  plus  lU'S  lorsqu'une 
ligne  â suivre,  celle  de  prêter  ap|tiii  et  secours, 
par  des  escadres  combinées,  aux  (q>éralions  mi- 
litaires du  général  Abcrcrombie,  qui  venait  de 
débarquer  en  Égypte  après  un  premier  succès  mt- 
iitaire. 

La  seconde  expédition  projetée  avait  nue  impor- 
tance vitale  pour  la  nrqodeiir  rt  la  force  de  l'Angle- 
terre : il  s'agissair  d<rrjeler  imméiliatrmenl  une 
grande  flotte  <iaiis  la  Baltique , en  traversant  le 
Sund  pour  mettre  un  terme  à la  ligue  du  Nord , 
conclue  pour  la  prolection  des  neutres . sous  l’aigle 
(le  rempcrc'iir  Faiil.  Ici  le  droit  et  rorgiicil  nationel 
de  la  Grande-Bretagne  étaient  également  compro- 
mis (5);  il  fallait  agir  vigoureusement,  car  si  lu  ligue 

d<‘ixrolraux  »tr  Hjrdp  e*rkfr  «t  lord  fvelton, a éprouvé  depuliaon 
départ  «le»  coiitrariélé*  déplorable*. 

•<X(oU  vaiMcaiix  de  aotuntert  quatorze  canon*  qui  nYtaleot 
p^joul  E fait  préUle  Jourqu'elle  apparelilad’VannoiiUi  et  qnl 
devaient  en  faire  partie , aavedr  : VInvincikie,  amiral  Tollx, 
D4/Uufc«.  amiral  fSrAoei,  etf*i^/epA<inl,  panireot  le*  U et  15  Je* 
rade*  d'rarmoolh.  |>oiir  la  ]nmdre  dan»  le  Sund.  Le  val*»eaii 
f7nWncfMle  touebd  par  la  faute  du  pilote,  le  Jour  même  de  aon 
départ,  aiir  un  bw-Pind  a quatre  mllteade  Wlntpriiui.  oû  11  re*t4 
N8a‘Sf^  I***  HTorl*  qu'en  lU  pour  le  défe|«r  en  coupant  Ira 
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maritime  s'accompliisait,  que  ilevenait  la  prépon- 
dérance de  ses  floUes  sur  l’Océan  H la  Baltique? 
C'était  une  coslilion  navale  contre  l’Anglelerre, 
comme  Pitt  en  avait  formé  plus  d’une  contre  la 
France.  Bonaparte  retournait  l’idée  an[jlaise  des 
coalitions;  or,  le  meilleur  moyen  de  dissoudre 
cette  ligue,  n’était-il  pas  d’aller  vite  et  droit  aux 
puissances  les  plus  faibles  et  de  les  soumettre  à une 
séparation  immédiate  pour  briser  les  derniers  chaî- 
nons de  la  ligue? 

Des  ordres  cachetés  furent  donnés  à l’amiral 
Parker,  et  Nelson  eut  sous  lui  le  commandement 
en  second  d’une  flotte  immense , pavoisée  aux  cou- 
leurs hritanniqiies,  qui  cingla  vers  Copenhague; 
elle  portait  35.000  matelots , deux  niHIe  cinq  cents 
canons,  et  Nelson  allait  arborer  au  grand  mât  son 
pavillon  de  signal,  si  noblement  salué  par  la  marine 
anglaise.  L'amiral  revenait  de  son  ex|>édition  de  la 
Méditerranée  ; la  cité  de  Londres  lui  avait  offert  une 
épée  garnie  de  pierreries,  en  mémoire  du  combat 
d'Aboukir;  il  avait  hâte  de  gramlir  sa  renommée 
par  des  exploits  qui  pussent  faire  oiildier  sa  vie 
dissi|)ée  ; trois  passions  luttaient  en  son  cœur:  Je  jeu 


effréné  qui  lui  flt  jeter,  par  une  nuit , aux  bougies, 
.son  é|>éc  garnie  de  brillants  sur  un  tapis  vert  ; puis 
l'amour  puissant,  ivre  comme  celui  d’un  jeune 
homme,  jmurjody  llij|Mton«  celte  fée  qui  le  con- 
duisait en  eo|j|^  lui  !^^er  marin  ; enfin  la  gloire, 
expression  dHVonnriir  hritanni<|iie  dans  ceUe  âme 
de  feu.  Paiker  et  Nelson  se  présentèrept  devant 
Copenhague;  partout  des  batteries. terribles,  de 
vieux  vaisseaux  retenus  par  des  chaînes  de  fer,  for- 
maient des  citadelles  AoUat^p^aulour  de  Co;>en- 
hagite,  défendue  par  son  coifiiiteix  et  digne  prince 
royal.  I^e  feu  de  bord  cumnim^  formidable;  U Ht 
trembler  la  terre  comme  sLL:  sol  s'entr’ouvralt. 

<^)uand  les  batteries  tJj^KS  $c  firent  entendre, 
un  parlementaire  apport^M  ordres  du  cabinet  bri- 
taiinii|ue  :'•>  Le  roi  de  Danemark  devait  renoncer 
sur-le-champ  aux  flkipes  réclamés  par  la  ligue 
maritime,  et  recontilwe  la  supériorité  du  pavillon 
anglais.»  A cel^  sommation  , M.  de  Bernstorff 
répondit,  au  noi^du  prince  régent  : »Que  l'on 
iléPendrait  le  pafMge  du  Siind  et  les  clefs  de  la 
Rallii|ue,  confié  âu  courage  de  la  nation  danoise, 
jusqu'à  l'extrémité , et  qu’on  espérait  en  Dieu  et  en 


mit*.  Le  IS  au  maUii  on  parriot  s le  rclcror  et  t le  rtmrllrc  â 
flol  ; nialail  avait  été  Ullcmciil  cndutntiiasé  qiiHu»iüât  qu'il  ren- 
contra la  protondeur.  Il  coula  et  pCrlt-  l'amiral  TaXlj  et  190  per- 
aonnea  de  IV^fulpas^  furent  aauvd*  par  un  cutter  et  par  le<  ba- 
teaux. Le  capitaine  Renule  et  4uO  oHiciert  ol  maleloU  ont  «té 
engloutis  dans  tes  flots. 

« Les  coups  de  vent  de  l'équlnoxo  se  sont  fait  sentir  avec  la 
plus  grande  violence  depuis  le  IS  Jusqu'au  33  mars, et  ont  dû  faire 
smiffrfr  prodigieusement  la  flotte.  La  chaloupe  canonnière  le 
Pe/Urei  le  brûlot /'.d/eefo  riiceiit  obligés  de  la  quitu-r  le  ISet  de 
venir  rcücber,  l'uâa  Wniiby,  l'autre  4 Leilb,  pour  réparcrieura 
dommages. 

■ Enftn  on  vient  d'apprendre  que,  le  20,  elle  avait  paru  dans  le 
Catégai,  auprbsderlIed'AahoU.  La  frégate  la  Blanche,  capitaine 
nanimoitd,  se  présenta  devant  EIseneur,  avec  un  pavillon  parlc- 
mentalrcet  de*  dépécl«i  pour  le  ministre  anglais  i Copenhague, 
H.  brutnmond,  et  pour  renvoyé  extraordinaire  delà  Grando- 
Brciagnc,  X.  VauiiUart , tiutniné  un  des  secrétaires  de  U tréso- 
rerie. A la  place  de  X.  Long,  dans  le  changement  qui  s'est 
opéré  dernièrement  dans  l'administration,  et  maintenant  mi- 
nUtre  extraordinaire  pour  régler  iMdl  Dé  rends  avec  le  Dane- 
mark- 

« Le  21,  X.  Drummond  a eu  une  entrevue  avec  B.  le  comte  do 
Bernsloi  ff  et  lui  a remis  une  note  par  laquelle  le  gouvernenicni 
danois  est  requis  de  se  retirer  de  la  confédération  du  flord.d’ac- 
coTsIer  à la  flotte  anglaise  le  passage  au  travers  du  Sund,  avec 
défi-nse  aux  bitimculs  danois  de  naviguer  sans  convoi.  La  note 
portail  encore  que  la  réponse  fût  faite  on  six  heure»,  et  que,  si 
l'on  n'accéda  II  pas  aux  demandes  de  l'Aegieterre,  H.  Drummond 
avait  ordre  de  demander  des  passe-ports,  qui  lui  ont  été  accor- 
dés eu  conséquence,  ainsi  qu'a  K.  Vanslttart.  > (Dépêche  de 
X Otlo,  mars 

Voici  les  pièces  lie  toute  celte  négociailen  : 

X»  I. 

• A bord  du  Lonaon,  au  Catégat,  27  mars. 

• D'après  U cendoilc  boslile  de  la  cour  de  Uauematk,  en  r«n- 
vO}ant  lo  chargé  d*a(blres  de  Sa  Majesté  brKaniilqiic.  le  com- 
mandant en  chef  de  la  flotte  de  Sa  Majesté  déatre  ardemment 
connaître  quelle  est  la  déletminaUon  de  ta  oour  de  D.vnemtrk , 
et  II  l'u/Dcler  commandant  au  cbAtoau  de  Croabei^  a reçu  ordre 
de  Urcr  sur  la  lieue  anglaise  quand  elle  passera  Ir  flund,  devaui 


considérer  le  premier  coup  de  canon  comme  une  déclaration  de 
guerre  de  la  part  du  Danemark.  Signé:  ifyde  Earker.  • 

X»  II.  — Défsonae. 

• Cronberg,  2d  mars. 

■ Eu  réponse  4 U lettre  dont  m'a  honoré  l'amiral,  J'ai  i Ho- 
former  qu'aucuii  ordre  n'a  élé  donné  de  tirer  sur  la  flolte  an- 
glaise i un  exprès  est  parti  pour  Copenhague,  et  dans  le  cas  oû 
l'ordre  serait  envoyé,  J'enverrai  Immédiatement  un  officier  i 
bord  pour  eu  Informer  l'amiral. 

■ 5/jjné  .*  Strlcker,  gouverneur.  • 

X«  ni. 


• Cbdieau  de  Cronberg,  28  mara. 

« En  réponse  A la  lettre  de  Voire  Excellence,  que  Je  n'al  reçue 
que  lo  iour  suivant,  4 huit  heures  et  ilcmle.J'al  l'aoitneur  de  vous 
laformer  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Danemark  n’a  pas  renvoyé  te 
chargé  d'atfalrcs,  mais  que , sur  ta  propre  demande.  Il  a obtenu 
un  t>aise-pvri. 

• Comme  soldat,  Je  ne  puis  me  mêler  de  politique , mais  Je  ne 
puis  periiietire  4 une  floilc  dont  les  intentions  sont  encore 
itK'onDues,d'approcher  des  canous  du  chitcau  que  J'al  l'hoiioeur 
de  commander. 

■ Dans  le  cas  oû  Votre  Excellence  trouverait  convenable  de 
faire  quelques  propositions  4 .Sa  Majesté  ie  roi  de  Danemark,  Je 
désire  en  élrc  lufornié  avant  que  la  flotte  ii’approcbe  plus  près 
du  cbAieau.  Une  réponse  catégorique  est  désirée. 

« Signé  : Sirlcker.  ■ 

X«  IV.  — Réponse. 

• A bord  du  London,  39  mars,  une  heure  aprèa  midi. 

■ Monsieur, 

•>En  réponse  4 la  note  de  Votre  Excel lenre,  reçue 4 cet  Instant, 
le  soussigné  n'a  autre  chose  4 répliquer,  sinon  qu'estimant  les 
lulenlioiis  de  la  cour  de  Uanemark  bostlles  envers  Ba  Majesté 
' Urllanolque,  il  cunsiJèrc  la  réponse  comme  une  déclaration  de 
, goetré;  c'est  pourquoi , en  conformité  4 ses  Instructions  , Il  ne 
i,|d;ut  pas  plus  longtemps  s'abstenir  itc  commencer  les  houllilés, 
quelque  répugnant  que  cela  soit  4 ses  sentiments;  cependant  II 
sera  prêt  4 écouter  toute  proposition  de  la  cour  Je  Danemark 
tendante  4 rétablir  i'aoclenne  amMléqul  a,  pendant  un  si  grand 
qombre  d'années,  subsisté  entre  les  deux  cours 

• Signé  ; Ilydr  Paj  krr.’ 

• A Son  Exrrllencélc  gpuvrmeur  du  chAlcau  de  f-i  oiiberg.  - 
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la  bravoure  de  In  marine.  « Nelson , rinlrêpide 
amiral,  prend  le  comniandement  et  la  responsabi- 
lité de  ses  manoeuvres  ; car  U veut  en  finir  ; il  répète 
en  face  des  lignes  de  Co|>enhague  son  brillant  combat 
d'Aboukir;  et  coupant  les  lignes  de  vieus  vaisseaux 
et  de  batteries  flottantes,  il  les  place  entre  deux 
feux.  Ainsi  fièrement  {msé,  Nelson  menace  de  tout 
détruire  et  de  tout  brûler  si  le  Danemark  ne 
renonce  sur  l'heure  à ses  conventions  solennelles 
Mir  le  droit  des  neutres  <|ui  blessaient  le  peuple  bri- 
tanniipl^  A ces  conditions  une  stis|>ension  d'armes 
fut  conclue  ; la  résistance  avait  été  vaillante  comme 
rattafiue  avait  été  terrible;  on  vit  le  pavillon  anglais 
SSbI-t  fiiTemenl  dans  la  Baltique  et  un  coup 
immense  fut  porté  à la  ligue  du  Nord  si  menaçante 
|>our  l'Angleterre.  cabinet  Addington  suivit  la 
poUlique  de  Pitt;  il  y allait  de  la  fortune  de  sï 
nalmn  ; elle  eût  tout  sacrifié  pour  obtenir  ce  résAl- 
tul,  et  Nelson  eut  la  gloire  de  traverser  le  Sund 
avec  le  pavillon  anglais  au  grand  m:U.  Le  rapport 
«lu  brave  ainiçal  existe  encore  écrit  de  sa  main;  il 
est  digne  d'èlre  conservé  dans  riiisloire,  car  celte 
dépêche  |sl  signée  Nelson. 

« Hier  matin , j'ai  fait  le  signal  à l’escadre  d'a[H 
pareiller  et  d’engager  le  combat  avec  l'escadre  des 
Danois,  consUlant  en  six  vaisseaux  de  ligne,  onze 
batteries  flottantes,  montant  depuis  vingt-six  canons 
de  14,  jusqu'à  dix-huil  canons  de  , et  une  bom- 
liarde , outre  des  goeletles  canonnières.  Oelle  ligne 
était  soutenue  par  les  lies  de  la  Couronne,  sur  les- 
quelles étaient  montées  quatre-vingl-buil  pièces  de 
canon,  et  par  quatre  vaisseaux  embossés  à l'ouver- 
ture du  port , enfin  |>ar  quelques  batteries  sur  l'ile 
d'Amack.  La  galiotc  à bombes  et  les  chaloupes 
canonnières  se  sont  échappées,  les  autres  dix  sept 
l>âtiments,  formant  toute  la  ligne  danoise  au  sud 
des  Iles  de  la  Couronne , sont  coulés  à fond , brûlés 
ou  pris,  après  un  combat  de  quatre  heures.  1^ 
difficulté  de  la  navigation  fil  que  la  Betlona  et  le 
Russûl  échouèrent  malhetimisemf*nt  ; mais  quoique 
ces  deux  vaisseaux  ne  fussent  |>as  parvenus  alors  à 
la  position  qui  leur  était  assignée,  cependanUls  se 
sont  trouvés  placés  de  manière  à renvlre  encore  de 
grands  services.  V Agamemnon  ne  put  pas  <1ou- 
bier  le  ba»*fond  du  milieu  et  fut  obligé  de  mouiller  ; 
mais  on  n'a  pas  le  plus  léger  reproche  à en  faire  nu 
capitaine  Francoiirt , c'est  cvcnemcnl  auquel 
tous  les  vaisseaux  sont  cxpos«9u<‘&  accidcnlseiii pé- 
chèrent le  (ii>eluppemenl  entier  de  notre  ligne;  si 
ces  trois  vai^geiix  avaient  pu  %'y  réunir,  je  suis  cer- 
tain qu'ils  aiifaicnl  fait  taire  le  feu  des  Iles  de  la 

(I)  raul  !•*  venait  de  déalfner  une  trande  arnhatude  penr 
Paria  ; voici  comment  un  afont  angUla  a’etprime  aur  aon  per- 
aonncl; 

• On  ne  parle  S Parta  UepuUqueltiue  tompa  qiae  do  la  lameute 


Couronne , et  des  deux  vaisseaux  qui  gardaient 
l’ouverture  du  port , et  qu'ils  auraient  é{uirgné  à la 
Définnce  et  au  Monarque  la  perte  considérable 
qu’ils  ont  éprouvée.  I/inlrépide  capitaine  Iliou, 
auquel  j’avais  donné  le  commandement  des  frégates 
la  Blanche  y VAIcmènej  le  Dart,  V Arrow.,  le 
Zéphyr  et  l'OIter,  pour  faciliter  l'attaque  des  vais- 
seaux à rentrée  du  port , a été  exposé  à un  feu  ter- 
rible dont  il  a été  la  victime,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  braves  officiers  et  matelots  à Imrd  des  fré- 
gates et  des  corvettes.  L'action  commença  à dix 
heures  cinq  minutes.  L’avant-garde  était  conduite 
par  le  capitaine  George  Murray  de  t'Edgar;  il  a 
donné  un  noble  exemple  d’intrépidité,  dignement 
imité  partons  les  capitaines , officiers  et  matelots 
de  l'escadre.  Je  supplie  qu’il  me  soit  permis  d’ex- 
primer combien  je  suis  redevable  à tous  les  capi- 
taines, officiers  et  matelots,  pour  leur  zèle  et  ienr 
bravoure  distinguée  dans  cette  occasion.  L’hono- 
rable colonel  Stewart  m'a  fait  la  Faveur  d'élre  ■ 
bord  de  !' Éléphant,  et  lui,  et  tous  les  officiers  et 
soldats  sous  ses  ordres,  oui  partage  avec  plaisir  les 
travaux  et  les  dangers  de  ce  jour.  La  (ntU*  , dans 
une  telle  bataille,  doit  u^lureliemenl  avoir  été  con- 
sidérable. Parmi  le  grand  nombre  de  braves  officiers 
et  hommes  des  équipages  qui  ont  etc  tués,  j’ai  le 
chagrin  de  placer  le  nom  du  capitaine  .Mossc  du 
Monarque , qui  laisse  une  femme  et  six  enfants 
pour  pleurer  sa  mort.  Au  reste,  chacun  a Fait 
son  devoir,  comme  de  dignes  enfants  de  l’Angle- 
terre.  « Nelsos.  » 

A ce  moment,  si  glorieux  pour  la  marine  anglaise, 
une  catastrophe  d’une  nature  plus  sinistre  venait 
abîmer  et  détruire  la  ligue  des  neutres,  en  frap- 
pant au  cœur  celui  qui  avait  pris  eu  main  sa  haute 
direction  : l’empereur  Paul  lonihait  victime  d’une 
conspiration  de  palais.  Pour  expliquer  cet  événe- 
ment, il  faut  remonter  jusqu'aux  rapports  intimes 
qui  s’étaient  subitement  établis  entre  le  premier 
consul  fl  le  czar  de  toutes  les  Hussies.  D’immenses 
projets  en  étaient  résultés,  car,  dans  la  |>eusée  de 
Na|K)léon , tout  se  formulait  en  des  pro|>orlious 
gigantesques.  Déjà  l’on  a pu  suivre  les  premiers 
symptômes  de  l'amitié  vive,  ardente,  née  au  cœur 
impressionnable  de  Paul  I*'  pour  Bonaparte;  les 
merveilles  Fantastiques  d'un  héros  de  trente-deux 
ans  avaient  séduit  l'àme  du  czar,  et  Bonaparte,  avec 
son  habileté  instinctive,  profita  de  toutes  ces  émo- 
tions enthousiastes  pour  grandir  son  alliance  avec 
le  czar  (1).  Paul  l*'  avait  des  griefs  multipliés  contre 
rAoglclcTrc,  il  tes  exhalait  vivement;  le  cabinet 

■mbsMsde  qui  •*(  en  route  de  SaJDt-Sélertbourc.  Oo  lui  prépare 
pour  *00  lofiemeol  le  bel  liAlol  de  CrasUa.  tilud  oo  Cece  «lu  Stml- 
Sojral  et  des  Tuileries.  Vsui  l*r  a oureri  loos  les  trdaors  de  sa 
masoiAcetice  pour  que  son  eovoyC  pùt  le  représenter  ditncaiont 
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hrilanni<|ne  lui  refiisail  Maltr  et  sa  f^rande  maîtrise, 
objet  Je  son  ambition  e}ievabTe5i|iie  cl  tlt;  sa  pré- 
voyance maritime  ; protecteur  du  pavillon  neutre  , 
le  ezar  avait  vu  toutes  ses  prétentions  Idessres 
par  la  Grandc-Rrelagne,  et  le  renvoi  de  lord  Whil- 
vvorlli  témoigna  toute  la  colère  de  cette  âme  ulcé- 
rée (|iii  passait  sans  transition  de  l'amour  à la 
haine. 

I.e  consul  sut  flatter  habilement  la  sensibilité 
exaltée  dePaul  I*'.  Rien  ne  fut  négligé,  pas  même  ces 
moyens  obscurs  de  police  qui,  plus  d'une  fois,  agis- 
sent sur  l’esprit  et  la  marche  des  affaires  : des  artistes 
et  des  femmes  employèrent  leurs  plus  gracieux 
talents  auprès  de  Paul  W pour  distraire  sa  vie;  des 
favoris  dévoués  entouraient  sa  personne  pour  lui 
parler  sans  cesse  de  Honapartc  et  de  sa  gloire.  Kn  | 
dehors  «le.ces  causes  olwctires , ce  qui  rapprocha  le 
plus  Paul  du  consul,  ce  fut  leur  imagination 
rêveuse  de  grandes  choses;  ces  «leux  esprits  devaient 
se  comprendre  dans  leurs  projets,  parce  qu'ils  se 
louchaient  par  la  noble  partie  de  leur  caractère  ; 
Bonaparte  ne  voyait  jamais  rien  en  petit  ; le  moindre 
fait  politique,  U le  grandissait  jusqu’à  sa  hauteur, 
et  de  là  les  projets  gigantesques  qui  germèrent  si 
souvent  dans  celle  tète;  elle  aimait  à se  promener 
en  dehors  des  régions  du  possible,  dans  ce  monde 
où  se  pressaient  les  temps  hérulquesel  les  immenses 
physionomies  de  l’iiisloire. 

La  ligue  du  Nord,  résultat  (vositif  de  cette  alliance 
intime,  exaltait  la  Russie;  le  cabinet  des  Tuileries 
dut  favoriser  cette  coalition  maritime  contre  l’An- 

à la  cour  de  France,  et  dCiS  lea  danacusea  en  tirent  un  augure 
farorablo  pour  la  renalMaace  du  bon  vieua  lempi,  où  plut  <l*un 
aelgncur  bjpcrborCen  crojraU  devoir  «v  ruiner  a Paria  pour 
rhonociir  delà  Ituule.  Voici  quelqura  nodeea  aur  le  comte  de 
Xalltacbefr: 

• M.  le  comte  de  Kalllicbeff,  A qui  l'empereur  de  Riuiic  coalle 
l'ambaaaade  A Parti,  apparUcnl  A une  ramlllc  trèi-diallnguee  en 
Ruiale,  et  qui  lient  AUi  nialaona  lea  plui  llluitrca  Je  ce  paya.  Ce 
n'eat  que  depula  ravdncment  de  Paul  W au  Irùne.  et  m^me  en- 
viron depuia  deux  ana,  que  le  tlire  de  comte  lui  a été  confârP; 
mai*  la  nobleaic  et  l'ancleniietd  de  aon  origine  n'avalent  aucun 
beaoln  de  celte  dlatlncllon.et  avant  de  l'avoir  obtenue.  Il  n'en 
joulavall  paa  moins  de  toule  la  conalderaiion  attaebCeA  l'avan- 
tage d'une  grande  naUiance  II  est  ntaintenant  Agé  environ  do  . 
quiranle-clnq  ans.  II  a voyage  en  Europe  exlrememeul  jeune.  | 
Aprei  avoir  vliild  toule  ntalle.il  vint  A Paria  A l'dpoque  où  lo  ; 
prince  Galltxlii  y était  an>ba»aadeur,  et  y léiourna  une  ou  deux 
année*  comme  cavalier  d'ambaaiade.  De  relourASalnt-Pélers- 
bourg  .11  entra  A ta  cour,  où  U fut  altacUé  en  qualité  de  gentil* 
boinmc  de  la  chambre  : c'était  vers  1780,  et  dés  ce  tempa-IA  H »e 
üeatiiiail  A suivre  la  carrière  diplomatique.  En  I7M,  il  y cutdana 
la  diplomatie  russe  tin  mouvement  qui  laissa  vacante  la  place  de 
pléiilpoieutialrc  A La  Baye,  et  I.  le  comte  de  Ealltacbeff  lut 
nommé  pour  U remplir  ; Il  y fut  le  témoin  de  la  révoluUun  de 
1767,  qui  ae  développa  tout  entière  aoua  aea  yeua.  De  IA,  Il  fut 
envoyé  A Berlin  pour  remplir  lea  mêmes  fonctions  do  mlnUlre 
plénipotentiaire  auprès  du  roi  de  Pruaao  et  y reau  jusqu'à  la 
mort  de  l'Impératrice,  on  craignit  d'abord  que  ceUe  époque  ne 
mit  un  terme  A sa  carrière  politique,  parce  qu'un  frère  qu'il 
avait  S lA  cour  en  avait  été  éloigné,  et  que  lui  inéoie  avait  été 


gfplprrp,  la  commune  ennemie.  En  même  tempe 
ir.iiiln  s jtrojpls  plus  gramliosps  étaient  nés  des  con- 
flih'iicps  intimes  des  deux  cabinets  , échange  de 
jicnséps  entre  le  premier  consul  et  l’empereur  Paul. 
Une  ambition  fixe  domina  la  vie  de  Bonaparte  r 
détruire  les  établissemeiils  anglais  dans  l’iiidp,  vaste 
empire  si  admirablement  organisé,  où  la  civilisation 
brille  sous  les  feux  tlu  soleil  de  riudouslan.  Celte 
passion  l’exaltait  quand  il  traça  de  sa  main  l’expé- 
dition d'Egypte.  Il  ne  perdit  pas  un  instant  de  vue 
l’isthme  de  Suez  ; les  pieds  baignés  parla  mer  Rouge, 
il  écrivit  à Tippoo-Saeb  pour  lui  annoncer  le  pro- 
chain secours  de  ses  bons  amis  les  Français.  L’Égypt( 
n’était  qu'une  station,  qu'un  point  intermediairé 
entre  la  France  et  l’Indoustan;  en  sc  mirant  aux 
flots  tlu  Ni!.  Bonaparte  voyait  le  Gange;  rt-xpédilion 
.Inglaise,  partie  du  Bengale,  traç.iit  une  roule 
laire,  et  cette  persévérante  expédition  l’avait  même 
eonflrmé  dans  l'opinion  primitivement  conçue, 
U qu’une  armée  qui  partirait  d’Alexandrie  pourrait 
facilement  parvenir  de  la  mer  Rouge  jusque  dans 
rimie  ; ••  et  voilà  pourtjuoi  il  tint  si  essentiellement 
à la  possession  de  l’Égypte;  c’était  plus  qp'iin  rêve 
d'imagination  ou  un  sentiment  antique  qui  le  por- 
tail vers  Alexandrie  en  ruines;  ce  n'rtall  point  en 
enthousiaste  vulgaire  qu'il  saluait  les  pyramides 
où  reposent  les  cendres  des  Ptolémées  ; Bonaparte 
marchait  les  yeux  Hxéssur  cet  empire  de  l'indous- 
tan , sorte  de  palais  de  fées , d’or,  d'émeraude  et  de 
cristal , rêve  dans  les  Mii/e  et  une  ffuits  de  sa 
jeune  et  brillante  imagination  (1). 

TAppelé  par  le  nouvel  empémir.  Mal*  cè  rappel  n'éUlt  point  un« 
dlagrAce,  et  l'empèreur  ne  ceiaa  de  le  traiter  avec  bonté  et  di»* 
tlocllon.  Etrectivenirnt.  loraqiic  le  comte  Ea«umow*lil  crua 
d'étre  ambaaudcur  A Viennr.  Paul  O*  nomma  le  cotnlo  de  Eallla* 
cbrff  pour  le  remplacer, et  aprèa  »on  départ  de  ccUe  cour. U eut 
ordre  de  realcr  dam  rinléiièur  de  t’AUrmagn*.  i>our  ne  pat 
a'éloigner  det  grandea  affairea.  C'etl  A aoii  retour  en  But»le 
que  Paul  I»  lui  donna  la  marque  de  confiance  de  le  nommer 
vice-cbanceller  A la  place  du  comte  Panln,  et  ce  prince  ne 
pouvait  lui  donner  un  témoignage  plut  flatteur  de  ton  etllme 
que  de  le  choitlr  pour  une  u,'>ératlon  auul  Imporianto  que  lé 
I renouvellement  det  ancicanrt  liaitont  entre  la  France  et  la 
Xuitio. 

■ Son  caractère  citdoux,  prévenant,  poli,  et  décèle  dant  loutet 
letoccaiiont  un  grand  utage  du  monde  et  une  éducation  trèt- 
toignée.  Il  a beaucoup  de  nobiette  dani  ta  reprétenlalion  exté- 
rieure. Point  de  hauteur,  U timpllcllé  même, et  en  général 
l'rtprii  de  lagette,  de  modetUe  et  de  conciliation  formem  ton 
caractère  VoilA  la  réputation  qu'il  a UIttée  A La  Baye,  A Berlin 
et  A t ienne. 

• H.  de  NoTicow  eet  n^ét  plus  anclrnt  membrei  acluelt  de 
la  diplomatie  rutse.  Il  doit  avoir  tolxantcant  11  a été  employé 
Comme  tccrélalre  de  tégallon  nu  chargé  d'affalret  dant  pluticurt 
cour*.  It  a été  allacbé  A M.  le  comte  de  KallUrhelT,  depui*  U 
mitsion  de  celitl-cl  A La  U>ye;  Il  T*  accompagné  a Berlin,  ü ne  l'a 
point  quitté  A Vienne,  C'cit  un  homme  qui  doit  avoir  une  grande 
habitude  det  affairea.  il  eit  tutti  Irèt-Juux  et  trèa-modeale.  ■ 
(Bote  d’un  agent  an glalt.  Janvier  1601. j 

(1]«  J'al,  par  le  dernier  courrier,  eu  l'honneur  d'adretter  A 
Votre  Excellence  la  rapide  etquitte  d'un  plan  de  guerre  contre 
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PLAN  D'INVASION  DANS  L’INDE  (1801). 


Le  plan  proposé  par  Honaparte  à Tempereur 
Daul  reposait  encore  sur  la  conquête  et  la  posses* 
siufi  tie  rinde  anglaise  ; son  génie  avait  sauté  à pas 
(le  géant  de  Paris  aux  bords  de  l'Indus.  L'Alexandre 
de  l'antiquité  irétail-il  pas  parti  de  la  Macédoine 
avec  ses  phalanges,  et  traversant  l'Asie  Süneiire,  la 
Perse,  n’avaiLii  pas  refoulé  les  troti|>e8  des  rois  de 
rinde  comnie  les  flots  de  la  mer  agités  par  1«  vent? 
l^s  chevaux  engraissés  aux  pâturagesile  la  Tbé%S4die 
avaient  secoué  h'urs  crinières  humectées  dans  Icj 
Gange  ;|K)urquoi  lui , le  consul,  avec  toutes  les  res^ 
sources  nouvelles  que  l'art  militaire  avait  prodiguées 
aux  armées,  ne  pourrait-il  pas  conduire  ses  vieux 
régiments  par  une  roule  amie  et  toute  tracée  à Ira* 
vers  l'empire  russe?  Bonaparte  n'avait-il  pas  à côté 
de  lui  un  esprit  aussi  exaltéquc  le  sien,  un  empereur 
qui  se  complaisait  aux  miraculeuses  conceptions? 

Le  plan  tracé  par  Bonaparte,  et  qui  existe  encore 
de  sa  main,  n 'était  pas , d’ailleurs,  une  simple  utopie , 
rêvée  dans  les  nuits  de  la  Malmaison  ; il  demandait 
le  concours  actif  de  la  Bussie  et  l'appui  moral  de 
rAutriche  : il  s'agissait  du  passage  d'une  armée  qui 
devait  s’élancer  d(*s  rives  du  Rhin,  et  dans  tin  trajet 
de  quatre  mois,  le  drapeau  tricolore  se  trouverait 
aux  frontières  du  Bengale,  sous  les  murs  de  Madras. 
I>a  route  était  déterminée  arec  une  exactitude  ma- 
thématique ; en  consultant  les  cartes  les  plus  minu- 
tieuses, on  avait  tout  marqué,  les  stations,  les 
campements,  les  moyens  de  communication  et  de 
subsistance.  L'empereur  Paul  mettait  à la  disposi- 
tion de  la  France  S3.000  hommes  de  troupes 
réglées  , soldats  forts  et  choisis,  qui , précédés  de 
10,000  Cosaques,  devaient  se  réunir  à Astracan,  au 
bord  de  la  mer  Caspienne,  près  des  vastes  embou- 
chures du  Volga;  puis,  Iraversa^t  cette  mer,  les 
Russes  devaient  se  porter  en  masse  à Aslrahad, 
ville  m iritimc  d^a  Perse.  Kn  même  temps, 33.000 
hommes  de  trottas  d'élite,  choisies  par  le  premier 

l«»  Inde*.  Voici  maintenant  ce  que,  depula  lora.i'al  recueilli  aur 
un  projet  dunt  en  fait  myalCre  et  qui  n’a  pu  être  Clabord  que 
dana  un  cerveau  malade  Le  but  en  cit  le  même  que  celui  qui  nt 
entreprendre  rexpêdUkm  d'Xf(fp(e.  HaU  U on  aralt  une  aollüe 
baae  d'opêratlnDa  et  dca  movena  pina  facile#  pour  tranaporter 
une  armêedanalea  êtabilaaemcnia  anKlaii:  piiU  c'éiaii  une  armée 
toute  franqalae;  klc’eat  une  armée  combinêc.ce  qui  enfanterait 
de*  dlvhiona.  B'aMieura  Ira  prtncei  aalailqiie*  conacntiront-lla  a 
talaaer  travencr  Icura  âtata  par  de*  êlramtcra  de  relieion  et  de 
m<curt  pour  leaquellea  lia  ont  une  haine  vli>len(e  et  bêrCditaIre? 
L’on  n*7  a aculemeot  paaaonté  I Comment  encore  (ranapuKer  avec 
l’armée  l'immense  et  rindlapcnaable  haxage  néceiaalre  â réqul> 
pemcnt.â  rarmement,  aux  nnnUlona.aux  vlvrea,aux  marchan- 
dUeadr  Parla  qu'un  veut  offrir  en  présent  â ces  souverain*  dont  il 
faudrait  traverser  le  trrrUoIref  Car,  en  ce  romantique  projet,  on 
veut  même  que  l'expédition  soit  accompagnée  d’artutes  . de  sa- 
vant* et  d'ingénieurs  cbargés  d’examiner,  de  décrire  et  de  lever 
lea  plenide  tous  les  lieux  od  l’on  passerait,  ce  qui,  certes,  effarou- 
cherait l’esprit  inquiet  des  gouvernemenis  orientaux.  KnOn,  si 
le  Grand  Seigneur  mettall  obstacle  A rexécuUon  de  ce  projet, 
•cralt-ll  prompt  et  fecile  S ta  Russie  de  l’y  faire  conaenUr?  l’An- 


consul , ft  lui-même  placé  à leur  tête  , comme 
l'Alexandre  de  Macédoine,  partaient  des  bords  du 
Rhin  pour  traverser  rapidement  la  Sottahe  jus- 
qu’aux rives  du  Danube.  lià,  des  hateajix  étaient 
préparés  ; ces  33.000  soldats  d'élile  descendaient 
jusqu'à  la  mer  Noire,  où  d'autres  navires  russef., 
aux  vastes  flancs,  les  Iransporlaienl  à travers  la 
mer  d'Azof  jusqu'à  Tangaruk  ; ils  y passaient  le 
Don-;  et  suivant  la  rive  droite  du  Volga  , comme  les 
Russes,  les  Français  s'avançaient  jiistpi'à  Astracan; 
aprè.H  la  mer  Caspienne,  ils  allaient  rejoindre  les 
soldats  de  Faul  1**  â Aslrahad.  Ici  se  faisait  ht  jonc- 
tion des  deux  a{ipées , portées  à un  effectif  de 
70.000  hommes  dé  toutes  armes , au  milieu  d'une 
nuée  de  Tarlaresv  Tous  se  mettaient  en  marche. 


étape  par  éla|>e , à travers  les  stations  de  Cosaques , 
campés  sous  la  tente;  tes  ingénieurs  lèveraient  les 
plans,  les  artistes  dessineraient  les  lieux,  les  savants 
recueilleraient  les  traditions.  Partout  de  riches  pré- 
sents devaient  être  distribués  aux  chefs  des  tribus, 
aux  kans  des  Tartares;  on  achèterait  pour  de  l'or 
les  immenses  troupeaux  des  steppes  de  la  Tartane 
nomade;  on  entraînerait  à sa  suite  <les  myriades  de 
Cosa(|iies  pour  seconder  rex|>cdilion  ; on  visiterait 
ainsi  les  fabuleuses  cités  d'Héral,  de  Ferah,  de  Caii- 
dahar,  et  bientôt , comme  les  phalanges  d'Alexandre, 
on  atteindrait  la  rive  droite  de  l'Indus. 

L'imagination  tout  orientale  de  Bonaparte  sa- 
luait ses  braves  demi  - brigades , s'élançant  des 
Alpes , comme  l'aigle  des  montagnes , jusqu'au 
sommet  du  Thil>et  : tout  était  calculé,  le  temps  et 
la  distance  ; des  bords  du  Rhin  à l'embouchure  du 
Danube,  on  comptait  vingt  jours  ; du  Danube  à Tan- 
garuk, seize;  puis  jusqu’à  Astracan,  vingt  neuf,  et 
d'Aslracan  aux  bords  de  l'iiidiis,  cinquante-cinq  ; 
ce  qui  forme  un  total  de  cent  vingt  jours  des  fron- 
tières de  France  aux  pays  fabuleux  de  rinde;  de  mai 
en  septembre,  oii  pouvait  donc  franchir  la  dis- 
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pxsêVIVhr  rsrmée  francxi*é  «Ixns  la  mer  Rolre?  aiên.en  vérité, 
de  pin*  extravagsnit  voHA  cependanl  ce  que  la  haine  a Inspité 
au  génie,  et  le  principal  objet  de  la  ralssion  de  Buroc.  • iLeUre 
d'un  agent  prus*lcn  au  ministre  Usnlenberg.) 

■ Grice  A l'acUvilé  de  la  diplomatie  anglaise,  nous  venons  d'ap- 
prendre l'extaieoce  d’un  accord  secret  entre  l'empereur  de  Rus- 
sie et  Sonaparle.  Le  but  de  ces  deux  gratuit  personnages  esL  la 
conquête  de  nos  riebe*  établissenitni*  de  l'Indc-  C£(lç  uouveile 
qui  a pruopiemeni  peicé  daos  le  eonimt^c  y jaiie  un  trouble 
difficile  A peindre- Comment  pourrait-il  n’en  pas  élr^ainsl  f Kn 
effet,  depuis  la  chute  de  l’empire  du  Rysoro  (4  inVHMbl,  prépa- 
rée par  lord  Cornwalils  et  victoricusrncul  opérée  par  le  couite 
de  Honilngtoir  (Arthur  Wellesley,  depuis  lord  Weiiingtoai,  la 


vleiite  Angleterre  est  sans  rivaux  dans  les  Irwlcs.  surtout  députa 
la  prise  de  Ccylaii,  et  ses  ennemis  u’y  ont  plus  au  seul  siUé  B'oé 
il  résulie  que  si,  avant  cet  heureux  événeuient,  la  prospérité  de 
ces  belles  contrées  croissait  les  jours,  elle  doit  prendre  au- 
Jourd'bul  un  nouvel  et  raplV  easor,  aux  fralta  duquel  11  sera 
pénible  d'avoir  A renoncer-  • ( Lettre  adressée  de  Londres  au 
ministre  Rardenberg.  ) 
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CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

race  dont  le  berceauett  Nowgorod,  la  ville  antique. 
J.a  noblesse  a des  intérêts,  des  privilèges,  des 
droits  : elle  les  défend  avec  énergie  ^ tandis  que  la 
couronne  , depuis  Pierre  le  Grand , heurte  ces  ha- 
bitudes et  ces  droits  an  profit  des  idées  neuves  et 
d’un  pouvoir  centralisé  ; c’est  à ]ieu  pri*s  la  lutte 
des  rois  et  des  grands  vassaux  au  moyen  âge.  Le 
czar  , plot'e  â la  tète  de  l'administration  et  du  gou- 
veriienient , sc  donne  la  mission  de  conduire  le 
peuple  russe  dans  des  voies  avancées,  au  moyen 
des  grands  coups  du  pouvoir  absolu  ; la  noblesse 
libre  et  frémissante  , sous  ua  joug  même  éclairé  , 
s’agite  souvent  pour  briser  ledifice  que  Pierre  le 
Grand  éleva  avec  tant  de  persévérance  et  de  génie. 

Celle  situation  bien  comprise  explique  la  lutte 
entre  Paul  I**  et  quelques-uns  des  chefs  de  la  no- 
blesse, les  ]du8  indefvendaots  et  les  plus  fiers.  J*ai 
tracé  déjà  le  caractère  de  Paul.  Enlbousiasle,  bizarre 
souvent  dans  ses  idees  comme  tout  esprit  excep- 
tionnel , il  avait  fort  à faire  de  tenir  sous  sa  main 
Parmée,  le  clergé  et  les  nobles.  Le  czar  avait  des 
favoris,  des  hommes  dévoués  à son  service;  qui 
pourrait  lui  en  faire  un  reproche?  Eoulaizolf,  qu'on 
poursuivait  de  sarcasmes  comme  un  valet,  n’était 
peut-être  qu'un  serviteur  fidèle  qui  jetait  son  corps 
à travers  la  porte  de  la  chambre  à coucher  pour 
que  l’on  n atteignll  pas  le  coeur  du  czar  ! Dans  les 
existences  cruellement  menacées  , il  y a toujours 
de  ces  dévuiieroenls  qui  se  payent  à peine  par  de 
riches  faveurs,  et  Paul  avait  l’instinct  que  le  com- 
plot viendrait  des  grands  et  des  gardes  du  palais. 
Quand  les  rois  ont  des  craintes , on  les  entoure  par 
un  faux  zèle  ; des  rapports  de  police  viennent  in- 
cessamment les  exaspérer;  comme  ils  se  croient 
environnés  d’ennemis,  ils  refoulent  les  affections, 
dessèchent  les  cœurs  et  font  un  désert  d’égolsrae 
autour  d'eux  ; Paul  1**  avait  le  pressentiment  de  ce 
qui  le  menaçait , et  les  sou|»çons  de  son  caractère 
tenaient  à celte  conviction  profonde  et  cruelle  qu’on 
en  voulait  à sa  vie  (2). 
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tance  immense  qui  sépare  Paris  de  Bombay  et  de 
Madras.  Tout  paraissait  possible  à qui  avait  fait  de 
si  grandes  choses. 

Olle  fabuleuse  ex|>édition  était  prise  au  sérieux 
par  BuDaparle,  elle  allait  à son  esprit , rien  n’ef- 
frayait son  génie  , et  Paul  souriait  à un  projet  gigan- 
tes<{ue  , dont  le  résultat  ne  pouvait  en  définitive 
que  grandir  la  puissance  de  la  Russie,  et  préparer 
les  voies  â de  nouvelles  destinées  ; celle  inarelie 
traçait  aux  Russes  une  roule  militaire  pour  aller 
dans  l’Inde.  La  campagne  de  Simarow  sur  les 
Ali>cs  avait  été  une  lerilativc  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  établir  son  iufiiience  sur  Toc* 
cidenl  et  le  midi  de  l’Europe  ; rcX(M>diiion  rêvée 
par  Bonaparte  dans  l'Asie  pouvaitouvrir  à la  Russie 
UD  large  chemin  vers  l’Iodoustan  ; Paul  D' en  avait 
besoin  pour  consolider  sa  puissance  sur  les  popu^ 
lations  nomades  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Le 
premier  consul  caressait  l’empereur  en  l’entrete- 
nant de  ses  projets  ; les  plans  étaient  dressés  ; on 
devait  se  mettre  en  marche  au  mois  de  mai  ; un 
corps  d’élite  plus  considérable  était  promis  ;»ar  la 
Russie;  tout  était  prêt,  même  les  proclamations 
qu'on  devait  adresser  aux  peuplades  de  l’Inde,  pour 
les  appelerà  l'indépendance  contre  l'Angleterre  U). 
Les  régiments  n'attendaient  que  leur  ordre  de  dé- 
part , lorsqu'une  dé;>êcbe  télégraphique  apprit  à 
Bonaparte  , fatalement  ému  ( lui  si  menace  |>ar  la 
conspiration  ) , la  catastrophe  qui  venait  d’en  finir 
avec  la  vie  et  la  souveraineté  de  Paul  l*',  le  czar  de 
toutes  les  Russics. 

I.orsque  l’on  suit  avec  quelque  pensée  d'étude 
rliistoire  du  vaste  empire  russe,  on  doit  recon- 
naître que  sa  force  et  sa  puissance  de  civilisation 
résultent  de  son  système  administratif,  sorte  de 
dictature  sous  la  main  de  rein|>ereur,  qui  a la  mis- 
sion d'éclairer  et  de  grandir  le  peuple.  Nul  ne  peut 
apprécier  celle  nationalité  slave  en  dehors  de  toutes 
les  autres.  Il  y a un  sentiment  de  fierté  et  d'indé- 
pcndanco4|ui  lient  à la  nature  primiliie  de  cette 

f1)Vokl  le  telle  mCme  <ic  cette  proclamallon  adreeiée  aux 
populatiuna  miittilnianet;  on  le  croirait  au  tempi  (tes  fahiea- 

• Une  arinCe  des  deux  aatioiis  les  plus  puissantes  de  l'unlrers 
doit  passer  sur  vos  terres  pour  se  rendre  aux  Indea.  Le  seul  but 
de  celte  expédition  est  de  ctusier  de  l'indouatan  les  At»ski*  <It*l 
ont  asservi  ces  belles  coittrCcs,  Jadis  si  célèbres,  si  puissantes,  si 
rlcbes  en  productions  et  en  industrie. 

« L'èiat  horrible  d'oppression,  de  malheur  et  de  servitude  sous 
lequel  elles  démissent  aujourd'hui,  a inspiré  le  plus  vif  intérêt  A 
U France  et  â la  Russie.  Ces  deux  douverneincnls  ont  résolu 
d'unir  leurs  forces,  pour  aiTranchlr  les  Indes  du  joug  tyrannique 
et  barbare  des  Anulais.  Les  princes  et  les  peuples  de  tous  les 
ttais  que  doit  traverser  l'artnée  combinée,  n'oni  rien  A craindre 
d'eux;  II*  sont,  au  contraire.  Invités  A coo|>érerde  tous  leurs 
moyens  au  succès  de  cette  utile  et  Klurleuse  entreprise.  Cette 
expéillUon  est  aussi  iuate  dsns  te  cause  qu'était  lojiute  celle 
d'Alexandre,  qui  voûtait  conquérir  le  monde  entier.  L'armée 
combinée  ne  lèvera  point  de  conirlbutlons;  ellet  aebètera  desrè 


A RTé,  et  payera  tous  lea  objets  nèeetsalre«A  sa  subsistance.  La 
dlsclpllive  la  plus  sévère  ta  nuloUendra  dans  le  devoir.  Le  culte, 
les  lois,  les  usages,  les  morura,  les  femmes  soroot  resi>ectét,  etc.» 

(SiVoici  niainlenaut  la  version  qui  fut  adressée  de  &ainl*Pé- 
torsboiird  au  département  des  affaires  étraaxères  sur  ia  coiis|ii> 
ration  coolrc  Paul  Itrj  elle  n'csl  pas  contemporaine,  mais  clic  est 
écrite  de  la  main  du  général  Savary.  Quand  ce  général  fut  envoyé 
en  IMj7  A Saiiil-Pétersbourg,  RS|>olèun  iul  avait  ordonné  de  a'eii- 
quérlr  de  tous  les  rensclgncoicnta  sur  la  mort  de  Paul  et 
l'avénemcDt  d'Alcuoüre.  Le  général  Savary  rédigea  le  mémoire 
auivant  s 

•t  L'empereur  Paul  était  monté  fort  tard  sur  le  tréne  ; U avait 
eu  A supporter  les  bauioursde  tout  les  favoris  de  sa  mère,  et  de 
plus  il  avait  été  souvent  en  butte  aux  intrigues  des  courtisans , 
qui , pour  faire  valoir  leur  lèie . lui  avaient  plus  d'une  fols  sup- 
posé des  projets  de  rébellion  et  de  vcogcaiice  pour  le  meurtre 
de  son  père  Pierre  11. 

• Lorsqu'il  fut  empereur,  Il  no  le  déOa  pas  des  ressenUments 
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Uoe  cause  générale  farorkait  les  mécontente:  menace  rolre  lète  et  que  riroagination  souffre, 

meots  et  ta  fermentation  des  esprits  ; depuis  la  ru|)-  Tout  complot  se  personnifie  ; les  mécontente-  ' 

ture  avec  les  Anglais  , la  Russie  souffrait  dans  son  menls  se  font  homme  ; depuis  longtemps  une  con- 

commerce  anéanti , et  la  noblesse  surtout  qui  pos-  spiration  se  préparait  dans  l'ombre  contre  Paul  1*^; 

sède  les  forêts,  les  mines  de  fer,  le  chanvre  et  les  Pierre  le  Grande  comme  lui , avait  tous  les  jours 

vastes  possessions*  territoriales,  ne  trouvait  p*lus  des  ennemis  d combattre  et  des  complots  à déjouer, 

aucun  moyen  d'rchange , un  cinb.nrgo  avait  été  jeté  L'origioe  n'en  était  point  au  sein  de  sa  famille,  car 

par  le  caprice  de  l‘aul  »ur  le  pavilluji  britannique;  yj^D’élait  plus  noble,  plus  chaste,  plus  soumis, 

la  iiobles»e  n't  st  ridieqiic  cesééli.in>’cs,  labour—  la  femme  de  Paul,  Catherine  Pédoroffna  , et 
geoisic  vit  de  rimluslrie  étrangère.  Ih s murmures  tes  AU  du  ezar,  Alexandre , l’alné , Constantin, 
s'élevaient  de  toutes  parts  contre  l’alUnnee  fatale  du  adolescent  à peine,  et  Nicolas,  noble  enfant  encore, 
fzar  et  de  Bonapart»  ; ces  iiniiunses  territoires  ne  à Pâme  ardente  cl  candide  ; toute  cette  famille* 

pouvaient  pas  exister  sans  débouches  maritimes,  souffrait  avec  résignation  les  bizarreries  , les  soup- 

Ca  plainte  est  douloureuse  pour  cerlnines  âmes  çons  du  père  et  du  si;igneiir  commun  : léisie  spec- 

comme  le  fer  brUlant  sur  la  plaie  ; le  czar  devint  tacle  alors  , car  Paul  avait  peu  de  rapports  avec 

• de  plus  eu  plus  soupçonneux , fan(as<|ue,  il  montrait  scs  fils  ; il  vivait  enfermé  dans  les  appartements  de 
celle  iiTÎiaiion  nerveuse  qui  arrive  lorsqu'un  danger  son  palais  de  Michaeloff , que  nul  ne  pouvaitaborder 

do  srana-duo^ol,  et /'occupa  oa  peu  trop  à faire  Justice  de  renaMSa'évcnleravsnt*oncircutl<>ii.llaTaltltiDeltrelrsappa- 
•OUI  dont  U afjii  eu  A »e  plaindre.  Il  le  Ai  par  Id  beaucoup  d*eo-  rencc*  de  son  fnSdeitté  A l'ahrl  des  rcproclte*  i|ue  rcmi>e- 

D«mU;la  plupart  eUlent  pulMania  de  ricbetac*  et  d’Iionneura.  rrur  Paul  lui  aurait  adreuda;  Il  aongea  A parer  A tout  cea  IhcI- 

Les  MHjp<oiii  et  la  terreur  resnèrrni  blenldt  autour  de  lui  : au  deiiu. 

lieu  de  raneoer  lea  eaprlU  parla  douceur,  tlleaeaaapAra  par  do  ■ son  emploi  lui  donnait  beaucoup  d'acedadans  l'intrrietir  do 
ta  aéTérltd.  ^ rciAi>ereur.  et  II  ti’était  |t•T»  aana  lavoIr  que  Paul  ralialt  éprouver 

• Seaaujelale  coodaronèreot  aoua  Ns  prdteatea  lea  plua  fri-  a »on  AUpluaieurt  deaasrCmcnla  semblables  a ceux  doiiUi  avaO 
voies,  et  les  pauions,  qui  ne  calcuteol  i»aa , l’accusèrent  de  lowi  luumènie  eu  iant  A se  plaliiili  e étant  srand-diic-  Paiiieu . au  Heu 

ce  qu'il  y avait  de  ptusdèraisonnable,  et  A la  fuis  de  plus  criminel.  de  calmer  reuifjcreur.  rex«-Ua  cl  lui  parla  . en  termes  ambigus , 

Lea  pluaardeuls  a le  précipiter  du  Irène  furent  bicntèl d'accord  ; de  ce  qu'il  voyait  et  cntcnüali  dire , laissant  rni revoir  A l'rnipe> 
mais  de  grandes  difliculiés  traversaient  l’exécution  de  ce  dea^  reur  qu’ii  fallait  bien  que  les  plus  audacieux  complaisent  aur 
sein  : c'est  a Aoscou  qu'il  se  trama , parce  que , dans  cette  vig^^Maipunlté  qu'oo  leur  avait  sans  doute  promise  pour  oser  parler 
éloignée  de  la  .cour,  on  peut  s'envelopper  4e  tout  le  mystl^^^Bç  la  aoKe. 

qu'exige  une  pareille  entreprise.»  • De  parelUes  réflexions  ne  manquèrent  pas  d'atteindre  leur 

••  illo  ne  pouvait  réussir  sans  la  parikIpaUMdu  goureroeu^  *but,  elle^eitaient  ilaus  l'esprit  de  l'empereur  une  niéflance 
miillaire  de  Saiut>Pétersbonrg,  qui  tout  te  chef  des  ^ ^Mmbre  qnl  le  porta  Jusqu'S  suspecter  ses  propres  enfanta , et  # 

citoyens,  le  général  de  la  garnlM)n  et  te  gar^lB^e  l'ent||Kfcur.  ^ ^WA  entourer  de  iur»eiHani«  ; c'était  ce  que  raiben  voulait.  |,e 
11  exerce  une  surveillance  qui  lui  eût  InfaillIMcmeot  fairdtlcou-  grand  •duc,  poursuivi  par  les  sonpçotis  de  son  i»ère,  fub'{édnlt  A 

rilr  les  petites  meoéea,  par  leaquclles  11  était  oéccss:i[re  du  se  rapproclier  de  Palben  qul,d*tin  mot,  pouvallattlrqg|v/tilj  un 

commencer  cetto  entreprise.  Les  conjurés  prirent  donc  la  réso*  accès  Je  fureur  du  essr  Paul,  accès  dont  les  su/tes  étalât  lmi>ré- 

lutioQ  d*asaoclcr  le  gouverneur  raitllaire  A leurs  prujets.  Ce  gou-  soyables.  ^ 

verneur  était  le  comte  Pal  ben  ; l’empereur  Paul  avait  une  « Le  gouverneur  militaire,  ainsi  placé  entre  le  père  et  le  flis, 
extrémo  conAance  en  lui , et  nu  l'avait  fait  gouvcraciir  de  celle  Jouait  A coup  aûr;  U gagna  la  couflance  du  grand-dur  en  l'entre- 

CApilale  que  parce  qu'il  le  regardait  comme  le  plus  aiiacbé  s sa  tenant  du  maibeur  auquel  lui,  Palben,  serait  eiposé  s'il  vrnAllA 

personne  cl  le  plus  Incorruptible.  Ce  comie  Palheu  cuit  un  recevoir  l'ordre  de  le  faire  arrêter;  qu'il  n'osalt  pas  répoedre 

bommeprofbodémeui  lublie,  et.  A ce  qu'il  parait,  d'uoe  duplicité  que  cela  n’arrlvil  pas  d^  InsUnt  A l'autre,  qu'il  ne  pouvait 

de  caractère  semblable  A celle  des  persounages  prloclpaui  que  deviner  quel  était  celui  qui  inonlait  la  tête  de  l'empereur  contre 

IMa  vull Ogurer  daus  les  révoluUoas d'Orleut.  Un  conjuré,  dont  ses  enfatiis.  mais  qu'il  éUil  exaspéré  au  dernier  point.  Il  élatt 

Jcdols  taire  le  nom,  K chargea  de  sonder  Palben  sans  lui  rien  difficile  qu'uue  pareille  duplicité  n'rii  imposAt  pas  A une  Ame 

dire  du  projet  arrêté , mala  de  connaître  directement  de  lui.  neuve  comme  celle  du  grand-duc,  qui  commençait  A trembler 

même  sa  manière  de  |tenser  sur  l'empereur,  et  sur  tout  ce  qui  sur  le  tort  qui  lui  était  réservé. 

élsU  le  sujet  du  mécontentement  général.  Palben  t'ouvrit , et  la  • Lorsque  Palben  l’eut  amené  au  point  d’anxiété  oû  il  voulait 

conOanec  s'établit  entre  lui  ol  le  conjuré,  qui  ne  manqua  pas  de  te  voir,  avant  de  lui  rien  eqniinunlqucr,  U se  décida  A t'onlrete- 

lui  répéter  souvent  que  l’extrême  coiiDauce  dont  il  Jouissait  en  uir,  en  commençant  par  lui  faire  un  tableau  effrayant  do  l'êtal 

ce  moment  ne  larderait  pas  A être  suivie  d'un  exil  en  Aibérie,  dans  lequel  les  profusions  de  ton  père  avalent  uils  les  flnances 

auasllét  qoHm  envieux , dont  les  hommes  en  place  ne  insnqueat  de  l'empire , tinil  que  l'état  d'bumlilation  sous  lequel  on  vivait, 

jADiaU,  serait  parvenu  A entretenir  l'empereur  un  luitaul;  qne  avec  Ia  perspective  de  se  voir  chaque  jour  arraché  A sa  famille, 

cela  ne  dépendait  que  d'uoo  niaiircsie,  et  qu'enfln , avec  un  mutilé,  et  Jeté  en  exil  pour  le  reste  de  sa  vie  ; ajoutant  quo  la 

homme  du  caractère  do  l'empereur,  rien  u’éialt  stable' Palben  fureur  av, ce  laquelle  on  procédait  A ces  sortes  (TcxécutlOQs  me- 

acniil  toute  la  force  de  ce  ralsoqqemeiit,  et  vit  bien  qu'il  éiali  le  naqalt  tout  le  monde . depuis  le  plus  grand  Jusqu'au  plus  petit  ; 

prêetirseurdc  quelque  chose;  lorsqu'on  lui  «ut  déroulé  le  projet,  qu'enAo  iui-mérue  y était  exposé  : qu'il  venait  lui  donner  une 

il  s'engagea  dans  l'enlrcBrlsc  .et  on  connut  tous  les  conjurés,  preuve  de  son  «lévouemcnt  A sa  perMniic  en  le  prévenant  de 

dont  II  devint  dés  tors  le  chef,  parce  que  la  réussite  dépendait  prendre  ses  précautions,  parce  qu'ii  serait  peut-être  nue  des 

de  lui.  ti  demanda  quelques  jours  pour  y réAécbir.M  comprit  premières  victimes.  On  parell-dlicours  était  bien  fait  pour  acbe* 

bien  que,  si  le  coup  manquait,  il  devenait  lui  seul  plus  coupable  verdc  iroubler  une  Ame  déjà  alarqtéc 

que  les  autres,  dont  les  dépositions  l'auralcut  accablé . et  que,  ■ te  graiid->lue  dciiiADdaii  le  remède  A opposer  A cet  orage  , 

s'il  réussissait , M devait  craindre  le  ressenllmenl  du  graod-due  qu'il  voulait  détourner  ; haihen  répliquait  de  manière  A augmen- 

qui  atiali  monter  sur  le  Irène,  ainsi  que  celui  de  la  veuve,  qui  ne  ter  les  InquiéiudC}  que  ses  artiAces  avaient  jetées  dans  l'esprit 

mrlirall  pas  de  bornes  A ses  teogeanccsi  qu’enfin,  si  U*  projci  du  prince.  ei  s’eiigagCA  . pour  dernière  preuve  de  AdéHié,  A lui 
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qo’en  passant  à travers  des  gardes  armés,  des  pprlcs 
qui  roulaient  sur  des  gonds  en  fer. 

La,  il  ne  voyait  fréquemment  que  KoulaizofF, 
son  valet  de  chambre  , la  princesse  Gagarin , pour 
laquelle  il  professait  un  culte  chevaleresque , et 
le  comte  Phon*der  Palhcn , gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg.  Depuis  la  aiiyj^c  avec  l’Angl^tfrre  , 
je  le  répète , la  Russie  sonmïit  ; le  commerce^tait 
anéanti;  la  noblesse,  les  grands  murmuraient  haut, 
et  il  se  forma  des  conciliabules  chez  la  comtesse  de 
GérebsüfF,  la  soeur  de  ce  Zoiibow  si  souvent  exilé 
et  rùÿk\é  par  les  ordres  de  rem}>ereur.  I.à  venaient 
iy|K|icff , cœur  où  bouillonnait  le  sang  russe  ; 
I^Bdufatlf  Zoubow  ; les  Ouvaroff,  Argamakoff, 
Scarctine,  Ivarheff,  et  Poltor.iski , plus  ou  moins 
menacés  du  terrible  exil  en  Sibérie. 

$e  faisait  dans  l'ombre  lorsque  les  conjures 

donner  ail»  île»  ordre»  qu'IlrMurill^recevoIr  contre  lui,  rn  lui 
W*»nt  obtrrver  que^ll  J^f|AVTiarU  uni  l'en  provenir 
(comme  de  »Vntulr^i1Uj|^Eh*al^^(oux  le«  reioentlmcntt  de 
l'^miirreiir.  qui  ne  lulMM^Peralt  pai  cetle  rnAd4>llie;  qii'cn 
con«a|K5t»ce  il  le  oommalt . a»anl  loul.  de  lui  donner  ■«  pu» 
roWyjW^nneur  de  lo  conformer  É ce  qu'it  lui  propoteral^VIe» 
qu'IrTffalt  reçu  l'ordre  en  quoiUnni'jhtoulefol»  Il  «rrlveii- Le 
nrnnd.diic  donna  u pirolc  ^ at'urflpHn  ),  et  crut  oinil  avoir 
un  prolcdeur  dan»  le  i;uuvcrneiir  millUire  , tandi»  qu’au  con- 
traire le  douverncur  rendait  ce  prince  rinitruoient  de  ta  per* 
odie. 

• Lei  cheaea  eu  étalent  S ce  point  loriquc  Pal  ben  fait  parvenir, 
avec  adretae  . S rcoipcicur , par  une  vole  détournée . quciqtici 
avia  aur  lea  dnni;ei'»  dont  il  etl  menacé  ; cemojcn  lui réiiiait en- 
core. L'empereur  renvoya  ebereber,  cl , lui  ayant  communiqué 
l'avlt  qu'il  «enail  de  recevoir,  lui  témoiciia  ton  étorincmrnl  de 
ue  qu'il  tt'avail  paa  iii  cela  . et  ne  lui  en  avait  pa»  parlé . Valhen 
répOQdllqu'll  n'ignorait  rien  du  projet.  «I  qiVd  Pl'énait  dca  me- 
aurci  pour  k>  prévenir;  Il  eu  récita  queUiue»  déjaitaertmivereur. 
qui  parut  tranqaiUe  en  voyant  que  aon'.qouvcrneur  mllllaire 
a'étail  occupé  de  la  afircté  de  aa  perronne.  Il  fui  loiit  S fait  rai- 
kuré  lorM|lw  Paihen  lui  eut  dit  qu'il  attendait  la  llate  det  couju- 
rét,  qu'on  devait  lui  donner  le  même  jour;  mal*  qu'il  n'avalt 
encore  oté  faire  arrêter  peraonne.  parce  qu'd  lui  était  revenu  , 
et  qu'il  élan  forcé  de  l'avouer  â Sa  ■ajealéi  que  ac»  enfanta 
o'éialcnt  paa  él rangera  â ccUe  eulregirlae  ; qu'il  ne  pouvait  paa 
rai*urer,  mal*  qu'eutla  . ai  le*  aoupçout  a«  vériOalent  et  étaient 
Ibndé».  il  lui  deiiiaodait  quelle  conduite  II  devait  Iniir  dana  celle 
circonatance , tant  i>otir  emi>écber  le  graiiü-duc  d'élre  averti 
que  (tour  lui  éler  le*  niuyen»  d'échapiier- 

« L'empereur,  enrbauté  de  tant  de  télé , lui  ordonna,  dana  ce 
eaa*U  .-de  ne  |K»iut  balancer  A t'arriter.  Palbcn  répuodil  que  . 
bien  que  aon  dévouement  fOl  «an*  borne*,  comme  il  pourrait  »o 
faire  que  ce  ne  fût  paa  lul'itiémr  qui  cxécutél  cet  ovore,  et  qtt'il 
pourrait  arriver  un  malbciir  *1  le  grand-duc  rétUlail,  il  voulait 
avoir  un  mandat  »lgné  de  l'empereur,  pour  que  le  grand-duc 
n'eût  rien  A répliquer,  et  qu'il  obéit. 

■ L'cmiu!rcur  Paul  trouva  la  me.ure  uge,  et  tigna  de  mile  le 
mandat . que  Palbrn  emporta  $ Il  alla  avec  celle  pièce  cbe<  le 
graud-duc  , et , la  lui  montrant , lui  dit  que  , qool  qu'd  eût  pu 
faire,  l'an  él  fatal  élall  pronocrcé  : qu’il  ii'y  avait  plu*  A feindre  , 
qu'il  fallati  prendre  un  parti- Il  avait  iiu  intérêt  Iniinenie  A ce 
que  le  grand-duc  ne  vit  peraonne  A qui  II  aurait  pu  «'ouvrir, 
et  qui  ml  aurait  donné  lo  »age  convcil  d'aller  trouver  *un 
père- 

• Lonque  Palben  le  vit  bien  abattu  . Il  alla  promptement  ras- 
»«mblcr  le*  principaux  chef*  de» conjuré*, avec  letquel»  Il  convint 
de  tout,  dujour.de  Tbeure  et  de*  oOlclerade  leurconnaitaance, 
qu'il  ferait  en  corie  de  faire  tomber  de  garde  cette  nuli-IA  au 


p^rvinrènt  à se  ratt^er  Heiix  hommes  d’un  carae- 
lère  plus  éminent , dont  J’ai  parlé  déjà  : le  comte 
l’hon -(1er  • l'alhen , gouverneur  de  Saint-Péters- 
bourg , et  Rennigsen , qui  commandait  le  palais  de 
Michaeloif.  Le  comte  Phon-dtr-Palhen  , d'origine 
coiirlandaise , jouissall  .de  toute  la  conhance  du 
czar  ; mais  qui  peut  se  dévouer  à un  pouvoir  quand 
on  tremble  ipcessammeot  devant  scs  caprices? 
-Rennigsen  avaif  une  existence  plus  dramatique , 
plus  agitée  <]iic  le  comte  Palhon  ; Allemand  d'ori- 
gine , issu  d'un  père  qui  commandait  les  gardes  du 
duc  de  Brunstkii'k,  Bennigsen  avait  dissipé  sa  for- 
tune au  jeu , en  splendides  festins , et  dans  un 
amour  immodéré  pour  les  femmes  ; sa  vie  antérieure 
était  romanesque,  il  avait  enlevé  d’un  vieux  château 
de  Brunswick  sa  troisième  femme,  la  noble  et 
belle  demoiselle  de  Schwiebeit  ; colonel  de  la  cava- 

cbâieau  ; cnQn , 11  leur  doona  le  mol  d'or||re  : cl , aprèi  quli  eot 
arrêté  louie*  le»  dUpoaUlon*  . U revint  trouver  le  grand-tluc,  eC 
lui  du  qu'il  n'y  avait  ptua  A b-ilancer;  que  toute  la  ville  et  la  gvr- 
nltoii  >c  prononci-raieol  pour  lui  »'ll  voiitaU  ac  déciilrr  pour  le 
salut  de  (oui  le  monde  et  p«>nr  le  sien;  qu'il  s’élail  point  qwesUon 
d'une  scène  langianie . mais  que  l'on  était  décidé  A ûtrr  le  pou- 
voir A sou  père  pour  l'en  Vevétlr,  s'il  était  décidé  A faire  grâce 
aux  auteurs  de  cetle  révolution,  et  A ue  pas  Ica  pouriulvreî 
qu’auircuienl  lui , Palbcn  , ne  répondait  de  rien  , parce  qu'une 
fols  qu'il  aurait  exécuté  l'ordre  de  son  père  de  l'arcèter,  si, 
comme  11  n'en  faivali  aucun  doute,  l'empcri'ur  Paul  était  victime 
d'une  conjuration,  ü li'y  avait  rleo  do  moins  sûr  qu'on  appelât 
le  grand-duc  A lui  süccédcr. 

« rn  argument  aussi  perfldoment  imaginé  était  trop  fort  pour 
Un  cœur  neuf  comme  celui  auquel  on  s'adressait,  après  avoir 
I pris  les  précautions  de  lui  fermer  toutes  ici  portes  de  ulut. 

' Dans  cette  «llnaiion,  le  grand-iluc  s'appuya  encore  sur  celui  qui 
I lé  pcrdfllt , et  promit  tout  ce  qu'on  voulut,  pourvu  qu'on  ne  fil 
point  de  mal  A son  père-  Cet  asscu liment  une  fols  obtenu,  Palbeo 
eut  encore  un  autre  soin  ; ce  fut  de  prévoir  le  cas  où  le  coup 
manquerait,  ou  bleu  celui  où  il  serait  éventé.  Il  va  d'abord  re- 
trouver les  conjuré»,  et  Qxe  rcaécutlon  A la  nuit  même;  lisse 
réuiiUsent  dans  la  msUon  de  l'un  d’eux , pjr.eut  U nuit  vélua 
de  leurs  uniforme*  et  armés  de  leur*  épée»,  au  nombre  de  trelae 
ou  qualorie  en  tout.  Palbcn  avait  fait  metire  de  garde  des  ofll- 
cier*  qui  lui  éUlcm  dévoués  : avec  le  mol  d’ordre  . le*  conjurés 
passenipaitout  clansie*  vfiiibulesct  le*  appariements  du  palais; 
e'élall  au  ebâteau  Sainl-XIchrI. 

• Ils  arrivent . de  pièce  en  pièce  .Jusqu'A  celle  qui  précède  la 
cbaniltre  A coticber  de  l'empereur  ; Il  y avait  pour  toute  garde 
un  Cosaque  qui  était  couebé  sur  un  matelas,  il  sc  lève  en  sursaut, 
et  Jette  un  cri  en  proiionqaiil  le  mol  fraAfaorr.'  Il  tombe  aussltût 
percé  de  coups.  Les  conjuré*  *é  Jettent  A la  porte  do  la  chambre 
A coucher,  une  lumière  A la  main  ; sept  d'cnlte  eux  rcatcnl  A la 
pretiilère  porte  de  rapparlomem,  te*  sept  autre* eutroul  dan»  la 
chambre,  et  vont  droit  au  lit;  Us  n’y  trouvent  pcrteDtic.  et  ae 
croient  déjl  perdus,  persuadé*  que  l’empereur  n'avait  pas  passé 
la  nuit  cliex  lut.  Lo  courage  en  abandonne  quelques-uns  qui  vnu- 
lalent  Mlir,  mal*  te*  autres  le»  retinrent, lorsque  l’un  d'eux,  Ben- 
olgien,  obierve  que  le  lit  do  i'cmpercur  est  encore  cbaud. 
L'empereur  Paul  .au  cri  du  Cotaque.  «'était  Je  lé  A bas  de  son  lit, 
et,  soit  qu'lt  eût  perdu  la  téic,  ou  qu'ij  fût  nialévelllé,  au  lieu  de 
■e  couler  par  U p«>rte  qui , «le  la  létc  de  sOn  lit , ouvrait  sur  un 
petit  passage  qui  menait  clics  i'Imivéralrice.  et  alors  il  était 
sauvé,  il  se  bloliU  derrière  un  paravent  A glace,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  mettre  aucun  vêlement.  Le*  conjuré*  délibéraient  sur 
ce  qu'ils  allileut  faire,  lorsque  Dennigsen,  plu*  froid  dans  le 
crime . se  met  s chercher  psr  toute  la  chambre,  et  découvre 
l'cmisereur;  Il  appelle  ses  conspIfCes  . en  lançant  des  épithètes 
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lerte  légère , Bcnnigsen  s’était  partout  distingiié 
par  un  courage  aventureux  ; un  jour , violemment 
aaisi  de  la  fièvre  en  face  de  l'ennemi , il  quitte  son 
lit , monte  à cheval , traverse  à la  nage  un  fleure  , 
charge  à la  tète  de  ses  hussards  et  revient  le  soir 
plein  (le  santé  et  d'énergie.  Depuis  l'avénement  de 
Paul,  Benoigscn  était  demeuré  dans  une  sorte  de 
disgnlce;  son  caractère  irritable  ne  pouvait  sup- 
porter une  injure;  il  ne  se  consola  même  pas, 
quand  Paul , par  un  retour  de  confiance , lui  remit 
la  garde  du  palais.  Le  plan  des  conjurés , dicté  par 
la  crainte  que  Paul  inspirait  à leur  stireté,  n'était 
pas  de  donner  la  mort  au  czar , un  tel  attentat  leur 
paraissait  inutile;  leurs  âmes  , quoique  fortement 
trempées,  n'allaient  pas  à ces  projets  de  vengeance; 
ils  voulaient  seulement  obtenir  une  abdication  de 
la  couronne  en  Faveur  du  czarowitz  Alexandre. 

ironique*  S 1*  malbe(ircu»e  Ticitme,  et , le  prenant  par  le  bra*. 

Il  ramèoe  au  iulM«u  de  la  ciiaoibre  ; lA  commencent  de*  injure* 
et  de»  reproche*  que  tous  lui  ad  re**<ml.  âpre*  quoi  H*  lui  propo- 
sent d'abdiquer  : M s'f  reru*e.  Le  moment  était  décitir. 

■ Les  conjure*  qui  étalent  restés  i la  première  porte,  venaient 
presser  le*  autres  d'en  Anir,  dUact  qu'ils  entendaient  du  bruit  ; 
enSn.  l'un  d'entre  eua,  qui  s'en  vantait  encore  A table,  lorsqu’il 
cominaudall  l'année  en  iwi7.  dit  aux  autre*  : ■ Seasieurt,  le  vin 
est  versé,  II  faut  le  boire-  • £u  même  temps.  Il  assène  un  coup 
sur  la  tête  du  niOnart|iie  infortuné;  dès  lora  le*  monstres  to 
prennent  A la  sorge.  le  mutilent  par  tout  le  corps,  et  terminent 
par  l'étrangler  avec  sa  piopro  écbarpc;lli  lui  avaient  donné 
un  coup  A Ut  partie  aupêrieure  de  l'œli,  qui  avait  faii>  une 
plaie. 

• Ce  meurtre  commis.  Ils  le  remlreiU  dans  son  Kl  et  le  couvri- 
rent. lia  emiKirtérenl  le  cadavre  du  Couqiie.  cl  s'en  allèrent, 
chacun  chet  sol,  comme  s'ils  n'a  valent  rien  fait.  11*  rencontrèrent 
Palbcn  qui  s’avançait,  avec  un  baUlUon  dea  gardes,  pour  venir 
au  secours  de  l’enipereur  si  le  coup  avait  manqué;  mal*  voyant  ^ 
qu'il  avait  réussi,  ce  fut  au  secours  des  conjuré*  qu'il  venait  ; Il 
avait  enfln  pour  troUlème  but  de  mettre  le  gratid-diic  A l'abrl 
d’une  entreprise  de  leur  part. 

s Le  Jour  avait  A peine  éclairé  le  lendemain  de  cette  sanglante 
caia*lroptae,  que  toute  la  ville  en  éU^  informée;  on  fit  répandre 
le  bruit  que  l'empereur  était  mort  d'une  attai|uc  d’apoplexie,  et 
l'on  disposa  tout  ce  qui  était  d'usage  dans  celle  cit  constance, 
tant  pour  lui  succéder,  ce  qui  élall  dana  l'ordre  naturel,  que  pour 
lui  retulre  tes  deroiera  devoir*. 

■ On  plaça  le  corps  sur  un  Ut  de  parade,  selon  la  coutume  ; et. 
pour  que  le  sang  qui,  dans  la  strangulation,  s'était  porté  avec 
abondance  A la  pi  sic  qu’il  avait  au-dessus  de  l'oll  ne  fü  point  faire 
de  réflexions  aux  spectaleurs,  qui  commençaient  A mé<liler  sur 
cet  événemcul  extraordinaire,  ou  eut  soin  do  lut  mettre  du 
blanc  sur  le  visage,  de  manière  A réparer  rallérallon  qui  était  la 
suite  detmauvals  traitement*  qu'on  lui  avait  fait  éprouver  Per- 
sonne ne  fut  dupe  : lea  gens  qui  l'avalent  tavé,  babillé,  pour  le 
mettre  sur  te  lit  de  parade, et  ceux  qui  l'avalent  trouvé  le  matin, 
en  entrant  dans  sa  chambre,  donnèrent  tous  les  détails  que  l’on 
voulut  apprendre,  be  plut,  le  sang  du  Cosaque  avait  rougi  le 
parquet,  et  I ou  est  toujours  bien  mieux  informé  de  ce  qui  se 
passe  BU  fond  du  palais  des  rola,  lorsque  cela  blesse  la  morale  pu- 
blique. qu«  l'on  ne  sait  ce  qui  concerne  l'intérieur  d'un  particu- 
lier, a ( Ilé|>écbe  de  ftavary , adressée  aux  alTalres  étrangères 
en  IM>7.) 

t'ne  autre  version  envoyée  de  Berlin  A Ibndres,  est  aussi 
nu  ieiise  : 

■ Le  comte  Zoubow,  favori  de  llmpératrlco  Catherine,  qui 
était  d'abord  loml»é  dans  la  disgrice  de  son  souverain,  avait  été 
rappelé  depuis  quelques  mois  A Italnl-Pélersbourg.  par  le  même 

csPLricce.  — L'LCNorc. 


néla»  ! quand  un  attentai  se  trame  la  nuit,  l'cpéc 
au  poing  , qui  pt'til  répondre  que  te  sang  ne  sera 
pas  répandu? Qui  peut  dire  que  la  résistance  n'en- 
traînera  pas  l'assassinat? 

Pour  arriver  au  résultat  d'une  aUlication , qui 
devait  placer  la  couronne  au  front  du  czarowitz 
Alexandre,  Il  fallait  s'assurer  de  son  corisenteincnt, 
et  l'habileté  de  la  race  slave,  la  finesse  grec(]iic»  se 
déployèrent  dans  le  plan  des  conjurés  ; leur  moyen 
fut  «le  séparer  le  père  des  enfants,  de  supposer 
dans  la  tète  du  czarowitz  et  de  sa  mère  des  projets 
d’ambition,  et  dans  l’Ame  de  rempereiir  des  des- 
seins de  vengeance  ou  d’exil  contre  sa  famille.  « On 
conspire  contre  moi , dit  un  jour  Paul  nu  comte 
Palhen , avec  un  regard  sévère  et  scrulaleiir.  — Je 
lésais,  sire,  répondit  Palhen  sans  la  moindre  trace 
d'émotion  ou  d'embarras,  je  suis  heureusement  sur 

caprice  et  la  même  légèreté  qui  lui  avalent -fait  quitter  l« 
royaume- Tl  avait  obtenu  ta  ronn.ince  de  son  msKre.  cton  lui 
avait  rendu  le  commanüemrnt  des  garde*  qu'on  lui  avait  été 
précédemment  d'iinemanlère  déshonorante.On  savait  qu'lléUII 
quesUood'eiivoyercnexil  plusieurs  personnel  du  plu*  haut  rang, 
el  le*  approches  du  danger  rendaient  nécessaire  d'accélérer 
l'exécution  du  projet  de  déi>osrr  l’empcrrur. 

« Le  mars,  époque  A laquelle  II  n’éiait  plus  possible  de  diffé- 
rer d.ivanlagc,  après  avoir  placé  aux  portes  un  certain  nombre 
de  gardrs  sur  lesquel*  Il  pouvAit  compter  ImplicUement,  lo 
comle^ouhow  entra  dan»  l'appartement  Je  reoipcreur  A minuit, 
rl  r«pré*enU  au  monar<|ue  l’élal  où  sc*  fureur*  el  sa  mauvaise 
politique  avaient  précipité  Cemplre.  il  lui  dit  que  le  méconicu- 
lemcnt  du  peuple  et  de  l'armée  était  si  violent  el  al  général, 
qu'il  lie  pouvait  pas  ré|K>ndre  de  la  sûreté  de  Sa  Bajesté,  iil  de 
celle  d'uii  seul  membre  de  la  fsoiliic  imiiériale.  si  Sa  Bajesté  re- 
fittail  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fli*.  Il  ajoiila  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  moyen  de  conserver  le  Irène  dans  sa  famille,  que  <Jo 
signer  son  abdication;  qu'A  ce  prix  II  s'assurait  la  Iranqultillé 
dan*  une  condition  privée. 

•I  A ce  mument,  dit-on,  le  pi-Ipce  emporté  par  la  rage  et  ne 
pouvant  plus  cacher  ni  contenir  son  rcstcnllmeid,  prit  le  conilo 
Zoubow  au  collet:  il  s'entuivit  une  lutte  personnelle,  dans 
laquelle  Zoubow  le  renversa  par  terre  ; le*  gardes  qui  avalent  été 
placés  A la  |*orlc,  entendant  le  bruit,  accoururent  dao*  l'appar- 
tement, frappèrent  leur  malheureux  maître  A coups  «le  crotses 
de  fusil,  et  Anlreut  par  l’étrangler  avec  son  écharpe.  Celle  ca- 
lastroplie  fut  annoncée  sur-ic-champ  A i'Impéralrico.  Un  lui  dit 
qu'on  n'avalt  pa«  eu  d'autre  projet  que  d'obliger  rcnipcrcur  A 
signer  l'acte  d'abdication,  et  que  sa  ntorc  ne  pouvait  être  aifri- 
btiéc  qu'A  *a  propre  violence  \ dirux  iKrui'cs  du  matin,  riiiipé- 
ratricc  prêta  serment  de  fidéiué  A *on  Rk  l'empereur  actuel 
Alexandre  l«r. 

•I  Le*  auteurs  de  ce  meurtre  prêlendcnMet  ce  n'est polnitans 
raison.  A ce  que  l'on  assure)  qu'il*  y ont  été  réduits  i>ar  le*  dan- 
gers réels  anxquelkl.*  fanillle  im{»ériale  et  la  iitccession  A la  cou- 
ronne étaient  exposée*  : danger*  d'auiautptiis  Imminent*  cl  Irré- 
sistible*. que  la  plêlé  connue  de  la  raotiile  royale,  et  le 
dévouement  de  tous  scs  membres  su  fen  «noaarqnr,  rendaient 
lm|>usslbie  de  concertcravec  cUe  un  remède  qu’ils  ne  pouvaient 
trouver  dans  aucuite  mesure  plus  douce  que  son  abtiicatlon.  8*11 
faut  les  en  croire,  le  crime  qnl  suivit  le  refus  de  Sa  Bajesté, 
n'avalt  point  été  prémédilé,  cl  II  ne  doit  être  attrib«ié  qu'aux 
disposlllon*  de*  soldats  dont  on  essayait  alors  de  le  convaincre 
et  qu'on  lui  assurait  ne  pouvoir  plus  retenir. 

«Comme  la  présence  du  cuniic  Zuubow  pouvait  exciter  des 
leiitalloai  et  des  souvenirs  désagn'ables.  Il  vieul  4'arriver  A 
Berlin.  » (Dépêche  de  B.  Maiigwitt,  adreuée  A Lomlrea, 
ours  i&tl.) 
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la  voie,  mais...  Parle  tout  h Phenre,  je  te  Tor- 
donne,  fussent  mes  propres  fils  on  rimpcratrice!  » 
Pallien  expliqua  alors  au  czar,  comment,  dans  une 
areiigle  imprudence,  on  a osé  lui  faire  des  ouvert 
lures  qu"il  suit  d'un  oeil  attentif  : « Hélas,  continua 
Palhen , elles  compromettent  ce  qu'il  y a de  plus 
élevé  dans  l’empire.  — Palhen!  Palhen!»  s’écria 
Paul.  Et  ici,  dit-on,  l'habile  Coiirlandais  répondit 
arec  une  feinte  douleur  : « L’impératrice  et  le 
czarowilz  Alexandre  sont  dans  le  complot.  » Une 
triste  lumière  éclate  aux  yeux  de  Paul  I«*  ; Palhen 
Padjiire  de  lui  abandonner  l'examen  de  cet  affreux 
mystère  ; rien  ne  petfl  lui  écfaap|>er  si  le  czar  daigne 
lui  confier  son  ordre  suprême  |>otir  agir  contre  les 
grands  coupables  au  moment  décisif.  Paul  se  laissa 
facilement  persuader  de  la  nécessité  d’armer  un  si 
fidèle  serviteur.  Des  récits  disent  qu'il  alla  même 
jusqu’à  dresser  et  signer  l’ordre  d’arrêter  l'impéra- 
Crice  et  le  czarowitz  Alexandre;  mais  quoique  cet 
ordre  ne  fût  pas  immédiatement  exécuté,  Paul  te 
laissa  planer  comme  un  glaive  suspendu  sur  la  tête 
de  sa  famille;  il  rappela  l’exemple  de  Pierre  le 
Grand  sacrifiant  son  fils  à ses  projets  de  grandeur 
et  à raffermissement  de  la  Russie. 

Accouru  auprès  de  l'impératrice  et  du  czaro- 
wilz, Palhen  leur  avait  révélé  le  mystère  de  leur 
destinée,  et  les  dispositions  ombrageuses  de  l’em- 
pereur contre  leur  personne  : « L’ukase  était  prêt, 
disait-il  ; on  allait  envoyer  Marie  Fédéroffna  au  cou- 
vent, et  son  fils  dans  une  forteresse  en  Sibérie, 
asile  de  mort  pour  tous  les  princes  proscrits.  Quel 
remède  à tant  de  maux?  l/alHlication  forcée  d’un 
monarque  en  démence!»  — «Voyez  ces  actes! 
répétait-on  à Alexandre.  — Quel  motifs  mon  père 
pour  sévir  si  cruellement  contre  nous?  répondait 
le  czarowitz  les  larmes  aux  yeux.  — Aucun  que 
ses  tristes  soupçons,  répliquait  Palhen;  un  seul 
remède  est  dans  nos  mains  : il  faut  obliger  Tempe- 
relira  Tabdicalion  ; il  faut  réaliser  les  prévoyances  de 
Catherine  II , et  prendre  vous-même  la  couronne.  » 
I/âme  noble  et  candide  d’Alexandre  hésitait  à la  fiice 
d'un  attentat,  même  avec  le  serment  qu’on  respec- 
terait les  jours  de  son  père. 

L'hahilc  Palhen  continuait  à servir  la  sévérité 
ombrageuse  de  l'empereur  Paul , et  gagnait  sa  con- 
fiance; suivant  pied  à pied  la  con|f]jration , il  révé- 
lait au  czar  ce  qui  pouvait  fasciner  son  esprit  et 
entretenir  son  irritation  contre  sa  race.  Que  voulait 
Palhen?  Ménager  sa  propre  sûreté  dans  un  choc 
qu'il  voyait  prochain.  Au  fond,  il  penchait  pour  les 
conjurés,  sans  leur  laisser  de  gages;  il  conspirait 
contre  Paul , sans  lui  donner  de  soupçons;  il  empê- 
chait les  deux  eûtes  d’éclater  jusqu’à  ce  qu’il  fût  en 
mesure , et  maître  de  la  vie  ou  de  la  mort  des  uns 
et  des  autres,  scion  les  cvéïicucnts  ; il  disait  au 


I père  : « Voilà  le  coupable  ; >»  au  fils , il  répétait  .* 
U Craignez  les  éclats  de  la  colère  paternelle!  quel 
moyen  |K>ur  vous  de  salut,  si  vous  ne  saisissez  l’em- 
pire?» 

Ainsi  se  passèrent  trois  mois;  Paul  triste  et  fata- 
lement préoccupé;  les  conjurés  ardents  et  décidés 
à tout,  parce  qu'ils  avaient  tout  à craindre  : le 
caprice  d'un  matin,  le  soupçon  d'un  instant  pou- 
vaient les  livrer  à la  mort  ou  les  jeter  en  Sibérie  ; il 
fallait  agir,  parce  qu’on  était  sans  lendemain  ; quand 
on  est  à ce  point  compromis , on  doit  marcher  vite 
et  fièrement  ; il  ne  fallait  plus  que  l'adhésion 
d’Alexandre,  c'était  un  gage  d'impunité.  Le  czaro- 
witz la  refusant  encore  : « Lisez  et  voyez,  » lui  dit 
Zoubow;  c'était  Tukase  d'exil  contre  lui  et  contre 
sa  mère,  qu'une  main  perfide  avait  soustrait  un 
moment  du  cabinet  impérial;  le  czarowilz  doute 
d'abord , lit  Tordre  en  termes  formels , pâlit  et  cède 
à ce  danger  imminent  qui  menace  sa  mère  et  lui- 
même.  Alexandre,  à bout  de  sa  résistance,  leur 
permit  de  sauver  sa  tête  ên  l’abritant  sous  la  cou- 
ronne. « Puisque  Tabdicalion  est  nécessaire  au  bien 
de  la  patrie,  obtenez-Ia,  mais,  au  nom  du  ciel , s'écria 
le  czarowitz , épargnez  la  vie  de  mon  |>ère  !»  A ce 
moment  peu  de  conjurés  voulaient  la  mort  de  Paul; 
les  plus  implacables  pouvaient  la  prévoir,  aucun  ne 
la  désirait. 

Nul  ne  pouvait  hésiter  dans  le  complot;  tl  était 
presque  public!  I>a  nuit  du  ^ au  S4  mars,  vingt 
maisons  à Saint-Pétersbourg  sont  dans  une  terrible 
attente;  la  conjuration  s’apprête.  Des  avis  en  vin- 
rent à Paul  par  Koutaizoff , son  favori , par  Lindner 
et  Arasebielf , deux  anciens  compagnons  de  ses  dis- 
grâces à Gatschina  ; avis  si  souvent  donnés  à faux, 
qu’on  n’y  croit  plus  aux  jours  où  ils  sont  vrais; 
infirmité  inhérente  aux  gouvernements  trop  soup- 
çonneux. D’ailleurs,  ne  s'appuyait-il  pas  sur  Palhen, 
qui  connaissait  tout,  et  celui-ci  n'avaii-il  pas  promis 
d’arrêter  même  le  czarowilz  en  personne? 

H était  neuf  heures  du  soir  ; dans  Tbôlel  de  Zouhow 
sont  assemblés  tous  les  nobles  russes  initiés  au 
complot  : Mouravieff,  Ouwarolf , Scareline  et  d’au- 
tres encore;  là  se  trouvent  aussi  plusieurs  com- 
plices, jugés  propres  à ce  coup  de  main.  Le  général 
Bennigsen  sc  fait  remarquer  parmi  eux  par  sa  figure 
sombre  et  convulsive.  Au  milieu  d’abondantes  liba- 
tions de  vin  de  Champagne , quand  les  têtes  furent 
suffisamment  exaltées,  on  traita  les  choses  sans 
mystère  : « Délivrer  aujourd’hui  la  Russie  de  son 
tyran  ; ne  plus  sc  séparer  et  marcher  tous  ensemble 
au  palais!  » Bennigsen  fil  le  surpris  a une  pareille 
communication;  on  dit  qu’il  parla  en  ces  termes  : 
K Je  déteste  et  je  méprise  Paul  il  est  possible 
que  Tinlérèl  russe  soit  de  le  renverser,  mais  com- 
mandant la  garde  du  palais , je  ne  puis  prendre  pari 
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h raclion.'’ — Rennlgsen,  dirent  .alors  plusieurs 
roix,  lu  n'es  plus  mailre  de  refuser;  il  faut  opter 
entre  la  mort  et  la  complicité  absolue.  — Vous 
le  voulez,  répondit  Benni^sen  avec  un  jurement 
énergique,  eh  bien!  nous  verrons  qui  reculera  le 
premier  ; réj>ee  est  tirée,  lâche  qui  la  remet  au  four- 
reau I I* 

Tout  s’ébranle  encore  dans  de  fréquentes  liba* 
lions  et  les  convives  se  portent  â Michaeloff , palais 
du  czar  ; les  détours  leur  sont  connus  ; il  n’est 
pas  un  escalier  dérobé  dont  ils  ne  sachent  l'issue; 
les  conjurés  s’avancent  à la  face  d’une  sentinelle 
ro’saque  : h il  faut  que  nous  voyions  l’empereur, 
disent-ils  ; le  feu  est  à Saint-Pétersbourg,  la  flamme 
pétillé  au  loin,  il  nous  faut  l’empereur  ! h Ce  Cosaque 
résiste;  un  coup  d'épée  en  finit  avec  lui  ; les  voilà 
se  coulant  par  les  détours  les  plus  secrets,  sorte  de 
labyrinthe  que  l’empereur  avait  ménagé  pour  sa 
sûreté  personnelle;  ils  arrivent  à un  escalier  caclié 
tians  l'épaisseur  du  mur  de  la  chambre  à coucher 
de  Paul  I"*,  ils  y montent  sourdement,  un  à un, 
l'épée  en  main,  sans  guide  qu’une  lanterne  sourde. 
Dans  ce  noir  et  étroit  passage,  et  comme  si  la  crise 
dissipait  les  fumées  du  vin,  une  sorte  d'hésitation  se 
manifeste  dans  la  flle.  Bennigsen  , le  dernier,  se  mit 
en  travers,  et  s’écria  encore  : « Lâche  qui  se  dé- 
tourne ! il  faut  marcher  ; maintenant  que  jous 
m’avez  entraîné  dans  celle  affaire,  il  faut  la  finir; 
tenez  ceci  pour  dit  : Je  recevrai  sur  la  pointe  de 
mon  épée  quiconque  osera  reculer,  et  son  dernier 
jour  sera  venu!  » 

Les  conjurés,  au  nombre  de  huit,  se  précipitent 
dans  la  chambre  de  rempereiir;  Paul  saute  de  son 
lit  à rapparilio{L|^ce8  hommes  en  armes.  « Que 
me  voulc2:*mPEnP^Sire , voyez  et  jugez,  lui  dit 
Scareiin01cs  exEyes  de  l’État,  le  voeu  public, 
dcmandepitl  qu’il  plaise  de  céder  le  trône  à 
votre  fils,  Alexandre;  après  quoi,  sire, 

vous  vivrez  irsn^ÜIle  dans  l'un  de  vos  palais.  » Le 
prince,  tout  en  s’habillant,  entra  longuement  en 
explications  sur  sa  conduite,  sur  sesdroits  ; on  discu- 
tait encore  lorsque  parut  Bennigsen  après  les  autres. 
•<  Ah!  s’écria  Paul,  te  voilà,  toi,  le  chef  de  mes 
gardes.  Tiens,  vois,  Bennigsen,  vois  comme  on  ose 
parler  à ton  empereur.  » Bennigsen  lui  répondit  : 
U Sire , ipmmes  pas  venus  pour  pérorer, 

ni  pour  àes  discours;  il  faut  abiliquerau 

profit  du'exarowilz  Alexandre  ! » I.c  ton  sec  et  la 
figure  pâle  et  sombre  de  Bennigsen  ne  laissaient  pas 
de  doute  sur  l'énergie  de  sa  résolution.  L’empereur 
put  juger  alors  de  l’étendue  du  complot  ; semblant 
alors  hésiter  et  délibérer  en  liii-mème,  il  s’assit  à 
son  bureau,  prit  la  plume  pour  écrirf  son  alKltca- 
lion  et  parut  se  résigner. 

Bientôt  ses  joues  sc  colorent,  son  front  s’anime, 
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il  rejette  la  plume  et  le  papier  qu’on  lui  présente 
comme  un  digne  souverain  ; debout,  à leur  face,  il 
leur  reproche  Aèrerornt  leur  affreuse  conduite. 
« Est-ce  ainsi  que  vous  traitez  votre  empereur  ! n. 
Il  saisit  son  épée  et  se  précipite  sur  les  conjurés. 
«Ah!  vous  résistez?*  s’écrie  Bennigsen;  et  Paul 
court  sur  lui  ; sa  force  est  grande , il  sc  débat 
comme  un  taureau  vigoureux.  On  sc  jette  sur  le 
czar,  on  le  presse,  on  le  saisit  ; il  se  débat,  parvient 
à s'échapper  de  leurs  mains,  et  s’élance  vers  une 
petite  porte  communiquant  par  un  escalier  au  poste 
de  sa  fidèle  garde  cosaque  : « A moi  ! » s’écrie  Paul. 
Mais  le  bouton  de  la  serrure , le  bouton  trop  poli 
glisse  sous  son  doigt,  et  la  porte  ne  s’ouvrant  pas , 
il  court  se  cacher  sous  des  drapeaux  français, 
dressés  dans  un  angle,  près  d'un  paravent. 

Ici  se  passa  une  scène  fatale  cl  que  l'bistoir 
frémit  de  recueillir  ; les  conjurés,  ne  voyant  plus  le 
czar,  se  crurent  un  moment  )>erdus;  quand  R<n- 
nigsen,râme  forte  et  froule,  aperçut  scs  bottes  que 
les  drapeaux  ne  couvraient  pas.  ••  Ée  voilà!  dit-il 
en  le  montrant  du  doigt  aux  autres , le  voilà  ! » l.e 
temps  Ivresse,  et  les  conjurés  tirent  l’empereur 
avec  violence  au  milieu  de  la  chambre,  en  lui  répé- 
tant avec  une  résolution  qui  sent  qu’elle  ne  )»eut 
plus  reculer  : « Signe,  ou  la  mort!  * Ici  s’engagea 
entre  le  czar,  d’une  force  colossale,  et  les  conjures, 
la  tète  pleine  de  vin,  une  lutte  qui  dura  longtemps, 
soit  qu’on  ne  voulût  t>oint  employer  le  fer,  afin  de 
laisser  à sa  mort  l’apparence  d’un  accident  naturel , 
soit  que,  par  déférence  aux  sentiments  d’Alexandre, 
noble  vie  qu’ils  allaient  abreuver  de  douleur,  ils 
fussent  (lis{>osés  à épargner  les  jours  de  son  père; 
plusieurs  des  conjurés  furent  froissés  sous  le  poing 
du  czar;  l’un  d’eux,  vivement  saisi,  s’arme  d'uii 
carré  en  plomb  servant  à assujettir  des  papiers,  et 
assène  sur  la  nuque  du  prince  un  coup  à plat  qui  le 
jette  la  face  sur  la  table;  puis  on  le  prend  à bras- 
le-corps,  on  le  jette  sur  le  lit  ; on  cherche  à rétpiilfcr 
sous  des  oreillers  de  velours  rouge  à glands  d’or. 
U Voici  pour  en  finir,  * dit  l'un  des  plus  fiers  d’entre 
les  nobles , et  il  se  fouille  pour  chercher  un  cordon 
en  soie,  tenant  |>ar  cha<|ue  bout  à une  poignée 
d’ivoir^  comme  les  sultans  en  envoyaient  aux 
pachas  infidèles  ; le  Russe  implacable  le  portait 
incessamment  sur  lui,  en  indiquant  sou  usage  ; celte 
nuit  il  l'avait  oublié  dans  la  chaleur  du  festin,  au 
milieu  des  toasts  du  dessert.  Ilclas!  ce  fut  l'écharpe 
même  de  Paul  qu’on  lui  serra  autour  du  cou;  le 
czar  expira  d'un  seul  effort  de  poignet  ; d’autres 
disent  que  le  docteur  anglais  Rogersoti  acheva 
l’assassinat,  et  mit  fin  aux  râles  du  moiirdfit. 

Le  rôle  du  gouverneur  Pallien,  dans  cette  fatale 
nuit,  fui  tout  passif  ; laissant  la  lutte  s’engager  entre 
le  czar  cl  ses  meurtriers,  il  en  allendil  l’issue  avec  de 
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moyens  «lisposôs  pour  l’une  ou  pour  l’jnitpe  chance. 
Paliicn  manda  chez  lui  « ce  soir-là , tout  ce  qui.,  <n 
Saint-PétersLoiirf;,  était  capable,  ou  en  position  de 
donneriiii  ordre  ou  de  prendre  quelque  résolution; 
il  les  retint  consignes  dans  l’atleiite  d’une  impor- 
tante communication.  Si  la  fortune  sauvait  PauU  il 
les  eût  fait  tous  marcher  à son  secours,  sans  pitié 
(K)ur  des  conspirateurs  malheureux  ; tés  conjurés 
triomphant,  il  n’y  eut  qu'à  reconnaître  le  succes- 
seur, çt  à prêter  tous  ensemble  leur  foi  et  hommage 
au  nouvel  empereur.  Eennigsen  fut  ici  le  caractère 
d'énergie  et  d'action  ; il  vil  bien  que  le  complot  une 
fois  connu  du  ezor,  on  devait  aller  jiistprau  bout, 
par  cette  fatalité  inflexible  qui  pousse  aux  dernières 
limites  du  crime.  Quant  au  czarowilz  Alexandre, 
à sa  noble  mère,  ilarie  FédrrolTna,  et  à son  plus 
jeune  frère,  Constantin,  les  conjurés  les  avaient 
effrayés  en  leur  représentant  Paul  déterminé  aux 
mesures  les  plus  extrêmes  contre  sa  race  ; Tempe- 
mir  les  menaçait  de  Texil,  peine  terrible  dans  les 
vastes  steppes  de  la  lliissic;  Tcxemple  de  Pierre  le 
Grand  n’élail  il  pas  un  précédent  horrible?  Car 
Pierre  avait  immolé  son  HIs! 

Tandis  que  les  conjurés  s'élançaient  dans  Tesca- 
lier  lorUiciJX  |K>tir  arriver  jusqu’à  Tappartemenl  de 
Paul,  Alexandre  inquiet,  haletant,  demeurait  debout 
dans  un  des  bas  appaMemenis  du  palais  de  Michac- 
lolf;  sa  figure  s'aiiiinail  de  temps  à autre,  et  il  sem- 
blait voir  devant  lui  les  yeux  flamboyants  de  son 
pè*re  ; pouvait-il  croire  qu'on  Je  ferait  régner  sur  le 
corps  du  czar?  Tout  jeune  encore  il  ne  connaissait 
pas  Tborrible  besoin  de  vengeance  qui  boiiÜloniiail 
avec  tant  d’énergie  dans  le  cœur  de  ces  hls  des 
vieux  boyards.  S’il  avait  mieux  étudié  le  fier  carac- 
tère de  Paul , il  aurait  vu  que  le  czar  préférerait  la 
mort  à une  aUlication  déshonorante,  et  qu’il  lutte- 
rait corps  à corps  avant  de  rendre  sou  épée  ; s’il 
avait  mieux  apprécié  la  fureur  des  conjurés,  leur 
sauvage  énergie,  il  aurait  certes  compris  qu’il  devait 
en  résulter  une  lutte  à mort  f Hélas!  une  âme  can- 
dide et  abîmée  par  la  Icrmir  ne  pénètre  que  diffî- 
cilemenl  dans  ces  passions  du  cœur  humain.  Qttan<l 
donc  Alexandre  vil  entrer  Bennigsen,  Mouravieff  et 

(I]  m Le  crime  qui  dans  la  nuit  du  Ti  ati  2i  mars  a frappé  un 
prince  S|{é  seuirnirnt  dequaranic-sis  ans, et  d'une  cunsUluUon, 
d'une  tempérance  qut  tembtalent  lui  préfacer  de  longs  jours, 
TOUS  a promptement  été  annoncé  par  tes  courriers,  (jinnlâ  moi 
qui,  A la  vérité,  soupçnanalt  quelque  chose,  malt  ne  savais  rien 
avec  précision,  je  soiiiMh,  le  2J,  c.hea  le  prince  Belosciskl,  et  ne 
fus  pas  peu  étonné  d'ealendre  le  ebambeUan  Zagraski  dire,  en 
liront  sa  monlrc  : «>  /.r  grand  n'ett  pat  dont  ce  momeni  fort  à 
ton  af/r.  ■ J'allais  le  qiic^lloaner,  mais  lo  sileuce  général  et 
lugubre  qui  succéda  Acc  singulier  propos tne  retint,  un  te  sépara 
s|H>nlanément;  je  rentrai  clici  mol,  et  n'appris  qu’au  jour  les 
ciiincs  de  la'null.  Quel  subit  et  prcsllgieua  cliangenicnt  dans 
cette  superbe  cliél  Toutes  U-t  Dgiirei  s'épanonfsteniiU  plus  vivo 
■ lallation  accueille  le  jeune  souverain;  personne  n'est  puni: 


lesautrcs  conjurés , il  leur  demanda  avec  une  anxiété 
vive  et  profonde  ce  qu’ils  avaient  fait  de  son  père  : 
lin  morne  silence  fut  la  seule  réponse  de  ces  hommes 
encore  échauffés  du  combat  ; des  lors  le  malheureux 
prince  put  comprendre  que  Paul  avait  vécu.  Des 
relations  disent  qu’Alexundre  s’évnDouit  et  que  des 
convulsions  fatales  le  saisirent.  Quand  il  revint  à la 
réflexion,  mille  pensées  brisèrent  son  front;  allait-il 
sérir  contre  les  mt  urlicrs?  Ceux-ci  étaient  les  chefs 
de  la  puissante  noblesse  qui  commandait  aux  armées, 
et  gouvernait  le  palais!  Refuserait-il  la  couronne 
des  cz.irs,  dont  les  feux  pâles  et  sinistres  brilleratenl 
comme  les  flambeaux'dii  parricide?  €c  refus  allait 
plonger  la  Russie  dans  les  périls  et  les  maux  de  la 
guerre  civile  ! Déjà  quelques-uns  des  jeunes  nobles 
rêvaient  la  vieille  république  slave  dans  Novogorod 
et  Moscou,  les  villes  saintes;  Alexandre  n’hésila 
plus  à se  laisser  saluer  du  titre  d’empereur  de  toutes 
les  Russies  (1).  Il  le  fit  avec  une  triste  répugnance. 
Souverain  de  vingt-trois  ans,  il  était  sous  le  joug 
de  cette  fière  noblesse,  de  ces  vassaux  du  moyen 
âge  ; il  subit  un  pouvoir  qu’il  s’efforça  de  se  faire 
jtardonner  par  la  grandeur  de  ses  œuvres. 

J.a  nouvelle  du  sinistre  événement  qui  venait  d’é- 
clalcr  à Saint-Pétersbourg,  se  répandit  subitement 
à Berlin,  à Stockholm,  à Co|>enl]ague,  parmi  tous  ces 
cabinets  si  attentifs  a la  politique  russe  : il  ne  fallait 
plus  compter  sur  celle  confédération  maritime  qui 
avait  pris  Paul  P'  pour  chef  suprême.  La  ligue  du 
Nord  tombait  en  poussière,  parce  que  Pâme  de  cette 
confédération  disparaissait  de  ce  monde;  le  pavillon 
victorieux  de  Nelson  flottait  devant  Coj>enhague  ; 
sa  bravoure  indomptable  avait  brisé  tous  les  obsta- 
cles ; les  batteries,  les  vieux  vaissv^ii^  les  bancs  de 
sable,  rien  ne  Tavait  arrêté  d«kMn&Douvelle 
manifestation  des  forces  et  djs  de  la 

Grande-Bretagne,  qui  put  alora’iroposer  ÿq^ouver- 
nement  danois  la  signature  <1^i|^iGltfTcnlion  où 
étaient  reconnus  les  principes  dit  nrott  maritime  : 
le  mare  clausum  de  Selden.  Ces  principes  se  résu- 
maient en  cet  axiome  : » Le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise; le  droit  de  visite  appartient  aux  navires 
de  guerre  anglais , pour  tout  ce  qui  touche  la  con- 

FJlhen  leul  e«t  éloigné,  mal*  uniquement  pour  avoir  in«ulté  A la 
douleur,  A la  peraonne  de  rinipérairlcc  mérc.  Quant  .1  Beniilg- 
*en.  Il  rentre  au  «ervice;  OuvarolT,  *1  bêle.  mals*l  franc, et  qui 
croit  n’avoir  rien  fait  que  de  bien,  demeure  l'aide  de  camp  de 
aon  nouveau  aouveraln  : MouravielT.  ancien  cavalier  du  grand- 
duc  Cuiialantln,  devient  le  accrétairc  intime  d'Alexandre,  et  l'on 
envoie  A Berlin  l'un  de*  Znubow;car  le  exar,  affligé, abattu  et 
craintif  encore,  ne  croit  paa  pouvoir  éloigner  de  lui  ceux  dont 
le  crime  lui  fait  horreur,  d'autaol  que  nombre  de  jeune*  gen* 
rêvent  déjà  une  révolution  qu'il*  croiraleni  facilement  douce  et 
protpCre,  entre  autre*  le  jeune  comte  StrogonoCf.  éieved’un 
jacobin  franqal*  nommé  Homme  et  admirateur  do  Mirabeau  ■ » 
{Lettre  de  Saiut-rétmbourg  adretaée  au  mlnitlre  Darden- 
berg.) 
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lrdian(le;or  (ouïe  flotte,  tout  convoi  peut  è(re 
par  1rs  navires  de  guerre,  afin  de  s'assurer  si 
l'on  ne  porte  pas  de  contrebande  à l’ennemi.  » La 
proclamation  de  tels  princi|vesêtait  la  ruine  complète 
de  la. ligue  maritime,  telle  que  Bonaparte  l’avait 
proposée  h Paul  l*'  avant  la  fatale  catastrophe  du 
palais  de  )!ichacloff(1). 

Cette  convention , signée  A Copenhague  , devint 
commune  à la  Suède;  la  flotte  de  Nelson  passait  le 
Sund  et  entrait  triomphante  dans  la  Baltique,  se 
dirigeant  vers  Storkliolm.  lorsque  des  négociations 
sérieuses  s'entamèrCnt  entre  le  gouvernement  sué- 
dois et  le  ministère  anglais.  La  discussion  ne  sa  pro- 
longea pas  longtemps  ; il  fallut  que  la  Suède  accédât 
aux  mêmes  conditions  que  le  roi-  de  Danemark  : 
le  droit  de  visite  devint  comfnun  pour  l'une  comme 
■ pour  l'autre  puissance,  et  il  fut  convenu  que  le  gou- 
vernement «le  Stockholm  se  détacherait  de  la  ligue 
navale  pour  atlopter  les  principes  du  droit  maritime 
anglais.  Par  des  stipulations  secrètes,  les  deux  cabi- 
nets de  Stockholm  cl  de  Londres  s'engagèrent  à un 
mutuel  concours  dans  la  guerre  actudk,  pour 
amener  une  paix  raisonnable  et  déflnitive.  Ainsi,  il 
ne  restait  plus  de  trace  de  celte  convention  fameuse 
«pli  devait  réunir  sons  la  protection  de  Paul  K et 
du  consul  Bonaparte,  toutes  les  puissances  qui  por- 
taient le  pavillon  neutre,  projet  gigantesque  s'efl^- 
çaiil  tout  d'un  coup  sous  les  efforts  vigoureux  de 

fl)  Voici  <«  telle  de  la  coDveoUoo  telle  qu'elle  fut  ImpoiCepar 
l'atniral  netaou  t 

• Art.  !•«'.  — A dater  de  ta  atcoaiure  de  cet  armUtlce.  touiea 
lea  boillUtéa  ceaieront  entre  la  flotte  aui  ordres  de  l'amiral  ilr 
nyde  Parker  et  la  ville  de  Copenbasoe  et  loua  le»  vaUteaux  et 
bAUmenU  artnC»  apparlenaol  A 8.  M.  D.,  qui  te  trouveront  dan» 
la  rade  ou  port  de  cette  ville,  ainsi  qu’entre  le*  différemei  lies 
et  protlnces  du  Danemark,  le  Julland  compris. 

« Art.  2.  — Le*  vaisseaux  et  biiimeat*  arai<»  de  8.  fl.  D.  reste- 
root  dans  leur  siluatlon  actuelle,  soit  par  rapport  A la  manière 
dont  II»  sont  ai  mès,  aoll  |»ar  rapport  A leur  itoslUon  mllllaire  ; et 
le  traité  connu  sous  le  nom  de  traiié  de  la  nmtratlié  armée 
restera  t>our  ce  qui  concerne  la  coopération  active  du  Dane- 
mark, auipcndq  auul  loustempa  que  le  prévent  armistice  de- 
meurera en  force. 

• D‘un  autre  cDté.les  vaisseaux  cl  bAtIments  armé*  sou*  le 
oommandementde  l'amiral  sir  Uyde  Parker,  ne  troubleront  en 
aucune  manière  la  ville  do  Cupenbagtie.  ni  le*  vaisseaux  cl  bâti- 
ment»  arorés  de  8.  1.  D-  sur  lés  cèles  des  dilTércnles  Iles  et  pro- 
vinces du  Danemark  , y compris  le  JuUand  ; et  pour  prévenir 
tout  ce  qui  {.oui  rail  créiT  de»  troiibli-s  ou  des  soujtçons,  l'amiral 
sir  Byde  Parker  ne  pernieUra  sous  aucun  prétexte  A aucun  des 
vaisseaux  et  bAllmenU  A ses  ordres,  d'approeber  A portée  de 
canon  des  vaisseaux  armés  et  fortlDcatlon*  de  8-  B.  D.  dans  la 
rade  de  «:opctilia|ue.  Cette  limlUtlon  ne  s'étendra  paa  cci>eD- 
üant  aux  bAtimeiits  qui  devront  Déceassireiiicni  passer  et  repas- 
ser pas  le  ckeoal  du  Roi. 

• Art.  1 — Cet  armtsilco  (araotlra  1a  vlUo  de  Copenbafue,  ainsi 
que  le*  céte*  du  Danemark,  du  JuUand  et  de*  Iles,  contre  le* 
attaque*  de  toaie  autre  fluile  de  guerre  qui  pourrait  être  en 
roule  maintenant,  ou  pourrait  être  envoyée  dana  ce»  mers  par 
B.  B-  B-  pendant  U durée  de  cet  annistlca. 

■ Ari.'i.  — La  flotte  de  l'amiral  sir  Ilyde  Parker  pourra  se  pro- 
curer «le  la  V lile  de  Copenbague  et  le  long  des  cèles,  d«*  Iles  el 


rAogletPrrc  ; le  cabinet  Athlinglon  fui  ubiigé 
«l'accumplir  U système  politique  «le  M.  Pilt,  en 
exécutant  ses  desseins  de  répression  sur  le  conti- 
nent «le  rKiiro|>c. 

La  ligue  maritime  qui  menaça  profondément  la 
Grande-Bretagne  reposait  sans  doute  sur  des  élé- 
ments divers  et  incohérents  ; mais  si  les  flottes 
russes,  suédoises,  danoises,  unies  aux  escadres  de 
Hollamle.ile  France  el  d’Espagne, s’étaient  déployées 
sous  un  même  pavillon,  ces  armements,  embras- 
sant l’Océan  et  la  Baltique , eussent  été  bien  formi- 
dables à l’Angleterre.  On  peut  apprécier  dès  lors  le 
service  que  rendit  Nelson  à son  pays  devant  Copen- 
hague ; là  s’accomplirent  les  destinées  de  cette 
fameuse  ligue  du  Nord  , deux  fois  rajeunie,  et  qui 
dégénéra  ensuite  jusqu'au  système  continental.  Il  y 
a deux  périodes  dans  la  guerre  de  Bonaparte  contre 
l'Angleterre:  la  première,  tout  offensive,  tend  à 
coqphaltrc  la  Grande-Bretagne,  en  réunissant  tous 
les  pouvoirs  maritimes  contre  elle;  la  seconde  toute 
défensive,  se  résume  dans  le  système  prohibitif  qui 
f«‘rme  les  ports  el  le  commerce  à l'Angleterre;  la 
prenficrc  fut  détruite  par  Nelson  ; la  seconde  tomI>a 
devant  la  gramlc  i«lée  du  libre  commerce , idée  non 
moins  puissante  que  les  armes. 

Le  «Iroil  diplomatique  de  rAiilricbe  venait  d’être 
déflnilivement  réglé  par  le  traite  de  Lunéville;  les 
limites  des  États  étaient  Axées,  la  forme  des  gou- 

provlBcesdu  Baaefnxrk.le  Jullsod  compris,  leul  ce  dont  elle 
pourrs  «voir  besoin  pour  la  santé  el  pour  le  Iraitemeiit  de  se* 
équipages. 

• Art.  S.  — L'amirsl  sir  Byde  Varker  enverra  A terre  tous  les 
sujet*  de  8.1.  D..  qui  sont  msintenanl  A bord  de  la  Boite  sou» 
ses  ordres  « et  le  gouvernement  danois  s'engage  A en  tenir 
compte,  ainsi  que  des  blessés  auxquels  il  a été  prrmls  de  venir 
A len  e,  après  la  baUlile  .du  3,  dan*  la  cas  niAlbeureux  où  les 
boslilllé*  seraient  renouvelée»  avec  la  crande-BreUgne. 

« Art.  6.  — Le  csbolage  du  Oanrmark,  le  loug  de»  dUIéreote* 
cèle*  comprises  din»  l'éiendue  de  cet  amilsiiqc,  ne  sera  en  au- 
cune manière  troublé  par  aucun  vaisseau  armé  ou  bAUmeni 
anglais,  cl  sir  Byde  Parker  dounera  le*  Instructions  nécessaires 
A cet  effet. 

• Art.  7.  — Lé  présent  armistlcé  demeurera  en  force  rendant 
reapace  de  quatorze  scpulncs.A  compter  du  Jour  de  sa  signature 
par  le*  parties  contractantes.  Après  l'expiration  de  ce  (cmie, 
chacune  desdlte*  pari  ica  aéra  en  liberté  de  le  déclarer  lermlné. 
et  de  recommencer  les  bosUlliés,  en  s’averUisaul  quaioriejours 
d'avance. 

• Les  condition*  de  cet  armistice  seront  dans  tous  les  cas  in- 
Irrpréiées  de  la  manière  la  plus  libérale.  sOii  d'écarter  tout 
sujet  de  dispute  future,  el  de  faclilier  les  moyen»  de  réiabtlr 
ramltié  et  la  bonne  Intelligence  entre  le»  deux  royaumes. 

• Bn  fui  de  quoi,  nous,  le*  commisuire*  tousslgoés,  avons,  en 
vertu  de  nos  pleins  pouvoirs,  signé  el  scellé  de  no«  arme*  la 
présent  amiUUce. 

■ Fait  A bord  du  valsteau  do  S.  B.  B.  lé  tendon,  dana  la  rade 
de  Cepcnltague,  le  9 avrtl  ISOI . 

■ Signé  : K.  F.  Waltersdorf. 

. Bcisoo.  duc  de  Bronie- 

R.  LIndtMim. 
w.  Stewart. 

• RaliAé  par  moi,  stgnê,  Byde  Farkcr-  • 


3«  l/EUnOPE  PENDANT.LE 

vfiliemenU  établie,  les  indrmDÎtës  stipulées;  des 
Mpj>orl8  réguliers  se  formaient  ainsi  i*ntre  elle  et  la 
France.  A J.unévillc , rAutriche  avait  traité  en  deux 
qualités;  d’abord  pour  elle-même,  en  son  nom 
personnel,  et  toute  liberté  lui  était  réservée;  l’Em- 
pereur, chef  de  sa  maison,  pouvait  cétler  des  ter- 
ritoires , en  partager  d’autres , circonscrire  ou 
étendre  ses  États  héréditaires;  sous  ce  point  de  vue, 
sa  souveraineté  n'avait  point  de  bornes,  liais  d'après 
les  clauses  de  ce  même  traité,  TEmpcreur,  stipulant 
encore  au  nom  des  princes  de  l’Empire,  se  faisait 
fort  d’assurer  à la  France  toute  la  rive  gauche  du 
Rhin  (1) , sur  laquelle  plus  d'un  prince  d'Allemagne 
avait  des  droits  incontestés. 

. L'Autriche  avait  donc  cédé  des  territoires  qui 
n’étaient  pas  en  sa  possession  ; elte^vail  traité  pour 
des  suzerainetés  en  dehors  d’elle,  pour  des  sécu- 
larisations qui  ne  dépendaient  pas  de  sa  chancel- 
lerie; système  toujours  suivi  à Vienne  depuis  le 
traité  de  Campo-Formio.  L’Eniflvreur  n’avait-il  pas 
un  peu  sacrifié  le  corps  germanique  au  seul  intérêt 
des  États  héréditaires?  A Lunéville,  on  était  allé 
plus  loin;  le  négociateur  avait  promis,  par  des  sti- 
pulations secrètes,  des  indemnités  en  Bavière,  en 
raison  des  sacrifices  que  la  maison  d’Autriche  s’im- 
posait en  Italie.  Le  cabinet  de  Vienne  cherchait  tous 
Tes  moyens  de  s'arrondir  après  ses  défaites  et  ses 
malheurs  militaires , en  faisant  porter  les  sacrifices 
plutêt  sur  ses  alliés  que  sur  liii-mêine  ; et  c'est 
ce  que  le  corps  germanique  avait  profundémeol 
senti. 

En  conséquence,  la  diète  des  princes  de  l’Empire 

(n  ■ Xn  Itlpulatil,  dluft  l'empereur  <rxolricbe,  en  mon  nom 
propre,  pour  l'empire  sermanl.iue,  Je  o'il  pu  me  diMitnuIer  que 
oeue  deiermIiuUon  «Ult  cotiiraIre.S  Mi  conilUuUoni]  que 
J'uiurpili  un  pouvoir  qui  ne  ui'appirtenalt  pat.  J'al  tall,  dam  ma 
profonde  afDlctlon,  tout  ce  que  le  devoir  tn'itnpotall  pour  m'eu 
défendre.  BaJi  le  souvernemem  françalt  m'oppotall  le»  néno- 
clatfom  de  pals  de  Btden  et  de  Ratladl,  où  déj»  le  ebef  de  rCm- 
plrc  l'était  trouvé  dam  une  tcmblable  uécoMlté.  Il  me  pretMil , 
menaçait  de  rompre  le»  négociation»  et  de  reprendre  le»  arme». 

• Si,  d'un  cùié,  mon  reipecl  pour  le»  coocUiiitioo»  de  l'Kmpire 
me  retenait,  de  l'autre,  Je  n'éial»  pa»  molna  effrayé  de  la  irUte 
•lluatioQ  où  »e  trouvait  une  partie  de  l’Allemasne,  du  danfer 
Imminent  auquel  m»  rétitiance  pouvait  capoter  l'tmplre- J’en- 
tendais le»  soupira  du  i>eupte,  let  vceua  de  la  nation  qui  deman- 
dait ardemment  la  pali  j et  Je  inc  pertuadaU  que,  placés  dans  la 
même  situation  que  mol,  les  prince»  de  l’im.'lre  prendraient  la 
même  résolution.  Le»  cxemplo»  de  Baitadt  et  de  ^deu  étalent 
prétenu  à met  yeui,  et  plut  encore  le»  besoin»  de  rAllt-msRne 
et  la  aupériorité  de»  arme»  fraiiçalie*.  J'al  cédé  aux  ituUncea 
d'un  vainqueur  exigeant  et  inflexible,  et,  dan»  cet?e  pénible 
exlrémiié,  je  me  suit  du  moiu»  persuadé  que  le  (émoignaze 
d’une  eontciencc  pure,  et  le»  tentlmeiKs  de  coofUnce  «le»  mem- 
bre» de  l’empire  ijernianlque  m'uffHratcol  let  tcuic»  contoUUont 
qui  pussent  adoucir  la  rigueur  de»  clrcontiancea.  • ( Bcscrit  de 
rimpercur  aux  prince»  et  acigiwur»  de  la  diète  ) 

12)  DétébéraHondeia  diète  [mari  iMil). 

• Le  collège  de*  prince»  délibérant  »ur  l«  paix  avec  la  républi- 
que française,  conclue  â Lanévtiie,  et  signée  le  • du  mol»  passé. 


CONSULAT  ET  I/RHPIRE. 

s’clant  réunie  à Ratisbonne,  l’Empereur,  clans  ua 
message  plein  tle  tlignilé  et  tle  triste  résignation, 
l'avait  invitée  è ilétibérer  sur  les  sacrifices  pénibles 
«primposau'iit  les  résultats  d'une  guerre  malheu- 
reuse avec -la  France;  nul  moyen  de  résistance 
n’etnil  en  ses  mains;  la  paix  était  un  licsoin  de  tous 
les  esprits , il  fallait  se  décider  à tics  cessions  terri- 
toriales, à un  remaniement  des  souverainetés,  pour 
éviter  que  la  lice  des  combats  ne  s'ouvrit  une  fois 
encore.  I.a  diète  délibéra,  et  tout  faisait  préaimier 
que  dans  une  ralifipation  définitive  ilu  traité  de 
Lunéville,  elle  se  résignerait  A des  sacrifices.  De 
celle  situation  nouvelle  il  résulta  une  çonséquenct 
infaillible , c’est  que  l’Aulricbe  vit  diminuer  son 
influence  morale  sur  les  princes  de  l’Em^iire;  elle 
ne  fut  plus  jugée  et  honorée  comme  une  puissance 
protectrice;  la  couronne  allemande  se  détachait 
siicrmivemeiil  du  front  de  l’Empereur,  La  maison 
d'Autriche  se  concentrait  trop  en  elle-même , pour 
qu'un  pùl  désormais  pcrjiéluer  les  droits  antiques 
f|u’elle  tenait  du  manteau  de  pourpre  et  du  sceptre 
de  Chui;^inagne.  f.e  droit  germanique  tendait  à une 
nouvellé  Constiliitioii  ; les  vieux  principes  tombaient 
en  poussière;  la  diète  n'avait  ni  assez  de  force,  ni 
assez  d’indépendance  pour  les  maintenir,  et  bn 
s'explique  comment,  é la  paix  de  Fresbourg.  Fran- 
çois Il  dut  siibsiiliier  à son  titre  d'empereur  d'Alle- 
magne, celui  plus  exact  et  plus  vrai  d'empereur 
d'Autriche.  Eu  politique,  les  révolutions  morales 
préparent  de  longue  main  les  révolutions  posi- 
tives; un  pouvoir  est  mort  depuis  longtemps  avant 
qu’il  ne  tombe;  on  s'abdique  avant  d’abdiquer  (2). 

par  le  plénlpotentlairodeS.  M.  I.,el  sur  l'ouverture  qui  en  a été 
faîteaux  élerieur»  et  prloccs.daut  is  lettre  iré»-graclcu*e de 
Sa  Majesté,  comme  aussi  sur  le  décret  de  cominlatloii  Imiiéflalo 
du  21  du  moi»  pat»é,p»r  lequel  l'XmpIre  est  iovité  S ralifler  Ix 
paix  colin  conclue;  et  coutldéranl  tout  ce  qui  »'e»t  paué  4 
l'égard  «le  la  pacification,  comme  aussi  la  tilualion  malbcureute 
do  l’empire  germanique  , cl  le  sort  al  dur  dans  lequel  gémit  une 
grande  partie  de  rAHemagoe,  a reconnu  généraietneoi  la  néceo- 
stlé  Impérieuse  d'accélérer  auiaitl  que  possible  l’ouvrage  de  la 
paix,  et  d’amener  par  14  le  icrme  de*  aouffrauces  de  tant  de 
fidèle*  tiats  et  sujet*  do  l'XmpIre;  et  II  a en  cooréquence  résolu  : 
I*  dans  la  pleine  convicUon  que  al  l urgence  des  clrcousiance* 
l'avait  i>ermU,  le  droit  des  électeurs,  piincea  et  Xiais,  de  coopé- 
rer aux  négociations  de  paix,  décidé  al  clairement  par  Ica  lois 
foudamenialek  «le  l'Biiipire  , aurali  sûrement  eu  lieu  celte  fols, 
ti'aprèa  le  respect  que  8.  H.  I.  a si  souvent  témoigné  pour  la  con- 
stitution germanique  . et  d'après  l’assurance  qu'etle  en  a donnée 
I encore  récemiiienl  ; dan*  celle  eonvlcUon  , la  dièle  est  résolue 
d'adresser  4 Sa  Majesté  de  très-bumbles  rcinercimenu  pour 
raebèvement  de  la  paciflcalion,  déJ4  pré(iarée  par  la  dépuUlloo 
de  l’Empire  4 Rastadt.  ei  pour  la  sollicitude  paternelle  qu’elle  a 
montrée  de  nouveau  dans  ccUc  occasion;  2»  de  donner  de  la 
part  de  tout  rxmpire,  la  ralificallon  absolue,  pure  et  simple,  des 
articles  de  paix  conclut  ei  signés  par  S.  M 1.  au  nom  de  l’KmpIro, 
a«ec  la  république  française:  3«de  toumcllrc  le  tout  dans  le  coiv- 
e/uruat  1 prendre, 4 la  rallficatloo  irèi-gracleiiscducbeftopréme 
de  l’Empire,  avec  la  prière  pressante  que  Sa  Majesié  daigne  trè«- 
gracieusement  faire  parvenir  le  plus  téi  possible  su  goutenie- 
mcul  frauçais  cette  accession  pure  et  simple  aux  base*  actuelle- 


LA  PRüSSEildOl).  54^ 


La  Prusse  s*élai(  Irour^  dans  une  position  détU 
cate  depuis  le  rapprochement  intime  du  premier 
consul  cl  de  Paul  son  système,  pendant  toute 
rè|KK]ue  de  la  révolution  française,  aux  premiers 
temps  tnèiiie  du  consulat*  fut  une  neutralité  impar- 
tiale cl  absolue  , se  maintenant  dans  un  système 
égal  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On  se  rappelle 
que,  lors  de  la  coalition  de  1790,  elle  avait  forte- 
ment résisté  aux  instances  du  prince  llfpnin  , qui 
la  pressait  de  se  prononcer  pour  les  coalisés.  Depuis 
le  changement  brusque  qui  s'élail  opéré  dans  l'esprit 
du  czar,  la  Prusse  s'était  trouvée  en  face  d’exigences 
nouvelles;  rct  empereur  qui  la  poussait,  il  y avait 
deux  ans,  contre  la  France  , l'engageait  alors  a se 
prononcer  fortement  pour  elle  et  â prendre  ainsi 
parti  contre  l’Angleterre  ."Sur  les  instances  de  Paul, 
la  Prusse  accéda,  par  une  stipulation  formelle,  aux 
principes  de  la  ligue  maritime  ; les  dépêches  pres- 
santes de  Saint-Pétersbourg  et  de  Paris  l'invitaient  à 
s'emparer  du  Hanovre,  des  villes  de  Hambourg  et  de 
Lubcck,oiTertesàIa  vieille  PriJsse(l),  comme  indem- 
nité des  sacrifices  de  la  guerre,  riche  lot  qui  aurait 
donné  une  si  grande  importanccaii  cabinet  de  Berlin. 

J.e  premier  consul  avait  envoyé  une  seconde  fois 
Diiroc  pour  activer  l'invasion  du  Hanovre  clla  prise 
de  possession  des  villes  indé|>endante8  sur  PElbe  et 
la  Baltique.  Certes,  la  Prusse  était  parfaitement 
disposées  conquérir  un  territoire  qui  l'urrondissait 
si  parfaitement  ; le  Hanovre  était  une  enclave  néces 

oifiit  po»é«»  do  la  paix  générale  de  l*lmpire  : enfin,  que  lea  paf* 
maibeurcuK  aur  trvquela  péae  le  lourd  fardeau  do  la  guerre  en 
aolent  déllvrét  le  p>u«  lôl  poMible , et  Joulaaeot  enfin  des  blen- 
falU  de  la  paix  aprèa  laquelle  il»  «ouplrenl.  • 

( I ) «-  Lea  lettre»  de  Brunawick  du  22  oiart , également  reçuea 
aujourd'hui,  portent  que  Ton  a requâ  Berlin  la  répeu»e  du  cabi- 
net britannique  A la  note  de  H.  de  BaugwlU , et  que  des  ordres 
ont  été  envoyés  au  due  de  Briintwiek  de  (sire  mareber  plusieurs 
régiments  dan»  rélectorai  do  Banovre.  et  particaliéretneni  d'oc- 
cuper les  porta  qui  ae  trouvent  aux  cmboucburca  de  i*Xib«,  dn 
Wéscr  et  del'Bm*  La  ville  de  Hambourg  Ae  Daite  que  tes  troupe»' 
prussiennes  n'entreront  point  dan»  Hambourg  ni  dans  Bremen , 
qu’elle»  se  conteoteront  d'occuper  les  environs  de  ces  deux 
villes,  et  que  leur  commerce  ne  sera  point  Interrooipu. 

• Le  gonvememenl  franqais  vient  de  (aire  au  aénat  de  Ham- 
bourg une  demande  qui  a surprU  tout  le  monde,  excepté  ceux 
qui  ne  veulent  pas  croire  A sa  rapacité.  A la  pénurie  de  sa  tré- 
sorerie, et  A la  dlIBculté  qu'il  aura  de  solder  sés  troupes  A la  paix- 
Sou»  prétexte  qu’il  lui  était  dû  des  soldes  de  compte  consldéra- 
blrs  par  la  maison  de  Cbapeaiirouge  et  Comp*.  et  pour  plus  de 
célérité  dan»  rarrangemenl  de  ces  compte».  Il  a (bit  demander 
par  le  ministre  Tslleyrand.  une  oontrlbution  de  4 millions  de 
marcs  banco  psyable  en  trois  jours,  et  11  avait  déJA  tiré  A valoir 
une  lettre  de  change  d'un  million,  qui  avait  été  présentée  peur 
raeceplsUon.  Le  gouvernement  françala  a déclaré  loule  la  ville 
responsable  de  cette  demande.  Le  sénat  s’eat  assemblé  aussitôt 
pour  la  prendre  en  considération,  et  l'on  disait  qn'll  avait  résolu 
de  (aire  porter  ce  payement  aur  certaines  maison»  opuientesqui 
avalent  dea  propriété»  et  de»  fonds  appsrienant  aux  émigré»  et 
aux  bériuera  de  quelques  FrançaU  qui  ont  été  giililoUoé»  pen- 
dant la  révoiullon- 

■ Qiiciqnea  personne»  croient  voir  dans  celle  drmandeqtie, 
par  les  arrangcmctila  déJA  fait»  pour  le  partage  de  rAilemogne,  ta 


saire  à celle  longue  traînée  de  terre  qui  passa?!  à 
travers  l'Allemagne;  et  si  l'on  ajoute  la  possession 
de  llambfHirg  et  de  Lubeck,  on  donnait  â la  Prusse 
desdêitouchéssurla  Baltique  et  sur  la  mer  du  Nord, 
les  plus  belles  conquêtes  qu'elle  pAt  jamais  assurer 
à sa  monarchie.  Mais  une  telle  démonstration  de  la 
part  du  cabinet  de  Berlin,  entraînait  de  graves  tlan- 
gers  : sous  le  point  de  vue  moral,  c'était  la  violation 
de  la  neutralité  du  Hanovre,  Miennellemcnl  pro- 
clamée et  reconnue  depuis  les  premières  guerres  de 
la  révolution  ; la  Prusse  aurait  ainsi  osé  un  man- 
quement inouï  à la  foi  publique. 

Matériellement,  il  s'agissait  d'une  guerre  forte  et 
soutenue  contre  la  Grande-Bretagne  ; le  Hanovre 
était  la  possession  chérie  des  princes  qui  portaient 
la  couronne-tPAngleterrc,  l'origine  de  leur  maison, 
le  blason  de  leur  noblesse  ; si  un  soldat  prussien 
entrait  sur  ce  terriloire,  tout  était  dit  pour  l'état  de 
paix  avec  la  Grande-Bretagne  ; les  villes  maritimes, 
Steltin  , Dantzick,  kœnigsberg,  allaient  subir  les 
pluslristes  ravages;  l’Angleterre  mettrait  embargo 
sur  les  navires,  enverrait  en  course  ses  hardis  ma- 
telots; quel  avenir  plein  d’orages.  que  d'entamer  une 
guerre  de  commerce,  contre  la  véritable  souveraine 
lies  mers?  I/apparilion  de  Nelson  à Co|>enliagiie  av.iit 
jeté  la  terreur  dans  toutes  les  cités  de  la  Baltique. 

Cependant. toujours  pressé  par  l'action  simultanée 
des  deux  cabinets  dé  Paris  cl  de  Saint-Pétersbourg, 
la  Prusse  résolut  d'envahir  le  Hanovre  (9^,  sans  pré- 

vllie  de  Hambourg  doit  être  un  des  lois  du  roi  de  Crusse,  et  que 
les  Français  témoignent  en  conséquence  It  plu»  grande  alacrité 
A pretsurer  l'orange  avant  d'en  remettre  l'écorce  A qui  elle  doit 
revenir. 

« Li  ville  de  Vraoefort,  menacée  de  perdre  »on  Indépendance, 
a envoyée  Fart»  le  banquier  Bebmaon,  pour  Implorer  ou  acheter 
les  bontésduBouveroement  françaU.AInsI, quand  la  république 
cnvoln  un  commiMalrc  mUltalrc,  on  lui  renvoie  un  comml^ire 
baoqaler.  Tout  est  en  régie  . le  vsinqueur  présente  du  fer,  on 
lut  envole  de  l’or.  Cest  une  nouvelle  propriété  magnétique  que 
lei  cbimistr»  de  la  réinibllque  ont  découverte  dans  le  fer.  • 
(Oépécbe  d’un  agent  anglai*  A Berlin.) 

(2)  rrm/M  par  M- 1*  comté  de  HauptUli  à milord  Car/è- 
fort,  \lftvritr. 

• Le  sou»stgné  ministre  d*ttat  et  du  csbloeU  a rendu  compte 
au  roi  des  deux  notes  que  milord  Carytfort , envoyé  extrsordi- 
nalre  do  S-  H.  Britannique,  lui  a fait  l'bonneur  de  lui  remettre  le 
27  Janvier  et  le  l«*  février. 

• Chargé  par  8.  de  (aire  une  réponse  détaillée  A ces  deux 
nujqa.ll  témoignera  d’abord  A milord  Orysfort , que  le  rel  n’a 
pd,  sans  beaucoup  de  cbsgrlnel  de  regret  apprendre  les  mesures 
violMrtes  et  précipitées  suxquelies  s’est  livrée  la  courde  Lon- 
dres. contre  le»  puissances  maritimes  du  5ord.  l 'erreur  seule  a 
pu  suggérer  ces  mesures,  cl  les  raison»  alléguée»  dans  U note 
du  27  Janvier  le  démontrent  sulAtamment.  il  e*t  dit  que  t • La 
convention  mariiime  a potir  but  de  beurter  le»  traité»  qui  ont 
été  Jadis  conclus  avec  l’Angleterre,  de  lui  prescrire  des  loi»  sur 
des  prinolpes  dont  la  iieuirsiilé  ne  serait  que  le  prétexte,  de  les 
lui  prescrire  par  la  force  et  dans  la  vue  ifélever  euntre  elle  une 
ligue  bosllie.  • 

■ Bien  n'est  idus  éloigné  de  la  négociation  dont  II  s'agit,  que 
les  causes  qu’on  lui  Mippoae.  la  Justice  et  la  modération  l'ont 
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tiffle  plausible  pour  jiisliHer  une  (elle  tiolalion  <lc 
la  neutralité,  I>a  Prusse  i»artit  des  principes  sur  le 
droit  maritime  des  neutres,  étranf;cment  racconniis 
par  la  Grande-Bretagne;  elle  touIiiI,  par  des  notes 
successiTcs,  expliquer  IVtatde  guerre  qu'elle  décla- 
rait au  llanorre.  Dans  un  long  manifeste,  très-em- 
barrassé de  pensées  et  «l'expressions,  ül.  de  llaug- 
wilz  énumérait  péniblement  les  prétendus  grie^  de 
la  Prusse  contre  la  Grande-Bretagne  ; M.  de  llaug- 
witi,  expression  du  système  français,  copiait,  pour 
ainsi  dire,  les  dé|>éc)ies  de  Dtiroc  en  ordonnant 
rcn?ahissement  du  Hanovre.  Lorsque  30,000  Prus- 
siens s'emparaient  des  principales  cites  de  l’élec- 
torat, M.  de  Uardenberg  rassurait  le  gouverne- 
ment britannique  sur  la  véritable  portée  de  ces 
actes;  il  ne  s'agissait  pas  d'une  occupation deflnilive, 
mais  d’une  détention  provisoire,  d’une  prise  de 
possession  accidentelle  ; la  Prusse  serait  toujours 
très-dis}M)sëe , dans  un  traité  définitif,  à rendre  le 
Hanovre  à l'Angleterre,  son  alliée  naturelle,  seule 
et  vcrilable  propriétaire  de  cet  electorat  ; le  cabinet 
de  Berlin  ne  cédait  qu'à  des  circonslancrs  im[>éra- 
tivesen  signant  le  pacte  maritime  avec  Paul  1**  et  le 
premier  consul;  il  voulait  éviter  la  guerre,  et  M.  de 
Hanlenberg  ne  le  dissimulait  )>as  dans  sa  corres- 
pondance privée  avec  1rs  hommes  d'État  de  l'An- 
gleterre. Aussi,  quand  la  mort  du  czar  fut  officirl- 
lemt  ni  conmic  à Berlin , tout  fut  suspendu  ; les 
négociations  rqirirent  avec  la  Grande- Bretagne  dans 
les  termes  d'une  mutuelle  confiance;  on  secoua 
l'alliance  trop  intime  de  la  France  et  de  la  Biissie, 
afin  de  préparer  les  bases  de  la  paix  générale  et  le 
cabinet  de  Berlin  rentra  dans  sa  neutralité  (1). 

La  paix  était  alors  le  vœu  cl  le  cri  de  l'Allemagne 
comme  du  reste  de  l'Europe  fatiguée  de  combats  ; 
tant  de  champs  de  bataille  venaient  d'élre  ensan- 
glantés par  ces  grandes  querelles  des  roi$  et  des 
peuples I L’esprit  de  la  Germanie  était  pacifique;  il 
y avait  partout  un  indicible  entrainement  pour  le 

iUclé«,  etia  communication  dea  plèccalceltei  dea  puHIMnlca 
belllcéranlei  qui  ont  eu  r<k]ultd«l  la  patience  d'f  arrilAetln 
moment  leur  atlenUou,  va  le  üdmont  rer  tant  délai. 

* Loraque,  dana  le»  premier»  jour»  de  janvier,  le  nilniatre  de 
S.  N B.  lU  au  aouaai(né  la  demande  al  le»  coûta  du  Sord  avaient 
effectivement  conclu  la  conlédéralTon  dont  le  bruit  ae  répandait, 
et  al  la  fruMe  y avait  accédé,  le  roi,  qui  re*i>ecte  lea  ésarda  mu- 
tuelaque  lea  aouveralni  ae  doivent  entre  eux  et  1a  liberté  qui 
appartient  à tout  Ziat  Indépendant  de  conaiiltcr  aea  pro|Koa  In- 
térêts aana  en  rendre  compte  ft  personne,  crut  devoir  aitjfv  pu»- 
pendre  lea  communication!  qui  Intérraaalent  ses  alliés  auaal  bien 
que  lui.  et  II  se  contenu  de  répondre  que,  puisque  sa  Majcité 
avait  vu,  sans  en  téniolcner  d'inquiétude,  les  liens  que  l'Anpie- 
terre  avait  pi  écédcniment  formé»  S a<iii  Insu,  elle  ae  croyait  en 
droit  d'exlper  la  même  conAance  â »on  tour  : et  que,  al  le  rot  de 
la  Grande» Breiasne  ae  croyait  appelé  i suuienlr  te»  droits  et  lei 
Iniéréta  de  »ea  ZlaU,  Sa  Majesté  n’étalt  pas  moins  obligée  envers 
t oui  son  peuple,  de  prendre  loua  lea  moyens  propres  â asaurcr 
ae»  totéréls  et  aea  drolta.  ■ 

(1)  LcsaccrofaacmenU  aucceistri  de  là  Vniase  par  son  système 


premier  consul  ; on  se  précipitait  aux  pieds  de  celle 
intelligence  qui  menait  le  monde,  de  cet  homme 
prodigieux  qui  fermait  le»  plaies  de  la  réToIiilion  ; 
on  ne  |>ciil  dire  l'irréslstihle  tendance  de  tontes  les 
âmes  vers  ce  génie  protecteur  étendant  ses  ailes  sur 
les  premières  années  du  xix*  siècle.  D'époque  en 
époque  il  surgit  une  de  ces  puissances  morales  à qui 
cirii  ne  résiste  ; elle  entraîne  tout  sous  son  prestige; 
elle  hrilie  au  ciel  comme  l'etoile  du  vieil  Orient  qui 
annonça  la  naissance  d'une  fui  nouvelle,  et  d’nne 
régénération  sociale.  L'enthousiasme  pour  Bona- 
parte s'étendait  de  la  France  à l'Allemagne;  on  nç 
pariait  que  de  lui,  de  Sainl-Pétershourg  à Lisbonne 
et  à Madrid;  on  se  faisait  gloire  de  st*  rapprocher 
de  cet  homme  qui  dominait  la  génération  de  toute 
la  hauteur  de  son  génie! 


CII.VPITHE  XLI. 
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HII8SAXCF.S  MÉMblOX.VLCS  0\XS  LFUBS  RAPPORTS  AVFC 
'Ie  CONSILAT. 


Expagnet—  Lé  prince  de  la  Pafx.  — Urquijo.»  Amhaxxade 
de  Lucien  à Madrid.  — Traité  ipécial.  — Ccxiîon  du 
royaume  d'Êiriirie.  — La  Loiriiiane.  — Guerre  contre  le 
Portugal.  — Traité  de  paix  de  Badajoz.  — Négociations 
spéciales  entre  la  France  et  le  Portugal.  — Naples.  — 
Restauration  de  la  royauté.  — Occupation  militaire.  — 
Traité  de  cession. — L’ite  d'F.lhe.  — L*llc  Sainte-Hélène. 
— Formation  du  royaume  d'Êtrurie.—  Organisation  des 
républiquet  italiennes.  — Le  Piémont  et  ta  Sardaigne.— 
La  Suisse. 


Février  à juin  1801. 

Tandis  que  les  grandes  puissances  du  continent 
SC  levaient  contre  la  France  dans  la  dernière  coalt- 

polItlqueéUIcnt  immenses  depuis  uo  siècle.  Bo  1701.  le  graud 
électeur,  devrnu  roi  psr  sa  volooté , posaédall  des  Éists  dont  la 
•uperficle  était  estlméeS.O^S  milles  carrés  d'Ailenui(ne,dequinse 
,au  deiré.  Ce»  tiats  *e  composaient  de  la  marebe  de  Brande- 
boiira.  du  duché  d’arrière-Poméranie.  du  duché  de  XsadebourR, 
d'Atber»tadl  et  de  Itohensleln.  de  ta  prlnclpaulé  de  XInden,  du 
comté  de  Saveosberg.  du  comté  de  la  larebe,  du  duché  de 
Clèves  et  d'une  partie  du  Banifleid  La  populalloo  de  ces  divers 
pays  s'élevait  à J.778.000  Ames.  Depuis  elle  a acquis,  savoir  t en 
1702,  le  comté  de  Linacn  et  la  prlncipauié  de  Meurs;  en  1707, 
IfeubouTf  ol  Valen<ln  : en  1734,  leduebé  de  Gurldre;en  1720. 
Stcltl»  cl  la  Poméranie;  en  17(2.  ta  sticsleel  Glati;  cp  l7U.rost- 
FrUr;  en  1772.  la  PniueoccldenUleelledMrlcldeRcsti:en  1701, 
Bareutbel  Anspaob;eu  1793,1a  Prusse  méridionale;  en  I790,la  oou- 
velle  PrusM*  orientale  La  superficie  de  ces  nouvelle»  acquisitions 
est  de  8.(>SH  milles  carrés,  et  leur  poimiation  de  4.070.(100  Ames. 

te  roi  Frédéric  |w  laissa  en  muurant , en  1713, »0, 000  hommes 
sur  pivd;  Frédéric-Guillaume  l«r.  eu  1740. 72.000  hommes;  Frédé- 
ric le  Grand , en  t*8B,  300,000  hommes;  cl  Fiédéric  Gitillaume  11 , 
CO  1792,  250.000  hommes.  (A'o/etfr  euArnef.) 
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lion  4 l’Espagne  avait  maintenu  son  alMaonc  la  plus 
intime,  contractée. soiis  le  Directoire.  Le  système 
du  ministre  Unpiijo,  ce  don  Marianno  poursuivi 
d’abord  par  rinciuisiiion , puis,  comluit  à la  fortune 
par  le  comte  d’Arnnda,  homme  habile  et  national 
mais  trop  favorable  à l’Angleterre,  n’avait  duré 
qu'un  moment  (I),  et  le  prince  de  la  Paix  , Gotloi, 
couvert  de  toutes  les  dignités  de  Castille,  gouver- 
Dail  toujours  d’une  manière  absolue  les  résolutions 
politiques  du  cabinet  de  Madrid.  Charles  IV  s'ab- 
sorbait dans  la  solitude  du  Buen-Retiro  f ou  dans 
les  chasses  sanglantes  aux  parcs  qui  bordent  le 
Tage.  Quelques  heures  de  musique,  des  solos  que 
le  roi  exécutait  parfaitement  sur -le  violog  . faisaient 
la  seule  distraction  du  petit-fils  de  Louis  XIV  et  du 
successeur  de  Charles-Quint.  Le  prinpe  de  la  Paix , 
principal  ministre,  prirndo,  comme  le  disent  les 
coutumes  du  palais  en  Espagne,  gouvernait  les 
affaires  ilu  royaume  sans  obstacle  et  sans  contrôle  ; 
la  reine  Maria-J.iiiza  obéissait  aux  moindres  volontés 
de  don  Manuel  Godoï.diicdela  Alcudta.  vVIlesse  d’Es- 
pagne, et  le  temps  marchait  ainsi  partagé  entre  l’Es- 
ciirial,  le  Buen-Retiro, et  ce  beau  palais  il’ Aranjucz  où 
le  fleuve  coule  sous  les  arbres , sorte  d'oasis  dans  le 
désert,  pour  vous  tons  qui  avez  parcouru  la  route  de 
la  Caslilla  ÎS'ucva,  en  venant  de  Tolède  à Madrid. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  cour  que  Lucien  arriva 
comme  ambassadeur  extraordinaire.  Charles  IV, 
Bourbon  d’Espagne , avait  parfaitement  accueilli  les 
envoyés  de  la  convention  et  du  Directoire  ; il  dut  se 
montrer  plus  empressé  encore  pour  le  propre  frère 
du  consul  dont  le  nom  jetait  un  si  vif  éclat , ce 
Bonaparte  dont  Maria-Luiza  parlait  avec  tant  d'en- 
thousiasme. Lucien  arrivait  avec  toutes  les  formes 

(I  l Le  chevalier  de  l’rqulio  ( Marlanno>I.oiii*)  naquit  dan<  U 
vieiile-caUMle  en  17GS,  et  reçut  une  éducation  «oinnee.  Aprè« 
avoir  poMd  quelque»  année»  en  Aiislcterre,  il  revint  dan»  »a 
pAlHe.  où  11  »e  ûl  connaître  par  une  Iraüuction  de  la  Morttle 
César,  tragédie  de  Voltaire,  précédée  d‘on  discours préUminatre 
nrr  Vori^mt  ci  ta  sHuatton  préierUe  du  théâtre  espagnol,  et  ta 
réformation  /fi>/r#penni6/e.  Cette  traduction  attira  le»  réK^rd» 
du  »alnt  ofllce  : Orquljo  aurait  été  emprUonué  al'  le  comte 
d’Aranda.  premier  lecrétaire  d'tiat,  ayant  remarqué  »oniioni 
•ur  la  llite  de»  Jeune*  (enilltiiomniei  que  le  comte  de  riorlda- 
Elanca.  »on  prédéceiteur.  üe»tlnatt  I la  diplomatie.  n’eOt  per- 
suadé à Charte*  IV  de  le  noomier  oflicier  de  la  première  accré- 
tairerie  d'ttat.Crqulio  ét»U  parvenu  tou»  le  mlitiatèrede  Manuel 
fiodol,  alor»  due  de  la  Alcudia,  a la  pi»<  t-  de  premier  cuincni»de 
la  première  *«vrélalrnrle  d'Stnt  et  de*  .lépétiie* , Ior*i]U4‘  le  por* 
tefeullle  lui  en  fut  conflé  provi^ult  enicnt.  au  moi»  d août  I7tm, 
après  la  démlïs^n  de  ^avedr.i.  qui  conserva  celui  des  finance»; 
maia  bientôt  le*  ii>ftrmUé*  de  ee  nnmatre  l'ayant  ebUgè  de  de> 
mander  »a  retraite,  Crqtiijn  le  rempiüi^  définitivement  au  inl- 
tilslère  de*  ap»ir<«  étrangère».  i>.«r  la  protection  de  ta  reine. 
Élève  du  comte  d'Ar.^rula.  d’un  caractère  ferme,  actif  et  d'une 
phyaionomie  impotante.  tri|irt>o  mit  tous  sés  aolna  A réformer 
lea  abus,  A encourager  l’Indualrle  et  les  arts,  tl  réalisa  le 
premier  eu  Kurope  raboliilen  de  l'eicUvase,  ouvrit  l'Amé- 
rique méridionale  aux  «avantc»  explerallons  de  Rumboldl.  et 
aeconda  l'amiral  laiarcddo , son  ami , pour  relever  la  ma- 
rine. 


lies  genlilshomiDcs  de  la  vieille  monarehie  ; jeune 
homme  aux  belles  manières,  il  copiait  les  ambassa- 
deurs de  la  vieille  cour,  les  Grammont,  les  Eronsac, . 
et  son  voyage  de  Bayonne  à Aranjuez,  il  l’avait 
accompli  sur  de  beaux  chevaux  andalous  que  la 
cour  d'Espagne  lui  avait  fait  préparer. 

J.ucien  arrivait  à Madrid , dans  ceitc  ville  d.e  pro- 
cessions et  de  fêtes,  au  milieu  de  ces  enivrements 
du  soleil  de  Castille,  si  puissant  sur  l’imagination 
et  le  cœur  ;.Charles  IV  et  son  ministre , le  prince  de 
la  Paix,  la  reine  Maria-Luiza,  le  comblèrent  de 
prévenances  ; la  cour  si  monotone  se  para  pour  lui  ; 
il  vil  des  courses  de  taureaux  à la  P/aza  Xaffor, 
il  assista  à ces  pompes  des  grandes  fonctions  du 
taureau , au  milieu  de  ces  festons  et  de  ces  drape- 
ries de  soie  verte  et  jaune,  de  ces  illuminations  a 
cierges  d'église,  qui  font  de  Madrid,  dans  les  soi- 
rées de  fête , comme  une  chapelle  ardente  (S).  11  fut 
de  toutes  les  parties  royales , de  toutes  ces  chasses 
où  tombaient  en  si  grand  nombre  le  chevreuil  agile, 
le  faisan  doré,  la  perdrix  du  Tage,  qui  se  perd  dans 
les  bos<|iiels  de  genêts  et  de  lauriers  roses.  Le  roi 
ne  lui  parla  que  du  premier  consul  et  <Ies  admira- 
tions qu’il  inspirait  ; le  jeune  frère  de  Bonaparte  ne 
put  discuter  les  affaires  publiques  que  quelques 
jours  après  son  arrivée  à Mailrid  ; ce  fut  au  prince 
«le  la  Paix  qu'il  s’ouvrit  spécialement,  parce  que 
.Manuel  Godol,  te  seul  qui  s’occupât  de  la  monar- 
chie, de  son  administration  et  de  ses  alliances, 
avait  le  gouvernement  politique  des  royaumes  d’Es- 
pagne et  d’Amérique.  Lucien  déclara  d’alvord  que 
lu  volonté  de  son  frère  était  de  consolider  plus  for- 
tement que  jamais  l'alliance  intime  de  la  monarchie 
espagnole  et  de  la  France  ; le  pacte  de  famille  serait 

(3  « On  parle  hcanconpéeiaprésenlationUe  Lucien  Bonaparté: 
ton'  ce  que  la  rigueur  de  l'étiqueUe  pouvait  permeltre  de  lui 
offrir  en  éganla,  et  même  en  aUentiona  affectueuses , lui  a été 
prodigué  par  le  roi  et  la  reine.  Il  a pu  remarquer  partout  que,»l 
son  gouvernement  a voulu,  eu  lo  cheUisaant,  donner  im  grand 
éclat  A ac»  opérations  noliUques  en  Sapagne.  le  oètre  ne  ao  mon- 
tre pas  moins  Jaloux  de  lui  eu  rendre  le  séjour  agréable.  Il  n’y  e 
qn'une  voix  sur  la  grAcc  et  la  convenance  de  sa  manière  de  s'ex- 
primer. Il  n'a  pas  fait  de  dlscoura  A LL.  IM.,  comme  on  a'y  alteii- 
dalt:  Il  n'a  ilH  que  quelques  phrs»es,  mal»  on  aime  A lea  répéter 
ainit  que  les  réponses  qu'il  a oMeniies.  Le  roi  Int  a dit  : • Le  prv 
mlercon«ul  peut  compter  sur  ma  loyauté,  comme  Je  compte  sur 
la  tienne,  et  chaque  Jour  vous,  prouvera  d.vvaDlage  avec  quel 
plaisir  Je  vous  vol*  Ici.  » 

a ünr  ion  voyage  A franc  étrier , le  roi  a remarqué  que  l'hl*- 
(olre  ne  cHall  qu'un  seul  ambassadeur  français,  le  chevalier  do 
arammont,  qui  eût- voyaxé  avec  celte  rapidité  en  lapagne. 
L'ambassadeur  a remercié  A eo  sujet  Sa  Majesté  de  la  réception 
ordonnée  par  lui  sur  la  roule.  Il  a ajouté  que  : • S'il  avait  évité 
tous  ce»  honneurs,  c'éiali  pour  obtenir  plus  tèt  le  plus  grand  de 
tou*,  celui  de  ta  présentation.  > 

• Ou  cite  sussi  cette  réponse  de  la  reine  : ■ Je  vous  vols  aveo 
plaisir.  îvous  savons  que  le  premier  consul  a de  l'amitié  pour 
nous,  et  nous  lo  lui  rendons  bien  : Il  peut  compter  sur  nob-e 
bienveillance:  puisqu'il  noua  a donné  tant  de  preuves  de  la 
sienne.  « (Rxirait  d'une  dépêche  de  l'eaveye  prnssJett , en  date 
de  Mvdrid,  28  décembre.) 


csrs.riccs:.  — t'r.iiapre. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


reconstitué  sur  d’autres  éléments;  le  premier  con- 
sul, en  témoignage  de  sa  bonne  et  loyale  amitié  ^ 
créait  pour  le  duc  de  Parme  le  royaume  d’Étrurie , 
et,  en  souvenir  de  Charles*(^)iiint,  le  pavillon  espa- 
gnol flotterait  sur  les  plaines  de  la  Toscane. 

Bonaparte  ne  s’arrêtait  pas  dans  tes  expressions 
de  sa  confiance,  il  voulait  assurer  une  récompense 
aux  bons  services  de  Manuel  Godol  ; il  insinua  <)u’on 
pouvait  donner  à Charles  IV,  sous  le  litre  d’em{>e- 
reur,  la  souveraineté  réunie  de  toute  la  Péninsule 
avec  ses  deux  capitales  : Madrid  et  Lisbonne.  Le 
Portugal  était  une  dépendance  naturelle  de  l’Es- 
pagne; une  mauvaise  politique  l’en  avait  séparé  : 
D*élait-il  pas  contraire  à tous  les  princii>es,  à l’or- 
ganisalion  naturelle  du  sol , que  l’Angb  lerre  fflt 
maîtresse  à Lisbonne,  tandis  que  le  roi  d'Espagne 
n'avail  aucune  influence  sur  ce  cabinet?  Pourquoi 
le  prince  de  la  Paix  ne  chercherait-il  pas  à se  créer 
une  grande  souveraineté  indépendante  dans  les 
Algarves?  L’armée  espagnole  pouvait  marcher  sur 
la  frontière , s’emparer  de  Porto  et  de  Lisbonne.  Si 
nn  secours  paraissait  nécessaire  , le  premier  consul 
fournirait  une  armée  de  25  à 50,000  hommes, 
s’avançant  des  Pyrénées  sur  le  Portugal , pour 
seconder  l’expédition  espagnole.  En  échange,  le 
premier  consul  ne  demandait  que  la  restitution  de 
la  l.oiiisiane,  cédée  à l’Espagne  sous  Louis  XV  par 
la  fail)lessc  du  ministère.  La  Louisiane  pouvait  pré- 
parer la  conquête  du  Canada , cette  colonie  si  Fran- 
çaise; l'Espagne  avait  assez  de  riches  possessions 
en  Amérique  ; il  lui  était  même  utile  d’avoir  sur  la 
vaste  ligne  du  Mexique,  le  vieil  empire  du  Soleil, 
un  auxiliaire  aussi  formidable  que  la  France , pour 
la  défendre  contre  les  Américains  et  les  Anglais; 

(1)  TralléMcret  ligné  â Rjclrld,  le  21  nuri  ISOI,  par  le  prioco 
de  II  riix  et  le  citoyen  Lucien  Bonipirie. 

m Le  premier  cumul  de  U république  rranciltc  et  S.  X.  C.  déil- 
rinl  Axer  d'une  luanlére  itible  lei  fttaU  que  le  Alt  de  Plnfint 
de  Firme  doit  recevuir  en  équivalent  du  duebé  de  Parme,  tout 
convenu»  dei  article»  lUivioU.  cl  ont  uomuié  pour  plénipolcn- 
tlalrca,  lavoIr  : le  premier  contui,  le  citoyen  Lucien  Bonaparte, 
ambatiadeur  actuel  de  U ré|>ub1lqiic  rrançaUe,  et  S M.  C.,  le 
prince  de  la  Paix,  Ictquelt  ont  arrêté  le»  »riiclet  tulvanU  . 

« Art-  lrr.  Leduc  régnant  de  Parme  renonce  à perpétuité, pour 
lui  et  »ct  bériticr»,  au  duebé  de  Parme  avec  toute»  »c»  déperi> 
daiicv».  en  faveur  do  la  république  françaUc.et  S.  N - C.  garantit 
celte  renonelallon  Le  grand-ducbé  de  Totcanc. auquel  te  grand* 
doc  renonce  également,  et  dont  ta  ceatlon  ctt  giranlic  par 
l*emp<?rcur  d*  Allemagne,  aéra  donné  au  0!i  du  duc  de  Parme,  en 
Indemiiitation  pour  le»  paya  cédé»  par  Plnfanl  aon  père,  et  en 
coiiaéquence  d'un  traité  qui  a été  conclu  aotérieurenieQt  euire 
8-  M.  C.  et  la  république  française. 

•3.  Leprincede  Parme  »e  rendra  A Florence.  oA  II  lere  reconnu 
louvorain  de  toute»  lea  poiaeaaïuna  qui  appariienneai  au  grand- 
ducbé.  en  rccevaut  dea  autorliéa  conatltuéea  du  paya  lea  clcfa 
des  forta,  et  le  aerment  de  fidélité  qu'on  doit  lui  prêter  en  qua- 
lité de  aouverain-  Le  premier  cousul  cuotrlbucra  de  tou  nulf.rUé 
i ce  que  cca  aelea  a’cxécuiCDl  paUlblement. 

•S.  Le  prince  de  Parme  aéra  reconnu  roi  de  ToKane,  avec  loua 
lei  bonneura  qui  aiipariicnncnt  A «OU  rang-  Le  premier  conaul  le 


Ips  inlcnilB  seraient  ainsi  communs  dans  les  deux 
mondes.  I.e  premier  consul' demandait  au  cabinet 
de  Madrid  un  concours  actif  et  loyal  contre  l’Angle- 
terre, l’ennemi  des  deux  souverainetés  ; U fallait  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  l'Espagne  dans  des 
i arinemeiils  maritimes,  renouveler  les  vastes  expédi- 
tions de  la  Manche,  comme  à l'é{>oqtiede  Philippe  V 
contre  les  Anglais  et  la  maison  d’Autriche  (1). 

Le  langage  de  Lucien  flattait  singulièiemcnt 
l’ambition  du  prince  «le  la  Paix  et  de  Charles  IV 
lui-mème.  Il  n’y  a rien  qui  caresse  plus  un  roi  faible 
que  de  lui  parler  d’accroilre  sa  puissance , sans 
danger  et  sans  dérangement  ; l'idée  d’une  ]irinci- 
paulé  indé)»endanl«  était  devenue  la  préoccupation 
absolue  de  Manuel  Godol,  car  il  y voyait  un  moyeu 
d’échapper  aux  fatales  coiisétitiences  d’une  disgrâce. 
Charles  IV,  souvent  malade,  pouvait  aller  rejoindre, 
sous  les  voûtes  froides  de  San-Lorenzo , le  tom- 
beau des  rois  de  Castille,  et  son  successeur  Ferdi- 
nand avait  conçu  une  haine  prufoude  contre  le 
privado  de  sa  mère,  qui  le  tenait  dans  une  sorte 
de  captivité.  Si  donc  Manuel  Godol  pouvait  avoir 
une  souveraineté  sous  la  protection  de  la  France, 
il  sauvait  sa  fortune  du  naufrage  politiipie.  Rien 
d’étonnant  que  Godoï  écoulât  avec  un  certain 
enthousiasme  castillan  les  propositions  militaires 
de  Lucien;  il  éprouvait  un  sentiment  de  flerté  â 
commander  les  armées  espagnoles  dans  une  campa- 
gne contre  le  Portugal  ; les  poètes  et  les  romanciers , 
toujours  si  pompeux  dans  leurs  relations  de  ba- 
tailles, n’a)laicnt*ils  pas  le  comparerai!  Cid,  le  héros 
du  moyen  âge,  en  célébrant  ses  prouesses  chevale- 
resques? Le  favori  voulait  se  donner  de  l'éclat  ; il 
espérait  y parvenir  ù la  tète  des  troupes  espagnoles. 

recoanailraetlc  fera  traiter  comme  tel  parle»  autre» puluincc»; 
le»  Oémarebcs  oéce»«aire»Acet  elTet  devroDt  avoir  lieu  avaal  la 
|irl»e  de  po»«e»«ion 

> 4.  La  partie  de  l'ile  d'BIbe  qui  »p(>arliCDt  A la  Toacane  et  dé- 
pend de  cct  Étal,  rc»tera  au  pouvoir  de  la  république  (raoçal»e, 

{ et  le  premier  contiil  donnera  en  Indumnlié  au  roi  de  Totraoe  le 
pay»  de  Piombino,  qui  appartient  au  roi  de  naple», 

€ s.  Comme  ce  traité  tire  ton  origine  de  celui  qui  a été  conclu 
par  le  premier  con»iil  avec  8.  N.  C , et  par  lequel  le  roi  c6de  A U 
France  la  po»»c»ilon  de  la  Louisiane,  le»  partie»  conlraciantea 
cenvicnnciiidc  meure  A exécution  le»  artlclode  ce  traité  anté- 
rieur, et  d'u»er  de  leur»  droit»  ropecUfi^usqu'A  l'aplanUaemeot 
dea  ilifTérendi  ilonlileal  fait  mention. 

•g.  Comme  la  nouvelle  mal»on  qui  s’établit  en  Totcane  cat  de  U 
famille  d'Zapagnc , ce»  CUla  leronl  A perpétuité  une  propriété 
de  i'Capagne,  et  il  aéra  appelé  au  Irène  un  Infant  de  la  famille,  ai 
le  roi  actuel  ou  »c«  Infant»  D'avaient  point  de  poiiériié  : dan»  co 
ca»,  le*  nu  de  1a  famille  régnante  en  Eapagne  «uccéderont  a tea 
Eut». 

«7.  Le  premier  conaul  et  S.  H.  C.  conviennent  de  procurer  au 
duc  régnant  de  Parme,  en  coiuidératioii  de  »a  rcaondatloo  en 
faveur  de  «on  fila,  dea  ludemnlléi  proporUonnclie»,  toit  en  po»- 
aeaaion»,  toit  en  revenu». 

•>8  Leprèaeut  traité  tera  ratifié  et  échangé  dan»iroU»emaines. 

• .\tgné;  Liiçien  Bonaparte. 

■ Le  prince  de  la  Pa  1 1 . • 
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Dès  que  1rs  promesses  fnrrnt  échanfp^es*  et  le 
traité  iralliance  sij^né , la  cour  de  Madrid  se  hâta 
de  publier  un  manifeste  pour  dire  tes  motifs  de  sa 
prise  d’armes  contre  le  Portugal.  Les  termes  en 
étaient  ambigus , obscurs;  on  royait  bien  qu’il  n’y 
avait  en  réalité  aucun  prétexte  plausible  pour  expli- 
quer ertte  guerre  de  famille,  car  plus  d’un  lien 
unissait  les  couronnes  de  Portugal  et  d’Espagne. 
Comme  il  fallait  néanmoinsdes  motifs  de  guerre  (1). 
te  manifeste,  en  célébrant  la  bonne  amitié  de  la 
France  et  de  l'Espagne,  déclamait  contre  la  condes- 
cendance qu'avait  eue  le  cabinet  de  Lisbonne, 
(Touvrir  ses  ports  aux  Anglais,  les  ennemis  de  la 
paix  maritime,  lesquels  exerçaient  toute  la  puis* 
saftee  militaire  et  commerciale  dans  les  cités  por- 
tugaises. C’était  pour  les  expulser  qu’on  prenait  les 

(I)  Déclarationdeguerrtde  s.  M lerold'Etpagm 
àS.M.T.F.la  rttnt  dt  Portugal. 

m Donné  S Aranjuri,  le  27  février  UOI. 

• Lorsque J'al  heureutement  conclu  la  ;iaix  avec  la  république 
franqjlM , mon  premier  aoln  fui  de  procurer  le  même  avanUKe 
aux  autrea  pulatancea,  pariicullèrcmcntà  celle*  dont  le*  prince* 
me  «ont  altacbé*  par  le*  ilen*  du  *ang-  la  république  a bien 
voulu  recevoir  mea  bon*  olRcea  pour  leatm*  el  ma  médiation 
pour  le*  autre».  Depuis  celle  époque  pluUeur*  teDlativc* 

pour  procurer  au  Vorlugal  une  paix  avantageuse , qui  7 aurait 
ramené  la  eéciirité.  Dan»  ce  but , que  J'enrUageal*  uniquement 
pour  le  bonbeiir  du  Portugal,  mon  Inienilon  était  de  le  séparer 
de  l'Angleterre  , * laqnello  U proonralt  de  grands  avantages  par 
sa  situation  maritime,  el  de  la  contraindre  par  ce  moyen  . s'il 
était  possible.  S une  paix  désirée  de  toute  l'Europe  et  qu'elle 
Mule  s'obsllne  a troubirr;  me*  conseils  réitéré*  semblèrent 
valncfDla  répugoaoco  que  le  cabinet  portugais.  Influencé  par 
celui  de  Londres,  montra  toujours  pour  entrer  en  négoclallon 
avec  la  république- Son  plCnlpolentlalre  ligna  â Paris,  en  1797, 
un  traité  plus  avantageux  pour  elle  que  la  situation  respective 
dea  deux  puissances  n'auralt  pu  le  faire  espérer. 

« Cependant  l'Angleterre,  voyant  qu'on  arraebait  de  se*  mains 
riostnimenl  si  utile  a scs  vues  ambitieuses,  redoubla  d'efforts  . 
et  trempaut  la  crédulité  de  ce  cabinet  par  de*  idées  ciilmérique* 
d'agrandissement,  lut  lU  prendre  l'étrange  résolution  de  se 
refuser  A ta  ratlOcaUon . frustrant  ainsi  (oulci  me*  espérances, 
se  manquant  a ful-méme,  el  1 ce  qu'il  devait  A ma  pulsMnlc 
Intervention  • 

■ Depuis  ce  temps  la  conduite  de  ce  gouvernement  a pris  un 
caractère  plus  audacieux,  et  non  content  d'offrir  A l'Angleterre, 
mon  ennemie,  tous  le*  moyens  qui  ont  été  en  son  pouvoir  pour 
me  nuire . ainsi  qu'A  la  république  française  mon  ahlée.elloa 
porté  l'exlravagaoce  Jusqu'A  nuire  ouvertcmonl  A met  sujets. 

m Ainsi  l'Europe  l'a  vu  avec  scandale  oITi  lr  daus  ses  ports  un 
asile  assuré  aux  escadres  ennemies  et  de»  croUlères  avanta- 
geuses d'oû  ses  corsaire*  exerçaient  utilement  léurs  hoitliliés 
coatre  mes  vaisseaux  el  ceux  de  mon  alliée  U république  fran- 
çaise Ou  a vu  les  navires  portugais  mélé*  avec  ceux  des  enne- 
nli,  formant  partie  de  leurs  escadres,  raciifler  leurs  appruvl- 
slonnement*  cl  leur*  (raniports.et  prendre  part  A tous  les  actes 
d'iMHtlIilé  que  le*  Anglais' commettaient  contre  moi;  on  a vu 
leurs  équipage*  de  guerre  et  le*  officiers  de  leur  marine  InsiiPer 
les  Vrançala  jiiS4|ne  dan»  le  port  du  Carltiagèiie  : le  Purliigal  lea  y 
A aniorisé»  par  le  refus  de  donner  une  satlsfartlon  convenable, 
et  en  commettant  au  Pérol  de  semblable*  excès  cuutie  mes 
sillets.  Les  |K>rts  du  Forliigal  sont  le  marché  public  des  prise* 
espagnoles  cl  françaises  fallei  sur  leurs  cèles  mêmes  A la  vue  de 
leur»  fort»,  par  les  corssire»  ennemi*,  tandis  que  leur  amirauté 
condamne  les  prises  que  mcj  sujets  font  an  pleine  mer.  » 
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armes;  tlepuis  un  siècle,  le  PorUigal  insullait  la 
frontière  il’Espagne  ; les  qurrelles  de  bergers  qui 
menaient  leurs  troupeaux  sur  les  frontières  des 
deux  royaumes  avaient  amené  des  invasions  à main 
armée  ; il  fallait  y mettre  un  terme. 

manifeste  que  publiait  en  réponse  la  cour  de 
Lisbonne,  était  plus  modéré  ; il  y respirait  un  sen- 
timent de  justice  et  d'équité  : si , dans  un  style  un 
{>eu  emphati<|ue,  le  prince  régent  invoquait  le  sou- 
venir des  Romains  pour  rappeler  l’énergie  deS 
Lusitaniens,  c'était  là  un  reste  de  celte  manière 
fanfaronne  qui  se  rencontre  sur  le  Tage,  comme 
aux  provinces  de  Caslillew  Le  régent  appelant  tous 
les  Portugais  aux  armes , pour  repousser  l’injuste 
agression  de  l’F.spagne,  annonçait  des  victoires  pour 
la  cause  nationale  (2). 

(2)  Metaratton  du  gout*ernement  pertugait. 

• Clergé,  noblesse  et  peuple  I 

■ Vous  sAves  tous  que  le  prince  qui  vous  gouverne,  et  dont 
nous  sommes  redevables  A U Providence,  cberclie  sans  cesse  A 
|>rocurer  par  tou*  ic*  moyens  de  Justice  et  de  loyauté,  A ses  vas- 
saux.qu'llchérll  comme  set  propret  onfinis.  le  calme  et  la  tran- 
quillité nécessaires  A leur  bonheur,  au  milieu  de  toutes  les  agl- 
Utloti*  dont  l'Europe  a été  la  i>rote.  l'oe  vigilance  active,  une 
JiiiUce  aussi  ferme  qu’imposante  ont  auuré  aux  Portugais  le 
repos  qu'ils  goûtent  depuis  1790  Cet  État,  demeuré  libre  lorsque 
tant  de  contrée*  étalent  subjuguées,  offrit  A l'Europe  l'exemple 
d'une  fidélité  scrupuleuse  dans  l'accompiissemrni  de  toutes  ses 
promesse*  envers  les  ntlkiot  étrangère*  : Il  a donné  a l'Espagne 
un  exemple  plut  récent  de  ta  bonne  foi  dans  l'observation  de* 
traités:  une  armée  pvriugalse  niarcba.ea  1793.  pour  taseconrlr, 
et  l'appui  qu'elle  reçut  de  notre  auguste  souveraine  fut  plufût 
déterminé  par  les  besoins  de  celte  puissance  que  par  les  autres 
circonstances.  Quiconque  a fait  ce  qu'il  a dû,  n'a  rien  A craindre, 
et  ne  fonde  que  sur  une  Justice  rfgoiireiite  se*  droit*  A la  rreeu- 
nsissance  : cependant,  quoique  l'EipaKiie  dût  être. dans  loua  lea 
cas.  la  première  pulsaance  qui  ae  monlrAt  sensible  aux  senti- 
ments el  â la  conduite  généreuse  du  Portugal,  c'est  elle  qui,  en 
terminant  ta  guerre  contre  la  Prance , non-seulement  laissa 
compromise  la  nation  qui  l'avait  secourue . malt  lui  déclara  U 
guerre  pour  être  realée  Adèle  A sea  iraliéi  ; elle  prétend  que 
ceux  qui  furent  Juré*  eu  présence  de  Dieu  et  de*  hommes  soient 
rompus  tout  A coup  el  que  raugusie  prince  et  la  naiion  devien- 
nent parjures  : cela  suffirait  pour  exciter  votre  patriotisme; 
mal*  d'antres  puissants  motif*  doivent  encore  vous  animer,  on 
veut  vous  dégrader,  vous  avilir  en  vous  j-éduisatit  A ne  plus  être 
que  le*  sloipict  courtiers  de  votre  commerce  : rfispiguc  exige 
que  nos  ports  soient  gardé*  par  ses  troupes,  pour  une  garantie 
de  notre  Adéllté.  Vne  uallon  qtil  sut  résltu  r aux  Domains , con- 
quérir l'Asie  , enseigner  une  roule  sur  les  mers;  secouer,  lors- 
qu'elle éialt  encore  sifalbile.  le  Joug  hérédiiaire  d'un  sceptre 
étranger,  recouvrer  et  maintenir  sou  Indépendance,  celle 
nation.  ill*-Je,  doit  maintenant  rappeler  les  faste»  honorables  do 
son  histoire-.-  Portugal»!  irons  conservons  encore  le  courage  et 
le*  senliiiienls  d'bonneiir  que  nous  ont  transmis  nos  ancêtres: 

• La  Jusiice  est  de  notre  cèté  : ainsi  le  vrai  Dieu  favorablo  A 

notre  cause,  punira  par  nos  braa  les  Injure*  de  nus  ennemis;  il 
comblera  de  gloire  notre  gtorienx  et  légitime  souverain;  notre 
dévouement . l'équité  de  noire  cause,  le  souvenir  de  nos  explul.a 
nous  garsulliscnl  la  victoire  : après  cela,  comment  douier  de 
l'emprersrmenl  de*  troupes,  tnibers,  corps  francs,  eic  .A  se  ras- 
sembler sous  leur*  citef*.  et  que  Irtir  attacbement  au  prince  qui 
nous  gouverne. animé  par  rbouncur  uallonal,  le  lèlc  et  l'ardenr 
qu’inspire  une  défense  iri;lliniu,  u'oppose  A nos  ennemi*  un  reni- 
pAtl  lovliicibie?  -,  • 38avrli  Igui.  ■ 
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Lk  prince  île  la  Paix  , fier  et  glurieiix  de  mener 
les  bandes  espagnoles  au  combat,  s'était  mis  immé- 
diatement en  campagne;  avec  <|iic1i|ues  vieux  régi- 
ments il  marcha  vers  rKstramadiire.  En  même 
temps,  une  armée  d’observation,  Torméc  à Bayonne, 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc,  pénétrait  en 
Espagne,  comme  auxiliaire,  aHn  de  seconder  le 
prince  de  la  Paix  dans  son  expédition  lusitanienne, 
l.e  premier  consul  s’essayait  à Pinrasion  de  la 
Péninsule;  le  général  Leclerc  étudiait  1e  pays;  il 
voulait  habituer  les  peuples  à voir  ses  troupes  et 
ses  drapeaux,  l/armce  espagnole  ht  la  conquête  de 
quelques  villes  sur  le  tergloire  portugais  ; il  y eut 
plus  de  démonstrations  que  de  combats;  le  Portu- 
gal n'était  pas  une  nation  militairement  organisée  ; 
la  mollesse  du  climat  avait  énervé  les  )>opulatiuns 
des  provinces  au  delü  des  monts;  elles  opposèrent 
|>eu.dc  résistance.  Le  prince  de  la  Paix  , déployant 
une  certaine  activité  dans  sa  bruyante  invasion  en 
Portugal , fU  le  siège  d'OIivenza,  et  quelques  jours 
de  tranchée  8?iffirent  pour  livrer  la  place;  aucun 
obstacle  ne  se  présentait  pour  arrêter  la  marche 
des  Espagnols,  et  ce  fut  alors  que,  pour  conjurer 
l'orage,  le  cabinet  de  Lisbonne  sc  hdta  de  conclure 
un  traité  qui  fut  signé  à Badajoz  : les  Portugais 
cédaient  quelques  conquêtes  ù l'Espagne  pour  lui 
tenir  lieu  d'indemnité  de  guerre , Olivetiza  S|H*cialc- 
ment.qui  était  la  place  de  guerre  des  fronliéres(l). 

Cette  convention  inopinément  arrêtée  ne  remplis* 

fl)  Traité  conclu  entre  CEipagne  et  te  Portugal- 

* XrUcle  lar.  Il  jr  aura  paix,  aoilllé  et  bonne  InteltiKcncc  entre 
S.  ■.€.  le  roi  d’Eapagne,  et  s.  A.  R.  le  prince  rCtenl  de  rortugal 
et  dea  Alfarvea.  par  mer  ^Iml  que  par  terre,  dana  toute  l'éien- 
due  de  leurs  royaumes  et  de  leura  poaaeaâlona;  et  toulea  priaca, 
i|Ul  «uralflol  eu)  laitca  sur  mer,  après  U rallûcatlon  du  présent 
traité,  seront  fidèlement  resllluées  avec  tout  ce  qui  leur  appar- 
tiendra, ou  la  valeur  repeclivc  en  sera  pajée. 

a Art  2.  8.  A.  R.  fermera  toua  Ica  ports  de  sa  domination  aux 
valaacaux  anglais  en  général. 

a Art,  3.  8-  M-  C.  rendra  A S.  A.  R - les  forleretaes  et  les  places  de 
Gariiména,  Arroncbei . PorUlesre,  casiel  Savide,  Barmtar, 
Campo-Xayor  et  Oniucla.avec  tous  les  territoires  qui  ont  été 
conquis  jitoqu'lci,  ou  qui  |)ourraienl  l’éire  dorénavant  par  ses 
armes , avec  toute  leur  artillerie  , leUls  armes  A feu  . et  autres 
ma^aalni  mltlUIre*.  dans  ta  même  condition  od  Ils  étaient  A 
l'é|KM}uede  leur  reddition  ; et  S.  I.  C.  conserverai  litre  de  con- 
quête la  forteresse  d'OIlvenxa  avec  son  territoire  et  les  habUaots 
depuis  1rs  bords  delà  Guadlana.  et  les  Incorporera  pour  toujours 
avec  ses  propres  Ztats  et  sujets,  la  susdilo  rivière  farmant  la 
limite  respective  eiiire  los  deux  royaumes. 

■ Art  A.  8.  A - R . le  prlnco  réjteot  du  Porlu|(al  et  des  Al(;arves  ne 
permeitra  point  de  former  sur  tes  frontlèros  aucun  dépôt  de 
coetrebaude  et  de  marchandises  prohibées,  qui  piH  être  préju- 
ülciabla  aux  ioléréU  de  l'EspaKne. 

■ Art.  S.  S.  A.  R bonifiera  et  réparera  de  siil’o  tous  les  loris  et 

dommaites  que  les  sujets  de  8-  N.  C.  peuvent  avoir  é|*rouvés 
isendanl  la  présente  Riierre,  de  la  part  des  vaisseaux  de  la 
brande-Bretafine,  ondes  snjetsdc  la  couronne  de  Vortucal,et 
|K>ur  lesquels  Ils  pourront  lOglUmqqicnl  réclamer  des  liidemnl- 
iés.  be mêmes  V.C.  satisfaction  convenable 

pour  toutes  ptlvet  qui  p»nrtÉlfiipjrt^lr  été  faites  par  les  Ksps- 
Knols  en  violation  ou  a la  i>o,1|H|w  du  Irrrttoirc  portUA»!*. 


sait  pas  vues  üu  premier  consul;  et  lorsque 
I.ucien  écrivit  à son  frère  le  résultat  de  la  campagne 
du  prince  de  la  Vaix,  il  fut  fortement  réprimandé, 
pour  ne  pas  s’être  opposé  à une  conclusion  si  (>eu 
favorable  aux  intérêts  et  aux  plans  polilii|ties  de  ta 
France?  Le  premier  consul  déclara  : » Ou'un  tel 
traité  lie  pouvait  obliger  la  république , laquelle 
n’avait  pas  été  partie  contractante,  et  qu'en  consé- 
tiuence,  le  général  Leclerc  conliniierail  les  hosli- 
liléa  contre  le  Portugal.  » L'armée  d'observation  fut 
augmentée;  îles  régiments  durent  se  porter  sur 
Bayonne;  tout  faisait  présumer  un  mouvement 
militaire  sérieux  pour  arriver  à la  pensée  du  pré- 
mier  consul,  qui  était  d'arracher  le  Portugal  à l'in- 
fluence anglaise  ; rien  ne  serait  détinilif  tant  qu’on 
ne  fermerait  pas  les  ports  de  Lisbonne  et  de  Porto 
aux  Anglais.  Les  notes  de  Bonaparte  sont  pleines 
de  fermeté  cl  ilc  colère;  il  pose  le  véritable  étal  de 
la  question  e l’Espagne,  c’est  la  France  ; te  Portugal, 
l’Angleterre;  toutes  ces  idées  sont  corrélatives  ; ces 
intérêts  inséparables;  le  traité  de  Badajoz  ne  pou- 
vait convenir  au  cabinet  de  Paris;  il  n'en  tiendrait 
aucun  compte. 

L'Espagne  et  lé  Portugal  furent  également  inquiets 
de  la  tournure  que  prenait  une  négociation  qui  sou- 
levait des  griefs  si  actifs  dans  l'âme  du  consul  ; aucun 
de  ces  cabinets  n’avait  la  force  et  ta  volonté  de 
blesser  la  France  et  d'irriter  Bonaparte.  On  s'adressa 
de  part  et  d'autre  â Lucien,  pour  qu'il  intervint 

■ Art.  6.  D«n«  l'expace  de  trois  ruoisA  couiplerde  laratificatloa 
du  prêifiit  traité,  s.  A.  R.  fera  payer  au  trésor  de  S.  N-  C-  le 
montant  des  dépenses  qui  n'auraleol  pat  été  acquittées  lorsque 
la  guerre  avec  la  Zrance  a cessé,  et  qui  ont  été  le  résullat-de 
ladite  guerre,  suivant  l'état  que  l'ambasudeur  de  S.  M.  C.  en  a 
déJA  fourni,  ou  bien  suivant  l'étal  qu'il  pourra  eh  fournir  de  nou- 
veau, sauf  lea  erreurs  qui  s'y  seraient  Kilsséea. 

■ Art.  7.  Après  la  signature  du  prêtent  trailé  , loiites  les 
hostilités  cesseront  des  deux  côtés  üaus  l'espace  de  vlngi-qualre 
heures, 

■ Art.  R.  Des  deux  côtés,  tout  les  prisonniers  qui  potirroatavolr 
été  pris  sur  mer  nu  sur  terre,  seront  mit  en  liberté  et  rendus 
dans  l'espace  de  quinie  Jours  après  la  rallficatioii  du  présent 
traité  { en  même  temps  les  dettes  qu'ils  pourront  avoir  contrac- 
tées pendant  le  temps  de  leur  prison,  seront  acquittées.  Les 
malades  et  blessés  resteront  dans  les  hôpitaux  ret|>ec-iirt  où  ils 
te  trouvent,  pour  y être  soignés,  et  ils  seront  parelllemeui  ren- 
dus quand  Us  pourront  se  melire  eu  marche, 

• Art. 9.  S.  11.  C.  s'engage  A garantir  AS.  A.  R,  le  prince  régent 

du  Portugal  (A^^garves,  rinlêgrité  de  tous  scs  ttals  et  pos- 
scasiotts,  tans  légère  exceptlou  oi  réserve. 

• Art.  10.  LcSMWX  hautes  parties  contractantes  s'engagent  A 
renouveler  le  traité  d'alllauce  défensive,  qui  eiUtall  entre  les 
deux  monarchies,  mais  avec  les  clauses  et  altérations  que  pour- 
raient exiger  les  rapports  établis  entre  l'Espague  et  la  France  { 
cl  les  secours  que  les  deux  puissances  devront  sc  fournir  mu- 
tuellement en  cas  de  nécessité,  seront  stipulés  i»ar  le  méiiie 
traité. 

■ Art.  11.  Le  préseitl  traité  sera  ratifié  dans  l'espace  de  dix  jours 
apres  sa  signature,  ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

■ Signé  : Le  priucc  de  la  paix.  ’ 

■ laïuls  Pinto  de  Kouia. 


» Psil  A Bada)0<,  le  S juin  ISO!. 


LE  J’ORTUGAL, 

ronime  intMinU'ur  : le  Portugal  offrait  tie  fermer 
immédiatcmenl  ses  ports  aux  Anglais,  et  ü’intenlire 
tonte  communication  an  commerce  et  à rimlnslrie 
lie  la  Grande-Bretagne.  Le  cabinet  de  Lisbonne 
déclarait  entrer  sans  arrière-pensée  dans  la  ligne  des 
neutres,  et  par  consé<pient  il  mettait  à la  disposi- 
tion de  la  France  ses  vaisseaux  et  sa  marine  ; par  un 
article  secret,  il  ajoutait  un  subside  de  vingt  mil- 
lions. pay.ables  à Paris,  et  tout  entiers  à la  disposi- 
tion du  premier  consul , Sans  qu'il  co  fût  fait  compte 
à la  trésorerie. 

Avec  ce  subside,  on  ne  comprenait  pas  ces  gra- 
tifications intimes,  presque  toujours  stipulées  à la 
suite  des  négociations.  Lucien  reçut  personnelle- 
ment plus  de  cinq  millions  « réalises  en  di.vmanls 
pour  que  l'indemnité  fût  plus  portative  et  plus 
secrète;  ou  fit  des  dons  à tout  le  monde,  et  M.  de 
Talleyrand  en  eut  sa  part  comme  madame  Bona- 
parte elle-même  qui  seconda  la  négociation  par  ses 
paroles  auprès  du  premier  consul.  Depuis  le  Direc- 
toire, le  Portugal  avait  toujours  ainsi  traité;  on  le 
considérait  comme  une  sorte  de  vassalité  dorée,  la 
royauté  de  Golconde  pour  la  diplomatie  française, 
le  pays  des  diamants , des  rubis,  des  perles  et  des 
émeraudes,  les  IHHleet  une  JVuits\\ei  négociateurs. 
Le  premier  consul  s'apaisa  ; il  avait  besoin  de  tant 
de  ressources  pour  org.'tniser  son  pouvoir  ; ajix  uns 
n devait  jeter  des  grades , aux  autres  des  honneurs, 
et  à tous  de  l'argent;  quand  il  avait  à faire  la  for- 
tune d'un  homme  il  lui  confiait  une  ambassade  à 
Madrid,  â Lisbonne,  dans  ces  pays  enfin,  qui 
n'avaient  pas  souffert  de  l'invasion  française,  et  on 
un  envoyé  était  assuré  de  faire  fortune,  parce  qu’on 
s’adressait  à lui  les  mains  pleines  de  richesses  du 
Brés'îl  et  des  mines  du  Mexique  (1). 

Tandis  que  le  Portugal  et  l'Espague  rentraient 
en  grSce  auprès  du  premier  consul , une  émotion 
populaire,  née  dans  la  Calabre,  (ipre  pays  de  mon- 
tagnes, avait  rétabli  Ferdinand  et  la  Hère  reine 
Caroline  sur  le  trAne  ; il  s’élail  fait  à Naples  des 
exécutions  sanglantes,  parce  que  le  mouvement  qui 
plaça  la  couronne  sur  la  tête  des  Bourbons  était 
purement  démocratique.  On  n’.t  pas  assez  étudié  le 
véritable  caractère  des  révolutions  <|tii  . à celle 
époque,  s'opérèrent  dans  le  midi  de  l'Europe;  ce 

fl)  Je  donnerai  plui  ivnlle  Icxle  du  Iraitd  tlonnlUf  qui  nV*l 
que  du  molR  de  aepteinbre. 

(3l  J.  Murat,  Kéiiéral  en  chef,  aux  troupe*  envnylici  dani  iei 
État*  napollLaln* . 

Ml  iiuarller  general  de  Vloreoce,  le  11  germinal  an  ix 
(I**  avril  ISOl). 

• SolüaU, 

aVouRvoiii  avancira  pour  cooihatlre  >e«  Sa(>olilaina  ; Ut  ont 
|>oie  Ira  annrs  devant  voua:  votre  pretence  a atifll  l'aur  ohie- 
nir  ce  que  votre  valeur  alUU  commander-  Cn  roi  trop  long- 
(rni(ia  abuié  aiir  ae*  propret  Intérêt»,  a conclu  la  paix  avec 
la  république  frauçatae,  et  ciiaatd  de  tea  port*  l'ennemi  de  la 
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n’était  pas  le  bas  peuple,  les  prolétaires,  lu  drinu- 
cralie  en  nn  mot,  qui  renversait  les  trônes  en  pro- 
clamant les  républiques,  c'étaient  les  classes  nobles 
et  bourgeoises , les  professions  scienliHqiies  et 
industrielles;  la  multitude,  sous  l'action  catholique 
et  religieuse,. habituée  à la  rnoÜe  paresse  des  ff/z- 
zaronif  ou  à la  vie  active  des  moulagne.s , ne  com- 
prenait pas  ces  sortes  de  révolutions  qui  u'nmélio- 
renl  pas  ses  ilesliuées,  et  se  font  tout  entières  au 
profit  des  vanités  bourgeoises. 

Presque  partout  dans  Tltalie,  le  mouvement  qui 
renversa  les  républiques  éphémères  fut  entraîne 
par  la  démocratie  ; les  paysans,  les  lazzaroni,  réédi- 
fièrenl  les  couronnes  brisées  ; à Naples,  comme  dans 
le  Piémont,  les  montagnards  ou  les  dernières  popu- 
lations des  villes  furent  les  iuslrumcnts  les  plus 
efficaces  pour  combattre  le  système  français,  La 
reine  Caroline  et  le  ministre  Aclon  né  furent  que  la 
pensée  de  celle  entreprise.  S’ils  devinrent  cruels, 
c'est  que  la  démocratie  qu’ils  représentaient  est 
toujours  implacable.  Ainsi  les  choses  se  passèrent 
à Naples;  le  mouvement  qui  rétablit  Ferdinand  cl 
Caroline  se  fU  complètement  par  la  rnuliilude  ; elle 
s'agita  comme  une  mer  soulevée , et  nul  pouvoir 
humain  n'eul  la  force  tie  la  comprimer  ; la  restau- 
ration fut  ranglanle,  comme  tout  ce  qui  vient  des 
masses.  L’enthousiasme  fut  général  parmi  les  laz- 
zaruni  ; la  démocratie,  femme  aux  membres  puis- 
sants, mil  la  couronne  à son  front,  et  ses  bras 
ensanglantés  montrèrent  plus  d’une  tète  sur  l’écha- 
faud; il  y cul  des  cxds,  des  exécutions  meur- 
trières; époipie  de  réaction  contre  ta  classe  noble 
et  bourgeoise  , qui  avait  heurté  les  habitudes  du 
peuple. 

Cependant  celle  restauration  de  Ferdinand  IV  et 
de(^rollnene  pouvait  être  qu'éphémère  si  laFrance 
se  prononçait  contre  elle;  quelques  corps  d’armée 
forlement  dirigés  par  des  généraux  d'une  si  brillante 
valeur  pouvaient  soumettre  Naples  eu  une  marche 
militaire  cl  renverser  le  trône  de  Ferdinand.  La 
rapide  campagne  de  Macdonald  dans  la  l'oiilllc  était 
au  souvenir  de  tous.  Le  jour  où  le  premier  consul 
l'aurait  commandé,  10,000  hommes  devaient  suffire 
pour  accomplir  l'œuvre  ; et  après  la  paix  de  Luné- 
ville (2) , des  forces  considérables , choisies  dans 

rrance,  l'ennemi  de  l'EuroiM»,  rUia.»UaUle  el  perOde  Anglai». 

« Vwiia  alifli  entrer  paUibicnient  aur  le  lerrlluirc  que  voua 
vouliez  envahir;  «ou»  allez  oct'U|>er  dea  cUéa  napoUialnva  ; la 
concorde, la  (onAanco.r.’iiiiltie  voua  en  ouvrent  Ira  porica,  vou» 
Ica  inaiiiUciMlrez  k Tabrl  du  rinauence  et  de»  rfforta  du  cabinet 
de  S»lnt-j4tno»;  voua  y monirerez  dan»  votre  conduite  la  m>- 
dêratlon,  la  nobleaie,  la  gêneroailc  qui  uonvieiincnt  au  caractère 
national. 

a Honorez  un  gouvcrnemoul  devenu  t'ami  du  gouvernement 
fran<;aU:  rcapcelrz  la  religion,  Ira  inmura  . le*  prejusda  même  . 
s'il  le'  faut,  du  i>euple  parmi  lequel  vou«  allez  vivre;  aongez 
lou|our*  qu'il  cal  digne  de  vuiia  d'iMra  i'txeinplo  du  monde. 
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3ÎJ0  L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


riirmée  dTlalie  et  d*Alleinagne«  furent  dirigée*  ver* 
Naples,  sous  le  général  Mural , afin  de  maintenir  le 
peuple  dans  le  respect  et  Pobcissance.  Nul  ne  pou- 
vait braver  l'immense  puissance  de  la  républi«|iie 
française.  La  reine  Caroline,  ioujofirs  si  active,  par- 
courut If  monde  comme  les  princesses  de  In  vieille 
chevalerie,  pour  implorer  serpiirs  et  appui;  unie 
par  les  liens  du  sang  n la  famille  impériale  d'Au- 
triche , la  reine  dut  trouver  à Vienne  un  vif  et  puis- 
sant intérêt  ; on  fit  des  vers  sur  son  infortune;  fille 
de  rillustre  Marie-Thérèse,  elle  montra  une  pieuse 
vénération  pour  sa  mère,  si  grande  dans  les  annales 
de  l’Empire.  On  pleura,  dans  b**  cercles,  s.iirles  per- 
sécutions ({u’elleavait  éprouvées;  on  exalta  son  mâle 
courage;  mais  l'Autriche  était  tellement  abaissée 
après  Lunéville,  qu'elle  put  à peine  songer  à ses 
alliés. 

La  seule  et  forte  protection  pour  préserver  la 
couronne  de  Naples,  fut  celle  de  Taiil  I*'.  Ici  Bona- 
parte avait  tout  à ménager;  il  cherebait  k s'attirer 
l'alliance  intime  de  la  Russie;  le  premier  consul 
agissait  politiquement  avec  le  crar  ; U cédait  à tontes 
scs  demandes,  à ses  plus  intimes  désirs,  caressant 
même  ses  fantaisies  ; et  quand  , louché  des  pleurs 

maU  que  votu  n'flci  paa  cbarséi  d’en  êlre  le»  r<?fjr«»aleura. 

• Soldat».  c’e»l  vou»  qui  depui»  dix  an»,  «otilenet,  Ir»  arme»  â 
la  maio,  la  (Inire  du  nom  françal»  ; Il  tou»  appartient  encore  de 
la  aouteiilr,  de  l auiimenter  »'ll  o»l  potilble,  aurfa  la  victoire  : 
l’Europe  apprit  at»c»  » vou»  redouter,  qu’elle  api-re/inc  nialnlc- 
tenanlS  vou»  cbdrir;  faite»  que  bientôt  ou  dl»c  : II»  »onl  grand» 
par  leur»  vertu»  •ociale»,aulantqucpar  leur»  vertu»  guerrlôrc». 
Le  (ouvernemcnl  vou»  regarde.  Il  dittinitiicra  le»  corp»  qui, 
durant  la  paix,  auront  »u  cuoqgôrir  chri  l'étranger  le  plu»  de 
reapect  eid’amour.comme  il  a ditiingué  pendant  la  guerre  ceux 
qui  »e  «ont  montré»  le»  plu»  terrible»  dan»  le»  combat». 

■ Vuuadevei  trouver  a votre  tour,  ebex  le»  IVa|>otllaln»,  tou» 
le*  arnUmenl»  et  tou»  te»  bi>ns  office»  de  l’ainitié.  ElTaçaii»  tau» 
le»  ancien»  aouvenir»-.-  lai»  malheur  a la  nation  entière,  alla 
perfidie  faluli  couler  une  >eule  goutte  de  aang  franqaUl 
m .V/yné  - i.  Murat.  ■ 

(I)  Armialice  entre  le  roi  de  !Vjple»  et  la  république  fran- 
çal»e. 

Pénétré»  de»  «entiment»  de  généroaité  et  do  modération  qui 
aninteni  le  gouvernement  françalt.  et  de»  témoignage»  de  bien- 
veillance que  S.  M.  remperetir  de  toute»  Ica  Eu»»If>  a constam- 
ment manlfctlé»  enver»  la  cotir  de  Maptr»  ; voulant  enfin  mettre 
un  terme  aux  maux  de  U guerre  entre  la  France  et  S.  M.  Sici- 
lienne.et  contribuer  de  couccrl  a ta  paix  générale  ; le  général 
■urat.  commandant  en  chef  l'armée  d’obtervatloii  . et  M.  le 
comte  de  Dama»,  commandant  eu  chef  celte  de  9 >.  le  toi  dea 
Oeux-SIcHe» , sont  convenu»  d'un  armhtlce  aux  condition»  sui- 
vante». 

Art.  1er  L'armiatlce  aura  lieu  entre  le»  armée»  de  S.  M.  Sici- 
lienne et  celle»  de  la  république  française  par  terre  et  par  mer. 
Toute»  le»  pii»r»  faite»  dix  Jour»  aprè»  la  signature  de*  présente» 
seront  rendues  réciproquement- 

3.  L’armée  napuiltaliie  évacuera  le»  ttat»  ile  l'ÉglUe  et  »e  met- 
tra en  marche  deux  Jour*  apré»  la  •Igiiature  de  rarniUtIco.  Six 
Jour»  après,  au  plu»  lard,  révacuallun  devra  éire  cITcctuée. 

S.  L'armée  française  conservera  scs  [kositiunv.  occupaut  Terni 
etanlvani  la  f*lcra  Jiisqu'a  sou  cinboucliurc  dan»  le  Tibre, Xan» 
ouire-paater  ces  limites. 

A.  Tous  les  ports  de  Mapics  et  de  Sicile  seront  fermés  A loin 
Ica  vaUseaux  de  guerre  ou  de  cuniuiercc  anglais  ou  turc»  ju»qu'J 


«le  la  reine  Caroline,  Paul  ilemanda  le  rétablisse- 
ment «le  la  famille  «le  Fer«linan«l  à Naples,  Bona- 
parte y consentit  et  ne  fit  aucune  «lifficiillé  «le  traiter 
à «les  comliliuns  raisonnables;  le  mouvement  de 
Murat,  si  prompt  et  si  «léculé  , fut  arrêté  par  or«!re 
«lu  premier  consul;  il  ne  put  voir  ni  Porlici  ni  le 
Vésuve  sur  lequel . plus  tard , il  «levait  r«’gncr.  Tn 
traité  fut  signé  à Florence  ; Fertiinand , reconnu  «le 
nouveau  par  la  république  française,  réilait  en 
compensation  l'ile  d'Elbe , la  principauté  de  Piom- 
bino  et  les  présides  «le  Toscane  : on  renouvelait  la 
même  stipulation  que  pour  le  traité  conclu. avec  je 
Portugal , en  déidarant  «{lie  les  ports  des  Dcux-Siciles 
seraient  ferm«‘s  aux  Anglais.  C'était  le  système  com- 
mercial et  politique  du  cousulat;  Roiiaparie,  eu 
priv<int  les  États  maritimes  du  moyen  unupie  qui 
les  faisait  vivre,  plaçait  l'Europe  sous  la  nécessité 
de  la  conln  bande  (1). 

A Naples  alors  commença  ce  gouvernement  démo- 
cratique, sous  le  ministre  Aclon,  qui  fil  tomber  tant 
de  têtes  nobles  trop  dévouées  à la  révolution  fran- 
çaise ; les  lazsaroni  et  les  paysans  des  Abruzzes 
furent  maîtres  du  pouvoir  et  punirent  ceux  qui 
avaient  livré  leur  patrie  à la  France  : souvent  les 

la  paix  définillic  entre  U France  et  cc»  deux  piiUkancé».  Le» 
vaUtcaiix  qui  »e  Irouveralenl  daut  lc*dii»  port»  apréa  la  algiia- 
ture  de  l’amiUlIre,  devront  en  tortir  dan*  le»  vingt -quatre  heure» 
qui  auivronl  la  notification  qui  en  terk  faite.  Le»  biUment»  de 
guerre  et  de  cummerce  de  la  républlquu  françalae  et  de  »e» 
allié»  Jouiront  daii»  le»  pena  de»  Deux-Sicile*  de  tou»  le»  prlvi- 
lége»  accordé»  aux  nation»  le»  plu»  favori»é«a.  - 

S.  Toute  cominuulcatioii  entre  eorlo-FcrraJo  et  l.ougonecca- 
tera  pemlani  que  le*  AitglaU  occuperont  le  port. 

8 Tou»  les  port»  de  la  république  française  seront  ouvert» 
durant  l’ai  rnUlIcc  * tou»  le»  bMtmenl»  napolUaln». 

7-  Il  ne  »cra  donné  aux  bSliiiienl»  turc*  ou  anglais  qui 
pourront  »e  trou  ver  dan»  le»  port»  de  Sa  pie»  et  de  Sicile,  aucune» 
munition»  de  guerre  itl  de  hoiicbe,  »i  ce  u'eat  ce  qui  lumtra  être 
néceiaalre  » leur  «ubti.tance  pour  »e  readre  A leur  devtluatloa 
ou  dan»  le»  porU  le»  i>lu»  voltiii». 

8.  Le  ettuyeii  Dolomlcu , le  général  Duma»  et  le  général  Votité- 
cour»,  ainsi  que  tous  lot  Françvi*  fait»  prisonnier»  A leur  retour 
d’ftgypto.  devront  être  rendu»  au  monieot  même.  Icumédlale- 
meiit  aprôs.oii  rendra  le»  prUoniileri  oapolltalo».  " 

9-  Tout  iribuaal  de  rigueur  étant  aboli  dan*  le  rr>yaume  de» 
Deux-Slclie»,  8.  M.  Sicilienne  s’engage  A faire  droit  aux  iccpm- 
mandatlon»  du  gouveroeuienl  françal»,  dan»  le*  négociation»  qui 
auront  lieu  pour  la  pals  définitive,  en  ce  qui  iiourra  concerner 
le»  lolérét»  de»  pciaonue»  détenues  ou  émigrée»  pour  c«u»e 
d'oplnkin». 

10.  L'armUtlce  sera  de  trente  Jour»,  en  a'averllaaaul  récJpro- 
qiu-inenl  dix  joui  » avant  la  reprise  de»  bosüiUé» . 

11.  Le  loiivcriienicni  français  nommera  un  plénlpotenllatre 

l>our  traiter  de  la  paix-  t a cour  de  Maplc»  a üéjA  expédié  au  quar- 
tier général  de  l'armée  d'obtervallon  le  chevalier  Mieberoux, 
avof;  dea  plein*  pouvoir»  A cet  ctTcl.  > 

13.  Il  sera  nommé  par  le»  généraux  commandant  en  chef,  de» 
oQIclcrs  d'éiats-majors  re*pccUf».  chargé»  de  voilier  A l'exécu- 
tion de»  article»  ci-desau». 

Fait  cl  conclu  par  iiou» , généraux  en  chef  de  l'armée  d'ob«er- 
vaUoD  et  de  l'armée  ita|Hdilalne,  au  quartier  général  de  Follgno 
le  3T  pluviôse  an  ix  (12  février  Ib0l>. 

Stgnt  .*  Pour  le  général  Duiida»,  te  chevalier  Mlchcroiix. 

Joachim  Mural,  général  en  vbef. 
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r«Maiir<ilions  des  monarchies  ne  sont  que  des  mou- 
vemenls  popiMoires  «1  nom  d’un  roi.  Ferdinand  ne 
qiiittn  point  Palermc , laissant  le  soin  de  ses  ven- 
geances aux  masses  agitées.  On  décapita  par  cen- 
taines ; i)  y eut  des  trihunanx  révolutionnaires  et 
des  massacres  ordonnés  parle  peuple  ; Acton  en  fut 
Forgane  et  le  ministre  salué  par  les  montagnards 
qui  se  répandirent  dans  la  rue  de  Tolède , toujours 
si  animée  comme  au  temps  de  Mazaniello.  Rien  ne 
se  fait  en  Italie  comme  dans  les  pays  du  Nord  ; la 
plupart  des  révolutions  y sont  des  vêpres  sici- 
liennes. 

Dans  le  traité  avec  la  cour  de  Naples , le  premier 
consul  avait  insisté  spécialement  sur  la  cession  de 
File  d’Elbe  ; les  notes  du  cabinet  en  font  une  condi-- 
lion  impérative  ; File  d’Elbe,  par  une  cruelle  fatalité, 
semble  plaire  au  premier  consul  ; située  vis-à-vis  de 
la  Toscane,  elle  lut  rappelle  des  souvenirs  de 
famille  : « Il  nous  faut  File  d’Ellie  , » écrit-il  à son 
ministre  à Florence.  Rapprochement  singulier! 
A ce  moment  Bonaparte  souhaite  comme  station 
maritime  et  militaire  File  d’Elbe  dans  la  Méditerra- 
née, et  File  Sainte- Helène  dans  l’Océan; jeu  cruel 
de  la  fortune,  triste  moquerie  de  la  destinée,  sou- 
rire du  malheur  qui  vous  a|q^ralt  dans  les  plus 
grandes  joies  de  la  vie,  comme  Fon  voit  dans  les 
tableaux  de  Holbein  , au  milieu  des  danses  les  plus 
gracieuses,  sous  les  feux  scintillants  de  lumière  ,Ia 
Mort  qui  se  dessine  au  fond  du  tableau,  souriant 
d’une  manière  étrange  ( Et  cc  qti'il  y a de  plus 
remarquable  encore  c’est  que,  dans  les  descriptions 
que  le  premier  consul  fit  faire  de  Sainte-Hélène , 
dans  celles  même  qui  furent  publiées  par  les  jour- 
naux , sous  la  censure , cette  Ile  qui  lui  paraissait  à 
lui,  l'empereur  captif,  un  séjour  de  désolation, 
un  tombeau  vivant,  prenait  un  aspect  des  plus 
poétiques  alors  qu'il  en  désirait  la  possession. 

Dans  un  rapport,  publié  par  un  capitaine  de  la 

(I)  Le  npporl  du  capitaine  coqUduc  eo  itjrie  de  paatorale  la 
detcrltUioit  de  Saliite-nciène  : 

• Le  m^Unge  conlinncl  dci  detii  races  adoucit  cha(|ue  tour 
ccUc  teinte  que  nous  apportent  les  nègres  de  la  cAle  d'Afrique, 
Les  enfantsqul  naissent  de  ces  alliaiu-es  sont  remarquables, non- 
seulement  par  l’eicgsm.e  de  leur  t»Uic  et  la  régularité  de  leurs 
traits,  mais  encore  par  celte  fralcbeur  de  carnation  que  )e 
n'avais  rue  nulle  part  aux  enfants  de*  noirs,  etqul  perce  a tra- 
vers la  couleur  encore  foncée  de  leur  teint.  Les  Jeunes  muli- 
tresres  seraient  vértlablrment  de  cbarmanlcs créatures, si  ou  ne 
les  vojrait  A cdté  des  Ailes  des  colons. 

« En  quelle  clruontUnce  de  sa  vie  ne  se  trouveralt-on  pas  heu- 
reux (L'arriver  dans  un  lel  pays!  Vais  songes- vous  A tout  ce  qu'un 
doit  éprouver,  après  une  traversée  d'au  ntolnsduix  mille  Ucues, 
en  sortant  du  bruit,  de  la  confusion  et  de  la  malprojirrlé  d'un 
vaisaeaii?  Aussi  ne  maiique-t-on  Jamais  d'y  relAcher,  soit  en  allant 
d'Angleterre  ou  des  Indes  d'Amérique  aux  Indes  orientales  , soit 
lorsqu'ou  en  revient.  Les  vaisseaux  s'y  fournissent  de  légumes 
frais,  ainsi  que  de  bétail,  qu'ils  enlèvent  quelquefois  en  si  grande 
quantité,  que  les  babtlaiits  de  l'tle  , savoir  , X ou  *00  familles  qui 
y sont  éUbiiesA  demeure, cl  *00  bonime*  de  garnison  anglaise. 


marine  de  France,  on  trouve  la  plus  suave  des- 
cription de  Flic  où  Fempemir,  avancé  déjà  dans  la 
vie,  devait  finir  sa  carrière.  «C’est  de  Sainte-Hélène, 
dit  le  rajiport , oii  nous  avons  relâché . <|uc  je  vous 
écris , nii  pliilôt  nii  paradis  lerresire.  Figiirez-vou.s, 
enlrc  l’Afrique  et  l’Améri(|ue,  an  milieu  de  l’Océan, 
à six  cents  lieues  an  moins  de  taules  côtes,  un  jardin 
de  six  lieues  de  tour,  formé  dans  te  creux  d’un 
rocher , inaccessible  d’aucun  côté  si  ce  n’est  par  un 
seul  endroit.  Sur  ce  rocher,  le  temps  a amasse  une 
couche  d’un  pied  et  demi  d'une  terre  végétale  très- 
fertile  , et  là  croissent  les  orangers , les  figuiers , les 
grenadiers  au  milieu  du  froment,  à côté  de  Fnrhre 
à café,  parmi  les  légumes  et  les  fruits  d’Amérique 
et  la  plupart  de  ceux  du  nord  de  l'Europe.  Auprès 
d’un  arbre  chargé  de  fleurs , on  aperçoit  un  arbre 
de  même  espèce  portant  déjà  des  fruits  verts,  tandis 
que,  sur  un  autre,  on  en  peut  cueillir  de  mûrs, 
et  au  milieu  de  tout  cela  des  montagnes  qu’on  aper« 
çoil  de  vingt-cinq  lieues  en  mer,  s’élevant  couverte* 
et  couronnées  d’arbres  d’iirvc  éternelle  verdure.  De 
loin  on  s’imagine  voir  File  de  Calypso  ; arrivé,  on 
se  croit  transporté  dans  le  séjour  du  bonheur  ; Fair 
y est  pur  , le  Ciel  serein , et  tout  semble  calme 
autour  de  vous:  la  santé  brille  sur  les  visages  de 
tous  tes  habitants,  soit  que  le  pays  les  ail  vus 
naître,  ou  qu’ils  y aient  même  apporté  un  tempé- 
rament épuisé  pur  un  trop  long  séjour  d.iris  les 
Indes  orientales.  » Ainsi  parlait  alors  un  capitaine 
de  la  marine  de  France.  Quinze  ans  après,  le  climat 
n’avait  point  changé;  le  sol  n’avail  point  un  aspect 
ditTérenl;  quand  Fcmperêiir,  le  cœur  brisé  par 
l’infortune,  fut  jeté  sur  celte  terre  lointaine,  les 
roses  avaient  toujours  leur  parfum , les  liliacés  du 
tropique  pendaient  sur  les  torrents,  et  leurs  grappes 
d’or,  suspendues  aux  lianes,  n’avaient  pas  cessé  de 
servir  de  nids  aux  colibris,  à Foiscaii  moqueur  ou 
au  perroquet  babillard  ^).  Hélas!  ijue  ne  change  Li 

•è  trouvent  rédnIU  pendant  de»  moU  entier»  A la  viande  »atè(*. 
JlaUcel»  *e  repare  prxnpicnAcal,  vureieeilence  dea  piiurage»  : 
les  b«rur*  par  rxeniple.y  peuvent  être  luè»  A (roi»  au»  r ou  ne  le» 
lue  qu'A  cinq  en  Angleterre  Quelquefol»  au»»l , dan»  le»  grande» 
•echerrMCi,  on  a ètè  ubiigé  de  le»  ( lier  faute  de  fourrage  ; mai» 
le»  »èchere»iei  août  ici  irè»-rare».  on  n'a  pa»  non  plu»  A Sainte- 
lièlène  ce»  longue»  iai»on»  de  pluie»  qui  rendent  no»  colonie»  ai 
maltalne»;  la  »érenUè  du  ciel  n'y  e»t  interrompue  de  temp»  en 
lemp»  que  par  de  douce»  oiidèc».  Au  dixième  degré  de  lalltudc, 
Raliite-Hélène  be  connaît  ni  reptile» . ni  lotecle»  venimeux-  l e 
aeiil  fléau  qii'alcni  A redouter  le»  Itabllani»,  c'eat  une  nuée  de 
■auierelleaqiil  dévorent  leur»  nioluon»;  alors  II  faut  faire  venir 
de»  provision»  d'Angleterre,  et  le  trajet  et l bien  long.  Xali  qu'on 
ne  croie  pas  qu'il*  soient  Jamais  exposé»  A une  dUeUe  que  leur 
position  rendrait  effroyable,  outre  le*  légume»  et  le»  fruit»  qui 
ne  leur  manquent  jamais,  la  nature,  qui  semble  avoir  tout  fait 
pour  coite  itc  beuieute,  a rassemblé  tout  autour  le»  meilleur* 
poLiaon»  en  abondance  Ou  en  compte  Jusqu'A  »olxan|p  et  dix 
espèce»  dan»  les  mer»  qui  renviroimeiit.  • (tappori  sur  la  »Utu- 
lion  de  saliilC'ROlène.; 
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raptivilé  ? Lorsque  le»  bras  ne  »onl  plu»  libres»  lors- 
<|iic  la  pensée  se  comprime  dans  le  crâne  brisé, 
lorsque  la  fierté  ilérhue  voit  sa  destinée  finie,  tout 
se  flétrit  devant  les  yeux  ; dans  uqe  prison  le  soleil 
n'a  plus  son  éclat , l'eau  de  la  source  est  empoi- 
sonnée: sous  la  corolle  de  la  fleur  aux  couleurs 
suaves,  le  basilic  se  cache  et  vous  darde  ses  rc(>ards 
méchants.  Le  supplice  de  rem'pereur  ne  vint  pas  du 
climat  qui  brflie  , du  vent  de  mer  qui  soufflait  aux 
vitres  dans  les  châssis,  niais  «le  cette  contrainte 
d'une  âme  fatalement  comprimée  qui  avait  rêvé 
l’empire  du  monde  et  s’éloignait  sur  un  rocher. 

Si  la  France  se  faisait  céder  l’Ile  «l’Elbe , elle 
constituait' la  Toscane  en  royaume  «l’Élriirie  ; créa- 
tion singulière  que  celle  «le  ce  royaume  stipulé  dans 
un  traité  avec  l’Espagne  au  profit  d'un  infant  ; 
Bonaparte  n’y  croyait  pas  plus  <|ue  l’Europe;  c’était 
un  jeu,  une  ruse  vis  â-vis  du  roi  Charles  IV  pour 
l’engager  plus  immédiatement  dans  ses  desseins.  La 
Toscane , magnifiquement  cultivée  sous  le  ciel 
«i’Italie.  avait  vécu  paisü)le  pendant  l’administration 
des  grands-ducs  de  la  maison  d’Autriche;  sa  popu- 
lation heiirciisc  n’avait  aucune  tendance  vers  les 
révoltes  et- les  agitations  populaires;  elle  ne  ré- 
pugnait point  à une  royauté  ; cette  forme  convenait 
<'ui  pays  des  monuments  et  des  artistes  si  noblement 
protégés.  .Mais  la  Toscane,  placée  au  milieu  de 
toutes  les  républiques  italiennes  , la  Transalpine, 
la  Cisalpine,  la  Ligurienne  même  , ferait  contraste 
avec  toutes  les  autres  formes  socialrs,  comme  un 
pays  isole  sans  relations  avec  ses  voisins. l.a  Toscane, 
environnée  de  républiques,  serait  toujours  à la 
veille  d’être  engloutie  par  la  violence;  il  fallait  se 
résigner  à subir  tous  les  complots,  toutes  ie.s  agita- 
tions «le  sa  noblesse , très-avancée  dans  les  idées 
d'émancipation  et  de  liberté  ; la  couronne  de  l'infant 
serait  emportée  par  la  tempête. 

I/organisalion  «lu  royaume  «rÉlrurie,  je  le  répète, 
n’était  point  un  arlc  sincère  delà  part  de  Bonaparte; 
il  n'avait  aucune  probabilité  de  durée,  et  lorsqu'il 
l’avait  conféré  à l'infant  don  Louis  de  l'arme,  il  s'y 
était  «lécidé  par  deux  motifs  : P donner  à l'Espagne 
un  gage , afin  «pi’elle  accédât  à son  système  ; 
-2?  abaisser  les  Bourbons  en  les  aumônanl  «riiue 
(I)  rai  trou  Té  S Florence  un  aiilographc  de  cojeunr  roi;  lé  toIcI: 
i.ûuU  1**,  par  Ut  grâce  d€  Dieu,  Infant  d’Etpagne,  rold'Etrurle. 

m En  conaéquence  du  traité  folennri  conclu  et  »lf  né  1 Luné- 
ville le  s février  dernier  . cl  dca  convenliont  qtii  en  ont  é(é  la 
auite  ; nom  , appelé  au  Irène  aitgmle  de  Tuacane , cbariceons  te 
tnarquli  de  CalUnella,  comte  Céaar  Ventura,  Kiand^croix  de 
l’ordre  roxal  do  Charlct  lli,  KeitUlhonimc  de  la  chambre  en 
exercice . et  conaeillcrdii  conaell  privé  de  8-  A.  I rinfanide 
Parme  , de  prendre  en  r>oire  nom  rojal  ei  en  qualKC  de  noire 
plénipdilnUaIre,  poaieaklon  du  royaume  de  Toaeane;  de  rece- 
voir i cet  effet  les  hommages  et  sermenis  d'inauguration  dana  U 
forme  accoutumée  , et  avec  la  solennité  Jusqu'ici  usitée  dans  de 
pareilles  occaslunt. 


couronne  de  second  ordre,  affront  habile  jeté  à 
Louis  XVni.  Il  y avait  orgueil  tlans  le  chef  t!e  la 
république  française  quand  il  créait  ainsi  un  mo- 
narque; le  consul  élevait  un  Irène  et  ne  voulait 
point  s’y  asseoir.  Ainsi  les  Romains  faisaient  des 
rois  Pi  les  envoyaient  régner  en  Asie,  dans  l'Afrique, 
sur  qtieb|urs  provinces  éloignées,  cl  le  tribut  qu’ils 
payaient  à Borne  était  un  hommage  de  plus  à sa 
gloire  et  à la  force  de  sa  république.  Bonaparte  , 
rappelant  ses  souvenirs  d’anliquilé,  faisait  appel  A 
ses  grandes  idées  historiques  (1). 

Si  la  Toscaneclail  organisée  en  monarchie,  quel- 
qiieseoncessions  étaient  également  faites  au  nouveau 
pa{>eélu  sous  le  nom  tie  l'ie  VII  ; le  premier  consul 
consentit  à lui  rentire  Rome,  mais  sans  les  légations, 
et  comme  il  sentait  la  nécessité  de  se  concilier  le 
clergé  pour  gouverficr  l'Italie,  il  réinlilit  la  papauté 
dans  la  ville  sainte,  projet  vaste  qui  se  rattachait 
aux  iilées  de  concortlat , mesure  arrêtée  déjà  dans 
sa  tête  puissante.  Bar  les  articles  secrets  tlti  traité 
de  Lunéville,  rindépendance  «le  la  ville  de  Rome 
était  reconnue  sous  le  gouvernement  spirituel  et 
temporel  du  p.ipc  ; l'Autriche  n'avait  mis  aucun 
intérêt  à restituer  les  légations,  parce  qu’elle  les 
considérait  toujours  comme  une  annexe  probable 
de  ses  propres  domaines  en  Italie  ; tôt  ou  tard  elles 
viendraient  se  confondre  avec  les  possessions  des 
empereurs.  La  cour  de  Vienne  voyait.san»  aucune 
ini|iiiélude  les  établissements  éphémères  qui,  sous 
le  litre  tIe  répiilillqucs,  embrassaient  une  grande 
partie  des  provinces  d'Italie,  après  la  conquête  des 
Français  ; comme  l'Autriche  savait  que  ces  établis- 
sements n’avaient  rien  de  stable,  et  qu’ils  lombe- 
rnienl  à la  première  guerre  heureuse,  elle  pensait 
que  tlans  l'avenir  tous  ces  territoires  lui  écherraient 
en  héritage,  et,  dans  ce  but,  elle  s’opposait  souvent 
au  rélablissement  des  souverainetés  légitimes  en  « 
Italie,  parce  que  ces  restaurations  portaient  un 
principe  de  stabilité. 

<^)uelle  pouvait  être  la  valeur  réelle  ou  historique 
de  CCS  gouvernements  de  la  Cisalpine  et  de  la  Trans- 
alpine?Ouel avenir  serait  réservé  à ces  démocratie» 
improvisées  par  des  constitutions  sans  racines  dans 
le  soi , dans  le  peuple  et  dans  la  religion  , et  qui  ne 

a nou«  ordonnoni  de  reroniultre  ledit  marquU  Céur  Ventura 
en  qualllé  de  notre  plénIpotenlUIre,  comme  ct*deuu*,Ju»qu'A 
notre  arrivée. 

a Nuui  cunflrmon» , Jiitqti'A  nouvel  à ce  contraire . toute*  le* 
loi* , décréta  et  co«itumea  aujourd'hui  en  vigueur , cnmme  aua»i 
le  gouvernement  actuel  prnviaoire , le*  individu*  qui  le  compo-, 
tcnl,  alnvl  que  le»  gouverneur,  commiuairci  provlnciaux.juge* 
et  tribunaux  de  judtce,  et  (ou*  le*  autres  employé*  aujourd'hui 
dan*  les  iiepanenienU  civils,  militaires  cl  de  Aiiance*.  Sous 
chargeons  ledit  gouvernement  provisoire  de  donner  * qui  ü ap- 
partiendra les  ordres  et  communications  necessaires  pour  que 
notre  pr«lsenle  dispotlllon  ait  «on  effet. 

a Donne  â Farmr,  ce  jourd'hui,  23  Juillet  1S00. 

a Xtgné  i Louis  ■ » 
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TÎvaient  que  par  la  France , «lonl  lea  ordres  étaient 
exécutés  à Milpn,  à Gènes  ? On  changeait  les  Formes 
des  magistratures  sur  les  premières  invitations  des 
envoyés  français;  Paris  adoptait-il  iin  type  de  gou- 
vernement. le  directoire  ou  le  consulat,  tout  aussitôt 
la  même  pensée  se  reproduisait  à Milan , à Gènes . 
à Turin;  les  revenus  de  ces  n'pulliques  venaient 
sVngloutir  dans  les  caisses  publiques  de  France , ou 
dans  la  spéculation  de  ses  agents.  A la  cour  du 
consulat,  les  diamants  de  la  Cisalpine  ou  de  la 
Transalpine  se  tressaient  en  torsade  sur  la  tète 
des  jeunes  femmes  ; les  armées  <los  républiques 
d'Italie  SC  formaient  en  légions  pour  suivre  le  dra- 
peau tricolore  ; leur  indépendance  était  un  vain 
mot.  et  la  diplomatie  de  l'Europe  les  considérait 
comme  des  annexes  de  la  France,  sans  existence 
à part  dans  le  mouvement  politique  ou  militaire. 

Le  gouvernement  du  consul  s'était  montré  plus 
sincère  en  réunissant  franchement  le  Piémont  à son 
territoire . par  un  système  de  division  militaire  ; un 
arrêté,  sans  déclarer  précisément  que  le  Piémont 
faisait  partie  de  la  France,  l'avait  organisé  sous 
un  gouverneur  spécial  ; Uonaparte  ne  tenait  plus 
compte  de  ses  promesses  vis-à-vis  de  la  Russie  (1). 
Dans  toutes  ses  négociations  avec  l’empereur  Paul, 
le  premier  consul  était  convenu  de  deux  bases 
principales  : 1*>  le  rétablissement  de  la  royauté  à 
Naples  ; 12*  l'indépendance  du  Piémont  sous  la  maison 
de  Savoie.  Bonaparte  avait  tenu  exactement  sa 
parole  pour  Naples  ; les  Bourbons  y étaient  rétablis 
sous  Ferdinand  et  Caroline;  allait-il  s'affranchir  de 
ses  engagements  à l'égard  du  Piémont?  Si  Paul 
avait  vécu,  monarque  im|)érieux,  il  aurait  fait  une 
condition  expresse  de  la  restauration  des  Carigoan . 
comme  il  l'avait  imposée  dans  sa  primitive  alliance. 
Mai.s.  depuis  sa  mort . le  consul  n'avait  pas  autant 
de  ménagements  à garder  envers  la  Russie;  les 
dispositions  d’Alexandre  à l'égard  du  premier 
consul  ii’élaienl  plus  les  mêmes  ; un  autre  système 
|H>litiqiie  commençait.  l.e  Piémont  était  une  annexe 
considérable,  un  !>eau  pays  sur  les  frontières  de 
France;  sa  population  était  brave,  industrieuse; 
terre  de  culture  et  de  montagnes,  le  Piémont  se 
distinguait  des  autres  portions  de  rilalie,  lieux  de 
délices  et  de  mollesse.  En  prenant  la  résolution 
d'établir  une  division  militaire  au  delà  des  Alpes, 
Bonaparte  ne  décidait  pas  définitivement  la  question 
territoriale;  ce  n’était  }>our  ainsi  dire  qu'un  provi- 
soire d'administration,  sur  lequel  on  prononcerait 
dans  la  paix  générale;  le  Piémont  n'était  ni  répu- 
|>liqiie  indépendante,  ni  France,  il  formait  un  gouver- 
nement à part , une  pierre  d'attente  pour  un  traité. 

Au  reste,  tel  était  le  caractère  des  rapports  du 

(l)Ceci  fut  Cobjet  de  lonpie*  nécoclatkiat  entre  H.  de  KâlIU- 
cbef,  et  le  premier  coniul.  J'en  parlerai  plu*  tard. 

CiPtrigLi.  — k'KuaopK. 
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premier  consul  arec  ses  alliés , qu'il  ne  laissait  à 
aucun  gouvernement  son  indépendance  ; pour  lui, 
les  alliés  n'étaient  que  des  tributaires,  des  ;»euples 
qui  devaient  le  sacrifice  de  toutes  les  conditions 
d’un  état  libre;  ainsi  agissait-on  à l’éganl  de 
l’Espagne  et  du  Portugal,  pays  écrasés  déjà  sous 
les  coniribulions  de  guerre,  les  levées  d'hommes  et 
de  chevaux.  Il  n'y  avait  là  nulle  opposition  à faire, 
nulle  remontrance  à formuler  ; toute  la  politique  de 
ces  cabinets  secomlaires  était  d'obéir.  Bona|iar(e 
avait  ainsi  traité  la  Hollande;  ses  envoyés  comman- 
daient la  politique  à suivre,  et  les  princi|>es  d’après 
lesquels  on  devait  agir;  le  consul  gouvernail  à La 
Raye  et  à Amsterdam  .iiissi  fièrement  qu'à  Paris  ; 
ici  il  imposait  la  suppression  d'un  journal  injurieux 
à sa  personne,  comme  condition  de  bons  rapports 
et  de  bonne  alliance;  là  il  levait  des  impôts,  ou 
demandait  des  emprunts  avec  toutes  les  formes  de 
commandement  ; la  Hollande  formant  une  puissance 
maritime  redoutable,  Bonaparte  y tenait  plus  qu'à 
toute  autre,  parce  qu'elle  pouvait  fournir  des  vais- 
seaux contre  le  système  dominateur  de  l'Angleterre. 
La  )K>Iice  du  consul  alloil  à ce  point , ipie , lorsqu'il 
y avait  sur  le  territoire  neutre  et  allié,  des  hommes 
qui  déplaisaient  à sa  police  ombrageuse,  il  disait 
proclamer  leur  expulsion  pariinsyslèmed'inflticnce 
blessant  pour  l'Europe.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de 
traiter  d'une  manière  sôre  et  régulière  avec  un 
pouvoir  qui  ne  laissait  aucune  liberté  aux  États 
intermédiaires  (2). 

Ce  système  d’oppression  à l'égard  des  faibles, 
Bonaparte  Tarait  suivi  spécialement  vis  à-vis  de  la 
Suisse,  confédération  qui  s’agitait  depuis  huit  années 
dans  des  troubles  incessants;  Tinflucncc  française 
’sc  faisait  sentir  sur  les  cantons;  le  grand  conseil 
n'av.iit  pas  encore  secoue  la  conquête  de  la  Suisse 
par  Brune;  Berne  sc  ressentait  de  celte  invasion 
subite . et  du  pillage  de  son  trésor,  qui  avait  servi  à 
la  campagne  d'Egypte;  la  révolution  française 
avait  divisé  les  cantons  entre  eux . excité  les  prolé- 
taires contre  la  classe  bourgeoise,  les  paysans 
contre  les  patriciens,  les  jeunes  familles  contre  les 
anciennes.  Il  y avait  tant  d'éléments  de  discorde 
parmi  les  cantons  suisses,  tant  deprinripes  hostiles  ! 
la  ville  contre  la  campagne,  le  riche  contre  le 
pauvre,  le  démocrate  contre  l'aristocrate,  les 
cantons  protestants  à côté  des  cantons  calholMpies. 
et  puis  trois  langues  différentes.  T.illemvfd , le 
français  et  l'italien!  Cest  dans  ce  heurtemont  de 
toutes  choses  que  le  Directoire,  et  le  consulat  après 
lui.  essayaient  de  dominer  la  Suisse,  sous  le  sem- 
blant d’une  médialion. 

On  ne  {>eijt  dire  toutes  les  intrigues,  toutes  les 

DCpécho  dtt  mlniilre  pninlen  *ar  I*  kllaatloo  4«li  Roi- 
Unde. 
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menées  seerctes  qui  préparèrent  la  puissance  abso>* 
lue  (le  la  France  sur  les  cantons  helvétiques.  L’Au> 
triche  s’en  inquiétait  vivement,  car  Bonaparte  ne 
dominait  pas  la  Suisse  pour  en  faire  seulement  les 
limites  d’un  système  définitif,  mais  encore  comme 
un  poste  militaire  d'où  l’on  pouvait  pénétrer  jusque 
dans  ritalie  et  le  Tyrol.  Maître  de  la  Suisse  et  du 
Piémont,  la  clef  du  passage  des  Alpes , Bonaparte 
put 'à  son  gré  envahir  rAllemagnc  méridionale  et 
toute  la  péninsule  italique.  Il  n’y  eut  plus  de  sécurité 
pour  l’Autriche,  dès  que  la  Suisse  cessa  d’être 
indépendante;  et  voilà  ce  qui  explique  comment  le 
cabinet  de  Vienne  prit  les  armes  et  reparut  inces^ 
samment  dans  la  lice  des  batailles.  Toute  paix 
n’était  désormais  qu’une  trêve  pour  le  centre  de 
rEuro|>e  ; Bonaparte,  du  haut  des  Alpes , disposait 
de  son  champ  d’invasion;  et  son  aigle  pouvait 
s’élancer  sur  Munich , Vienne  ou  Rome,  selon  le 
caprice  de  ses  ailes  t 
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Mareogo.  — Ses  correspondances  avec  Pie  Vit.—  Mission 
dn  ministre  Caoclaux.  — Voyage  du  cardinal  Gonzalvi  â 
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— Dernier  cri  du  xviii*  siècle. 


Avril  à septembre  1801. 

L’aclç  le  plus  ferme,  le  plus  haut,  le  plus  puis- 
sant du  premier  consul , fut  le  rétablissement  du 

ft)  ■ Tenes.dil  le  premier  consul,  J'éUls  ici  dimioche  dernier, 
me  premenaot  dans  cette  solitude,  dans  ce  ailenre  de  U nature. 
Le  ton  de  la  cloolie  de  Ruel  vint  tout  a coup  frapper  mon  oreille'. 
Je  fua  ému  s Uni  est  forte  la  puluaooe  des  premières  habitudes 
et  de  rcilucation  I Je  tnr  disais  alors  { Que  vos  Idéologues  répon- 
dent a cela  I U faut  une  religion  au  peuple-  Il  faut  que  eeUe  reil- 
gleo  soit  dans  la  main  du  fORTcmencnt.  Cinquante  évéqnes 


culte  en  France,  par  la  signature  d’un  concordat. 
L’histoire  de  celte  négociation  est  si  vaste,  elle  se 
rattache  à des  considérations  d'une  nature  si  élevée, 
qu’on  ne  saurait  Irop  s’enquérir  des  causes  pre- 
mières qui  portèrent  irrésistiblement  Bonaparte 
vers  cette  pensée  de  reconstitution  sociale  : relever 
les  autels  sous  la  croix  brillante,  faire  sortir  le 
catholicisme  de  l'état  d’abjection  résignée  sous 
lequel  il  gémissait , telle  fut  la  portée  du  concordat. 
Comment  se  fit-il  que  le  consul , bravant  tous  les 
obstacles , réalisa  cet  acte  de  volonté  et  de  force 
avec  une  si  grande  persévérance?  D’où  lui  vint  la 
mission  subite  et  la  ferveur  soudaine  pour  obtenir 
un  résultat  qui,  au  premier  coup  d’œil,  paraissait 
étranger  à la  pensée  gouvernementale  du  consulat  ? 
Comment  put-il  braver  en  face  l’esprit  du  xviii* 
siècle?  Ceci  tient  à des  causes  d’une  nature  excep- 
tionnelle, que  l’histoire  doit  recueillir  avijc  uue 
attention  scrupuleuse. 

Bouapartc,  reconstituant  l'église  de  France, 
suivit  une  double  impulsion  ; il  écouta  d’abord  la 
voix  intime  de  son  éducation  première  ; il  ol>éit  à sa 
nature  enthousiaste,  à son  imagination  méridionale. 
Né  au  sein  d’une  famille  pieuse,  il  avait  vu  son 
enfance  entourée  des  témoignages  catholiques; 
son  oncle  était  archidiacre  d’Ajaccio  ; il  avait  sou- 
venir de  cette  bénédiction  d’un  vieillard  donnée  au 
pied  du  lit  de  mort.  L’abbé  Fesch,  quoiqu’il  eût 
secoué  un  instant  la  robe  de  prêtre,  n’en  conservait 
pas  moins  les  habitudes  croyantes,  et  un  besoin  de 
revenir  à sa  vie  de  séminaire  et  d’église.  Lui-même 
avait  été  élevé  dans  les  idées  religieuses  ; les  minimes 
avaient  soigné  sa  première  éducation.  Un  évêque, 
M.  de  Marbœiif , prit  soin  de  son  adolescence,  pré- 
para sa  première  fortune,  et  lut  en  ouvrit  les  voies 
avec  sa  croix  pastorale.  Ces  impressions  laissèrent 
une  empreinte  indicible  en  son  âme  mélancolique; 
Bonaparte  avait  toujours  éprouvé  une  sympathie 
mystérieuse  pour  le  catholicisme;  le  son  des 
cloches,  le  chant  des  morts,  les  Te  DeumAtla 
victoire,  la  Fête-Dieu  (1),  toute  pleine  de  parfums 
et  de  fleurs , de  roses  et  <le  genêts  odorants  sur  les 
montagnes  de  la  Corse,  les  pompes  touchantes  de 
l’Église  chrétienne  versaient  mille  pensées  douces  et 
fécondes  sur  son  âme,  comme  la  tiède  rosée  sur  les 
rochers  de  Corle  et  d’Ajaccio. 

Puis , dans  sa  destinée  de  fondateur  d’un  grand 
empire,  Bonaparte  contemplait  les  physionomies 
historiques  de  Constantin  et  de  Charlemagne,  les 

émigré»  et  toiaé»  par  rAnglelerre  condulaetii  aujourtrbnl  le 
clergé  françal».  il  faut  détruire  leur  Influence,  l'autorlte  du 
pape  eil  néceaialro  pour  cela-  Il  le»  de»tlttte,  ou  leur  fait  donner 
icurdéml»»len.  Oo  déclare  que,  la  rciigloo  catholique  étant  celle 
delà  maJorUé  de»  VrançaU.on  doit  en  orgaoUer  l'exerckc.  • 
(Souvenir» d*un  contciller  d’ital.) 
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protecteurs  de  l'église;  esprit  de  création  et 
d'arenir,  il  vofait  plus  loin  que  les  philosophes  de 
son  conseil;  il  savait  qu'on  ne  remue  les  peuples 
qu'avec  les  croyances.  En  Orient,  il  avait  étudié  les 
prodiges  opérés  par  les  masses  qui  ont  de  la  foi  I 
Son  imagination  rêveuse  se  complaisait  à suivre  la 
marche  et  les  progrès  du  pouvoir  et  de  la  civilisation 
humaine  aidés  par  la  force  de  la  religion.  Il  y avait 
en  lui  la  pensée  politique  d'une  organisation  ponti- 
ficale qui  mettrait*sous  sa  main  toute  la  hiérarchie 
et  la  force  de  l’Église  ; n'était-ce  pas  une  puissance 
que  le  catholicisme?  Le  consul  l'avait  senti  ; or,  la 
jeter  en  dehors  de  l'État,  c'était  laisser  à cette  force 
un  caractère  d'indépendance  et  d'hostilité  qui  ne 
pouvait  convenir  à l'iinité  rêvée  par  Bonaparte.  Le 
concordat  plaçait  celte  hiérarchie,  jusqu'alors  in- 
subordonnée, sous  la  main  du  pouvoir  ; toute  l'Église 
allait  se  rattacher  au  restaurateur  de  la  religion  ; un 
concordat  faisait  rentrer  toutes  ces  forces  éparses 
aous  une  commune  impulsion;  l'Élat,  dominant 
les  évêques,  pouvait  donner  une  direction  uniforme 
à rétablissement  ecclésiastique,  et  une  police  à 
l'Églisç  nationale. 

Le  concordat  dont  le  consul  va  s’occuper , ne 
constitua  |>as  le  catholicisme  en  France;  il  existait 
avant  cet  acte  une  Église  tolérée , ou  soumise  à la 
persécution  truelle , selon  le  caprice  ou  la  volonté 
de  ceux  qui  gouvernaient  l’État.  Au  milieu  des 
orages  que  l’assemblée  constituante  avait  soulevés 
au  sein  des  croyances  par  l'obligation  des  serments, 
trois  sortes  de  clergés  avaient  surgi,  qui  tous  néan- 
moins professaient  puldiquement  le  catholicisme. 
Le  premier  formait  ce  qu'on  appelait  l'Église  consti- 
tutionnelle, dont  l’abl^  Grégoire,  évêque  de  Blois, 
était  le  plus  ferme  appui  et  le  protecteur  assuré; 
celte  petite  Église  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
orthodoxes  et  se  bornait  à sc  manifester  seule  dans 
&a  réunion  dominicale , avec  ses  évêques  élus  en 

(1)  Ouverture  du  coneUe  de»  ivéQuet  et  prêtre»  Intru», 
eusembié»  à yotre^Oame , te  10  messidor  {716  Juin)- 

• VouTerture  du  cooclle  t’eu  falU  i la  caUiddrale  de  Varli  de 
la  maulère  la  piui  «olennelie  Le  clergé  était  coropoié  d'enrlroo 
quarante  évéquea  et  auUui  de  préiret,  ciiacun  daoa  le  coalume 
de  son  ordre,  la  plupart  blanchis  par  rige  et  surtout  par  les  per- 
sécutions dont  iis  ont  été  l'objet.  Cne  foule  immense  d'assistants 
rempUsssll  la  basilique,  et  cepeudaut  II  jr  récoslt  un  silence 
reitgleax. 

«Le  citoyen  loeos,  évéque  mélropolitatn  de  lennes,  présidait; 
celui  de  Paris,  assisté  de  ceux  de  Tours  et  de  Toulouse,  a célébré 
U messe;  le  citoyen  Grégoire,  connu  par  ses  lumières,  ses  t;ertus 
et  surtout  sa  tolérance,  a prononcé  le  discours  d'ouverture.  Il 
Jette  d'abord  un  coup  d'sil  sur  l'état  politique  et'  religieux  de 
rxurope.  dans  le  siècle  qui  vient  de  Aiiir.  Il  aiinooce  quo  l'bis> 
toire  s'arrêtera  avec  complaisance  sur  les  hommes  célèbres  qui 
oui  agrandi  le  domaine  des  sciences , sur  les  fondateurs  de  la 
liberté  dans  des  contrées  où  depuis  iougtomps  la  caducité  des 
trônes  présageait  que  les  princes  Miraient  les  peuples  pour  suc- 
Cf  sieurs,  il  passe  de  il  au  tableau  des  CvéocmciiU  religieux  daus 


tlehon  de  la  communion  du  pape;  tes  assemblées 
primaires  nommaient  les  curés , les  évêques  de  celle 
Église  constitutionnelle;  quelques-uns  de  ces 
prêtres  gardaient  le  célibat,  d'autres  se  mariaient 
publiquement. 

Aussi  l'Église  constitutionnelle  avait-elle  peu  de 
crédit  sur  les  masses  ; sa  doctrine  hérétique  ta 
plaçait  tout  à foit  en  dehors  de  Rome  ; le  pape 
n’était  pour  ces  évêques  que  Tunité  avec  laquelle  il 
fallait  se  mettre  en  communion  ; et , sur  son  refus, 
l'Église  agissait  d'ellc-même.  A ce  moment  même,* 
un  concile  d’évêques  constitutionnels  s'était  réuni 
sous  la  présidence  de  Lecoz,  évêque  métropolitain 
de  Rennes  et  sous  l’influence  de  l’abbé  Grégoire, 
promu , depuis  1795 , à l’évêché  de  Blois  ; ce  con- 
cile, prenant  le  titre  de  national,  s'était  rassemblé 
à la  métropole  de  Notre-Dame,  et  là  , ü avait  déli- 
béré pendant  plusieurs  séances  sur  les  constitutions 
indépendantesqii’il  fallait  donner  au  catholicisme(l). 
I.e  nombre  des  évêques  présents  fut  de  40,  presque 
tousinconnus  et  sans  considération  religieuse  parmi 
les  fidèles  ; on  doit  ajouter,  (K>ur  être  juste,  qu’un 
esprit  de  paix  et  de  conciliation  domina  les  délibé- 
rations de  ce  concile , et  le  ministre  de  l’intérieur , 
H.  Cbaptal  (S) , crut  de  son  devoir  d’en  féliciter  les 
évêques  présents  à ce  synode.  Fouché,  favorable 
au  schisme  des  constitutionnels , voyait  avec  une 
secrète  douleur  le  retour  de  l’Église  orthodoxe;  il 
avait  appartenu  au  clergé  régulier,  aux  oraloriens,. 
et  Rome  le  traitait  en  relaps.  Les  prêtres  asser- 
mentés avaient  si  peu  de  crédit  sur  la  masse  catho- 
lique, que  le  premier  consul  dédaigna  cette  Église 
sans  force  dans  l’État.  En  vain , quelques  journaux 
démocratiques  célébraient  les  vertus  épiscopales, 
les  intentions  patriotiques  de  ce  concile  d'évêques , 
Bonaparte  soupçonnait  que  l’esprit  républicain  se 
glissait  sous  la  robe  de  prélats  dirigés  par  uo 
régicide  ; l’abbé  Grégoire , à i’imilation  du  pontife 

le  dix-hallième  «lècle.  U religion  ne  doit  t'inlerpoeer  dam  lea 
eboeea  humainei,  que  pour  y placer  de«  verlua  et  dei  blenfaiia. 
On  l'a  attaquée  aur  lea  abua  quç  l'ignorance  et  l'hypocrltle  vou- 
draient lui  aaaocier , « comme  aujourd'hui  lea  hypocrliea  atta- 
quent. dil-ll,  la  pblloaophlo,  aur  leafaiu  de  cvrlalna  hommea  qui 
ac  aont  paréi  de  aa  Uvrée:  comme  al  lea  abua  étalent  la  religion  et 
l^pliiloaopble.  Roua  n'Imiierona  paalea  pbarialena  modcrnetqui 
Impuleni  â celle-ci  det  eicèa  qu'eUo  déaavoue  ; maia  aura-t-on 
Janula  la  loyauté  do  ne  pat  imputer  4 la  reUgion  dea  forfeila 
qu'elle  condamne  et  qu'elle  abhorre?  » 

(2)  Le  minlaire  de  l'intérieur  au  citoyen  Lecox,  évêque  mé- 
tropolitain do  Xennea,  préaident  du  concile. 

• Le  premier  conaul  m'a  Iraoainia,  citoyen,  la  lettre  que  vona 
lui  avei  adrcaaée  pour  lui  annoncer  le  leriiic  de  votre  aeaalon  et 
lea  motif*  qui  en  ont  auapeiidu  Ict  travaux.  Le  gouvernement  a 
vu  avec  Mtiafactlon,  citoyen,  que,  mlnUire  d'un  culte  de  paix, 
voua  n'CD  avet  paa  démenti  le  caractère,  cl  a vu  avic  intérêt 
que  voa  vaux  et  loua  vua  cfTorla  ne  tendent  qu'A  tecunder  aea 
iulcntiona  blciifaitanlet,  et  que  d'un  commun  accord  voua  ira- 
valUca  a éteindre  Ica  bainca,  A rétablir  partout  l'tiarmonic  cl  ai- 
aurci  le  bonheur  de  loua.  ( bapial.  * 
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S;]muel,  n’aTaiLil  pas  proféré  d'étranges  malédic- 
tions contre  les  tètes  couronnées?  RonaparCe,  ne 
l’oubliant  pas,  confomlait  {loiitiqucmenl  les  prêtres 
assermentés  avec  les  théopbilanthropes  qu’il  avait 
proscrits. 

1^  seconde  fraction  de  l’Église  se  composait  de 
prêtres  qui,  sans  jurer  la  constitution  civile  du 
clergé,  avaient  donne  leur  obéissance  au  gouverne- 
ment établi.  Au  milieu  de  toutes  les  tourmentes,  ils 
étaient  demeurés  orthodoxes , fidèles  à la  grande 
*foi  catholique,  c'est-à-dire  en  rapport  direct  et 
immédiat  avec  Rome  ; prêts  à soumettre  leurs  doc- 
trines, leur  foi  au  jugement  du  saint-siège,  ils  ne 
se  séparaient  en  aucun  cas  du  pape , la  base  de 
toute  Église.  C'est  vers  ces  prêtres  que  la  population 
se  portait  en  France;  généralement  sages  , soumis 
aux  lois,  jamais  nulle  plainte  n’etait  parvenue  aux 
ministres  de  la  police  et  de  l’intérieur  sur  la  majo- 
rité de  ces  ecclesiastiques  ; ils  distribuaient  les 
sacrements  aux  fidèles, ^célébrant  en  secret  les 
pompes  catholiques;  longtemps  persécutés,  ils 
commençaient  à respirer  à l'aise  sous  la  protection 
nouvelle  du  gouvernements  A l’aide  de  ces  bons 
prêtres,  le  premier  consul  voulut  essayer  le  réta- 
blissement de  l'Église;  il  trouvait  chez  eui  confiance 
et  appui;  ils  appelaient  de  tous  leurs  vœux  une 
organisation  monarchique,  même  sans  la  famille 
des  Rourbons;  on  ne  devait  pas  craindre  non  plus 
de  leur  part  la  tendance  républicaine  des  prêtres 
constitutionnels  de  l'abbé  Grégoire;  ils  serviraient 
d'instruments  dociles  à la  volonté  d’un  gouverne- 
ment sage  et  professant  la  foi  catholique , ennemi 
de  l’esprit  de  i»crsécutioD. 

Eufin  un  troisième  ordre  de  prêtres  s’était  com- 
plètement refusé  au  serment  à la  république  et  au 
consul  lui-même  ; les  uns  cachaient  leurs  tètes  sous 
la  proscription , les  autres  étaieul  déportés  et  punis 
par  les  lois.  Un  grand  nombre  de  ces  prêtres  du 
Seigneur  résidaient  à l’elranger  ; on  complaît 
quatorze  évêques  catholiques  dans  la  seule  Angle- 
terre; tous  portaient  des  noms  respectés  d.ins  les 
.nniiules  de  l’Église  de  France  : les  Périgord , les 
Boisgélin,  les  Osmond,  les  Noc,  Colbert, Grimaldi  (1). 
Ces  évêques  ne  reconnaissaient  pas  le  gouvernemenl 
établi  en  France  ; attachés  à raocicniie  famille  des 
Bourbons , dont  ils  croyaient  la  n staiiration  néces- 
saire pour  assurer  le  triomjihe  des  j)rincjpes  catho- 
liques , ils  mettaient  obstacle  au  rétablissement 

( I ) Kn  Totcl  la  IIUo  €iacl«  t 

He«*eisneuri  ici  archevêque!  de  yarbonne,  auioo  ; • d'Jéx, 
lie  DoUgêliQ  : -^dê  Rordeaux,  de  Cicê. 

Letévéquc!  d'dngouUme,  «TxiblinJC;  — d'Arrdt,  de  CooiW; 

— d'Avrcnchet,  de  Belheur : — de  Commingt$,  d'Oimund  ; ><-  de 
Letcart,  de  Lomttrz,  de  CtiauviKiiy:— 

de  ÜJlide  ; — de  SoMlet,  de  la  laureitcle  •,  — de  yo/on,  de  6ri-  < 
malül  i de  Férfgueux,  de  riiourcn!  ; — de  Satul-Pof  de  Leeui, 


d'une  Église  régulière  en  France.  D’après  le  droit 
canon,  les  évêchés  étant  inaliénables  appartenaient 
à |>erpéluité  aux  titulaires;  or,  deux  prélats  pour 
un  même  siège,  c’était  un  véritable  conflit,  an 
schisme  plus  grand  que  celui  auquel  on  voulait 
mettre  un  terme.  Une  des  fortes  œuvres  du  premier 
consul  fut  de  rapprocher  ties  idées  et  vies  hommes 
aussi  disparates,  et  c’est  pourquoi,  dans  ce  chaos  de 
volontés  et  de  prétentions,  il  recourut  à Rome  et  au 
pape,  le  souverain  juge  des  matières  ecclésiastiques, 
tribunal  5U{>ërieur  qu'il  fallait  se  rendre  ^vorable. 

Depuis  ses  premières  campagnes  d'Italie,  le 
général  Bonaparte  avait  conservé  des  rapports  avec 
les  papes  ; il  n’avait  point  agi  brutalement , comme 
la  ptuparldos  généraux,  contre  Borne  elles  pontifes. 
Tandis  qu’il  laissait  aux  agents  subalternes  du 
Directoire  la  mission  de  proclamer  des  républiques 
moqueuses  sur  le  sommet  du  Capitole,  ou  de  ma- 
nifester leur  impiété  par  des  mascarades  insultantes, 
lui,  le  général  en  chef,  correspondait  avec  le  pape 
d'un  ton  grave  et  sérieux , et  ses  lettres  se  ressen- 
taient de  son  respect  pour  le  chef  de  l’Église;  son 
génie  était  trop  élevé  pour  dédaigner  ce  vénérable 
cl  magnifique  établissement  de  la  papauté  qui  avait 
traversé  les  siècles  et  guidé  les  générations.  Papes , 
empereurs,  tiare,  pourpre,  tous  ces  souvenirs  re- 
tentissaient dans  sa  mémoire  historique.  Bonaparte 
n’avait  pas  écrit  une  seule  lettre  sans  donner  le 
titre  de  très-saint  père {Sanlo  Padre)  au  pape,  et 
il  avait  signé  son  humble  fils,  car  il  rêvait  déjà 
peut-être  cette  couronne  qui  le  ferait  le  fils  aîné  de 
l’Église.  Toutes  les  fois  qu’il  s’était  trouvé  en  /‘ap- 
port avec  le  pontife  et  les  cardinaux,  le  général,  qui 
parlait  purement  la  langue  italienne,  s’était  entretenu 
avec  eux  sur  ses  émotions  religieuses  et  les  espé- 
rances d'une  vaste  reconstitution  du  culte;  H avait 
adouci  la  captivité  de  Pie  VI,  et , consul,  il  lui  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres  à Valence.  Lorsque 
l’élection  de  Fie  Vil  fut  connue,  il  se  hâta  de  lui 
laisser  la  souveraineté  de  Rome,  et  d’accréditer 
auprès  de  lui  un  ministre  plénipotentiaire. 

Ce  sentiment  de  respect  pour  le  catholicisme, 
Bonaparte  le  manifesta  plus  fortement  encore  dans 
sa  seconde  campagne  d'Italie,  couronnée  par  la 
\icloire  de  Marengo.  L’esprit  si  vaste  du  consul 
avait  parfaitement  compris  le  caractère  italien  ; ce 
qui  avait  heurté  le  plus  fatalement  la  masse  du 
peuple  au  delà  des  Alpes  (S),  c’était  le  peu  de  consi* 

Lamircbe  : — de  Rhtniez,  dp  Colbert  : — de  Kannet,  Amelot  ; — 
pull  rêvêque  de  MouUnt,  d«  U Tour,  et  revéque  de  Tre^tit  de 
Barrai. 

Bofumé  l'éréebé  de  Mo^dhxi,  eo  1791,  delà  Tour n'e«t 
l»olnt  appelé  à donner  aa  demlMlon,  n'ayant  point  die  aacrê- 

N.  de  Barrai . arrivé  le  acidenibre  de  Hollande , a juaqn'au 
II)  octobre  pour  faire  connaître  aa  reponto. 

(3)  Le  pape  commence  a preaaootlr  le  véritable  eipiit  do  coo- 
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déralion  que  1rs  armées  avaient  manifesté  pour  le 
culte  é Milan , à Klorence , à Rome , cités  si  vives , 
si  pleines  d’imagination.  On  avait  insulté  les  églises, 
les  vierges  et  les  saints,  et  cette  conduite  avait 
soulevé  la  plus  profonde  indignation.  Si  les  Français 
ne  s’étaient  |>as  mieux  établis  en  Italie , la  cause  en 
était  é cette  impiété  moqueuse  qui  dominait  les 
généraux  et  les  soldats  ; les  (>cuplea  n'avaient  cessé 
de  les  considérer  comme  ces  barbares  de  la  Germa- 
nie, durs  de  corps  et  d'armures  , qui  passaient  les 
Al|>es  ou  le  Tyrol,  pour  détruire  les  monuments 
des  arts  et  de  la  croyance.  Le  Directoire  avait 
insulté  tes  prêtres  au  milieu  de  Rome , et  le'  bel 
hymne  de  Chénier  lançait  des  imprécations  contre 
la  cohorte  des  prêtres  impurs  : « Camille  n'était 
plus  dans  leurs  murs,  et  les  Gaulois  étaient  à leur 
porte  (1).  nBonaparte  suivit  une  politiquedilférente. 
A peine  arrivé  à Milan , le  général  avait  assisté  à un 
Te  Dêum  dans  l'église  Ambroisienne,  ce  l>eau 
monument  qu'on  dirait  d'ivoire  ; et  l'on  vit  pour  la 
première  fois  les  soldais  répnblicains.abaisser  leurs 
fronts  8U|>erl>es,  et  saluer  ce  Dieu  devant  lequel 
s'agenouillait  leur  général  en  chef.  C’est  d'après  ce 
mobile  intime  et  religieux  que  Bonaparte  engagea 
sa  négociation  pour  le  concordat;  il  connaissàil 
l'esprit  éclairé  et  libéral  de  la  cour  de  Rome,  et  il 
n’hésila  point  à s'adresser  directement  à Fie  VII  qui 
venait  d’étre  élevé  au  pontiHcat. 

L'histoire  de  la  papauté  ne  présenta  jamais  peut- 
être  un  |>ontife  d'une  douceur  aussi  inaltérable  et 
d'un  esprit  plus  apte  è comprendre  les  besoins  de 
son  temps.  Pie  Vil  était  ce  saint  évêque  d'imola,  si 
chrétien,  si  résigné;  on  le  disait  ami  des  idées 
républicaines  qu'il  avait  bâillement  célébrées  par 
les  discours,  à ce  point  d'obtenir  sympathie  dans 
l'âme  mâle  et  démocraliuue  du  général  I.annc$. 
Pie  Vil  n'avait  pas  posé  l’Eglise  indéfiniment  sur  la 
royauté  ; il  croyait  que  le  catholicisme,  indé|>endant 
des  formes  de  gouvernement,  pouvait  toujours 
vivre  puissant  en  traversant  les  expressions  les  plus 
diverses  des  révolutions  sociales.  Selon  lui, l’Eglise 
de  France,  dans  sa  force,  ne  tenait  pas  essentielle- 
ment à la  restauration  des  Bourbons  ; d |>onsait  que 
toute  formule  gouvernementale  était  indifférente  â 
la  durée  des  idées  religieuses  ; république,  empire 
ou  monarchie,  c'était  une  grande  conquête  que  de 
rattacher  la  France  â la  chaire  de  Rome  ; les  cloches 

•tii;  voici  ce  qu’ecrU  le  eer«llfl«l  Coouivi  «a  sCoerai  Muni  aprte 
Marcoto  t 

• la  rctidaiil  â rotrt  gxc*itfnc€,  dit  le  eardiul  «onnlvl  au 
(doenl  lunt,  lea  action*  de  |râee«  qui  lui  «ont  due*  pour  le* 
ordmqu'eile  v leni  de  donner ,8a  satnicte  a reconnu  daoi  cet  acte 
une  Dou  Telle  prcuvede*üUpo»liloo»raToraMe»du(ou*crnemeot 
fraocal*  pour  *a  perwnne,  et  elle  en  *cnt  tout  le  pria.  Le  aaint- 
père  *'enprea*era,  de  «oo  edtd,  d>  rdpondro  avec  tout  rintdrdl 
que  loi  iotpirc  le  vif  Mnllmcnt  dont  II  e*t  ptodlrd  pour  le  pre- 


de  Notre-Dame  allaient  enfin  recevoir  â pleine  volee 
les  chants  de  joie  et  les  jubilés  des  tours  de  Saint- 
Jean  de  Lalran  on  du  dùme  magnifique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  N'était-ce  pas  un  progrès , une 
conquête? 

Auprcsdiipape  Pie  VII  était  le  cardinal  secrétaire 
d'État  Gonzaivi,  ardent  catholique,  mats  d'une 
modération  de  mœurs,  d'une  douceur  de  caractère 
remarquables , à ce  {voint  de  comprendre  toutes  les 
idées,  toutes  les  faiblesses,  même  les  plus  opposées 
â la  sévérité  des  règles  rigides  de  la  morale  ascé- 
tique; esprits  admirables  et  assouplis  qu'on  ne 
trouve  qu’à  Rome.  Le  cardinal  Gonzaivi , prélat  fait 
exprès  pour  une  négociation  entamée  à la  face 
d'une  génération  de  philosophes  et  d'encyclofié- 
distes,  était  assez  spirituel  (tour  répondre  aux 
moqueries,  assez  résigné  pour  subir  les  brutalités 
militaires;  on  avait  bien  craché  sur  le  Christ!  Mon- 
seigneur Spina  avait  étéadjoint  au  cardinal  Gonzaivi 
dans  cette  mission.  Comme  il  était  important  de  ne 
point  hasarder  de  démarche  intempestive,  le  pape 
Pie  VU  attendit  les  ouvertures  du  consul , et  M.  de 
Caudaux  fut  chargé,  dans  son  passage  à Rome, 
d'une  mission  spéciale  auprès  de  Pie  VU.  Le  mol 
de  concordat  SC  rallacbait  à l'épo<{ue  de  François  1*' 
et  de  Léon  X,  à ce'tcmps  de  haute  science  et  de 
littérature  élevée , d'arts  et  de  merveilles  qui  mar- 
quèrent le  XV*  siècle.  Pie  VU  n'hésita  plus  alors  ; 
et  de  graves  conférences  furent  engagées. 

Plusieurs  questions  de  discipline  ecclésiastique 
étaient  fort  difficiles  quand  on  les  touchait  avec  les 
idées  et  les  princi|)C8  inflexibles  du  catholicisme  : 
1*  Le  mariage  des  prêtres  était  la  prcmièredifficullé, 
parce  qu'elle  se  trouvait  roèiéc  à l'étal  civil.  Tant 
d'ecclésiastiques  s'étaient  affranchis  de  la  loi  tlii 
célibat,  comme  trop  dure  pour  la  faiblesse  humaine  ! 
Le  premier  consul  aurait  désiré  que  le  pape  auto- 
risât le  mariage  des  prêtres  en  France.  Par  cette 
tolérance,  on  répoudait  à l’objection  des  philo- 
sophes qui  déclaraient  le  catholicisme  en  dehors 
des  instincts  sociaux  et  du  besoin  de  fa  nature  et 
de  la  morale*  C'éUil  toucher  la  discipline  ilc 
l'Église , cette  admirable  organisation  qni  vculqtie, 
chaste  et  pur  , le  prêtre  se  consacre  exclusivement 
à l’autel , et  le  pape  ne  se  croyait  pas  les  pouvoirs 
suffisants  pour  briser  les  primitives  lois  des  con- 
ciles (!2).  Pie  VU  repoussa  arec  fermeté  toute  conces- 

mlereoa*al.«wqMf  ttt  atlaehé*  ta  tranquittUé  dt  ta  rtUftom 
ùtruiqtuttbOMhêurdël’Surop*.  • 

(t)  DiquraiM**,  frIlrM  inpiir*, 

iiapHWMaU*  evSorU», 

Caaiitl*  a’Mi  ^1m  Ssm  vm  Murt, 

El  Im  G*iiI«m  Mal  k va*  parte*. 

(Z)  M.  ArUud,  d*ai  U Vi«  d«  rie  Vil,  « parfaKcMcol  iratK 
loute»  les  quo*li>Mi*  du  coocerdsl . 
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sion  sur  ce  point , et  le  cacdinal  GonuiTi  déclara  : 
« Qu’on  pourrait  absoudre  ceui  qui  avaient  man- 
qué aux  conciles,  mais  qu'on  ne  pourrait,  en 
aucun  cas , proclamer  l'infraction  comme  un  prin- 
cipe. i> 

La  rente  des  biens  du  clergé  était  une  question 
toute  matérielle,  se  rattachant  aux  richesses  et  aux 
biens  de  l’Église,  et  le  pape  était  décidé  à faire 
toute  espèce  de  concessions;  il  consentait  à tout 
ratifier,  car  rien  ne  se  liait  ici  au  dogme  ou  à la 
discipline.  Les  possessions  du  clergé  n’élaientqu'une 
forme  de  dotation,  qu'un  fonds  de  terre  pour 
assurer  la  siibsislaocc  de  ses  ministres , et  pourvu 
que  le  consul  prit  un  mode  d'indemnité , soit  en 
assignant  d’autres  propriétés  foncières,  des  forêts, 
des  domaines,  soit  en  donnant  un  traitement  lise 
et  annuel  aux  évêques  et  aux  prêtres,  quelles  que 
fussent  ces  deux  bj'|)oilii  ics,  le  pape  admettait  la 
r.itilicalionde  toutes  les  ventes  de  domaines  natio- 
naux. La  destinée  du  prêtre  n'était  pas  la  fortune; 
qu’il  n'cùt  qu'une  seule  pierre  pour  reposer  sa  tête, 
cela  suffisait  ; l’Église  d’ailleurs  n’avait  qu’à  gagner 
dans  sa  pauvreté  ; clic  serait  plus  respectée  et  plus 
sainte. 

Enlin  une  dernière  question  tenait  aux  droits  et 
aux  pouvoirs  du  pape  et  àrsa  ilictature  sur  l'épis- 
copat français  ; il  s'agissait  de  savoir  comment 
serait  admise  la  démission  des  évêques  ; s'il  y avait 
refus  de  la  part  des  anciens  possesseurs  du  siège , 
comment  procéderait-on  pour  préparer  leur  rem- 
placement? Tiendrait-on  leurs  droits  pour  non 
avenus?  Le  pape  avait-il  la  faculté  de  supposer  des 
démissions  et  de  nommer  des  successeurs  aux 
évêchés  récalcitrants?  En  droit  canon , ce  point 


était  délicat  ; il  tenait  aux  libertés  antiques  de  TÉglise 
gallicane  ; ce  n'était  pas  à Home  que  les  difficultés 
devaient  s'élever , car  on  ne  lui  demandait  qu'un 
acte  de  suprématie  catholique  au>|uel  elle  aspire 
toujours  ; or , toutes  les  fois  cpi'il  s'agit  d'une  lutte 
entre  les  droits  du  pape  et  ceux  des  évêques,  on 
est  bien  accucilii  à Rome  quand  oji  reconnaît  la 
puissance  supérieure  du  père  commun  des  fidèles. 
Le  sacré  collège  n’hésita  point;  il  admit  le  principe 
des  démissions  forcées  pour  le  cas  où  elles  ne 
seraient  pat  données  volontairement , et  ce  fut  plus 
lard  l’objet  d’une  bulle  spéciale. 

Afin  de  conduire  le  concordat  à des  résultats 
efficaces , le  souverain  pontife  députa , pour  dis- 
cuter en  France  toutes  les  questions  ecclésiastiques, 
ce  même  cardinal  Gonzaivi,  le  secrétaire  d'État  qui 
avait  suivi  la  négociation  à Rome , caractère  facile 
et  conciliateur  ; il  y adjoignit  le  prélat  Spina , 
membre  de  la  rote,  d’une  érudition  remarquable, 
cl  le  père  Casali , un  de  tes  csmériers , esprit  péné- 
trant et  bien  fait  pour  s'entendre  avec  les  hommes 
de  politique  et  d'administration  que  le  .premier 
consul  indiquerait  (1).  Le  cardinal  Gonzaivi  et  ses 
collègues  se  rendirent  immédiatement  à Paris; 
gracieusement  accueillis  par  le  premier  consul , ils 
se  mirent  à l’œurre  avec  un  grand  zèle , au  milieu 
des  difficultés  de  toute  espèce  que  le  caractère  du 
temps  soulevait.  La  vie  du  cardinal  aux  Tuileries 
subit  plus  d’une  humiliation  ; l'esprit  irréligieux 
entourait  Bonaparte  ; on  se  complaisait  à jeter  les 
sarcasmes  et  la  moquerie  sur  ces  prêtres,  à les 
abaisser  tristement  jusqu’au  point  de  les  insulter  è 
la  face.  La  fermeté  du  premier  consul  ne  les  pré- 
servait pas  toujours  contre  ces  philosophes  qui 


(I)  Voici  U tradacUon  de  gaelques  rrssmeiiu  de  la  Imlle  de 
rie  VII. 

■ Hoo8  nevouRparlerQnt  pas,  ▼(‘nérables  frères,  des  sentImcnU 
particuliers  d'aitachement  et tie  bienveillance  dont  nous  sommea 
pénétrés  pour  voua.  Nous  aimons  A penser  que  vous  êtes  bien 
convaincus  de  l'Idée  que  nous  avons  toujours  eue,  du  Jugement 
que  nous  avons  toujours  porté  de  votre  vertu,  de  votre  dignité 
Cl  de  vos  mérites.  Il  serait  donc  superflu  de  vous  prouver  avec 
détail  que  nous  n'avons  ries  négligé  pour  vous  épargner  une 
aussi  grande  amertume  : Il  faut  néanmoina  vous  Tavoucravec 
douleur.  Tous  nos  soins,  toutes  nos  peines  ont  écboiié  contre 
rioflexlble  nécessité  des  temps nous  avons  été  absolument 
fbrcésd'7  céder  aous-méoies,  en  vous  demandant  ce  aaeriflee 
peur  te  bien  de  Ttgllae  catholique,  flous  y avons  réfléchi  avec 
Impartialité,  et  nous  ih»us  sommes  dit  que  nous  ne  pouvloos, 
sans  faire  injure  A voiro  religion,  vous  croire  capables  et  de  pré* 
férer  vos  intérêts  aux  intérêts  cl  A la  conservation  de  la  reli- 
gion, et  d'oublier  cc  que  saint  Augustin  écrivait,  au  nom  dea 
évêques  d'Afrique,  au  tribun  Marcellin,  en  lui  annonçant  leur 
détermination  d'abdiquer  l'épiscopat-  « Quoi  donc  7 héiUeriona- 
nous  A offrir  A notre  tédempieur  cc  lacnflce  d'humanité  ! Dieu 
est  descendu  d'en  haut  dans  un  corps  mortel , pour  que  nous 
devinssions  ses  membres.  Nous  pouvons  les  garantir,  ces  mem- 
bres, d'iin  déchirement  cruel,  et  nous  craindrions  de  descendre 
de  nos  chaires  A cc  prix  i Que  somniea-nouspournous-mêmes, 
que  des  fidèles,  chrétiens  et  soumis  ? Mais  c'est  pour  les  pcupica 


qne  noos  avoni  été  ImUluês.  raisons  donc  de  notre  épiscopal 
tout  cc  qui  peut  arriver  A donner  la  paix  chrétienne  A des 
chrétiens  Al  nous  sommes  des  serviteurs  utiles , |Kiuvons-nous 
belancer  entre  nos  grandeurs  temporelles, et  les  éternelles  gran- 
deurs de  Dieu?  Périssent  nss  dignités,  si,  en  venlaol  les  retenir, 
elles  dispersent  les  ousUles  de  J.-c.!  Gloire  A notre  dépouille- 
ment, s'il  en  rassemble  un  plus  grand  nombre.  Ehi  de  quel  front 
prérendrlons-uotis  aux  honiieurs  de  l'antre  vie , si  dans  celle-ci 
notre  bonheur  est  un  obstacle  A l'unité  de  rftglise  ? 

> CcMnme  nous  ne  doutons  point,  d'après  votre  religion  et  voire 
sagesse  éprouvées,  que  voua  ne  consuitlei  les  Intérêts  des 
fldèies.  Cl  le  bien  de  r&gllse,  nous  supplions  la  Tout-Puissant 
qu'il  daigne  soutenir  votre  courage,  et  que  vous  consommiez, 
comme  il  convient,  de  bon  c<eurci  de  bonne  g<Ace,  le  généreux 
sacrifUre  que  nous  vous  demandons,  flous  vous  promettons  d'em- 
ployer tous  nos  soins,  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  nous 
pour  qu'il  »oU  pourvu  le  plus  svantageusement  possible  A votre 
sort,  et  nous  vous  donnons  avec  letidreMO  notre  béuédlcUoo 
aposlollquc,  comme  un  pge  de  notre  amour  paternel. 

« Monné  A Rome,  A Sainto-Xarle-Majeure,  apus  l'aiincau  du  pé- 
cheur, le  15  du  mois  d'aoùl  de  l'année  ISOI,  et  de  notre  poutifl- 
cat  la  deuxième. 

■ Plus,  PP.  vil.  • 

■ Pour  copie  conforme  A i'orlgluat. 

« Michel, 

• PalrUrchc  de  JérusAleni.  » 
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n'apporUient  même  pas  dans  leurs  rap|>orls  cet 
esprit  de  bonne  compagnie  et  d'urbanité  qui  dis> 
lingue  la  nation  française.  Le  cardinal  était  plein  de 
condescendance,  et  rien  ne  ressentait  en  lui  le 
prêtre  austère  et  inflexible;  il  voyait  beaucoup  de 
monde;  fort  assidu  auprès  de  Bonaparte,  les  salons 
lui  étaient  ouverts; mais  le  manque  de  convenances 
était  tellement  grand  , qu'on  le  laissait  sur  la  même 
ligne  avec  des  comédiens,  des  chanteurs  et  des 
artistes  ; le  cardinal  supportait  tout  parce  qu'il  avait 
une  mission  ; il  voulait  la  remplir , dtU-il  subir 
mille  martyres  de  résignation,  au  milieu  de  celte 
société  toute  matérielle. 

Dans  le  but  de  décider  les  questions  du  concor- 
dat , le  premier  consul  désigna  des  commissaires 
spéciaux  chargés  de  discuter  ces  points,  ces  con- 
troverses. Joseph  Bonaparte , le  diplomate  de  la 
famille, avait  habité  Rome  dans  les  jours  diflicilcs(l); 
il  fut  le  négociateur  en  nom  à qui  l'on  confia  toutes 
les  affaires  se  raltarhant  au  culte;  on  lui  adjoignit 
le  conseiller  d'Élal  Crétet , plein  de  sens  et  de  dis- 
crétion , cl  habile  dans  la  conduite  des  affaires,  et 
en  troisième  ordre  l'abbé  Bernicr  doué  d'une  finesse 
et  d'une  activité  si  éminentes  ; Bernier  avait  déployé 
de  remarquables  qualités  dans  la  pacification  de  la 
Vendée;  il  fallait  un  ecclésiastique  pour  suivre  les 
questions  délicates  du  concordat,  et  le  gouverne- 
ment avait  besoin  d'un  homme  influent  dans  les 
matières  sacerdotales.  Joseph  Bonaparte  traitait 
directement  avec  le  cardinal  Gonzalvi;  et  celle 
négociation,  bien  qu'elle  dépendit  des  relations 
extérieures , restait , par  convenance , tout  à fait  en 
dehors  de  M.  de  Talleyrand  ; la  vieille  qualité  épis* 
copale  dont  le  ministre  était  revêtu  ne  lui  permcl- 
laii  pas  de  paraître  en  présence  d'un  cardinal  et 
des  délégués  de  la  cour  de  Rome  dont  il  avait  bravé 
les  excommunications.  M.  de  Talleyrand  s'élail 
marié  après  avoir  secoue  la  robe  épiscopale,  et 

(Il  Le«  eonecnli  do  concordai  n«  manqualrnl  pa»  de  rappeler 
la  eooduUe  de  Doiiaparto  a tome  t 

• Ko  oppoaani  Jo«epb  Booaparie  aua  reprCtenlanU  du  lalnt' 
père,  en  leur  rappelle  lans  cea»e  qu'lia  aont  en  prCacnce  de 
t'homme  qui  «Huma  et  protégea  l'Inauirectlon  de  i *98,  à la  «ulte 
de  laquelle  Merthkr.  aujourd'hui  l'un  dea  mlnlalrea  favorla  du 
cooaui,  a'cnpara  de  Some.  dreaaa  un  autel  A Irutua  au  Capitole, 
préclplu  Pie  Vf  de  lacbalrede  Sainl-Plerre.  et  commença  son 
qlorleux  martpre.  Ce  «eul  «ouTenlrdoll  ka  frapper  d'Cpouraote. 
On  loi  a adjoint  le  conaeillerdtiat  Crétet,  ancien  bommed'af- 
fairea  de  granda  aelgneura  dCransda,  peraoonage  «droll,  fort 
Inatrult  en  Anancea,  et  irèa-evpert  dans  l'art  de  rédiger  toute 
aorte  <r actes,  malt  pdroreur  de  eluba,  agioteur,  rdtolutlonoalre, 
bomme  entier  et  opinlSire,  et  par-deaaua  tout,  posacaaeur  de 
grandi  domaines  naUooaux.  EnSn,  comme  11  ftllali  au  moins  un 
ecclésUallque,  on  a complète  le  comité  par  l'abbé  Bernier,  nd> 
gocUteur  de  toutes  les  paclbcallona  de  la  Vendée,  grand  ordon* 
naleur  de  aoumlaalona  dans  bull  ou  dix  deparlomenta.  Intrigant 
AeOe,  «gisaanl  au  nom  du  roi  en  vertn  d'anclena  peuitolra  qui 
«ont  nnla  dans  eea  nouvelles  clrcenalaocea.  a'eiant  Inatltué  de 
son  chef  grand  vkaire  de  doute  evCcbéa,  qu'il  adminiatro  en 


celle  renégalion  était  aux  yeux  de  l'Église  un  des 
crimes  irrémissibles  punis  par  les  conciles  d'une 
pénitence  éternelle.  Le  cardinal  Gonzalvi  arrangea 
tout;  il  jugea  l'esprit  de  M.  de  Talleyrand  et  ne 
voulut  point  le  laisser  en  dehors.  Le  pape  conféra 
à l'ancien  évêque  d'AiiUin  desbulU3|dc  sécularisa- 
tion le  rendant  à tous  les  droilsNies  laïques,  en 
vertu  de  celle  même  dictature  que  la'^our  de  Rome 
allait  exercer  par  rapport  à l'épiscopat.  Les  bulles 
furent  remises  à M.  de  Talleyrand  comme  un 
témoignage  de  la  grande  pacification  de  l'Église  ; 
dès  lors  il  fut  en  tout  favorable  au  concordat  (2). 

Le  cardinal  Gonzalvi  demeurait  ferme  sur  la 
question  du  mariage  des  prêtres,  parce  qu'elle  sc 
rattachait  à la  «liscipline  antique  de  l'Église;  selon 
lui,  on  pouvait  rendre  à la  sécularisation  les 
prêtres  qui  nialheurcusemenl  avaient  enfreint  la  loi 
du  célibat,  mais  il  était  impossilj|^^tablir  dans 
la  constitution  de  l’Église  le  mariage  des  dercs, 
irrévocablement  interdit  par  lc#ronctf^.  Joseph 
Bonaparte  et  l'abbé  Bernier  comprircîffpOTfaitemcnt 
celte  distinction  qui  se  rattachait  à la  vie  du  catho- 
licisme , à sa  force,  à sa  durée,  à son  tinilé.  I.e 
cardinal  Gonzalvi  souleva  immédiatement,  dans 
cette  discussion  , l'examen  des  bulles  adressées  aux 
évêques  alors  en  Angleterre  en  leur  demandant 
une  démission  immédiate.  11  fut  convenu  que 
Pie  Vil  ferait  auprèsM'eux  unedémarebe  paternelle 
cl  intime. 

Dans  ces  bulles,  écrites  en  style  louchant  et 
pleines  d'onction  évangélique,  le  pape  ne  parlait 
pas  de  son  droit,  mais  des  nécessités  impératives 
où  se  trouvait  le  catholicisme;  il  implorait  la  reli- 
gion de  scs  vénérables  frères  pour  rétabli  r le  culte 
an  sein  d'un  grand  royaume  ; il  démontrait  surtout 
la  nécessité  de  sa  dictature  pour  travailler  avec 
sécurité  au  bien  futur  de  l'Église;  or,  le  pape  exi- 
geait une  démission  absolue  et  sans  condition  (S).  Il 

vertu  de  too  ancteoae  réputation,  en  un  mot  le  adlde  le  plu*  de* 
termine  du  premier  cooaui.  •(Itole  *ecrète  ad^cMCe  de  Loodrea, 
Juin  1801.) 

(S)  m A notre  lrè»-cber  AI*  Cbarlea  ■aorlce  Talleyrand...  Sou* 
avoQ*  été  touché  de  Joie  quand  ueu*  avoua  appri»  l’ardealdétlr 
que  vou*  avex  de  vou*  réconcilier  avec  nou*  et  avec  l’tgllae  ca* 
ilMlIque.  Pllatant  donc . A votre  égard,  le*  entrallle»  de  noire 
cbarite  patenielle  ,.  uou*  vou*  dégageon*.  parla  plénitude  de 
notre  puUaance.do  Uen  de  loutea  lea  excommunication*...  Soua 
Tou*lmpo*on*  , par  *ult«  de  votre  récoiiclllatloo  avec  nou*  et 
avec  l'IgiUe,  de*  dlstiibultoo*  d'aumdne*  pour  le  aouiagement, 
lurtout.  de*  pauvre*  de  l'tgllae  d'Autuo,  que  vou*  avet  souver- 
née...  Sou*  vou*  accordont  le  pouvoir  de  porter  l'habit  aécuiier 
et  de  gérer  toute*  le*  affaire*  civile*.  *oit  qu'il  von*  plalie 
demeurer  dm*  la  charge  que  vou*  exereex  ouintenani,  loli  que 
voua  paialex  A d'autre*  autqueilc*  votre  gouvernement  pourrait 
vou*  appeler...* 

(S)  Xu  voici  le*  (ermea  : • Cogimur,  urgente  tempo rum  nccea- 
attaie,  qu«ta  hoc  etlamio  So*  vim  auatn  exercct,  «IgniAcare 
Tobi*  otnnino  necetac  e*ae  Sobi*  aaltem  Intra  dcccra  die*  il*  ret- 
ponaum  è acrlplo  darl  A Tobla,  Idque  rc*pon*um  el  Iradi,  A quo 
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y avaU  en  Aiiglelerre  (roia  métrapolilaini  : les 
archevêques  d'Aii,  de  Bordeaux  et  de  Narboune,  et 
quinxe  sulTragants  évêques  des  principales,  des  plus 
antiques  cites  de  France.  Leurs  démissions  étaient 
sollicitées  avec  d’autant  plus  de  persévérance  et 
d’énergie  qu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de  rétablir 
l'Église  sans  le  concours  de  quelques-uns  de  ces 
noms  vénérés.  ' 

Le  pape  adressa  ses  bulles  à son  nonce  en 
Angleterre  qui  portait  le  vieux  nom  catholique 
d'Erskine,  pour  qu’il  eût  immédiatement  à les 
communiquer  aux  prélats  possesseurs  des  sièges  de 
la  Gaule.  Le  nonce  écrivit  i tous  les  évêques , au 
nom  du  pape,  pour  implorer  ce  sacriüce  (1),  et  ce 
fut  alorsque  s'éleva  une  discussion  vive  et  profonde 
• entre  les  évêques  exilés  et  les  prêtres  plus  habiles 
qui  voulaient  rétablir  la  religion  en  France.  La 

p;r  littcrx  nalMr^ifcli  mldcolor.  qiut  lpu«  iec«plue  To« 
aiitbciiUcu  C4'r(o«  Mcfirc  <lubebUl8.  Illuil  etlam* 

UbJern  iii;iiin<:8niltiin  c«t.  nlmlrâm  re*> 

|tO«mim  iiMtri*  >Ulurl  âtMOlulQiD  esM  om- 

itino  üebvre,  non  aulem  lUiatorium.  Ua  ut  nUt  intra  dcccai  diea 
abaoiuium  rc»(>on*Tiiii  «lodrrliiii  ;cujutinuiU  ut  mlUalur  i VobU 
ctlam  atqiip  cliam  poatuiamuit),  clKim  »l  IlltcrU  dUatoftU  llobla 
retponderilU.  periodè  codenur  baberc  V»a  ac  ai  obtequi  poaiu> 
laiiOBtbua  ooatrta  recuaarelU.  • 

(I)  Copt0  d*  kHettr*  dont  Mgr.  Enkine  « accompagné  renvoi 
du  bref  de  Sa  Satnteté. 

m pereaeffuire  uncapreM'ordIne  delA  Sanlltâ  dl  noatro  Stgnoro 
papa  Plo  Vil  traamelto  à V.  8. 1.  e K.  Il  PonllAcIo  Orev«,  cb‘  ella 
iroverà  qui  comple^ato,  délia  cul  ricevuia  la  preeo  riaeoninrmi 
»ea<a  miDimo  tadugio,  conforme  la  prego  farml  teoere  aeoaa 
rlUrdo  la  conYeolenle  rlai>o«ia. 

« non  ba  laavlato  Sua  SantiU  dl  metter  In  pratllci  ognt  poial- 
blle  lenUlIvoondo  reaUue  cooaervata  a v.  s.  I.  la  propria  aua 
aede.  ma  ba  dovulo  aperimenlarc  II  grarUalmo  rammarico  dl  ve> 
dere  iQdlapenaabile.  nelia  urgenta  dclie  circoataoce.  la  dinila- 
alone  dcl  veacovi.coai  c*l;cndo  II  bene  délia  uuliâ,  délia  paee  e 
del  rlkUbillDieiiU)  In  Francia  délia  catioUca  rcllglone  ; sua  San- 
UU  bcnal  œ'Inglunge  dl  aailcurare  V 6.  t . dl  aTtre  nel  migllor 
modo,  ebe  ba  puiulo,  racoomandala  al  primo  Conaoie  la  dl  lei 
peraona,  o per  averla  in  vi»la  uriia  nomliia  aile  »edl  délia  niiova 
clrcoftcrlzione.  O perprovedere  almeno  alla  atia  aiiMiateiiui-  S 
lanlJ  è la  premura  del  8.  Padre  dl  concorrere  a lollevare  v.  8 I. 
nella  migllor  mai^era  ebe  poiaa.  cbe  non  iraacorcrb  qualuuque 
ravorcTolo  congluntura  dl  alleggerlrle  II  peao  délia  auaaliua- 
tlone  I e dl  accorrere  al  di  Ici  perMoali  bliognl. 

■ Adempllo  In  lai  gulaa  l'addoaMtoml  locarlco  PontlAcio,  paito 
Del  mlo  parllcolare  ad  offerire  a v.  s.  I la  mla  quai  al  aU  opéra 
in  dl  tel  aerviilo  e raiaegnanul  v.  s.  I.  « R. 

• Dmo.  oblmO.  8cr« 

« Soitoacriito 
« Cark»  traklne. 

c Londra,  42,  gréai  larp-le-lone-Slr.  I6aeu.  1801.  • 

Seconde  lettre  de  Mgr.  Ertkine. 

• Relia  mla  lellera  In  data  del  16  corrente,  colla  quale  ebbi 
l'eckore  dl  accompagnarell  Brève  PonUnclo.cbed’ordlnoeapreaae 
délia  SantUâ  dl  noatro  Signore  Papa  Pio  VU  traaaetteTO  coala 
V.  8. 1.  c I.  corne  a claacuno  In  parllcolare  degl'  lllml  e Itml 
anol  collegiil  realdenti  In  qnealo  rcgiio,  prcgal  al  tempo  ilciao 
aimilmcnle.  coal  claacun  aliro  In  parllcolare  corne  V.  8.  |.  dl 
farml  tenere  la  convenlente  riapoala.  CIO  perd  nonoalante  aento 
Tociferarc,  in  tcgiilio  dello  adunanie  tennte  preaaodl  T.  8.  l. 
eaeere  la  coiitcmpiazione  de  riapoodere  al  paierno  invlto  di  8ua 
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majorité  dot  évêques  en  Angleterre  « mêlant  des 
questions  politiques  à leur  situation  religieuse,  se 
refusèrent  à uue  démission  pour  demeurer  dans 
leur  inflexibilité;  dévoués  à la  famille  des  Bourbons, 
ils  ne  voulurent  point  accéder  à un  concordat  qui 
rétablissait  la  religion  sans  le  IrAne , faute  d’autant 
moins  réfléchie  de  leur  part  qu*R  rskine  avait  mission 
expresse  d'assurer  à tous  les  démissionnaires, 
■ <|ue  le  premier  consul  les  désignerait  pour  de 
nouveaux  sièges,  sans  les  astreindre  à d'autre 
serment  qu'à  celui  d'obéissance  envers  le  gourer* 
nement  établi,  n Cette  conduite  des  prélats  en 
Angleterre  fut  un  sujet  de  controverse  et  d'oppo* 
silioo  dans  quelques  églises  de  Paris  ; enfin  la  inajo* 
rilé  du  clergé  vil  bien  qu'il  s'agissait  de  la  force  et  de 
la  durée  des  institutions  religieuses  , et  qu’il  fallait 
concéder  quelque  chose  pour  beaucoup  obtenir  (2). 

Saoilis  coD  uni  leitera  In  nome  comunc  ; e percib  ml  trovo  neU' 
obbligo  preclio  dl  rendere  **verllY4  V.  8. 1-  (pregaudoU  ill  pât- 
ure la  prcvenslnne  »l  tue  coUeghIjebe  non  una  al  fatta  maniera 
dl  rUpoala  non  verrâ  punlo  a aodditfaral  air  aapeUaüva  dl  Sua 
Sanilu,  la  qtialc  per  cib  appunto  ml  ba  ordit  aïo  dl  iratmeilere  il 
auo  Breve  a ctaacimo  In  parllcuUi  e.  pcrcbC  da  cUacuno  in  parti- 
colare.cd  in  proprlo  tingolar  nome  gli  venga  reaa  quella  riapoala, 
cbe  nel  raceogUmenlo.  e nella  pregblera  verrà  alla  ana  coacicoia 
laplrata  dal  padre  delle  mliericordie.  aupremo  dalor  de*  lumi. 

• Sono  pcrauaao  cbe  V.  8.  1.  ed  1 auoi  collcgbi  avrebbero  ape- 
rimenUto  un  dotore  iroppo  aenaiblie,  te  nel  riapondere  a Sua 
SanllU  aveueroanebe  involonlariameote  adoUalo  un  meiodo 
non  corriapondenU;  al  dealderio  del  8.  Padre,  e non  lolalmente 
d' aci'ordo  col  AlUle  rlapcuo  da  loro  coalaoieinente  maalfeauto 
verao  del  medealrao  : e pereJÔ  ml  lutiogo  ebo  avranno  a gndo  la 
preaonte  prevenitooe- 

• Colla  plû  porrelU  cooalderafiono  bo  V ouore  di  rauegoannl 
dl  V.s.  t.e  R. 

« bcDO.  obimo.  8er. 

• Carlo  Krabloe. 

■ tondra,  43,  great  Rary-le-tonc-Slr  23  aeli.  18oi.  • 

f2j  Vulcl  cc  qu'oo  écrivait  en  Angleterre  aur  cea  ndgoclatlona.’ 

• La  réponte  de  Irelic  préliU  tur  lea  dlx-aepl  premiera  que 
nout  avona  cUéa,  a été  un  refui  abaolu  dedonner  leur  démiatlon. 
l'iiD  cboie  4Me<  remarquable,  c'eat  quo  Ica  quatre  qui  ont  fait 
achhuie  avec  tcura  collèguea,  avalent  été  Indiqué#  par  la  voix 
publique  uomnic  devant  obéir  au  mandat  du  premier  coniul, 
déa  le  premier  moment  oû  l'on  fut  Informé!  de  l'arrivée  du  bref 
du  pa|Ns.  Leaqiiatrecl-devautprélaU  tonlleiciloyecu  BoUgeifn. 
de  ck'é,  de  Roé  et  d'Otmood.  Leura  amia  dlaeol  qu'lia  n'ont  aulrl 
en  cette  affaire  que  rimpuldun  de  leur  conaclence.  Roua  vou- 
tona  bien  le*  en  croire.  Roua  aerona  fort  alaca  de  pouvoir  Infor- 
œor  Inceuammeot  noa  Iccleura  de  leur  début  ft  pnacalloua 
riiiatitiit  national;  car  nout  apprenonaqiiecea  nouveaux  ciloyent 
ont  rétoiu  de  tuivre  de  prêt  leur  répooae  (qui,  comme  on  le 
peiue  bien , doit  a’arrèter  i Parla,  et  cela  aAn  do  Jouir  plua 
promptement dea  élogeaet  dearécompenicaqu'Ua  méritent): 
et  le  lundi  28  aeptembre.  Jour  qui  a aulvl  ItomédiatémeDl  U dé- 
cade accordée  par  Bona{>arte,ilt  août  allé#  A la  même  heure  chez 
R.  Otto,  pour  faire  leur  profeMlon  de  clviame  et  aolilciter  let 
bona  oOtcea  du  miolatrc  de  leur  nouveau  aouverain.  On  ajoute 
même,  mala  noutne  le  garanUaaoaa  paa.  que  N uiio  a requ  avec 
obligeance  cca  Imporlantea  rucruea,  et  leur  a fait  eapérer  qu'lia 
recevraient  dîna  la  nuit  du  5 au  6 octobre  l'acceptation  de  leur 
aoumiaalon,  et  que, dana  ta  décade  aulvaute.aoo  gourcmement 
reUgleux  enverrait  aur  lea  céica  d'Angleterre,  le  brlganllo  /# 
[tésertenr  et  le  lougre  r/ngmf,  pour  lea  ramener  eu  Praoce,cux 
et  lea  prétrea  qu'lia  pourront  racoler.» 

iCorreepondancc  teerttf.) 
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Ail  inilirii  ilp  ces  r^sislances  politi<)iies , la  négo- 
ciation alioiilit  Artcs  rcsiillalscRIcaces.  et  les  bases 
(lu  csncorilat  furent  jetées  dans  des. eonilKions  de 
peceoyance  et  de  durée,  D’apré»  la  conrcntion 
signée  par  te  cardinaf  nonzalrj  et  Joseph  Bonaparte, 
la  France  dirait  se  diêisifr  en  dix  archevO>hés  et 
cinquanléévfcbéa-t  la  clrcons^iptlon  noutellc  «n- 
rail  lieu  deconeeil  entre  le  c^siil et  le  ]>a|>e , juge 
eompétefit  et  supérieur  pour  décider  In  géografihie 
catboliipie  de  l'épiscopat  ; le  consul  nommait^  tous 
ces  sièges , et  le  pape  instituait  les  titulaires.  Ilinl 
mille  cures  .Fiaient  établies  à la  nominatio'^  des 
éréipiss  et'Sïec  un  Irailoment.  Ilél.ait  dit , par  un 
article  â pArt  j'qne  la  dotation  serait  prise  sur  les 
biens  ccclésiastiqiirs  Jusqu'à  concurrence  de  neuf 
millimis  de  revenu.  Otte  dolaflon  territoriale  dti 
clergé  parafssait  être  une  comlition  essentielle  des 
dispositions  primitives  du  runcorjlat  ; le  pape  y 
trouvait  un  moyen  d'eyiliqucr  sa  sanction  donnée 
aux  vrnlea  des  tilens  mi  clergé condition  qui  ne 
élit  point  observée.  Puis  , par  une  déclaration  ex- 
presse , les  trois  consuls  faisaient  une  profession 
8|iéciale^  de  la  religion  catholique  , .en  déclarant 
qu'ils  alsisleraient  (fUbliquement  aiiroflices  dans 
les  grandes  solennités  ib-s  églises  , encore  une  fois 
ouvertes  à la  piété  des  fidèles. 

A pqine  le  concordat  était-il  signé,  que  le  cardinal 
Gonzimi  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  liite  à 
itonie  afin  d'obtenir  du  saint  college  toutes  les  bulles 
de  raliHcalion  et  les  moyens  d'exécution  nécessai- 
res. I.e  premier  consul  exigea  fjlie  tout  se  fit  promp- 
tement ; le  délai  inHrxihIe  îles  ralilicalions  fut  limité 
A- quarante  jours,  pour  faire  cesser  les  tiraillements 
qui  de  toutes  parts  venaient  arrêter  13  marche  du 
pouvoir  dans  les  affaires  de  religion  et  de  con'- 

(!}■  !..<*•  r<!«ldaat  en  rnmee  tu  nombre  de  fl.  ont 

donne  U démiMlon  de  leur*  *ld|et,  entre  le*  nuin»  de  moe*el> 
gi^r  Spin*.  On  üevtH  S'attendre  â cette  docilité.  Ce«  préiaU 
svnent  déjS  ftli  knrtoumlMlon.  clpiil*  il*  n'jvjient  ijae 
temstire  ob  de  quitter  leur*  étl(*r* . on  d’r^itrer  *ti  Temple.  Ce 
*ont  loi  évéqur*  de  War*etHo,  dr  SenlU,  de  5iint-Claudc.de  flainl- 
Fipoiil,  d'Alil»,  de  Itlme*.  de  flalot-lilu  et  d’Ani^er*.  La  promp> 
Utilde  qu'l  mi*e  le  Moniteur  à Informer  le  publie  de  cet  événe- 
mrnl,  prouve  que  ce  n'e»t  polut  au  pipe  mil»  * Bunipirtc  que 
l'on  répond,  car  cerie*  le*  lettre*  de*  évéque*  cl-deMu*  n'ont 
pa*  eu  le  lemp*  de  faire  le  eojagade  Perl*  A lome  cl  Je  flvmeA 
Pari*.  » 

(Hôte  ««crête  de  R.  t****’.  membre  du  olérgé  oppo*ant.7 

(31  Pouebé  a|U»alt  toujour*  rérolulieonairemenl  en»or»  le* 
prêtre*. 

(Circulaire.) 

■ Veilles,  cltofcn*  préfrli . a ee  que  la  liberté  dea culte*  ceate 
d'étre , pour  queiquee  Individu* , la  licence  cl  la  domination  du 
leur  ; Il  faut  établir  une  barrière  eolro  le* bomme»  qu'il  e»l  Im- 
po**lbie  de  rapprocher  *ana  danger  : le*  dt»po«iUoni  que  Je  vai* 
voit*  preacrlre  me  cernhlent  atteindre  ce  but  : il,  dans  quelque* 
eirc^Msncri , elle*  paralMent  accorder  une  aorte  de  préémi- 
nence aui^srétre*  toumUaiix  loi* , celle  préférence  e«t  due  «au* 
doute  à de*  bomme*  qui.  né*  de  la  révoluUoo,  lui  *ont  tiemruré* 
lidèles,  qui  Q'ont  eu  beioln  d'auetin  pardon,  qui  ont  lté  tour  tort 
CAPKPieoi.  — i'ttiVuPK. 


soi^ce.  Tonte  qitc»Hon  fliispeiuUM  parahuit  mmi- 
vaUe  an  premier  conflui , siirtont  quant!  rite  pou- 
vail  inflpirer  liné  certaine  impiirtade  au  public. 

•Cominrnl  i^ait  reçu  le  concordat  parmi  le  clrrjyé 
H qiiellt'  ’fés(5tanr4f  allait-ôn  rcRconlrrr?  On 
Irmlnil  à rallr  (fra  rv^qiieftet  ilcsprclMit  qui  ataîeiil 
suivi  rémigniUou  ; elle  sVxplit|Uo)t  m/'nu'  nvant  les 
négociations  engageet..  IfSils  le  clcrc^  de  fr.ince 
rc^crail-H  sonmifl  au  concord.Vt  conclu  entre  le 
pape  et  le  prttnicr  consul?  Déjà  une  oppmiduii 
sotii-de  »e  faisait  seiHîr  spécSolcmcnt  airscinioarro. 
do  ^siinl'Snlpuic . sotn  l'nldM*  Emiperf  et  l'nblié 
Fournier.  I^e  concunlat.  comme  toutes  les  transac^' 
lions  polilitpjfs,  avait  motivé  la  ptihireite  d*iine  miiU 
titiidedebrocImiTscurécrits  ex)>rtmnntIcs>plQinlc'a 
du  cierge  et  les  griefs  des  hommes  religieux  ou  tie 
ceux  qui  ne  l’AsTfent  pos  assez  (1).  Le  premier  consul, 
tiens  l'objet  d'éviter  toute  tlisbusslon  , car  U liberté 
d#la  presse  lui  faisait  peur.,  commanda  des  mesures 
de  vigiiriiré  sa  fvolice  contre  tout  les  eccl«'*stnsti<|Mes 
récalcilr«in(s.  Dans  le  mois  qui  suivit  le  cancorilil , 
il  y ent  cent  cbiqiianlc  arreilations  mi  seul  diocèse 
ile  Paris,  .^uf  le  moindre  prétçxtc  de  résistance,  on 
renfermait  les  abbés,  les  curés,  les  vicaires,  au 
Temple  ou  même  à Vinceniics.  L'al)l>é  Kuiinuer  fut 
jolé  pai  nd  les  fbus  de  Rlcétre.  Ruiiaparto  .igiss.itt 
toujours  par  des  moyens  violents  ; comme  léserons' 
fémlaiix  du  moyen  âge  , il  brisait  sous  so  volon^  tl# 
fiT  les  érèques  ou  les  clercs  qui  osaient  lut  résister^ 
rien  ne  chnttgt*  dîns  le  monde , et  les  temps  ne  mo* 
difleiit  que  les  costumes.  Si  le  premier  consul  voit* 
hit  rétabitf  le  culte,  c'était  à condition  d'en  faire 
un  moyen  de  gouvernement  ét  non  {>oint  un  obstacle 
à sa  rtiardie}  la  poliliqae  se  servait  d'une  idée  mo- 
rale (S). 

È e«liil  de  ta  régubliquc , él  qui  ne  o«*(oat  aujourd'hui  de  prê- 
cher l'^onr  «t  le  retpcct  au  gouvcrocmcnl  par  leur*  ditoour* 
et  icuncKcmpie*. 

• Je  vouicbargc  donc,  citoyen*  préfet*  r 

• ]•  Oe  fâtrf  rectffereber  îe«  prêtre*  «édllieut  qui  MiVjltaqu'ia^ 
réfuté  I*  promette  de  ûdéUié  a U rouetituilon  . <q  d»  la»  f»ir« 
•ortlr  du  lerntoire  dé  la  république  ^*d*  ie  pin*  court  délai  ^ 

'•2*  D'ordonner  provltolremcnl.  rl  parme«ure  de  police  , f 
tout  prêtre  rentré  dan*  une  commune  od  II  eierqalt , avant  *a 
déporiailon,  le*  fonction  d'évéque,  «le  cqré  ou  vicaire . et  oé  aa 
prêaeiice  nuirait  i ta  tranquillité  publique,  de  *'en  éloigner  »u^ 
le-cbamp  fl  une  diilance  telle  que  ton  inlIueDce  oe  pulaae  plu* 
la  troubler: 

• S*  D'enjoindre  aui  mairdlde*  commaneroû  II  n'eaiate  qu’un 
aeul  édiflee  coiiaaCré  fl  >'eierc:ce  du  culte,  de  n'en  permettre 
l'uaage  qu'au  prêtre  qui  7 exerçait  al'é(UM|uedu  1S  bnioialret 
et,  dan*  le  c*a  oOTégnac  aurait  été  «acanle,  d'y  maintenir  exclu* 
«ivemcDl  le  prêtre  appelé  le  premier  par  te  v<eu  ^e  la  majorité 
de*  babllani*. 

• SI  vou«croyefl,  citoyen*  préfota.quo  ce*  dl»pe*ltiona  wlent 
MitA'cpilble*  do  quelque»  exception*,  vouitne  le*  «onnicltreSxet 
vont  Rie  rendre*  compte  dcadéc talon*  pr^Uotrea  qu*  véu*  croi- 
re* devoir  prendre,  pour  que  Je  le*  CDD&rme  oq  que  i#  lea 
anniile. 

• J^oM.'roncM.» 
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569  ‘ I/ErnOPE  PENDANT  EE 

Ec  conconiflt  sifjné , H <1ul  firr  soiimii  A rexamen 
ilii  conseil  d’I^lat  ; Bonaparte  iluminait  souvent  ta 
disriissioQ  par  h hattleiir  de  son  {pfiiie.  Il  y omit 
dans  ce  consril  d'Étnt  tics  hommes  enilèrerncBl 
dcTou^  aux  idées  du  xtiii*  siècle,  nnéireligieiix 
par  ton , Indiffifieuls  par  éducation  vieillie.  I.a  révo- 
lulfon  française  él;»il  le  résiillal  des  principes  dére- 
loppés  à cette  époijuc  «le  philosophie  et  de  hardiesse 
dans  lesdocirines.  Il  était  difficile  de  présenter  un 
concordat  fait  avec  le  pa|H:  à la  discussion  d'un 
conseil  d’hommes  qui  ‘avaient  eux-mèmes  brisé  les 
autels.  Sur  i|ufll6  hase  le  ferait>on  reposer  et  «piels 
eu  seraient  les  éldnieiits'?  Ee  conseil  d’Étal  comp- 
tait à peine  <|Uelqiies  hommes  religieux  ; ta  grande 
majorité  était  encore  empreinte  de  l'idée  railleuse 
du  siècle  qnl  finissait.  En  face  de  cette  situation, 
Bonaparte  aborda  néanmoins  la  difficitltc  d’une  ma- 
nière nette , hardie,  en'briisipiant  toutes  les  formes; 
il  le  fallait  pour  éviter  les  obstacles.  Au  milion 
d’une  discussion  sur  les  collèges  et  l’inslilut,  le 
premier  consul  dit  : «>  J'ai  l>esoin  de  vous  |>arler 
du  roneordal.  Tout  est  fini.  Il  y aura  SO  évêques  ; 
cm  leur  donnera  5 à 6,000  francs,  cl  environ 
6,000  curés  ; un  par  canton.  On  payera  les  évêques 
sur  tes  dépenses  secrètes , et  les  curés  sur  des  cen- 
ihiK'S  atklitionnels.  J’ai  réglé  ce  qui  concerne  les 
protestants.  I/CS  calvinistes  ont  leur  métropole  à 
èîfnève;  il  n'y  a pas  de  difficultés.  Ees  luthériens 
recevaient  leurs  ministres  des  princesd’Alleniagne  ; 
on  leur  envoyait  les  plus  mauvais  s'ujett.  A l’avenir, 
ils  nommeront  eux-mêmes  leurs  ministres.  Les 
liilbériens  de  Strasbourg  l’ont  demaddé. 
aux  juifs,  c’est  une  nation  à part;  elle  ne  se  mêle 
avec  aucune  autre  secte.  Elle  est  d'ailleurs  en  trop 
petit  nombre  |tour  s'eii  occuper.  » Puis  levant  tout 
À coup  la  séance  , il  se  retira  sans  donner  le  temps 
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au  conseil  «le  «léliliérer  (1).  C’était  dire  tonte  sa  vo- 
lonté pour  éviter  un  débat  trop  prolongé  dont  il 
craignait  le  retentissement  au  «lehors  ; le  conseil 
d'Élal  ne  fut  que  le  rédacteur  «le  quelques  articles 
organhpies.  Bonaparte  annonça  que  la  section  de  • ..  * 

législation  devait  vérifier'les  bulles  sélon  la  vieille 
furmiiic  des  parlrn)|;nts.  Ee  premier  usage  de  ee 
pouvoir  fut  renrcgistreinent  du  bref  de  Pic  \ II  qui 
sécuinrisait  N.  de  Talieyrand;  le  inimslre  Insista 
l>our  cette  vérification  immédiate  ; il  profitait  de 
toutes  les  cireonstances  pour  sc  poser  d'une  ma- 
nière convenable  en  Euro|Kr: 

Pendant  ce  temps,  le  cardinal  Gontnivi  avait 
soumis  au  pape  1rs  articles  du  conconlat  (9).  Ea 
sagacilédii  pontife,  sa  tolérance  extrême,  lui  avaient 
fait  apercevoir  tout  ce  qu’il  y avait  d’utile  et  de  Fort 
«lans  le  rétablissement  du  catholicisme  eu  France, 
le  plus  l>el  acte  de  son  pontificat.  Désormais  il 
Aillait  honorer  le  consul  comme  un  principe  de 
conriliaiioii  entre  l'Eglise  de  France  et  le  sainl-siége; 
la  résistance  des  évêques  en  Angleterre  fut  imme-*  • 
diatement  brisée  par  des  bulles  d'institutions  nou- 
velles ; on  ne  tint  aucun  compte  des  réclamations 
respectuetisês  des  anciens  lilblaires  qui  refusaient 
la  démission  ; les  quatre  prélats  qui  l'avaient  envoyée 
furent  nommés  à des  sièges  principaux  dans  les  ^ 

vieilles  cités  des  Gaules.  Ee  pape  désigna  le  cardinal 
Gaprara  comme  légat  pour  l’exécution  du  concordai 
dans  la  métropole  et  les  églises  de  Paris  ; homme 
d’esprit  et  de  modération , le  canlinal  Caprara  était 
un  de  ces  prélats  que  la  cour  «le  Rome  désignait  | 

«lans  les  circonstances  «Üffîciles  et  mondaines.  Ee  j 

même  jour  que  le  légat  fut  nommé,  Bonaparte 
choisit  un  êonseiller  «l’État  spécialement  chargé  ' 

de  la  direclion  des  cultes,  et  ce  choix  tomba  sur 
>1.  Portalis  (3),  l'un  des  hommes  les  plus  éminents 


(t)  Dlfrcuuioii  et  registre  du  etmseu  «l'&ut.  Juin  iBOi. 
(2]«Lec«rdloal  Cuiualvlest  parti  dans  la  nuit  du  IsluUlel, 
emporynt  avec  lui  le  concordat  pour  la  nouielle  organltallen 
du  cler#*,  duQt  voici  i«s  hases.  — LesdCmlMkMiR  d«^  aaciens 
dvêques,  données  au  pape  en  I7tll,  et  alors  refusées,  sont  main- 
«ruant  admises,  au  moyen  de  quel  tous  les  slCges  éplscopaus  sont 
▼a<»Dts.  — Il  y siira  une  aouveite  circonscription  de  territoire, 
qui  comprendra  dli  archevéuliés  et  clnquanieevCcliesi  les  pre- 
miers % TSjOOO  livres,  seconds  â IS.OOO  livres  de  irslLement.— 
I«s  trots  consuls  déclarent  dire  de  la  religloo  catboliquc,aposto> 
Hqire  et  rooialne.— tonaparte  présentera  aux  nouvelles  nootl- 
Ballons,  et  le  pape  nominera  et  Instituera.  Les  anclcnv  evéqiies 
seront  reélus  de  preféredee-  on  en  excepte  lesévéqucssulvants... 
La  nomination  des  curea  appartiendra  ans  évdquea.  Il  n>  aura 
ploa  que  boit  mile  cures.  Le  clergé  aura  des  propriétés  natio- 
nales. Ces  arrangements  pourront  dtre  changés  dans  le  cas  od  lo 
gOuvernemcnLCbangeralt.  • 

■alntenanl  voici  ce  cfii’écrlvalent  tes  ennemis  du  concordat  : 
• Tandis  que  toutes  ces  manceuvres  avaient  lieu  à Paris  et  é 
Loudres,  on  apprenait  de  Rome  qae  le  «ordinal  Gonialvl  venait 
d’j  arriver . n’ajant  mis  que  dix  Jours  A faire  le  voyage,  et  ne 
a'élant  trrélé  que  neuf  heures  en  route;  que  8.  B.  avait  été 
obligée  de  postillonner  comme  un  jockey,  parce  que  le  maître 
n*avail  ddoné  au  servU«»tr  des  serviteurs  <{ue  quarante  Jonrs 


pour  la  raUBcatlon  du  concordat . A partir  de  sa  date , et  le  bon 
cardinal  avait  considéré  que  chaque  Jour  de  délai  qu'il  met(m|t 
dans  son  voyage,  serait  un  Jour  perdu  f»our  l'examen  de  celte 
épineuse  affaire  ; qii’austliét  qu'on  avait  été  Infurmé  A Rome  de 
l'arrhée  de  ce  concordat,  la  Jofe  t'y  était  répandue,  mais  que  ce 
court  moment  de  sallttacUon  avait  hienlél  été  remplacé  par  le 
morne  aliénée  de  l'inquieiude  ; que  des  teilres  du  chevalier 
d'Anara  A ses  amis  de  Rome.  antMncalcnt  rcsrmcUcment  que 
tonte  celle  IransaiAion  était  nne  singerie, un  emplâtre  pour  fatrt 
vivre  le  maJade  encore  quelque  tempt^  que  te  lendemain  de 
rartivée  du  cardinal  (kiuxalvl , le  cardinal  doyen  Atbant  avait 
éié  remercié  et  ditpetué  de  se  trouver  A ta  congrégation  des  af* 
fairra  de  France;  que  le  cardinal  Carandinl.  oncle  de  mon- 
seigneur Gonralvl . lui  avait  été  substitue  ; que  tosit  Rome  avait 
murmuré  de  cette  Injure  faite  an  chef  du  sacré  collège  : que  le 
pspc.IniiroUdii  scandale  public  que  cela  occasionnait,  avait  fait 
pHrr  Instamment  le  cardinal  doyen  de  rentrer  dans  la  congré- 
gation ; que  ee  respectable  vieillard  a*y  était  rendu  par  léle  pour 
le  bltm.  mais  que  lecardinsl  Garaodlnl  y était  déjà  et  qu'il  y était 
resté.  • 

(3/  Arrêté  du  IS  vendémiaire. an  x. 

Les  consuls  de  U république,  le  conseil  d*RUt  entendu. arrê- 
tent ce  qui  •ait: 

• ArthHe  l*r.  Il  y aura  auprès  dn  geuvcmmirnl  un  con- 
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du  consril  d'Étal , d’une  Teste  érudition  religieuse 
unie  sut  heliitmle*'  de  résistance  des  parlements , 
caractère  de  la  rieille.  magistrature  ; peu  de  cgjia- 
cilés  étaient  plus  aptes  que  lui  à reni|>lir  la  tâche 
difficile  de  concilier  les  deux  puissances  cjrile  et 
ecclesitslique,  les  deux  gbives,  comme  le  disaient 
les  formules  des  cours  soureraines. 

Jean-Étienne  l’ortalisétait  né  au  Beausset,  petite 
ville  que  l'on  toit  rcsp|endis«anlVsous  le  soleil  de 
Provence . é quelques  lir«es  de  Toiilbn.  Il  avait 
cludié  à Ail , la  cité  sérieuse  , alors  riche  de  son 
parlement  et  des  souvenirs  du  roi  Itcné.  l’ortaln , 
jeune  avocat , avait  obtenu  une  grande  célébrité  en 
(ilaidant  contre  Ueaiimarchais  et  contre  Uirabeaii  < 
deux  esprits  éminents  et  d'une  nature  si  différante. 

A vingt-cinq  ans  | notable  de  son  ordres  >1  défendit- 
les  privilèges  de  la  Provence.  Obligé  de  fuir  au 
conimencement  îles  troubles  de  la  révolution  fran- 
çaise , il  vint  à Paris , fut  nommé  au  conseil  des 
Anciens  lors  de  la  constitution  de  ^n  ni!  Porlalis, 
en  opposition  au  üirectotre  , dcfendil  les  prêtres , 
Ucultccatholiquejusqll'à  ce  qu'inscrit  sur  la  liste 
de  proscription  au  tX  fructidor,  il  se  réfugia. en 
Allemagne.  I.é  18  brumaire  avlit  fait  cesser  son  exil 
et  le  4iorta  au  conseil  des  Prises , puis  au  consril 
d'État.  I.’un  des  réilacteurs  du  code  civil , il  s'oc- 
cupait alors  à résumer  tous  les  priiici|«s  ihi  droit 
des  gens  et  du  droit  politique  dans  son  discours 
préliminaire.  Portalis,  évancc  déjà  en  â^>,  fut 
chargé  de  la  direction  des  cul  tes  f position  qui  allait 
,à  son  caractère. 

I.e  18  du  mois  d'aoiU,  1rs  cloches  retentirent 
dans  Paris  a pleine  volée  ; une  proclamation  des 
consuls  annonça  que  le  cultr  allait  renaître  en 
France.  Crtait  le  jour  de  l'Assomption,  fête  solrn- 
nclb  du  catholicisme,  et  quç,  pins’iafd,  lierait 
devenir  ranniversaire  de  la  saint  Napoléon , car  il 
y avait  au  <*lendrier  un  saint  tharléniagne.  lies 
églisi's  de  Parts  furent  remplies  d'une  muliitiide 
|>ieusaamlrrciieillic  ; cl  dans  les  villes  de  proviuoe 
l'cnthousbsmc  fut  plus- v?!ii'encorc  qué' dans  célte 
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•dUrr  d*ftui  cbailK  «i*  •Oilre»  ctfnc«ni4a(  Ico  oulMt. 

• Art.  1.  c«  ooooetUer  d'kut  lr«v»lit0ra  dicddenitnt  avec  |ea 
coooulo. 

• Art.  3.  tetattrIbuUoDi  torpDl 

« l«  Oc  p^daeiifU^r  ioÿ  pr«J<><adt»o<»,reB‘c»oii(a.arrél44^l(ièal> 
atMiAtottci^uiU  iiMti^r«dei‘e«Uci.  , ^ 

«>De  otitnltiatloQ  üfi  ^mler  conlM  lea  »«- 

*-  Ici*  iitoptm  i rcfdpur  4^0  piAce*  da  miul»trco  dea  dtffCrenU 


...  • 3»9‘oiMiiLncr.aTanl  layr  p^blMaU^o  ru  Iratuàe.  loQ«  lea 
dr  U d»nr  d*  ■Omr.  ^ 

.««•S'cidreiMh’loûlc  cocrMpdnAnoe  iaiéfflèlrt'  relalKcl  «r* 

■‘T-  ' 

m Arl-4.Ui«  tulnUire»  de»  rf}a(raQaeai/rlciirei.ilc  l’intdricur. 
4«  !■  pot)«B  et  du  (réoor  pôiba.  Mut  cba^da,  ebuenn 

eu  c«  «tut  tocAucerac.  du  reaCcuÜan  iW  prdiibtarTâiC.  qui 
m BunMMi  d«i  M». . *m%\ 


or 


capétale  distraite  par  les  dissipations  et  les  plaisirs. 
I.rs  vieux  et  saints  éiljf^n  *1"'°"  avait  transformés 
naguère  en  temidenlaVaBoude  la  Victoire,  et  qtii 
depuis  étaient  deveünj.  lés  'lieux  de  réunion  des 
Ibéophilanthropes , I^Tgliies  gothiques , telles'ituo 
Notre-Dame  , ou  bien  'eneore  les  magniflqiies  nio- 
numrnls  élevés  psr^  piété  des  rois  , i^mme  Saint- 
Sulpice  , s'ornèrent  de  festons , de  guirlanifes  par- 
fumeesrd'encenf.  On  y célébra  loM  à là'fois  le 


Te  Deum  d'actions  de  grâces  polir  la,jcstauralioa, 
de  l'Église,  rt-la  messe,  qui  élaiutionimc  la’ célé- 


bration du  sacrihee,  qui  réconciliait  1.1  rgpubiique 
et  le  catholicisme  véritable  religion 'du  peuple, 
nonapprle  vint  e^ompe  à Noirc-llame , et  depuis 
la  fête  de  la  Fédération  de  I78'J . un'vil  pour  la  pYe- 
nllére  fois  le  gouvernement  de  l'État  faire  un  aclq, 
de  religion  public  ^t  solennel.  I.è  clergé  enlonn.i'^ 


4“ 

le  Bominc  aalvoa  Jac  rempublicam  et  eèrlsule* 
'au  bruit  de  cAit  un  coups  de  canon  (1). 

Ainsi  s'affaiblissait  l'esprit  philosophique  du 
XVIII*  siècle.  Buiiapprtc  allait  droit  à la  reconstruc- 
tion de  la  société  ; il  avait ‘dit  que  h;  xix*  siècle  ne 
rcsscRiblepait  en  rien  à ceux  qui  le  préQédalenlj  et 
il.avait  raison- La  rctoluliqn  av.vit  sounib  les  idées 
pbilosopliique(tàderudssc|irt'uvcs;iiiconsliluinlq, 
ce  résumé  des  doctrioes  ciicyclo|tédii|ues,  n’éLiit- 
ellc  (>••  le  princifie  et  la  cause  première  de  toutes 
les  agilalions  publiqpes  ? Rouaparte  avait  «p  que  . 
pour  èlri^fort,  il  lievail  s'.idrewer  auxynstiucls  et 
aux  souveniei  de  Ig  France.  J j pbilosuphic  u'aviil 
rien  de  national  ; c'èlait  un  emprunt  à 4'élrangrr  ; 
Iç  Miii*  siècleevait  plus  vanté  Vrédérii^  de  Pruase 
elCatherioc  U que  les  gloirrsdcU  patrie.  ].c  consul 
fut  plus  noblement  iusiuyé  ; il  réchauffa  tout  çc  qui 
était  fraaçab,lc  catholicisme,  fbisUiire , les  vieilles 
traditions.  La  lâche  était  i lulp  de'rccpiislituer  les 
idées  re1i[^euscs  ; au  morocot  du  coiicurÿt , 
la  sodélé  révolùtionaeira  |iroiestc  ; on  ne  veut  pas 
souffrir  ce.  rolahibscuiciil  des  jdées  càtholiqués'! 
une  UgtM'se  forme  entre  l'armesct  les  pliilosophrs  ; 
la  force  gloricusoç  mais  toute  matérielle  des  camps, 


'^(IVTigsl  œ qu'su  Serlvill  suryssprlt  rvllsiîllis  dcl  coaqiU. 

. . 1»  canlliul  Cqm.1*!  * «Maonc  S iiuuc  U pruresBsn  (10,101 
«.'urit  du  prrml«rc4}n«ul  ot  de  C«inbac<r(*  Lebrua.  If  ui  pbJ* 
lotopbe . pM  voulu  s d qurlquffi  qu«.0A  161^^  Jolndr*  A 
cMio  viumerie.  Collr  wlic  pifrcA  de  giranile,  que  ce  cardial  • 
^ aéeMMtrc  de  rèl|udrir  d«rc^vui*déou(;0^e«  . fournli  Mc 
a«plC  mailère  i J^reUlciie.  On  prouve  lurUMlforl 
CMRbjccrA*  M Mil  àvUdd‘^oler  ta  (ij^uloade  AeùM  dt  celle 
dc>ona|»rl<% 

« LB  premier  oooMi  a ÿria  Ivcc  Id  pape  rengagemqffl  mIc&mI 
dcpn9MMrp«Wlqii<iiioodureUçl»fi  daiMiquiM^ptiiioMpbcc 
•*aiqirviculb«v»«|EoupA  rire  de  U*  v«»lr  allerè  la  moaic.  te 
Cenr  A*>rai  • eu  dCTM^rtmeovcv^  t«l  une  tloienio  dlacuaklou 
êmr  Ht  irailé  ococlu  atcc  le  pape  i U « Oui  per  1%  obiiær  de  m 
prdtcuee.  Vol^y,  t|ui  avalise»  ^etre«|cbet  le  oepaul,  en  « dtd  ‘‘ 
exclu  pour  la  m^tuc  CMUc.*  , 

A-  tCdCjrofaMAH^c  aecrite.) 
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' ftl  l'incréJiiliU  lin  lirfiiix  cspritrar  coslispnt  coAlre 
Jk  jwnsiie  chrrlirnne.  Singulier  phénomène  dont  il 
fini  roointeaxnl  pénélrer  leipril  et  lâ'portée  ! 
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l'aiuAi  soda  la  nr.uilLnF.  PéniODé'  du  coxIPlit. 


Arroé«  opi>o*9flle.  — More«u.  ^ Màitént.  ~ 

LltiQM.  — BtrQadoU«.  — JouriMr...—  .tiigtf^u.  — 
Gotirloa  SdinKjr.  — — hetottrbe.  ■>«  bodtia* 

ITouroivr.  -t  Arm<«  dévpu^e.  — > Ai«tei  >)•  cAdIp. 
> lunoL  — luAucoce  du  pr«m>c^c<Nl«u). — 


PoIic*iBtfi(«<re. 


1801-180#. 


- 1 , 


• *• 


Une  période  difficile  à traverser  pour  les  goiiver- 
nêoieuts  aiililiyrca , c'esl  Tétai  de  paiji  qui  surcéile 
atn  hostilités  ; après  les  gmndes  éiDiitions  des  ba- 
tailles, lorsi|u'uné  génération' iirdeute  vienti  subir 
les  lois  patiliqiies  \je  la  société , il  reste  toujours 
cbes  elle  une  éerincntatioo  qui  ac  s’s(>aise  que 
diBicileineat  ; ers  hommes  ont  conlraeué  lUns  ile 
longues  campagDeS  une  habitude  de  dangers  et 
d'emotions  ; la  vie  habitiirllc  leur  déplaît.  Prmilgiics 
de  Irors  jours  hdlivement  ilévorés,  ils  le  sont  aussi 
de  leurs  moyens  d'existence  ; ils  jclleni  dans  1rs 
hasards  leur  or,  comme  Ht  ont  Jeté  leur  lète  dans 
1rs  commis;  de  lâ  résultent  des  difficultés  inouïes 
iwiir  le  (Hiuvoir  qui  vent  les  contenir;  ils  sont 
méeonients  par  nature,  conspirateurs  par  lempé- 
rament  t'  rarenirni  ils  laissent  le  gouvernement 
jiaisibie , car  ils  le  conshlèrent  comme  une  gèiie 
importune  dont  ils  tcuicnt  secouer  le  f|-cin  et 
coninie  un  obstacle  i leur  Fortnne. 


(I)  Votol  unolrKre  orlulnile  de  Mare»tf  qnl  oe«uUile  le  veri* 
unie  eljpht  de  rarmée  éTAUratafiBc  .et  riaiesrite  de  «et 

» otsr# 

^ Isc  eiefeii  mlotrtre  de  la  |ucrrc  de  ta  république 

rija^uc.  " 

« Au  fiurttertenerofîljiraiboiire» 

^ ^ ^ (ÏA  M IMU]. 

* . t dlore*  «louireéy 

« LVd^nateur  tu  cJir>f  et  le  PA^etir  genem  étaient  chargea 
de  vetM  rftblre.alnU  qu'au  t^eaor  futbilc.  ieeoviple  le  phi»  dé- 
UHIé  de.radM]ttiatr»Uo<l  dé  ^niéo.  Malt  fatTecUtlee  a««c 
Ihqtirlle  laioerual  oflcki  ,dam  a^  ntanéro»  «la  lï  cl  du  17  grr* 
OiluataaMiireit  que  I^llemaeqe  ^ratt  paaeté  tmpe»ée,  et  que 
ieu»  le*  foodadr'  la  atdde  de  l'arutie  du  Aiùa  avalent  étdtalUpar 
le  ireaoi  pabHe,  iit*kq|iiéM  lé  devoir  de  viiaa  daoncr  uuaperqu 
dcaeDuimea  rc^c»  ê rarrndi  et  de  leur  euiplol. 

• Leraipw  )e  j«|a  le  àéminaudeBuit  de  du  Rldü  « ju 
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r,ONSin.AT  ET  l.’E#PinF,. 

Ainsi  furent  les  armées'de  la  république  après  la 
conclusion  de  la  paix  de  l.iinéville.  I.a  lice  ties 
roabats  était  fermée ;'la  paix  avec  l’Autriche  rap- 
pelait slir  Ir^  frontières  ou  à Paris  surtout , les 
forceseohsidérabbv  dirigées  vers  1rs  camps  que  Pou 
essayait  déj.r de  Itoulogiié  jiisqii'S  Anvers  ; l’amsée 
d'Allemagne  comptait  à son  retour  un  ertretif  de 
plus  de  80.000  hommes  | celle  d'lb<he,  quoique 
considérablemei#tliminuéegiar  l'exiiédilion  de  Tos- 
cane et  dcTlome,  avait  00.000  hommes  sous  les 
drapeaux;  1 Pinlérieur  seiléployaient  de  nombreuses 
demi  brigades  ; flîres  de  leurs  souvenirs  et  de  leurs 
sucrés.  Tous  ces  drapeaux  étak'Ut  bien -glorieux  p 
des  uns  avaient  reçll  leur  iMptèmc  à llacengo,  é 
triverslrs  faux  de  la  niilrallle.'sous  les  yeux  du 
■;  premier  consul  ; les  autres  arrivaient  des  champs 
de  Ilohenlindrn  , sous  les  ordres  de  Moreau.  I.i 
viclaire,  fidèlp  compagne;  n'avait  déserte  ailcun 
étcndarilj  tpiilcs  ces  légions  (loiiraienl'se  disputer 
le  prix  ilu  drvoaemrni  pour  ta  patrie,  et  des  succès 
mililairrs  dignes  des  ti-nqis  antiques. 

, MaiPsi  toutes  avaient  dritilres  égaox  et  drs hauts 
hits  i écrire  dans  les  fastes  de  l'histoire , le*  deux 
armées  rtaient  nfarifllées  d'un  eéprit  particulier  que 
j’ai  dej.i  signalé  ; 1rs  demi-brigades  <|ui  marchairut 
en  Allemagne  appartenaient  presque  loulcs  i ces 
austf  res  cHiravcs  soldats  qui  formaient , à l'origine 
de  la  révolution,  l'armée  de  Sambre-el-Veute , 
immenr  soitunlr  des  prémicra  triomphes  ; lâ  bril- 
laient l'us|>ril  anllqiie  , la  rigidité  de  l.aeédémone  ; 
lès.  gènérairx  (lortaleiit  à (leiiic  quelques  signes'^dis-., 
tmelifs;  on  faisait  la  guerre  par  le  seul  amour  de- 
là patrie  J 1rs  vertus -répiililicaini-s  étaient  dons  la 
pfiis  puissante  exaltaliou  ; le  soldat  était  sobre , 
l'officier  simple , à ce  point , qiK  la  paye  4riin  chef 
(PesdldroD , un  campagne ,.  était  de  donze  franca 
par  mois  ; oiyiassajt  à travers  1rs  villes,  en  noMés 
conquérauts , sans  1rs  ilépuuiller.  I.â*;  point  d'or- 
uements  dorés  sur  le  drapeau , (Hiiiit  de  elierqpx 
de  luxe , point  d'épée  briliinli;  : c'etairnt  les  hommes 
de  Plutarquetl).  . . ■ 


11)0(1 an  hili.UéialldAA  Oanoér  bMt  mot#  dé  »«lilo( 
lc«  éitiiihuUoiM  do  vivre»  éuieoi  laé#*irrCéuUère«  . peur  dc  |>«» 
dire  Autlc*.  «t  l’halilllrmonl  ét «i(  daiht  un  étal  atTrcui. 

« ledMiXHUi  au  fimveClii nwjit  do  régularfier  (et  üittrléu- 
tlbiia.flHto  mé  «lenai-r  sctUmrcbt  deux  muhdv  c«i^ 

uafHéiaTélatdu  inuor  pttbUt«%tic  (luiboruf-r  me» dcmandoi^ 

‘ m Je  rc^t»,  « vaOt  «Tealrsr  en  r.')m|>acBr,  cuvlrvn  dix-lmil  ml}- 
qui  p«urTiir«nt  an  phil  prcMé. 

• aiiÉea  •api  ééraM^  'de  aotdr  (ttrent  acquUtéc*  : le*  fonda  ■ 
qu‘ona««ttga  poiirle»*«rYicé»doouàr«ni  dé  crédit:  el«au  mo)ca 
,da  ImU  'OU neuf  fl»iln«>n»  de  drtto».  ùa  diaYiiéi|lioe»ao  Dmntré»  ' 
g^iifcr^eiii  ; ncdiniemrui  fui  réparé , ai  l'armée  en  as»e|  ban 
étal,  idatoa  de  bonne  roioaié  ci  de  cottratc,coaip)eéca  la  cxia^ 
pi^edel*au  VIII.  '• 

■ n lia  fut  poailUe  dxAblIr  qurlquo  rCgularilc  daui  la  prrea^ 
Hou  dca  cootrtlniUon* qu'api  Ale» aTuaticca  l'iilcmaf na  nxau- 
quaat'ifmqieili,  eu  »c  éanvattoapércrd^pcuaipte»  rvnlr^caqoe 
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BONAPARTE  Et  MOREAU  (1801). 


('iOuragciise  comme  les  demi^brigades  ihi  ntiin, 
raraièc  d’ItaKes'éiai^  animée  d'un  esprit  plus  léger, 
plus  aventureux  et  moins  austère  , surtout  dans  le 
grand  «levoir  de  h vie  militaire  Montes  fois 
quelle  se  précipitait  des  Alpes . ell^a»MiLcuaâj^ 
un  torrent  dévastateur  dans  les  riehn -.cités^b 
Aliiahais  et  de  la  Toscane,. et  les  d^puinlîes 
églises  avaient  servi  le  luxè'«t  ramoiir  désordonné 
de  l'argent  chez  quelques-uns  île  s«s  .chefs  les  plus 
glorieux,  I,à  , on  s'était  enricM  par  le  pillage;  otr 
]K)r(ail  dans  les  régiments  les  a%nes  non  eqiiivpques 
d'une  opulence  conqiiis^l  par  t'épée  ; généraux, 
officiers  et  soldats  avaient  des  fmirguus,  des  sacs 
tout  pleins  encore  de  riches  dépouilles  \ tous  por- 
taient les  souvenirs  des4résors  de  Milan  , de  Venise 
et  de  Notre-Dame  de  LoreUe , dont  les  reljipies 
tVart  devaient  Hirichir  ces  nouveaux  Gaulois  des- 
cendus des  Alpes. 

Cette  lUslinclion  entre  les  deux  armées  s'était 
manifestée  d'une  manière  saillante  an  plus  d'une 
occasion  ; lorstpie  Moncry  conduisit  son  cxj>é«ri- 
lion  à travers  le  Sainl-Got^ard , un  put  aisément 
■ faire  la  différence  de#  soldats  d'lislici#de  cccorps^ 
détaché  dé  l'armée  de  Moreau  ^ let  vieilles  demi- 

par  des  opdnlloiu  de  talque.  Peur  faire  face  4 oelte^peox  et 
4 leuie*  lr«  dépenaea  IrrCfulièrca  que  nerr»||te  «r^Cc 
aolWe.  Je  décidai  qee  te  pajeer  ne  aecbargaMit  fSWte,  «ta- 
â-«U  du  Irdeor  t>ubllc.  que  de  quatre  cluqullmea  dea  contrlbu- 
Uona,  ne  reaeéi^nt  «le  déiermioer , aur  éea.bona  partltfuneri, 
remploi  du  d4fiiirr  cinquième,  doot  j'ordonnai  le  verftmenl 
. dimi  une  cafiM  parUculiere. 

On  a dû  voüa  envo)cr  éeiMa  djt  loua  1^  nrocea-v^baux  de 
VeieemcnU;  le  paj-eur  gdoeral  aû^  dgateiimt  fait  l'WTdt  4 la 
tréaorerle.  * 

■ La  louiue  de  ta  recelé  æt&onle  environ  à (|uarlQieH|uatre 
mUlioMà. 

« le  payeur  a etd  «barsé  via-4-vIa  du  trdaor  pabU#  «Tenvirob 
'lreute-»lt  mllllont, 

• Lee  funda  dont  Je  me  aula  rdaervé  remploi,  aunt  d'euviroo 

arptmiliioBa.  f'*;., 

• Laitgiisnae  dei  ircote-ali  ^Uoiaaaecompoaed'etiVdoii  den 
miltlonâ  pour  let  diCérmU  lervicea  al  auU  ea  d^penaea  rOsulib- 
rea,  onlOnoeea  par  iVirdonnitcnr  en  ober. 

• la  ddpeoae  deaaepi  mUiluna  donjde  a'dlalt  réaer «d  remploi, 
.ae  eaui|»o*c  dot  frali  de  oegociaiiona  d'environ  vinsi-clnq  4 

vitiSi-^iK  uiUliooa,  qui  ne  août  renirda  que  par  dca  uiidtaiiona  de 
tMuqucj 

• bet  (SpMMoaUona  tlgnudea  4 lout^t’année  ^ 

« b«(|niia.,d*  ^elqwe«  wnpuiuouta  que  j'al  fait  élever  4 
dea  sfAderasSodraqi  rot'ommaiidabioa.  uaortaaur  le  cuamp  do 
balaiUêi 

• B«a  accow  4 daaaer  4quel<|ue»  corjio.iiuf  avalent  plua  toiir- 
fort  que  lea  autre*  ; 

• Oi'éracbaia  de  cbMux  de  priât,'  incorporéa  daui  loaeorpa 
de  cavolcrie  ije  l'armée,  et  du  paument  d'uito  lowle  de  crûaiivea 
dont  éuleot  porteura  itoa  miiiUtroatcrÿ-auoea  ta4to  «uioaialéc^, 
niaia  que  qurlqnea  iSéfanU  de  fonnaiitéa  ne  pernicUalovil  Pi*J^ 
rdsuUiiaer. 

• Loeaque  J'aurai  lecu  v-elte  partie  d«'  uunpIabMtd  . oovotle 
avec  mol  aeulije  tout  duunerai  toa  tspttcJtioua  qtio  voua  peiiver 
ddalror. 

equant  4 la  cooiplabiltté  ré|uii^rt-.  le  pepptr  sSviéfel  en  /en* 
dra  complo  â U trdaorerle,  ei  l'urdouiialetir  a éu  veii»  envoyer 
le  double  do  tonteo  j|sS  vrvlonntitcoa. 

■■  V • ■ " 
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brigades  murmiiraieiU  en  voyant  les  oroemenls 
d'or,  les  scintillantes  aigrettes  des  soldats  d'Italie 
qui  trcmbiaieiU  au  vent,  sur  les  champs  de  manœu- 
vres qii  de  conU^ts.  Celte  distinclion  . j'oserais 
presijiie.  dire  ortie  répugnance , subsista  encore 
a|>rès  là  paix  ; les  soldats  de  l'armée  d'Allemagne 
SC  connaissMent  tous;  c'était  la  vieille  armée  disci- 
plinée, la  seule  qui  se  proclamât  telle,  dans  la 
paix  roq|Ç|c  dans  la  guerre.  Qpand  vint  l'oisiveté, 
les  deux 'cani|ts  sc  réparèrent,  et  é Paris,  déjà 
l'armée  d'Allcmaflng.§lLmanife8lait  par  sc^  |4airiles 
et  ses  méconlenUmpnls  jous  sc#  génénux  renUigs 
aux  foyers. 

Le  premier  consul  se  trouva  tlopc  après  le  traité 
dg  Lunéville  en  face  dc#érüaMes  difficullés.  J'ai 
besoin  de  parler  d'ahord'de  l^jlus  grande  et  de 
la  plus  rcdoiilabtc  des  rivalités,  celle  du  général 
Mofe«Ki  (pii  venait  d'a^coniplÿ'  une  cani|>agne  ger- 
manique, jusqu'aux  portes  de  Vienne^el  de  gagner 
jaiielle  bataille  de  Hohenliiulcn.  Moreau  avait  pris 
part  au  18  briimairg^  lufnlement,  et  en  croyant 
seconder  un  muiivement  qui  placerait  le  ^uvoir 
dans  l'armSe  ; ainsi  lié  à la  fdVtQiic  de  Bonaparte  ^ 
il  avait  reçu  le  comiaandemcnl  en  chef  de  l’année 

• Au  révumé.  lei  ObnlhbuUoniont  payé  envirop  trclxe  moi*  üo 
, 'voldo'.  (Uovl,  d*n«l*  «tippu*i(ion  qoe  l'armée  ni'eùl  Oté  remite 

au  coiiraol,  il  ne  loi  «ût  pa*  été  dû  ooe  *eu)e  décade  eu  eutrant 
en  Irance. 

■ Je  D'al  pu  donber  que  de  trèt-forti  i-eocople  4 tout  let  *cr- 
vlcev,  puiaque'  le*  llquldatloo*  ne  àant  pa*  C*Ue*{  oiat*  ce* 
•trvice*  oDl  pu  payer  (a  ptcaque  toialilédeleur*  dcüct.  et 
• Je  présume  que  le  retlant  en  c»i**e,  qui  erra  probsbiement 
d'euviroo  1 4 BÛO.OOD  franc*,  et  que  l*où  vertera  cbet  le  payeur 
de  U fuerre  de  la  S*  ibvltioii  mUüaIré.  fera  face  â ce  qui  leur 
»era  dû. 

a l'armée  eai  reniréé  auatl  bleu  équipée  quVMi  peut  le  détlrer 
peur  dei  imupet  qui  viconent  Oé  faire  une  campogue  d'birer 
(réé-pénible- 

• Lcaoorptd'liiCaiiterlc  sont  au  même  complet  qu'en  entrant 
en  cainpeguo  ; pluticur*  «ont  4 S ou  MO  hommet  par  Uaulilon  ; U 
n'y  en  a paa  un  au-iie*tou*  de  70ü. 

« Let  corpa  de  cavaletic  tout  beaucoup  pItA  nombreux  qu'en 
culrant  en  campagne  ; let  ret»oureet  de*  paya  conquit  ont 
fourbi  4 leur*  depûu  le*  mojeut  ircqurpcmcut  iloufsHt  nun- 
qualcut.  Pliuieurt  réslmenlt  de  ctvalerJé  lésérc  excédent  »ept 
ccnlt  cbevtox.  * 

« l'artliivrie  otl  rentrée  trit>blen  réparée , rmenanl  pré*  de 
doux  cenù  bCuicbea  4 feu  de  bataille,  pi Itrs  4 fenuemi,  et  envi* 
ron  trol*  mille  cbevaux  de  plut  qu'en  euiraul  campjgue  : let 
bélenaut  de  Siratbours'et  de  lett  tonl  approvMonnét  de'bolt , 
fert.  acier*,  etc.  ^ 

• Cuûn.  U eti  rentré danv  le*  tMtaiin*  det  b«^^JuxmlUlairet 

au  mobilier  dep»troq^.o<)U (raiie*.  . 

• Croyet.  cité)  i^o  mln^ire,  q je  J'al  ml*  dao*  la  tovft  do*  cou- 

tribuilooa  le  piuad*^repu>tfblq,Cl  qun  puinl 

Ict  Inlérût*  de  la  repubU^é,  les  paya  a^aul  % Im- 

potét  autant  qu'tia Vbuvaieui  l'éirc  aaiw  bloaaer  le»  lot*  dé  l'bu- 
«anilO. 

«le sCuérotenebef,  Moroan. 

• ^.S^  1 j^toldn  det  ^(t-majott  et  ulBcief*  tant  irApet  a élé 
jcqulitéc  Juiqu'au  uieiode  Ouréil, c'ait  un  objet  de  plut  de  deu* 
Biqiou*. 

a pQ|irob|de  ceuKrfvnc  t 
V,  ‘ en  cbfV.  Meroaii.  • 
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d’Allemagne.  Moreau  n’avait  jamai»  salué  le  pre- 
mier consul  que  comme  un  magistrat  temporaire; 
il  ne  s’en  était  pas  caché,  et  toutes  les  fois  qu'il 
avait  eu  occasion^  de  parler  a ses  soldats  du  premier 
consul , il  avait  dit  : n (^luanü  Bonaparte  aura  fait 
son  temps , nous  en  choisirons  un  autee.  » C’était 
mal  connaître  le  caracltTC  du  consul  ; il  nVlait  pas 
de  cesesprils  à quitter  le  pouvoir  quand  il  Pavait  en 
mains.  Aloreaii,  dénué  de  toute  )>ensée,  <Ie  toute 
résolution  politique,  n’avait  jamais  compris  la  portée 
du  IS^umaire  ; il  jugeait  le  caij^tère  de  Bonaparte 
d*8|trfl^  sien.  Si  la  puiirnBdu  consulat,  au  lieu 
dt^roinber  sur  le  général  d’Italie  ,'avait  été 

acceptée  par  Morca|K^|||^ci,  après  le  t<;mps  de  sa 
magistrature,  l'^||S||PTii|u^^^  Alais  Bonaparte  ne 
connaissait  pas  ^^mnites  et  de  distinction  dans  le 
pouvoir  ; il  l’avait  con(|iiis  cl  le  gardait  ; tout  ce  qui 
s’opposait  à lui,  il  avait  la  force  et  le  courage  de  le 
briser.  Déjà,  lors  de  son  voyage  à Paris,  axant  la 
bataille  de  llohetilinden , Aloreau  s’était  expliqué 
avec  Bonaparte  Sur  la  durée  de  son  pouvoir  , et  le 
eonsuravail  joué  la  modestie  en  olfrant  d’abdiquer 
sa  magistrature , après  le  terme  Hxé  pat  la  cousti- 
tution. 

A ce  moment , d’autres  causes  de  rivalité  plus 
petites  et  plus  étroites  s’élaicnl  élevées  entre  ces 
deux  remarquables  capacités  militaires.  Après  son 
entrevue  avec  le  premier  consul , le  général  Moreau 
s'élaitiinià  une  jeune /Ulc, mademoiselle  llulot,  riche 
héritière,  qui  déjà  était  remarquée  dans  les  cercles 
de  Paris.  Moreau,  comme  Joubert,  était  resté  deux 
jours  à peine  près,|^  sa  femme  ; puis  s’élançant  de 
nouveau  dans  les  hasards  de  la  guerre,  il  avait  laisse 
sous  la  conduite  de  sa  mère  la  gracieuse  compagne 
de  sa  viCv  Madame  Moreau , lière  du  nom  qu’elle 
portait,  s'était  consacrée  à la  gloire  et  à ramhilion 
de  son  mari  ; on  faisait  cercle  autour  d’clle.  Ap|>ar- 
lenanl  à une /amille  riche,  elle  pouvait  éclipser 
beaucoup  de  ces  femmes  d'aides  de  camp  et  de 
généraux  qui  se  groupaient  auprès  de  Joscpbine. 

La  Malmaison  ou^s  Tuileries  voyaient  rarement 
madame  Moféau  cl  sa  mère;  Joséphine  en  avait 
conçu  quelif^e  jalousie.  La  femme  du  premier 
consul,  déjlf  avancée  dans  la  vie,  éprouvait  une 
sorte  de  douleur  des  comparaisons  que  l’on  pouvait 
faire  e^e  ^lle  e(  madannc  Moreau,  alors  âgée  de 
dix-^plvns.  Oonaparle  lui-mC^|||,  en  voyant  son 


i 


II)  ^Xoreau  nV  âlmalt  pa»publk|iieiii«nt  Bonaparte.  maU  II  se 
(euait  loin  Je  U cour  dus  TuiierlcvT^  de  sa  gloire  dan» 

une  iorle  d’obscurité.  Son^arto  eomptail  amour  de  lui  le»  (gé- 
néraux des  armées  d'ItaUe  ; cohx  de»  arntÉp^  d'AUema^no 
reunissaiShl  auprC»  «lu  general  nereau; 
froideur  ii'amcuSl  pas  iiœ  nipluro. 

■orcaii  ac  plaignait  ilc  souindHTert-uce 
dil-ll , que  DoiiSvèuouTclion»  les  i 
Bonaparte,  pour  recon>i>cH»ort<Br*^^ 


rivât  de  gloire  heureux  d’une  jetine  et  chaste  femme, 
pouvait  se  demander  pourt|uoi  la  d^tinée  lui  Faisait 
subir  la  comliiion  plus  triste  et  plus  monotone' 
d’une  femme  d^à  presque  vieillie  tiaos  les  salons  du 
* ■ 

I)  nefeiit  dire  combien  la  soc’iété  de  madame 
eau  faisait  hautement  d’o|ipo8tlton  au  prehiier . 
consul.  Le  vainqueur  .<le  llohenlindrn  valait  bien 
celui  de  Alorcngo  ; un  le  disait  partout.  C'était  jalousie 
capapé,  caquetage  de  salons , cl  Moreau , d’une 
facilité  d’esprit  e\lr|te^e  laissait  aller  à tous  ces 
propos  et  à ces  soum^Quences.  On  lui  rapport 
tait  1rs  mots  des  Tuileries,  et  aux  Tuileries  on  disait 
les  médisances  de  Moreau.  Rarement  les  deus  géné- 
raux se  voyaient  à Paris.  Merf'aii  vivait  somptueuse- 
ment  à la  belle  terre  de  Grosbois  ; son  cercle  valait 
celui  delà  Malmaison(l).  Ainsi,  il  arrive  souvent  que 
deux  hommes  supérieurs  sont  entraînés,  jrar  de 
prlilcs  causes,  à des  inimitiés  jalouses  etialales.et 
cet  entre-  choqucmenl  de  paroles  aigres  pouvait  faire 
mettre  l’é^iée  au  poing  à Bonaparte  et  à Moreau.  Le 
caracière  du  général  en  chef  «le  l'armée  d'Allemagne, 
avec  une  supénofitc  militaire  incontestable , tenait 
‘ un  peu  ^le  l'avocat  ; il  était  étroit  et  tracassier  ; il 
avait  beaucoup  de  mots  et  peu  d’énergie,  des  paroles 
insuUaoUs , et  pas  assez  <lc  fot^c  pour  mettre  scs 
menaces  à exécution  , triste  caracière  qui  com- 
promet les  causes  sans  jamais  amener  un  résultat. 
Bonaparte,  au  contraire,  était  très-adroit  à ses  fins; 
il  s'exprimait  quelquefois  ^ Moreau,  mais  il  agis- 
sait plus  qu'il  ne  parbMS^le  à saisir  les  côtés 
faibles  des  caraçlères , de  tons  les  acci- 

dents pour  élever  sou  pou^Mr  ; de  temps  à autre , 
il  frappait  ses.adveus^'iires  par  une  parole  moi|Ueuse 
ou  foudroyaulc.  Un  jour  il  dit , avec  cette  concisiou 
anljt]uc  (|ui  élait  comme  un  reflet  de  son  profll  : 

« Eli  bim!  Moreau  veul-il  renouvelle  le  spectacle 
de  Pompée  et  de  Oésbr  ? Le  champ  de  baille  est 
libre  ; qu’il  commence  ; au  vainqueur,  l’empire,  n 
Une  autre  fois  il  dit  encore , à l’occasion  de  quel- 
ques hauteurs  de  Moreau  : •<  Tout  cect  m’ennuie  ; 
s'il  veut  en  finir,  il  fai^l  que  cc  soit  vite  et  l’épccà 
la  main  ; (pi’il  chuisis||^n  malin  au  bois  4*^  Bou- 
logne, d’homme  à soldat  à soldai.  » Os 

paroles  étaient  rappfftéfs  envenimées  par  de 
faux  amis  ou  par^^  délaleui'S  de  pcdice«  j, 

Il  y avait  ceu7%|ifà«nce  qpire  Bonaparte  et 

cfc>  «lautl^r^*  • ar»  frcniiilcs  tt*ltsnntur,dt»UiicUpM  pUu 
Cbuforiiie»  A d(H  nionarcliic»  Bm'A  cCtiit  de  la  rdpublique. 

^n>  U £.11014  d'un  rcp.«i.  Borcau  te  |>exnill  d’en  idaiMitlcr.Sdn 
pr<^>âUfurpa»*d.lcs^;0iivlvet  vaiqjileui  «on  laleiit.éll 
p'au  Vorssu  ,quc  jc  déeemp  i ce  marnud-U  une  cm- 
d*bomiciie.  •»  ce«  ii)oi«  ne  m-inquercnl  i>««  d'Clre  ro- 
•.^ICuelDi  cl  rart>oi't<-«  ^ Bonaparte , qui  sa  saNfti*  «NiêouvsAir 
»W  - .J  .. 


Digitized  by  Cî( 


. O . 


MOREAU.  BRUNE.  MASSÉNA.  LANNES  ( 1801  ).  367 


Moreau,  que  l’on  étoil  homme  «leTitsonnement. 
rantred'actioD‘;Mun  était  de  cire,  Tautire  était  de  Fer  ; 
quand  Ms  étaient  en  ^ce  de  rarmée . ces  caractères 
agisMienl,*sur  le  sold^  d’une  inanimé  difFérenle  : 
MoreAt^Vk-did  et  méthodiqiie.  raisonna^  avec  sbs 
génëratfr  Sés  plans  de  campagne  ; M ne  disait  rien  à 
renlhousiasme  tics  masses,  mais  II  arait  soin  d’elles  ; 
il  veillait  avec  sollicitude  aux  plus  petits*4|é^s  de 
l’agnée.  Il  mâchait  au  combat  avec  uÉ||^page 
cahne  et  co^^M  un  devoir;  il  arraejyfiBKnc- 
totre  ses  aile^oorées  pour  o*ep  faipi^HP^u’une 
divtnilé,  froide  et  mathémafieienne.  Moréau 
franchement  républicain  par  gotU . par  princip^^ 
par  étude.  Le  caractère  de  Bonaparte  était  tdi^ 
different  : kii.  prenait  le  soldat  par  les  fibres  inïij 
'times;  il  remuait  qes  masses  de  granit  avec  udo'" 
|MroIe;il  entraînait  ses  vieux  grenadiers  comme 
des  enfants,  sous  les  prestiges  de  son  imagination  ; 
il'les  menait  dans  les  régions  mystérieuses  et  incon- 
nues «le  sa  vaste  pensée.  Moreau  faisait  marcher 
l’arpiée  pa^feoir.  Bonaparte  par  enlralnément; 
et  cet  entfllFment  était  si  fort.  <|u’il  lui  faisait 
sauteries  Alpes  à pieds  Joints,  braver  les  sables 
brûlants  de  rtgypte,  les  glaces  du  Saint-Bernard 
ou  le  soleil  brûlant  des  pyramides,  et  tout  cela  avec 
le  même  enttioiu^me. 

Cette  différence,  de  caractère  et  de  destinée  se 
manifestait  encore  après  la  campagne  dans  la  vie 
polilitpie  de  Paris;  un  avait  de^jyHic  pour  Moreau, 
du  respect  pour  son  caracCMre;  on  avait  de  l’admi- 
ration frénétique  pour  le  premier  consul.  Le  soldat 
saluait  gravement  le  général  en  chef  de  l'armée 
d’Allemagne,  mais  son  œil  brillait  et  s’atinmait 
quand  il  se  portait  sur  le  premier  consul.  L'audacc 
de  Bonaparte  le  rendait  maître  de  l'opinion  pu- 
bli«iue  . tandis  «{ue  Moreau  ne  pouvait  faire  que  de 

(I)  OuniaunKSiUrie  Druae  CuU  né  le  i:<  mat  1763,  A BHve*>la- 
(•aillarde.  Aprèa  avoir  fait  de  bonnes  études  cbes  les  doctri- 
naires, Brune  se  décida  p«Mir  la  «arriére  du  droit,  et  se  rendit  A 
FarU.  S'étant  placé  dans  la  garde  nationale,  ti  s'jr  St  remarquer 
par  ta  haute  taille,  son  ilr  martial  et  l'ardeur  de  son  pairtoUsme. 
Après  la  Journée  du  10  août.  Il  quitta  te  second  baunion  des  to- 
looiaircs  de  ta  Seine,  dont  il  était  radiudant  t il  fut  créé  adjoint 
aux  adjudants.généraux  de  riutérleur,  le  S aeptembre  1702,  puis 
élevé,  le  12  octobre  de  la  même  année,  au  grade  de  cnlone1-ad- 
Judant-générai,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  suivit  Buinouriet 
en  Belgiquo.  Bevenii  général  de  brigade.  Il  retourna  A r.vrmée 
du  Nord  dont  11  s'était  étoisiié  pendant  quelque  temps.  Après  le 
B Ibermldor,  Il  suivit  Fréron  dans  les  déparlcniems  du  Midi.  Il 
ne  lit  partie  de  l'armée  d’Ilalie  qu'aprèv  le  10  septembre  1796, où 
il  commanda  unebrlgadede  U division  lasséna.  Brime  rcmpla«;a 
ce  général  lorsqu'il  fui  chargé  par  Bonaparte  de  porlrr  A Paris 
le  Irallé  de  Léoben  ; il  avait  été  peu  de  temps  auparavant  nommé 
général  de  division:  on  lui  conDa  bienlél  la  deuxième  division 
devenue  vacante  par  le  départ  d'Augereau.  Brune,  A la  formation 
de  l'armée  d'Helvéllc,  en  fut  nommé  général  en  chef,  puis  H 
remplaça  on  Italie  Berthier  qui  allait  partir  pour  l'Egypte.  Lors- 
qu'une escadre  anglaise  débarqua  sur  les  cèles  de  Hollande  le 
duc  d'York  et  43,000  hommes.  Brune  lut  chargé  du  commande- 
ment en  chef  de  t’armée  franco-baUve.  Bonaparte,  devenu  con* 


l’opposîtioa  et  Mes  bouderies.  L*aetion , c’est  le 
génie;  ropposilioû,  c'est  le  froid  examen,  lien  maté- 
riel qui  arrête  t’hommedes  gnndes  œuvres  entraîné 
vers  tes  destinées  infimes.  Une  telle  situation  ne 
pouvait  se  prolonger  ; cea  deux  fronts  devaient  ae 
iieurler  dans  la  lutte.  Un  mouvement  républicain 
emporterait  Boriaparte,  ou  le  premier  consul  devait 
briser  Moreau  : c'était  ici  une  des  fatalités  de  leur 
J^uation.^ 

~ A côté  de  Moreau  se  dessinait  une  physionomie 
un  peu  plus  ardente . mais  d'un  mérite  plus  limité  ; 
c’était  Brune  (l).généralenchefd*al»ord  en  Hollande, 
puis  en  Italie.  Brune,  franehement  républicain,  avait 
commencé  sa  vie  avec  le  drapeau  sur  lequel  s’élevait 
la  devise  de  la  souveraineté  du  peuple,  ainsi  qu’au 
temps  de  Rome,  la  Louve  et  le  S.  P.  Q.  R.,  et  il 
n’avait  point  oublié  cette  origine  première  de  la  ré- 
volution française.  Brune  ne  suivait  pas  précisément 
de  conspiration  contre  Bonaparte,* mais  il  faisait 
partie  de  cette  armée  frondeuse  assistant  à la  chute 
de  la  répiibli<|ue  avec  douleur.  Il  avait  pleuré  la 
mère  aux  puissantes  mamelles  qui  ka  avait  nourris, 
eux  tous  enfants  du  peuple.  Brune,  nu  reste,  par- 
Riilement  élevé , avait  comme  Moreatf . une  certaine 
instruction  qui  le  plaçait  dans  une  position  excep- 
tionnelle au  milieu  de  dette  luurbe  de  généraux  que 
le  mouvement  de  1789  avait  inscrits  dans  les  fastes 
de  gloire.  Celle  éducation  mâle  et  romaine  des  col- 
lèges influa  sur  sa  vie  entière. 

Dans  cette  catégorie  des  généraux  mécontents , il 
fallait  placer  aussi  Masséna  et  Lannes{:2),  tous  deux 
nos  soldats;  l’un , possédant  le  génie  inné  du  champ 
de  bataille  ; l’autre , ce  feu  de  gloire  qui  le  faisait 
accourir  au  bruit  du  canon.  Masséna  n'était  beau 
que  lorsqu’il  se  trouvait  à la  face  de  l’eimemi  ; alors 
de  vastes  conceptions  venaient  à son  cerveau  méri- 

*ul,etivny«  Brune  dan»  Ia  Vendée, et  le  nomniA  précMeal  au 
conteil  d'Élat.  nccllon  de  la  guei  re-  . ' * 

{Il  André  Va«téna  était  né  A Nice,  lé  S mal  f7SS;  Il  t'enrôla  fbrt 
Jeune  daui  un  régiment  plémon«al«,pui»iiaiiale  régiment  Boyal- 
Italicn  au  service  de  France, où  il  parvint  au  grade  de  aou»H)fn* 
cler-  Retiré  A AnMbea,  il  enit^raata  le»  principe»  de  la  révolution, 
devint  le  chef  du  iroUlème  bataillon  de»  volontaire»  nallonaux 
du  Var,  fil  partie,  en  1792,  de  l'année  du  Midi,  commandée  par 
An»clme,  et  fut  élevé  rapidement  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Bevriiu  général  de  dlviilon.  Il  commanda , en  1793.  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Italie  dan»  le  p.vy»  de  oq|pa  Bonaparte  le 
dél^vka  succeiil  vement  A v icnne  et  auprè»  do  t'archiüuc  Ctaarle», 
avec  «me  million  relative  A la  paix  : Il  |'envoj.i  eniuiie  A Pari* 
porter  Te»  préliminaire»  de  Léolren.et  |>ret«^nle^au  Directoire 
les  drapeaux  enlevé*  aux  Aulriclilent.  En  février  I7W,  on  lui 
déféra  le  commandement  du  corp*  d’armée  charg^de  républi- 
caniter  Hume  et  rfigMte:  Il  fui  bientôt  obligé  de  qumer  ce  com- 
mandement. Lne  révolte 'vyAnt  éclaté  contre  lui  parmi  le»  sol- 
dat» qui  t'accusaient  d'avarice,  fl  »e  retira,  et  ce  fut  aiortqn'il 
rc»ta  }>ln»  il'nn  an  tan»  emploi  La  guerre  l'étam  rallumée  en 
1799,  le  Dirccioire  lui  conféra  le  commatulemeni  en  .chef  do 
Tannée  d'Helvéllc.  Depuli,  ou  ttüi  Sa  gloire  acquUè  et  u mer- 
vcUleute  fortune.  v 


368 


L’EUROPE 


PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EHWRE. 


dional  ; il  improvisait  la  victoire  dont  il  était  le  fils 
chéri.  Masséna  était  un  des  généraux  de  l’armée 
d’Ilalic,  et  ]iar  conséquent  lié  personnellement  avec 
Bonaparte,  par  les  souvenirs  d’uncw confraternité 
d'armes  et  de  gloire.  Jamais  Masséna  ne  se  serait 
soulevé  contre  lé  chef  qui  les  avait  conduits  à Lodi , 
àCastigUonc,  à Rivoli.  D'ailleurs,  cet  homme  si  fier, 
si  hautain  à la  face  de  l'ennemi,  n’avait  aucun  ca- 
ractère dans  la  vie  privée,  cl  ses  aides  de  cam^ 
disaient  de  lui , q,u’il  était  tout  tremblotant  devant 
un  gendarme,  Lannos , énergique  républicain , 
enfant  des  sans-culottes , s’cxpriinait  aTec  une  fran- 
chise si  brutale , avec  un  ton  de  camar.-ulerie  et  d*é- 
galilc  si  démocratique,  que  nul  lùuU  osé  penser 
de  lui  qu’un  jour  il  serait  l'appui  d'une  monarchie 
naissante  sous  un  empereur.  Lamies  était  i’ami  de 
Bonaparte , mais  l’ami  inégal  , l>oudeur  cl  ne  n^on- 
naissant  de  siii>ériorilé  que  celle  du  génie  incoulesT 
table  de  ce  vainqueur  d’Italie  qA  ftffllajt  aux  pieds 
les  rois  et  les  peuples. *Bonaparle  le  souffrait  ovec 
impatience.  Il  n*y  a pas  d’arors  plus  incommodes  que 
ceux  qui,  vou^^anl  vu  tr^-bas',  sefOntun  plaisir 
de  vous  le  f<^ler  quand  ils  vous  voient  bien 
haut;  la  voix^mlimc  de  la  conscience  est  assez 
forlc  pour  cela  , et  toute  autre  parole  est  iinpor- 
liine.  « ♦ 

Parmi  ces  généraux  ennemis  de  Tordre  mbn.ar- 
ebique  fondé  par  le  consul , on  pouvait  compter  Ber- 
nadoUe(l),  intelligence  militaire  de  premier  ordre. 
Il  avait  l’esprit  hardi,  fin  et  subtil  <]ui  distinguo  la 
famille  méridionale  uni  au,  courage  de  la  race  gas- 


conne.-On  sd  rappelle  ta  conduite  de  Bernado^ 
au  18  brumaire , tout  hostile  à Boosparlc , sans  dé- 
guisement et  sans  contrainte.  Le  premier  consul  ne 
l’avait  pas  heurté  d.ans  ces  premiers  mtunenis  de 
son  pouvoir  ; il  avait  besoin  def  tous  et  par  consé- 
quent il  les  méongeait  tous  ; BernadoHe  >eçut  le  , 
commandement  drl'armée  tb'S  côtes  d’AhglelerTe, 
et  iif^oipcc  au  conseil  d'Etat,  Tout  en  l’apaisant , . 
le  c<^BRîi*en  conservait  pas  moiiB  ï»our  Berça-  . 
dott«|B||M  ressentiments  proM^kiie  ja  Corse 
laisse flHHMt  dans  Tâme  de  set  en^K.  Donaparltf  .■ 
njanorafl  pas  les  rapports  de  Bemadotle  av^c  Fou- 
Moreau,  esprits  qui  s'entendaient  ensemble 
^Bhché  considérait  Bern.iiTottc  comme  l’épée  du 
|Kuv(‘i'm'inent  qu'il  réwit , et  Rernadotte  regardait 
^iicbé  comme  l’auxiliaireMc  sep  proJeHd'PmbUitfii  > 
dans  les  corps  politiques.  Ces  deux  hommes  ne  se 
perdirent  jamais  de  vue;  ils  voulaient  se  créer  lin 
parti  dans*  le  sénat  contre  le  pouvoir  de  Bonaparte 
et  ils  y B^rvinrent. 

P<1rl€rai  je  maintenant  de  Jourdai|^hM  d'Aiige- 
reau , enthousiastes  des  premiers  tel^^e  la  répu- 
blique? Jourdan  n’était  plus  à Taris  ; fe  consul  avait  ' 
envoyé  le  franc  jacobin,'  Tliomme  des  clubs,  en 
mission  près  de  la  république  cisalpine  , et  il  le 
conddail  de  pensions  secrètes  et  de  moyens  de  for-' 
tune  afin  d’abaisser  la  fierté  île  ce  caractère.  Jour- 
dan, loin  des  casernes,  n'était  plus  a craindre. 
Bonaparte  poiivflit^t  retlouler  davantage  Augereau, 
brave  soldat  ^ in.iis  incapable  de  concevoir  une  idée 
ferme  et  suivie  (3)?  Augcrcau  avait  conservé  un 


(I]  jMn-a*pU*le-<ute«  aernailotic  Ctall  ni  â Pau  en  B<«rn.  le 
SAjaH>ter  |*S4,  d'tine  ramille  de  bour|(rol»le.  U iCenjsa^t'a  dam 
le  r«^«tfne^t  Sujrai.Narlne,  où  U «lait  cergent  air  momenf  de  (a 
rCToludon.  Il  avan<;a  r.<|>ldemciit,  et  Ctall  dCj4  colonel  à l'armCe 
de  Ciltliitr,  eu  17S2;il  cuininandall  une  demi-brlRade  en  ITM, 
lor>iTiic  KlCber  le  diadn^iia.  et  le  ùl  lumimer  ^dnCral  de  brigade; 
ce  gOivâral  oblUil  mSiiio  btciilùl  iioiir  ReriiadoUu  le  coranModC' 
mrnld  uDcdlvUlün  de  l’annllu  de  Sambi  e-cl-Mcuie.  a la  téleüc 
laquelle  U >c  trouva  à la  bataille  de  Plciiru»,  en  I7l>4  Eu  1797,  11 
l»am  a l armCe  d’haUc.  A l éi  oque  q*il  prcèéda  le  18  fnicUdor 
(4  •cirtctnbre  1^),  bcrnadoitr  alRna  une  aürocae  au  uoui  de  ta 
divialon,  contre  le  parti  qui  succomba.  Bonaparte  l'envoja  â 
pari»,  pourpfétcnUrau  Diftclolre  Icidrapeaua  prl»a  neacblrra, 
aprè*  la  baloltlo  de  BivoU,  Appelé  au  commandemeiil  de  Xar- 
kellle,  U préféra  retuiipuer  4 la  létc  de  aa  division.  Le  18  janvier 
179S,  U fol  nommé  amba»sa4eur  à la  cour  de  vienne.  A »on 
retour  4 Pari»,  il  Pcfiisa  le  commandement  de  la  cinquième  divh 
atoa  militaire,  cl  Jonna  aa  déoilatloit  de  l'ambassadc  de  1.4  Biye 
qu'on  lui  aval!  conférée.  En  I7U9.  BoniadoUc  cotnmauda  en 
ebef  une  armée  sCobservailoa.  Après  la  révolution  du  SO  pral> 
rial,  U fut  nommé  mlnUtrede  la  fuerre,  et  apicsic  18  brumaire, 
conseiller  d'Êial  cl  commandant  en  chef  do  l'armée  de  l'Otictl; 
leSmat  IM0,M  cmpértia  un  d,.-baiqucmcttl(i‘vn((lals4  OuUtèroc. 
il  remit  rannée  aiiivatile  lé  commaucWimcnl  au  Kénéral  Laborde, 
cl  4 ce  inoMieni  II  était  4 Paris , aiégo  de  tou»  le»  mécoii- 
lenta.  O 

(S)  Jean-ILiptUte  Jourdan  , fila  d'un  cbIPurglen  de  Lloidfev 
était  né  dans  celle  ville,  te  20  avril  1762.  Il  ÿ'eorùla  cti  1774,  dan» 
le  réglmenl  d'Auierrois,  cl  partit  pour  la  guerre  d'.Amérlque. 
Après  la  paix,  il  revint  cnVrance-  En  1790,  U reprit  du  servit® 


dans  li^farde  nalionale  cl  fut  nommé,  en  1791,  commandant  dtt 
deu&U'me  balatiion  des  volontaires  de  ta  Haute«Viei»ae. qu'il  corr- 
diiiail  4 l'amiée  du  Xord.  Le  37  mai  1791,  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade,  cl  4 céliit  de  général  divisionnaire,  ie  Wj'iü. 
ici  suivant-  Le  9 septembre  do  la  tnéine  aùnée.  Il  remplaça  le® 
généraux- Lamarche  et  Bouchard,  dans  le  commandement  de 
l'arrnéu;  |<eu  après,  Piebegru  aranlété  nomaté  imiir  le  rempla- 
cer. Il  resta  quoique  lenips  dans  riiiaclioii,  pulsobllnlto  com> 
mandement  de  l'armée  de  losellc  qiCon  avait  retiré  4 Hoebo. 
Apre»  la  victoire  de  Fieurus,  les  différota»  corps  réuni»  sous  ses 
ordres  prirent  le  nom  d'snnée  de  Ssmbrc-el-Seuse.  Jourdan 
s'éUnl  relisé  4 Limoges,  fut  nommé,  en  mars  1797,  au  conseil 
des  Cinq>Ccnts,  par  le  déparlemcnt  de  la  Bsulc-Vieune.  Le 
21  septembre  de  la  ménte  année.  Il  fut  nommé  président  ; 1® 
21  mai  1798,  Il  fut  élu  secrétaire,  et  nommé  de  nouveau  prési- 
dent, ie  34  sepicuibrc  ; ie  14  octobre,  Il  donna  sa  démission,  ci 
eut  le  tommaiulcmont  de  l'armée  du  Danube.  Le  10  avril  1799,  Il 
fut  remplacé  par  Masséna  et  nommé  inspeelcnr  général  d'infao- 
terio  Réélu  an  conseil  de»  Cinq-Ccnl»,  Il  jr  entra  en  mal  1799.  Le 
38  juillet  1600,  il  fut  nommé  irflnUlre  exUaordinafre,  puis  adml-> 
nistratcuren  Piémont. 

(3)  Pterre-Francols-Cbarles  Aiigcréau  était  né  dans  l'un  des 
faiibuuégt  de  Paris,  le  II  novembre  I7S7.  Après  avoir  servi  en 
Çrance  dan»  les  carabinier»  , il  s’engagea  dan»  les  troupes  napo* 
lltaines.etü  V resta  comme  soldat,  justpi'en  1787  : 4 cette  époque, 
Il  s'établit  maitrv  d'arme*  4 Xaplc» , dorma  des  IccO'n»  au  prince 
royal,  et  fut  renvoyé  connue  tous  ses  compatriotes  en  1701.11 
entra  .alors,  en  qualité  de  volontaire,  daju  l'armée  française;  sou 
^udacc  le  At  avancer  rapidement,  il  (ui  employé  en  1794.  comme 
général  de  brigade  4 l'armée  des  i'yrénées,  beveon  général  d® 
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crriftin  re«)>frt  et  une  soumission  absolue  pour  le 
général  en  chef  qui  l’arail  coniliiit  en  Italie;  entre 
eiixsiirviTail  eneore  quelques  débris  de  celle  hiérar* 
chie  qui  se  maintient  lonçU  mps  entre  rinferteur  et 
le  suf>érietir  ; et  les  opinions  républicaines  d'Ange- 
reau  ne  Taraient  pas  empêché  de  soutenir  et  de 
suivre  le  générai  Bonaparte  dans  la  journée  du 
IR  brumaire.  Augereau.  comme  Lannes  et  ^las- 
sén.1 , était  entraîné  par  le  tourbillon  de  gloire  qui 
entourait  le  premier  consul  ; il  en  était  de  même 
des  généraux  Victor,  Oiidinot , Macdonald , Soult, 
remarquables  capacités  élevées  sous  la  tente,  et  ipii 
tous  déjà  avaient  commandé  en  chef  les  armées  de 
la  république. 

Telle  était  l'armée  opposante  dans  scs  rangs  supé- 
rieurs; mais  il  y avait  ensuite  une  multitude  de 
généraux  de  division . officiers  d'une  moins  grande 
importance  qui  faisaient  aussi  une  opposition  contre 
le  gouvernement  consulaire  i-t  la  tyrannie  qu’il  sem 
Mail  préparer.  Bonaparte  n'aimait  point  ces  âmes 
mâles  et  austères,  soumises  à une  disripline  antique, 
telles  que  Gouvion-Saint^Cyr,  Dessolles.  l.rcoiirbe, 
tètes  graves  et  fortes  (1).  Ces  bommes  là  . dessinés 
à la  manière  de  Plutarque,  voyaient  tous  avec  dou- 
leur la  marche  ascendante  du  pouvoir  absolu . ma;s 
ils  s’y  résignaient  |>ar  devoir  militaire  ; ils  auraient 

diviiton  . fl  «ervil  arre  U même  acU^Ué  en  Italie  Bonaparte  le 
clioi»H  (Kiur  porter  au  Dlrct.-tulrc  le»  drapeaux  <ie»  Aulrlrliiena, 
enlevé»  dan»  le»  halatllea  qui  precedSrrni  U pri»r  de  Hanlotie. 
Il  le»  pi  éienU  le  ^Kfdrrlrr  1707.  Le  Oaoùt  »iilvatit,  Il  fui  numniÿ 
commandant  de  la  17*  dlvi»{ut>  miUlalrc  (C^rlt;.  Ce  fut  lui  qui 
exécuta  le  18  fructidor.  .Spie»  la  mort  de  Bocbc.  ver»  la  fin  de 
•eplembre  17»".  nn  le  nomma  général  en  el>cf  de  l'armée  de  Rhin- 
et-Soselloet  de  Sanibrc-et<lru»e  II  fut  bientôt  ArracbédC'  liurdt 
du  Rbln,  et  nommé  commamlattl  de  la  10-  divltlmi  militaire 
(Perplitnan).  Eu  ^OO.députédela  UatilC'Garoime  au  cun<^e  I de» 
Clnq>Ceii ti.il  fut  élu  «ecrélafre  s la  aCauce  du  20  juin  Bonaparte, 
contui . renvojra  commander  l'armée  de  Bollande.  Au^ercau 
arriva  i La  Haye  , le  20  janvier  tSW  II  »e  rendit  dan»  La  même 
année  lur  le  ba»  Rbin,  a la  téie  de  l*antH'>‘  aalb>>balavc  , dealluée 
a •econderie»  opéraiioi.»  de  vioreau-  Apre«  la  biiatiicde  Hoben- 
linden.  U retourna  en  OaUvie , oû  II  fut  remptaed  i>ar  le  Rétiéral 
Victor,  en  octobie  1801.  Il  demeura  »an»  emiiiol  ju'qii'cn  l%U3- 

|1|  Oouviou-Safnt>C]rr  était  né  a Tout , vera  1760  . ||  entra  dan» 
la  carrière  miidaire  avant  la  révolution.  D'abord  «impie  volon- 
taire. Il  devitil  bientôt  ufTiclcr  el  fil  te»  premiéri'»  can< panne»  do 
ia  république  avec  ia  plu»  haiile  dialinction.  En  I7»3,  il  fut 
nommé  fénéral  de  brigade  dan»  l'armée  de»  Alpe».  rromit  au 
(rade  de  cénéral  de  divUlon,  il  servit  en  1707  a l'armée  de  Rbln- 
et«llo»elle  »ou»  Moreau,  et  en  1798,  «ou»  Ma»»éna  en  ftatle.  U 
fut  deaiilué.ou  I7ir9,  par  le  Db  eclob  C.  avec  plualeur»  autre» 
(énéraux,  mal»  celle  dugricc  ne  fut  que  moineuUnéc.  Ver» 
Il  An  de  1801,  Il  fut  appelé  au  con>iil  d'Etat,  «nclioo  de  la 
(uerre 

Jeaii-Jo«epl»-Paul>Augu»Un  Dcstulle»  était  né  à Aiicb.  le  3 octo- 
bre 1767,  d'une  fainllle  noble,  el  rcqut  une  éducation  Irè»* 
•oienée.  Il  onlra  do  bonne  heure  dan*  la  carrière  mllllaire. 
En  I7U3,  Il  »rrvaft  comme  caplUuie  au  premier  halailimi  de  la 
légion  des  mon/ojne/.  Après  avoir  été  lUCcesdveaiCDl  aide  de 
camp  (lu  général  Régnier  cl  adjoint  a réUl-major,tl  fut  dc»niué, 
comme  noble,  mal»  presque  aiis.bôt  réintégié,  pui»  nommé 
adjudant  général  le  1 1 vendémiaire  an  il  (1793;.  Il  pa»«a  avec  ce 
dernier  grade  A l'armée  d’Ilallet  »eua  Bonaparte,  et  »c  dlaUngua 
CAfcrisDi.  — L'Ltiiiuri. 


été  inc.vfïahîes  de  saisir  Tépee  pour  tenter  la  guerre 
civile  el  servir  Pompée  contre  César.  La  France 
était  pour  eux  une  grande  idole,  le  réve  de  leur 
devoir;  ils  lui  sacrihairnt  leurs  dépits,  hurs  opi- 
nions, leurs  répugnances;  ils  n'auraient  jamais 
tourné  leurs  armes  que  contre  les  ennemis  du 
la  patrie.  Tous  refoulaient  dans  leur  cœur  les 
sentimeiils  fièrement  conçus,  depuis  ces  jeunes 
années  où  ils  avaient  volé  à la  frontière  pour  la 
defendre  contre  la  première  invasion  de  Tclran- 
ger. 

A côté  de  ces  énergiques  caractères,  il  y avait  des 
imaginations  plus  ardentes , de  jeunes  officiers 
exaltés,  qui  ne  tenaient  compte  ni  de  la  police 
ombrageuse  du  coijsuI,  ni  de  son  implacable  jus- 
tice; ils  aimaient  la  république,  avec  l’ardeur  d'un 
jeune  fiancé  pour  son  amante,  el  ilsledisaient  haut. 
Bonaparte  n’ctail  pour  eux  qu'un  tyran  ; comme  ils 
avaient  commencé  avec  légalité  , ils  ne  voulaient 
ni  César,  ni  ilictateiir  ; ils  avaient  haine  d'une  cour, 
SK  montraient  hautains,  dignes,  el  quelquefois 
insolents.  Tandis  qu'un  grand  nombre  s'abaissaient 
jusqu'à  la  domesticité  auprès  du  premier  consul, 
eux  protestaient  jusqu'à  la  bravade.  Ainsi,  par 
exemple,  à la  Malmaison,  on  avait  vu  le  chef  d'es- 
cadron Donnadieu  (d)  laissi  r tomber  Tépée  du  consul 

dan»  tonie»  le»  ôccatlon» , Juiqit'anx  préllmioalre»  de  Léoben, 
en  1797  - Le  ISpraIrUi  an  T r 1797  , il  fut  promu  au  grade  de  g«'néral 
«le  brigade , el  chargé  . quelque  lenip»  arre»,<lii  rummandemcot 
d'iine  partie  de  l'armée  dctllnée  A pénétrer  dan»  la  Vailelhie;  M 
fut  fait  général  de  dlvi»ion  âpre»  U victoire  i|u'll  remporta  e.i 
avril  1799  >ur  le»  Autrichien»  S SaiiUe-Rarie.  OcMOlle»  obtint, 
sur  la  fin  Je  1799.  le  commandement  de  louie»  le»  imnpe»  en 
Ligurie,  pul«  fut  non>mé  chef  d’état-major  général  de  l'armée  du 
Bbin.  »ou(  Moreau . Revenu  A Pari»  âpre»  le  traité  de  Lunéville,  il 
fut  appelé  par  te  premier  cuntiil  au  conseil  J'Elal  'section  de  la 
guerre'  . el  fut  nommé  chef  de  raümliililrallon  de  la  guerre 
•oua  Se<  thicr  ; il  refusa  ce  povlc- 
Claode'Joscpb  Lecourbe  éUU  né  S Lons-le-8autn1er  en  17^9. 
Entraîné  par  son  pcnchanl  pour  t'élal  miduiré.  il  abandonna  »e» 
études,  et  alla  s'engager  dan»  le  régiment  d’Aquitaine  Son  congé 
expiré. il  revint  au  sein  de  sa  raiiiitte.  et  fut  nommé. au  connu i-n- 
cernent  de  la  révolution , couimaudant  de  la  garde  ualiunaie  du 
camon  de  Rudey  11  joignit  enaulte  l'armée  du  Raut-Rliin  S la 
tête  du  leptlénic  baUiilon  du  Jura,  pul*  l'armée  du  Bord.  Bummé 
chef  de  brigade,  il  se  trouva  a la  balailic  de  FiCurus.oû  il  soutint 
pendant  sept  beure»  l'atuquc  d'une  colonne  de  10,000  Autrl- 
cnirn».  il  pana  succesvlvemenl,  avec  le  grade  il'ofTicier  général, 
dan»  te»  armée»  do  Sambre-el-Meu»e,  de  Riiln-ci-Moelie,  du 
Danube eld'Bcivétie-Eievé au  gra'le de  ileuicnant  général, il  prit, 
en  1799,  le  commandenicrd  de  l'alie  droite  de  l'armée  française 
en  Suiisc.  Lrcoiirbe  eut  quelque  temp»  le  cummiiiJriiictil  de 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Danube  . oil  II  coopéra  au  succé»  de 
Ma*scna  contre  te»  Ru«»c».  Le  général  Mot  eau  l'avant  choisi  pour 
un  de  »e»  tieulenani*  généraux,  Lecourbe  prit,  A l'ouverture  rt« 
la  campagne,  le  cooiiiiaudcmcnt  de  Taiie  droite.  La  paix  de  Luné- 
ville l'ayant  reiid-a  au  repos,  Il  vécut  dans  une  maison  de  cam- 
pagne aux  env  irons  de  Pari».  »an»  être  employé- 
Cil  Donoadieu  était  né  le  11  novembre  1777  , dans  une  ville  du 
Midi , capliaiue  de  dragon»  en  1793,  il  présenta,  le  7 fé»rler,S  la 
convention  nationale  un  drapeau  qu'il  avait  eoievé  aux  Prussien». 
Il  lervit,  en  1790,  A l'armée  du  Rhin,  *ou»  Moreau  Uculcnanl- 
colooel  sou»  le  gouvcraeaienl  coosulalre,  Il  fui  enlevé  s »nn  régl- 
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qui,  h déiachant  de  son  ceinturon,  la  lui  préscn> 
tait  pour  danser  librement  la  3IonacOf  ceUe  danse 
de  prédilection  pour  Bonaparte  dans  ses  moments 
d'abandon  et  d ecolier.  D’autres  fois  les  jeunes  offi- 
ciers allaient  plus  loin.  Dans  un  banqnet  où  le  vin 
de  Champagne  avait  coulé  à pleins  bords,  ces  ardents 
jeunes  hommes,  à la  tête  tout  exaltée,  rappelèrent 
arec  enthousiasme,  dans  des  toasts  arrosés  d'aï, 
les  souvenirs  de  la  république,  et  l’un  d'eux,  le 
chef  d'escadron  Koiiniier  (1),  habile  tireur  au  pis- 
tolet , s'engagea  à atteindre  Bonaparte  â trente  pas, 
au  front,  entre  les  deux  tempes.  Tous  ces  propos 
étaient  rapportés  sur-le-champ  au  consul  (car  il  avait 
une  police  d'armée  irialemeiit  et  largement  faite). 
Il  faut  le  dire,  des  généraux,  des  aides  de  camp, 
soit  par  enthousiasme , soit  par  d’autres  motifs  que 
l'histoire  doit  oublier,  s'étaient  faits  comme  les 
agents  de  ta  surreillnnce  consulaire.  On  a recueilli 
les  noms  des  généraux  Davousl  (â)  et  Sav<iry  comme 
ceux  des  officiers  les  plus  dévoués  à Bonaparte. 
Parlerai-je  de  J linot  (3),  à la  tète  brûlante,  qui  n'eut 
rraiitre  culte  que  celui  de  son  général?  dme  tuu> 
jours  émue  par  un  noble  fanatisme  ! La  femme  spi* 
rituelle  et  amie  qui  nous  a fait  pénétrer  dans  toute 
celle  vie,  nous  a expliqué  ces  dévouements  aveu- 
gles de  toute  une  génération  de  jeunes  officiers. 
Bien  ne  se  passait  sous  leurs  yeux  qu’ils  ne  fussent 
prompts  à en  instruire  le  héros  qu'ils  plaçaient  dans 
leurcŒurcomme  la  première  et  la  plus  haute  pensée. 
II  y a de  ces  immenses  renommées  qui  aveuglent,  et 
il  faut  alors  avoir  une  âme  exceptionnelle  pour  s’en 
sé|>arer  quand  elles  veulent  vous  imposer  des  actions 
que  l'éprouvent  les  nobles  sentiments.  Malhciireuse- 
inenl  tel  ne  fut  pas  toujours  le  caraclèrcdesgéneraux 
qui  entourèrent  Bonaparte,  lis  oublièrent,  par  un 

ment.  eomIuU  au  Temple  et  ml*  ati  lecrct  aousde  veina  prCteitca. 
Aprét  quelque»  moli  de  dCtenUon,  II  tut  Iraniferé  au  chSteau  de 
Lourde, dana  le  ddparteoicnt  dea  Oaulca-PTrenéeatOâ  II  resta 
pluaieuriannCea. 

(I)  ruuniler-sariovèae  était  né  dana  le  Perisord,  en  1775;  dea- 
llné  au  barreau,  Il  quitta  l'école  de  droit  en  IT97,  pour  entrer  au 
aerricc  comme  iotiiu.|ieulcninl  de  dragoni.  A la  bataille  de 
PIcurua  U était  cliet  d'eacadron  . pula,  en  1T9S,  Il  fut  (ail  colonel 
de  buuarda.  Il  aaaitla  i la  bataille  de  Karciigo,  oé  II  coaimandall 
le  12*  régiment  de  bu»»ard«. 

(21  Louls-Sicniai  Davouat  était  né  à Annoux  en  Bourgogne, 
le  10  mai  1770.  d'une  famille  noble;  Il  Al  aea  éiudea  au  collège  de 
Brienae  avec  Bonaparte.  Il  entra  dana  la  carrière  militaire, 
en  1785,  avec  te  giadc  de  aoiu-Ueulenant  au  régiment  de  lt>ryal- 
Cbampagne  , caTaterie.  Il  Al  partie  de  l*ctpédlllun  d'Égypte,  et 
fut  destiné  avec  Dcaalx  A agir  dana  la  haute  Égypte.  Il  ne  revint 
en  Europe  qu'avec  ce  général , dana  le  moia  de  nura  leou.  Bona- 
parte. 1 son  arrivée,  l'élc«a  au  grade  de  général  de  division, 
pula  le  nomma,  en  1802,  commandant  en  chef  de  U garde  conau- 
lairc.  • 

(3)  AodocbeJunot  était  né  en  1771,  i Buaiy-lc-Orand  préa  de 
Sémur;  U a’cnrOla,  en  1701. comme  simple  volontaire  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  la  Côte-d  Or,  et  t’y  Al  blenldt  distinguer  par  un 
courage  extraordinaire.  Parvenu  au  grade  de  Ueiiionanl , Il  fut 
remarqué  par  Bonaparte,  qui  leDt  entrer daiii  son  état-major;  Il 


tlévoiiemcnl  exalté,  les  lois  iKune  ftère  inefépendance. 

O fut  surtout  à l’occasion  du  concordai  que 
celle  opposition  d'armée  devint  violente;  tous  ces 
hommes,  qui  avaient  suivi  les  c.imps,  s'étaient 
accoutumés  depuis  les  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion fraiiç.iise  à mépriser  le  culte  et  à ne  voir  dans 
le  Criibolicisme  qu'un  préjugé  et  une  siiperslilion  $ 
ceux  qui  élaiciil  bien  élevés,  comme  Dessolles,  Gou* 
vion-Saint-Cyr,  Sainte-Suzanne , avaient  sucé  les 
idées  vullairiennes  et  railleuses  du  xviii*  siècle 
sur  la  religion.  Les  autres,  soldats  de  fortune, 
sortis  de  la  tente,  comme  Delmas,  I>annes  ou  Au- 
gereaii , avaient  les  préjugés  des  clubs  contre  les 
prêtres , soldatesqueinent  insultés  pendant  le  cours 
de  la  révuliitiori  sous  le  nom  de  ca/oiins  (4). 
(>11.111(1  ils  virent  donc  Bonaparte  l'élablir  la  reli- 
gion et  son  culte  proscrit , quand  ils  furent  forcés 
d'aller  à Notre-Dame,  pour  assister  à la  messe, 
quand  Bonaparte  obligea  ses  compagnons  d'armes 
à s’agenouiller  devant  une  divinité  qui  n'était  pas 
la  Victoire  ou  la  I.iberlé,  alors  les  murmures  écla- 
tèrent; l’armée  ne  se  contint  plus,  il  y eut  un 
échange  de  paroles  grossières  contre  l'Église;  les 
généraux  de  la  république  dirent  des  blasphèmes 
contre  lecalhotirisme  comme  tes  féodaux  du  moyen 
âge  insultaient  les  clercs  et  les  moines;  il  fallait 
un  ordre  du  jour,  et  pre$«pie  de  la  violence  pour 
faire  assister  les  vieux  soldats  au  Te  Deum;  ces 
hommes , d'une  nature  fière  et  matérielle , ne  com- 
prenaitmt  pas  comment  le  nouveau  Charlemagne 
songeait  à rétablir  les  églises;  Bonaparte  voulait 
mêler  Dieu  à l’origine  de  son  pouvoir,  afin  de  lui 
imprimer  une  solennelle  destinée.  Dans  la  recon- 
stnieiion  de  l'ordre,  il  appelait  quelque  chose  de 
plus  durable  que  l'épée  (5). 

raccompxgni  en  Egypte  en  qualité  de  premier  aide  de  camp. 
A »on  relour,  il  l'Mllaclia  avec  un  noble  dévouement  a »a  per- 
•oniic. 

[4)  On  écrivait  à Londrea  toute  capèce  de  nouvellci  aur  l'élat 
du  inécouleniemcnt  de  l'araiée. 

• On  a beaucoup  parlé,  pendant  tout  le  mola  qui  vient  de 
s'écouler,  de  compiraUona  do  généraux  méconlcnls  , contre  1a 
pcrsoime  el  te  gouvernement  de  Bonaparte.  En  pareil  cai,  la  vé- 
rlié  cal  fort  (imci>e  a cnnnaiire . el  «luand  on  ta  coiinaii,  it  n'est 
pat  toujours  »Ar  de  la  dire.  Ci  pendant  tous  les  avU  s'accordent 
a annoncer  que  l.aiMiet . Xasténa . Augereau  et  Bernadutte  , ont 
eu  des  convernations  extrêmement  vives  avec  le  premier  consul 
sur  l'arlilocraiie  régnante , *ur  l'abandon  dea  patrloiea  et  dea 
principe»  de  la  révolution  , et  surtout  sur  sa  partialité  i>our  sa 
famltir  et  pour  l'arméo  d'tg]  pie  Bonaparte  a voulu  essayer  de 
calmer  el  de  neutraliser  ecs  dissensions  en  donnant  aux  plai- 
gnants des  iiils-lona  lucratives,  mais  éloignées.  On  assure  que 
ces  généraux  se  sont  engagés  entre  eux  par  serment  A n'accepter 
aucune  place  i|uelcuni|ue  de  Bonaparte  , el  qu'en  conséquence 
■asséna  a refusé  l'ambassade  de  Constantinople- 

■ Le  général  Lamici  rat  en  disgrice  complète.  Il  est  exilé  en 
ambassade  en  Portugal.  Il  y arrivera  malheureusement  après 
Lucien.  Il  sera  trop  tard  pour  y faire  fortune.  • 

(S,  ■ Cinquante  oflicieri  réformés  sont  allés  ce  mols-cl  (noveot- 
brc)  a la  Naimalson,  pour  porter  des  plaintes  de  l'abandon  dans 
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POUCC  DE  L'ARMÉE  (I801-1S03). 


U y eut  dee  explications  dures  et  colères  entre 
Bonaparte,  le  général  Delmas  et  I^nnes  même, 
son  ami  (1);  on  frondait  partout  les  actes  du  goii* 
vernement,  dont  le  consul  comprenait  seul  la 
portée  dans  le  présent  cl  l’aTenir.  Enfers  quel- 
ques-uns, les  plus  embarrassants,  Bonaparte  prit 
des  mesures  de  rigueur;  des  exils  et  des  arresta- 
tions vinrent  venger  le  dictateur  impérieux.  Don- 
nadieu  et  Fournier  furent  jetés  au  Temple;  le 
général  Delmas  fut  obligé  de  quitter  Paris;  Mallet 
partagea  ces  disgrâces.  Bonaparte  était-il  assez  fort 
pour  agir  de  celle  manière  envers  ses  autres  com- 
pagnons d'armes?  Pouvait-il  attaquer  de  face  des 
hommes  tels  que  bannes,  Massena  et  Bernadotle? 
Entre  lui  et  Moreau  , la  querelle  était  plus  haute; 
il  n’7  avait  plus  moyen  de  raccommodement.  Ber- 
nadolte*  plus  6n  , plus  habile,  sc  soumettait  avec 
résignation  aux  circonstances  ; H attendait  une 
crise , et  Bonaparte  lui  offrit  l'ambassade  de  Naples. 
Quant  à bannes , le  consul  le  prit  par  son  côté 
faible  ; il  était  dépensier,  aventureux  , presque  tou- 
jours sans  argent , avec  un  l»csoin  incessant  de  le 
jeter  profusémenl  à tous;  il  avait  cette  impré- 
voyance militaire  qui  n'a  ni  présent  ni  avenir.  Bona- 
parte lui  proposa  l'ambassade  de  bbbonne , ce  pays 
si  brillant  d'où  chacun  rapporlail  des  trésors  de 
pierreries,  les  rubis  et  les  diamants  du  Brésil. 
Bonaparte  dit  donc  à bannes  : « Tu  as  besoin  d'ar- 
gent, tu  en  trouveras  â bisbonne;  » et,  par  ce 
moyen,  il  put  éloigner  un  ami  importun,  trop 
familier  déjà  dans  ses  exigences  auprès  de  l'homme 
qu'il  tutoyait  ù l'armée  d'Italie,  be  caractère  de 
Masséiia  était  plus  facile  à maintenir  et  à dompter  ; 
je  l'ai  déjà  dit,  cet  homme  si  fier  sur  un  champ 
de  balailtc,  offrant  sa  tête  inconsidérément  à la 
bouche  du  canon,  n'avait  pas  le  courage  civil;  il 
tremblait  devant  un  ordre  du  palais  ; Bonaparte 
lui  donna  de  l’argent  à pleines  mains  ; Masséna  en 
était  avide. 

bes  légations  devenaient  les  clefs  d'or.  I.c  consul 
éparpillait  tous  ceux  qui  pouvaient  se  mettre  à la 
tête  d'un  mouvement  de  soldats,  le  seul  alors  à 

lequel  ou  le*  UiMalt.  Le  coniul  eul  une  frayeur  terrible.  II  leur 
eavoya  dire  qu’on  ne  venait  psa  alnai  au  nombre  de  eloquanlc  d 
ta  fola.  que  cela  reaæmblali  i un  attroupement  »e<litle«ix  II  fut 
convenu  qu’il  De  aérait  reçu  qu'une  dCputallon  de  detix  d'er.lro 
eux.  Ils  exisirent  et  oblloreoi  du  premier  coniul  qu’a  tneaiire 
qu’il  7 aurait  dca  vacancea,  on  prendrait  ilea  remptaçaota  parmi 
eux;  celte  icène  a fait  beaucoup  de  brull.  On  a beaucoup  rl  de 
de  la  peur  qu'elle  avait  cccaatoooéc  au  grand  homme.  • (Journal 
a la  main.} 

(I)  Jean  Lannea  était  né  â Leciourc,  le  1 1 avril  1760;  Il  a’eorôla 
en  1791  daoa  un  bataillon  de  volontairea  et  St  aa  première  cam- 
pagne â l'armée  dea  Pyrénéeamrienlalea,  en  qualité  de  aergent- 
major.  Bo  1799,  Il  fut  nommé  coleocl;  mala  deatltué  aprèa  le 
9 tbemtldor.  Il  viol  S Varia  et  ae  lia  avec  Bonaparte  qu’il 
aulvlt  en  Italie  à la  télé  d'un  régioteiit;  il  fut  fait  général  de 
brigades  la  priae  de  Vavte;  Il  raccompagna  auail  co  tgyide 


retfouler  dans  l'affaissement  des  esprits,  depuis 
le  18  brumaire  <S).  On  avait  déporté  les  principaux 
d'entre  les  jacobins;  le  peuple  avait  abdiqué  ; il  ne 
restait  plus  a craindre  que  l'armée.  Or  le  consul 
l'efforçait  d’en  briser  les  mâles  caractères  ; les  plus 
fiers , il  les  jetait  en  prison  ; le  Temple  devenait 
leur  palais;  aux  autres,  il  prodigiiall  des  trésors, 
des  dignités  ; par  ce  moyen , il  tua  l'esprit  patrio- 
tique dans  l'armée.  Bonaparte,  le  premier,  intro- 
duisit la  police  de  surveillance  entre  des  camarades 
qui  ne  devaient  avoir  au  coeur  que  la  gloire  du 
drapeau  ; on  s'épia  de  tente  à lento;  il  n'y  eut  plus 
d'épanchement  parmi  les  soldats;  on  craignait  les 
rapports  secrets  ; on  soupçonnait  son  ami,  son  frère 
d'armes.  Il  se  fit  un  espionnage  organisé  qui,  du 
bas  officier,  s'éleva  jusqu'au  général  ; triste  dégé- 
néralion  de  l'armée,  qui  la  transforma  en  une  masse 
inerte  et  dévouée  sous  les  aigles  victorieuses  du 
consul  et  de  l'empereur. 


CIlAPITftE  XLIV,  , 

LES  DEUX  éCOLES  DE  RELIGION  CT  DE  rBlLOSOVHlE. 


PublieaiioD  du  Génie  du  ChrlttianUme.  — Vivei  critiquei 
sur  Paulcur  et  sur  Toeuvre.  — L’abbé  Moeeilet.  — La 
langue  et  Part.—  Delille.  — Les  Jardins.  — La  Piiié. 
— La  Harpe.  — Guerre  littéraire.  — Geoftvijr.  — Foq- 
lanes.  — Rcederer.  — Publications  philosophiques.  — - 
Les  Nouveaux  Saints  de  Cbéaier.  — Se  la  f'érliét  par 
Grélry.  — Tendance  monarchique  des  Ihéâires.  — 
Édouard  en  Écosse.  — Dominatioa  de  la  ceniure.  — 
Action  du  vaudeville  sur  les  laloos.  — Les  iournaut.  — 
Le  Mercure.  — Les  Débats. 


1801  _ 1803. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  pins  forte- 
ment à la  marche  des  idées  catholiques  vers  leur 
triomphe  moral  sur  la  société,  fut  la  publicalioa 

où  U fut  nommé  par  lui  général  de  dlvtsfoo , en  mai  1799. 

(1}  On  raconie  mille  traits  d’opposlUou  A i'occailon  du  concor- 
dat- On  rapportait  que  BonapSrte,  s’adretshbl  S Delmas  en  sor  - 
Uni  de  notre-Bame,  loi  dit  t 

• Bb  bien  I géoéral , nous  venocN  de  faire  une  cérémonie  bien 
ImpoMote;  l'espère  que  vous  êtes  content  ! — Oui,  répondit  Del- 
mas, vous  venexUe  faire  une  belle  capuclnade;  Il  ne  manque 
plus  que  de  nous  faire  mettre  dea  cbapeleU  en  guise  de  dra- 
gounes  S nos  épéea.  • 

• Lannes  et  Augercau  voulurent  descendre  de  voilure  quand 
ils  virent  qii*oo  les  conduisait  A la  mease,  et  II  fallut  un  ordre  du 
premier  consul  pour  les  empêcher  de  le  faire.  Ils  allèrent  donc 
A Koire-Bamo . et  le  lendemain  Bonaparte  demanda  A Aisgereaii 
rommeut  il  avait  trouvé  la  cérémonie.  • Très-belle,  répondit  le 
général;  U n’y  maqguait  qu’un  million  (rbommcaqui  sc  sont  tait 
tuer  pour  détruire  ce  que  nous  réUbUssons.  a 
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de  quelques  grandes  œuvres  ramenant  au  cœur 
de  la  Rêncraiion  les  principes  du  christianisme;  le 
peuple  avait  le  secret  instinct  du  sentiment  reli- 
gieux. Il  arrive  clcs  époques  où  une  mélancolique 
ptiissancr pousse  les  âmes  vers  les  autels;  la  société 
ne  se  rend  pas  compte  des  mobiles  qui  agissent 
mysléi'ieiisemenlsur  elle,  mais  elle  marche  toujours 
sous  IVmpirc  de  certaines  émotions  vers  la  croyance  ; 
quand  les  esprits  sont  ainsi  disposés,  un  livre,  un 
accident,  suffisent  pour  les  jeter  dans  les  régions 
immenses  de  la  foi  et  de  rexaUation  religieuse. 

A celte  époque  il  parut  une  œuvre  littéraire  qui 
agit  plus  profondément  sur  les  esprits  que  la 
signature  matérielle  du  concordat , acte  purement 
administratif;  je  veux  parler  du  Génie  du  Chris- 
tianismey  par  H.  de  Chaleatihriand  ; ce  livre  ré> 
vêla  à une  génération  élevée  dans  rindifférence  pro- 
fonde, les  grandeurs  populaires  de  la  religion,  les 
pompes  de  ses  fêtes,  la  poésie  de  ses  croyances  (1). 
Depuis  une  année,  la  France  connaissait  déjà  IVpi- 
sode  â'jétala  et  le  drame  de  Iténé.  CVlait  au 
commencement  du  consulat  ; on  se  réunissait  le 
soir  dans  les  cercles  brillants;  et  là,  le  jeune 
Breton , du  même  âge  que  le  consul , lisait  quel- 
ques-unes de  ses  pages  qui  promenaient  les  imagi- 
nations au  milieu  des  torrents  et  des  forêts  vierges 
de  l'Amérique.  Secouant  la  philosophie  froide  et 
moqueuse , le  scepticisme  railleur  de  l’école  du 
xvin*  siècle,  M.  de  Chateaubriand  invoquait  toutes 
les  idées  qui  attachent  l'homme  à la  vie  morale  ; le 
tombeau  du  père,  le  berceau  de  l'enfant,  le  sou- 
venir du  clocher,  du  château  et  de  la  vieille  pa- 
roisse bretonne,  patriotique  mémoire  des  temps 
qui  ne  sont  plus.  Dans  AtalUy  lé  tableau  du  nou- 
veau monde,  l’éloge  des  prêtres  et  des  mission- 
naires au  pied  de  la  croix , symbole  de  douceur  et 
de  consolation  ; les  idées  et  les  images  étaient  toutes 
si  opposées  à ce  qui  s’écrivait  depuis  un  demi  siècle, 
que  la  société  dut  en  être  saisie  d'étonnement, 
semblable  à l'homme  inquiet  et  malade  dont  une 
heureuse  nouvelle  vient  soulager  ta  tête  abîmée  par 
le  doute  et  la  tristesse. 

L'épisode  éCAtala  était  détaché  d'un  livre  tout 
entier  écrit  sur  les  beautés  du  christianisme  et  qui 
parut  précisément  à l'époque  où  le  concordat  occu- 
pait tous  les  esprits.  Au  milieu  du  scepticisme  général 
et  du  sensualisme  le  plus  grossier  , voilà  qu'une 
brillante  voix  remue  par  l'histoire  chaque  pierre  de 
l'édihce  catholique  : rien  n'échappe  à celte  belle 
imagination  nourrie  de  fortes  études  ; elle  prend 
l'homme  au  baptême,  avec  ses  cérémonies  si  sim- 

,'t}Le  Otnié  du  CkritUanl$m«  parut  dam  les  premlera moU 
de  IW13. 

(2}Voje<  U violente  déclamation  de  Cti<nlefi;l  de  toute  l'dcole 
dan»  la  IHçadt  phUotopMtiHt ■ 


CONSULAT  ET  Ï/EMPIRE. 

pies , si  belles  ; l'eau  lustrale,  symbole  de  la  pureté 
de  In  vie  ; le  m ! . qui  exprime  ramerhinic  des  jours 
de  douleur;  l’éloffe  blanche,  comme  la  candeur  et 
la  vertu  ; le  mariage,  qui  unit  les  âmes  ; l'anneau, 
symbole  de  In  fidélité  et  de  celle  chaîne  qui  doit 
unir  deux  êtres  en  face  de  Dieu  cl  des  hommes  ; 
IVxIrèmc-onelion  qui  oint  le  corps;  l’ensevelisse- 
ment des  chrétiens , au  milieu  des  chants  et  des 
prières  qui  s'élèvent  au  ciel , sous  le  iloiible  parfum 
de  l’encens  et  des  psaumes,  quand  le  Üies  irœ 
retentit  au  son  grave  de  l'orgue.  Ces  tableaux  em- 
preints de  couleurs  si  vives  et  si  pénétrantes  , par- 
laient à toutes  les  imaginations , et  l'on  ne  peut  dire 
le  magique  effet  que  produisit \v  Génie  du  Christia- 
nisme sur  la  société  si  longiem|is  agitée  par  les 
mauvais  jours.  Il  fut  comme  la  poésie  du  concordat, 
la  légende  du  rétablissement  du  culte  dans  l'Église 
de  Fiance;  il  nous  apprit  le  mystère  de  la  Fête- 
Dieu  , le  mérite  des  saints  , leurs  légendes  d’abné- 
•gation  et  de  force  d’âme.  OEuvre  immense  que  le 
livre  de  M.  de  Cbateauhriand  ! U parlait  à la  géné- 
ration nouvelle  ; à la  jeune  fille  comme  au  jeune 
homme  qui  ne  s'ëtnicnt  point  abreuvés  des  préjugés 
hautains  et  matériels  du  xviii*  siècle. 

En  face  de  celte  aUa({ue  profonde  jetée  contre 
ses  doctrines , l'école  philosophique  ne  pouvait 
rester  silencieuse.  Allait-elle  se  laisser  entraîner 
sous  les  roues  de  ce  char  de  triomphe  qui  brisait 
ses  monuments,  ses  théories  , scs  systèmes?  Il  lui 
fallait  renoncer  à son  doux  sensualisme , à celte  vie 
de  délices  que  Chajtelle,  Voltaire  et  Parny  avaient 
chantée  en  sablant  le  vin  d'Al  sur  les  genoux  dé 
leurs  maîtresses  dans  des  bosquets  de  lilas  et  de 
roses.  Elle  avait  aussi  dans  son  sein  des  hommes  de 
talent , des  critiques  profonds,  des  esprits  élevés 
ou  caustiques  qui  feraient  justice  enfin  de  ce  nova- 
teur hardi  qui  s'agenoiiillail  devant  le  Christ  et  ne 
déifiait  pas  Voltaire.  Quel  était  ce  livre  dont  on  faisait 
tant  de  hriiit?  Où  était  son  mérite  red?  C'élail  une 
production  pins  extraordinaire  que  remarquable, 
une  de  ces  œuvres  qu'un  caprice  de  mode  soute- 
nait , et  que  la  postérité  foulerait  aux  pieds  (2)  : 
.M.  de  Cbatcanbriand  n'avait  res{>eclé  ni  la  langue, 
ni  les  idées  du  siècle,  et  l'on  ne  pouvait  pardonner 
à Pacte  de  demcnce  d'une  littérature  bizarre  qui 
cherchait  le  faux  pour  secouer  les  lois  cternelles 
de  la  philosophie. 

Ce  livre  fut  donc  attaqué  sous  deux  rapports  ; 
1**  les  grammairiens  se  réunirent  pour  dénoncer , 
avec  leurs  dissertations  aigres,  étroites,  les  ^utes 
de  la  langue  française  {3;  ; 2*  les  philosophes  le  dé- 

(1)  Voici  l'Oiraogc  critii|ue  de  (‘jbtMl  Xoicllcl  «iir  lo  Ofnir 
du  ChrtiUanttme. 

• De»  le»  prcoilère»  |>4|c»,  1 auteur  nout  dit  qu'au  toriir  de 
riiirer.lc»  iirhrr»iieraclne»..’ibaUii»  rtasarmbV»  ver-  Ira  »ources 
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noncèretU  au  momie  eniter , parce  qu'ils  ne  corn- 
prenaient  pas  qn'on  pùl  préférer  les  légendes  mo« 
raies  et  résignées  de  la  foi  clirélieiine  aux  mythes 
ingénieux  et  aux  fables  d'amour  et  de  grâces  du 
paganisme  senstir  l.  A la  (éle  des  grammairiens  se 
trouvait  l'aUbé  Morellet,  dissertateiir  intrépide, 
expression  de  la  virille  académie  ; lui,  l'abbé  Mo- 
rellet , dont  le  nom  est  effacé  déjà  du  livre  de  la  vie, 
reprochait  à M.  de  Chaleaubriand  de  ne  pas  savoir 
sa  langue,  d'ètre  un  petit  écolier  qu’il  fallait  ren- 
voyer sur  les  bancs , poiirapprendre  ce  qu’était  une 
interjection , un  pronom  , un  verbe , ou  un  temps  ; 
et  tout  cela,  l'académicien  raccuinpagiiait  d'une 
diatribe  verbeuse  sur  les  gens  qui  ne  savaient  pas 
écrire.  l/abl>é  Morellet  n'était  pas  capable  de  suivre 
la  pensée  dans  les  hantes  régions de  saisir  les 
images  colorées,  le  drame  et  l'expression  poétiques; 
sa  tète  s'appesantit  sur  un  adverbe,  tout  son  art  est 
dans  un  subjonctif  ; il  confond  la  langue  française 
et  l'idiome  vulgaire.  L’écrivain  hardi  doit  respect 
à celte  hflle  et  nohic  langue,  mais  il  la  voit  dans  la 
pompe  éclatante  de  ses  trésors  ; l'intelligence  stiiié- 
rieure  assouplit  la  grammaire , l'élève  et  l'agrandit  ; 
rimagination  a besoin  d'èlre  restreinte,  comprimée  ; 
les  règles  sont  un  frein  sans  doute,  mais  rien  n'ar- 
réte  le  coursier  quand  la  trompette  sonne  et  que  le 
feu  sacré  de  la  gloire  agite  son  noble  poitrail. 

I>a  seconde  classe  des  critiques  s'attacha  surtout 

de«  Seuve»  ifol  ae  Jettent  dan*  le  Ilwl»*tp1.  forment  de*  radeaui 
«lui  deKendenl  Je  toute*  paru.  ■ Le  vieni  Heure,  aj<nile*t-ll, 

• a’en  empare  et  le*  pouiae  â *on  crntMiicbiire  : par  Intervalle*, 
« Il  diève  la  grande  voU  en  pa**ant  *ouf  le*  mocil*,  etc.  •• 

• On  ne  *ait  paa  ce  que  aIgnIOe  réplihdte  de  vieux  fltut>e  don- 
ode  au  m*ti**lpl.  qui  n'e*l  pa*  plu*  vieui  que  cetii  qui  lui  four- 
olaaent  leur*  eaux,  *an*  lesquelles  liil-méme  ne  coulerait  pa*. 
Je  n'entrnd*  pas  non  plu*  ce  que  c’est  que  la  grande  voix  du 
tteuvf.  ou  du  moliii.  Je  ne  voU  pa*  quel  mdrlle  II  * â appeler  la 
grande  voix  du  lllsaiiaipi.  le  bruit  qu’il  fait,  lorsqu’il  est  ddbordd 
et  entraînant  (nul  ce  qui  se  trouve  sur  son  patiage. 

■ Cluclas  prlsoimlcr  dit  aux  fi-mmc*  qui  le  gardent  Vous 

• dte*  le*  grâC'’*  du  Jnnr  et  la  nuit  voua  sine  comme  la  roade.  • 

■ Pourquoi  le*  grâces  dujouf?  Qi|  esUce  que  le*  grâcet  du 
Jourf  et  qu'e*t-cc  que/*oaour  de  ta  nuit  pour  la  roiHf  La  terre 
alldrdn  par  la  chaleur  aime  la  rosde  et  la  fraîcheur  de*  ouil*  { 
mal*  la  nuit  n’aioie  pa*  plu*  la  ro*de  que  toute  autro  dispoUtton 
de  raimospbdre  InQn  Je  ne  puis  m'empdcber  de  voir  II  le  aljrle 
précieux  dont  lolldre  *’e*t  *1  bien  moqud. 

• Chacla*.  *e  trouvant  seul  avec  Alala,  dproure  le  premier 
emtsarra*.  comme  tou*  ceux  qui  ont  almd.  ■ ttrange  contradlc- 
« tlon  dticcrur  de  l’homnic  I »*dciie*t*il  : mol  qui  avals  tant  dd- 

• »lrd  de  dire  les  chose*  «lu  myatdre  A celle  que  J’almal*  drjs 

• comme  le  soleil  : matnienant,  Interdit  et  confus.  Je  creUque 

• l’eusse  prdfdré  d’éire  Jeld  aux  crocodile*  de  la  fontaine  que  de 

• me  trouver  seul  avec  Ataia.  • 

• Je  n'ai  pa*  besoin  d’ohservcr  qne  la  phrase  n*e*t  point  fran* 
çalM. faute  de  l'Imprimeur  sans  douta:  mal*,  c'en  est  une  de 
l’auteur  bien  plua  grave  de  mettre  celle  dtrange  exagération 
dan*  ta  bouche  de  son  Jeune  sauvage;  c'est  nn  parti  bien  violent 
«fu'on  lui  fait  prendre  ; ae  donner  en  pâture  aux  crocodiles  plu- 
tôt que  d'éprouver  rembarra*  de  dire  Se  vous  atme.  e*t  une 
bpperbole  amoureuse,  dont  en  ne  trouverait  pas  le  pendant  dans 
lona  les  romans  de  la  calprendde  et  de  Seuddir. 


a t’iilée  qu'exprimait  le  Génie  du  Christianisme  y 
c'rst-à*<lire  à la  reconstruction  ifes  croyances  reli- 
gieuses, si  faussement  confomliirs  avec  le  fana* 
tisme,  par  toute  une  école  de  philosophie.  Que 
signifiait  ce  livre  dont  on  faisait  quelque  hriiil? 
QufU  en  étaient  le  principe  et  le  Imt?  N’était  il  pas 
puéril  de  vouloir  rélahlir  le  calendrier  des  saints, 
de  louer  la  messe  et  de  restiurer  ce  culte  des  pares- 
seux sous  la  bure , et  de  diviniser  encore  les  moines 
et  les  nonnains?  Tout  cela  se  disait  avec  ce  gros 
rire  sensuel  <les  hommes  enivrés  de  la  vie  philoso- 
phique : le  christianisme  avait  rempli  le  monde  de 
tourroenies  et  d'agitations;  c'était  la  bulle  de  Pan- 
dore, d'où  le  mal  devait  s'échapper;  le  livre  de 
M.  de  Chateaubriand  voulait  restaurer  un  édifice 
vermoulu;  tout  ascétique,  il  ne  parlait  nullement 
aux  besoins  et  aux  idées  de  la  génération  pensante  ; 
c'était  une  homélie  pour  les  gens  du  monde,  une 
réaction  d'esprits  dévots  ; quelle  audace  de  vouloir 
attaquer  l’école  encyclopédiste,  magnifique  asso- 
ciation d'esprits  si  élevés!  et  l'on  énumérait  avec 
une  complaisante  aliondance  toutes  les  expressions 
ambitieuses  ou  ridicules  du  nouvel  ouvrage;  ou  cal* 
cillait  les  mots  étranges;  on  accouplait  des  phrases 
disparates,  d'où  l'un  se  hâtait  de  conclure  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  contraire  à la  langue  et  au  goût 
que  te  Génie  du  Christianisme , monstruosité 
sortie  d'un  cerveau  malade  (1). 

« âUla  e*t  plu*  belle  que  le  premier  venge  de  l’dpoux  > 

■ U est  richeui  qu'ou  soit  toujour*  obllgd  de  demander  une 
expilcaliOD.Que  veut  dire  cela?  Est-ce  qu'A'ala  est  p’u*  belle  que 
l’objet  que  le  nouvel  dt'oux  embrasse  dan*  **»n  premier  songe  ? 
Xsls.  »l  le  premier  songe  Je  l'époux  n’est  pas  une  lnltdéiltd.c’e*( 
l'Image  de  son  épouse  qu’il  rmbrasse,  e:  cette  lm:ige  n'est  pa* 
plu*  belle  que  l’épouse  elle-niéme  ; ainsi,  Atala  est  belle  cnmmr 
la  nouselte  épouse  aux  yeux  de  son  (etine  époux  : ce  qui  peut  *c 
dire,  quoique  l'éloge  ne  aoli  ni  neuf,  ni  piquant  : mal*  ce  qu*ll  no 
faut  pas  dire  d'une  manière  *1  iléieurnée. 

■ Alaladil  A son  amant,  çu'U  est  beau  comme  te  désert  Or. 
veul-on  se  faire  une  Idée  de  I*  beauté  de  ce  désert,  on  la  trouve 
décrite  quelque*  page*  après. 

• Accablés, dit  Cbactas.de  souci*  et  de  craintes;  exposés  A 
« tomber  dans  les  m«ln*  d’Indien*  ennemi*.  A être  englouti*  dan* 
« te*  eaux  . piqué»  de*  serpeni*.  dévoré*  de*  béte*  sauvage*  ; 

• troussnt  difflcllrmenl  une  cbétlvenourrUaresperdusdansde* 
■ monlagnes  Inhabitée*  , et  ne  ssebant  plus  oa  porter  no*  pas, 

• ie*mauxd'AUIarlle*mien*ncpouvaientphis*’accroUre,eie.» 
Et  c'est  dan*  une  pareille  •llitatlon  que  l’auteur  fait  dire  A Cbac- 
ta*.  par  ton  amante,  qu’Il  est  beau  comme  le  désert. 

• Cbacta*.  assis  dans  l'eaup  contre  un  tronc  d'arbre,  tenant 
Atala  sur  ses  genoux,  au  bruit  d’une  horrible  tempête  et  Inondé 
des  torrents  de  ptulr,sent  tomber  sur  son  setn  une  larme  d'Atala 
(qu'il  distingue  sans  doute  de  ta  pluie,  parce  que  la  larme  éuit 
chaude  . Orage  du  ccpur , *’écrle-t-ll , eif-ce  une  goutte  de  votre 
pluie?CeVfpoettophtbl’orageducœur,  mi*  en  contraste  avec 
forage  duciet,eei  une  pensée  bien  étrange,  et  tout  le  monde 
sent  que  la  silualloa  de  Chacla*  ne  peut  lui  pei  mettre  de  faire 
un  tel  rapprochement.  • 

(I)  La  haine  de  lorcilet  contre  E.  de  Cbalca  ibrland  alla  bien 
loin  : le  grand  écrivain  piibltalt  dr*  atlkie*  dans  le  Mercure  aur 
l'Angleterre  ; Il  avait  Ml  1*  pbraac  salvanie  : 

• te*  Anglais  estiment  peu  l’étude  de*  malb<«»Uque*,qu’IU 
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It  fdUut  ude  ceriatne  force  d'ânieè  rhooime  supé- 
rieur qui  avait  conçu  cet  ouvrage  pour  surmonter 
tous  ces  oI>8tecles.  On  ne  sait  pas  tout  ce  qu’il  faut 
cTefforts  dans  le  cœur  et  iVspril  de  mix  qui  osent 
une  innovation.  Le  vulgairca  sa  roule  frayée  devant 
lui  ; il  y marche  soutenu  parla  masse  d'intelligences 
mÀliocres  qui  l’entourent  et  l’applaudissent,  parce 
qu'ils  trouvent  un  esprit  fait  à leur  image.  (^>uand 
on  est  poussé  par  la  miiltilmlc , qui  ne  marcherait 
pas?  Quand  le  vent  souffle,  le  vaisseau  enfle  ses 
voiles.  &I.  de  Chateaubriand  peut  dire  quelles  furent 
les  amertumes  de  celte  époque  de  sa  vie  ; heureuse- 
ment le  grand  écrivain  trouva  des  intelligences  ipii 
le  comprirent,  et  un  public  qui  le  récompensa. 
M.  deKonlanes  protégea  les  premiers  pas  du  jeune 
Breton  ; il  avait  le  coeur  religieux  , et  surtout  cet 
instinct  d’un  godt  élevé  qui  le  faisait  aller  au-devant 
du  beau  et  du  grandiose  ; saluant  une  œuvre  qui  se 
produisait  si  niaguifiqiie,  il  la  défendait  dans  les  jour- 
naux, dans  le  .Vercure  surtout  ; il  la  protégeait  dans 
le  monde  su(>érieur,  auprès  de  Bonaparte  même. 
M.  de  Fontanes  avait  alors  inspiré  une  tendre  |ias- 
sion  ù Élisa,  la  sœur  du  consul.  Comme  toutes  les 
Nmmes  qui  aiment,  Élisa  protégeait  les  sentiments 
exaltés  et  les  livres  anlemment  écrits.  Lucien  avait 
pris  goût  pourM.de  Chateaubriand,  et  Lucien  était 
alors  le  protecteur  des  lettres , le  Mécène  du  nouvel 
Auguste.  M.  de  Chateaubriand,  admis  dans  ses  inti- 
mités, y lirait  ses  fragments,  et  la  douce  mélancolie 
de  ses  œuvres  correspondait  aux  élans  passionnés 
d'une  petite  cour,  où  se  renouvelait  la  galanterie  du 
vieux  régime,  auprès  d’ÉIisa  et  de  la  duchesse  de 
Santa  Croce,  la  bien  aimée  de  Lucien.  Si  les  soldats 
et  les  officiers  généraux  , élevés  dans  le  culte  des 
camps,  conservaient  la  religion  du  dieu  Mars  et  les 
hymnes  de  la  victoire;  si  des  philosojihes , avancés 
déjà  dans  l’àge,  vieillis  dans  les  émotions,  ne 
voyaient  dans  cette  littérature  qu'un  sujet  de  rail- 
lerie et  de  mépris,  les  femmes , les  Jeunes  Allés , les 

« croir-nt  trèi-dang«rcui«  aur  bonnet  morart , quand  clje  ett 
■ |M>rtée  trop  loin.  tU  pentent  que  lei  tclcocet  dettècbeni 
<•  le  cceur,  ilétenchtntent  la  vie, mènent  let  ctprltt  falbtet  à 
a l'âtheitcne  et  de  l‘atbéitinc  I tou»  let  crlmet.  Lci  bellot-Icttret, 
a an  contraire. rendent  no^Jouri  nirrt>e///rux,  attendrlHent  not 
a ime».  hou%Atnf  ptefnt  de  /itf  enver»  la  Divinité  , et  conüulaent 
a ainal  par  la  religion  a toute»  le»  vertua.  a 

L'abbé  Horclict  aoullcnt  que  M.  de  Cbateaubriand  n'écrIt  pai 
fran<;ais. 

a J'obteVve,  dil-ll,  ilan»  ce  piatage  pluileura  faulca  de  langage, 
quelque»  rrreiira  de  fait  et  dca  opluion»  que  ne  peut  avouer  une 
aaine  pbiioaopbie. 

a On  ne  dit  polnlune  élude  dangereuae  S quelqu'un  ou  rt  quel- 
que eboæ- 

a Od  n'entend  paa  ce  que  r.’eat  que  rendre  nos  Jours  merveit- 
ieux. 

« Cette  expreaaion  : Let  bcUea^leUrea  noua  font  piclot  de  foi 
n’eat  paa  fran<;alie. 

a Ou  eal  plein  de  foi  en  la  Divinité  ou  à la  Divinité,  cl  non  pa» 
envers  la  Mvlnlté.  • 


Jeimes  hommes  aux  {>assi6os  vives,  aux  émolionâ 
tristes  et  rêveuses,  aimaient  à suivre  ces  épisodes 
d'amour,  ces  tableaux  pleins  de  sensibilité,  qui  pro- 
menaient l'àmc  et  le  cœur  dans  les  abîmes  de  la 
souffrance,  cri  déchirant  du  berceau  à la  tomlæ. 
Celait,  je  le  répète,  chez  Lucien  Bonaparte  qua 
H.  de  Chalenitliriand  venait  écouter  les  avis  et  les 
conseils  de  Fontanes,  et  déposer  aux  pieds  d’Élisa 
les  premiers  essais  de  sa  belle  poésie. 

Dans  ces  réunions  inlellectiielles  , on  se  faisait 
gloire  de  protéger  ta  belle  littérature  ; les  vers  de 
Driille  en  faisaient  les  délices  ; alors  exilé  de  la 
terre  de  France,  ses  œuvres  y retentissaient  comme 
un  événement.  Le  poeie  restait  dans  les  conditions 
classiques  de  la  littérature  de  Louis  XIV;  son  style 
didactique  décrivait  alors  l'art  des  jardins,  la  ma- 
nière de  niUiver  les  fruits , les  serres  chaudes 
de  Kiew  (1),  les  parcs  anglais,  les  fantaisies  chi- 
noises, et  tout  ce  qui  pouvait  Servir  à façonner  son 
rhylhme , à brillanter  son  expression.  Le  poème  des 
JardiM  faisait  fureur  ; on  aurait  voulu  entendre 
de  la  bouche  n>ême  de  Delille  ces  strophes  si  tra- 
vaillées, et  ces  vers  de /a  Pitiés  allusion  à de  grandes 
et  profondes  infortunes.  Delille  avait  pris  texte  de 
ce  noble  sentiment,  la  pitié,  pour  raconter  les  mal- 
heurs d’une  race  tombée , les  douleurs  d'un  roi 
captif,  s'élevant  par  le  martyre  sur  l’échafaud  ; il 
avait  parlé  de  la  reine.  Hile  de  Marie-Thérèse,  et  de 
cet  enfant  royal  que  la  misère  dévora  dans  le 
Temple.  Le  poème  de  la  PitiJ  fut  un  véritable 
manifeste  des  sentiments  du  vieux  royalisme,  le  cri 
du  cœur  des  émigrés.  Les  éditions  de  Delille  appa- 
raissaient à Londres,  à Vienne,  a Amsterdam,  et 
celles  qui  arrivaient  à Paris,  étaient  soumises  à la 
plus  sévère  censure  ; des  lambeaux  eu  étaient  arra- 
chés , pour  ne  pas  laisser  dominer  l'expression 
royaliste  dans  des  livres  qui  avaient  un  si  grand 
retentissement.  Souvent  même  la  police  imposait 
des  intercalations  ; elle  demandait  que  l’éloge  du 

U était  donc  constaté  que  H.  de  Cbaleaubrland  ii'écrlvalt  paa 
rrançaia!  Quel  esprit  que  celui  de  l'abbé  Xorellet  ! 

{I)0ii  citait  partout  alors  cea  vers  do  DoUHe,  aur  Klew  ; c'élalt 
fureur  : 

Mil»  h voir  ce»  lolU,  c«»  ibri» 

Récrier  de»  cliinett  le»  (ribnl* 

Cet  ••lie  eoUetdir  )«  jasni'M  d'Iberie, 

La  |>ef«enclie  frdeate  oublier*»  pairie, 

£l  la  icooe  aoanat,  par  ce»  cLalritr*  Irooiptr, 

Vou»  lirref  de  loii  fruit  le  lre»or  iwurpé. 

Tel  uoui  pUti  Trianou  { tel  Pari»  aou*  elaU 
Dr*  deu(  nioiidei  noureaut  la  p««»p<  «égelale. 

Tal  formaui  uae  cour  V t'epouK  de»  rota , 

Kiew  dra  plast»  éiraager*  a lawnrible  le  cbtiii  , 

A ce»  *K)eU  Houreaui  leur  reioa  rieut  »oorir«i 
CliacuQ,  coiniiit  Atbioe,  béuil  «ou  doui  empire. 

Et,  telraiiranl  ici  mu  climat,  a»  uitou, 
raideuBc  loa  Cadet  ck^ti  ta  piiM». 
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fonsti)  vint  mMer  ain  chants  lihrcs  du  poète  » cl 
que  l'on  parlât  d’Aiif;u8lc  et  de  Osar  à l’occasion 
de»  émotion»  religieuse»  , et  de  quelques  descrip- 
tions de  palais  somptueux  ou  des  campagnes 
magniflqiirs  (1). 

Oelille  chantait  dans  ses  longs  poümes,  et  La 
Harpe,  vieilli,  achevait  son  Cout's  do  Litlôraturo. 
L’élève  chéri  de  A^oltaire,  l’admirateur  passionné  de 
la  philosophie  du  xviii*  siècle.  |>ar  un  retour  inouï 
d’iilées.  déclamait  \iolemm»nl  contre  la  révolution 
et  les  impies  qui  ne  fléchissaient  pas  le  genou  devant 
les  autels  calholicpies,  qii'autrefois  il  a^ail  si  vive- 
ment attaqués.  La  guerre  de  La  Harpe  contre  les 
|drilosopbes  fut  tellement  violente,  ses  paroles 
blessèrent  si  souvent  la  révolution  , que  le  consul, 
quelque  indulgent  qu’il  piït  être  pour  les  hommes 
qui  célfhrnienl  la  vieille  monarchie,  fut  obligé 
d’exiler  La  Harpoét  avec  ces  termes  cle  mépris  que 
Fouché  savait  inventer  toutes  tes  fois  qu'il  fallait 
proscrire  un  homme , ou  le  jeter  dans  une  prison 
d'Élat  (i).  Celle  persécution  n’empêcha  jws  le  Cours 
de  Ldfi^rature  de  La  Harpe  de  faire  une  certaine 
impression  dans  le  monde  ; pour  la  première  fois  on 
voyait  un  vaste  tableau  de  critique  se  dérouler 
depuis  les  anciens  jusque  s à la  littérature  moderne, 
y compris  même  Voltaire  et  Beaumarchais.  Le  tra- 
vail de  I^a  Harpe  était  à sa  fin  ; il  avait  tout  comparé 
et  son  dernier  volume  était  moins  une  critique 
qu’une  longue  déclamation  contre  le  xviii*  sièçle; 
lu  vieillesse  avait  Irrité  sa  haine  en  exaltant  sa  foi,  et 
d’atlleiirs  esl-N  un  esprit  plus  ardent  qu’un  converti 
ou  qu’un  transfuge'^  Il  se  passionne  contre  les  dieux 
qu’il  a servis,  contre  les  idées  qu’il  a favorisées.  La 
Harpe  en  était  là,  il  secouait  toutes  convenances  ; il 
ne  savait  plus  rendre  justice  à la  supériorité  du 

(1)  Lpi  frim  aicliauil . jyint  préparé  bull  éUiiloai  du  poème 
de  ta  P/lté,  dan*  lequel  *e  trouvait  un  pauage  plein  de  doulou- 
reux aenlImenU  aiir  le»  toucliaoleB  Inrortune*  de*  Buiirbom.  le* 
huit  édiiion*  rureni  laiKiet*  la  loi*  ; et  lorique  ai>ré<  tout  le*  re- 
ira nebement*  exigé*  par  la  poi|i-e  . elle*  obi  lurent  U permitilon 
do  revoir  le  Jour.  U même  police  Al  attxqui  r le  poeme  par  un 
pamphlet  virulent  ton*  leiitre  «le  i /’o/n/ de pour /a  PUii 

Le  Goi/e  du  CMrisUanttme  ne  put  paraître  en  France  qu'apré* 
de  nombreu*c*  nutllatloni. 

(2)  • Madame  la  comletae  de  Dama*  cl  madame  de  Cbampcenetz. 
ayant  donné  quelque  ombrage  au  gauveruement,  reçurent  ('or- 
dre de  quitter  la  France,  et  furent  conduiles  A la  frontière  par 
la  gendarmerie  Piiitieur*  genilUhomme*  fraiiqal* , rentré* 
dcpul*  peu  de  lemp*.  éprouvèrent  le  même  (raltement.  M.  de 
La  Marpe . qui  n'avaU  d'autre  tort  que  de  déclamer  hahiliielle- 
meiit  contre  le*  cxcè*  de  la  révolution  . et  d'avoir  réfuté  de  *e 
trouver  A une  fête  donnée  parla  nouvelle  cour,  fut  exilé  A vingt- 
cinq  lieue*  de  la  capitale  ; et  pour  ajouter  l'Inaulle  A la  tjrannlc, 
on  Al  dire  dan*  le*  papirr*  puhilcaque  cet  homme,  Agé  de  7s  an*, 
éUU  tombé  dan*  l'enfancc  ; qu'il  était  en  proie  A une  ecpèce  de 
délire  réacteur,  nourri  et  cm  retenu  chez  lui  i>ar  le  caquetage 
de  quelque»  coterie*.  » (Némulre*  conlcinporaluM 

rS;  C'eal  un  reproche  que  Voltaire,  Kigneur  de  Ferney , fait  le 
plu*  vouvont  A Simon  Aaijonc.  A Joarpli  meiiuUler  de  Galilée,  et 
A icaii  le  piti  e. 


génie,  et  aux  talents  qui  ne  sont  pas  les  siens;  il 
avait  tout  brisé  flans  le  vaste  Parnasse  du  xviii*  siècle, 
hormis  VoHaire;  irrité  contre  1rs  philosophes, 
ses  anciens  amis,  il  respecte  à peine  tes  lois  fle  la 
reconnaissance  ; Voltaire  l’a  fltrigë  flans  ses  essais, 
La  Harpe  ne  formait-il  pas  avec  Chahanon  x ce 
couple  fl’agréaliles  fripons , » que  le  philosophe  fle 
Ferney  célèbre  dans  ses  inimitables  poésies  légères  ; 
ils  étaient  ses  élèves  chéris,  ceux-là  qu'il  plaçait 
flans  sa  familiariië  la  plus  intime,  jusqu'à  leur  com- 
muniquer ses  haines  contre  le  Christ  et  les  apôtres, 
à qui  le  poêle  gentilhomme  fle  la  chambre  ne  par- 
donnait pas  d'être  des  artisans  de  bas  lieu,  des 
pécheurs  et  des  gens  de  rien  (3). 

J^a  Harpe  resta  reconnaissant  envers  Voltaire,  et 
cet  hommage  honora  la  dignité  de  son  cœur,  au 
milieu  des  écarts  de  sa  plume,  qui  ne  respectait  plus 
rien  dans  sa  verve  Irritée. 

A l’occasion  du  Cours  de  La  Harpe,  et  sur  son 
apologie  de  Voltaire,  il  s'engagea  une  polémique 
élevée  et  sérieuse  entre  trois  critiques  éminents  : 
Geoffroy.  Fontanes  et  Rœderer  ; Geoffroy  attaqua 
vivement  Voltaire  , et  soutint  l’admirable  préémi- 
nence de  Racine  ; qu’avait  fait  Voltaire,  par  exemple, 
dans  l’art  dramatique?  Il  débute  par  0£dipe,  puis 
il  marche  toujours  en  déclinant , sèunanl,  de  temps 
à autre,  quelques  pièces  un  pou  remarquables; 
MéropPt  froide  imitation  italienne;  Zaïre ^ fausse 
peinture  des  mœurs  musulmanes  ; Brutus  et  la 
Mort  iie  César,  fruit  du  séjour  fle  Voltaire  flans  la 
Granfle-Rrelagne et  des  études  de  Shakespeare;  et 
enfin , viennent  toujours  en  déclinant  les  derniers 
et  malheureux  essais  de  (a  muse  tragique  de  Vol- 
taire. Ainsi  parlait  Geoffroy,  dans  de  longues  dé- 
clamations du  Journal  des  Débuts  (1).  Fontanes 

f4>  • Voitxlrc.  d*ni  *01)  chAlrau  de  Ferney  , dit  Geoffroy , éUU 
une  e«|ièce  de  (Mirlarchc  de  la  ptiMoioiiiiie , un  poutlfe  de  I*  loi 
nouvelle  qui  devait  régénérer  le  genre  humain,  exlirtier  tou*  le* 
*bti«  . et  lurloul  é«T**rr  i*  *ui»rr*llt1oii:  Jjinols  le  cxllfc  de  Bag- 
dad , le  gr:ind  rnttimandant  de*  croyant*  , ne  rrçut  plu*  de  re*- 
pccl»  et  d'hommage»  : chaque  auteur  qui  Impriiiixti  un  livre,  en 
devait  A Volt-lire  un  exemplaire  avec  une  épilre  iUlteu*e:  le 
•euverain,  de  *on  côté , lui  envoyait  dan*  une  lettre  trè**polle, 
un  brevet  d'cvprlt  et  même  de  génie  . que  l'iuleur  plaçait  d*na 
*c*  archive*,  et  qu'il  ll**il  le  re*le  de  **  vie,  A luu*  ceux  qui 
voulaient  l'entendre.  Il  *emble  qu'on  *'égayc  dan*  de*  conte* 
Imaginaire*,  quand  on  rapporte  le*  trali*  de  Aatterie  , de  aol(l*e 
et  de  b*t*e**e  , q«l  ont  llluttré  celte  époque  de  phlloiopble  et 
d’imbécillité.  Que  «erait-ce , «I  Je  décrivait . avec  toute  l'exacU- 
tude  d'un  l)l*turlrn  , la  «cène  tcandaleute  du  courannetncnl  de 
ce  vieillard  affaltaé  par  Ica  an*,  et  qui  n'avalt  plu*  d'autre  teiill-r 
ment  que  celui  de  l'orgueil?  te  plan  de  la  cérémonie  avait  été 
drea«é  par  le*  chef*  du  parti; «‘était  molu*  l'apolliéote  de  Vol- 
taire que  celle  de  1a  »eclc  : le  bonhomme  allait  mourir,  le*  hon- 
ncurtdlvlQ*  dont  on  l' accablait  reJailllMalenl  turla  ptiilo*opl»ie. 
Il  ne  faut  pa»  croire  cependant  que  le*  honnétea  geii*  et 
rimmeoae  majorité  du  public  aient  prt*  aucune  part  A ceue 
boiiteute  farce.  Tel  e»t  le  privilège  de  U grandeur  do  Parla, 
qu'on  canonUe  un  homme  dau*  un  quartier,  landi*  qu'on  le  mé- 
prlac  dau*  un  autre  : (ou*  le«  poe:e*.  imi*  le*  auteur*  , tou»  le* 
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soiiUent  la  opposrr  ; il  $e  |>rononeo’ contre  les  | 
sentimcnls  irréligieux  de  Voltaire,  sa  nature  srep-  | 
lii|Uf,et  sa  lendance  malhetirciiscnirnl  anlichré-  ' 
tienne;  mais,  ami  du  beau  langage,  i!  se  pas>ionnc  . 
pour  cette  faculté  éminente  que  Voltaire  )>ossédait 
au-dessus  de  toute  autre  : l'esprit  le  plus  brillant  , 
la  facilité  la  plus  merveilleuse,  la  pureté  la  plus 
élégante.  Fonlanes  soutient  le  caractère  profondé- 
ment dramatique  des  productions  de  Voltaire;  il 
s'éprend  de  Zaire^  il  est  fou  d’amour,  comme  I.a 
Harpe  pour  cette  jeune  esclave,  la  fille  de  Lusi- 
gnan , qui  sacrifie  tout  à sa  foi  ; celte  lutte  de  la 
religion  contre  le  cœur  lui  parait  un  îles  plus  beaux 
effets  de  la  scène  tragique.  Fonlanes  et  La  Hape, 
jeunes  hommes  lorsque  Zaïre  parut,  se  sotivc- 
naicrit  de  cette  gracieuse  mademoiselle  Gatissiii, 
que  Voltaire  chanta , et  qui  fit  les  délices  de  leur 
première  adolescence. 

Il  faut  voir  comme  GeofFroj^  se  moque  d’eux, 
comme  il  tourne  en  ridicule  Orosmane  : » Ce  jaloux 
qui  n’a  pas  le  sens  commun,  puisqu’il  lue  sa  mal> 
tresse,  plutôt  que  de  lire  une  lettre  qui  lui  est 
adressée,  c’est  un  Othello  qui  parle  en  marquis,  ■ 
s’écrie  le  critique!  Dans  ce  débat  animé  Rœderer 
intervient,  pour  se  moquer  tour  à tour  de  Fun< 
lanes  et  de  Geoffroy;  de  Fonlanes,  parce  que, 
esprit  timide,  il  demande  bien  p.irdou  à la  société 
religieuse  de  faire  i’eloge  de  Voltaire,  le  plus  mé- 
chant génie  du  siècle;  il  se  rit  de  Geoffroy,  qiTil 
appelle  un  cuistre  de  collège  et  iiii  pédant  à robe 
courte  ; c’est  une  querelle  de  journaux  qui  occupe 
le  public,  et  que  la  police  favorise  , parce  qu’elle 
détourne  les  esprits  de  toute  préoccii{Kilion  poli- 
tique. Bonaparte  tue  la  république  française  , mais 
il  veut  laisser  subsister  debout  la  république  des 
lettres.  La  tribune  expire,  mais  la  littérature  gran- 
dit ; il  aime  à voir  ces  querelles  qui  pit'ocrupent  les 
salons;  et  ces  guerres  de  plume  sur  des  sujets 
futiles  laissent  en  paix  l’action  de  son  goiiverne- 

bartwuitleiir*  <le  i>B|>ier,tou<  Ira  BcadéinlcIena.A  i’eveepUon  d'aa 
irèa-pelll  nombre,  une  fouie  d'oi*tfa,  ü'cmnKert.  «le  vag^boodi, 
UD  Ut  de  ienoca  a^ldea  enUrOi  lie  U debauebe  tt  de  la  liceoce 
qu'ila  ataiejil  pttlacei  dani  leaécril>de  VuUalreidet  eompagnoDa 
ai  Ualea.  dea  clerea  de  procureur,  det  eommla.  dea  cuurUuda  de 
bouUqiir.  ti-l  ^Ult  le  curi  qui  doimall  une  aolCnuUé  à U bda- 
tlAcalion  de  ce  nOiivcJU  aalnu  • 

(I)  Kiricrer  defend  aurluut  la  perpétuité  de  Voltaiio  contre 
l'eapril  futUe  dei  jourt^allalea. 

• Quand  jelctiele*  yeux,  dit-it , lur  ma  hlbUulhéque  . et  que, 
je  vuu  daiit  toute  la  longueur  d'uti  rayon  , rutre  Buuaaeaii , Fon- 
leorlle  . aaclue  rl  Bulieriaun  , 70  volumca  ln*6«  de  Voltaire,  eu 
caraclèic»  de  naski  r>ille  ,en  iiapkr  véjin  : relié*  en  maroquin, 
et  doréaaui  tranebei  cl  que  laiuaul  eiiauilc  tomber  ma  vue  tur 
mou  bureau  ou  aur  ma  cbemliiée.j'y  voU  le  Mercurt  de  la  quin- 
latne  . et  le  Journal  art  Dibats  de  la  niatluée , je  me  dia  : Vol- 
taire eat  lA  pour  mille  aua,  te  Mercure  et  le  Journal  des  Debai$ 
ne  aenmt  Ici  que  juaqu'A  demain,  Çue  je  picnne  au  haaard  un 
volume  de  Voltaire,  que  je  le  prenne  un  Jourou  l'autre,  Iv  mAtla 
OH  Ir  jtnir.J'y  ironrc  du  plaiair  ei  de  nnatnicllcn,  elj'y  Mvlena.  I 


menl.  \a  critiipie  d'alors-réTète  tme  intelligence  et 
(fl  s formes  d’esprit,  qui  sont  presque  aujourd’hui 
effacées;  on  trouve  une  tribune,  on  la  saisit,  on 
n'éparpille  pas  son  talent  en  petites  pièces  de  mon- 
naie; la  presse  ne  groupe  pas  niiluur  d'elle  det 
écrivains  besogneux,  au  jour  le  jour;  on  tra- 
vaille sur  un  plus  vaste  plan,  et  sur  de  plus  lai*ges 
proportions.  On  se  donne  une  mission  et  l'on  y 
marche  (1). 

Le  parti  philosophique  s'agitait  aussi  fortement 
que  la  critique  gr.immalicak  contre  les  premières 
productions  de  cette  littérature  nouvtdic.  qui  rele- 
vait le  vieil  étiifice  chrétien.  Chénier,  riiomine  émi- 
nent parmi  les  débris  du  xviii*  siècle,  se  posa 
comme  radver.<aire  le  plus  fort , le  plus  acharné 
de  la  nouvelle  école;  enthousiaste  des  études  clas- 
sitfues,  il  trouvait  dans  les  idées  et  les  formes  des 
novateur^,  d’elranges  hardiesserque  son  esprit  con- 
fondait avec  le  bizarre,  rinconuii,  l’inouï;  élevé 
dans  des  habitudes  classiques,  Chénier  envisageait 
le  Clonie  du  Christianisme  comme  un  cri  inqxir- 
lun  qui  irouldait  la  souveraineté  des  idées  voUai- 
HeniU’s  ; les  encyclopédistes  classaient,  comme  dans 
un  cchiqiiier,  les  faits  et  b s systèmes,  et  tout  ce 
qui  n'avait  pas  pour  but  d'absorber  le  sentiment 
chrétien,  leur  paraissait  sans  avenir,  comme  un 
maiiv.iis  roman  à In  mode. 

Nul  ne  pouvait  nier  la  prééminence  des  facultés 
intellectuelles  de  Chénier;  supérieur  é tout  ce  qui 
l'environnait,  sa  verve  n'él.iU  )>as  étendue,  mais  la 
langue  qu’il  parlait  était  pure,  ses  idées  précises, 
sa  poésie  spirituelle.  Alors  il  publia  une  satire  in- 
génieuse sous  le  litre  des  ISoureaux  ,SV/în/.t;  sorte 
de  manifeste  contre  le  concordat  et  ta  lluéralure 
dévote  qui  soutenait  l'organisation  du  christianisme. 
Dans  celle  remarquable  production  , Chénier  se 
moquait  arec  un  esprit  tout  atlique  de  la  nouvelle 
école  : « Gloire  à Dieu  , disait-il , allons  réciter  nos 
patenôtres;  le  successeur  du  prince  des  apôtres 

KaIcJp  (Icoiande  qui  pren«l  la  peine  de  faire  collection  de*  feull- 
lea  d'un  Joiiraal.  ou  qui  prend  la  poioe  ü’uuvrlr  jaoiali  ta  collec- 
tion qu'lt  en  a faite  ? 

■ Se  nom  trompons  paa , pauvres  journalistes , qui , avec  nos 
petits  arllcjes,  voudrions  lutter  contre  de  grands  uiivraKCS  et 
conlie  de  grar.ds  Cerbains  : nous  ponron*  nuire  ou  servir  A l'ou- 
vr«se  qui  vient  d'éire  mis  au  Jour:  nous  pouvons  inlercepicr  les 
rayons  de  sa  gloire  iiaissinle  , ou  faire  ressortir  tou»  scs  litres, 
soit  A i'impioballun,  toit  au  nieprU.  Miis.  que  nous  somittcs  Im- 
pulas-ints  contre  des  renomm«-t  s qnl  exhuient  avant  noua,  et 
qui  pianeni  si  baui  par-JeS'U'  nus  létcsl  Locke  a pu  renserser 
tes  Idtles  InnCet  de  Descarlea  ; tuais,  ce  n'est  pa»  par  un  journal 
qu'il  y a iCussI,  c'est  par  un  livre  furl  de  raison,  de  discussions, de 
desc.upprineiita.  D«r  même  que  ce  n'esi  pas  par  des  ai  licica  ni 
du  Mercurt,  ni  des  Dtbalt,  ni  du  Joumitl  de  Farts,  que  nous  ren- 
verMruns  le  systf^me  de  l'eiilcndcmenl  liumalii  de  Lucke;  de 
meuie.ee  n’est  ni  par  le  Journal  de  Fane,  ni  par  le  Journal  det 
tMbots , ni  par  le  /tferriipe.que  lions  détruirons  raulorlté  de 
Voltaire.  ■ 


Vf oait  repêcher  le»  prinen  e l lf<  roii  ; il  avait  créé 
de  noiirraiix  saints  : rouragr,  niargiiillirrs  ; nr  les 
entrndfz-voiis  pas  braire?  ers  nouveaux  saints 
étaient  gais . buvaient  frais,  disaient  la  messe  après 
boire;  ne  voulaientuls  pas  renverser  Voltaire?  Ils 
dissertaient  sur  ÀIzire,  Mérope  et  OEpide.  U 
premier  entre  tous  était  l'ingénieux  Geoffroy,  le 
criti(]ue  mdri  dans  l'art  de  nuire . le  continuateur 
de  Martin  Fréron,  flétri  par  Voltaire;  puis  ma- 
dame llonesta  Genlis  ; or  chacun  savait  combien 
elle  avait  comlialtu  vingt  ans  pour  la  religion , les 
mœurs  et  la  vertu  (I).  Madeleine  fut  imprudente, 
mais  elle  aima  Dieu  et  ne  fut  point  |».lante  ; i|ue 
dire  du  chantre  du  désert  et  de  Chactas . le  sau- 
vage érotiipie?  yue  ilire  de  ce  bon  M.  Aulu-y  et  de 
la  sensible  Atala , qui  venait  goûter  les  plaisirs  de 
la  messe,  et  préférait  le  Ponge  lingua  à Horace, 
et  le  Dies  iras  à Ovide  ? » 

Celle  satire  hardie,  aussi  caustique  qu'ingé- 
nieuse , se  ri-ssenlait  des  souvenirs  de  Voltaire.  I,e 
xviii”  siècle  avait  épuisé  les  impiétés  spirituelles; 
c était  le  même  ton,  les  mêmes  manières  de  sar- 
casme gracieux  , celle  forme  de  raillerie  qui  brille 
dans  tous  les  ouvrages  du  philosophe  de  Ferney , 
«jiiaml  il  s'attache  à la  religion  , aux  moines  et  aux’ 
prêtres.  Chénier  était  un  des  imitateurs  les  plus  in- 
génieux cl  les  plus  rrmaniiiablrs  de  l'école  vollai- 
rienne  ; il  avait  les  bonnes  traditions  du  seigneur  de 
Ferney,  comme  Andrieux,  le  spirituel  et  caustique 
conteur  (3). 

A côté  de  celle  satire  de  Chénier,  parut  un  autre 

(I)  Voici  quelques  reismeou  de  ceue  seUre  ei  losêoleuse  de 
r.b«nlcr  : 

Cloira  k Di«N  daat  Im  kaaU.  DiMt  ■»$  p«|«*klrw( 

C’«»l  {>•«  4N*w«  prise*  Jm  apdirw 

Prxiteade  rvpdelser  In  pnitec*  •»  rai» 

Dabi  on  liteii  »icilli*  roMpu  qnelijueroia  ■ 

L'a  eaiti*  duonuesi  «•  rojoHir  U Fr«ae*  ; 

T«li*  «»i  de*  Bo«tv«i*t  Mint*  le  détoïc  «epdraac», 

II*  MSI  BOMLrtxit,  ulsiet  «U  piéckdrül  dr* 

!>«•  Um  nmamâ,  d«e  dima*,  dae  «liaBWw 

Koa»  «Bi««dBM  cocsfM  diepuUr  »ar  la  gricc, 

«Bile  d«  Pi»*;,  d*  Tiball*  h d llam*, 
llei*  wlU  B'Aad«**tui,  U grice  de*  elaa, 

Qa»  »*u«  bira  «int  s|b«  l'aair*,  h qui  npp«rleil  plu*. 

CBangat  neiguAllierai  a‘eB-.*Bd«iofBa»  p*e  braira 
La*  SU,  Ir*  co«pag*oa*  d*  |‘|m  liilarair*  ? 

* par  Mérita  Frdroa,  le  tnoBtpbe  e*i  erruia. 

Du  ««aea  Ibim,  bWilsrr*  de  H«riJa, 

Kl  *«a*  aartoai,  CUmbI,  *om  ««ale  lalrdpid*t 
PkilecUla  aearcMt  d*  c*  AUidr. 

8o/ea*  geb,  batoa*  fnia,  kaaseur  k isul  ckrdtba  f 
Dt«i  pitad  taia  de  le  «igae,  et  I*.  «aal  biea. 

La  diM  reriradrai  aea*  ea  auiea*  U gloire  ; 

Viteai  k*  arnaar  et  i*  a>«**  aprk  boire! 
psrur  U pkiiotopkie,  ok  ! e'e*(  U t«o»p*  p«»»d  » 

Cric*  k Cleaeal  *i  bmi,  Vt>luir«  aM  rearered 
Wau»  area*  loagaearal  di**rrU  »ar  Jiupr, 
tnt  TmttetUi  el  Gnigu,  >ar  JTr^rvpw  « Zaïre  t 
CAPsrtftuie  — b'iokorns 
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livre  de  l'école  philosophique,  plus  remarquable 
p.ir  le  nom  de  railleur  que  par  la  valeur  même  de 
l’œuvre.  Cet  auteur  était  Créiry,  le  musicien  si  spi- 
rituel, dont  nous  avons  tous,  enfants,  entendu» 
les  derniers  refrains  auprès  de  nos  berrcaiix. 
Créiry,  qui  avait  commencé  sa  vie  sous  Louis  ,VV, 
el  passe  les  jours  les  plus  délicieux  dans  les  salons 
•le  Louis  XVI , Créiry  vieillard  s’élail  fait  philo- 
sophe; le  chantre  de  Zêmire  el  Azor,  I'o|iera  aux 
grandes  roulades,  du  Tableau  Partant  y avec  ses 
notes  imitatives;  le  gracieux  composilriir,  qui  met 
si  longtemps  le  couplet  d'ariette  dans  la  bouche  des 
Colins,  des  princesses  el  <les  jeunes  liergères , des 
l.inilors  cl  des  Annelles,  s'elajA  occujié  à écrire  un 
livre  en  trois  volumes,  non  point  sur  cet  art  qu'il 
possédait  si  bien , sur  cet  admirable  mécanisme  de 
la  musique  (ju'il  portail  au  dernier  .legré  de  charme 
et  d'esprit;  mais  sur  la  morale,  sur  la  politique, 
sur  la  philosophie.  Le  vieillard  revenait  i scs  pre- 
mières années,  il  peignait  le  siècle  avec  une  cer- 
taine habitude  de  déclamation  el  de  sarcasmes  usés 
contre  la  noblesse , le  clergé  et  les  idées  religieuses. 
L'œuvre  <le  Grétry  établit  une  sorte  de  théorie  mo- 
rale par  l'harmonie  de  l'Ame,  A l'imitation  de  la 
musii|ue  qui  est  l'harmonie  des  sons.  Créiry  resta 
méiliocre  de  [wnsée  et  de  style,  el  on  ne  rcman|un 
son  livre  oublié  que  |«ar  celle  bizarrerie  d'un  musi- 
cien qui  abandonne  les  lois  riches  el  brillantes  de 
son  an , la  merveille  de  son  clavier  bruyamment 
agité,  pour  se  livrer  au  pe'danlisme  d'une  philo- 
sophie ville  et  sans  couleur  (3). 

Ou  I *t  dM*b«»«  4«  ce*  aiMitiali  mU, 
t<  bba  <|U*  mot  «Ilraiu  bal  bAilUr  IimaI  P*ri* 

RaatsMu,  BuSaa,  A*^a«l,  «r*b  foi**,  pretanda*  m|m. 

Qui  du  *i*ci«  dartim  c*pti«ti*ai  I**  kamaiag**, 

Aa|aar<l  ksii  rgarils  vua*  U*  ^ojn  Inita*, 

Rciaaprmai,  «aada*,  lui,  relis*,  toaim«at«*{ 

D*a*  il  biblsMb*q}«»,  tu  «Mps  »ar  U toilaiiat 
Parloui  «au*  la»  irauT**;  taai  pawaat  laeackMa. 

Oa  a*  iaur««ol»  p«*  Cajaa.  frie*  B«rtki*e, 

Ck*uia«ii  •(  t’*ia«ill*i,  Naaatla  «I  Sabukier, 
lii  *0*1,  loia  da*  l«cl*ur*,  k l’abei  de*  crili<|***s 
C«rdta  •«•«  rcipeei,  d*a»  I*  raaJ  d«*  baubifM*^ 

Aia*i  4»*  da*  irdMr*.  d*«  )•/**•  pr*ci*«i, 

Qa'ua  po»***e«e  (alaas  ddr*b*  k loa*  /etii.  a 

(.1)  U luwra  emre  QncOrcy  Cbdoler  derleel  d«  ptai  «a  pla» 
vIVA  ( Ail*  paUIIc  dA  vervA  At  d'AtpriL 

Éftifpnmmt  imr  ^ C*«abr, 

Qa*l  **l  daa«  •*  Geafrojr  apti  «*ul  parler  «a  •ait/*, 

Kl  d*  fan  Fréroa  «t«rc*l*  «*iÀ«r  ? 

CW  p*a|.4«r«...  ? 

Ok  ! qu*  aaa  » rW  Gtpgmj  Utnuf. 

Jlé’]p*a*r  de  Gngrtj. 

Oui,  iaauM  aa  ajabr  Ma«daau, 

T«»«ia*  U*  MagUaU  «oap*  d*  (tuai 
Doai  J'affisbitckaqaa  k«ud«t 
Qa«  i*  rra***!**  ««r  aia  roat*. 

(S}C«(ouTrA|eporUUlA  Ulrt:  OtM  viriU. 
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578  I/ErnOI'E  PENDANT  LE 

Les  Itim  ne  revcnaienl  |>liis  ver*  le  iviii*  siècle  ; 
on  renonçait  à toutes  ces  théories  «le  |>erfrclion 
sociale;  il  y avait  «le  l'esprit  ilans  les  productions 
railleuses  «le  Chénier,  «rAïulrieux , de  Parny,  débris 
encore  «Ichoiit  de  l’école  vollairienne  ; on  lisait  îa 
(Juerre  fies  Dieux  f les  Ituines  de  \ olncy,  où  le 
génie  du  vieux  monde  évoque  les  générations  dans 
la  tombe  ; il  s*y  trouvait  de  hautes  pensées  et  de 
brillantes  expressions  ; tandis  que  Lalande , le  grand 
astronome,  persévérait  dans'  son  athéisme  raisonné, 
avec  In  ténacité  d'un  mnlhém.iticien  engagé  dans' 
un  théorème.  On  suivait  le  spirituel  et  doux  Caba- 
nis , développant  ses  thèses  sur  le  système  nerveux . 
pour  expliqttor  roclion  continue  et  réciproipie  «le 
l'esprit  et  de  la  luatièrt*.  Mais  le. temps  et  la  géné- 
ration netaieut  plus  pour  ces  hommes  éminents  ; 
le  siècle  était  hni;  ils  étaient  comme  ces  philo- 
sophes de  l'école  d'Alexandrie  ou  de  Home,  qui 
défendaient,  avec  une  chaleur  si  mélancolique, 
lt!ur  doctrine  lombaiil  en  ruines  devant  la  loi  nou- 
velle du  Christ;  ils  invoquaient,  comme  Sym- 
maque,  les  grandes  idées  du  Portique;  ils  oppo- 
saient la  poésie  de  Virgile  et  d'Horace  aux  légendes 
mystiques  des  moines  chrétiens.  Le  cœur  sc  serre 
quand  on  voit  les  opinions  d'iin  siècle  s'iMigloiitir 
dans  un  siècle  nouveau  ; triste  d«‘Stinéc  ipie  nous 
réserve  ta  vieillesse . qui  est  la  mort  lente,  le  mar- 
tyre de  nos  idées.  Alors  l’époque  s'en  va , la  géné- 
ration s’alTaiblit  et  tomhe  pour  faire  place  à d’autres 
générations;  fatalité  marquée  sur  tous  les  frètes 
ouvrages  de  l'homme  et  sur  ces  systèmes  élevés 
avec  tant  de  peines  et  de  soucis. 

On  marchait  surtout  aux  idées  monarchiques; 
cette  tendance  des  esprits  se  révèle  partout  dans  la 
poésie,  la  (lensée  de  Part,  et  au  théâtre  spéciale- 
ment ; les  succès  «le  la  scène  constatent  l'cspril  d'un 

ee  tpt*  n^iu  iûmiiHi,  et  qut  ntmt  dewlonM  êlrtiZ  vol.  lo-S». 
IftOI.  Il  flt  p«u  M •enuttoQ  Le»  icie«»  n’SlJlonl  p«»  â I»  pbllo«o- 
pble. 

(1)  Voici  rirtlclo  que  publièrent  le»  Jotiriuux  de  police  i la 
»olte  de  cette  »up(ire*«ion  ; Il  est  l'œuvre  de  Lucien  Bona- 
parte. 

• Le»  aventure»  <Tun  prince  que  le»  bUiorien»  angUi»  appel- 
lent romanlle  prùtcc,  »ont  tre»-propre»  »au»  doute  au  Jeu  de  la 
•cène  t nui»  le»  alluiloii»  el  le»  nuxlete»  qu'entraîne  le  ddveloi>- 
pement  d'iine  (elle  action,  aont  contraire»  aux  principe»  con- 
•ervatciir»  «l'un  gouvernement  établi.  L'Intérél  qu'attire  le  per- 
aonnage  principal  fait  trop  oublier  la  leçon  qu'il  lal»»e  apr6» 
lui. 

• «ju'e»l-ce  en  effet  qu'tUouard  ? Va  aventurier  coupable  qui . 
profitant  de  »oti  Influence  »ur  quelque»  province»  UoiCe».  •'unit 
avec  le»  ennemi»  de  la  patrie  pour  la  replonger  dan*  toute»  le» 
borreur»  d’une  guerre  civile  et  étrangère. 

■ tdouard,  ligné  avec  la  France  contre  l'Angleterre,  mérita  le 
tort  qui  l'attendait  dan»  le»  champ*  de  Cuilodea  La  vengeance 
nationale  dut  tomber  «ur  »e>  par(l»ant.  Ou  ne  connaît  point  de 
prince  qui.  chaaaé  de  »on  itfioe,  l'ait  recouvre  par  la  force  dr» 
armea  étrangère»  Le»  changement»  de»  empire»,  la  cbuie  ou 
l’élévation  de  leurs  premier»  magUlrala,  ressortissent  A un  Irlliu- 
nai  supérieur  qui  décide  p»r  le»  événemenu.  be  ta  vient  que  la 
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peuple;  or  il  n'y  avait  d*applaiidissements  que 
pour  les  allusions  el  les  drames  qui  rappelaient  les 
souvenirs  roynlistrs;  l'èrc  répiiblienine  s'allBiblis- 
sait  .'comédies,  vatnlevilles , tout  était  empnintde 
la  verve  et  des  opinions  du  vieux  régime;  c'était  la 
mode;  on  revoyait  In  poudre,  les  manrhetles  et  les 
hahits  habillés,  même  au  consul  Cambacérès.  I.es 
types  de  la  bonne  comp.ignic  n’étaient  plus  odieux  ; 
on  osait  présenter  sur  la  scène  des  sujets  qui  se 
rattachaient  aux  sympathies  de  la  cour  et  tics  rois; 
les  marquis  n'étaient  plus  des  fripons;  les  Rnitus 
et  les  Cassiiis  sc  Irouvnirnt  au  rabais.  On  rem- 
plaç.iil  ces  vertus  sauvages  par  des  habitudes  plus 
dniires. 

Un  des  plus  beaux  succès  du  théâtre . n cette 
époque,  fut  VÉdoua/si  en  Écosse  y de  M.  Duval. 
L'aspect  de  ce  prince  romanesque , de  cet  Édouard 
i|ui  pareoiirt  de  srs  pieds  meurtris  les  liniyères,  la 
montagne  cl  la  plaine  ; de  ce  Stuart  dont  la  tète 
blonde  et  bouclée  fut  tant  de  fois  mise  à prix  par 
im  parlement  implacable  ; tout  cela  plaisait  à ta 
grande  compagnie;  on  applaudiitsait  Édouard,  en- 
touré de  ses  Écossais , fidèles , amoureux  et  bravn , 
marchant  contre  les  whigs  austères  el  les  linno- 
vriens,  au  son  de  la  cornemuse,  pour  faire  triom- 
pher la  nationalité  d'Écosse.  Quel  intérêt  ne  se 
rntt.irhait-il  p.is  à ces  tristes  infortunes!  Toutes 
ces  émotions  rappelaient  l'histoire  contemporaine, 
les  Bourbons  exilés  de  France,  les  émigrés  proscrits, 
la  fidélité  au  malheur,  cl  la  cruauté  implacable  des 
révolutions.  Édouard  en  Écosse  eut  un  succès 
d'enthousiasme;  la  société  s’y  rendait  en  foule.  Les 
royalistes , qui  aiment  toujours  â mêler  au  devoir 
des  idées  de  fiililitc  et  de  plaisir,  aecoiiraienl  tons 
à ce  drame  pour  en  saisir  les  allusions , et  applaudir 
aux  rapprochements  que  leur  esprit  devait  faire  (1). 

fuilo  «l'un  sativeraln  dans  nne  terre  étrangère,  et  que  sa  seule 
ab^oce.  s'il  la  prolonge  contre  le  vœu  de  se»  coticUoyens , est 
une  abdicaUon  de  sa  part. 

« Lorsque  Hugiie»  Capet  monta  sur  le  Ir6ne,  Cbarics  de  Ijir- 
ralne  siibsislait  encore;  «i  mais,  dit  léserai,  ce  pauvre  prince 
•'était  destitué  lui-méme  en  »e  rendant  étranger,  et  ta  France 
ne  pouvait  souffrir  un  chef  qui  fût  va»«al  d'un  autre  roi.  • Le 
meilleur  droit  dr  Bugue»  fut  le  iWD»cnleincnt  gétoéral  du  peuple 
françal», 

« Si  un  prince,  Indépenrlammenl  de  l’aille  qti’ll  va  demander 
cbes  une  nalion  ennemie,  la  aoulève  contre  »on  pays.  Il  attire 
une  malédiction  éteniclle  »ur  lui  et  »e»  descendant»  Peut-être 
. le»  Stuart»  »eiaicot-U»  remontés  >iir  le  Irène  de  Cbarlos  11,  s'Ita 
nouaient  marché  A la  (été  de»  (rou(»e»  française»;  el  c'eat  par 
suite  «lu  même  crime  p«ilitlque  que  le»  princes  français  de  la 
malien  de  Dourbon  »onl  A Jamais  cxpiiiséa  du  tei  rllolre  françala. 
Bn  soitlcvaal  la  Vendée,  en  excitant  cette  révolte  do  Toulon, 
qui  livra  aux  Anglais  une  partie  de  la  marine  française,  eo 
attisant  celle  affreuse  guerre  qui  non»  a coûté  la  »ang  de 
2,000.000  d'boiiimes , II»  se  «ont  rciulu»  le»  plu»  crand»  ennemi» 
«le  la  pati  le  Ce  mépris  égale  riiidlgnatlon  , quand  on  »ongc  qne 
ceux  qui  ont  constamment  pajé  le»  crime»  «le  U guerre  elvlio , 
n'rn  ont  Jamais  partagé  les  périls. 

• si  quciqiics-un»  de  leurs  adncrenu  •ont  restés  en  France.  IJ» 
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drame  n'eut  que  deux  rcprésentalions  ; à la 
seconde  le  consul  s'aperçut  facilement  de  la  portée 
d'upe  pièce  qui  réveillait  tant  dVmolions;  die  fut 
défendue  le  lendemain  impéraliTcment. 

Bonaparte  n'hésita  point  à s'exprimer  d'une  ma- 
nière dure  et  personnelle  sur  la  cause  des  Bour- 
bons en  plein  conseil  d*^.lnt;il  avait  à dire  toute 
sa  pensée,  à recommander  la  vigilance  aux  siens, 
la  surveillance  à la  censure  et  à sa  police  ; rouge  de 
colère,  il  s'écria  : « Voilà  ce  cpie  c'est  que  les  minis- 
tres qui  font  représenter  des  piî^ces  politiques,  sans 
prendre  l'avis  du  gouvernement.  Cela  ne  s'est 
jamais  fait  nulle  part , même  dans  les  temps  les 
plus  calmes.  On  dit  ensuite  que  c’est  moi  qui  fais 
jouer  ces  pièces  |>our  sonder  l'opinion , et  cepen- 
dant je  n’ai  pas  laissé  donner  ta  Partie  de  chasse 
de  Henri  IF,  quoiqu'il  y ait  une  grande  différence  ; 
car  Henri  IV  a sauvé  son  pays  de  la  domination  de 
l'Kspdgne , qui  était  alors  puissance  prépondérante , 
et  sans  le  secours  des  étrangers.  Mais  tout  cela  est 
sans  Imt.  (rest  même  tendre  un  piège  aux  roya- 
listes; car  à la  fin  s’ils  se  montraient  trop  a décou- 
vert, il  faudrait  bien  frapper  dessus...  Aucune 
puissance  ne  veut  ganler  le  pr't/tendanl.  Ce  n’est 
qu'à  ma  considération  qu’on  ne  le  renvoie  pas  de 
Brusse.  Le  prince  de  Condé  n'a  pu  avoir  une  au- 
dience du  gouvernement  anglaiç  ; il  est  à vingt 
lieues  de  Londres.  La  raison  en  est  que  tous  ces 
princes  coûtent  de  l'argent , et  olfrent  sans  cesse 
aux  peuples  l'exemple  de  rois  détrônés  par  les 
principes  de  la  philosophie.  » Et  Bonaparte,  sans 
laisser  à un  seul  membre  du  conseil  d'État  le  temps 
de  répondre,  leva  la  séance. 

Le  consul  affectait  de  mépriser  la  cause  des 
Bourbons;  il  les  frappait  d'impuissance,  feignant 
de  croire  qu'ils  ne  seraient  jamais  à redouter;  il 
les  voyait  comme  une  race  Hnie,  comme  celle  des 
Méroiingiens  et  des  Carlovingiens.  Cependant  ce 
n’était  ici  qu’une  affectation  d'homme  politique;  la 
pensée  des  Bourbons  n’était  point  éteinte.  Le  con- 
sul avait  cette  crainte  au  cœur  plus  que  ses  géné- 
raux, ses  compagnons  de  fortune  ; comme  il  avait 
de  la  portée  dans  l'esprit , il  savait  toute  la  force 
d'un  pouvoir  antique  et  héréditaire.  I.es  Bourbons 
ne  lui  paraissaient  plus  que  comme  des  ombres , 
mais  de  ces  ombres  qui  poursuivent  dans  les  rêves 
çt  dans  les  insomnies  des  longues  nuits.  La  censure, 
comme  tous  les  examens  par  les  bureaux,  s’arrê- 
tait aux  petites  choses , aux  mots , et  ne  voyait  point 
les  grands  mouvements  d'opinion  ; elle  n'avait  pas 

ti’jr  Mat  que  per  forme  d'irroUUcc  et  par  Hodulsence  de  la  na- 
UoD,  qui,  parvenue  au  point  d'influer  *ur  le  <erl  de*  rois  étran- 
sera,  n'a  paa  voulu  dire  ioflealble  pour  aeaenfanuesarea.  Mail 
la  tranqullHtd  cat  la  borne  de  l'indulienco;  et  al  lea  parliuna 
d'iiM  cauae  détbonordc  par  tant  de  crimea,  oublUIcnl  la  rccon- 
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aperçu  que  dans  le  drame  lY Édouard  en  Écosse, 
toute  la  vie  poétique  d'un  parti  était  mise  en  action, 
cl  qu'on  jetait  le  royalisme  dans  le  eœur  de  toutes 
les  femmes  qui  aimaient,  et  dans  tous  les  jeunes 
hommes  qui  savaient  braver  les  grandes  épreuves 
de  la  vie.  Bonap.irte  agit  vigoureiisemenl  contre 
l'auteur;  il  avait  ;>eu  de  goût  |)Our  les  gens  de 
lettres,  lorsqu'ils  attaquaient  son  gouvernement; 
il  n'aimait  pas  la  littérature  qui  se  disait  poli- 
tique, et  M.  Duval , le  dramatique  auteur  du  preux 
Édouard  , fut  condamné  à l'exil.  Il  dut  voyager  en 
Allemagne,  en  ^Russie;  partout  il  y fut  accueilli 
par  la  société  élégante  avec  un  véritable  enthou- 
siasme; l'opposition  se  manifestait  déj.à  en  Eiiro|>e 
contre  Bonaparte.  On  recevait  bien  ses  ennemis  en 
étudiant  toutes  les  haines,  en  profilant  de  toutes 
les  chances. 

I>es  mesures  du  gouvernement  contre  les  Ihéâlres 
ne  s'arrêtèrent  point  là;  un  opéra  comique  fut  joué 
à Feydeau,  qui  portait  le  litre  de  V Antichambre, 
ou  les  Valets  devenus  maîtres.  La  pièce  dénoncée 
à la  police , on  accusa  M.  Emmanuel  Diipaty  d’avoir 
mis  en  scène  les  consuls  en  livrée , d'avoir  insullé 
les  fonctionnaires  publics;  cl  sur  un  simple  rap- 
port, sans  aucune  explication,  Bonaparte  incor- 
pora 31.  Emmanuel  Diipaty  comme  réqiiisiltonnaire 
dans  les  compagnies  de  discipline  qui,  plus  tard, 
devaient  aller  û Saint-Domingue.  Ainsi  procédait 
le  gouvernement  consulaire  ; c'est  de  cette  manière 
qu'il  comprenait  l’indépendance  des  lettres;  il  ne 
les  protégeait  qu'à  la  condition  expresse  qu’elles 
resteraient  dans  les  conditions  de  sa  police  et  de 
son  gouvernement.  Il  ne  voyait  rien  en  elles  qu’un 
moyen  de  dominer  les  hommes.  Ronaparle  n'eut 
jamais  le  sentiment  élevé  des  lettres  ; il  ne  com- 
prenait ni  riiisloirc,  ni  la  pensée,  ni  les  senti- 
ments exaltés;  homme  de  conquête  et  de  |>ouvorr, 
il  sacrifiait  tout  à ces  deux  idées,  à ces  deux  grandes 
passions  de  sa  vie.  Ces  allusions  continuelles  dont 
le  consul  se  plaignait , et  qu’il  punissait  hautement, 
étaient  plutôt  dans  les  opinions  qu'elles  n'étaient 
dans  les  paroles  des  drames  représentés  sur  la 
scène;  quand  un  sentiment  est  au  fond  de  la 
société , quand  l'opposition  apparaît  et  se  montre 
partout,  un  mot,  tout  indifférent  d’abord,  devient 
le  sujet  d’applications  incessantes  ; il  est  piquant  et 
significatif  par  tes  circonstances  dans  lesquelles  on 
SC  trouve  : il  faut  bien  que  l'esprit  de  résistance 
trouve  son  issue , qu'il  sc  manifeste  ou  par  les 
mots  ou  par  les  choses;  les  rigueurs  d’un  gouver- 

ntluance  quIU  doivent  S la  patrie  récoociliée,  le  devoir  dn  (ou- 
vemement  leralt  alorad'élre  Infleilble.  on  pourrait  lea  plaindre 
de  leur  nouveau  délire,  mata  U faudrait  loa  frapper,  et  rejeter 
loin  de  nout  dea  Intrala  couverla,  aux  veux  de  loutei  Ica  natlona 
d^n  accond  opprobre , et  devenua  parjorca  une  acconde  fola.  ■ 
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Krxlneiil  n ont  jamaU  empêché  ccUe  irruptioD  »ou>  ' 
^«laine  cl  in*é»î»tible  «le  rop|>osilion  d'un  pays;  c’csi 
la  transpiration  du  corps  social  (1). 

Ce  cararlère  de  piquante  opposition  se  faisait 
jour  jusque  «lans  les  vaudevilles,  et  «les  vaittlevilles 
il  ilescenilaii  aux  salons.  Partout  la  chanson  «lève- 
nait  ennemie  des  formes  austères  et  républicaines  ; 
MM.  tic  Ségur,  aimables  faiseurs  de  madrigaux, 
excellaient  dans  la  poésie  gracieuse  et  légère;  le 
suprême  esprit  était  de  faire  «les  chansons  sur  un 
mol,  et  de  rimer  vingt  ou  trente  couplets  sur  le 
pHil  ou  le  grand f sur  la  rnsCf  sur  la  sur 

la  chaumière  et  V humble  toil;  puérilités  «|ue  ne 
comprend  plus  notre  époque  sérieuse.  MM.  Piis, 
Barré,  Desfontaines,  les  chansonniers  a la  mode, 
dînaient  au  Careau;  iis  se  noyaient  «lans  des  Rots 
de  vin  «le  Pomanl,  clos  de  Bourgogne  alors  à la 
motle  parmi  cette  génération  à la  tête  chaude,  à 
l'estomac  homérique.  Le  Careau  formait  une  insti-  * 
tution  gastronomique  où  il  fallait  chanter  de  toute 
Décessité  le  fin , les  femmes  et  l’amour  (!ê) , alors 
même  «pie  les  «léceptions  «le  la  vie  arrivaient  nvec 
Uur  triste  cortège.  MM.  Armand  Oonffé  et  Chazel 
apparaissaient  sur  cette  scène  «lu  Vaiuleviile  ; on 
répétait  leurs  jolies  romances  dans  les  salons,  et 
leurs  i^elils  drames  sur  les  théâtres.  M.  Bonilly  se 
chargeait  de  la  {>arlie  sentimentale  du  vaiidevillt*  ; 
il  pleurait  sans  cesse , et  dans  ses  lamentables  cou- 
plets il  exprimait  ta  sensibilité  la  plus  tendre,  la 
plus  expansive;  il  préparait  alors  celte  Fanchon  la 
Fielleuse f drame  tout  d'égalité,  où  un  marquis 
épouse  une  petite  Savoyarde,  « qui  n'apporte  en 
France  que  l'espérance  et  sa  vielle,  » vieux  n-frain 
qui  faisait  fondre  en  larmes  les  jeunes  f«*mmes  du 
consulat;  hélas!  ta  plupart,  n'avaient  aussi  apporté 

(1)  • Vn  Jeune  poCte,  I.  Imminuel  Dupaly,  *fta(  fill  jouer  au 
IbéStrn  de  ropéra-comlque  uns  petite  pièce  inlilulée  l'Ântl^ 
ehambrt,  ou  Ut  VaUtt  deuenu/  matlret,  la  police  de  lonaparte, 
exclièe  par  quelque*  bomme*  auxqiieU  ce  litre  pouvait  ■*appll« 
quer.  crat  y apercevoir  une  allu»ion  au  nouvel  ordre  de  eboaea; 
aur  aon  rapport,  fauteur,  que  rceommaodjient  aon  nom,  aa  p«h 
llteiae  et  ion  ciprit.  fui  enlevé  à aa  famille,  et  conduit  |i|«rd*  et 
poing*  lté*  â Breat,  pour  y être  enréié  comme  contcril  dan*  un 
régiment  deatlné  pour  le*  colonie*.  On  racontait  alor*  que,  dan» 
le  délire  de  *a  colère  et  de  *on  orgueil,  le  premier  conaul  avait 
parlé  de  faire  dépouiller  deae*  babil*,  et  frapper  de  vergeaaur 
la  place  du  Carroiiael . un  acteur  qu’on  accu»alt  d’avoir  Joué  *on 
rèlc  de  valet  avec  un  babit  de  la  forme  et  de  la  couleur  de  celui 
que  portaient  le*  cooaut*;  beureuaeroeni  cette  parUe  do  rap- 
port ae  trouva  fauaae.  • (lémoirc*  du  tempa.) 

(2J  Voici  quelquea  écbaDtilion*  de  cea  traita  d’eaprU  : 

A»ii,  d'Ilrs  Mgff,  nn  b«*«  joar, 

J«  roaftt»  la  folia  } 

La  pruda  MiDart#  a«ta  eonr 
Auaailii  ma  coaaU  : 

Vaoat,  dil>«lU  aaac  boat^, 

Moatal  ili(«ad*aB«ia, 

Saoi  aaiMr,  aae»  aia,  ata»  pîlâ, 

Oo  paiaa  Ui  la  via. 


à leurs  glorieux  maris  que  leurs  quinze  ans  et 
l'espérance. 

Le  vaiuleviile  faisait  fureur  au  milieu  même  d<» 
graves  événements  qui  présidaient  à la  reconstruc- 
tion sociale,  la  censure  laissait  qiieb|iie  lilierlé  aux 
discussions  littéraires  des  journaux , sur  un  drame , 
un  acteur,  une  pièce  à la  mode  ou  une  œuvre  de 
plus  grande  portée;  les  journaux  ne  pouvaient 
toucher  aucune  qiirslion  de  politique,  mais  libre  à 
eux  de  se  jeter  hautement  dans  le  domaine  de  la 
philosophie  et  des  lettres.  l.a  police,  toujours  mal 
éclairée  sur  les  questions  générales , s’imaginait  que 
la  politique  seule  blesse  les  gouvernements . tandis* 
qu'une  discussion  de  littérature  exerce  «piflquefois 
une  immense  influence  sur  la  marche  «les  esprits, 
car  elle  prépare  l'avenir  des  générations;  il- n'y  a 
que  les  grandes  qui’stions  philosophiques  qui  re- 
muent les  sociétés  ; la  marche  des  idées  ne  vient  ;>as 
de  quelques  sarcasmes  jetés  à la  face  du  pouvoir; 
elle  naît  surtout  d'un  ensemble  de  pi’incip«’S  qui 
dominent  b*t  faits. 

Ainsi  celte  liberté  de  discussion , même  restreinte 
dans  les  matières  philosophiques,  agissait  sur  les 
opinions.  Est-ce  que  le  livre  «le  M.  «le  Chateau- 
briand n’était  pas  plus  puissant  qu'une  déclamation 
|>oMliquc?  Trois  ou  quatre  journaux  entraînaient 
l'es|>rit  de  ce  même  pouvoir,  qui  prétendait  s'en 
affranchir.  Le  .Werci/re,  rccui'll  «le  lilléralure  re- 
marquable sous  l'influence  de  M . de  Fontanes,  avait 
pour  tête  «le  colonnes  MM.  de  Chateaubriand,  de 
Bonald,  l'éminent  j>en$eur,  madame  «le  Genlis, 
Esménai’d , gracieux  pocte , alors  dans  son  époque 
brillante.  Dans  le  Mercure  étaient  vivement  re- 
muées toutes  les  questions  littéraires  «lu  temps. 
Qu'on  se  reproduise  la  pensée  de  M.  de  Bonald, 

CosvalBCM  par  e«  b*a«  dirCBura 
n«  la  doc(«  dveta*. 

J«  lai  jarai  da  fair  lovjaura 
Toaiv  prufaaa  ivraaa*  { 

El  prè>  d’rlla  |a  ■•pdial, 

D'aaa  «eii  arguailla<iM  i 
8ana  via,  aaaa  amaar.  aasa  jiatld, 

Qua  U via  «»l  beareaae!  if.  da  Sffttr  ail/  ) 

Aai»  qaa  la  gatld  raaaatabla 
Poar  «baalar  *1  Jlaar  raiaaibl*, 

PrdiM'aioi  t'availla  uaiaMaal, 

8«r  ua  Min  ialàraaaaat  t 
Oa  ekiair,  da  aiicla  oâ  août  tooiiBat, 

El  la*  graada  *t  laa  p-Üla  koataiaa  | 

Bf  ai,  aaaa  prraJre  da  ai  kauta  laaa, 

Ja  ptalaad*  cbaolcr  laa  dtndona. 

8'ii  faat  aa  traira  la  tkronlqaa, 

Laa  dindiNU  vieaarat  d’Andriqua  ( 

C*atl  tut  .afaauda  LojoU 
Qaa  eaui  davoe*  ta  prdaaal-lâ. 

Uata,  aalla  biaabauraan  «agvaaca 
S*aa(  aalaraltadaaa  Fraara, 

El  daa*  aoa  aaarv,  daaa  aaa  aiaUaat, 

Ploaa  aataaa  taa}oar*  daa  Àiité»it. 


{Fmf  JUda/.) 


lÆS  JOURNAUX 

Télf^Dce  de  M.  de  Fontanes  et  le  coloris  de  H.  de 
Chaleauhrûmd  fondus  dans  une  même  œuvre,  et 
Ton  pourra  sVn  faire  une  juste  idée. 

Ln  Üêcnde  philosophique  fut  opposée  au  Hfer- 
cure  ; elle  défendait , avec  l’esprit  vollairien  , les 
idées  du  xviii”  siècle,  à l'aide  de  plumes  également 
éminentes  ; Chénier,  pour  la  poésie;  Gingiiené, 
pour  l'érudition;  Andrieux,  pour  la  grâce;  Garat, 
pour  l'élégance,  et  d’autres  noms  encore  retenlis> 
sants;  tons  pouvaient  lutter  avec  les  littérateurs 
monarchii(ues  et  religieux  ; ils  avaient  du  sarcasme, 
de  la  philosophie  et  de  l'esprit.  Belle  lutte  alors 
que  cette  lice  de  la  presse  ! On  s’occupait  de  ces 
articles  comme  d'un  événement;  les  salons  mêmes 
en  étaient  curieux  comme  d'un  bulletin  de  cam^ 
pagne;  l'armée  de  l'esprit  avait  ses  grandes  jour- 
nées comme  l'armée  du  consul  ; c'étajl  l'époque  des 
feuilletons  sérieux  et  des  articles  littéraires  d'une 
grande  portée  : on  y soutenait  de  vastes  thèses  de 
grammaire,  de  goAt  et  de  philosophie  ; Geoffroy, 
Rœderer,  n'étaieril  pas  tes  seuls  athlètes  dans  celte 
vaste  lice  du  journalUme;  on  y voyait  encore 
Dussault,  l'abbé  Grozicr  et  M.  Félelz,  critique 
éminent. 

Le  Journal  des  Débats  fut  la  vaste  renommée 
du  temps;  on  le  lisait  sur  toute  la  surface  de  la 
république  et  de  r£uro|>e.  Le  feuilleton  de  Geof- 
froy lui  valait  sou  retentissement.  Ce  journal  pu- 
bliait de  remarquables  articles  sur  les  sciences 
positives,  sur  l'érudition  et  sur  les  ouvrages  qui 
apparaissaient  avec  éclat,  de  telle  sorte  que  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  se  retrouve  dans  celle 
presse  si  éminente  ; il  y a peu  de  traces  de  politique, 
excepté  les  articles  qu’imposait  le  constd  ou  que 
dictait  sa  parole  saccadée,  sur  un  homme,  sur 
une  chose , sur  un  fait.  La  gloire  du  feuilleton  de 
Geoffroy,  c’est  qu'il  peut  se  relire  encore;  il  peint 
son  époque,  ses  émotions;  rien  n'échappe  à sa  cri- 
tique ; une  représentation  scénique  lui  sert  de  texte 
et  d'occasion  pour  la  revué  littéraire  d'un  temps  ; 
son  feuilleton  a quelque  chose  de  grave,  de  spiri- 
tuel, de  mordant  et  de  réfléchi.  Four  lui  ce  n'est 
pas  un  métier,  mais  une  mission,  ou  si  l'on  veut 
une  passion.  Lorsqu'il  soutient  une  thèse,  on  la 
discute,  on  s'y  attache;  il  y a des  partis  dans  la 
littérature  comme  dans  l'État.  On  est  pour  Geof- 
froy, pour  Rœderer,  ou  pour  Chénier.  Le  matin, 
on  ouvre  avec  émotion  son  journal,  comme  s'il 
s'agissait  d'une  grande  affaire  publique;  on  se  de- 
mande : Y a-t-il  une  représentation  aux  Français? 
Talma  crée-t-il  un  rdle?  Mademoiselle  Bourgoing, 
mademoiselle  Volney  apparaisscnt-elles  sur  la  Kène 
dans  leurs  brillants  débuts? 

C'est  une  lutte , un  pugilat  que  ces  feuilletons  ; 
on  s'en  occupe  comme  de  l’affaire  du  jour;  on 
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s'inquiète  du  jugement  de  Geoffroy  ; que  pensera  le 
critique  mordant?  l^litel  coup  de  férule  va  l il  distri- 
buer? Apptiyera  t-il  la  jeune  débutante  qui  tremble 
sur  la  scène,  et  que  la  pruteetion  de  Chaptal  ne 
peut  préserver?  L'nHaqiicra-ldl  avec  sa  verve  accou- 
tumée? Telles  sont  les  questions  que  l'on  se  fait 
p.irtout;  le  matin,  Paris  est  palpitant  sur  quelques 
lignes  écrites  par  les  critiques  de  journaux.  S'il 
apparat!  une  tragédie,  un  opéra , on  consulte  éga- 
lemenl  l’oracle;  on  cherche  même  à l’apaiser  par 
ces  sacriflees  que  les  anciens  offraient  sur  les  autels 
des  dieux  : Geoffroy,  disait-on , n'était  point  insen- 
sible à celte  espèce  d’offrande , venant  même  de 
mains  blanches  et  chéries.  En  le  séparant  de  ses 
tristes  Infirmités,  son  talent  restera  supérieur  à 
tous  ceux  des  crliiqiics  de  celle  époque;  ses  feiiil- 
b'ions  sont  les  seuls  peut-être  qui  puissent  se  réu- 
nir comme  un  cours  de  littérature,  plus  fln.  j>lus 
spirituel  et  aussi  éminent  que  celui  de  La  Harpe! 
Philosophie . histoire,  romans,  tout Ycmpreinl  de 
l’esprit  des  deux  écoles  qui  se  disputent  la  société  ; 
le  XVIII"  siècle  .a  ses  organes,  ses  travaux  d’érudi- 
tion ses  écrivains  sensuels,  ses  historiens  sceptiques  ; 
l’école  religieuse  se  lève  d.ins  sa  rol>e  de  jeunesse 
et  de  poésie  ; la  guerre  qu'elle  déclare  à l’école  vol- 
tairienne  est  vigoureuse  . continue,  implacable,  et 
les  encyclopédistes  ne  se  relevèrent  jamais  de  celle 
critique  que  leur  flrcot  avec  une  siipériorjj^^^^'*' 
quable  le  Mercure  et  le  Journal  des  . 


CHAPITRE  XLV. 

PAÉPARATIOX  OU  CODE  CIVIL. 


Idée  d'on  code  civil.  — Unifomiité  dei  loii.  ~ Lee  deux 
école»  du  droit  romain  et  du  droit  couliimter.— Porlalie. 

— Cimt>acérèi.  — Treilhird.^  Tronchcl.—  Bonaparte. 

— !•  Élal  dci  pereonnee.  — NaU*anr«*.  — Famdlee.  — 
Mariage.  — Divorce.  — Adoption.— > Enfante  nalurcli.— 

Élal  dei  propriétés.  — Le  propriétaire.  — L'héi-ilage, 

— La  eucceision.  — 3°  Le  lou.vge.  — La  coiporaiion.— 
La  société.  ^ 4«  Législation  sur  le  prêt  et  l'byivolhèque. 

— L'expropriation.  — Esprit  général  du  code  civil.  — 
Exposé  des  motifs  de  M.  Portails. 


1801  — 1802. 

Les  écoles  de  philosophie  et  de  sociabilité  telles 
que  je  viens  de  les  suivre  dans  l'époque  du  consu- 
lat, se  formulaient  encore  pour  les  études  du  droit 
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cl  «le  la  lr(;bIalion  compairr  ; l'idée  «l'un  code 
civil,  vieille  de  date,  se  raUadiaU  au  l>ci'C(*aii  de  la 
révolution  française  ; Tassemlilée  consliUiaiite  avait 
proclamé  la  nécessité  d'un  co«le  uniforme  rinhras» 
sant  les  grands  princi|»cs  du  droit  général.  I.es 
constitutions  po]ili«|ues  d'un  État  (1)  passent  et  se 
modifient  avec  les  passions  du  moment  et  les  besoins 
des  générations;  les  lois  qui  règlent  la  famille  et 
les  propriétés  demeurent  debout  dans  le  cours  des 
Ages.  Les  antiques  usages  du  foyer  «lomesliipie  se 
rattachent  aux  temps  primitifs;  I.i  propriété  a son 
origine  dans  la  longue  possession  de  la  terre;  la 
société  vit  par  elle.  Ces  princl(>es  étaient  d'autant 
plus  urgents  à proclamer  sous  le  consulat,  que 
lies  liOiileTcrsemcnls  inouïs  venaient  «l'éclater  dans 
les  personnes  et  les  propri«'lés  foncières,  depuis 
l'époque  de  1789;  les  lois  de  la  constituante  et  «le 
la  cpnvenlion  avaient  porté  un  coup  fatal  aux  insti- 
tiilions  de  la  famille;  on  avait  confisqué  la  terre, 
détruit  l'autdVilé  paternelle,  émancipé  le  fils  dt'S 
radolescencc  ; si  l'on  voulait  réorganiser  la  société 
sur  de  fortes  Uases,  il  fallait  «l'abord  restaurer*  les 
lois  intérieures  du  foyer.  De  quelque  manière  qu'on 
pfit  expliquer  la  double  confiscation  «les  biens  «le 
l’Église  et  «le  l’émigrntion,  ces  «leux  mesures  avaient 
produit  un  ébranlement  soudain  et  profond  du  sol, 
ce  fondement  de  toute  institution  civile. 

Unqjfetnière  |M‘nséc  semblait  dominer  les  esprits 
«lepuis  17^,  c'était  runiformité  de  la  législation. 
Contmc  tous  tes  réformateurs,  les  consliliianls 
étaient  partis  d'une  idée  fixe  à pnori;  iis  y avaient 
plié  l«*s  intérêts,  les  faits  ; l'uniforniité  séduit  (â); 
les  tK)Uvoirs  ont  toujours  tcmlanc«!  à placer  l'iinilé 
dans  les  formes  sociales  . parce  qu'elle  facilite  l'ac- 
tion et  les  n ssorts  de  l'autorité.  La  vieille  France 
se  divisait  par  coutumes;  chaque  province  avait  la 
sienne  inhérente  à son  histoire;  plusieurs  avaient 
stipule  ces  privilèges  en  se  réunissant  à la  France; 
la  coutume,  née  avec  le  berceau,  venait  souvent  «le 
la  famille  primitive.  Toutefois , la  grande  division 
se  résumait  dans  le  droit  romain  cl  le  droit  cou- 
tumier ; le  premier  «lominant  le  midi  des  Gaules, 
la  Provence,  le  Langiietloc , antique  souvenir  des 
miinicif>es  et  des  colonies  «te  Home  ; on  y trouvait 
en  vigueur  les  Inslitules , l«‘S  codes  Théodosien  et 
Jitsiinieii;  le  Corpus  juris  réglait  les  parlements 
«leputs  le  llliêne  Juscfu’A  la  Luire.  I>a  coutume,  au 

(I)  Oa  peut  voir  le  procèt-veriMi  do  rouemblée  cooiUtiunte 
(snode  179a). 

(3)  Mtcouri  prdllmtoolre  de  M.  PorUIU.  p.  S. 

(3)  Voir  moa  iraviU  aur  rbtitoire  de  Praoco  au  moyeu  âge. 

(4)  Voici  comment  Booaparle  iugcalt  lea  auteurs  du  code 
civil. 

• Trooebet  est  un  bomme  qui  a de  grandea  liunterci  cl  um 
léle  trta-Mine  pour  aon  âge. 

• le  trouve  kerderer  faible. 


contraire,  mobile,  variée,  difTérait  de  province  A 
province,  «le  cité  à cité , comme  la  constitution  «ht 
chaque  race;  la  coutume  était  l’expression  des 
mœurs  et  «1rs  habitudes  «le  toul«*s  les  nationalités  ; 
comluen  n'était*il  pas  difficile  «l'établir  rnnifurmité 
dans  celte  masse  de  lois  S(>écinlc9  (3)?  On  «levait 
crain«Irc  «pic,  pour  répondre  à une  vaste  pensée 
d'unité,  un  ne  boiilevcrsAt  les  haliiludcs  transmises 
«le  génération  en  génération  avec  le  manoir,  l'église 
et  la  croix  du  hameau;  l'unité  est  plul«)l  une  itlée 
malh(*nialiqite  que  praticable;  elle  est  plus  coiu- 
mu«ie  pour  les  gouvernements  que  pour  le  p«*uple, 
qui  voit  moins  la  nation  que  son  clocher,  sa  famille 
et  la  terre  dans  laquelle  il  naît,  existe  cl  meurt. 

Celle  division. entre  le  Corpus  Juris  et  le  droit 
coutumier  existait  puissante  au  sein  «lu  conseil 
d'Étal  ; le  droit  romain  avait  ses  représentants 
comme  la  coutume  parmi  les  jiiriscousultes  (i)  les 
plus  forts  et  les  plus  éminents;  Cambacérès,  par 
exemple,  né  h Alontpcllier,  np}varlrnail  aux  idées 
parlementaires  du  droit  romain  qui  dominait  dans 
toutes  les  villes  du  midi  «le  la  France  ; il  se  pronon- 
çait donc  pour  l'cxtimsion  de  l'autorité  paternelle, 
le  système  dotal , le  testament  dans  sa  plus  large 
«tendue,  ainsi  que  le  coiiipnnd  la  loi  des  douze 
tailles.  Ce  même  droit  romain  trouvait  son  plus 
ferme  appui  et  son  plus  clu«pienl  inlcrprète  dans 
M.  l'urlalis,  avocat  du  parlement  de  Frovrnee, 
très-attaché  aux  vieux  princi|>es  des  Pandectes,  au 
système*  dotal , en  souvenir  «riinc  province  qui 
avait  «lans  son  territoire  Uarsetlle.  la  sœur  «le 
Home,  et  Aix , la  ville  des  thermes  «le  Sextius  sous 
les  Césars.  Treilhard,  Troncliet,  au  contraire,  nés 
811  centre  de  ta  France,  dans  les  provinces  coutu- 
mières , exaltaient  toute  la  préifminence  de  la  cou- 
tume : les  l>on$  us  de  Normanilic,  Anjou  . Paris  et 
Champagne.  LA , par  tradition  de  la  puissance  des 
femmes  chez  les  Gaulois,  on  adoptait  la  commit- 
naiitc  égale  entre  les  époux  ; l'autor^  paternelle- 
avait  moins  de  liens,  la  famille  n'élailTKis  organisée 
comme  l.i  familia  romaine  telle  que  la  définit  le 
co«le  Justinien  avec  le  servage  de  tous  sous  le  père 
commun.  Le  droit  eoiiliimier  était  empreint  de 
coutume  fcoiialc,  alors  proscrite  comme  le  sou- 
venir de  la  vieille  monarchie.  De  plus,  le  conseil 
d’Étal  SC  divisait  en  «leux  partis  : les  monarchistes 
et  les  républicains,  les  partisans  de  l'ancieu  régime 

c rortalU  Mralt  l'onletir  le  plu»  Ocurl  et  le  pliu  Cloqueut,  »'ll 
•avait  •'arrêter. 

« Tbihaiideau,  ce  n'eil  paatâ  le  genre  de  dl»cu»«loD  qui  lui 
convient,  Il  eit  louvent  trop  Irold.  Il  lui  faut  une  tribune  \ c’e*t 
comme  laden.  Il  a trop  de  fougue. 

• Cambacêrea  fait  l'avocat  générai,  Il  parie  tantôt  pour,  tantôt 
contre. 

■ Le  plui  Ulindlo.  c'eat  la  rédaction . maU  nou»  avon»  te  ncU- 
lettrdctrédactcura,  Lebrun  ■ 


DISCUSSION  AU  CONSEIL  D'ÈTAT  (1801-1802). 


etlrt  r^votiUionnnires  : de  qiiH  cAlé  pencherait  la 
Itabnce?  De  celle  hiUe  detail  rêsuiter  iin  peu  de 
confusion . el  le  cotIc  civil  s’en  rossenl  (1). 

Ali  milieu  de  ces  opinions  diverses,  disparates, 
dominaient  la  volonlê  ferme  et  les  sentiments  élevés 
du  premier  consul:  Ronaparle , atiandonnc  à ses 
{grands  instincts,  voyait  droit  el  haut  toutes  les  lois 
de  la  famille  el  de  la  société,  tant  qu’elles  lui  res* 
talent  élran^^ères  ; il  siiiv.'iil  avec  sa  vive  et  puis* 
santé  imat*inaliun  les  |>oints  les  plus  divers  de  mo- 
rale politique  ; mais  dès  qu’une  question  de  droit  sc 
présentait  mêlée  à une  de  scs  pensées,.*^  un  de^es 
desseins,  un  de  ses  préjugés  ou  à une  de  ses 
soiiffrâtices  domestiques,  il  sc  laissait  aller  à des 
idées  qui  lui  étaient  toutes  personnelles,  et  son 
esprit  perdait  son  caractère  de  justesse  et  de  péné- 
tration. Ces  préjugés,  ces  failiiesscs,  se  révèlent 
surtout  dans  les  questions  du  mariage,  du  divorce 
et  de  l’adoption;  c'est  le  mari  de  Joséphine  soumis 
à toutes  les  impressions,  et  qui  parle  du  divorce 
comme  d’une  nécessite  el  d’une  espérance;  José- 
phine dut  trenililer  plus  d’une  fois  nu  récit  de  ces 
discussions  chaudes  et  ardentes  dans  le  conseil 
d’État.  I/adoption  doit  aussi  couvrir  le  vide  que  la 
paternité  naturelle  n’a  pas  coinhlé.  Sur  tous  ces 
|ioints  Ronapartcsc  passionne,  s'anime  et  se  laisse 
aller  à la  déclamation,  lui  qui  est  hahiluellemcnt  si 
concis,  si  positif  dans  les  matières  sérieuses  et 
législatives  (i).  Sa  nature  est  sociale  et  conserva- 
trice, el  la  pen'UT  de  l’avenir  le  pousse  à des  prin- 
cipes tiésorganisateiirs. 

Les  auteurs  du  code  civil  avaient  fîni  leur  œuvre, 
cl  Cambacérès,  dans  une  sé.incc  solennelle  du  con- 
seil, annonça  que  la  discussion  allait  s'ouvrir  sur 
CCS  graves  matières  (3).  Tout  code  s’occupe  d’abord 
des  |HTSonucs,  el  le  tircmicr  titre  soumis  à la  déh- 
béralion  fut  tout  entier  relatif  à l'étal  civil  de 
l’homme,  aux  actes  qui  conservent  sa  \ k et  prolé- 

(1)  Voici  le  telle  U'un  de»  arrête*  dea  cooauU  lur  le*  auteur* 
«lu  code  civil* 

■ Le*  coDiuU  de  la  réruhtbino,  aprèa  »*dtrc  fait  rendre  comple 
«lu  projet  de  co«le  civil.  rddlaS  en  con*e«|urncc  de  leur  arrête 
«lu  24  thermidor  (14  a«>ût),  par  le»  citojren»  Truoebet,  Portail», 
llisol  de  Préameneu  et  Xallcvilte,  ont  arrêté,  le  3 oiar»  : !■  «|ue 
le  mlnltire  de  la  Ju»Ucc  ferait  connaître  aua  cita) en»  Tronebet. 
Porlalla,  ttgot  «te  Préameneu  el  lailevIUe  la  »aü>factlon  du  goii- 
verucmeiit  i > que  le  tribunal  de  ca»»atlon  »eralt  Invité  par  le 
roltilalrc,  a ncmmrr  une  commlatlon  «le  cln«|  m«mbre»  qui  dl»- 
cuteronlco  prqjet  de  code,  et  feront  leur»  ob*erviiion»  »iir 
chacun  de»  article»  qu'il  renferme.  Pan»  ta  pirmiére  décade  de 
prairial,  le  travail  de  celte  commlatiôn  »era  rcml»  au  mioUlre 
pour  être  préteiilé  au  gouvernement.  • 

(2)  M Locré  rédigeâmes  procé»-verl>aux  de»  séance»,  el  etn 
vofalt  sa  rédaction  Imprimée  à rot-marge,  aux  membre»  «lu  con- 
seil, afln  qu'il»  pussent  la  rectIQer  »*ii  f avait  lieu.  Il  t»e  »e  per- 
mcltalt  pas  d'autre  licence  que  celle  de  mettre  en  étal  de 
supporter  l'iropreulon  quelque»  phrase»  qui  avalent  parftd»  le 
négligé  rie  la  conversation.  C'éialt  sans  «toute  ce  qu'il  faisait  au»*l 
P«iur  le«  opInloiK  dit  premier  consul. 


MS 

gent  la  famille;  grave  intérêt  qui  forme  la  base  tîu 
code  |>oiir  toute  nation  civilisée. 

L’ctat  civil  appartenait,  sous  le  tieiix  régime,  nu 
clergé,  la  portion  alors  éclairée  de  In  société;  fui 
seul,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  barbarie,  avait 
consacré  l’état  de  l'homme,  dans  les  trois  grandes 
époques  de  la  vie  : la  naissance,  te  mariage  cl  la 
mort.  Ixrs  lumières  s'élanl  répandues,  les  maires 
prirent  h place  des  curés:  la  commune  domina 
l’église  ; nul  ne  pouvait  toucher  è celle  révolution  ; 
il  fallait  la  respecter  comme  un  fait  accompli.  Or, 
voici  quels  furent  les  principes  du  code  : rcnf.int 
naît  Français,  avec  la  jouissance  des  droil.s  civils, 
restés  imlé)>cndant.s  des  privilèges  politiques.  Ces 
droits  civils,  comment  les  |K'rd-on?Qni  peut  en 
priver  l’individu? Telles  furent  les  qiirstions  d'aliord 
discutées  dans  les  séances  solennelles  du  conseil 
d’Elül.  A quel  âge  pcrraetlra-l-on  le  mariage? 
Oiielles  seront  les  conditions  du  contrat  et  les  con- 
séquences ipi'il  pourra  produire.  La  discussion  se 
prolongeait  vive  : chaque  membre  émcUail  son 
opinion , el  Boua{)nrlc  écoutait.  Tout  5 'coup  le 
consul  prend  la  parole  c(  il  s’écrie  de  sa  voix  mor- 
dante cl  saccadée  : 

« On  n'a  pas  d'idée  de  nnstiliilion  du  mariage 
ni  des  lumières  du  siècle  ; à présent  qu'il  n'y  a plus 
de  castes , c’est  la  plus  imposante  detanC  la  nature. 
I.C  mariage  prend  sa  forme  des  mœurs,  des  usages, 
de  la  religion  de  chaque  peuple.  C’est  par  cette 
raison  qu’il  ii’est  pas  le  même  partout;  il  est  des 
conlrces  où  les  femmes  et  les  concubines  vivent 
sous  le  même  toit,  où  les  esclaves  sont  traités 
comme  les  enfants.  La  considération  de  l’alliance 
n’iiiRiic  plus  maintenant  que  sur  un  petit  nombre 
de  mariages  ; c’est  la  considération  de  l’inilividii  qui 
en  détermine  le  plus  grand  nombre.  Ksl-il  n désirer 
que  Ton  puisse  se  marier  à treize  et  à quinze  ans? 
On  répond  : Non,  et  l'on  pro|>osc  dix-huit  ans  pour 

(I)  Voici  CO  qao  fieiuait  Doooparte  «lé»  «llicu»»ioat  »u  eootell 
«l'tLst. 

• Le»  conféreoce»  «le»  ancienne»  ordonnance»  ne  re»»emblent 
nullement  aux  oéirca  : ator»  c'éUlent  «le»  »avan(»  qui  <li»cuLileiit 
»«ir  le-«lroll  \ Ici  c'e»t  un  rorp»  légUlatlf  au  petit  |>ic«l.  Tal  pu  ne 
pa>  parler  comme  le  cUoycn  Troutbet,  mal»  ce  qui  a été  dit  par 
lui.  par  lea  cit«»yen»  Portail»  et  Cambacéré»,  Ta  été  dignemenl. 

Si  le  procH-vrrbal  e»t  IHcn  rédigé,  Il  offrira  un  uionument  digne 
de  la  po»térlié.  SI  nou»  lUont  te»  procOt-verbaiix  du  Icnip»  de 
Loul»  XIV,  n«Mi»  y verrou»  du  bavardage.  Il  ne  faut  pa»  que  dana  • 
la  rédaction  du  nOtre,  le*  Jurl»con»uiic*  du  conaell  laUarnt 
échapiici^de»  erreur»,  ou  «le»  cho»e»  qui  ne  aeraieut  pa»  coo- 
forméa  I fèvr»  opinion»  t car.  dan»  la  longueur  de»  •éaucea.ot» 
pi'ul  avoir  eu  de»  abaence».  Il  faut  y ap(>orler  d'autant  plu»  «l'ai- 
irntlon  que  le  nom  du  cUoVen  Tronebet  fera  autorité-  Quant  A 
noua,  homme»  d'épée  ou  de  Qnance»,  qui  oe  aomme»  pa»  de  la 
Jurtaprudoiice.  mai»  de  la  légialatlou,  peu  Importent  oo«  oïdeion*. 
J*al  pu  dlre.dati»  la  JI»cu«»lon.  de»  cbo-c»  que  j'ai  trouvée»  ntaii* 
val»e»  uo  quart  irbeure  apiCai  oui»  |c  ne  veux  pa»  paiaer  lUMir 
valoir  mieux  que  Je  oe  vaux.  ■ ( precéa- verbal  du  co«lv 
civil } 
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Ips  hommes  cl  quatorze  pour  les  femmes.  Pourquoi 
mettre  une  aussi  gramiiMlitférence  entre  les  hommes 
el  les  femmes?  E<l-cc  pour  remétiier  à qiiel(|iies 
accidents?  Mais  l'intérêt  de  l'Étal  est  hien  plus  im* 
|K>rtanl.  Je  terrais  moins  irinronvénients  à fixer 
l’â^e  à quinze  ans  pour  les  hommes  quVi  treize  pour 
les  femmes,  car  que  |HMit>il  sortir  d’une  fille  de  cet 
âge  qui  a neuf  mois  de  grossesse  $ supporter?  On 
cite  les  Juifs  à Jérusalem  : une  fille  est  niihile  a tlix 
ans  , vieille  à seize,  el  non  toiiclialde  â \ ingl . Vous 
ne  donnez  pas  à des  enfants  de  quinze  ans  la  eapa* 
cité  de  faire  des  contrats  ordinaires  ; comment  leur 
|termellre  de  faire,  à cet  âge,  te  contrat  le  plus 
solennel?  Il  est  à désirer  que  les  hommes  ne  puis* 
sent  se  marier  avant  vingt  ans.  ni  les  filles  avant 
dix-huit,  sans  cela  nous  n'aurons  |>as  une  bonne 
race.  On  ne  devrait  pas  perinellre  le  mariage  à des 
individus  qui  ne  se  connaîtraient  |>as  depuis  six 
mois.  Si  l’erreur  ne  porte  que  sur  les  qualités,  et 
qu'il  n’y  ail  )>as  de  fraude  de  la  part  de  l'individu 
sur  lequel  elle  porte,  le  temps  et  la  survenance  d'en- 
fants dolvenl  couvrir  le  vice  originaire  du  mariage, 
parce  que  les  cireonslanres  indiquent  qu'il  a été 
elTaçé  par  un  coiisrtileiiirnl  |M>slérieiir.  J’ai  épousé 
une  femme  brune  qui  m’était  bien  connue  depuis 
six  mois,  el  je  reconnais  eiisiiile  qu'elle  n'est  f»as 
fille  de  celui  que  j'avais  cru  son  père  : il  n'y  a point 
erreur  de  personne,  il  y a mariage,  autrement  ce 
serait  un  jeu.  II  y a eu  échange  d'âme,  de  transpi- 
ration..., tant  pis  |Kuir  riiumme...  Vous  ne  pouvez 
plus  remettre  la  fille  dans  l’eiat  où  elle  était...  On 
sifflerait  un  drame  qui  serait  contraire  à mon  sys- 
tème. I.a  moralité  pourrait  défendre  la  solution  du 
mariage  contracté  par  erreur  avec  une  aventurière, 
si,  par  une  t>onne  conduite  longtemps  soutenue, 
elle  avait  fait  le  bonheur  de  son  mari  (1).  » 

L’epoux  de  Joséphine  se  manifeste  encore  ; Bo- 
naparte sent  sa  position  bien  profondément ;.cbef 
de  t'Élal,  il  veut  relever  l'inslilution  du  m.'iriage, 
mais  sa  situation  IVmbarrasse.  |.e  caractère  du 
premier  consul  se  montre  sous  des  formes  plus 
saillantes  quand  il  s’agit  de  divorce;  c'est  pour  lui 
une  espérance,  une  pensée  politique,  iin  soulage- 
ment. Bonaparte  est  ici  le  mari,  l'homme  de  ménage 

(I]  aoiMiurle  revint  i plualeurt  reprlte*  sur  llnttitutloa  dn 
• BMri«Re  t 

ts  premier  tontui  : • IA-c«  que  vous  ne  fem  p«*  preaMltm 
obéUMuce  r«r  U friunier  M faudrait  un«  fomiiile  i»ouc  l oOkJer 
du  rsiat  civil,  et  qu’elle  contlnl  la  piemeaM  d’oIidHaànce  et  de 
adéliid  par  le  frmiDc  II  faut  quVIte  neiie  qu'eu  aortant  de  U 
tutelle  de  aa  fauiU'e.  elle  i>aa*e  wua  celte  de  ion  mari.  L'ofllcler 
civil  marie  aana  aucune  aeiennlld  r Gela  rai  trop  aec  II  fatil  i|ucl- 
que  cbMT  de  moral.  Vo)r«  lea  prdirra  II  y avait  un  priue.  Si 
cela  o«  lervait  pji  aua  éi>o«t.qul  pouvaient  élrc  occupé*  d’autre 
eboac,  cete  éiaic  entendu  par  lea  aalatanit.  • 

On  lut  t'artlclc  aiilvaat  i • le  mari  doit  preteeden  à aa  f^me. 
la  femme  ubéiaMnee  a aon  mari.  •• 


pluldt  que  l’esprit  soci.il  ipii  vnic  fonder  des  insti- 
tutions po)ili(|iics;  il  appelle  le  divorce  comme  un 
remètie  à une  silu.ilionqui  limite  l'aveiiir  de  sa  race. 

U La  question  est  de  savoir  s'il  y aura  ou  s'il  n’y 
aura  (>as  de  divorce.  (^>uc  l’on  consulte  doue  les 
mœurs  de  la  nation!  Tout  ce  que  l'oti  a dit  est 
en  opposition  avec  elles  : un  cètle  a des  préjugés 
religieux,  el  non  aux  lumières  de  la  raison... 
Les  femmes  ont  lirsoin  d’ètre  contenues  d.iiis  ce 
temps-ci,  el  cela  les  coiitieinlra  ; elles  vont  où 
elles  veulent^,  elles  font  ce  qu'elles  veulent.  C'est 
comme  cela  dans  toute  la  république;  elles  ont 
trop  d'aiiIoHlé.  Il  y à plus  de  femmes  qui  ou- 
tr.igenl  leurs  maris,  que  «le  m.iris  qui  outragent 
leurs  fenmies.  Il  faut  un  frein  ailx  femmes  qui  sont 
adiiilêres  pour  des  clinquants,  des  vers,  Apollon, 
les  Muses.  Ou  oppose  les  bonnes  mœurs  ; il  n’y  a 
rien  qui  les  blesse  davantage  qu'une  loi  qui  rend  le 
divorce  ini|K>s$ible  ; les  avocats  de  l’indissolubilité 
marrhcnl  toujours  à leur  but  sans  considérer  les 
licsoins  de  la  société.  Mais  rindissoliibililé  n'est 
que  d.ms  riuteiition  , au  moment  du  contrat  ; elle 
n’existe  pas  malgré  les  événements  imprévus,  tels 
que  la  dis|>arttë  de  caraclcrc.de  tempérament  et 
les  autres  causes  de  désunion.  I.e  mariage  ne  dé- 
rive point  de  la  nature,  mais  de  l.i  société  el  des 
mœurs.  l.a  famille  oricniale  est  entièrement  diffe- 
rente de  la  famille  orcidentale.  La  première  est 
coni|M)séLMle  plusieurs  épouses  el  de  eoririibines; 
cela  parait  immoril,  mais  cela  marche;  les  lois  y 
ont  pourvu.  Je  u'adopte  point  l’opinion  que  la 
famille  vient  du  droit  civil . el  le  droit  civil  du  droit 
naturel.  Les  Romains  avaient  d'autres  hiées  de  la 
famille;  son  organisation  vient  des  mœurs.  Le  ci- 
toyen Portalis  n'a  point  répondu  à l'objection  résul- 
tant de  l'âge  fixé  pour  le  mariage.  La  plii|iart  des 
unions  sont  faites  par  convenance;  il  n’y  a que  le 
temps  qui  puisse  les  sanctifier.  Proscrivez  le  divorce 
après  un  certain  temps,  qiiaml  on  s'est  connu, 
quand  il  y a eu  échange  d’amuiir  el  de  sang . comme 
après  dix  ans  de  mariage,  à la  lionne  heure  : j'en 
conçois  la  raison.  On  ne  doit  pas  chasser  une 
femme  dont  on  a eu  des  enfants , a moins  (}ue  ce 
ne  soit  pour  cause  d’adultère  ; alors  cVsl  une  affaire 

Sur  te  mot  oà*l$tant«  : 

Crétet  I ■ Lc«  loi*  roiil-c-Ue«  Imputée  f m 

Lr  premier  coniul  i • L’aose  r»  dit  â Adam  et  kve.  Oo  l«  pr^ 
ttenqatl  on  latin  lora  de  !•  célébrollon  du  martasr,  et  U frnmr 
ne  renlrndait  p«a  Ce  moUlA  «at  ben  pour  Paria  lurlout  oû  lea 
frmmea  *«  croient  en  droit  de  faire  ce  qu'tilea  veulent  Je  ne  dia 
pAt  que  cela  produite  de  l'ctft-t  tnr  louieat  mais  enfin  cela  en 
produira  sur  qiirlqueft>iinea  Les  frtmncs  ne  s'occupeni  que  de 
plaisir  et  de  toilette  M l’on  ne  «Irllliti-all  pas.  Je  ne  vouénla  pes 
de  femme.  Se  derralt-oo  paa  ajouter  que  la  (emme  n’est  pas 
oiailresae  de  voir  quelqu’un  qui  ne  ptoii  pas  A son  msri  ? Lea 
femmes  ont  tonjours  ces  mets  a la  bouebe  yotu  ivu/et  «*««• 
péektrdtvotrçuf  m*  pMt  /•  tProcAs  verbaax  du  cooaeil  d’tut. 
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crioitnellc.  Mais  avant  les  dix  ans,  il  faut  que  Tin- 
eompatibilUë  suffise  , que  TalTaire  se  traite  devant 
un  conseil  de  famille,  présidé  par  un  magistrat,  et 
que  Ton  ne  puisse  pas  divorcer  deux  fois,  car  cela 
serait  al»surdect  avilirait  le  mariage.  11  faut  que  les 
i^Éklus  divorces  ne  puissent  se  marier  qu'nprcs 
u^Velai  de  cinq  ans,  afin  que  ce  ne  soit  pas  la 
perspective  d'un  autre  mariage  qui  les  porte  au 
divorce.  Alors-  vous  aurez  fait  tout  ce  qu'exige  la 
morale,  mais  vous  n'aurez  pas  sciemment  fermé 
les  yeux  sur  les  inconvénients  de  votre  système. 
Chaque  individu  a une  grande  liberté  dans  sa 
famille,  même  sous  le  despotisme  oriental.  IJ  faut 
aussi  consiilcrcr  le  bonheur  des  individus.  Çuc 
direz-vous  à une  femme  qui , sc  fondant  sur  le  code 
romain,  demandera  le  divorce  pour  impuissance  de 
son  mari?  Vous  n'en  parlez  pas.  Cela  arrivera  ce* 
pendant;  en  vain  crierez-vous  alors  au  scandale. 
Plusieurs  membres  du  conseil  allèguent  les  bonnes 
mœurs  pour  rejeter  le  divorce  pour  cause  d ‘iucom- 
patibilité  : cela  n'est  pas  exact.  Un  mari  sait  que  sa 
femme  est  adultère  : s'il  a des  mœurs , elle  lui  sera 
iosupportable , il  ne  pourra  pas  vivre  avec  elle.  U ne 
veut  f»as,  par  pitié  jiour  elle, demander  ledivorce  pour 
cause  d'adultère  ;il  ne  le  veut  pas  pour  lui,  à cause  du 
ridicule  qui,  dans  nos  mœurs,  rejaillit  sur  le  mari  ; 
il  ne  le  veut  pas  pour  les  enfants  qui  seraient  désho- 
nores par  la  mauvaise  conduite  de  leur  mère  (1).  » 
Ce  consul  revient  sans  cesse  sur  l'adultère  ; il  en 
plaisante  avec  un  sourire  amer  (2).  » 1/adultère, 
qui,  dans  un  code  civil  est  un  mol  immense,  n'est 
dans  le  fait  qu’une  galanterie,  une  affaire  de  hal 
masqué.  L’adultère  n'est  pas  un  phénomène,  c'est 
une  affaire  de  canaiié;  il  est  Irès-cominiin.  >•  L’adul- 

(1  : Le  premier  comut  : « Votre  projet  c»t  plui  vct  re,  et  il 
Ccirlc  le  d!vor>  e.  Il  eU  inipostiblc  de  dire  <iuc  dent  Individus 
n'en  font  qu'iin  pendant  toute  leur  vie.  Je  veut  bien  qu'oa  res- 
pecte U sainteid  du  miriage.Cxci'pléilans  le  cas  de  nécessité  Je 
ne  fais  rien  contre  les  épttux  .puisque  Je  veux  le  cunscitleinenl 
•miluel;  je  ne  fais  rici  contre  la  salotclé  du  mvi  latte,  puisque 
j'exiitc  le  coiisciiienicnt  «le*  parent*.  Je  cotisiderc  les  époux  qui 
veulent  divorcer  comme  en  étal  de  p-isslo»  cl  ayant  t>esoin  de 
tut  CUIS.  S’il  jr  a une  épo>|uc  <>d  le  m*rU^c  ait  été  absolument  In- 
dissoluble , je  *cral  de  l'avi»  du  cUojen  Tronebet.  Il  ii’y  a idtis 
de  famille  ni  de  marlaRC,  quand  II  7 a séparation  de  corps.  Je 
me  souviens  aues  de  l'tiUiotre  eecléslaitlquc  pour  savoir  qti'ii  7 
a eu  de*  cas  01I  les  papes  ont  autorisé  le  divorce  ; l’union  que 
forme  le  mariage  ne  peut  être  comparée  J une  grefTe  entée  sur 
un  pommier  qui  ne  font  réellement  qu'un.  Hais  la  nature 
hum.-iine  est  dlITérenle.  Quand  Je  propose  le  consentement  des 
pères  au  divorce,  on  oppose  que  celle  précaution  sera  illusoire, 
qu'ils  seront  trop  sensibles,  trop  induigents  ; et  qisanü  II  est 
question  d'adopter  le  divorce,  ou  oppose  l'Intérél  dri  enfants 
qui  seront  sacrifiés  par  leurs  pères;  on  leur  fait  alors  des  en- 
trailles de  plomb.  Les  Romains  épousaient  des  femmes  ((rosses, 
nous  en  sommes  U.  Il  faut  approprier  les  lois  i nos  nururs.  On  a 
des  femmes  joueuses. débauchées,  faudra-t-il  aller  plaider  pour 
les  chasser  de  la  maison?  ■ 

ISjVoici  eomiDCni  lH.Thibsiideat]  et  Reletdela  Loxère  judeol 
U pari  de  Bonaparte  dans  ta  discussion  du  code  civil  : 
CàMnCVB.  — ■ l'buropi. 


$8» 

1ère  fait  frissonner  le  consul;  heumnement  le 
divorce  est  In  ; i!  le  défend  et  veul  le  faire  proclamer 
comme  une  institution. 

Le  mariage  est  I.i  source  de  la  paternité  H de  Iir 
fUialion.  Cest  ici  que  le  çonsul  a l'amertume  dan& 
l’âme;  il  n’a  pas  de  postérité;  Joséphine  est  de- 
venue stérile;  elle  ne  pourra  pas  lui  donner  un 
enfant,  un  Marcellus,  le  Hls  chéri  irAiigiistc  ; les 
poeles  ne  pourront  pas  célélirer  scs  yeux  noirs  et 
sa  chevelure  d'ébène  , flottante  sur  son  l>eau  cou. 
Les  Romains  avaient  une  institution  politique  pour 
remplacer  la  stérilité  de  la  femme . et  remplir  le 
vœu  de  la  nature  (3)  ; bientôt  ses  idées  s'agrandis- 
jsenl;  il  contemple  sa  destinée;  l'adoption  viendra 
combler  le  vide.  Ne  faudra-t-il  pas  qu'il  puisse 
diriger  celui'qui  héritera  de  son  nom  et  de  son  pou- 
voir? Une  séance  tout  entière  du  conseil  d'Élat  est 
consacrée  à l’adoption  ; Bonaparte  y développa  ses 
larges  pensées,  son  enthousiasme  antique,  son 
étude  d'histoire.  » L'elfel  le  plus  heureux  de  l'ado;!- 
tk>n  sera  de  donner  des  enfants  à celui  qui  en  est 
privé,  de  donner  un  père  à des  enfants  devenus 
orphelins,  de. lier  enfin  à l'enfant  la  vieillesse  et  l’àge 
viril.  La  transmission  du  nom  est  le  lien  le  plus 
naturel,  en  même  temps  qu'il  est  le  plus  fort,  pour 
former  celle  alliance.  L’adoption  est  si  ;>cu  une 
conséquence  du  régime  nobiliaire  que  c’est  dans  les 
républiques  qu’elle  a été  principalement  en  usage. 
D'ailleurs,  les  modifications  proposées  la  mettent 
en  harmonie  avec  l'ordre  de  choses  tlopuis  long- 
temps reçu  CD  France  ; elle  devient  une  simple, 
transmission  de  noms  et  de  biens,  transmission  dont 
l'iisagc  a toujours  clé  fréquent,  cl  qui  n'a  jamais 
été  accusée  de  faire  de  l'adopté  un  être  monslriieii.ü 

• I.R  ptcmicr  cohiul  prétida  U plupart  Oei  i^ancci  du  ronull 
' d'tl;*t  où  le  ptojcl  du  codf  fut  <ll«cuie,  cl  prit  une  part  trè*- 
aolivc  à «a  diftciiition  II  ia  prtiV>K|italt,  ta  toiitfiialt,  la  dirlttc-vU, 
la  ratilmall  comme  ccitalui  orateur*  de  *o»  conocii  ; Il  ne  chrr- 
cbalt  |M)lnt  J briller  parla  rondeur  de  »es  pêrlodct.le  choixdexc* 

' cxprpivioQi.  et  le  volii  de  »on  débit.  U parlait  *an*  app<él.  saua 
emliarra*,kaiu  prèientlon,  avec  la  libcrld  H »iir  lelmi  d'ime  con- 
veraatlon  qui  a'animalt  naturrllcmcnl  «ulvant  quei’eklKealent  la 
matière,  la  contrariélO  dca  oplnloni  et  le  point  de  malurite  où  U 
dl*cu*»ion  était  parvenue-  Il  n'j  fut  jamaia  inférieur  J aucun 
membre  du  conaell  i il  égala  quelquefol*  les  plus  habile*  d'entre 
eux  par  »a  facilité  â saUlr  le  usiul  des  questions,  par  l-i  Jnsicue 
de  ses  Idée*  et  la  force  do  ses  rafsonnemerlts.  Il  lev  surpassa  aou- 
veut  par  le  tour  d«*cs  phrases  et  l’urlglnaliiédescs  expreaslous  • 

(1)  a D'après  les  procès-verltstix  Imprimé*,  on  ne  volt  la  dis- 
cussion s'ouvrIr  au  conseil  d'Z<at  sur  Vadnpiion  que  dans  la 
léaticedu  Tl  brumaire  an  Xl.  CciKrndant  cite  avait  déjà  roin- 
, mencé  dans  les  séances  des  0.  14  et  16  frimaire  an  x,  dont  te* 
procès-verbaux  n'oni  point  été  Imprimés.  Le  (irealer consul  prit 
une  grande  parlé  la  discussion.  Il  envisagea  alors  la  question 
sou*  un  rapport  tveaiicoup  plus  élevé  qu'elle  ne  le  fut  dan*  la 
suite.  En  voyant  Viniporlance  qu'il  paraissait  mettre  A celte  Instl- 
luUon  qui  avait  peu  de  partisans,  et  la  tolennilé  dont  il  voulut 
un  moment  l'environner,  on  serait  tenté  de  penser  qu'il  7 raïu- 
chalt  dès  lors  >les  vues  de  baule  politique.  ••  'M.  Locré,  procès- 
verbaux  du  conseil  d'tlal  ) > s . 
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dans  l'ordre  social.  Toujours  aussi  l’adoplion  a 
existé  dans  les  campagnes,  avec  cette  différence 
cependant  que,  quant  au  droit,  elle  n'y  transmet 
pas  à l’adopte  le  nom  de  l'adoptant,  mais  que,  dans 
le  fait , le  nom  demeure  à l'adopté,  parce  que  per- 
sonne ne  le  lui  conteste.  L'adoption,  a t-on  dit,  ne 
sert  que  la  vanité.  Elle  a «les  aranlages  plus  réels  ; 
elle  sert  à se  préparer  pour  sa  vieillesse  un  appui 
et  des  consolations  plus  sdrs  que  ceux  qu’on  atten- 
drait de  collatéraux  ; elle  sert  au  commerçant,  au 
manufacturier  privé  d'enfants,  à se  créer  un  aide 
et  un  successeur.  l.a  facilite  de  disposer  ne  forme 
jias  1rs  mêmes  lient  pendant  la  vie  du  testateur; 
après  sa  mort,  elle  ne  transmet  pas  son  nom.  Ce-, 
pendant  des  motifs  plus  nobles  que  la  vanité,  l'af- 
fection, l'estime,  le  sentiment,  peuvent  lui  faire 
désirer  de  contracter  celte  sorte  d’alliance  avec 
celui  qu'il  en  a juge  digne.  Elle  ne  change  rien  à 
nos  mœurs,  puisqu'elle  se  borne  à régulariser  le 
droit,  déjà  existant,  de  faire  porter  son  nom;  elle 
intéresse  la  vieillesse  à élever  ta  jeunesse , qu'en 
même  temps  elle  encourage;  elle  prépare  de  bons 
citoyens  à l'Étal  ; elle  est  un  besoin  {»our  toutes  les 
professions  (1).  » Donaparte  ne  dit  pas  qu'elle  est 
aussi  une  nécessité  pour  lui-même,  mais  le  conseil 
d’Étnl  l'a  deviné. 

Tout  ce  qui  tient  à la  famille  éveille  au  plus  haut 

(I)  Voici  U dluuuloo  telle  que  la  rapporieoi  le*  procèa-ver- 
banx  : 

Le  premier  coeiul  : • Il  «'axil  mslDlenanl  de  Mvoir  al  l’adof^ 
lion  aéra  pcnniaeau  cdUbaulrcTQuI  reul  parler  |>our  Ica  ceilba- 
lairea?  K «eua.olloyea  Cainbaedrea.  m 

CarebacCrea  : • Je  voua  remercie.  • (A/rer.) 

Il  parla  pour  le*  céilbatalrea.  Plualeura  membre*  parièrent 
pour  et  contre  Tblbjudcaii  contre,  d’aprèa  cette  conalüdration 
ddveloppCc  par  lui.  qne  l’adoplton  cal  un  aupplémeol  aux  clTeta 
du  mariaxe,  une  Action. 

CambacCrea:a  Pulaqu'on  donne  tant  de  KravItéS  ladiacuaaion. 
Je  répondrai.  Chacun  a aa  réputation  à dCfendre  Ce  qui  m'afOlte, 
c'eat  qn'on  veuille  adopter  un  principe  de  la  convention  nalto- 
nale  qui  itutlnjtualt  Ict  eéllbatalrra  dea  liummea  marléa.  et  en- 
auiteon  lea  lmtK>*era  Ica  troli  quarU  plua...  La  crainte  d'empdeber 
lea  marlaara  c»t  chimérique.  Le  mariage  e»l  aaaex  en  vogue  i 
cauac  de  aea  avantagea.  • 

• le  citoyen  Troncbei.dll  Bonaparte.cn  rrielant  radopUon.a 
cite  lea  Bomaint.  cependant  ebex  eux,  elle  avait  lieu  daiialea 
comlcca , devant  le  peuple  luUméme.  Le  citoyen  Portalia  vteut 
de  dire  que  Ica  teatamcnia  ae  falaalenl  auui  devant  le  peuple  r»> 
main-  La  ralaon  en  e»t  que  cea  adea  étaient  dca  dérogation*  à 
l'ordre  dea  farnlilea  et  de*  auccoaalona.  L'objecUon  Urée  de  notre 
conittiuUon  n'eat  paa  fondée. Tout  ce  qui  n'eat  paa  formellement 
défendu  par  la  con*iltuUou  eat  pcrmla.  L'adoption  n'eat  ni  un 
contrat  civil , ni  un  acte  Judiciaire.  Qu'eat-ce  donc  7 Cne  Imita- 
tion par  laquelle  la  tocléié  veut  ainger  la  nature.  Ccat  une 
oapèce  de  nouveau  aarrement,  car  Je  nr  |»eux  paatrouverdana 
la  langue  de  mot  qui  puisae  bien  définir  cet  acte.  Le  fila  dea  ea  et 
du  aang  paaoe,  par  la  volonté  de  la  aoctété,  dana  lea  oa  cl  le  aang 
d'un  autre.  Ccat  le  plua  grand  acte  que  l'on  pulaae  Imaginer,  il 
donne  dea  Mnilmcniade  fila  i celui  qui  ne  lea  a paa,  et  réclpro- 
qiH'iiieol  ceux  de  père,  b'ofi  doit  partir  ect  acte  7 D'en  tuut. 
comme  ta  toudre.  Tu  n'ea  paa  le  fila  d'un  tel,  dit  le  car^p  légla- 
laUf:  cependant  tu  en  anraa  lea  acnlimcaU.  Qo  ne  pcui  donc 
trop  a'élever.  • 
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point  les  sollicitudes  du  consul;  comment  orga- 
nisera-l-on  raiiloHlé  |»alernclle?  Quel  sera  le  |>ou- 
voip  «lu  père  sur  le  foyer  domestique?  Bonaparte 
vriil  cette  autorité  bien  grande,  toutefois  dans  îles 
limites  qui  jamais  ne  blessent  la  liberté  et  la  sou- 
veraineté de  l’État';  « Il  est  difficile,  dit-il,  de 
concevoir  que  la  puissance  paternelle,  qui  n*est 
instituée  que  pour  l'intérêt  des  enfants,  ptU  tourner 
contre  eux.  C'est  un  principe  constant  que  le  père 
doit  des  aliments  à tous  scs  enfants.  Celte  obliga- 
tion va  justpi'à  marier  sa  fille,  car  elle  ne  peut 
former  d'élnblissement  que  par  le  mariage . tandis 
que  les  garçons  s’établissent  tic  beaucoup  d'autres 
manières  ; et  c’t^l  sans  doute  cette  différence  qui  a 
porté  la  loi  Juiia  à accorder  aux  Ailes  une  action 
qu'elle  refuse  aux  autres.  Le  père  et  la  mère  ont 
naturellement  un  granil  pouvoir  sur  l’enfant  qui 
est  leur  ouvrage;  il  est  juste  ce{>endunt  tpic  la 
société  à laquelle  rcnfatil  apparliendra  un  jour 
exclusivement , prenne  garde  comment  le  pt*re  en 
dispose  (2).  » Voici  donc  la  pensée  do  Bonaparte; 
la  famille  doit  être  subordonnée  à l'État,  comme 
tous  les  intérêts  privés  aux  intérêts  généraux  sous 
l'action  souveraine  du  gouvernement  ; maiire  de  la 
famille,  le  consul  ne  veut  pas  que  le  foyer  domes- 
tique lui  échapjie  ; U y classe  tous  les  droits , il  en 
pénètre  tous  tes  besoins  et  les  misères;  il  demeure 

(2)  Voici  quelle  éUU  roplQloD  üu  premier  cooaul  «urU  léglll- 
mlie  de  l'eiifaot.- 

J qurt  terme  doH  naitre  t'entant  pour  tire  ttÿlttme  f 
Le  premier  couiul  t « Un  enfbut  né  â tlx  moi*  *lx  Jour*  peuMl 
vivre?  » 

roDixroy  : • Il  eit  reçu  que  non.  ■ 

Le  premier  coniul  > ■ On  part  de  donnée*  lré*-vague*.  On  n’a 
*ucun  lutéréi*  flétrir  une  créature  Imiocrnlc.  Cniiiuenl  »alt-oii 
quand  nn  enfaut  e»t  conçu?  ijuand  le*  théologien*  croienl-U* 
qne  l'âme  entre  dan*  lecorp*?  • 
rourcroy  : • Le*  un*  A tlx  tetnaînet,  d’autre*  â...a 
Le  premier  con*ui  t • Celte  matière  donne  Heu  g de*  ob*crv*- 
tloe*  de  di'ux  lorie*  : i*  le  lei  me  auquel  naît  renfanl  { > l'état 
dan*  lequel  II  *e  trouve  en  oa|»*ant.  On  dit  que  le  ferlu*  e»t 
fureié  â lix  temalne*{  Il  peut  doue  naître  A cette  époque.  Il  naî- 
tra mort , mal*  il  ter*  né  ( ne  c*t  donc  une  rnauvaite  cxpre*vloii 
dont  ou  »e  *«rl  dan*  Je  projet.  Il  faudraii  dire  né  V4uant.  U peut 
austi  uailrc  ovort*  neiifinoii.Qu'eil-cequlconitaiequerenfanl 
c*t  ué  vlableou  non?  Quand  a-t-ll  vie  dan*lc  ventre  de  ta  mérc?  ■ 
Troncbel.  • On  pourrait  dire  renfbul  né  à terme  avant  cent 
qnntre-vingi’elx  Jonrt.  • 

Le  premier  con«ul . • Qu'e*l-ce  que  terme  f 
Vourcruy.  « Do  *ept  i ueuf  mol*  ■ 

Le  premier  convut.  • Le*  gen*  de  l'art  peuvent-iU  connaître  *1 
un  enfant  e*t  né  â oeuf  mol*  7 • 

Fourcroy.  ■ non.  • 

Le  premier  cooaul  :aUu  enfant  pcut-fl  naître  vivants  six  mol*?  • 
Fourcroy  « oui.  mal»  il  ne  vit  pat.  « 

Le  premier  cooaul.  ■ J'adopterai*  que  le  père  pourra  dé«avouer 
renfanl  né  avant  cent  qualre-vingl-*ix  Jour*  et  qui  lurvlt  un 
certain  lemp*.  Malt  quand  I rafant  e«t  né  mort , Il  doll  toujonr* 
appartenir  au  mariage  . Quand  le*  ongle*  vlcnnenl-iltaux  enfanta?» 
Fourcroy.*  « avant  alx  mol*.  • 

Le  premier  cooaul.  ■ si  un  enfant  me  naUull  fi  cinq  mola. 
Je  le  prenüraia  pour  élre  de  mol  et  Je  le  croirai*  malgré  le*  mé- 
decin*. • 
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daB»  une  région  tort  élorëe  qiiam)  les  sonffrances 
et^  les  préjugés  de  sa  position  personnelle  ne  rami- 
glent  pas  sur  la  force  et  la  grandeur  ées'principas. 

Vainlenaol  le  consul  touche  la  propriété,  le  ton* 
dament  de  tout  ordre  potUique  ; elle  a éprouré  de  ai 
grands  bouleversements  ! Que  fera-t-oo  poor  rame* 
ner  les  priDCi|>es  si  étrangement  méconnus  depuis  les 
lois  de  l^assemblée  constitnante?  Comment  procla- 
mer le  respect  de  la  propriété  en  face  d'une  révolu* 
Ucm  qui,  {K>ur  des  nécessités  politiques,  a contîaqué 
b moitié  des  biens  aux  classes  élevées  en  France? 

« Je  rrcomials,  dit  le  consul , la  nécessité  de 
rotilliplier  les  propriétaires,  qui  sont  les  plus  fermes 
appuis  de  la  sdrelé  et  de  ta  tranqiiillilé  des  États. 
I>a  législation  doit  être  toujours  en  faveur  du^ro* 
priétairc.  II  faut  qu'il  ait  du  bénéfice  dans  ses 
exploitations,  parce  que,  sens  cela,  il  abandon* 
nera  ses  entre]»rises.  Il  faut  lui  laisser  une  grande 
liberté,  parce  que  tout  ce  qui  gène  l'usage  de  la 
propriété  déplaît  aux  citoyens.  En  entendant  dis- 
cuter le  code  civil , je  me  suis  souvent  aperçu  que 
la  trop  grande  simplicité  dans  la  législation  est 
i'eonemle  de  la  propriété  î On  ne  peut  rendre  les 
lois  entièreroeDl  simples  sans  couper  ic  nœud  au 
lieu  de  le  délier,  et  sans  livrer  beaucoup  de  choses 
è rincerikude  de  l'arbitraire.  El,  cependant,  si  la 
justice  civile  est  la  base  de  la  loi , chacun  est  frappé 
du  sentimeot  que  les  drê»ita  des  hommes  reposent 
sur  des  principes  immuables  ; U est  de  ces  règles 
générales  qui  sonl  établies  pour  l’intérét  de  la 
société,  et  qu'aucun  propriétaire  ne  peut  ertfreindre 
sous  le  prétexte  qu'il  a le  droit  d'user  et  d'abuser 
de  la  chose.  Par  exemple,  je  ne  soufirirais  pas  qu'un 
particulier  frappât  de  stérilité  vingt  lieues  de  ter- 
rain dans  un  dé(>arlement  frumcnleux , pour  s’en 
former  un  parc.  droit  d’abuser  ne  va  pas  jus- 
qu'à priver  le  peuple  de  subsistance.  L^abus  de  la 
propriété  doit  être  réprimé  toutes  les  fois  qu’il  nuit 
à la  société;  c’est  ainsi  qu’oo  empêche  de  scier  les 
Wés  verts , d'arracher  les  vignes  renommées.  On 
perd  le  respect  pour  la  propriété , lorsqu'on  la  re- 
garde comme  soumise  à des  chances  qui  peuvent 
facilement  et  sans  raison  la  porter  d'une  main  dans 
une  autre.  Ija  première  et  la  plus  anciennement 
reconnue  est  celle  des  maisons,  des  arbres,  des 
vignes,  des  biens  situés  sur  les  montagnes,  et,  en 
général,  des  choies  qui  demandent  un  certain 
temps  et  une  certaine  éducation  pour  donner  des 
produits.  La  seconde  est  celle  des  pays  de  plaine, 
où  Ton  récolte  dans  la  même  année , et  presque 
sans  peine,  les  blés  qu’on  a semés.  Et  la  troisième 
est  celle  des  mines.  » 

Les  droits  doivent  s'abaisser  devant  ruUiité  géné- 
rale. Telle  est  la  maxime  du  consul  ; il  reconnuU 
que  la  terre  est  la  base  de  tout  pouvoir  ; cqmmeut  * 
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eette  propriétépourra-t-etto^re  tranaiiuse 7 Qu'est- 
ce  que  la  vente,  la  succession?  Faudra-t-il  admettre 
les  doctrines  du  droit  coutumier  ou  du  droit  romain? 
Qu'est-ce  que  le  te8laraenl?I.e  père  aura-t-il  le  droit 
de  briser  les  lois  inflexibles  de  la  succession  ? Bona- 
parte ne  professe  pas  les  opinions  de  pleine  égalité 
proclamées  par  la  constituante;  grandissant  la  to- 
culté  de  tester,  H marche  droit  aux  majorais  et  jus- 
tifie les  substitutions  ; il  ne  heurte  pas  les  préjugés  ; 
mais  il  arrive  aux  résultats  d’iinc  hiérarchie  daoa 
la  famille  él  dans  la  société. 

« Il  ne  s'agit  pas , dit-il,  de  rétablir  les  substi- 
tutions telles  qu'elles  existaient  dans  l’ancien  droit  ; 
alors  elles  n'éiaient  destinées  qii'à  maintenir  ce 
qn'on  ap}>clait  les  grandes  familles  et  à perpétuer 
dans  les  aînés  leclal  d’un  grand  nom.  Los  substi- 
tutions élaicDt  contraires  à l'intérêt  de  l'agriculture, 
eux  bonnes  mœurs,  à la  raison  ; personne  ne  pense 
à les  rétablir.  On  propose  seulement  la  subsliUilioa 
du  premier  degré,  c’est-à-dire  l'appel  d'un  individu 
après  la  mort  de  l'autre.  Il  est  certain  que  si  celle 
sorte  de  substitution  peut  être  admise  en  ligne  col- 
latérale , on  ne  peut  l’interdire  en  ligne  directe , 
mais  aussi,  si  elle  est  permise  en  ligne  directe,  il 
n'y  a pas  de  motif  pour  l'exclure  en  collatérale. 
II  y a même  entre  la  disposition  officieuse  et  la  sub- 
stitution telle  qu'elle  est  proposée,  une  différence 
qui  rend  cette  dernière  préférable , sous  le  rapport 
de  la  morale.  C'est  que  les  tribunaux  peuvent  quel- 
quefois intervenir  dans  la  disposition  officieuse  pour 
en  apprécier  les  motifs , et  avoir  ainsi  à prononcer 
entre  le  père  et  le  fils;  tandis  que  la  substitution 
n'est  qu’une  institution  au  second  degré  qui  n’a  rien 
d'offensant  pour  le  grevé,  et  qui  ne  peut  donner 
lieu  à aucune  discussion  personnelle.  Il  faut  pourvoir 
à ce  que  le  mécontentement  du  père  ne  dé|K>uillc 
pas  toute  la  postérité  du  fils.  C’est  ce  qui  arriverait 
infailliblement  si  la  disposition  ne  pouvait  être 
étendue  aux  enfants  à naître.  L’aïeul  mécontent  de 
son  fils  lui  préfère  ses  |>cliU-enfant8.  Un  seul  de 
ces  derniers  existe  alors  : raient  l’appelle , non 
parce  qu’il  l’eût  préféré  à ses  frères,  mais  parce 
qu'il  ne  lui  est  permis  de  choisir  qu'entre  ce  petit- 
fils  uni(|iie  et  son  fils.  I.'aietil  meurt  ; des  frères 
surviennent  à l’appelé  ; et  ces  frères  qui  eussent  été 
également  appelés  s'ils  eussent  vécu  lors  du  testa- 
ment, se  trouvent,  contre  le  vœu  du  testateur,  déshé- 
rités sans  retour.  Il  y aurait  là  une  injustice  civile.» 

En  étendant  un  peu  cette  manière  de  {>cnserdu 
premier  consul  sur  le  droit  de  substituer , on  arrive 
à l'aristocratie  réglée  qui  est  son  dernier  but; 
Bonaparte  ne  craint  pas  les  idées  motiardiiqucs; 
d'après  lui , le  |>arlage  incessant  des  terres , l'affai- 
blissemciil  des  castes , l'inflexible  lui  du  partage 
égal  dans  la  succession  des  |>ère$ , sont  tics  idées 
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purement  ilrmocraliqiirs;  le  code  civil  va  préparer  ] 
un  morcellement  continu,  un  ga^pillenienl  de  for- 
tune ; il  est  impossible  d’établir  un  édifice  durable 
sur  In  poussière , et  le  premier  vent  dis{>erse  le 
sable.  Dans  le  code  civil , Bonaparte  aperçoit  Faci- 
lement que  l’idée  de  démocratie  domiue  absolu- 
«icnl  ; il  ne  peut  encore  la  combattre  de  face , 
comme  il  le  fera  |dus  lard,  armé  du  sceptre  de 
Charlemagne  et  couvert  de  la  pourpre  des  Césars. 
Ce  code  lui  fait  peur,  mais  comment  lutter  contre 
toute  une  révolution  qui  s’est  posée  dans  chaque 
forme  sociale  ? Il  n’est  pas  assez  fort  pour  marcher 
droit  à ce  but$  il  a «Ictrnit  la  liberté  politique, 
œuvre  plus  facile  que  de  loucher  à l'égalité  du  foyer 
domestique  ; il  ne  marche  à ce  résultat  que  sous 
l’empire , époque  où  Bonapaiie  lirise  pièce  é pièce 
le  code  civil  par  la  création  des  flef&cl  des  majorais. 

La  troisième  classification,  présentée  par  les 
auteurs  du  code  civil,  embrassait  le  contrat  de 
louage  pour  les  hommes  et  les  choses,  question 
complexe  de  la  lUx'rlc  d'industrie  et  de  la  corpo- 
ration. Le  conseiM’Élat  resta  dans  les  limites  posées 
l>ar  le  livre  du  contrat  de  louage  de  Pothier  i le 
grand  et  sage  jurisconsulte  d’Orléans  , le  véritable 
aitteiir  du  code  ciul , car  on  lui  emprunta  des  cha- 
pitres tout  entiers  de  son  livre  des  Obligations,  La 
corporation  |>araissait  au  consul  le  premier  principe 
rl  la  base  essentielle  de  toute  organisation  de  l’in- 
dustrie : point  de  scrupule  sur  l’esclavage  et  les 
louages  de  l’homme;  quand  le  travail  simultané  est 
esst ntici , corvée,  servage  , tout  cela  peut  se  légi- 
timer, )K)urru  que  le  résultat  soit  social  |tar  une 
amelioration  de  culture  , un  meilleur  entretien  des 
roules , un  grand  dévelop|>emenl  de  canaux.  Bona- 
parte admit  le  système  colonial  dans  toute  son 
extension,  il  voulut  l’appliquer  comme  Louis  XIV 
l’avait  conçu  ; car  le  prcmici*  consul  n’aimait  pas 
la  déclamation  philanthropique.  Le  louage  des  pro- 
priétés était  une  xronsequence  même  de  la  {Ktsses- 
sion , le  louage  des  Iioinmcs  et  des  services  résultait 
des  liaisons  de  l’industrie  et  du  dévclop)>emeiU  du 
commerce.  Bonaparte  admcliail  haitlemenl  le  prin- 
ci(K‘  de  la  corporation  , en  rétablissant  les  charges 
et  les  juramles  : les  agents  de  change,  avocats, 
notaires  formaient  des  corporations  ; on  avait  essayé 
les  admirables  résultats  de  l'agrégation  et  les  ga  • 
ranlies  qti’elle  offrait  à tous  jior  la  surveillance  cl 
la  responsabilité  simultanées  de  la  corporation  ; on 
n’osa  point  encore  l’appliquer  à l’ouvrier.  Un  grand 
vide  resta  dans  le  système. 

La  propriété  s'aliénait  par  la  vente,  suite  d’un 
consentement  mutuel,  ou  par  expropriation  ; l’ex- 
;>ropi-iation  était  de  deux  natures  ; ou  elle  était 
nécessitée  i>our  cause  d’utilité  piiblM|Uc,  ou  par 
suite  d’ube  créance  non  aciptittée.  Bonaparte  avait 


I deux  idées  opposées  sur  la  propriété  : H envjsageail 
l’expropriation  pour  cause  d’utilité  piiitliqtie  comme 
chef  du  pouvoir,  et  par  conséquent , A la  lèle  di^s 
grands  projets  d’administration , d devait  dcsiirr 
que  l'cxproprialton  fût  facile , parce  que  les  intérêts 
|»articulicrs  doivent  toujours  céder  «levant  l'intérêt 
général , sauf  la  préalable  indemnité  qui  parait  in- 
«irspen.sablc  ; il  ne  s’arrêta  que  sur  le  moyen  de  la 
fixer  : u D'après  le  co«le  civil , dit  le  consul,  nulle 
expropriation  pour  cause  d’utilité  pubit«|Uc  ne  |>eitt 
avoir  lieu  sans  une  juste  et  préalable  imiem'nité  ; ce 
qui  ne  veut  pas  dire  «|ue  le  payement  réel  et  entier 
sera  eiftxtué  avant  la  dépossession  ; on  ne  doit  donc 
entendre  cet  article  que  |>ar  le  règlement  de  l’iii' 
dcninité.  ce  qui  est  une  partie  du  payement  ou  du 
moins  le  préliminaire  indispensable,  l/arlicle  pro- 
posé dans  lu  première  rédaeliun  ne  blesse  «loncpas 
les  princi|>esdu  code  ; il  est  avantageux  aux  citoyens, 
(varce  qu’il  ordonne  le  payement  des  intérêts,  ce 
i|ui  désintéresse  le  propriétaire  ou  l'iridemmsc  «le 
sa  dépossession.  Dans  un  contrat  de  gré  à gré  on 
|K)iirrait  stipuler  «pie  le  prix  ne  serait  |vayé  qu'cii 
|>arlie , à des  termes  convenus.  Ce  qu’eût  fait  une 
convention  , une  sentence  peut  le  faire,  parce  «}ue, 
lorsipic  l'intérêt  privé  est  en  opposition  avec  l’in- 
térêt général , il  faut  que  l'autorité  publi(|iie  inter- 
vienne et  stipule  pour  suppléer  au  consentement  de 
la  |>arlie  ipU,  par  sa  volonté  isolée,  voudrait  arrêter 
la  volonté  générale  ; on  confie  cette  intervention  à 
une  autorité  neutre  dans  te  «lébat , plus  portée 
mêmeà  protéger  l’individu  «pie  la  masse  «les  citoyens, 
qui  a’élant  «pi’uii  corps  moral , n’inspire  pas  la 
même  pitié , la  même  affection.  Si  donc  on  recon- 
naît «{ue,  traitant  «le  gré  à gré,  leciloyen  dépossc<lé 
aurait  pu  accorder  des  délais  , il  faut  dans  le  eus 
d’urgence,  lorsque  la  convention  ne  |>eut  se  former 
(«arce  «pi'on  n'u  pas  le  temps  de  s’entendre , de  dé- 
battre les  propositions,  il  faut  que  le  tribunal  fasse 
ce  «pi'il  est  à présumer  que  le  citoyen  bien  inten- 
tionné aurait  fait,  il  fauilrail  aussi  décider  par  quelle 
autorité  sera  déclarée  riirg«*nce.  On  peut  rdranebtr 
la  disposition  portant  qu'il  sera  payé  le  cinquième 
(le  l'indemnité  présumée,  et  y substituer  la  dis{H)- 
silion  précise  du  payement  des  intérêts  de  la  lolalilc 
du  capital,  à compter  du  jour  de  l’expropriation. 
Lorsipie  les  arrérages  serunl  régulièrement  payés, 
aucune  plainte  ne  sera  véritablement  fondée.  Ij: 
propriétaire  d’une  terre  qui  ne  produit  «]ue  deux 
ou  trois  pour  cent  par  an  , ne  pourra  venir  impor- 
tuner «le  S(‘S  réclamations,  ni  prétendre  <|u’oii  le 
ruine , puisqu’il  recevra  cim|  pour  cent  U'iiii  capital 
qui  ne  lui  en  rendait  que  trois  au  plus.  Après  avoir 
envisagé,  examiné  les  licsoins  du  citoyen,  il  faut 
aussi  envisager  les  moyens  de  radmiiiistraliuii  ; or. 
tout  le  monde  convicnCqii'tl  est  impossible  de  |>ayer 
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U lotalilé  ilea  capilaiu  avant  <te  coiumcncer  le« 
travaux , surtout  ilanslcscas  d'urgence;  la  loi  serait 
doue  violée  joiirnellemeiit , si  Ton  n'accordait  pas 
les  délais  nécessaires  (>oiir  dfcctuer  ce  payement. 

Toute  exproprLiüon  résulte  île  rintérét  de  Tbiat 
ou  d'une  hypothèque  privée  ; le  système  bypolhc^ 
Caire  se  rattache  à lo  possession  de  la  terre  ; c'est  de 
rhypolliè<tuc  facile  que  vient  la  circulation  plus 
IHirc  de  la  propriété  foncière.  Bonaparte  se  montre 
ici  conservateur;  il  prend  surtout  rintérèt  de  M 
femme  et  du  mineur  pour  niypothè«|ue  légale  ; il 
ne  veut  pas  que  le  code  civil  soit  un  système  de 
spoliation , et  qu'un  se  joue  du  sol  ou  de  la  famille; 
consul.,  il  a fait  trop  de  concessions  aux  idées  revo- 
liUioiinaircs ; il  les  craint  et  s'arrête;  ses  principes 
sont  clairs , précis.  » Kn  élabiissant  la  nécessité  de 
Fioscription  pour  tontes  les  by|K)thèipios,  il  faut 
excepter  les  hypothèques  légales  ; car  la  loi  doit 
défendre  celui  qui  ne  peut  sc  défendre  lui-même. 
Or,  In  femme , le  iniueur  sont  inca|>ables  de  se  dé- 
fendre. Ce  n'est  pas  cc|>emlanl  qu'on  ne  rencontre 
quelques  légers  embarras  en  donnant  aux  hypo- 
Hiê<pies  légales  U'iir  clfel  par  la  seule  force  de  la 
loi.  Mais  ecl  iiicouvcnieut  u'est  rien  au  prix  de 
celui  de  porter  des  lois  contradictoires , et  d'impri- 
mer à la  législation  tout  entière  le  cachet  de  l'insta- 
Lililé.  D'ailleurs , on  a déjà  indiqué  des  moyens  de 
concilier  le  système  des  hypothèques  légales  arec 
celui  de  la  publicité  et  de  la  spécialité.  Les  hypo- 
Ihèipies  de  la  femme  seront  Iden  plus  certaines,  si, 
pour  les  conserver,  il  lui  suffit  de  ne  pas  y renon- 
cer^ que  s’il  lui  fallait,  pour  en  obtenir  l'effel,  agir 
et  prendre  des  inscriptions.  On  sait  qii'cn  général 
les  femmes  refusent  avec  t>eaucoup  de  fermeté  de 
signer  tout  acte  qui  peut  compromettre  leur  dot  ; 
qu'au  contraire  elles  sont  peu  capables  de  faire  des 
démarches  et  de  conduire  des  affaires.  Je  désire 
que  les  hypolbèipies  légales  des  femmes  et  des  mi- 
neurs aient  leur  effet  par  la  seule  force  de  la  lui. 
J’admets  la  publicité  et  la  spécialité  pour  toutes  les 
autres  hypolhè<|ues  ; mais  je  pense  que  celles  de  la 
femme  et  du  mineur  ne  doivent  pas  dépendre  de  la 
formalité  de  l'inscription.  Je  voudrais  ce{>cndant 
que  l'i'icquéreiir  fiU  admis  à les  purger  par  une  pro- 
cédure particulière  qui  garantit  également  sys  droits 
et  ceux  de  la  femme,  et  que  cette  procédure  ne  pAt 
avoir  lien  qii'après  que  le  contrat  serait  demeuré 
exposé  pendant  deux  ou  trois  mois  au  bureau  des 
hypothèques.»  Ainsi, publicité  pour  louteiiisrriplion, 
excepté  (mur  riiypolhèqiie  légale , telle  est  l'opinion 
du  consul  ; il  aime  à suivre  le  mineur  et  la  femme, 
é les  protéger  dans  leur  infirmité  ; pour  lui , la 
famille  et  le  sol  sont  les  conditions  de  toute  société. 
Ces  opinions  sont  remarquables  de  justesse;  Bona- 
l>arle  se  montre  ici  plus  qu'un  juriscuusuhe,  il  est 


homme  d'Élot  défendant  les  intérêts  qui  ont  besoin 
de  l'êlrc , tout  ce  qui  est  faible  et  souffrant  ! Autant 
le  consul  se  montre  inflexible  pour  l'adultère,  autant 
il  protège  la  femme  qui  reste  dans  son  devoir  ; il 
fait  de  la  chevalerie  légale  dans  le  code  civil  (1). 

Ce  code  ne  fut  présenté  que  l'année  suivante  aux 
corps  politiques,  et  il  devint  la  grande  base  de 
toutes  les  lois  civiles  de  la  France.  Les  eonsliliilions 
|K>litiques  passent , parce  qu'elles  sont  mobiles;  les 
lots  civiles  demeurent  en  présence  des  âges  ; l'esprit 
du  code  se  ressent  de  l’époque  où  il  fut  rédigé,  et  des 
jurisconsultes  qui  prirent  part  ê sa  conception  pre- 
mière. Il  y avait  deux  écoles  en  présence  dans  la  po- 
hitqiic  commeüans  la  législation:  I**les  hommes  qui. 
nés  avec  le  principe  révolutionnaire,  étaient  par  con- 
séquent tout  dévoués  aux  utopiesde  la  constituante; 

les  jurisconsultes  qui  partaient  d’une  éducation 
du  vieux  régime  et  pleinement  monarchique  ; le  code 
civil  a gardé  l’impression  de  celle  double  influence. 

Toutefois  l'école  revoluliennaire  domine  , parce 
qu'elle  était  en  majorité  dans  le  conseil  d’Etat,  et 
Bonaparte  n'osa  pas  toujours  la  heurter.  D'après  le 
code,  la  famille  est  constituée  éparse;  le  flis  est 
émancipé  de  trop  bonne  heure  ; l'autorité  paternelle, 
gardienne  des  mœurs,  n'est  pas  assez  etenilue;  U 
corporation  est  trop  surveillée , et  la  minorité  trop 
coûteuse,  trop  procédurière.  Deux  systèmes  se 
heurtent  dans  le  mariage:  la  dot  et  la  communauté  ; 
le  droit  romain  et  le  droit  coutumier.  L'Etal  a trop 
«le  pouvoir,  le  {U‘rc  de  famille  «loil  trop  baisser  la 
tête  ; il  y a partout  des  unités  là  où  il  f.iudrait  des 
groupes.  La  donation  est  entourée  de  fiscalités;  le 
droit  testamentaire  a «b  s limites  trop  étroites  ; la 
succession  est  trop  égale,  trop  inflexible  entre  les 
enfants , et  rincessanlc  égalité  de  partage  morcelle 
la  grande  culture.  Le  droit  d'aiiiesse,  aboli  par 
l'Assemblée  constituante , est  trop  inflexiblement 
proscrit  ; il  fdllail  lui  enlever  ce  ipru  avait  d'oilieux 
en  lui  laissant  ce  qu’il  pouvait  avoir  de  protecteur. 
Il  semble  qu'on  craigne  deux  idées  dans  le  code 
civil  ; la  famille  groupée  sous  le  chef,  et  la  pro- 
priété transmissible  et  héréditaire  dans  toute  la  race. 
Il  y a une  trop  grande  circulation  «le  la  terre,  de- 
venue une  sorte  de  papier  monnaU*.  De  toutes  les 
œuvres  «le  la  révolution,  le  cotle  civil  en  a le  mieux 
mamtcnii  l'esprit,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  lui  «jui 
achève  de  révolutionner  le  sol  cl  la  famille.  A me- 
sure que  Bonaparte  s'éloigne  de  l'origine  républi- 
caine, il  fait  la  guerre  au  code  civil  par  l'exlensiori 
des  majorais , la  création  des  grands  fiefs , et  d'au- 
tres dispositions  encore  qui  en  détruisent  succctsi- 
vcmenl  l'esprit  ; les  décrets  annulèrent , en  grande 
partie,  le  travail  du  conseil  d'Étal.  Chose  curieusv 


(I)  fr«vceA- verbaux  dit  «oaMll  4'C  al,  an  Xi- 
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à dire,  l’empire  fui  une  hostllilé  permanente  au 
cmlc  <jui  porta  néanmoins  te  nom  de  Na)K>Iéon. 

M.  Porlalis  fut  chargé  d'exposer  les  motih»  et  de 
develop(>er  les  prinrij)ales  t>ases  de  ce  co<le  qui 
dut  servir  à la  reconstruction  de  la  société  en 
(•'rance  (1);son  discours  fut  un  des  plus  remar- 
ipiablcs  travaux  de  législation  comparée  et  d'élo* 
qiicncc  politique.  M.  Portalis  avait  profondément 
étudié  Montesquieu  ; il  en  garde  mémoire  dans  son 
exposé,  au  point  d’en  emprunter  les  phrases  bril- 
lantes et  saccadées  : toutes  les  questions  y sont 
débattues  avec  une  dialectique  qui  va  puiser  ses  res- 
sources dans  les  travaux  de  Beccaria , de  d’Agues- 
seau et  du  Cocliin.  M.  Portalis  n’est  pas  seulement 
un  jiirisconsiiUe,  c’est  un  écrivain  d’intelligence  et 
d’une  certaine  hauteur.  Comme  il  a beaucoup  lu, 
il  imite  beaucoup;  son  esprit  n'a  rien  d'inventeur, 
mais  il  a ce  sens  intime  qui  lui  fait  choisir  ce  qui 
est  beau  et  élevé  dans  1rs  œuvres  d'autrui;  il  exjtose 
les  motifs  du  code  civil  en  générai  ; mais  cc  code 
est  l'œuvre  simultanée  de  six  jurisconsultes  d’un 
mérite  éminent  : Treithard,  Malleville,  Troncliet, 
Bigot  de  Préameneu,  Portalis  et  Cambacérès,  sous 
l’influence  des  écrits  de  l’homme  plus  remarqua- 
ble qu’eux  tous,  de  Pothier,  le  modeste  Jiiriscoii- 
sultc  d’Orléans.  Dans  son  humble  chaire  du  droit 
romain,  muUre  Robert  Pothier  ne  s’imaginait  pas 
que  le  premier  consul  tracerait  de  son  épée  le  litre 
de  Code  Napoléok  sur  ses  livres,  et  que  l’aigle 
Iirillerait,  au  milieu  de  la  foudio,  sur  son  œuvre  à 
lui,  pauvre  jurisconsulte  de  bailliage,  enseignant 
h Corpus  Juris  et  la  coutume  eu  POrléanaist 
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LA  FAMILLE  ET  LA  COUR  DU  TREMIER  CONSUL. 


La  double  réiideoce.  — La  Malmaison.  — Les  Tuileriei.— 
Prédilection  pour  Saint-Cloud.  — Le  premier  consul  i 
(reolc-trois  ans.  — Joséphine.  — Joseph.  — Lucien.  — 
— Louis.  — Jérôme.  — l.es  sœurs  du  consul.—  Madame 
Bonaparte  mère. — Les  aides  de  camp. — Duroc. — Rapp.— 
Savarjr.--  Les  fêles.  — Arrivée  du  roi  d'Ktrune  à Paris.— 
Sa  réception,  — Les  ministres.  — M.  de  Talleyrand.  — 
Fouché.— Cbaptal.—  Berlhier.—  Caractère  de  celle  cour. 


1801  — I80â. 

Jje  palais  (les  Tuileries  avait  été  assigné  pour 
résidence  au  gouvernement  consulaire  par  la  con- 

(1]  U ne  fut  aiicuté  que  l'année  suivante. 

(})  Chaque  contui  |irit  son  jour  do  réception.  Bonaparte  seul 
eut  des  audieiicrs. 

(3'.  On  ne  peut  aujourd'iiui  qne  sC  faire  des  Idées  iaiparfaUei 


Btitution  de  l’an  viii;  les  trois  consult  dtvaieBt  y 
placer  le  siège  de  leur  admitiislraHon.  Dès  les  pre-* 
miers  jours  de  l’installation  solennelle,  ils  s'élaienf 
partagé  entre  eux  les  beaux  pavillons  qui  décorent 
l’antique  château  des  rois  de  France.  Bientôt,  la 
prééminence  de  Bonaparte  se  flt  tellement  sentir, 
que  lui  seul  fut  véritablement  aux  Tuileries;  scs 
deux  collègues  prirent  rang  dans  le  cortège  qui 
suivait  l’homme  de  la  fortune;  ils  grossirent  celle 
foule  de  courtisans  qui  entourait  le  consul.  BienUU 
Cambacérès  et  Lebrun  durent  prendre  des  haluta- 
tions  à part  ; on  leur  assigna  les  hôtels  ü’Elbœiif  et 
de  Noailles  (2).  Les  Tuileries  ne  furent  plus  U rési- 
dence du  gouvernement , mais  bien  le  château  de 
Bonaparte,  qui  marchait  si  hardiment  â la  succes- 
sion de  la  monarchie. 

A la  fin  du  xviii*  siècle,  ce  vaste  château  aux 
trois  pavillons , si  magniA<|iic  quand  il  sc  dessine 
comme  une  ombre  sur  l’horizon  du  soir,  n'était 
point  environné  de  tous  les  embrllissemcnts  de 
l’art  ; on  n’y  voyait  pas  ces  grilles  de  bronze  et  d’or 
qui  décorent  sesjardios;  de  vieux  bâtiments  étarenl 
placés  sur  les  ailes  ; la  foule  traversait  à toute  heure 
les  cours  intérieures;  le  premier  consul  ne  pouvait 
apparaître  pour  respirer  l’air,  sans  être  aussitôt 
aperçu  et  entouré;  le  public  pénétrait  par  toutes 
les  issues;  il  n’y  avait  point  de  parc  réservé;  et 
Bonaparte  avait  besoin,  pour  scs  vastes  méditations^ 
de  celle  solitude  iospiratrice , de  cet  écho  des  an- 
ciens, qui  seul  prépare  les  grandes  choses.  I^e  con- 
sul aimait  donc  avec  une  prédilection  vive  sa  rési- 
dence d'clé  à la  Ualmaison;  on  ne  trouvait  pas  là 
des  arbres  séculaires,  d’immenses  parcs;  la  Mal- 
maison D’avait  rien  d'un  château  princier  : sa 
simplicité  était  remarquable;  le  parc  n'avait  pas 
un  quart  de  lieue  carré,  avec  quelques  arpents 
fortement  boisés , et  te  reste  offrait  des  taillis 
vagues  entourés  d'un  fossé  et  d’une  baie  d’aubé- 
pines (3). 

Là  pourtant  Bonaparte  aimait  à résider  ; le  carac- 
tère romantique  de  la  Malmaison  lui  plaisait;  le 
chdleau  n’était  pas  loin  de  Bougival,  vieille  résidence 
des  rois  et  des  abbés  sous  la  première  race;  la 
rivière  coulait  à ses  pieds,  et  quelques  lies  couvertes 
de  belles  prairies  formaient  un  horizon  lointain;  la 
Halmaison  était  entre  Versailles  et  Sdiril-Germain, 
près  de  Lucicnnes  , la  plus  gracieuse  maison  de  la 
^vorite  de  Louis  XV,  et  près  de  Harly,  cc  beau 
château  du  grand  roi;  car  tons  ces  bords  de  la 
Seine  étaient  peuplés  de  résidences  embellies  par 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Chaque  pierre 

•urta  MMlmaiion.  le  parc  a été  détnill-  La  b.Tnilc  notre  n*a  pat 
pins  roaimctè  tes  inonumcnrs  ilc  la  aloiré  tuuJci  »e,  que  les  smi* 
vctilri  tics  gloires  anciennes. 
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avait  son  souvenir,  chaque  lK>s(|Ufl  reproduisait 
riilée (les  magiques  créations  de  Louis  XIV.  .Madame 
de  Gentis  venait  de  publier  son  joli  roman  de  Vn* 
demoiselle  de  la  l'allièref  et  plus  d’une  dame  de 
la  cour  du  consul  rivait , dans  ces  bois  de  Saint- 
Germain  ou  de  Versailles,  au  roi  si  jeune  et  si  l>eau, 
à Louis  XIV  si  élégant , alors  qu'il  présidait  aux 
premières  fêtes  de  son  avènement. 

Ceftendaut  on  parlait  déjà  de  donner  Saint-Cloud 
comme  domaine  national  au  consul  pour  sa  demeure 
d'été  (1);  ce  château  était  mieux  en  rapport  arec  le 
rang  qu'il  tenait  dans  la  république.  Était-il  conve- 
nable de  voir  le  premier  magistrat  resserré  dans  un 
manoir  des  champs  à peine  digne  de  la  banque  et 
de  la  finance?  Rien  ne  ponvail  se  comparer  à Saint- 
Cloud,  avec  son  parc  si  richement  dessiné,  scs  hau  • 
teurs,  ses  coteaux  tout  de  verdure,  scs  cascades, 
ses  eaux  qui  se  précipitent  murmurantes  de  ses 
collines  boisées  dans  ta  rivière  (|ui  coule  au  pied  du 
parc?  Les  munificences  de  Louis  XIV  avaient  aidé 
Monsieur  à construire  Saint-Cloud,  le  château  des 
ducs  d'Orléans  (^).  A Saint-Cloud,  le  pouvoir  con- 
sulaire s’était  fondé  par  un  grand  coup  d'Étnt; 
c'était  dans  l’Oningerie  que  la  force  militaire  en 
avait  fini  aveo  les  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq- 
Cents.  Là,  le  pas  de  charge  s'était  fait  entendre 
contre  les  partisans  de  la  constitution  de  l'an  iii, 
et,  le  19  brumaire,  lorsque  le  consulat  fut  établi' 
dans  une  délibération  de  nuit.  Bonaparte  aimait 
Saint-Cloud , parce  que  tout  y était  royal , mais  il 
o*bsait  point  encore  accepter  ce  don  que  le  sénat 
lui  proposait  dans  sa  libéralité  flatteuse;  son  plan 
était  tracé,  il  voulait  marcher  lentement  ; tout  vien- 
drait à point  avec  le  développement  des  faits  : trop 
brusquer,  c'élail  tout  perdre  ; pour  s'assurer  les 
voies  du  pouvoir  absolu , il  avait  besoin  de  mani- 
fester une  grande  simplicité  de  mœurs  et  d'habi- 
tudes ; rien  ne  séduit  les  esprits  comme  cette  affec- 
tation de  la  puissance  qui  se  fait  modeste.  Si  le 
consul  avait  tout  d’abord  montré  son  ambition  avec 
maladresse,  il  eût  favorisé  le  parti  de  l'opposition 
militaire , si  nombreux  dans  l’armée  et  tout  prêt  à 
dénoncer  ses  intentions  de  tyrannie  et  de  royauté. 

(I)  JecUer*i  deiorrnti»  un  Journal  â U main,  qui  fut  OiiirlbuS 
S VarU . pendant  toute  l'époque  du  cooauUi.  l’a  des  auteurs  me 
r*  communiqué. 

M Le  coDscil  d’tiat  « prU  un  «rrété  qui  doit  éue  soumis  au  trl- 
iHinat,  â fourerture  de  ses  séances.  Cet  afréié  donne  Je  château 
de  Saint-Cloud  â Bonaparie.  La  manufacture  des  Gobelins  et  les 
différents  Musées  doivent  en  fuuroir  les  décorations.  Le  trésor 
public  fournira  en  outre  800  mille  livres  pour  les  meubles  ordl- 
lulrea.  100,000  écus  sent  alloués  pour  la  réparation  du  palais,  et 
300,000  francs  pour  eelle  du  pare  et  des  caui.  QuattSo  damiti 
^tvat,tjrlvat*Mco>iiHf0tiignar.m  (âoumal  à la  main  ) 

(3)  Vojex  mon  LouliXIP'  et  Pkitipp*  d’Orléant,  t.  I. 

(3)  Voici  comment  ta  poike  annonça  la  maladie  du  premier 
coaaul ( 

• Le  premier  consul  souffrait  depula  looflempa  d'un  rtiuma- 


Bonaparle  demeurait  comme  un  simjde  particulier 
à la  .Malmaison.  Moreau  et  Bcroadottc  avaient  bien 
leurs  résidences  aux  champs.  Plus  le  consul  mar- 
chait au  pouvoir  absolu  , plus  il  sc  montrait  simple 
et  sans  ^le  ; il  ne  disait  à personne  son  dernier  mot. 

Bonaparte  avait  trente-trois  ans  alors  , temps  de 
la  maturilé  réfléchie  et  des  grandes  choses,  époipic 
où  l’on  réussit  ou  bien  l'on  meurt,  âge  mystique  de 
la  rie  du  Christ.  En  pleine  possession  du  pouvoir, 
(|ue  devait-il  désirer  de  plus  lorsque  l’oliéissaDce 
absolue  venait  à Itii?Son  tempérament  robuste  était 
altéré  par  les  méditations  et  le  travail  ; il  portait 
dans  son  sein  le  germe  d'une  maladie  de  peau  con- 
tractée au  Siège  de  Toulon.  Il  s'était  adressé  à 
l’habile  et  hardi  médecin  Corvisart,  qui  l'avait  soumis 
à un  Irailemeiit  vigoureux  (5).  L'opinion  publique 
s'inquiétait  sur  la  vie  du  consul  ; que  dcvienUrail-on 
si  l'homme  qui  menait  la  France  lui  était  enlevé? 
Toute  la  diplomatie  l’observait,  car  en  lui  était  la 
force  du  pouvoir. 

Depuis  ce  moment  l'opinion , comme  une  mère 
inquiète,  suit  Bonaparte  dans  toule  son  existence 
si  laborieuse , si  occu|)éc  ! Debout  avec  le  soleil , il 
dictait  â Boiirrienne.  son  secrétaire,  avec  une  téna- 
cité reraanpiable  ; six  heures  de  sommeil  lui  siifli- 
saient,  mais  il  n'est  point  vrai  qu'il  passât  habituel- 
lement des  ouils  à des  travaux  secrets , ou  qu’il 
appelât  ses  ministres  avant  l'aurore.  Quelquefois 
une  lampe  allumée  lorsque  tout  étaiCplongc  dans 
les  ténèbres , annonçait  que  Bonaparte  prolongeait 
sa  veille  jus(|u'à  une  heure  du  malin , jamais  au  delà, 
et  c'était  ici  une  exception.  Mais  comme  le  ]>cuplc 
aime  le  merveilleux  , la  police  répandait  les  bruits 
que  son  consul  chéri  n’avait  rien  de  rhiimanilé 
feible  et  fatiguée  ; il  travaillait , disatt«on  . jusqu'à 
vingt  heures  par  jour  ; U ne  donnait  au  sommeil  que 
quelques  instants,  lui  pourtant  qui  tout  bourgeois 
ne  quittait  le  lit  de  Joséphine  qu’avec  iin  sentiment 
pénible,  après  avoir  été  une  ou  deux  fois  éveillé  (4). 

Les  traits  de  Bonaparte  prenaient  un  coractèn; 
plus  dur  et  plus  prononcé,  à mesure  qu'il  avançait 
dans  la  vie;  ses  joues  creuses  s'emplissaient  davan- 
lage  (9),  et  depuis  le  traitement  que  Corvisart  lui 

tUoM  â rarmSe  \ l«  cllojeo  conturt , «on  tncaeda , % cru 
ta  uiMO  fjTorable  pmir  tenter  de  ('en  dSilTrer  II  lui  a ml»  mo- 
ceulTcmcnt  det  véUcaloIre*  mr  la  ppUrliie  et  »ur  le  braa.  Ce 
Iraltciiicoi.donl  1 effet  a ÿie  ir^*'faverable.a  empâcbd  le  premier 
con»ut  de  venir  â la  ücmU'rc  parade , et  de  donner,  le  IS  meui- 
dor  (7  julliei’,  aux  ambauadeura , t*aadlence  accoutumée.  Il  n'a 
pat  ci'ué  un  aeul  Jour  de  Iravantrr  avec  lea  conaiiU  et  Ica  mi- 
nUlret.ei  lia  tenu  hier  matin  io  conecll  sénéral  de»  finance*, 
qui  a lieu  te  17  de  chaque  mol» . et  auquel  »e  trouvent  loua  le» 
ailnisirca  cl  le  directeur  sén<ral  du  tréâor  public.  Le  olieyen 
corU»art  pente  que  le  premier  coiiiul  pourra  , >aos  Incoçvé- 
nient  pour  »a  uuid , aatlvicr,  quIoUdi  prochalu  , à la  feie  du 
14  Juillet.  • 

(4)  Vojec  »ur  oc  point  le  lémetsnape  de  l.  de  lourrienne. 

(5)  Çeile  irandUon  *e  remarque  d«iâ  »or  le»  monnaie»  • Cette 
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avait  Nil  subir,  Bona|»arlo  paraissait  enclin  à Tem* 
bonpoinl  ; iiifali^able,  il  visitait  tout  et  voyait  tout; 
on  pouvait  le  suivre  tour  à tour  à clieval  ilaiis  une 
revue. ou  bien  examinant  les  travaux  ilans  les  chan- 
tiers, puis  revenant  à son  travail  île  gouvernement 
et  lie  conseil  irÉtat«  toujours  pensif  et  prêo€CU|>ë  de 
ses  destinées.  A ia  Malinaison  . sa  vie  était  plus 
Neilc  et  plus  abandonnée  ; après  dîner  il  parcou- 
rait le  parc  rapidement  en  s'épanchant  dans  <|iicl- 
qiies  causeries  intimes;  ü prenait  part  aux  jeux  de 
ses  aides  de  camp  et  de  ses  daines  ; aux  barres , au 
cheval  fondu  : il  avait  une  prédilection  pour  la 
danse , quoique  inaitenlif  il  brouillât  souvent  les 
Hgtires  et  compromit  la  sécurité  d'une  danseuse. 

Je  ne  puis  me  faire  à l'idée  de  Bonaparte  dansant 
la  }fonaco;  il  nie  semble  voir  les  statues  de  bronze 
antiques,  ces  chevaliers  de  fer  des  vieux  manoirs, 
s'agiter  et  se  presser  dans  des  figures  de  bal;  Et 
pourtonl  il  dansait.  1/liommc  n'était  extraordinaire 
que  sur  un  champ  de  bataille  et  dans  le  travail  goii- 
rernemenlal  du  cabinet;  alors  seulement  sa  puis- 
sante intelligence  éclatait  dans  scs  travaux,  marqués 
d'une  vaste  supériorité  ; caractère  privé , il  était 
brusque,  impatient , d'une  humeur  saccadée  ; rare- 
ment une  parole  aimable  effleurait  scs  lèvres  : aux 
femmes,  il  leur  disait  des  phrases  presque  sauvages, 
quelquefois  imf>eriinente8;  il  les  accablait  de  ques- 
tions sur  leur  âge,  sur  leurs  défauts.  «Vous  ôtes  une 
petite  solte  ! Vous  ne  savez  pas  vous  habiller!  Vous 
êtes  vieille  déjà  j Vous  voilà  donc  toujours  avec  la 
même  rolve  ! <^)uc  vous  avez  les  cheveux  rouges  ! Que 
votre  peau  est  noire  ! » Tels  étaient  les  pro|K>s  sans 
convenance  que  le  consul  distribuait  çà  cl  là  aux 
dames  de  sa  cour,  bien  résignées  à tout  subir, 
excepte  quelques-unes  d'elles  qui , à l'imitation  de 
madame  de  Clievreiise,  surent  redresser  plus  lard , 
en  termes  |)olis  et  spirituels,  l'homme  puissant  et 
fort  qui  abusait  de  sa  position  }K>ur  tout  dire  à de 
faibles  femmes  (1). 

Madame  Bona{)arte,  placée  dans  un  rang  si  beau, 
soulfrait  plus  que  toute  autre  de  sa  situation  avec  le 
consul  ; a mesure  que  Bonaparte  s'élevait  dans  les 
faveurs  de  la  fortune,  elle  éprouvait  un  chagrin 
profond,  sorte  de  pressentiment  d'une  séparation 
inévitable.  Ia's  femmes  ont  l'instinct  de  leur  posi- 
tion et  la  prévoyance  de  leur  destinée  quand  celle  ci 
tient  au  coeur  d'un  homme.  Madame  Bonaparte 
avait  les  affections  et  surtout  les  habitudes  du  consul  ; 
mais  pouvait-elle  se  dissimuler  son  âge  , son  im- 

mullliutJe  d’cnglc*  du  premier  coniul  a dotind  niiU*»ace  A 
rxrU  A un  c4icaiboiir  tre*-ltnprudeni,  dont  l'auieur  a eu  rslion 
de  no  paa  te  nire  coiinoiire.  ■ Sou»  1‘avecia  en  broute,  dlMltcel 
Incurable,  iiou«ra«onk  en  Uillc-douce  . uoui  Tavoni  en  pTAtre, 
noua  l'avon*  en  marbre , quand  donc  l'aurona-noua  en  tfrref  » 
(Journal  A la  otaln.) 

(i;i  eiad.nlraleura  IcAp'ua  paatlennéadc  Vunaparte  ne  défttl- 


piiissance  de  concevoir  tlésormais,  et  renlealnanle 
ambition  de  Bonaparte,  qui  devait  lui  faire  désirer 
une  compagne  plus  jeune  e|  plus  hautement  placée 
en  Europe?  (lui  i>eut  dire  les  douleurs  iiilimes  de 
Joséphine?  Bonaparte  lui  ëcha)q»ail  : iusoiiciauLe 
pour  tout  le  reste , clic  n'avait  «le  pleurs  que  pour 
tes  secrètes  iiifidcKtés  «lu  consul , et  plus  II  redou-. 
blail  de  soins  auprès  d'elle , plus  la  plaie  était  pro- 
fonde. Bien  ne  fait  plus  de  mal  à une  pauvre  femme 
que  ces  politesses  et  ces  soins  qui,  n'étani  )dus 
de  l'amour  , cachent  comme  d'un  voile  transparent 
les  nouvelles  émotions  «pti  arrivent,  âladamc  Bona- 
parte éprouvait  tout  cela  ; elle  avait  beau  se  dis- 
traire (>ar  la  toilette,  par  tes  plaisirs;  le  divorce 
était  devant  ses  yeux  , comme  un  goiiifre  où  vien- 
draient s'engloutir  les  sentiments  de  Bonaparte,  Cet 
ave  nir  |>ou  vaii  se  retarder,  mais  il  était  immanquable 
comme  une  tie  ces  fatalités  de  la  vie  , plus  inuui- 
nenles  alors  même  qu'on  chcrclie  à les  éviter  (:ü). 

La  famille  Bonaparte  se  faisail  un  cruel  plaisir 
«le  toiirnienlcr  Joséphine  et  de  lui  faire  entrevofr 
le  divorce  comme  une  nécessité.  Ainsi  agissait 
Lucien;  sa  l>ellc-sceur  avait  pour  lui  une  vive  répu- 
gnance ; elle  le  délestait  comme  celui  qui  pouvait 
jeter  le  prenuer  consul  dans  «les  voies  plus  ambi- 
tieuses. Au  milieu  de  ses  douleurs , madame  Bona- 
parte, toujours  légère  comme  une  créole,  se  lais- 
sait aller  à toutes  les  nonchalances,  â toutes  les 
contradictions  de  son  caractère , elle  pleurait , riait 
comme  une  enfant  , et  les  moindres  émotions  se 
peignaient  sur  sa  physionomie  mobile;  les  larmes 
y laissaient  des  traces,  elle  portait  un  de  ces  visages 
où  se  dessinent  les  longues  douleurs  de  la  vie  dans 
des  rides  incifaçables.  Devenue  superstitieuse  par 
peur  , dans  cette  époque  où  l'on  croyait  peu  aux 
idées  religieuses,  où  la  foi  était  {>crd(ic,  madame 
Bonaparte  s'attachait  au  mysticisme , aux  cartes , au 
sort  ; et  telle  est  la  puissance  du  monde  imaginaire 
sur  les  merveilleuses  destinées , qu'un  des  liens  qui 
retinrent  plus  fortement  Bonaparte  auprès  de  José- 
phine , fut  précisément  la  crainte  de  lu  fatalité  jetée 
sur  la  sét>aralion  d’une  vie  commune.  Bonaparte 
voyait  son  étoile  dans  Joséphine.  Plus  lard , orgueil- 
leux souverain,  ébloui  de  sa  toute-puissance,  il 
cessa  d'eliidier  la  tk'slinée  écrite  au  front  de  ma- 
dame Bonaparte  (3);  la  fortune  rayonnait  trop  pour 
qu'il  pût  voir  tiiic  cause  en  dehors  de  sa  propre 
force. 

Joseph,  le  frère  aloé,  fut  appelé  par  le  consul 

«eut  MR  peu  de  Uct,  1011  manque  d'babUude  et  d’A-propoa 
avec  let  rem,n>ea. 

(S)  Fouebé,  qui  aetotiail  de  tout,  avait  pria  loin  en  plua  U*un« 
clrcenftlaiicc,  de  provenir  madame  Bonaparte,  et  dejA  il  la  pré- 
parait au  divorce  IBliSetiRlO.. 

(Z)  Lacorrraiwiidance  de  madame  Bt>nai>arle,  reproduit  caac- 
leuicui  ION  caractère,  aci  doulcura,  aea  UuprtAalena. 


■■  Digitizect  by  * ’^bogle 
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aux  négt>cialion$  diplomaliqucs  ; le  but  de  Bona- 
parle  étail  de  rendre  Joseph  important  en  le  prc- 
senlanl  aux  yeux  de  l’Europe  comme  Pimagc  et  la 
représentation  de  la  famille  et  plus  tard  de  la  dy- 
nastie des  Bonaparte.  Joseph , esprit  médiocre,  était 
parfait  de  manières,  convenable  dans  ses  formes; 
sa  raison  élak  droite,  et  nommé  au  conseil  d'Élal 
il  y avait  montré  une  certaine  sagacité  native.  Bona- 
parte, en  le  désignant  pour  le  congrès  de  Lunéville , 
avait  compris  la  portée  de  celle  nomination  ; il 
savait  qu'aucune  affaire  importante  ne  s’y  traiterait 
et  que  tout  serait  décidé  à Paris  et  à Vienne  (1). 
Joseph  frétait  pas  un  homme  embarrassant , en  ce 
qu’il  était  modeste  et  résigné  ; il  ii'étail  pas comme 
son  frère  Lucien,  l’expression  d’un  système  avec  la 
volonté  de  le  mettre  en  action  ; il  ne  voulait  pas 
dominer  Napoléon , trop  haut  déjà  pour  que  nul 
pût  s’élever  jusqu’à  lui  (2). 

l.ucien , exilé  un  moment  dans  son  aml>assade 
d'Espagne,  poussait  trop  visiblement  son  frère  au 
pouvoir  héréditaire  ; il  avait  fallu  l’écarter  pour  ne 
pas  compromellre  les  pensées  d'avenir  du  premier 
consul.  Lucien,  naguère  républicain  de  club,  allait 
alors  ouvertement  dans  les  voies  d'une  monarchie  ; 
ce  n’était  plus  l’homme  des  Jacobins  ou  de  la  so- 
ciélé  du  Manège;  il  semblait  dire  : « Puisque  le 
Rubicon  est  passé  au  18  brumaire,  il  faut  aller 
jusqu'au  bout;  n c’était  le  plus  fort  des  frères  de 
Bonaparte  dans  les  matières  de  gouvernement  et  | 
d’administration.  J'ai  raconté  déjà  quels  avaient  été  I 
les  résultats  de  la  légation  de  Lucien  en  Espagne,  et  I 
la  splendide  réception  que  lui  avait  faite  Charles! V;  | 
frère  du  premier  consul , il  réussit  aisément  à pré-  | 
parer  l'alliance  intime  des  cabinets  de  Paris  et  de  r 
Madrid  contre  l’Angleterre.  Une  telle  ambassade 
fut  riebement  récompensée  ; on  évaluait  à cinq  mil- 
lions les  dons  secrets  que  lui  avaienl  procurés  les 
traités  iutimes  avec  le  Portugal  et  l’Espagne  (3). 

A son  retour  à Paris , Lucien  dépensa  noblement  la 

(1)  Voir  le  coogrë»  de  Lunéville , dan*  ce  Lravan.  cb.  8. 

(2l  • La  famille  régnante  parait  divltée  en  deux  partit  : d'un 
edté,  on  volt  Lucien,  ta  mère  . la  famille  Bacclncbl , et  un  grand 
□ombre  de  coutint  et  de  collatéraux  qui  toal  tdrtli  de  tout  let 
trou*  de  la  Corte,  pour  venir  réclamer,  malt  en  vain,  du  grand 
coaalu,  de  bonnea  placea  dépendantea  du  gouvcrnemcol } de 
l'autre,  le  grand  bomnie,  ta  femme,  mademolaellc  Noi  leoae,  ton 
futur  LouU.  la  niaiton  Murat  et  la  iiial»un  Leclerc.  Le  tage 
Joaepb  eal  neutre  et  lient  la  balance  entie  Ira  deux  partit.  ■ 
(Jouinal  a la  main.) 

(3)  VuIr  l'ambatude  de  Lucien  A Madrid,  cb.  2. 

(4jSlJe  rapporte  louvcnt  dans  mcariolealea  eipretalont  du 
Journal  a la  main  , c«  n'ett  pat  pour  en  approuver  l'eaprlt , mais 
pour  faire  connaître  juaqu'a  quel  point  lea  paaslont  de»  partit 
égarent  tur  l'appréctaiion  des  choses  et  dcabommea.  Or,  voici  ce 
que  ic  lia  eucure  dans  ce  Journal  : 

■ Lucien  Bonaparte  eal  en  froid  avec  la  cour  dea  TuUerlea.  Il 
a'eat  retiré  au  château  du  Pieatlt,  prêt  Setilit,  oû  11  dépense  une 
furtunede  prince  avec  quelques  beaux  eaprila  trés-fourmanda, 

carericpe.  — l’icRorR. 


fortune  qu’il  avait  acquise;  passionné  pour  les  let- 
tres, il  accueillait  avec  une  distinction  honorabiê 
les  hommes  qui  marquaient  d.ins  la  réaction  litté- 
raire, tels  que  MH.  de  Chateaubriand,  de  Fontanes  , 
Esménard,  de  Ronald,  Rœderer;  Ions,  sous  la 
douce  influence  d’Ëlisa  et  de  la  marquise  de  Santa- 
Croce,  préparaient  le.s  idées  monarchiques.  Lucien 
était  devenu  le  partisan  le  plus  vif  d’un  gouverne- 
ment héréditaire;  l’amour  qu’il  portait  à la  mar- 
quise de  Sanla-Croce,  ses  mœurs  aristocratiques  , 
l'enlralnaient  à assurer  la  perpétuité  d'un  pouvoir 
dont  il  entrevoyait  peut-être  la  fragile  origine  (4)*. 

Le  troisième  des  frères  de  Bonaparte , le  jeune 
Louis,  était  entré  à dix-sept  ans  au  service 
taire;  le  consul  l’avait  élevé  au  grade  de  cojtedffl 
d'un  régiment  de  dragons  au  reloiirdii  vôy|j%j^y&( 
avait  fait  à Berlin  où  il  était  resté  plus  &un  a^y..  . 
H.  de  Taileyrand  le  destinait  à une  mission  secrète 
à Saint-Pétersbourg  auprès  de  Duroc  quand  la  mort 
rapide,  inattendue  de  Paul  1«%  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  cette  carrière  diplomatique.  I.ouis  revint  à 
I Paris,  et  ce  fut  sur  ce  jeune  frère  que  madame 
I Bonaparte  jeta  les  yeux  pour  sa  fille  llortense  de 
I Bcaubarnais  , alors  tout  éprise  de  Duroc  (5).  Il  n’y 
eut  jamais  aucune  sympathie  entre  Horlense  et 
Louis  Bonaparte;  la  calomnie  allait  bien  loin  dans 
les  causes  imprévues  de  ces  froids  rapports  ; on 
fouillait  les  annales  dissolues  de  la  vieille  Borne . 
sous  les  empereurs,  pour  expliquer  Thistoire  intime 
de  la  famille  du  consul.  La  haine  et  la  jalousiè 
contre  Bonaparte  avaient  enfanté  plus  d’un  Sué- 
tone. 

Il  restait  Jérôme , dès  son  enfance  destiné  à la 
marine  ; il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau  au  sortir 
du  collège  de  Juilly  où  il  avait  fait  ses  études,  et 
à dix-huit  ans  il  commandait  la  frégate  l'Èpervier, 
comme  autrefois  les  cadets  nobles,  chevaliers  de 
Malle,  dans  les  annales  de  la  vieille  marine,  quit- 
taient à peine  leur  berceau  pour  la  mer,  leur 

qui  lui  tiennent  compagnie.  H a déclaré  â «on  frère  qn'll  ne  vou- 
lait rien  être  dans  une  république  où  il  aérait  tout.  Il  a coiuU- 
lué  «ur  la  télé  de  madame  Bonaparte  la  mère,  une  rente  viagère 
de  !2t,ouu  fraoca,  ce  qui  lui  donne  une  irè«-graude  faveur  auprè* 
du  peuple  parlilen.  on  lui  trouve  un  beaucoup  meilleur  c«eur 
qu'au  béroi,  qui  juiqu'â  prêtent  «'e«t  conleitlé  de  (aire  remettre 
â «a  mère  de*  «ecour*  momentané!. 

• Lucien  retle  tou>our*  au  château  du  Pletii!.  Il  g Joue  la  co- 
médie avec  madame  U marquUc  de  Sanla-Croce  ; avec  Lafvud  le 
coatédien,  avec  Arnaultci  Foulanc!- Ou  y mange  léi  doublona 
du  rot  (l'Btpagne  et  Ici  cruiade»  de  Lkabonne  ; on  y lable  le  vin 
de  Cbami<aguc  et  le  Lokal,  un  y rll , on  y braille  de*  voit,  on  y 
^ fait  dea  épigramrae»  *ur  Ica  iiiuttri'!  dupe*  de  ce  tua  monde; 
c'ett  une  bénédiction.  Madame  la  iiiarquUe  de  Snola-croce  n'a 
polut  été  re<;uc  clicxmadaiiK  Bonaparte, quoiqu'elle  *'y  «oit  pré 
acniée  plualeurs  foü.  l.a  femme  de  Cttar  ne  doit  pat  tire  toup^ 
gofinte.  • (Journal  i la  umIo.) 

(S)  C'était  M.  de  Buurrienne  qui  aervalt  Je  déroalutre  â la  eer- 
/capoodance  de  Buroe  el  rt'B»riei»*e. 
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grande  nourrice,  comme  le  dU.iit  le  Unilli  de  Suf- 
fren.  Les  renommées  de  cour  n'avaient  de  voix  que 
pour  les  sœurs  de  Ronaparle,  si  gracieuses  femmes: 
•Marianne  Élisa  avait  épousé  M.  Racciochi,  sinijde 
ofiicier  et  alors  colonel  du  :^6*  régiment  d'infanterie 
légère.  Klisa  , comme  son  frère  Lucien , avait  un 
gortl  très-élevc  j>oiir  les  lettres,  et  sa  noble  émula- 
tion était  encouragée  par  M.  de  Konlanrs  qu'on  lui 
disait  uni  d'un  tendre  lien , comme  Ovide  a une 
des  sœurs  d'Auguste.  Le  mariage  de  PauKne,  la 
seconde  sœur  de  Napoléon,  venait  de  s’accomplir 
avec  le  général  Leclerc  ; belle,  impérative  (‘I  insou> 
ciante,  Pauline  Bonaparte  exerçait  sur  son  frère 
une  plus  haute  influence  qu'Élisa,  car  Bonaparte 
aimait  son  caractère  ardent;  tandis  qu'on  parlait  à 
peine  de  la  plus  jeune,  Caroline,  qui  tout  éprise 
des  Ihuiix  et  nobles  uniformes,  épousait  le  général 
Mural  à la  suite  du  IK  brumaire.  C'était  ainsi  parmi 
scs  proches,  parmi  scs  compagnons  d'armes,  que 
Je  premier  consul  choisissait  alors  les  maris  de  ses 
sœurs.  I.a  fortune  les  eleva  plus  haut. 

Toute  cette  famille  corse  , si  resplendissante  par 
Napoléon  , demeurait,  selon  les  mœurs  romaines, 
resjiecUicuscmenl  soumise  à la  mère  commune, 
Lælilia  Bamoiini , qui  commençait  la  seconde  pé- 
riode de  sa  vie;  la  grandeur  de  ^cs  fils  ne  l’éblouis* 
sait  point;  elle  partageait  sa  sollicitude  pour  tous, 
mais  elle  aimait  Lucien  de  prédilection , et  il  faut 
dire  que  celui-ci  avait  pour  sa  mère  un  plus  tendre 
dévouement;  le  premier  usage  qu'il  fil  de  sa  for- 
tune à son  retour  d'Espagne,  fut  d'assurer  à ma- 
dame Lætitia  une  pension  vi.ngère  de  S4,000  fr., 
circonstance  de  sa  vie  que  madame  I.ælitia  troublia 
jamais;  comme  elle  était  fort  prévoyante,  elle 
préférait  les  rcsultals  lents  et  successifs  d’une  for- 
tune ac(|uise  par  les  voies  ordinaires,  à tous  lés 
grands  coups  de  destinée  qui  vous  prennent  un 
homme,  l’élèvent  ou  l'abaissent  tour  à tour.  Le 
frère  de  madame  Lætitia,  l'abbé  Uesch,  rentrait 
dans  les  ordres  religieux  sur  l'invitation  du  consul 
même;  car  Bonaparte  avait  le  dessein  de  dominer 
par  sa  famille  toutes  les  différentes  branches  de 
l'administration  publique,  et  le  clergé  lui  était  né- 
cessaire dans  l'action  de  son  pouvoir.  L'abbé  Fesch 
simple,  modeste,  reçut  à la  suite  du  concordat 
l’aicbevèché  de  Lyon,  comme  l'abbé  Cambacérès 
obtint  celui  de  Rouen,  parce  qu'il  fallait  accomplir 
envers  les  consuls  les  mêmes  conditions  que  le 
pape  remplissait  autrefois  envers  les  princes  du 
sang  et  les  hautes  familles  de  gentilshommes,  où 
le  cardinalat  était  une  dignité  vivement  sollicitée. 

(I]  Le  premier  coutui  dlaalt  mime  eourent  des  ebowe  (ori 
dure*  à M*  collègue*.  . 

lî'i  Crel  «cc*»tonni  •oiirent  de  grand*  malhcar*.  Ou  eiéeulaU 


Dans  la  marche  si  ferme,  si  active  de  ce  gouver- 
nement consulaire,  il  y avait  ceci  de  remarquable 
qu’on  ]>arlnit  à peine  des  autres  collègues  de  Bona- 
parte , Cimbacérès  et  Lebrun,  élevés  pourtant  à 
côléde  lui  par  la  constitution  de  l’an  viii.  Telle  est 
1.1  puissance  d'un  caractère  ferme  et  résolu,  d'une 
intelligence  supérieure,  que,  parlout  où  se  ren- 
contrent ces  conditions  dans  un  homme,  tout  vit  nt 
à lui.  Bonaparte  était  le  gouvernement  véritable; 
Cambacérès  et  Lebrun  formulaient  les  conseils;  le 
premier  consul  s’était  réservé  toute  l'action  poli- 
tique, l.iissanl  à ses  collègues  les  branches  diverses 
de  l'administration  et  les  détails;  à Caml)acérès  (1) 
la  justice,  .4  Lehriin  les  finances  ;.il  les  traînait  à sa 
suite  comme  les  satellites  oldigés  de  sa  pensée, 
comme  les  mains  de  son  autorité;  il  écoutait  leurs 
avis  comme  ceux  d'hommes  sages  et  réfléchis  qui 
avaient  la  longue  expérience  des  affaires  ; mais  dans 
tes  questions  de  gouvernement,  il  j)e  suivait  que 
ses  propres  inspirations  et  sa  volonté  inflexible,  il 
agissait  avec  tenue  et  fermeté;  à la  seule  parole  de 
Bonaparte  toutes  les  consciences  indépendantes 
s'effaçaient,  cl  nul  n'osait  résister  à’ son  ilésir  une 
fois  exprimé  arec  ses  paroles  vives,  |acc.idécs,  im- 
périeuses. 

II  y avait  nuloiir  de  Bonaparte  des  aides  de  camp 
épiant  ses  moindres  volontés  pour  en  préparer  l’exé- 
cution immédiate.  Le  consul  exigeait  l'obéissance 
la  plus  profonde  et  le  ilévouemenl  le  plus  absolu  ; 
personne  n'aurait  ersé  résister  alors  même  qu’il 
eût  senti  dans  son  cœur  des  bouillonnements  de 
liberté  et  d’indépendance;  c'élaienl  les  rapports  du 
maître  avec  l'esclave , ennoblis  par  renlhousiasme. 
Sa  parole  était  la  foudre  , elle  frappait;  il  inspirait 
line  admiration  si  grande,  qu’on  étudiait  jusqu’à  son 
regard  ; sa  gaieté  faisait  la  joie  do  tous  ; sa  tristesse 
était  un  deuil.  On  a beaucoup  parlé  de  l’opposi- 
tion de  queli|ues  aides  de  camp,  des  brusqueries  du 
général  Rapp,  des  sages  conseils  de  Duroc;  loiilcs 
ces  petites  oppositions  bien  faibles,  si  j.imais  elles 
ont  existé,  n'allaient  pas  jusqu'à  la  résistance.  La 
supcrlüi'ilé  était  si  bien  admise  qu'il  fallait  ol>éir  à 
la  manière  orientale,  exécuter  sans  réflexion  un 
ordre,  une  lolonté;  on  n'acquérait  d'importance 
que  par  la  soumission  la  plus  prompte,  la  plus 
rapide;  les  honneurs  venaient  aux  officiers  qui , à 
la  façon  du  général  Savary,  s’inclinaient  devant  la 
première  parole  de  Thomme  extraordinaire,  en  qui 
la  génération  croyait  comme  en  la  Providence. 
Bon.ipartc  ne  permettait  pas  qu'on  raisonnât  l’obéis- 
sance (2)  ; il  avait  rapporté  ces  mœurs  d’Egypte  ; sa 

trop  rlgoureu»«(ncnt  le*  ordre*:  on  *e  uumellaUen  aveufle; 
lémoin  la  cata*lropüe  «lu  duc  d'BngMen.  une  de*  grande»  fau- 
lllé*  de  la  tiedr  Bonaparte.  . 
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l»arote  était  comme  le  cimeterre  des  pachas,  bril* 
lant  sur  le  front  des  mameluks;  il  pouvait  être 
familier  avec  ses  aides  de  camp,  sourire  a quelipies- 
uns,  distribuer  des  paroles  d’enrouragemeiil  re- 
cueillies comme  la  voix  de  Dieu  par  ses  serviteurs; 
mais  Jamais  Bonaparte  ne  permit  à ses  aides  de 
camp  la  moindre  résistance  contre  une  mesure  qu'il 
avait  prise.  Si  l'homme  de  la  destinée  se  trompait 
dans  ses  vastes  desseins,  il  se  croyait  assez  fort 
devant  les  contem|>orains  et  l'histoire  pour  en  siip« 
|K)rter  la  responsabilité  à lui  seul  et  tout  entière. 
C’était  l’orgueil  de  sa  propre  création. 

Les  ministres  étaient  vis-à-vis  du  consul  dans  la 
même  situation  d’obeissancc  |»assive,  sorte  d’aides 
lie  camp  civils  dans  un  gouvernement  tout  mili- 
taire; ils  étihliaient  la  pensée  du  maître,  et  ('exé- 
cutaient fidèlement;  leur  rôle  était  de  bien  tra- 
duire. Deux  hommes  seuls  avaient  de  l’importance 
politique  : M.  de  Talleyrand  et  Fouché;  Bonaparte 
avait  personnifié  en  eux  l’ancienne  société  aristo- 
cratique et  la  révolution  arec  ses  conditions  de 
force  et  de  police,  telle  que  l’entendaient  les  jaco- 
bins. Quand  il  parlait  à ces  deux  ministres,  le 
consul  semblait  avoir  à sa  face  celte  double  société 
qu’il  faisait  sarvir  de  fondement  à son  pouvoir. 
L'autorité  de  M.  de  Talleyrand  sur  Bonaparte  ne 
résultait  pas  d'une  résistance  brusque,  soudaine; 
Jamais  il  ne  bimait  le  chef  du  gouvernement  à la 
face;  quand  il  recevait  un  ordre  im{>ératif,  colère, 
de  nature  à compromettre  les  relations  à l’exté- 
rieur, M.  de  Talleyrand  ne  l'exécutait  point  sur 
l'heure,  il  savait  que  la  réflexion  viendrait  plus  tard 
au  premier  consul,  et  que  l'ardeur  du  soleil  de  la 
Corse  entrait  pour  l>caucoiip  dans  les  résolutions 
de  cet  esprit  méridional.  Le  lendemain  portait  con- 
seil , cl  Bonaparte  se  trouvait  charmé  quelquefois 
de  u’avüir  point  suivi  les  mouvements  de  son  irri- 
tation nerveuse  (I);  l’incessante  maxime  de  M.  de 
Talleyrand,  en  diplomatie,  était  de  n'arriver  jamais 
trop  tôt,  et  de  ne  rien  faire  Jamais  trop  vile;  il 
savait  que  tels  étaient  la  qualité  et  le  défaut  de  | 
Bonaparte,  il  lui  opposait  donc  la  qualité  et  le  dé- 
faut contraires,  et  par  ce  moyen,  souvent  il  em- 
|>êchait  le  mal  et  préparait  de  bons  résultats  aux 
plus  difficiles  négociations.  31.  de  Talleyrand  aimait  | 
l'argent  ; la  partie  currtiplive  dominait  son  carac-  ■ 
1ère  ; il  croyait  une  grande  fortune  indispensable 
pour  assurer  un  grand  crédit;  peut-être  voyail-il 
bien  la  société  telle  qu’elle  était  alors  organisée  ‘ 
avec  ses  passions  , ses  faiblesses,  et  cel  irrésistible  ; 
mobile  que  rÉcriliire  avait  personnifié  dans  le  1 

(1) ril  entendu  pluileurt  foit  H.de  Tellerreod  indiqaer  la  nié- 
ibode  de  rdiUlance  qu'il  employaU  avec  Boniparte  comme  aou-  ! 
veraJno  et  tout  elRcace. 


3 Veau  d’or.  M.  de  Talleyrand  avait  encore  la  dignité 
de  l’évêque,  l’étiquette  de  son  nom  et  le  cérémo- 
nial de  sa  race.  Il  ne  les  oublia  jamais . même  dans 
les  situations  les  plus  diverses  et  les  plus  abaissées 
de  sa  vie. 

Fouché , qui  représentait  le  parti  républicain 
auprès  du  consul , avait  aussi  étudié  profondé- 
mciit  le  caractère  de  Bonaparte;  interprète  des  in- 
térêts révolutionnaires.  il  les  défendait  chaudement 
contre  les  tendances  de  l'ancien  régime.  Fouché , 
sans  illusions  et  sans  entraînement  pour  la  per- 
sonne de  Bonaparte,  grand  moqueur  de  ta  destinée, 
n’avait  aucune  répugnance  pour  un  pouvoir  fort; 
nu  contraire,  il  le  secondait  par  cette  tendance 
d’ancien  Jacobinisme,  la  plus  énergique  p4*rsonni- 
ficalion  de  la  dictature  démocratique,  mais  ce 
pouvoir,  il  désirait  qu’il  fût  déposé  dans  les  mains 
des  hommes  de  la  révolution.  Fouché  raisonnait 
froidement  avec  Bonaparte , d'homme  à homme. 
Je  dirai  presque  d’égal  à égal;  il  lui  résistait  quel- 
quefois ; son  habileté  consistait  à se  grandir  au- 
j près  du  consul,  comme  l'organe  de  la  révolution 
^ la  mère  commune,  tandis  qii’auprès  des  révolu - 
I tionnaircs,  le  ministre  se  posait  comme  un  protec- 
teur chaud,  et  l'ancien  frère  et  ami  des  clubs, 
empêcliaul  les  réactions  contre  les  Jacobins  ; tout 
ce  qu’il  y avait  de  rigoureux  dans  les  mesures 
politiques,  il  le  rejetait  sur  le  consul  ; tout  cc  qui 
était  au  contraire  indulgence , pardon  , il  se  l’attri- 
buait à lui-même. 

Après  31.  de  Talleyrand,  Fouché  était  le  seul 
homme  d’État  qu'on  pût  compter,  depuis  le  18  bru- 
maire , parmi  les  ministres  qui  entouraient  Bona- 
parte. Tous  deux  avaient  un  système,  tous  les 
autres  n’étaient  que  des  commis.  Que  pouvait  être, 
en  effet , Bcrlhier  à la  guerre,  si  ce  n'est  l’aide  de 
camp  de  Bonaparte,  et  l’exécuteur  le  plus  intime 
de  ses  volontés  sur  l’armée?  Dccrès,  à la  marine, 
tremblait  devant  le  consul.  A l’intérieur,  Lucien 
Bonaparte  avait  cédé  la  place  à M.  Chaplal,  chi- 
miste remarquable , avec  cette  imagination  méri- 
dionale qui  lui  faisait  beaucoup  entreprendre  et 
Jamais  achever  dans  les  oeuvres  d’administration. 
Chaptal  était  tout  occupe  d’arts,  de  théâtres,  et 
vieilli  déjà,  il  avait  des  passions  de  foyer  et  d'ac- 
trices, comme  un  surintendant  des  menus  plaisirs 
sous  la  vieille  monarchie,  comme  un  Richelieu. 
Tout  se  faisait  par  Bonaparte , et  pourvu  que  ce  que 
le  consul  ordonnait  s’exécutât  sur  l'heiire,  qu’im- 
portait l’habileté  des  conceptions  d’iin  ministre? 
Aux  finances,  c’était  toujours  AI.  Gaudin,  esprit 
exact,  mais  sans  hardiesse  en  ce  qui  touche  le 
crédit  public,  organisant  l'impôt  comme  l’unique 
ressource  du  trésor,  sans  s’inquiéter  d'autres  résul- 
tats que  d'équilibrer  matériellement  les  recettes  et 
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les  (fépenseSt  comme  iin  commerçant  on  un  bon 
bourgeois  (t).  Une  pareille  ailministration  « je  le 
répète,  n'arait  (Paction,  Hc  vie,  <le  respiration, que 
par  Bon.i{>arle  ; sa  volonté  puissante  était  partout 
exécutée  ; les  seuls  ministres  im|)ortants , I\IM.  de 
Talleyrand  et  Fouché,  sVffaçaienl  prestpie  toujours, 
et  l'on  pouvait  même  voir  que  le  premier  consul 
avait  le  désir  de  se  debarrasser  du  ministre  de  la 
police , pour  confier  ce  département  à une  intclli' 
gence  plus  dévouée,  telle  que  Réal , ou  bien  même 
à un  de  ses  aides  de  camp,  Savary  ou  Jiinot. 
Toutes  les  tètes  politiques  rimportunairnt  ; sa  pen- 
sée recherebait  plutôt  une  obéissance  passive  qu'une 
inspiration  raisonnée. 

Dans  cet  abaissement  de  tous,  la  société  prenait 
aiitourdii  consid  l’aspect  du  système  monarchique; 
les  fêtes,  les  bals  se  succédaient  avec  une  hiérarchie 
qui  se  formulait  aux  Tuileries  comme  à ta  Illal- 
maisoii  par  «les  aides  de  camp  et  des  conseillers 
d'Etat , et  un  peu  plus  lard  par  les  préfets  du  palais. 
Bonaparte  avait  sa  livrée  verte,  sa  voiture  à huit 
chevaux,  ses  gens.  Joséphine  avait  ses  dames  pour 
l'accompagner  comme  les  reines  de  France.  Le 
consul  aimait  à se  montrer  au  corps  diplomatique, 
à rinslitiit,  aux  gens  de  lettres,  au  peuple,  comme 
les  anciens  rois;  régalilé  était  bannie,  et  Bona- 
(>arte  commençait  à déployer  le  luxe  du  pouvoir 
sous  prétexte  de  grandir  les  manufactures  de 
l'intérieur.  Bientôt  une  circonstance  d'orgueil  et 
d’hommage,  l’arrivée  du  roi  et  de  la  reine  d’Étru- 
rie  à Taris,  donna  une  nouvelle  impulsion  à ce 
faste,  à cette  ostentation  qui  avait  son  origine 
dans  la  fortune  tnouTe  de  tant  de  glorieux  souve- 
nirs (â). 

Par  les  deux  traités  de  Lunéville  et  de  Madrid  , il 
était  convenu  entre  rAiitriche  et  la  France  que  la 
Toscane,  Parme  et  Giiastclta  seraient  érigées  en 
royaume  qui  pren<lrait  le  nom  d’Élrtirie , souvenir 
encore  de  la  république  de  Rome  et  du  vieux  l.atium. 


Cette  royauté  établie  par  les  actés  du  congrès  fut 
conférée  au  prince  Louis  de  Parme  cl  à l’infante 
(TEspagne  dona  Maria-Luisa,  tous  deux  issus  de  la 
maison  do  Bourbon.  Il  fut  convenu  dans  les  négo- 
ciations que  les  deux  frêles  époux  viendraient  au 
jirinlemps  à Paris  pour  recevoir  l'investiliire  des 
mains  du  premier  consul,  comme  les  rois  lom« 
hards  la  recevaient  de  Charlemagne.  Bonaparte  se 
proposait  deux  résultats  dans  ce  pèlerinage  d'un 
roi  et  d’une  reine  aux  Tuileries  baldlées  par  la 
nouvelle  dynastie  qu'il  voulait  fonder.  En  comblant 
de  fêtes  l’infant  et  l’infante,  il  donnait  un  gage  d 
l'Espagne  et  fortifiait  son  alliance  avec  le  cabinet 
de  Madrid , dans  un  moment  où  il'fallail  vigoureu- 
sement agir  contre  rAnglcterrc.  N’y  avait-il  pas 
aussi  quelque  orgueil  a voir  des  tètes  couronnées 
s'abaisser  devant  lui,  simple  fils  de  la  fortune,  et 
que  la  destinée  avait  élevé  si  haut? 

Voild  deux  Bouriwns,  jeunes  , timides , jetés  au  , 
milieu  de  cette  cour  brillante  et  moqueuse  que  la 
victoire  grandit.  N'esl-il  pas  mélancolique  de  les 
suivre,  pamres  infants,  loin  de  la  palric?On  les 
donna  en  spectacle;  les  fêles  furent  splendides; 
M.  de  Talleyrand  accueillit  les  Bourbons  dans  sa 
maison  de  campagne,  à NeuÜly;  il  y mil  ce  bon 
goût , cette  distinction  , cette  coquetterie  qu’il  savait 
apporter  à toutes  choses;  on  y dit  des  vers,  des 
bergeries,  comme  Louis  XIV  savait  en  commander 
à l'époque  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gloire;  on  récita 
des  odes  en  rhonnetir  de  ces  princes  tout  à cqup 
transportés  sous  une  région  si  éloignée  de  l’Es- 
pagne, inquiets,  fatigués,  en  vue  de  toute  cette  géné- 
ration trop  heureuse  pour  eux!  La  crilii|ue  s’en  prit 
à leur  vie  et  à leur  santé  frêle,  à la  pâleur  de  leurs 
fronts,  à la  timidité  de  leur  démarche;  on  ne  tint 
aucun  compte  des  ennuis , des  humiliations  que  les 
infants  durent  éprouver  au  milieu  d’une  patrie  qui 
R'élail  plus  la  leur,  de  ces  abaissements  qu’un 
leur  couvrait  d'or.  L'Espagne  avait  fui  loin  d’eux 


(1)  J'al  lu  * pliiiieur*  rei>r>iei  le  livre  que  H.  G^udlu  a publie 
aur  aon  adminlairaUoa  «lu  treaor  ; je  n'ai  rien  trouve  de  bardi  cl 
d'avancé  danaaea  Ibéorlea  do  Onancea. 

(2) a  Lemloiatre  dea  rclailoni  eaiericurea  a donné  leSJuin.â 
Seollly,  une  feie  au  comte  et  a la  cumleaae  de  Livourne.  Cetie 
fétea  commence  à neuf  hciircadu  aolr.  L'avenue  du  vhlicau  et  la 
cour  étalent  iilumliiéei.  Le  ebSteau  reiall  en  verrea  colorlCa,  et 
avec  autant  de  goût  que  d'éclat.  Cn  Irèa-bcau  coucei'L  a ouvert 
cette  aolrée.  Madame  Scio  et  madame  Craaaini  y ont  chanté. 
Aprèf  le  concert,  lea  portea  qui  donnaient  aur  le  Jardin  ont  été 
ouverte!.  La  lumière  J était  partout  répandue  comme  en  plein 
jour.  Dca  décorallona  y repréaeiitalent  U place  de  fiorence  où  ae 
trouve  le  palala  rittl.  Ce  palala  Illuminé  occu{Mlt  le  fond  ; aur  un 
dea  c6iéa  coulall  une  fonlvinc  en  nappe  d'eau  ; aur  l'autre,  a'éle- 
valt  une  colonne  illuminée,  lin  grand  nombre  dtiabltanU  du 
paya  étalent  dana  la  place,  «'entretenant  de  la  prochaine  arrivée 
du  roi  d'tlrurie,  a'en  réjoulaaant  et  la  célébrant  par  dea  jeux  et 
dea  danaca.  l’ii  courrier  leur  annonce  aon  arrivée;  on  *c  raaacni- 
bie  en  un  même  groupe  et  l'on  chante  dea  coupiela  en  l'booneur 


I du  prince,  et  à la  gloire  du  béroi  qui  lui  a ouvert  le  chemin  do 
^ Florrnce.  Dea  danaca  de  payaana.  agréablement  dltlribuéca  aur 
dlffércnla  pokila  do  ta  acéne.  ont  réalité  lea  ptna  jolis  tableaux 
doTenicrt.Au  moment  que  le  comte  et  la  comleaae  de  Livourne 
sont  dcacendutdana  le  jardin,  lea  groupes  de  Florcnliti»  tes  ont 
précédés  en  chantant  et  en  dansant  comme  pour  Ica  conduire 
a leur  paiali.  vne  fête  champêtre  a attiré  l'attention  dana  un 
bosquet  voisin , où  tout  le  monde  a'eat  rendu.  La  cncorv , 
de  jolis  coupiela  uni  été  chantés.  Toutes  tes  peraonnea  de  U 
fête  , après  avoir  fait  le  tour  du  jardin  , partnnt  décoré  et  illu- 
miné, «ont  rentrées  au  ctLlleau.  A ce  moment,  des  fusées  et 
des  bombes  d'arliOce  ont  éclaté  aur  l'ile  qui  est  située  der- 
rière le  château.  Elle  était  Illuminée.  De  grands  feux  allumes 
derrière  lea  massifs  d'arbres,  éclairaient  le  psya,  d'ailleurs 
animé  par  une  multitude  de  villageois  attirés  des  environs, 
l'n  souper  a été  servi  dans  cinq  aaltes.  et  trois  fols  renouvelé 
dans  la  nuit  Vers  minuit,  bal.  Hua  de  1,500  poraonnea  ont  assisté 
A cette  fête,  et  l'ordre  le  plus  admirable  y a constamment 
régné. ■ 
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LE^ROI  RT  LA  RElNfi  D'BTRrRfE  (fSOI). 


avec  M8  (iouces  habtUiilcs,  la  sieste  de  midi,  les 
courses  de  laiireaiu,  tes  danses  de  Madrid,  de 
Cadix,  de  Barcdonne.  Pauvres  fleurs  d’Andalousie 
jetées  sous  le  ciel  brumeux  du  Nord,  quoi  d'éton> 
nant  qu’elles  n'aient  pkis  leur  éclat  oi  leur  par- 
fum? 

Après  les  fêtes  de  M.  de  Talleyrand.  ce  fut  le 
tour  de  M.  Chaptal,  qui  montra  au  roi  d’Étrurie  la 
Toscane,  en  carton  , 1^  beau  palais  Pitti,  avec  ses 
oràng^ers,  ses  grenadiers,  et  l’Arno,  qui  coule  ses 
flots  jaunâtres  à travers  les  cités  merveilleuses  (1). 

fêle  donnée  par  Bertbier  fut  toute  militaire,  et 
une  sorte  de  commémoration  de  Marengo  ; ce 
noble  souvenir  parut  sous  les  globes  de  feu  et  au 
milieu  des  feux  redoublés  de  l’artillerie  ; des  festins 
militaires  eurent  lieu  sous  la  tente,  en  présence  de 
ces  deux  jeunes  princes,  comme  pour  leur  rap- 
peler ■ que  c'était  à la  victoire  de  Marengo  qu’ils 
devaient  leur  couronne.  » Les  révolutionnaires 
virent  avec  joie,  au  milieu  de  ces  pom|>es  étince- 
lantes , le  front  des  rois  abaissé  devant  les  faisceaux 
de  la  république;  ils  furent  satisfaits.  I^s  monar- 
chistes le  furent  également , car  ils  voj’aient  un  pas 
de  plus  vers  la  stabilité.  Ce  retour  aux  moeurs  du 
vieux  régime,  ces  fêtes  à la  Louis  XIV,  rame- 
naient siiccfMivement  les  Parisiens  vers  une  époque 
brillante  qui  n’était  pas  sortie  de  leur  mémoire. 
Si  les  habitudes  d'égalité  étaient  populaires,  les 
formes  monarchiques  ne  l'étaient  pas  moins  ; la 
France  venait  s’offrir  d’elle-mème  au  pouvoir  du 
consul. 

Bonaparte,  en  comblant  de  fêtes  les  princes,  se 
donna  le  triste  plaisir  de  les  abaisser  en  les  traî- 
nant en  public  derrière  son  char;  il  semblait  dire  : 
« Voilà  les  Bourbons!  ■ U personniflait  en  eux 
toute  la  race  qu’il  voulait  rendre  méprisable;  poli- 
tique habile,  mais  sans  générosité.  Bonaparte  se 
montra  au  spectacle  à côté  des  infants  ; lui  avec  sa 
l>e)le  tête  de  camée  antique , les  princes  avec  leur 
frêle  existence  de  monastère  et  iles  jardins  d'Aran- 
juez  et  de  Saint -lldefonse.  Dans  une  représenta- 
tion aux  Français , il  se  fit  jeter  à la  face  ces  beaux 
vers  de  louange  : « Qu'il  avait  fait  des  rois  et 
o’arait  pas  voulu  l’être.  » 11  abaissa  les  princes  de 

(Il  Tolci  le  proframme  de  la  fête  donnée  par  M.  Cbaptal  : 

« Kien  Q'élall  plua  magnifique  ni  mieux  ordunné  que  la  fête 
itoonée  le  12,  au  comte  de  Livourne  . par  le  mhiliire  de  l’Inié- 
rleur. 

• Une  aeciété  nombreute  comnem;v>  <ur  lea  neuf  beurca,  â ae 
réunir.  Tout  était  allumé  dam  la  cour,  lei  aallea.  lei  Jardina;  et 
cet  enaemble  formait  un  tableau  que  nul  pinceau  ne  lauralt 
rendre.  Lee  principaux  emplojréa  du  miniitére  recarenl  lea 
damet.  à meaure  qu’eilea  «e  préaenUIcnt  ; et  aprèt  avoir  offert 
â cbacune  d'elle*  un  bouquet,  les  conduisirent  en  traveraaot 
toute*  lea  pièces,  au  milieu  d’une  longue  baie  do  aénaieura,  de 
WglaUtcura,  de  tribuns,  de  conseillers  d'ttat.  de  mlolatre*, 
d’ambMMdeura,  de  maglalrata,  de  généraux,  en  un  mot,  daos 
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Parme  tant  qu’il  put  dans  ses  conversations  in- 
times, en  plein  conseil  d'état;  il  raconta  toutes 
leurs  faiblesses,  toutes  leurs  inflrniités  ; le  roi  avait 
défailli  en  plein  repas,  n'était-ce  pas  un  crime  de 
timidité  pour  des  soldats  heureux  enivrés  de  vin 
d’Al  et  de  Clos-Vougeot  ? Il  y a des  cœurs  qui  ne 
comprennent  pas  le  mal  que  fait  une  situation 
humiliée  ! Dans  une  séance  solennelle  du  conseil 
d'état , Bonaparte  s'exprima  haut  sur  le  roi  et  la 
reine  d’éti  urie  ; quand  tout  était  silencieux , lui 
s’écria  d’une  voix  dure  et  sonore  : 

« C’est  encore  un  pauvre  roi.  On  n’a  pas  d'idée 
de  son  insouciance.  Je  n’ai  pas  pu  obtenir  de  lui, 
depuis  qu’il  est  ici,  qu'il  s'occupât  de  ses  affaires,  ni 
qu’il  prit  une  plume,  il  ne  pense  qu’à  ses  plaisirs, 
au  spectacle,  au  bal.  Ce  pauvre  M.  d'Azzara  | am- 
bassadeur d'Espagne),  qui  est  un  homme  de  mé- 
rite, s’est  mis  en  quatre,  et  y ]M’rd  ses  peines.  I«e 
prince  le  traite  avec  fierté.  Tous  ces  princes  se  res- 
semblent bien.  Celui-ci  se  croit  vraiment  fait  pour 
régner.  Il  est  très-mauvais  pour  ses  gens.  Ils  l'avaient 
déjà  signalé  au  général  Leclerc, à Bordeaux, comme 
faux  et  avare.  En  venant  dîner  hier  ici , il  tomba  du 
haut  mal.  Il  était  très-pâle  quand  il  entra;  je  lui 
demandai  ce  qu’il  avait , il  me  répondit  que  c’était 
un  mal  d’estomac.  Ce  sont  ses  gens  qui  dirent  qu’il 
tomI>ait  du  haut  mal , et  que  cela  lui  arrivait  assez 
souvent.  Enfin,  il  va  partir  sans  savoir  seulement  ce 
qu’il  M faire  ; c’est  d'ailleurs  un  homme  aussi  pré- 
somptueux que  médiocre.  Je  lui  ai  donné  une  série 
de  questions,  il  n’a  pu  y répondre.  Sa  femme  a du 
tact  et  de  la  finesse,  elle  est  aimée  de  ses  gens. 
Quelquefois,  ayant  l’air  occu{>é  d’autre  chose,  j'ob- 
serve et  j’écoute  le  mari  et  la  femme  ; elle  lui  dit , 
ou  lui  fait  signe  des  yeux  , comment  il  doit  agir. 
Il  était  assez  politique,  au  surplus,  d’amener  un 
prince  dans  les  antichambres  du  gouvernement 
républicain,  et  de  faire  voir  aux  jeunes  gens  qui 
n'en  avaient  pas  vu,  comment  était  fait  un  roi.  Il 
y en  a assez  pour  dégoûter  do  la  royauté.  » Il  y 
avait  dans  ces  dernières  paroles  une  profonde  dissi- 
mulation. Auguste,  à la  Veille  de  saisir  les  fiiisceaiix 
«le  l’empire,  parlait  encore  de  la  république,  du 
sénat , des  tribuns  et  de  la  liberté. 

une  selle  magnifique,  ofi  elles  furent  placées  sur  des  banquettes 
élevée*  en  amphltbéitre,  sous  de*  berceaux  de  fieurs,  mêlés  de 
mille  feux.  Cette  foule  de  femmes  charmantes,  les  masses  de 
fleur*  dont  la  salle  était  rempile,  ces  feux  de  bougie  se  mélaot 
■UK  éclairs  des  diamants;  loiit  ce  brillant  appareil  offialt  le  *i>ec- 
ijclo  le  plu*  ravissant.  Le  comte  de  Uvourne,  deux  drs  consuls* 
le*  membre*  du  corps  diplomatique  et  le*  ministre*  étalent  assis 
à un  bout  de  la  galcrie- 

• Dan*  le  court  d'un  quadrille,  une  danseuse  a présenté  au 
comte  de  Livourne  un  bouquet  disposé  de  m.snlère  que.  quand  le 
prince  l’a  reçu , il  t’esl  détaché  cl  a pris  dans  sa  main  la  forme 
d*uno couronne.  Sur  un  papier  caebé  parmi  les  ficnrs  étalent  des 
vers  faits  par  le  porte  Bsménard  • 
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CHAPITIIE  XLVII, 

IH&TUCCTIOM  PtBLlttUEfPIlOCRtSDELiSCitNCEETOESARTS. 


Sytiémc  üe  Çbaplal.  — Rapport  de  Fourcroy.  — liléei  de 
Bonaparte  sur  réducatioii  publique.  — Les  écoles  pri* 
in.iirtfs.—  Les  écoles  centrales  ou  lycées.  — Les  bourses. 

Discours  de  Chénier  sur  rinslructioit  publique.  — 
Esprit  tout  militaire  de  Péducaiion.  — Retour  vers  ran> 
tiquiié.  — Organisation  de  l'Institut.  — Les  classes! 

— Tentatives  pour  1rs  académies.  — Suppression  des 
sciences  morales  et  politiques.— Slalisliqiiedr  la  science. 

— Première  classe,  mathématiques.—  Chimie.—  Asli*o- 
oomie.—  Physique.—  Deiiiième  classe,  langue  et  littéra- 
ture. — Troisième  classe  , histoire  et  érudition.  — 
(Quatrième  classe,  beaux-arla. 


1801  —1805. 

Une  atlminislralion  active,  enurgique  , telle  que 
le  premier  consul  l’avait  préparée,  devait  invaria- 
blement s’occiitHT  sirs  premiers  élcmenls  de  l’édti-  f 
cation  puliliqiic.  source  de  (mite  puissance  sociale; 
Bonaparte  avait  trop  étudie  les  institutions  antiques 
lie  la  Grèce  et  de  Home,  pour  ne  pas  comprendre 
sjue  le  grand  mobile  sie  toute  société  est  l'instriic- 
lion  de  l’enfance  el  le  développement  sIe  l’intelli- 
gence lies  jeunes  hommes;  un  gouvernement  fort 
ne  devait  pas  laisser  l’éducation  des  masses  en 
dehors  de  lui;  elle  était  un  devoir  et  une  garantie 
pour  ri'Uat.  La  convention  nationale  avait  créé  un 
grand  programme  d’instruction  publique.  En  dé' 
triiisanl  toutes  les  corporations  enseignantes,  il  fal- 
lait donner  au  peuple  les  premiers  principes  de  la 
morale,  et  lui  ouvrir  les  larges  voies  de  la  vie  intel- 
lectuelle, les  trésors  inHnis  de  la  science.  II  faut 
rendre  justice  au  comité  de  l’instruction  publique, 
formé  au  sein  de  la  convention , il  remplit  sa  tâche 
avec  un  instinct  admirable  des  sentiments  et  des 
besoins  démocratiques,  ün  ne  doit  jamais  juger  les 
iDilitulioDS  d’une  manière  absolue,  mais  seule- 

(I)  LaioldeniiilnicUon  publique  e»i  de  l’*n  ni. 

(2>La  dUcuailon  *ur  Ica  «colet  au  conaeil  d'tlal  eit  du  moia 
d'aolii  1801,  la  loi  ne  fut  propoaée  au  tribunal  que  dani  la  acaalon 
auivaiiie. 

(3j  Vrojoi  «lu  prrcnlcr  conaol. 

1*  Établir  aix  mille  bouraea  payéet  par  le  gouvornement , et 
dotil  la  réirlbuliott  annuelle  leradeallnécâ  entretenir  loa  Ijrcéca, 
les  profcueuri  el  lea  élévea. 

3*  Touici  ica  bouraca  aeront  4 U nomination  du  premier 
cooaul. 

9»Doéécoiea  iccondalrca  seront  jolnlea  aui  lycéea. 


ment  dans  leurs  rapports  avec  la  pensée  qn’etlea 
veillent  faire  triompher  : la  convention  organisa 
des  écoles  primaires  el  des  écoles  spéciales , toutes 
avec  la  mission  de  former  des  hommes  utiles  au 
dévelop{>emen(des  principes  el  des  ideesde  la  révo- 
lution française  (1). 

Le  résultat  tie  celle  éducation  démocratique  ne 
pouvait  correspondre  aux  besoins  d'un  gouverne- 
ment régulier  et  conservat^ir  ; quand  le  consulat 
s’établit , Bonaparte  dut  s’occuper  du  mécanisme  et 
de  l'organisation  d'un  système  complet.  Deux  pen- 
sées semblent  dominer  la  conduite  dit  consul  dans 
la  direction  des  éludes  scolastiques  : 1*  donner  une 
grande  influence  an  gouvernement  pour  la  direc- 
tion de  tout  ce  qui  tient  à l'intelligence  des  enfants , 
et  aux  premières  tendances  des  jeunes  hommes  ; 
2*  faire  partout  dominer  l’idée  militaire  dans  l’in- 
struction des  masses,  de  telle  sorte  qu’on  pût  for- 
mer des  soldats  en  même  temps  que  des  citoyens; 
les  collèges  ne  durent  être  qu’un  préliminaire  de  la 
grande  élude  des  camps  (2). 

1/esprit  de  Bonaparte  conçut  dès  lors  une  vaste 
création  , qui  sans  être  encore  l’université,  devait 
embrasser  (ouïe  la  hiérarchie  de  l’éducation  pu- 
blique , depuis  l’école  primaire , la  base  de  l’édiflce , 
jusqu’à  i’Institiit  qui  en  formait  le  sommet.  Cbaptal 
fut  d'abord  désigné  pour  prép.irer  le  programme 
compliqué  de  l'organisation  scienliflque,  el  il  en 
développa  les  principes  devant  le  conseil  d’Élat 
chargé  d’en  juger  les  pensées  el  d'en  apjirécier  les 
éléments.  Les  éludes  furent  organisées  en  général; 
puis  on  revit  les  branches  spéciales,  les  écoles 
d'application.  M.  Cbaptal,  homme  d’érudition  et 
de  science , fit  de  grandes  recherches  dans  un  dis- 
cours d’apparat  ; mais  en  arriiaiit  aux  faits  , on 
put  voir  qu’il  s’était  laissé  dominer  par  une  idée 
incomjiatible  avec  le  vaste  plan  du  premier  consul^ 
car  le  grand  corps  enseignant  que  Cbaptal  organi- 
sait dans  le  projet  de  loi,  n’était  pas  sous  la  main 
du  gouvernement  : les  écoles  et  les  collèges  dépen- 
daient trop  de  la  commune  et  du  département , et 
pas  assez  du  pouvoir  qui , selon  Bonaparte , devait 
être  le  maître  uiiiipie  de  toutes  les  forces  de  la  so- 
ciété; il  voulait  moinsun  corps  enseignant,  qu'une 
administration  tout  entière  à la  voloiilé  du  consul  (3). 

4"  Le  premier  coniul  trouve  que  cequi  concerne  l'atlnialilro- 
lion  eat  Incomplet. 

S«  le  premier  consul  veut  renvoyer  â un  rèflemeot  pinaieur* 
Uiapoai lions  Uu  projet  de  loi. 

Obaervationa  «Je  la  aecUon  de  l'intérieur. 

!•  Ce  ayaième  fait  dca  profeaaeura  de  vèritablea  entrepreocura: 
il  avilit  ieura  fonctiona  -,  Il  compromet  le  aort  de  rinatruclloa, 
en  donnant  llru  â dca  apècuUiiona  d'iutOrèt. 

S«  Il  eat  toipofaible  que  le  premier  consul  puiuc  nommer  «ven 
dIacernemeDt  : Il  sera  trompé  ; il  méconientera  \ celte  préroga- 
tive lui  sera  plus  nuisible  qu’utile;  Il  serait  plua  convooibto  de 
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DISCOURS  DE  CHÉMER  (1801). 


M.  Cliaplal  ayaDt  ëlc  appelé  au  miiiUlère  de  l'inlc- 
rieur,  le  conseiller  d’Éial  Fourcroy,  dont  la  re- 
nommée scienliHtpie  était  européenne,  reprit  le 
travail  do  son  collègue,  en  le  modifiant  un  peu  plus 
dans  les  idées  goiivernenienlalrs,  le  seul  liut  vers 
lequel  on  devait  tendre.  On  partait  enfin  de  la  I»ase 
d'une  surveillance  attentive  , dé{K)sée  dans  les 
mains  du  chef  de  l'État,  duquel  dérivait  toute  im- 
pulsion et  toute  inlelli(fence;  l'enseignement  des- 
cendait du  centre  sur  les  masses  (1). 

Bonaparte  s'exprima  plus  clairement  encore  dans 
le  conseil  d'État,  quand  il  s’agit  du  projet  définitif 
qu'on  devait  soumellre  au  Irihunat  à la  session  sui- 
vante. l.es  écoles  primaires  lui  parurent  essentielles 
)>our  le  peuple,  car  il  fallait  l’éclairer  ; mais  cette 
institution  devait  se  circonscrire  dans  des  limites 
telles , qu'on  ne  pfil  pas  égarer  la  raison  des  masses 
par  de  fausses  théories.  Il  fallait  surtout  enseigner 
les  arts,  les. éléments  primitifs,  tout  ce  qui  pouvait 
développer  les  moyens  de  travail  ; et  c'était  sous  ce 
point  de  vue  que  les  corporations  enseignantes 
étaient  bonnes.  I«es  écoles  primaires  devaient  être 
nombreuses,  (jiiarante  mille,  s'il  le  fallait,  une  pour 
chaque  commune  de  France;  dans  chaque  chef-lieu 
de  departement  on  placerait  une  école  centrale  ou 
lycée  <lans  lequel  un  enseignement  supérieur  serait 
donné  aux  classes  un  peu  plus  élevées,  mais  tou- 
jours dans  le  même  esprit  d’ohéissance  au  gouver- 
nement établi.  Il  était  bien  entendu  que  dans  ces 
lycées  tout  devait  essentiellement  dépendre  du  goii- 
Ternemenl  ; par  exemple,  dans  le  système  de  Chaptal, 
les  bourses  devaient  être  données  au  concours  pour 
exciter  réiniilation  de  jeunes  gens  qui  se  disliiigue- 
raienl  par  de  fortes  études.  Bonaparte  soutint  hau- 
tement l'opinion  o]>pusée  à ces  choix  libres  elspon- 

le  plu*  pouible.  cet  bourtet  à l'eumcii,  lûn  d'engafer 
les  cdloyent  el  le»  ctpiUHttet  à firoritcr  i'élabllueaient  d*evoiet 
•econdtlret,  pour  letqucllei  le  gouTernetnent  oe  veut  faire  que 
de  léger*  tacriacca. 

!•  Mauvaite  Inailiulion,  elles  seront  privilégiées  ; des  parllcu- 
liera  n'oot  plat  J*lntérét  a en  éiabiir. 

4*  La  section  croit  avoir  prévu  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

^ La  section  n’a  pas  cru  devoir  en  rien  retraneber. 

(I)  Voici  le  projet  de  Fourcrojr. 

1*  Drs  écoles  raunkliuiles  ou  primaires  au  nombre 


de  S3,000  coûtant  ! S.000,000 

2*  ftcoies  communales  on  collèges,  2S0.  3,000, ooo 

a»  tcoies  spéciales.  1,306.000 

InOn  l'tustitut  national.  266.C00 


Pan»  cbique  école  communale  un  pensionnat  et  buU  bourses 
gratuites.  Liberté  aux  particuliers  d'ouvrir  des  écoles. 

i3(  Voici  comment  s'exprime  le  consul  devant  le  conseil 
d'tial. 

« La  socllon  n*a  considéré  la  nomin  allon  aux  bourses  que  sous 
un  seul  point  de  vue.  Il  jr  a d’autres  rapporu  plus  essentiels.  U 
s'sgli  mulus  de  savoir  s'il  convient  que  le  premier  consul  nomme 
aux  bourses,  que  de  nieilre  les  bourses  â Is  disposition  de  rKlaU 
00  verra  après  qui  devra  jr  nommer.  Il  n'f  a pM  de  doute  qu  II 
vaut  mieux  que  Ttlal  ait  dans  ses  mains  le  mojreii  dp  récompen* 
ter  la  famllled'unmUitaire.d’un  foncilonnalre  public  qelauront 
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tanés  ; les  bourses  insliluées  devaient  dépendre  du 
premier  consul  ; c’était  à lui  qu'il  appartenait  de 
les  distribuer,  de  les  répartir , parce  que  rien  de  ce 
qui  touchait  à l'homme  ne  devait  échap|>er  À l’ar- 
dente vigilance  du  pouvoir  chargé  de  gouverner  la 
société  ; les  écoles  primaires  devaient  dépendre  <lc 
la  commune  et  du  maire;  les  écoles  centrales  du 
préfet;  les  bourses  ne  devaient  être  données  que 
par  le  gouvernement.  N’y  ataii-il  pas  mille  récom- 
penses à distribuer  el  des  dons  à répartir?  Lorsque 
la  patrie  devait  tant  à ses  défenseurs  , il  fallait  que 
le* premier  consul  pût  élever  le  fils  d'un  soldat, 
récompenser  les  services  d’un  fonctionnaire  public, 
dévoué  el  vieilli;  il  lui  Allait  donc  la  itberléabsolue 
el  formelle  dans  le  choix  des  Imursiers  ; puisqu’on 
ne  pouvait  pas  rétablir  les  corporations  enseignantes 
et  religieuses , il  fallait  au  moins  que  la  grande 
corporation , qui  est  l'Élai , |>ùt  exercer  sa  surveil- 
lance sur  tout  ce  qui  tenait  à l’enseignement  : on 
devait  au  pays  la  liberté  sans  doute;  mais  le  pou- 
voir avait  des  droits  avant  la  liberté,  dans  une 
société  surtout  si  vivement  agitée  (2)  ! 

\ celte  époque  le  parti  philosophique  voulut 
préparer  son  manifeste  el  sa  protestation  contre  le 
système  d'éducation  publique  soutenu  par  le  consul 
Bonaparte;  Chénier  , le  poète  el  le  prosateur, saisit 
roccasion  du  concours  des  écoles  ceiilrales  de  la 
Seine,  pour  développer  les  services  que  la  philoso- 
phie du  xviti*  siècle  avait  rendus  aux  lettres  el  aux 
arts  ; il  prononça  et  fil  répandre , avec  une  indicible 
activité  , un  ex|>osé  parfaitement  écrit  sur  les  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts  eu  Occident,  depuis 
l’origine  de  la  monarchie  ; réruditiori  en  était  légère, 
mais  élégante  et  soignée,  avec  ce  ton  souvent  décla- 
matoire que  l'école  encyclopédique  avait  jeté  dans 

bien  «crTl  leur  pxtrieoii  qui  la  «ervenl  eocerej  c«r  II  n’ext  (ui* 
nCceaMlre  que  le  père  toU  iiiuri  pour  que  U i>alne  témoigne  u 
rcconnaiMance  t c‘e*i,  pour  lui,  une  *orte  d'augroentetlon  de 
iraliemenl.  Auprè*  de  ce  gr*nd  Intérêt,  qu'eit^e  que  le  mérite 
d'un  jeune  homme  qui  prouvera  à l'examen  qu’il  Mil  un  peu  de 
latin  et  *e»  quatre  règle*?  Il  ne  faut  pa*  compter  aur  te»  eaplU* 
lUtei  |M>ur  réiabil»»emeot  d’école*  : c'e«t  une  iilutlon.Ceat.  i>our 
le*  particulier*,  plu*  une  affaire  de  *eulimeut  que  d'intérêt. 
D'ailleur*.  en  lalasaat  1,500  boorae»  S l’examen,  c'e*l  un  eocou- 
i^gemctit  «unitant  pour  le*  Ccole*  «ecoudaire*,  en  le*  auppounl 
au  nombre  de  doux  cenU.  on  mécuunali  cmièremcol  le  but 
[miitique  qu'on  doit  *e  propo*er  ; ainsi  la  Section  veut  admei  tre 
de  plein  druit.  â l'école  militaire . irol*  cent*  élève*  libre*  de* 
lycée*,  el  leur  donner  de*  place*  d'wl&cler  A leur  turtie  ) c'eit 
déieslable.  C'e*t  lutroduire  dan*  ratmCe  de  plain  pied  et  mu* 
ra*«cntiment  du  gouvernement,  le*  fil*  de  l'aruiée  dé  Coodét 
Ceci  c»t  plu*  sérieux  qu'une  affaire  de  collège.  l|  c*t  lmpo**iblo 
d'Intruduirc  clan»  l'armée  de»  jeuucsgeii*  dont  le*  pCre*  auront 
combattu  contre  la  pxlrie.  Il  n'y  aurait  entre  ce*  oOrcierv-IA  el 
le*  soldat*  aucune  barmonle  t ce  «cnit  compromettre  la  «ùrelé 
publique;  je  n'al  paa  nommé  un  seul  Mu*>lleutenaal,  è moins 
qu'on  ne  m'ait  IrtHupé,  que  jo  oe  l'aie  pris  parmi  le*  «oldais,  ou 
le*  AU  d'booime*  atuebé*  à la  révoliilloo...  Le  Mon  de  ta  révolu-* 
tlon  dort  ; mal*  *t  OC*  me*»leur*  l'évetlieot,  lU  fniraleo  l bien  vile 
S loutes  jambe*.  ■ 
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le  monde  (1).  Chénier  avait  beaucoup  consulté 
Y Essai  sur  tes  mœurs  des  nations , de  V'oUaire , 
son  idole.  Lorsipi'on  lit  avec  quelque  altcniion  ce 
discours  solennel  du  chef  de  l’Instruction  publique 
dans  un  grantl  Etat,  on  est  frappé  des  préjugés 
historiques,  et  surtout  de  cette  affectation  acadé- 
mique qui  dénonce  les  idées,  les  coutumes  des 
siècles  passés  qui  curent  leur  grandeur  et  leur  puis- 
sance. Chénier  juge  tout  avec  les  idées  de  son  temps, 
comme  si  rien  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  les 
lumières  de  son  époque;  comme  si  tout  devait  se 
modeler  sur  certaines  formules  proclamées  inva- 
riables à travers  les  siècles  par  Voltaire , Diderot , 
d’Alembcrt,  tes  trois  tètes  philosophiques  dont 
Chénier  est  vivement  épris.  L’orateur  déclame 
contre  les  su{>erstilions  et  les  ténèbres,  comme  si 
tous  1rs  siècles  n’avaient  pas  leurs  préjugés  plus  ou 
moins  nobles,  leurs  idoles  plus  ou  moins  élevées; 
la  forme  se  renouvelle,  les  passions  seules  restent 
et  se  per|>étuent.  Saint  Bernard  lui  parait  un  pjg- 
roée,  le  grand  AIUtI  un  barbare.  A peine  le  x*  et  le 
XI*  siècle  doivent'ils  tenir  une  pl.ice  dans  l'Iiistoire. 
Ainsi  celle  école  éminente  du  iviii*  siècle  enlevait 
le  passé  de  la  France  ; elle  semblait  proclamer  qu’il 
n’y  avait  rien  avant  l’Encyclopédie;  elle  brisait  la 
statue  des  ancêtres. 

Ce  manifeste  de  Chénier,  remarquable  d'ailleurs , 
tendait  à prouver  que  les  écoles  centrales  et  révo- 
lutionnaires avaient  rendu  des  services  plus  émi- 
nents que  ceux  tie  riinirersité , et  que,  par  consé- 
quent, tout  retour  vers  les  anciennes  formules 
serait  non-seulement  un  attentat  contre  la  )ilK*rté 
primitive  de  l’enseignement , mais  encore  un  |>a8 
vers  les  ténèbres  et  la  barbarie  dont  le  xviii*  siècle 
nous  avait  délivrés.  Dans  cette  harangue  , Chénier 
se  trouvait  un  peu  embarrassé,  car  il  était  aussi 
admirateur  de  Racine  et  de  Corneille.  Comment 
pourrait-il  placer  dans  une  catégorie  sans  intelli- 
gence le  siècle  qui  les  avait  produits  ? 

Le  premier  consul  devait  voir  avec  une  impa- 
tience secrète  ce  manifeste  du  parti  philosophique 
qui  contrariait  ouvertement  ses  vues  et  ses  projets 
sur  l’éducation  pnbiiqiiê,  administrativement  orga- 
nisée. Bonaparte  voulait  avoir  toutes  les  écoles  sous 
sa  main  pour  les  dépouiller  de  ce  caractère  de  démo- 
cratie que  la  convention  avait  imprimé  aux  instiiu- 

ll)  Voici  quelque*  rragmcDti  du  diicoun  de  Cbdotrr. 

« L*  Lbéoloele  comiKiuil  la  parUe  la  piiia  conildérable  d*i 
éludei.  Elle  aeuie  doanaii  l’Influence  et  la  renommée  i elle  (ou- 
Tcruaille  monde  du  fond  dea  cloUre*  et  de*  collège*.  C'ett  elle 
qui  Taiaall  régner  tour  à tour  aur  l'opinion  de*  peuple»,  un  Ber- 
nard. alors  pulssaut  par  l'éloquence,  mais  que  l'bialolre  ne  cite 
pliu  que  P4>ur  lui  reprocher  une  croUade  malbeureuse,  «t  le 
divorce  Impolllique  de  Loui*  le  deunci  un  Abellard,  plu*  citer  a 
la  poaiérllé  par  ae*  maibeuraque  par  u doctrine . un  Scol,  uu 
Bonavcnlure,  un  Tlioma*  d' Aquin,  un  oracle  de  l'école,  un  Pierre 
l.oinbard,  aurnommd  le  Kallre  rie*  *cnlenee*s  un  Albert  qui 


lions  politiques  qui  se  rattachaient  au  gouverne- 
ment. Il  visait  au  développement  de  la  pensée 
militaire,  comme  à la  reconstitution  de  l’idée  mo- 
narchique, si  fortement  opposée  à Chénier  et  aux 
partisans  de  la  iÜHTté  absolue  de  renseignemenl. 
Dans  le  but  de  tout  ramener  à son  pouvoir,  Bona- 
parte favorisait  le  système  des  éludes,  tel  que  le 
comprenait  l'ancienne  université,  avec  ses  longues 
veilles  sur  le  grec,  le  latin,  et  ceci  moins  dans 
l’intérêt  des  éludes  elles-mêmes,  que  parce  que  ce 
travail  assidu  assouplissait  les  jeunes  hommes  à une 
sorte  de  discipline  collégiale  qui  préparait  la  disci- 
pline militaire , son  dernier  vœu  de  gouvcrnemeql. 
Les  lycées  ne  furent  plus  qu’une  pépinière  de  soldats 
élevés  au  son  bruyant  du  lamliour  des  batailles. 

À côté  et  au-dessus  furent  également  organisées 
les  écoles  spéciales,  modelées  sur  la  vieille  institu- 
tion universitaire  des  facultés  : les  arts  et  métiers 
eurent  leurs  écoles  où  les  ouvriers  purent  se  fa- 
çonner à toutes  les  inventions  par  le  travail  et  la 
comparaison  des  modèles.  I..a  médecine  eut  son 
institution , son  enseignement  à part  : la  théorie  fut 
annoncée  dans  les  chaires,  et  la  pratique  dans  les 
écoles  cliniques  où  les  étudiants  purent  pénétrer 
tous  les  mystères  de  l’organisation  humaine  ; l’école 
normale  fut  un  centre  où  l'éducation  trouva  des 
maîtres  habiles  et  d'une  expérience  consommée  par 
réliide  ; l’école  |>olytechniqiie  fut  le  complément  de 
l’éducation  lycéenne, et  comme  le  centre  des  éludes 
mathématiques,  pour  être  ensuite  appliquées  à 
l'art  de  la  guerre  ou  aux  grands  travaux  d’utilité 
publique , tels  que  le  génie  de  Bona;»arte  pouvait  les 
concevoir. 

Un  travail  plus  vaste  et  plus  complet  fut  adopté 
à legard  de  l'Institut,  une  des  créations  encyclopé- 
diques de  la  convention  nationale  ; depuis  longtemps 
rinslitul  était  vivement  attaqué  par  deux  écoles  : les 
novateurs  à grandes  intelligeiices  comme  M.  de  Cha- 
teaubriand, et  les  anciens  membres  de  l'Académie 
française,  amis  de  la  belle  llllérature.  Toute  la 
réilaclion  du  Mercure  de  FrancCy  M.  SiiarJ,  l’abbé 
Morellet,  les  académiciens,  débris  des  quarante, 
qui  restaient  debout  comme  des  souvenirs,  célé- 
braient simuUanéraenl  les  grandeurs  de  l’ancien 
Parnasse  et  l’éclat  qu'il  avait  jeté  sur  la  littérature 
et  la  langue.  Tous  placés  sous  le  patronage  de 

•enll  encore  *pi>elé  6rii»d,*l  I*  mulUludeeUe|>oldt  de*  volume* 
lufflialenl  pour  itturer  un  pAreM  litre. 

« Soit  qu'ou  veuille  pUcrr  l'orlgliie  de  l'unlvervlié  de  Pari* 
•OUI  Philippe-  Auguile.ou  *ou*  ta  On  du  régne  de  Loul*  le  Jeune  ; 
•oit  que,  remontant  plualenr*  *lècie*.  on  lui  donne  Charlemagne 
pour  fondateur,  ce  n'e»t  pa*  * une  épo«|ue  *1  leliilaine,  ce  n'etC 
pa*  même  daoi  le  coortdeaSgc»  qui  l'ont  Immédlalenienl  tulvle, 
que  l'on  peut  ralaonnabiemeut  cbercber  parmi  nou*  le*  progrès 
de  l'entcignement  public.  Quel  pouvait  être  on  effet  renseigne- 
ment dans  un  pafSoO  aucune  *cleoce  nlexlalall  encore  f Ce  qu'il 
était  dan*  l'Europe  entière,  en  cestenpadebarbarleunlreriellc  « 
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ota\yt9>K’Tion  m nNetiTirr.  crtvie  (im-im). 


I^im , ils  le  caresulent  comme  un  nouveau  Ki* 
chelieu , le  fon<1<itctir  «le  rAeruIrmie  française  ; les 
hommes  dNnlelligmce  n'ont  pas  toujours  ce  carnc> 
tère  indépendant  et  Aer  «pii  fuit  les  grandes  choses: 
les  IHlératfiirs  aimeiH  malheureusement  la  prolec* 
(ion  et  les  Mécènes  ; tons  n'mU  pas  celle  fierté  du 
talent  «pit  repousse  l'aiimAne  «l'un  esfirit  moins  haut 
que  le  leur;  Hs  avaient  entouré  I.urten  pour  se 
créer  un  patronage  dans  le  htit  exc  lusif  de  rélaldir 
l'Araflémie  fronçaiM*  avec  ses  prérogatives  et  scs 
privilèges.  Ils  prenaient  te  premier  consul  par  son 
faible.  Bonaparte  aimait  tout  ce  qui  vivait  dans  les 
souvenirs  de  la  monarrhie  ; les  noms  de  i/OuU  XIV, 
Bichelieii . Corneille , Bacine , parlaient  rivement  à 
son  imagination , et  il  suffisait  «le  les  invocpier  (Hmr 
répondre  à ses  s«*nliments  secrets;  puis  riustitiit 
él0il  une  création  républicaine  ; or(  esprit  le  «tomi- 
nait.  lly  avait  parmi  les  memlurs  une  indépendance 
inqui«ie  qui  se  ressentait  «les  souvenirs  «Ve  1780  et 
des  dentiers  dcl»ris  de  l’école  «le  démocratie;  Clic- 
nier  était  une  des  lumièr«*s  de  ccl  Itislilul,  moitié 
athée , moitié  jacobin . «iuns  Inpiel  rien  ne  faisait 
pressentir  la  lemlancc  monarcAqiie  que  le  premier 
consul  voulait  imprimer  à son  gouvernement. 

I.a  t/)('he  était  difficile,  c’était  avouer  complète* 
ment  ses  haines  contre  la  révolution;  ne  suffisait  il 
pas  de  détruire  la  ré|iublN|ue  gouveroeinentale? 
Fallait-il  encore  toucher  d’une  main  profane  la 
république  des  lettres  ? C’est  ce  qui  fit  hésiter  le 
premier  consul  dans  un  remaniement  monarchique 
de  rinstitul(l).  Toutefois,  comme  il  ne  voulait  point 
laisser  à la  science  une  ctmstitiilion  absolument 
imlé|iemlanle , il  prit  une  résolution  en  harmonie 
avec  l’esprit  et  la  tendance  «le  son  pouvoir.  I/Inslitut 
à SUD  origine  comptait  cinq  classes  : les  sciences, 
les  lettres,  l'érudition,  la  morale  et  la  polili«|iie,  et  It^ 
beaux-arts  ; en  examinant  ave«:  attention  chacune 
(le  ces  branches  de  l’arltre  scientifi«iue , le  consul  se 
ilemanda  ce  que  pouvait  être  une  ciasse>4le  morale 
dans  riiistitiit?  I.a  morale  est  un  sentiment  élevé, 
une  puissance  de  râine  et  du  cœur;  elle  n’est  pas 
une  science  ; sa  force  est  «lans  la  croyance  religieuse  ; 
jamais  elle  ne  |h>uI  former  une  théorie  à part,  un 
f nsemhif  de  règles  positives  «)ui  puissent  être  l'objet 
«le  dissertations  dans  iin  corps  occupé  de  travaux 
d'histoire  on  de  seiencc  exacte  ; que  {Kjuvait  être 

(I)  Lft  sracMle  etdsaDtilTe  rC<NVVul*>Uen  de  riMlUuiesttlu 
2S  pD«>er  iS«n. 

{!)  Depui*  50  an«,  le*  |>rogre$  de  la  chimie  éialeni  Immrnte*. 
Veyct  Sstai  de  crMaUoÿrü/tht*,  par  Raine  d«  rialo  *—  IH  la 
formaéêi  rriHaux ; mdinelre  d'Cpul.  1773  ~~Ettml  d'une  théorie 
de  la  etructure  des  cristaux , pu-  M . HaOy . parti . 1 7S4.  — Traité 
dê  itMralofie,  i>ar  il  Ratiy,  Pari»  l«oi.  i vol.  i».b*  et  — 
Essai  sur  quei'juas  fkénoménés  mimttfs  é ta  eristaUisation  des 
séts  ; Joumat  de  pkrstgue,  l 3fl< 

(3)  rof.Mémotrtsdet'yiemdémiedes  seieucas,pout  1731  ^Essai 
caririoor..  — t'eoROPS. 


également  la  polHiqnc  dans  un  lnsllUi(?EsUeeqae 
les  idées  de  gouvernement  peuvent  former  des 
théories  spéculatives?  Peut-il  y avoir  des  axiomes 
invariables,  «pie  l'on  «tisciile  comme  dans  une  école? 
1.8  science  du  pouvoir  c’est  l’action,  sou  expérience 
Ihistoire,  sa  règle  la  loi,  toutes  choses  (tosUires. 
line  classe  murale  et  politique  n'é(ai(*<'lle  pas  Tex* 
pression  tout  entière  de  lecolc  de  Sieyes  et  des 
faiseurs  de  constitutions?  Kenvrrséeau  18  brumaire, 
allait-on  maintenir  l'orgaoisalion  «les  rêveurs  de 
philanlhrot)ie?  l.a  scU  nce  de  réconomie  politique 
irélait-eHe  pas  esse  ni  ici  le  ment  vague  et  plus  releo- 
tissanle  «}ue  positive?  I.a  statistique  réelle  se  ralla- 
chail  à la  section  des  mathématiques,  l.'csprtl  «le 
Bunapaple  était  trop  net  pour  s'altandonner  à des 
niées  en  dehors  des  réalités  ; il  siq»prima  donc  d'un 
seul  trait  de  plume  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  le  consul  entrait  dans  le  domaine  «les 
forces  goiirerDementalcs,  et  c'est  ce  qui  explK|Ue 
sa  |>réditcclion  pour  In  section  physique  et  mathé- 
matique, classe  si  élevée  de  l'Institut,  car  elle 
embrassait  la  connaissance  de  l'uuivers  et  de  ses 
mystères. 

1K‘  grandes  découvertes  venaient  de  s'accomplir 
dans  la  chimie  ; on  réalisait  la  théorie  «le  la  critial- 
lisation  (S),  un  des  beaux  résiiUals  «le  la  science. 
M.  Berthollet  avait  cxtKisé  la  nomenclature  des 
affinités  (3),  et  analysé  la  lumière,  celle  Hammc 
i|iii  brilb*  sur  nos  tètes  dans  les  momies  ; brisant  la 
vieille  théorie  des  «piatre  éléments  primitifs,  il  |>éné- 
trait  les  phénomènes  de  la  chaleur,  en  la  «iéta«'bant 
de  la  lumière  dont  elle  semble  l'agent  insé|tarable. 
(^hielU'S  étaient  les  lois  du  rayonnement , les  facultés 
de  dilater  les  corps  par  la  chaleur  (I)?  (^bielles fiaient 
les  lois  puissantes  de  la  vapori>alion  ? ll'oii  venait 
l'électricité?  Quelle  e^ait  la  théorie  «lu  galvanisme 
firodiiil  par  le  contact  des  corps?  On  cxpliqiiatl 
l’art  metailiipie  et  excitateur  «lu  galvanisme,  les 
merveilles  «k*  la  pile  de  Voila , qui  faisait  grimacer 
les  morts,  rendait  «pidipie  vie  au  tombeau,  et  la 
chaleur  aux  membres  glacés  (5).  Lu  chimie  défiuis- 
sait  la  théorie  de  la  combustion  ; les  ilécoiiverlcs 
sur  l’air  s’étaient  agrandies  par  les  travaux  «le  l>avoi- 
sier,  de  Monge. et  de  Berthollet.  L’analyse  de  l’air 
avait  alors  une  telle  précision , qu’on  pouvait  recon- 
naître d'avance  tous  les  éléments  qui  le  composaient. 

fie  ita/istiquéchimique,  p«rc.  L RcrIhoUet.  rarii,  ISOS.  3 vo(.  in-R*. 

(4)  Estaide  phjséqut,  par  Rarc-Ausuâtt  Vlcieii  Qcnète,  ITta. 
I vol.  Iti-Ri.  — T>mUé  emmfqHe  do  t'air  et  du  feu,  pir  SobMir. 
Iratluctlon  françalM,  1777,  I vol.  In-lt. 

(5)  Essai  sur  te  fatvantsme,  par  J.  Aléinl,  Parla  IMM.  I vol. 
lo-A*-  — Eisa!  sur  t'imtatlon  mutcuialrr,  par  I ()•>  Wuibeiat. 
en  ailcmaail . Berlin,  1797,  | vol.  In.8*.  — MouoeUes  exaértenoes 
gaivaniqueà.pes  P.-R.  Ryatoti,  Parla. ao  il.—  TramsaétlaHS pkh 
lotophiquet,  1799.  — Bibliothèque  tniannique,  i.  I S,  — Joumai 
de  Th/itque,  mcaaMor  an  ix. 
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On  aTAÎt  dM>itrfrt  de  nouveaux  acitieê,  mohilea  ai 
puissants  en  rhiinie  ; on  (iecom)>osail  le  sel  marin 
pour  en  extraire  la  soude  ; on  avait  |>ro«luit  les 
poudres  fulminantes  qui  éclatent  comme  le  ton* 
nrrre,  préparé  le  phosphore,  cet  a(^mt  de  la  lu- 
mière. La  science  avait  comliiné  les  gai  de  manière 
à remplacer  toutes  les  eaux  minérales;  ta  fermen- 
tation des  liqiiMes  et  des  étherr  avait  éic  poussée 
jusqu’à  ses  dernières  limites  (1|. 

L’atmosphère  était  aussi  tombée  au  pouvoir  de 
l’analyse  ; on  savait  maintenant  en  mesurer  toutes  les 
lariations,  décoro|K>ser  les  aérolitbes.  Des  plumes 
exercées  avaient  écrit  l'histoire  naturelle  des  eaux 
et  celle  des  minéraux  qui  s’agitent  bruyamment 
dans  les  entrailles  de  la  terre;  la  géologie  avait 
grandi  la  science  ; on  avait  pénétré  dans  les  terrains 
primitifs  pour  découvrir  des  mondes  inconnus  et 
des  races  ctcinlrs  dans  le  grand  reimiement  de  la 
terre , par  les  volcans  et  le  déluge  ; on  avait  analysé 
les  gouffres  de  feu  (â),  et  iléjà  Cuvier,  jeune  homme 
alors,  commençait  son  admirable  Ibéorie  îles  fos- 
siles et  des  |>élnfications  ; génie  qui  reconstitua  le 
monde  antérieur  dans  celte  sombre  nuit  qui  pré- 
cède le  chaos  (3). 

A ces  systèmes  du  monde,  venaient  se  rattacher 
les  rx|>éri<  nres  positives  sur  les  corps  vivants  ; 
quels  n'elaient  pas  les  progrès  de  l’anatomie,  non- 
seulement  dans  les  animaux  , mais  encore  dans  les 
végétaux  (4)?  La  science  expliquait  la  respiration 
qui  est  la  vie,  la  digestion,  la  grande  faculté  du 
corps,  ta  circulation  «lu  sang,  la  première  base  de 
toute  expérience  médicale  ; la  vue,  l’uiite , les  fonc- 
tions mobiles  et  variées  du  cervenu , la  génération 
des  corps,  la  fécondation  de  toutes  les  natur<*s, 
phénomènes  écrits , analysés  par  les  éltnles  <rappli- 
calion.  La  nomenrlature  et  le  catalogue  des  êtres 
s'étaient  agrandis  de  pins  de  cinq  cents  noms;  on 
avait  entrepris  <le  lointains  voyages,  préparé  d’im- 
menses collections  ; le  domaine  des  plantes  comp- 
tait alors  des  produits  arrachés  aux  contrées  les 
plus  iucuniiiies ; les  merveilles  du  tropique,  fleurs 
si  fragiles  que  le  soleil  brillant  anime  et  caresse , 
depuis  l'arbre  à thé  de  la  ('bine.  Jusqu’à  la  vanille 
de  Orylan  et  b fleur  rare  des  Cordillières , que 

(J)  SimUtUgut  vtgHau*  cl  Ânaifte  àt  l'mtr,  par  ■ Nal«« . 
tradiili  de  l'auicUis.  par  ■.  de  luffon,  farl»,  nss.  l vol  ln-4«-  — 
Erp4rtfncti  tt  obtervaUont  tur  4ifF4rtnt*t  d‘a!r,  Ira- 

«lallde  l'aiiilaU;  aerlia.  1776.  1 vol.  \m^.—  hullttma9$ 
benmaiiT  an  Xli.  — ÂmmaUt  <#«  Chimt4,  1. 15. 

|2>  Jmnttiri  du  Mutium  d'^MitMru  ndiurtlit,  I.  3.  — Journal 
de  i 3S  —dnniUetde  Chimie,  1.12. 

•t  L<-a  mémoire*  ü«  ■ Cuvier  aari«  rélolé^railondeaeapecca 
peniucad«i|(ijdrupeilr»,(e  irouvoni  daiia  Ir*  Ânnaletdu  .Vir- 
d’UUtaire  nalmreUe- 

t4}dMhtomieet  fhjreioingieeomparett  •woryane*  delà  dl$er> 
Uon,  dont  le*  quadruftédet  riie»  oUecMX,  i»arX-  Itccrsaardi,  m 
allemand.  Berilo,  IMOO,  ln*S«.  ■—  Memotra*  d^ Anatomie  a*  de  Phy- 


M.  de  Huroboldt  avait  rapportée  de  son  beau  pèle- 
rinage (1$). 

Tous  ces  éléments  de  botanique  avaient  servi  les 
sfiences  d’application,  et  particulièrement  la  chi- 
mie et  l’art  ilc  guérir  ; la  vaccine  venait  de  paraître , 
et  de  sauver  une  génération  au  lierceaii,  si  faible 
alors,  et  que  la  mort  moissonnait.  On  reconnaissnit 
l’action  préservatrice  des  acides  minéraux  contre 
les  contagions;  on  combinait  les  vinaigres  et  les 
sels  afin  de  sauver  du  contact  des  cor|is  pestiférés-^ 
et  ici  le  consul  apporta  plus  d’une  fois,  dans  la  sec- 
tion lies  sciences,  les  lumières  de  ton  expérience 
|H>tir  constater  la  puissance  des  |>réservatifs  en 
OrienI , et  les  effets  fatals  de  la  résignation  ibns 
l’islaniisme.  I«a  médecine  s'appliquait  à tout , non- 
seulement  à l’art  vétérinaire  |>our  guérir  les  ani- 
maux qui  souffrent , mais  encore  on  préparait 
l'ingénieuse  tnéde.cine  des  végétaux  et  des  plantes, 
qui,  malades,  baissent  IrisU'mcnt  la  tète  sur  leurs 
tigi'S  flétries.  Toutes  ces  vastes  connaissances  dans 
le  domaine  de  la  nature  servaient  les  arts  et  mé- 
tiers qui  n’eloient  en  quelque  sorte  que  l’application 
matérielle  des  tla'dlfes  chimiques;  la  manufacture 
trouvait  ici  la  source  infinie  de  ses  produits  si 
variés  (fl). 

Les  sciences  mathématiques,  objet  des  prédilec- 
tions du  premier  consul , avaient  une  magnifique 
représentation  à l’Institut;  que  de  vastes  progrès 
depuis  vingt  ans!  On  avait  pris  la  mesure  exacte 
de  la  méridienne,  dressé  des  tables  «l’équation  , les 
principes  de  l’algèbre;  la  théorie  d(*s  nombres.  U 
mécanique  sc  développaient  sous  tes  veilles  scien- 
tifiques de  M.\l.  de  Erony,  Delambre  et  Uougain- 
rille,  intelligences  si  remarquables;  on  avait  grandi 
rastronoroie,  et  l’étude  de  celte  vaste  armée  des 
cieiix  qui  brille  au  firmament.  Les  comètes  n’étaient 
plus  un  mystère.  M.  Laplace  avait  déterminé  la 
perliirbalion  réciproque  de  tous  ces  corps  en- 
flammes qui  paraissent  à des  époques  invariables. 
)!.  Lagrange  suivait  tous  les  satellites  de  Jupiter, 
et  .M.  Deianibre  rédigeait  ses  tables  astronomiques, 
que  le  monde  entier  adopta  comme  une  règle 
d’application;  elles  {«ermirent  de  dresser  de  meil- 
leures cartes  géographiques , et  d’en  faire  vérifier 

etoioqle  humalnet  et  comparée*,  m allemanil,  Balle,  IMS,  la-a*. 

(5)  Cootuliei,  tur  le*  pitate*  nouTHles,  Ir*  divers  recueils 
périodiques  de  botanique,  tels  que  le  Journal  de  botanique  dTVe- 
leii.vetni  de  Sebradrr.  le  Hotanttt  HepoiUory  d’Andrews,  le* 
Annale*  dm  Muiéum  d'ItUtoire  nal*treile  de  rarls,  etc. 

(S)  Consultes  le  Happort  du  comité  eeniral  de  t>aectne , 
Farts,  IWI3, 1 vol.  iQ-Sn;  le  Papport  faH  à l'ineliiut.  par  M ttalld. 
et  les  Peekerehe*  hUlorlque*  et  médieate*  tur  la  tmeelma,  par 
■ ■ Bustoo.  Faits,  isai,  In-a*.  iruisieme  ediUoii.  ~ Vufe*  taitete- 
téon  ehtruryieale  de  t'expédlllon  d’ Egypte  et  de  .Otm,  lier 

N.  Urrcf.:  Farla,  IMS,  t vol.  Ib-S*.  et  fHIttoire  médicale  de 
t'armée  rt’Orient,  par  B.  Desfcoeltirs,  «Md.  ConsuUex  aussi  les 
•nvrsgesdcIlV  FHRiiel  et  Fewquertitv. 
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reiBdilttde  dant  kt  longs  voyages  entrepris  par 
le  capitaine  Baudin;  M.  de  Humboldt,  l’intrepûlc 
voyageur,  s’en  était  aidé  «Uns  les  Amériques.  Qui 
n'aiine  a suivre  le  jeune  Allemand  au  kont  large, 
à h lèle  blonde,  seul  avec  son  ami  Bomplaml, 
s'élevant  jusqu’à  la  cime  du  Cbimboraçao.  dont  il 
mesurait  la  hauteur,  créant  la  géographie  des 
plantes,  assignant  les  limites  de  la  végétation  et 
des  neiges  étemelles , travail  immense  qui  pré- 
para  de  si  grandes  voies  pour  l’élude  du  nouveau 
monde?  • 

Ici  vient  se  grouper  la  géométrie  qui  avait  Tait 
de  si  vastes  progrès  dans  ce  mouvement  simultané 
de  la  science  humaine.  On  avait  mesuré  les  de- 
grés de  la  sphère  avrç  une  exactitude  telle  que  les 
tables  de  .V.  de  Prony  étaient  préférées  même  à 
celles  de  Taylord.  Dans  l’algèbre.  M.  Oeuss  avait 
découvert  l’éqiialion  à deux  termes ^ l’analyse,  le 
calcul  différeuliel  et  intégrât  ; dans  la  mécanique, 
OB  avait  perfectionné  le  niveau.  H.  Biot  appliqua 
le  cercle  pour  déterminer  les  hauteurs  du  pèle  ; 
H.  Iklambre  avait  avancé  jusqu’à  la  perfection 
exacte  les  appareils  pour  la  méridienne  (1).  L’hor- 
logerie Kientiftque  apprenait  à mesurer  le  temps,  et 
OB  donnait  aux  montres  à longitude  une  (elle  fixité 
mathématique , que  la  marine  pouvait  calculer 
jusqu’au  quart  de  seconde  pour  ses  appréciations. 
Dans  ces  actifs  progrès,  on  remarquait  la  pendule 
de  l’horloger  Antide  Janvier,  qui  marquait  l’incli- 
naison de  la  terre  à la  face  du  soleil  (2).  Alors  se 
développaient  aussi  le  système  des  télégraphes, 
devenus  les  bras  du  gouvernement,  moyen  terrible 
sous  la  convention  et  qu’on  pouvait  appliquer  à 
toutes  les  transactions  de  commerce  (3);  le  bélier 
hydraulique  dont  la  force  motrice  était  si  puis- 
sante; on  perfectionnait  les  pompes  à feu  et  tous 
les  moteurs  qui  agissent  dans  les  manufactures. 
L’imprimerie  elle-même  profitait  de  ce  progrès  de 
la  science  par  les  clichés  et  h s presses;  puis  les 
charrues,  les  roues  de  voiture,  tout  recevait  une 
impulsion , et  c’est  par  le  développement  du  système 
métrique  qu’on  arrivait  à de  tels  résultats  dans  la 
mécanique , car  elle  n’est  que  la  main  de  la  pensée , 
et  cette  pensée  se  concentrait  entière  dans  la  pre- 
mière classe  de  l'InsiiUii. 

I>a  seconde  classe,  qui  prenailleliirecfe/a  langue 
et  delà  lillét'aluret  remplaçait  l'ancienne  Académie 
française.  J’ai  dit  b tentative  essayée  par  les  débris 
des  (|uaranle,  pour  faire  restituer  le  litre  d'académie 
à la  classe  de  littérature , cl  la  protection  que  Lucien 
accordait  à U.  Suard,  à l'abbé  MorcHcl , soutiens 

(I)  Voyet  ton  Mémoire  inUiulâ  : Méiho^%amaiyti^\iitêfû\ir  la 
déitrmtnation  d'un  arc  du  méridien- 

(3)  Traité  d€M  montres  à lonÿttude,  fur  M.  Ferdinand  ter* 
Ihoud,  1797.  — Bn  1790,  parut  S tondre»  la  de*rripil9n  rfw 


de  r«nU<iae  inXilution.  Le  premier  eosstil  a'au 
point  brùer  d'ahord  l'organiiatiun  forte  et  piii«anle 
(le  rinititut  ; il  prit  an  ternie  moyen  ; le  nombre 
de«  membres  fut  fixé  i ipiarsnie,  comme  celui  de 
l’Académie  françaiu  fondée  par  Richelieu,  et  il  y 
fil  entrer  de  plein  droit  les  littérateurs  <|ui  avaient 
appartenu  à la  primitive  fondation.  De  là  résulta  un 
double  esprit  dans  celte  classe  littéraire  ; il  y ent 
des  membres,  tels  que  Chénier , Amlrieux  ,qui  per- 
sislèreut  dans  la  tendance  républicaine  et  philoso- 
phique; d’autres  qui  ap|H>rlrrent  les  tradilions  de 
l’anciimne  sociélé,  et  une  littérature  moins  austère, 
moins  démocratiqne. 

La  secondé  classe  ne  fil  point  de  grands  Iraraiit 
comme  celle  dés  sciences  malhémali(pies  et  physi- 
ques ; sa  destination  fut  de  contrrrrr  la  pureté  du 
langage,  ce  qui  olfrait  un  aens  vague  et  une  desti- 
nation mal  définie  ; qu’est-ce  que  celle  iminobililé 
d'une  langue,  quand  tout  marche  et  se  meut? 
L’Académie  devait  préciser  et  résumer  les  règles 
du  langage  dans  un  dictionnaire , sorte  de  tonneau 
des  Danaldes  on  roulaient  incessamment  les  mots 
nouveaux  et  anciens.  On  nepiildanc  citer  un  travail 
intellectuel  largement  combiné  par  l'Académie 
française;  si  elle  fut  un  empêchement,  une  digue 
à c|iiclqiiet  innovations  plus  ou  moins  intelligentes, 
jamais  elle  ne  se  posa  comme  un  mobile  d’activité 
et  de  progrès.  Chaque  membre  pouralt  avoir  indi- 
viduellement sa  valeur,  chacun  pouvait  lnvoi|urr 
sa  tragédie  classique , le  (loeme  épique  de  ses  jour- 
nées tranquilles  et  compassées,  quelques  drames 
sur  nector  ou  Priam , ou  sur  la  malheureuse  famille 
des  Atrides  livrée  à la  famille  des  poètes;  les  imi- 
tations d’Homère  et  de  Virgile  pouvaient  y avoir 
leur  représentation  , mais  il  n’y  avait  rien  de  plus 
dans  ce  corps  librement  réuni  sous  une  éleclion 
souvent  molivée.par  l'esprit  de  coterie.  Tandis  que 
la  brillante  intelligence  de  M.  de  Chateaubriand 
attendait  douze  années  de  [(oéliques  et  beaux  tra- 
vaux potir  forcer  le  seuil  de  l’Académie , une  mul- 
titude de  médiocrités  pénétraient  dans  cette  cour 
lilléraire  pour  quelques  pièces  de  vers,  ou  pour  une 
tragédie  tombée  depuis  dans  le  plus  profond  oubli. 

I.a  troisième  classe  , tonte  d'érudits  , s’occupait 
(l'histoire  , de  recherches  dans  les  inscriptions  et 
dans  les  antiquités  nationales  ; ce  but , moins  vague, 
IHiuvait  considérablement  grandir  la  science;  la 
classe  d’histoire  se  donnait  une  mission  en  remuant 
le  passé  des  générations  éteintes;  les  savants  al- 
laient fouiller  les  débris  de  l'antiquité , rechercher 
les  médailles , expliquer  les  légendes , remplacer 

ÿorde^mp$  ou  monlre  à longitude,  eonilrulU  par  Tbomai 
MudKc. 

(3,  Vojrci  dm»  Icfi  Mémoire»  de  l'intUiak  le  ropport  det  oom- 
misMlrc»  cMartt»  dioeanloer  Piaveatlon  tlo»  ieMtrapbeo. 
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enfin  liant  celle  (Biivre  les  corporations  religieuses 
i|(ii  avaient  remhi  tant  île  sei  rices  à Thisloire  n.ilio- 
nalf.  On  entreprit  de  conlinin-r  les  travaux  ipii 
a' aient  marqué  rcxUtence  de  l’ancienne  Académie 
des  inscH}»tions;  non-seulement  les  mémoires  qui 
Irarlaienl  des  points  d’érudition  spéciale , mais 
encore  le  recueil  des  ordonnances  des  rolsile  France, 
l’œuvre  des  Lain  ières  et  des  Secousses  , la  collec- 
Iron  du  Louvre,  comme  ou  l’appelait  sous  la  vieille 
iiionarcbie , le  recueil  des  chartes  et  diplômes  de 
Nréqiiigny  , <pie  la  révolution  avait  délaissé  comme 
un  monument  féodal , car  son  objet  était  de  réunir 
les  feuilles  éparses  des  carlulaires  et  les  archives 
des  châteaux  hrôiés  dans  les  jours  de  délire,  comme 
lies  témoignages  de  servitude.  Enfin  on  continuait 
à compiler  les  Historiens  des  Hautes  , œuvre  des 
hénédiclins  de  ta  congrégation  de  Saiiil-Maur.  De 
tels  travaux  rentrant  ainsi  dans  le  domaine  positif 
des  faits  , rendaient  d’mcontesluhies  services  à ta 
science.  Il  y avait  bien  quelque  teinte  encore  de 
scepticisme  du  xviii*  siècle  , dont  Ginguené  était 
l'expression , mais  l'esprit  bénédictin  devait  bientôt 
le  dominer. 

La  quatrième  classe,  les  beaux-arts  , restait  tou- 
jours pour  la  peiniure  , sous  l’infiiience  de  David, 
le  grand  élève  de  Vien,  vieillard  qui,  alors,  sié- 
geait dans  le  sénat  conservateur , comme  le  vétéran 
des  arts.  Les  formes  monarchiques  du  consulat 
n’avaient  point  changé  la  tendance  des  artistes  ; ils 
restaient  Grecs  et  Romains  dans  leurs  conceptions 
et  leurs  modèles  ; on  dédaignait  l’histoire  nationale, 
la  toile  ne  recueillait  jamais  les  souvenirs  de  la 
France  ou  les  traditions  de  ses  rois  et  de  scs  guer- 
riers ; Athènes  , Sparte  et  Rome , telles  étaient  les 
seules  scènes  que  reproduisaient  les  peintres  de 
l’école  française.  Au  premier  salon  sous  le  consulat, 
on  vit  à côte  de  quelques  poitiails  de  madame 
Bonaparte , par  fiérard , ou  du  premier  consul , 
par  David , les  souvenirs  de  bataille , où  dominaient 
les  formes  austères  et  grandioses  de  rantiqiiilé. 

Tout  ce  qui  sortait  de  ces  proportions  conven- 
lionnriles  dans  les  arts,  se  mêlait  aux  nuageuses 
imaginations  d'Ossian.  l/espril  courtisan  des  artistes 
avait  progressé  arec  les  goûts  du  premier  consul  ; 
déjà  se  manifestait  une  tendance  mystique  vers  la 
mythologie  des  peuples  du  Nord.  Si  Girodet  et 
Gérard  suivaient  avec  respect  les  leçons,  l’école  de 
David  , leur  maître,  s'ils  en  conservaient  les  formes 
pures  et  académiques , ils  apportaient  plus  d’imagi- 
nation et  de  couleur  dans  les  œuvres  de  l’art  ; ils 
ne  se  l>ornaieni  |>as  à l’anatomie  que  BJichel-Ange 
a portée  si  loin  dans  ces  corps  d’hommes  qui  s’en- 
trelacent et  se  replient  si  admirablement  dans  son 
Jugement  dernier  : Gérard  et  Girodet  n’étaient 
point  de  rinsiiliil  encore,  qui  ne  comptait  que  les 


peintres  Tteiliis,  les  vétérans  (Tun  outre  cièetr, 
jaloux  des  imaginations  jeunes  et  ardentes , gardant 
les  |>laces  conifuisrs  comme  le  vieillard  du  Déluge 
de  Girodet  protège  sa  bourse  d’or.  Peintres  , archb 
tectes,  seiilplciirs  jeunes  et  forts,  tendaient  à une 
émancipation  de  Part , mais  ils  ne  rosnicut  point , 
car  ils  étaient  retenus  par  Vien  . Guérin  et  fmr 
Regiiaiihl  aux  formes  classi(|iies  dans  sa  Mort  de 
Cléopâtre.  Il  faut  savoir  gré  à Girodet  surtout 
d’avoir  tenté  une  hanlie  modificatimi  de  l’école  <1e 
Ddvitl  : le  Bétisuire  de  Gérard , tout  en^nservant 
les  formes  anti(|iies,  offrait  un  mélancolique  esprit 
dans  celle  poésie  (rhistoirequi  peuple  le  désert  oék 
l’on  ne  voit  qu’un  vieillard  aveugle  et  un  errant 
agonisant  ; l uspect  en  est  triste  comme  celui  de 
toutes  les  grandes  scènes  de  la  vie  où  Phomme 
souffre.  Dans  YJmour  et  Psyché  de  Gérard  tpit 
perut  au  salon , on  retrouva  la  chasteté  dans  le  nu, 
et  celte  mystérieuse  et  antique  figure  de  l'amour. 
Pâme  du  monde,  grave  pensée  comme  on  la  retrouve 
encore  sur  les  bas-reliefs  et  les  rippes.  Madame 
l.ebrun  exposait  alors  ses  beaux  portraits  et  Isabef 
ses  inimitables  miniatures. 

La  même  lutte  se  trouvait  à l’Institut  entre  les 
diverses  écoles  de  musique  ; Mébul , Gossec  domi- 
naient avec  leurs  méthodes  graves  et  savantes; 
Grétry  s'illustrait  par  l’originalité  de  ses  chants 
harmonieux.  Les  plus  jeunes  osaient  quelques  inno- 
vations heureuses;  Bolcidieu  par  le  genre  gracieux, 
Sponlini  par  de  plus  vastes  et  de  plus  solennelles 
partitions;  M.  Berton  conservait  dans  la  musique 
les  formes  «le  l’Opéra  français,  et  de  Parielte  chérie 
des  vieillards , aux  jours  <lc  leur  gaieté  ; Aline, 
reine  de  GolcondCf  {>uuvait  rivaliser  avec  la  Bette 
Arsène  et  Zémire  et  Azor,  que  nos  pères  sc  plai- 
saient à chanter,  tandis  <|ue  leur  voix  n’osait  entre- 
prendre le  récitatif  iV/p/iigénie  en  Au/ide  du 
chevalier  Gluck  , qu’ils  avaieut  vu  de  leurs  yeux, 
aux  belles  représentations  de  Versailles,  en  pré- 
sence de  la  cour  où  brillait  Marie-Antoinette.  La 
musique  française  subit  une  véritable  transforma- 
tion par  la  double  influence  des  écoles  allemande  et 
italienne  : elle  fut  toute  d’emprunt. 

Bonaparte  avait  un  goût  prononcé  pour  Pari  dra- 
matique ; s'il  Peôl  ose,  la  déclamation,  sous  Talma, 
aurait  trouvé  sa  représentation  à PInstilul.  A côté 
«le  ces  admirations  de  génie  et  iParlislc , le  premier 
consul  avait  surtout  sa  pensée  doniinanle  et  monar- 
chique; appelé  à préserver  la  société,  à fixer  la 
hiérarchie  des  rangs  et  des  conditions  , il  hésitait  à 
placer  un  histrion  dans  un  corps  scientifique  ? 
l’acteur  qu'un  caprice  du  peuple  pouvait  flétrir  le 
soir  sous  les  lustres , devail-il  Jamais  se  poser  dans 
une  cor]ioralion  illustre?  Bonaparte  avait  étudié 
proftmdéiniiil  l'histoire  de  Rome,  cl  ces  U'm|>s  de 
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décadence  qvl  placèrent  ai  haut  lea  aciears  et  lea 
miinea  dana  les  cirques  et  sur  la  scène  ; il  comblait 
de  biens  Talma,  il  lui  donnait  sa  familiarilé  souTe> 
raine;  jamais  il  ne  Taurait  admis  au  sénat  ou  à 
flnalilut. 

Dans  le  but  spécial  de  récompenser  les  artistes , 
Bonaparte  agrandit  le  conserTaioire,  car  cViaii 
une  école  d'art  ^ et  non  point  une  institution  de 
science  ou  de  politique.  L'Institut  devait  se  lier  au 
vaste  mouvement  intellectuel  ; il  avait  un  costume, 
des  attributions,  une  place  réservée  dans  bs  céré- 
monies publiques.  Le  premier  consul,  placé  si  haut 
lui-méme,  avait  une  grande  admiration  pour  la 
science,  quand  elle  se  renfermait  dans  k‘S  condi- 
tions de  son  pouvoir;  l'Institut  était  rorgaiiisatlon 
administrative  de  l'intelligence,  et  Bonaparte  se 
réservait  d'approuver  l'élection  de  ses  membres  : 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  prêtaient 
aide  à son  pouvoir,  et  illustraient  son  gouverne- 
ment : l'Académie  française  avait  ses  poètes  et  ses 
lauréats  pour  chanter  ses  grandes  œuvres  : la  sec- 
tion d'histoire  frapperait  des  médailles , ferait  des 
inscriptions  qui  perpétueraient  son  règne  : les 
beaux-arts  reproiluiraient  son  image , soit  que 
consul  il  passât  le  Saint-Bernard  sur  son  cheval 
fougueux , le  corps  enveloppé  de  son  poétique  man- 
teau, au  milieu  des  neiges  éternelles  , soit  qu’em- 
pereur,  H se  fil  sacrer  à Notre-Dame  : la  sculpture 
reproduirait  ses  traits  antiques  et  fortement  mar- 
qués ; on  coulerait  en  bronze  ses  colonnes  commé- 
moratives, tandis  que  la  musique  célébrerait  les 
triomphes  de  Trajan,  et  chanterait  des  hymnes  de 
gloire  pour  l'armée  et  son  empereur.  L'Institut 
devenait  pour  lui,  non-seulement  un  moyen  d'ac- 
tion sur  l'intelltgence  contemporaine,  mais  un 
des  grands  mobiles  pour  préparer  rbbtoire  et  la 
postérité  ! 

CHAPITRE  XLVIll. 

DIRECTION  POLITIQUE  OU  CONSULAT. 


Le  sénat.  — Ses  assemblées.  — Préparatifs  du  iénatut^ 
co/i/uf/esur  les  émigrés.^Le  conseil  d*fiiat.^DiKu»sioo 

(I)  B«nap«rte  Jugeait  le  sénat  aTec  aérérlié. 

• le  aenat  a ete  manqué  : Il  u‘a  pas  «Met  d'occupation.  On 
Q'alsie  pai  en  France  A voir  dea  geni  bien  piFéi  pour  ne  faire 
que  quelques  mauvais  choli.  La  garautle  de  la  nation  est  dans  le 
sénat  ; mais  pour  cela  U aurait  fallu  lui  donner  d'aulrea  attribu- 
tions. • 

Plus  lard  Bonaparte  disait  du  sénat  ; 

• Le  aénat  veut  être  législateur,  électeur  et  Juge  ; une  telle 
réuulen  de  pouvoira  serait  œottitrucuae.  Il  affecte  de  se  regar- 
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sur  le  Léfion  d'konneor.— Sur  iff  ooaicrifRioo. — Sur 
les  émigrés.— CoQlribulions  et  cdJaslre.—  Le  Irlbuaat. 
Parti  de  Puppotiiioo.  — Du  gouvernement.—  Débats.  — 
Majorilé  et  miuoriié.  — liTiUtioo  du  premier  consul 
contre  le  tribunal.  — Le  corps  législatif.  — Son  esprit. 
— Sa  tendance.  — Quelques  voles  de  projets  de  loi. 


1801  — 1802. 

Toute  l'action  du  gouvernement  reposait  doni  les 
mains  du  premier  consul  ; les  institutions  créées  par 
l'acte  constitutionnel  de  l’an  viii  n'étaient  que  des 
formes  et  des  moyens  pour  seconder  sa  vaste  pen- 
sée. Bonaparte  voulait  avoir  derrière  lui  des  corps 
qui , agissant  de  concert , pussent  donner  quelques 
allures  populaires  à son  administration  sociale.  S’il 
n'avait  aucun  penchant  pour  la  délibériition  publique 
qui  gênait  son  œuvre,  il  reconnaissait  néanmoins 
que  les  résolutions  d'un  pouvoir  devaient  fortement 
s'éclairer  par  les  «liscussions  antérieures  à toute 
mesure  gouvernementale.  L'institution  du  conseil 
d'Élal  n'avait  que  cet  objet. 

Le  sénat  conservateur  n’avait  encore  rien  de 
redoutable  pour  l’autorité  du  premier  consul  : ce 
corps,  habilement  choisi,  se  composait  presque 
en  majorité  d'hommes  très-avancés  dans  la  vie,  des 
vétérans  de  la  science  et  de  la  guerre;  il  absorbait 
tout  ce  qui  avait  laissé  quelque  trace  de  célébrité 
dans  les  fastes  delà  révolution  française,  esprits 
fatigués  des  agitations  publiques  : tous  jouissaient 
d'un  traitement  considérable,  et  nul  ne  l'eftl  sacrifié 
pour  une  vaine  opjvosilion  et  quelques  paroles 
déclamatoires,  üa  faisait  bien  un  jieii  de  bruit;  il 
existait  une  sourde  résistance  dans  le  sénat,  mais 
tellement  insignifiante  , tellement  timide  dans  les 
jours  heureux,  que  Bonaparte  prêtait  une  bien 
faible  attention  à ce  qui  était  plutôt  un  souvenir  de 
mauvaise  humeur  qu’une  opposition  réelle  ; le  sénat 
gardait  quelques  phrases  de  république  ; on  avait 
créé  des  commissions  jM>ur  protéger  la  liU'rté  indi- 
viduelle et  la  liberté  de  la  presse , formules  sans 
réalité.  Jamais  le  sénat  ne  se  fût  opposé  à une  vo- 
lonté fermement  développée  par  te  premier  consul, 
qui  lui  envoyait  \q  sénatus  consulte  tout  rédigé, 
et  presque  toujours  U était  adopté  sans  discus- 
sion (1). 

der  cumme  le  gardien  de»  liberU»  du  paya,  mai»  quel  meilleur 
gardien  peurent-elleaavoirque  le  gouveroemeni?  Bi  a’Il  Toiilalt 
le»  attaquer,  qui  etl-ce  qui  pourrait  prévaloir  contre  lui? 

• Le  adnat  te  trompe  a*il  erult  avoir  un  caractère  national  dt 
reprCaentaUf  ; ce  ii'eat  qu’une  autorité  conatltuée  qui  émané  du 
goiivrniemeot  comme  le»  autre»,  on  lui  a atiribué,  contme 
corp»,  une  certaine  puUaance;  mai»  »e«  membre»,  Indivlduellc- 
m«ut,  ne  «ont  rien. 

• bcM*rStenUon»du  tdoat  «ont  dea  fSmlnltcence»  delà  ceu- 
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L1SUB0PE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EUPUE. 


D'après  la  constilulion , l«  sénat  devait  s'occuper 
des  actes  du  (j’onTeniemrnt  qui  se  rattachaient  au 
principe  cl  an  fondement  de  l'ontre  politique.  Dans 
celle  vue,  Bonaparte  lui  avait  confié  l'examen  secret 
d*une  vaste  mesure  relative  aux  émigrés,  et  qu'il 
préftarait  alors  silencieusement  pour  ne  la  publier 
que  dans  la  session  suivante.  Au  temps  où  la  re|Hi* 
blique  proclamait  la  liste  de  l'émigration , le  Direc* 
toire  n'avait  consenti  à des  radiations  partielles 
qu’avec  des  difiienUés  inouïes,  et  en  imposant  en- 
core aux  émigrés  îles  conditions  pour  la  plupart 
ÎDCXécutablea  ; qiiel4|ues  protégés  de  Barras  en 
avaient  été  seuls  exempts,  et  sous  la  convention  on 
citait  l'exemple  de  M.  de  Talleyrand.  Bonaparte  se 
crut  assez  fort  pour  travailler  en  grand  cette  ques- 
tion de  {'émigration;  il  alla  droit  à une  amnistie  , 
oubli  alisolu  du  |»assé,  et  ce  qui  était  plus  avancé 
encore,  il  voulut  compléter  U mesure  par  la  resti- 
tution des  biens  confisqués.  Ce  projet  d'amiiislie 
opérait  un  remaniement  complet  dans  les  revenus 
publics  el  les  propriétés  nationales;  un  certain 
nombre  de  catégories  était  indiqué  dans  le  projet 
du  premier  consul  , el  , particulièrement,  on  dé- 
clarait indignes  de  toute  amnistie,  ceux  qui  per- 
sistaient à prendre  du  service  hors  de  France. 

Un  tel  aciede  puissance  politique  avait  ^itrohjel 
d'une  communication  confidentielle  au  sénat;  toute 
itlée  d'amnistie  devait  convenir  A une  réunion 
irbommes  qui  avaient  passé  A travers  tant  de  se- 
cousses, la  plupart  exiles  ou  proscrits  dans  ce  jeu 
des  factions  qui  s’étaient  disputé  la  France.  La  pré- 
sence des  émigrés  dans  la  patrie  était  nécessaire 
|K>ur  fermer  les  plaies  des  révolutions  ; il  y avait 
assez  de  malbettrs  publics.  pour(|uoi  ne  point  clore 
la  liste  des  émigrés  et  réunir  tous  les  Français  dans 
une  commune  famille?  Le  travail  du  sénat  n'était 
|K>int  complet  encore,  quelque  opposition  s'élevait 
parmi  les  débris  du  parti  jacobin . implacable  pour 
ceux  qu'il  regardait  comme  les  ennemis  de  la  révo- 
lution française. 

Bonaparte  insistait  pour  que  cette  amnistie  parût 
en  même  temps  qu'un  autre  projet  susceptible  de 

■UloUon  ■n(Ul»e,  malt  rten  o'e*t  |>lot  différeat  que  la  France  et 
rAnÿtctcrrc.  Lefrançala  tiablle  août  un  beau  ciel,  twll  un  tId 
■rdeel  et  caplleus.  et  ae  noiirrtl  d'allmenia  qui  exclieni  raêtl* 
*lié  de  14-1  ••••  ; rAnglalt.  au  roniralre,  vil  »ur  un  aol  humide , 
aoua  nn  aolell  preaqae  froid,  boit  do  la  blSre  et  du  porter,  el 
COQ  tomme  beaucoup  de  laUage.  Le  aanc  dei  deux  peuplca  n'eal 
pat  eomi>o*6  des  mémea  ailneaia,  leur  caractère  n>at  paa  non 
ptua  le  meme.  L'un  mi  vain.  Idgrr,  audacieux,  amoureux  par- 
de»4Ut  tout  de  rscalilé  | eu  l'a  vu  4 toulea  tes  dpoquea  de  l'tala- 
lolre  faire  U guorro  aux  aupdriorllda  de  rang  el  de  fortune  t 
l'autre  a de  l'orgueil  plutdlquede  U vanité;  Il  est  naturelleoient 
grave,  et  ne  a'allaque  pas  â des  dlaiiacUoua  frlvotea,  niala  aux 
abus  aérieuxi  II  cat  plus  jaloux  de  conaerver  lea  drotla  que 
d'uaurper  ceux  des  aotrea  ; l'Aoglau  cal  A la  fois  Sor  et  humble. 
Indépendant  et  aoumU.  Lommout  songer  â donner  les  mémea 
inatHutlona  â deux  peuples  si  différonls?  Qui  protéteralt  en 


donner  plus  de  stabilité  au  goiivernetneot  ; déjà 
tes  amis  avaient  jeté  dans  le  Sénat  la  fifdisée  du  con- 
sulat A vie,  el  une  comrotssion  secrète s'occu|tatt  de 
la  grave  question  de  savoir  s'il  ne  fallait  pas  au 
moins  donner  A la  magistrature  du  consul  une  pius 
longue  durée  (1).  On  trouvait  parmi  les  sénateurs 
influents  ces  pressentiments  et  ces  confidences  qui 
prejiarenl  les  résolutions  cofistitiilionnelles;  on  se 
demandait  même  dans  la  société  de  Sieyes , s'il  ne 
serait  pas  urgent  de  prolonger  le  consulat  de  dix 
années  encore , afin  d'«m|>ècher  Bonaparte  de  pren- 
dre le  consulat  A vie.  Les  républicains  même  les 
plus  exigeants  ne  s'opposaient  pas  A une  prolonga- 
tion de  la  suprême  magbtrauire  ; ils  voulaient  |»ar 
lA , je  le  répète , empêcbep  la  réalisation  d'un  projet 
de  consulat  A vie  et  de  magistrature  héréditaire  qui , 
disait-on , s'élait  discuté  dans  les  intimités  <tc  la 
famille  Bonaparte;  le  consulat  décennal  était  opposé 
au  consulat  perpétuel.  Ces  mesures  n'etaient 
essayées,  on  les  renvoyait  toutes  A la  session  sui- 
vante <;2}. 

Le  conseil  d'État , la  partie  forte  el  active  de  la 
constilulion,  voyait  toujours  Bonaparte  dc|>oser 
dans  son  sein  les  hautes  pensées  du  gouvernement  ; 
là  se  poursuivaient,  en  sa  présence,  ces  belles  dis- 
cussions auxquelles  il  (ireDail  part  avec  une  supé- 
riorité admirable.  Selon  lui , toute  la  force  politiqae 
était  dans  l'action  ; la  résistance  se  formulait  en 
obstacle,  et  jamais  en  une  puissance  conservatrice. 
1/C  sénat  ne  pouvait  être  compté  dans  la  partie 
agissante  de  la  constitution  ; il  ne  préparait  rien  de 
son  propre  chef;  maebine  vieillie  déjà,  U pouvait 
em|iécber  l'action  du  {touvoir,  mais  en  aucun  cas  il 
ne  pouvait  arrêter  le  développement  de  la  penseedu 
consul.  Le  conseil  d'Élal  éclairait  la  raison  de  Bona- 
parte ; là , il  disait  tout  sans  déguisement , comme 
on  peut  le  faire  en  présence  d'hommes  forts  ; H se 
laissait  aller  à ses  destinées , A ses  tiesseins  d'ambi- 
tion. Les  séances  étaient  sans  publicité,  el  puis  le 
gouvernement  restait  maître  de  décider  ce  qu'il 
voulait,  el  d’accomplir,  pius  ou  moins  hAüvcmcnt, 
ce  qu'on  avait  décidé  |3). 

rrance  lu  pouvolrt  du  chambre*  cooUe  un  prince  qui  dUpue 
rail  d'une  truiée  de  400,000  boninu,  dont  la  •Ituatien  geogra- 
ptalque  du  i>a)a  lui  fera  leujour»  une  oéœMliO.a 

^Bonapatte  au  «oa*cll  d’Ztal.j 

(1)  Voir  ch.  Lviu. 

(S)  Voir  ci.  LVtii. 

(S;  \oyet  le  HeetMl  4*t  disctutlon*  du  cooMll  d'tial  par 
B.  Locre:  voici  e«MiiDieut  BtmapaiiejugeaUce  couull  : 

• J'al  boMilo  d'ut)  tribunal  tpSclal  pour  ie  jugeincol  du  fenc- 
tlenulrc»  public*,  pour  lea  appela  au  couMlla  de  préfecture, 
pour  lea  queai  oua  retailvea  à U fourniture  dea  aubautancea, 
pour  ernainva  violallooa  dea  loia  de  l'but,  pour  lea  araodw 
allairea  «le  commerce  que  peut  avoir  l'âlat,  en  aa  qualité  de  pr^ 
priétaire  du  domaine  ot  d’adinlulatraieur. 

■ il  } a daua  tout  cota  uu  atbiiraire  Inévitable,  ie  «eux  laUi- 
luer  uu  corpa  deutf-Admlniairetlf,  demi-judiciaire,  qui  régiora 
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Le  plsfi  rie  Bonaparte  se  ()êfelo|»(>ait  d'ailleurs 
arec  une  inrarialdr  unilé;  il  voulait  reconstituer  les 
formes  monarchiques,  poser  son  pouvoir  sur  des 
bases  solides,  et  pour  cela  il  avait  l>esoin  de  s'ap« 
{Hiyer  sur  une  aristocratie  mililatre  et  civile.  Les 
anciens  éléments  de  la  société  n'existaient  plus  , il 
follait  créer  de  nouvelles  hases  ; la  révolution  avait 
tout  rétliiit  en  poussière,  et  on  ilcvail  néanmoins 
construire  avec  ce  sable  comme  si  Ton  eftt  remué 
des  blocs  de  f^ragii.  Ceux  qui  snivateni  la  marebe  et 
la  développement  du  consulat,  n'avaient  cessé  de 
remarquer  Bonaparte  contemplant  avec  envie  les 
ordres,  les  plaques,  les  dignités  qui  ornaient  la  poi> 
Irine  des  ambassadeurs,  des  étrangers  de  distinction, 
nobles  visiteurs  de  sa  cour.  Il  s'en  était  pliuieurs  fois 
exprimé  d’une  manière  claire,  précise,  et  nul  ne  pou* 
vait  douter  que  sa  volonté  ne  fût  de  mettre  son  gou* 
vernement  en  rapport  avec  les  dignités  de  l'Europe. 

Les  sabres,  fusils,  épées  ou  pistolets  d'honneur, 
restaient  dans  des  conditions  purement  militaires 
et  soltlatesqiies  ; l'espril  de  la  nation  appelait  quelque 
chose  de  plus  large , de  plus  actif,  de  plus  puissant 
sur  les  yeux  ; on  ne  voulait  pas  prononcer  encore 
les  noms  <rordru , dans  la  crainte  de  soulever  trop 
d*0|qHtsition.  Or  tout  è coup  le  consul  jeta  dans  le 
conseil  d'Élal(l)la  première  idée  d'une  institut  ion  à la 
fois  militaire  et  civile , destinée  à récompenser  les 
belles  actions,  sans  blesser  les  susceptibilités  de  la 
révolution  française.  Tout  ruban  distinctif  était  en 
opposition  avec  l’esprit  de  liberté  et  d'égalité , patri- 
moine des  nouvelles  générations  ; ce  que  le  concor- 
dat avait  fait  en  matière  de  religion,  allait-on  le 
tenter  sous  le  point  de  vue  monarchique,  en  faisant 
remonter  le  fleuve  à sa  source  ? Était*ce  une  réaction 
contre  l'idée  de  17897  II  y avait  des  esprits  entiers 
qui  croyaient  im)K>ssiblc  d’organiser  sur  de  telles 
bases  la  société  révulutioniiaire  ; Bona|tarte , lui , se 
plaçant  au-dessus  de  ces  préjugés, savailqtielepeu  pie 
et  l'armée  ne  se  mènent  que  par  des  distinctions  ; 
l'expérience  lui  avait  fait  connaître  la  puissance  de 
l’unifurme  et  de  ces  insignes  brillants  qui  fascinent 
les  yeux;  il  ne  croyait  |»as  à cette  austéritede mœurs 
qui  n'admettait  ni  distinction,  ni  hiérarchie;  plus 
raulorité  avait  été  méconnue  prndant  quinze  ans, 
plus  on  devait  témoigner  de  sa  reconstitution  par 
des  signes  visibles. 

remploi  de  ceUe  porUoo  d'arMtraire  ndccittlre  üaot  radminli* 
irslioo  de  l'tuu  On  ne  peut  uiMer  cel  «rbilrelre  iUn«  >e«  melea 
du  priBce  . parce  qu’il  fesercera  mal  ou  nesliccra  de  l'etercer. 
Dans  le  premier  eai,  Il  y aura  lyrauole,  le  pire  dea  maus  peur 
un  peuple  cIvllUd  { danale  aecoud  oa«,le  louTcfucfocni  tombera 
dana  le  meprU. 

• Je  veux  que  l'on  |ou«erne  par  dea  moyen*  léssux,  et  qu'on 
Kiallae  par  noiervcnilon  d’un  corpa  conaUtud  ce  qu'on  reut 
dire  obligé  do  faire  Sort  de  la  lot. 

• Ce  tribunal  admlnUlrallf  pourra  dire  appelé  eonsfUdet 
tH» , ou  eonstH  det  dipétkei , ou  cdutU  dH  c^mttnUtux.  • 


Tous  ees  motifs  le  délermiuèi^oi  à jeter  daus  la 
discussion  secrète  du  conseil  d'Élai  l’iiistitiitioa  tic 
la  Légion  d'bomieur.  I.e  projet  priiuUif  fut  l'œuvre 
de  Lucien  Bonapt-trle  et  de  Kœilerer;  l«  consul  en 
harmonisa  toutes  les  dis|>o»itious,  pour  le  présenter 
ensuite  au  conseil  ru  homme  ferme  et  de  guiiver- 
neoieiH,  résolu  d'en  finir  avec  toute  opposition. 
M.  Rœiierer  se  chargea  d'en  dévelopfier  les  luotifo 
dans  des  cooferrners  iiilitnes,  et  avant  qu'U  en  fût 
question  au  dehors.  Son  exposé  établit  que  c'etuit 
|M>ur  se  conformer  à l'esprit  de  la  constitution  de 
l'au  viii , et  consolitler  la  république  que  ces  inno- 
vations étaieiil  faites;  l’institution  de  la  l.egion 
d'honneur  devait  avaut  tout  défendre  la  liberté  et 
l'égalité  (9).  i.e  serment  irof*osé  garantissait  l'inté- 
gralité des  territoires  et  la  |»ossessN>n  des  domaines 
nationaux.  Le  conseil  d'Élai,  attentif  et  sus|>endu. 
attendait  l'opinion  personnelle  du  premier  consul  ; 
elle  ne  se  fit  point  attendre  : Bona|iart«  résuma  en 
l>eu  de  mots  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  é 
cette  institution.  « Le  système  actuel  des  recom- 
penses militaires  n’est  point  régularisé.  L'article  87 
de  la  constitution  assure  des  récompenses  nationales 
aux  militaires  ; mais  il  n'y  a rien  il'organisé.  Un  arrêté 
a bien  établi  une  distribution  «l'armes  (rhouueur, 
ce  qui  emporte  double  paye  et  occasionne  une  dé- 
pense consitlérable.  ü y a des  armes  d’honneur  avec 
augmenlilion  de  paye,  d'autres  sans  rétribution. 
C’est  une  confusion , on  ne  sait  ce  que  c'est  : 
d'ailleurs,  il  faut  donner  une  direction  à l'esprit 
de  l'armée,  et  surtout  le  soutenir.  Ce  qui  le 
soutient  actuellement,  c’est  cette  Uléc  qu'ont  les 
militaires  qu'ils  occiqicnt  la  place  des  ci-devant 
nobles.  I.e  projet  «lonnc  plus  de  consistance  au 
système  de  récompenses,  il  forme  un  ensemble; 
c'est  un  commencement  d’organisation  de  la  na> 
lion.  • 

l.a  pensée  absorbante  du  consulat,  c’est  l'orga- 
nisation forte  du  pays!  Bonaparte  s'impose  celte 
lâche  im|«érative  ; son  système  est  une  création 
contre  les  rapides  et  folles  démonstrations  de  l’as- 
semblée nationale.  La  constituante  avait  démoli  tout 
le  passé  de  la  France  ; l'idée  «lu  xvin*  siècle  sc  for- 
mulait par  ladésorgnntsalinn.  Bon.iparlc  allait  droit 
à la  reconstruction,  et  c'est  le  type  des  esprits  supé- 
rieurs.  Bien  de  plus  facile  que  d’al»attrc  (3)  ; il  sufBl 

(1)  Toycx  le*  dl*cu**lon*  dn  coutell  d’Xial  djoi  aa. 
relet  d«  U Lexère  rl  TSIbAudcau. 

(3|  Celte  liwiituCion  no  fut  prèaent^  au  trlb^inxt  et  «tt  corp* 
léxIaUitH  qii'i  U *eM4on  *ulv*nle.  koxdt  cb.  Lviii. 

(S)  • Je  deOo.  «Ut  aotiapnrln  «us  rOpubUcxin* . qu'en  me 
montre  une  république  Miclenne  ou  moderne  «lia*  laqueile  il  n'y 
*it  p*«  eu  «le*  dliUncUon*  Ou  appelle  cel*  «le*  AoeAe/x  ; eh  bleui 
c'e*t  avec  deaAocAr/*  que  fun  mène  le*  lioumic*  Jenodirol*  pa* 
cela  â une  tribune . naU  dan*  un  coskII  de  **<*«  cl  d'Uemme* 
d'Xut,  on  doU  loul  dire  Je  ne  croit  pa*  que  le  peuple  franqai* 
aime  la  /fSerM,  t'é^ahté;  le*  Vraaciit  ne  *ent  point  cbanfé*  p»r 
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pour  cria  île  cHte  aiidaciciite  confiance  qui  amon- 
celle lira  mines  sans  savoir  ce  ipi'elle  suhsliliierQ 
aux  débris  r|»ars.  Les  Ihéoricicns  avaient  ilélriiil  les 
corporations . les  ordres , les  ilislinrtions  marquées 
dans  le  pouvoir  ; ils  avaient  formulé  des  ioslilulions 
qui  n avaient  aucune  racine  dans  les  habitudes. 
Bonaparte  connaissait  Tesprit  de  la  France , il  ca> 
ressait  ses  mœurs  de  dislinetion  et  de  monarchie. 

I.a  manière  dont  il  aliorda  la  question  dans  le 
conseil  d’Élat , était  brusque,  incisive  ; elle  laissait 
peu  de  place  à la  déliliération  : « Je  ne  désapprouve 
pas  le  projet,  dit  Malhieii  Dumas  , mais  pourquoi 
mlmellez-voHs  les  simples  citoyens  dans  la  l>gion 
d'honneur  ?Si  vous  voulez  que  riiislitution  soit  pro- 
fltatde  et  quelle  aUeiqnc  sou  but,  il  faut  la  rendre 
particulière  aux  militaires,  é ceux  qui  se  destinent 
exclusivement  aux  armes;  il  faut  prendre  garde,  con- 
tinua le  vieux  général,  que  IVspril  belliqueux  ne  s*é- 
teigne  parmi  nous , au  profil  de  l'espnl  bourgeois.  » 

Olle  opinion  « peu  soutenue  dans  le  conseil 
d'Étal  en  majorité  composé  d'hommes  de  scitsice, 
mérita  néannioinsd'élrc  réfutée  ; Bonaparte  accom- 
plit cette  lèche  avec  ce  magnifique  instinct  d’his- 
toire , celte  empreinte  des  souvenirs  antiques  ; 
révélation  simiilianéc  de  toute  la  grandeur  de  son 
imagination  et  de  sa  volonté  imissaiite  : «>  Vos  Ulées, 
général  ^ dit-il  è Dumas , pouvaient  être  bonnes  au 
lem|M  du  régime  féodal  et  de  la  clievalerie,  ou 
lorsque  les  Gaulois  furent  conquis  par  les  Francs. 
I.a  nation  était  esclave,  les  vainqueurs  seuls  étaient 
libres,  ils  étaient  lotit,  ils  l'élsienl  comme  mili- 
taires. Alors,  la  première  qualité  d'un  général  ou 
d’un  chef,  était  la  force  coiqiorelle.  Ainsi,  ClovU, 
Charlemagne , étaient  les  hommes  les  plus  forts , 
les  plus  adroits  de  leur  armée  ; ils  valaient , a eux 
seuls,  plusieurs  soldats,  un  bataillon  ; c'est  ce  qui 
leur  conciliait  roU'issaiice  et  le  respect.  C'était  con- 
forme au  système  militaire  du  temps.  Les  chevaliers 
se  Itallaieni  corps  à corps,  la  force  cl  l'adresse  dé- 
cidaient de  la  victoire.  Mais  quand  le  système  mili- 
taire changea,  quand  on  subsUltia  les  corps  orga- 
nisés, les  phalanges  macédoniennes,  les  masses,  au 

(Ils  int  de  rÿvolutloa  ; lU  lont  ce  qu'CUienl  le*  Gauloiv,  Dm  et 
léser*.  Il*  n'oal  qu'uoicnUment.rbDnneur.  Il  f*ut  doue  donner 
de  rsllment  à c«  *enllaient-iSi  U leur  f«ut  de*  dUtincUon*. 
veyei  corame  le  peuple  *e  pro*lerne  drvont  le*  craclwU  de* 
élransrrt;  II*  en  ont  été  sarpri* { au**l  ne  nuinqacnl*IU  pi*  de 
loi  porter. 

• V oliilre  a appelé  le*  *oJdaU  de*  Àlexanttrtt  à cinq  »ont  par 
Jour;  il  avait  raltue.  ee  n'eM  pat  autre  cl»o*é-  Crofet-voni  que 
TOU*  fetle*  battre  do*  bommet  par  raiialyte?iaiiiaU.  Bile  u*e»t 
bonne  que  pour  le  «avant  dan*  aon  cabliiet  II  faut  au  *oldat  de 
la  slolre.  de*  dlatlnciion»,  de*  récompenae*.  Le*  arrnee*  de  ta 
république  ont  fait  de  grande»  eboté*  parce  qu'elic*  étaient 
eompovée*  d«  Al*  de  laboureur*  et  de  bon*  (énulcr*.  et  uon  de 
la  canaille,  parce  qne  le*  offlcler*  avalent  pri*  la  place  de  ccini 
de  l'ancien  résitnr,  in*la  au«*l  par  *enllmrnt  d'iMnneiir.  C'e»t 
par  le  m^me  principe  que  le*  arii  ér*  de  Leuii  XIV  ont  auMl  fait 


système  mdilBire  des  chevaliers,  il  en  fut  antremenl; 
c^nt  fut  plus  1a  force  iiitlividiiellequidécidadii sort 
des  Ivataillés,  mais  le  coup  d’œil,  la  science.  On  peiii 
en  voir  la  preuve  dans  ce  qui  se  passa  aux  batailles 
d'Azincoiirl , de  Grécy , de  Poitiers.  I#e  roi  Jean  et 
ses  chevaliers  succomlièrent  devant  les  phalanges 
gasconnes,  comme  les  troupes  de  Darius  devant 
les  |4ia)anges  macétlouieiines.  Voilà  pourquoi  nulle 
puissance  ne  put  arrêter  la  marche  victorieuse  des 
légions  romaines.  Le  changenienl^de  système  mili- 
taire, et  non  l’abolition  du  régime  féodal,  dut  tlone 
modifier  le«  qualités  nécessaires  an  générai.  D'ail- 
leurs,  U régime  frotlal  fut  al>olt  par  les  rois  eux- 
mêmes,  pour  se  soustraire  au  joug  d’une  noblesse 
boudeuse  cl  turbulente,  lis  affranchirent  les  com- 
munes cl  curent  des  bataillons  formés  de  U nation. 
I/esprit  militaire , an  lieu  d'être  resserré  dans  qtiel- 
ipies  milliemlc  Francs,  s’étendit  à tons  les  Gaulois, 
il  ne  s’affaiblit  point  par  là  ; au  contraire , il  acquit 
de  plus  gramlcs  forcées.  Il  ne  fiU  |dus  exclusif, 
fondé  seulement  sur  la  force  individuelle  cl  la  vio- 
lence , mais  sur  des  qualités  civiles.  I.a  découverte 
de  la  poudre  à canon  eut  aussi  tine  influence  pro- 
digieuse sur  le  changement  du  système  militaire, 
et  sur  toutes  les  conséquences  qu'il  entraîna.  De|Niis 
cette  révolution,  qu'est-cc  qui  a fait  la  force  d’iin 
général  ?Ses  qualités  civiles,  le  coup  d'œil , le  calcul, 
l’esprit , les  connaissances  administratives , l’elo- 
qiience  , non  pas  celle  du  jurisconsulte , mais  celle 
qui  convient  à la  tète  des  armées , et  enfin  la  con- 
naissance des  hommes  ; tout  cela  est  civil.  Ce  n'est 
p.is  maintenant  un  homme  de  cinq  piedsdix  pouces 
qui  fera  de  grandes  choses.  S’il  suffisait,  |>otir  être 
général,  d'avoir  de  la  force  et  de  la  bravoure, 
eli.iqiie  soldat  pourrait  prétendre  nu  commande- 
ment. Le  général  qui  fait  de  grandes  choses  est  celui 
qui  réunit  les  qualités  civiles.  C'est  (»arce  qu'il  passe 
pour  avoir  le  plus  d’esprit,  que  le  soldai  lui  obéit 
et  lerespecte.il  faut  l'entendre raisonneraii  bivouac; 
il  estime  plus  le  général  qui  sait  calculer  que  celui 
qui  a le  plus  de  bravoure.  Ce  n’est  pas  que  le  soldat 
n’estime  la  bravoure,  car  il  mépriserait  le  général 

«lo  crxode*  cbot«t.  Oo  peut  appeler,  *i  l'on  veut,  le  projet 
un  onirc,  le*  moi*  ne  Conl  rien  â la  et»o«e  ; mal*  enfla,  pctuUst 
dii  ana,  on  a parM  d'inatltuttona:  qu‘a-l-on  tbii?  Rien  : le  trnip* 
n'éialt  pas  arrivé.  Oa  avait  Imasiné  de  réunir  lea  citoyen*  dan* 
le*  ésUae*  pour  geler  de  froid  S entrndre  la  lecture  de»  loi*,  le* 
lire  cl  le*  étudier  i ce  n'eal  déjà  pa*  trop  amusant  pour  ceua  qui 
doivenl  le*  exécuter { comment  pouvait-on  espérer  d'aiiacher  le 
peuple  par  une  «emblable  InsUltiUon  Je  *ala  bien  queal.iHHir 
apprécier  le  projet,  on  «e  place  dan*  La  calotte  qui  reurenae  ie* 
dix  année*  de  la  révolution, on  trouvera  qii'M  ne  vaut  rien;  mal* 
*1  Ton  ae  place  apréa  une  révoluUon,  et  dan»  la  nécessité  où  Cen 
eal  d\>rg*al>cr  la  naiten,  on  pensera  différemment.  On  a lent 
détruit,  Il  a'agll  do  recréer.  Il  y a un  gouvernement,  de*  pou- 
voir*. ruai*  tout  le  reste  de  U nation , qu'e*t-ce?  Des  grain*  de 
table.  • (Bouaparle  au  coiuoil  «Tèiat,  année  IM1  ) 

Quetie  admirable  appréelatlon  ! 
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qui  n’eo  aurait  paa.  Muurail-Bry  était  rbonime  le 
piua  fort  et  le  plus  adroit  parmi  les  mameiiiks  ; 
sans  cela  , il  naurait  pas  été  l>ey.  Quand  il  me  vit , 
il  ne  concevait  pas  comment  je  pouvais  commander 
a mes  lroii(>c»;  il  ne  le  comprit  que  lorsqu’il  conuut 
notre  système  de  guerre.  Les  mameluks  se  bat* 
talent  comme  les  chevaliers,  corps  à corps  et  sans 
ordre,  c’est  ce  (|iii  nous  les  a fait  vaincre.  Si  l’on 
eût  détruit  les  mameluks,  affranchi  l'Égypte,  et 
formé  des  bataillons  dans  la  nation,  l'esprit  mili* 
Uire  n'cùt  point  été  anéanti  ;sa  force,  au  contraire, 
eût  été  plus  considérable.  Dans  tous  les  pays,  la 
force  cètie  aux  qualités  civiles.  l.es  baïonnettes  se 
baissent  devant  le  prêtre  <|ui  parle  au  nom  du  ciel , 
et  devant  riiomme  qui  impose  par  sa  science.  J’ai 
préilil  à des  militaires  qui  avaient  quelques  scru- 
pules, que  jamais  le  gouvernement  militaire  ne 
prendrait  en  France,  à moins  que  la  nation  ne  fût 
abrutie  par  cinquante  ans  d’ignorance.  Toutes  les 
tentatives  échoueront , et  leurs  auteurs  en  seront 
Ticlimes.  Ce  n’est  pas  comme  général  que  je  gou- 
verne, mais  parce  que  la  nation  croit  que  j’ai  les 
qualités  civiles  propres  au  gouvernement  ; si  elle 
n’avait  pas  cette  opinion , le  gouvernement  ne  se 
soutiendrait  pas.  Je  savais  bien  ce  que  je  faisais, 
lorsfpic,  général  d’armée,  je  prenais  la  qualité  de 
membre  de  rinetUul;  j’étais  sûr  d'étre  compris 
même  par  le  dernier  landKiur.  Il  ne  faut  pas  rai- 
sonner des  sii'cles  de  barbarie  aux  temps  actuels. 
Nous  sommes  trente  millions  d'hommes  réunis  par 
les  lumières , la  propriété  et  le  commerce  : 3 ou 
400,(KH)rotliloires  ne  sont  rien  auprès  de  celle  masse. 
Outre  que  le  général  ne  commande  que  par  les  qua- 
lités civiles , dèsqii’il  ii'csl  plus  en  fonctions  il  rentre 
dans  l’ordre  civil.  Les  soldats  eux-mêmes  ne  sont 
que  les  enfants  des  citoyens.  L’armée  c’est  la  nation; 
St  l’on  considérait  le  militaire,  abstraction  faite  de 
tous  scs  rapports,  on  se  convaincrait  qu'il  ne  con- 
naît point  «l’autre  loi  que  la  force , qu’il  rapporte 
tout  à lui,  qu'il  ne  voit  que  lui;  l’homme  civil,  au 
contraire , ne  voit  que  le  bien  général.  Le  propre  du 
militaire  est  de  tout  vouloir  despotiquement  ; celui 
de  riiommr  civil  est  de  tout  soumettre  à la  «liscus- 
sion,  à la  vérité,  à la  raison.  Elles  ont  leurs  prin- 
cipes divers,  ils  sont  souvent  trompeurs; cependant 
la  discussion  produit  la  lumière.  Je  ii’hcsite  dune 
pas  é penser,  en  fait  de  prééminence , qu’elle  appar- 
tient incontestablement  au  ci\il.  Si  l'on  distinguait 
les  honneurs  en  militaires  et  en  civils  , on  établirait 
deux  ordres,  tandis  qu’il  n'y  a qu’une  nation.  Si 
l’on  ne  décernait  des  honneurs  qu’aux  militaires, 
cette  préférence  serait  encore  pire,  car , dès  lors, 
la  nation  ne  serait  plus  rien.  » 

Dans  toutes  ces  paroles  se  révélait  la  |>ensée  d’un 
homme  d'Étal  profond  et  le  plus  habile  des  chefs 
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d'un  gouvernement.  Il  s'agissait  de  fonder  un  ordre. 
El  qui  le  proposait  cet  ordre?  Huiiaparte,  général 
d’une  capacité  si  éminente;  le  vainqtietirde  rilalie, 
l’esprit  militaire  le  plus  fort,  le  plus  élevé.  Eh  bien  ! 
ce  chef  du  gouvernement , Bonaparte  venait , de  sa 
propre  volonté , ap|>elrrà  la  Légion  d’honneur,  à la 
glorieuse  participation  de  son  éclat,  les  citoyens,  les 
hommes  civils  à côté  des  sohlals  ; i«lée  l>elie  et  vaste, 
fusion  de  tons  les  services  dans  la  société;  Bonaparte 
grandissait  l’esprit  du  18  brumaire;  ciicfde  l'armée, 
il  aimait  encore  a se  proclamer  le  magistrat  de  la  na- 
tion; il  avait  à se  défendre  contre  ses  propres  ten- 
dances, contre  ses  entraînements  soldatesques; 
cherchant  ainsi  à effacer  l'origine  de  son  pouvoir  ù 
Saiiit-Cloiid , cette  ovation  de  grenadiers  qui  l'avait 
élevé  sur  le  pavois  : son  principe  militaire  ne  pou- 
vait être  nié  ; nul  n'etail  assez  audacieux  pour  lui 
contester  la  gloire.  Il  aimait  aussi  à constater  le 
caractère  civil  de  son  gouvernement. 

Quand  Bonaparte  prépare  celte  organisation  de 
la  Légion  «l’honneur , il  veut  en  faire  une  force , un 
inslruineiil  «lans  sa  main,  une  armée  «l'clite  toute 
à lui,  un  or«lre  «le  chevalerie  qui  «lésormais  lui  sera 
dévoué  par  serment;  c’est  le  commencement  «le  la 
monarchie,  la  b.ise  de  sa  noblesse;  et  \oilâ  {>our- 
quoi  il  lui  donne  le  caractère  civil  et  militaire.  Enfin, 
|H>ur éviter  tous  les  scrupules,  pour  endormir  la 
république  expirante,  Bonaparte  conserve  dans  son 
projet  toute  la  phraséologie  républicaine;  l'ordri* 
est  institué  au  profit  des  citoyens,  le  serment  i|ue 
l'on  prête  proscrit  le  vieux  régime , la  féodalité , et 
tout  ce  qui  rappellerait  un  temps  qui  a fui  loin  de 
la  génération  ; le  consul  sait  qu'avec  les  mots  on 
vient  à bout  des  choses  ; il  cache  ses  projets  sous 
des  formes  démocratiques  : il  parle  de  liberté  et 
d’égalité , alors  même  qu'il  en  «lélruit  le  principe 
dans  ses  dernières  bases  ; il  déclame  contre  la  féo- 
dalité , quand  il  la  rétablit  sous  de  nouveaux  noms, 
avec  scs  formes  militaires;  il  dénonce  U noblesse, 
et  il  sème  le  germe  «l'une  nouvelle  arist«>cralie;  il 
u'hésite  devant  aucune  concession  «le  mots,  |»arce 
qu'd  va  droit  à son  but  qui  est  de  changer  les  choses, 
et  la  forme  inliine  «le  son  gouvernement. 

C'est  dans  ce  conseil  «rËlal  que  Bonaparte  aborde 
aussi  francliemenl  la  «luesiion  de  la  conscription 
militaire,  l.i  création  ta  plus  énergique,  la  plus 
etendue  «|u’un  pouvoir  militaire  puisse  préparer. 
l.a  conscription  n'était  pas  rœiivre  du  consulat , 
c’élail  celle  du  Directoire  ; sou  premier  auteur  , le 
général  Joiinlan  , l’appliqua  aux  besoins  et  aux 
dangers  de  la  patrie,  en  face  «le  l’invasion  mena- 
çante. La  couscriplion  bien  ordonnée  dans  des 
limites  régulières,  était  un  mode  de  recrutement 
admirable , et , sous  plus  d’un  rapport,  il  favorisait 
le  dcvelopi>cmenl  de  la  civilisation,  de  l'obéissance 
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et  de  la  hiérarchie  dans  les  classes  infimes  de  la 
société.  Cette  forme  régulière  (|iii  appelait  annuel- 
lement un  certain  nombre  de  conscrits  sous  les 
ilrapeatix,  avait  poiirefTet  de  tenir  le  système  mili- 
taire toujours  en  liarmonie  arec  les  besoins  de  la 
défense  territoriale  : toutes  les  classes  de  citoyens 
concouraient  au  recrutement  par  l’égalité  inflexible 
du  tirage,  et  d'une  série  de  numéros  communs  à 
tous.  L’appel  annuel  d'une  grande  masse  de  prolé- 
taires sans  travaux  , arrachait  à la  sociélé  une  fiarlie 
flottante  ou  trop  noml)reiisc  ; la  discipline  militaire 
lui  donnait  le  sentiment  du  devoir,  en  la  faisant 
passer  par  de  rudes  épreuves  ; il  se  développail 
une  émulation  pour  les  grandes  choses,  sur  le 
champ  de  bataille;  l'avancement  n’élait-il  pas  égal 
pour  tons?  La  guerre  semblait  une  gronde  loterie 
jetée  par  la  fortune. 

LVxcèsdc  la  conscription  seul  fut  un  mal  ; limitée, 
elle  devenait  un  moyen  civilisateur,  une  certaine 
manière  légale  de  faire  entrer  successivement  le  pays 
dans  l'armée,  et  l'armée  dans  le  pays  ; elle  formait  la 
hase  d'un  grand  Étal  militaire.  Le  premier  consul 
n'avait  point  manquéde  voir  l'immeuse  ressort  <pie  la 
loi  mettait  dans  ses  mains  ; voulant  donc  organiser 
dans  des  proportions  régulières  les  lois  de  fa  con- 
scription, il  avait  demande  la  section  de  la  guerre 
un  projet  sur  celle  matière.  Bernadotte,  nommé 
rapporlrur,  établit  un  système  qui  formait  des  ealé- 
gorics  dans  la  conscription  : l'une  pour  la  paix, 
l'autre  pour  le  cas  d'invasion  ; l'une  pour  défendre 
les  frontières  envabies,  l'autre  pour  porter  les  dra- 
peaux de  France  au  dehors  : la  conscription  était 
entière,  absolue,  lorsqu’il  s'agissait  de  protéger  le 
territoire;  elle  se  transformait,  au  besoin,  en  le- 
vées en  masses  illimitées,  tandis  qu'elle  devait  être 
restreinte,  exceptionnelle,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  de  la  comiuëtc.  Ici  la  section  avait  voulu 
an  èter  l'ambition  du  chef  de  l'État,  en  comprimant 
cette  imagination  ardente  qui  le  portail  à conquérir 
le  momie. 

Bonaparte,  d'un  trait  de  plume,  raya  tout  ce  que 
ce  projet  avait  de  restrictif  pour  son  pouvoir;  il 
s'emporta  même  contre  Bernadotte,  accusé  de  ja- 
lousie : « Que  veulent  dire  ces  méflances?  De  quoi 
8*agit-il?  Veut-on  dire  que  je  vais  sacrifier  le  sang 
de  la  nation  ? Est-ce  qu'on  pense  me  dépopulariser  ? 
Le  goiivernemeol  doit  être  libre  et  maître  de  juger 
l'éteiidue  de  lu  conscription  ; n’cst-cc  pas  assez  de 
la  garantie  du  sénat  qui  seul  appréciera  la  nécessité 
d'uue  conscription  et  l’étendue  de  chaque  levée 
d'hommes?  » Bernadotte  s’expliqua  sur  la  nécessité 
de  donner  des  garanties  à la  république;  le  consul 
n’écouta  rien,  détruisit  la  base  du  projet,  et  voulut 
avoir  sa  liberté  absolue  dans  le  jugement  de  ses 
moyens  militaires;  il  réduisit  toute  la  discussion  au 


mode  régulier  d'appel,  à la  réparliltsn  de»  contin- 
gents, c'esl-à-<lire  à l'exécution  matérielle  du  sys- 
tème de  recrutement  sous  la  main  du  pouvoir. 

Qui  fixerait  te  contingent  de  chac|ue  localité? 
Comment  serait-il  mis  en  mouvement?  Et  sur  tous 
ces  points  Bonaparte  s’exprima  avec  une  remar- 
quable netteté  d'idées  et  d'experience  que  lui  avaient 
donnée  ses  grandes  guerres.  » Je  laisserais  aux 
autorités  civiles  la  désignation  des  hommes  qui  de- 
vront partir  pour  l'armée,  c'est  une  alfaire  muni- 
cipale. I.C  militaire  doit  les  recevoir  du  civil , et 
examiner  seulement  s’ils  sont  propres  au  service. 
Les  autorités  civiles  sont  moins  capables  d'injustice 
et  moins  susceptibles  de  corruption  que  des  mili- 
taires qui  ne  font  que  passer,  et  qui  s'inquiètent 
fort  peu  de  ce  qu’on  dira  d'eux  après  leur  départ. 
L'organisation  des  bataillons  auxiliaires  ne  va  point 
au  but;  au  contraire,  die  donnerait  aux  conscrits 
plutôt  l'esprit  de  localité  que  celui  de  l'armée. 
D’ailleurs,  que  voulez -vous  que  nous  fassions  de 
tant  d’hommes  en  temps  de  paix?  Il  ne  faut  lever 
que  le  nombre  nécessaire  pour  compléter  l’armée, 
et  laisser  tout  le  reste  libre.  J'ai  bien  besoin  d'aller 
vexer,  méconlenler...  U faut  songer  aux  arts,  aux 
sciences,  aux  métiers...  Nous  ne  sommes  pas  des 
Spartiates.  Qa  peut  organiser  seulement  une  ré- 
serve pour  le  cas  de  guerre  : ou  30,000  hommes 

par  an  suffisent.  Quant  au  remplacement,  il  faut 
l’admettre  : chez  une  nation  où  les  fortunes  seraient 
égales,  il  faudrait  que  chacun  servit  de  sa  per- 
sonne ; mais  chez  un  peuple  dont  l'existence  repose 
sur  l'inégalité  des  fortunes,  il  faut  laisser  aux  riches 
la  faculté  de  se  faire  remplacer.  On  doit  seulement 
avoir  soin  que  les  remplaçants  soient  bons,  et 
tirer  quelque  argent  qui  serve  à la  dépense  d'une 
l^>arlie  de  l'équipement  de  l'armée  de  réserve  des 
conscrits.  Tous  les  autres  détails  sur  le  mode  de 
recruter  la  cavalerie  et  l'artillerie  sont  inutiles. 
Tous  les  Français  sont  également  propres  à ces 
sortes  d’armes.  La  cavalerie  aura  plus  d'hommes  de 
bonne  volonté  qu'il  n'en  faudra.  Un  doit  seulement 
avoir  soin  de  placer  dans  l'infanterie  légère  les 
hommes  des  pays  de  montagnes.  Voilà  comment  je 
conçois  le  système  (1).  » 

Une  autre  fuis,  en  plein  conseil  d’Élal,  Bona- 
parte fil  l'éloge  de  la  vieille  armée  de  la  monarchie; 
il  déclara  hauiemenl  que  c’élait  clic  et  non  pas  les 
volontaires  qui  avait  gagné  les  grandes  victoires  de 
l'origine  de  la  révolution.  A Jemmapes,  il  y avait 
30,000  Français  contre  9,000  Autrichiens.  Üo  a 
Fait  la  guerre  pendant  les  quatre  premières  années 
d'une  manière  ridicule.  Ce  ne  sont  pas  les  recrues  qui 
oui  remporté  les  succès.  Ce  sont  180,000  hommes 
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de  TieillfS  troupes  et  tous  les  militaires  retires  que 
la  rêrolution  a lancés  aux  frontières.  Parmi  les 
recrues,  les  uns  ont  déserté  ; les  autres  sont  morts. 
Il  en  reste  un  certain  nombre  qui  ont  fait  de  l>on8 
soldais  avec  le  temps.  Pourquoi  les  Romains  ont-ils 
ftit  de  si  grandes  choses?  C'est  qu'il  leur  fallait  six 
ans  trédiication  pour  faire  un  soldat.  Une  légion  de 
3,000  hommes  en  valait  50.000.  Avec  1 5,000  hommes 
comme  la  garde, j'en  battrais  40.000.  » 

Toutes  ces  opinions  étaient  pleines  de  hartliesse 
dans  la  bouche  du  premier  consul  ; il  n'aimait  pas 
la  révolution  et  ses  généraux  ; prévenu  contre  le 
passé,  il  dépréciait  la  république,  il  en  aiiaquait 
même  les  victoires,  tout  en  se  serrant  des  forces 
qu'elle  avait  laissées  à sa  disposition  pour  l'agran- 
dissement de  80i\  pouvoir.  Il  osait  dire  que  les 
levées  en  masses  des  é|K>que8  révolutionnaires 
avaient  plus  nui  au  développement  des  forces  mili- 
taires qu'elles  ne  lui  avaient  servi.  Cette  haine  des 
temps  et  des  hommes  révolutionnaires  éclate  spé- 
cialement à l'occasion  du  projet  de  loi  sur  les  émi- 
grés. Bonaparte  avait  conçu  sur  des  pro|H>rtions 
larges  et  profondes  le  sénatiis-coiisulte  qu'il  avait 
formulé  au  conseil  d'Élal.  Selon  lui,  une  mesure, 
en  pareil  cas,  ne  pouvait  être  limitée:  un  gouver- 
nement fort  )>eut  être  indulgent  ; ptiis<iiie  le  rappel . 
des  émigrés  était  une  grande  réconciliation  , il  fal- 
lait qu'il  ftU  absolu  et  qu'on  donnât  à ces  débris  de 
la  vieille  société  une  existence  dans  la  nouvelle, 
laquelle  ptU  compenser  les  spoliations;  s'il  n'en 
était  pas  ainsi , autant  valait  les  laisser  dans  l’exil  (1 
Des  pensées  si  fortes,  si  généreuses,  devaient  trouver 
obstacle  au  sein  du  conseil  d’État,  où  dominaient 
les  éléments  révolutionnaires.  D'après  l’avis  de  la 
majorité  du  conseil,  les  émigrés  étaient  de  véri- 
tables ennemis  de  l’État , on  les  avait  traités  ainsi 
par  la  force  des  choses  ; l’amnistie  pouvait  les 
rendre  à leurs  familles,  au  toit  domestique  qu’ils 
n'auraient  jamais  dù  abandonner;  mais  en  aucun 
cas,  elle  ne  leur  devait  leurs  biens,  légitimement 
conlls<|ué.s  par  les  lois.  Bonaparte  soutint  son  avis 
avec  opiniâtreté  contre  les  forces  entières  de  la 
révolution , bien  aise  de  pcr;>étuer  les  bases  de  son 
œuvre.  I.a  résistance  fut  si  grande,  que  Bonaparte 
n’osa  pas  la  heurter  de  face,  et  le  projet  sortit  in- 
complet du  conseil  d'Ëtat,  |>our  n’ètre  ensuite  re- 
produit que  dans  des  temps  plus  favorables.  I.c 

(1)  Le  cootui  pirla  Irèft-banllnenl  en  ftvear  des  éoti* 
très: 

• II  n'y  a personne  qui  n'alt  sur  les  lisle*  un  parent  ou  un  ami. 
D'ailleurs.  Il  n'y  a Jamais  eu  de  listes  d'éinltrès,  U o’y  a que  des 
listes  d'absents.  La  preuve  c’est  qu'on  a toujours  raye.  J*al  vu. 
sur  les  listes,  des  membres  de  la  convenUon  même  et  des  gêné» 
raux.  Le  citoyen  Ronte  y était  inscrit.  Ce  sont  des  figures  de 
rhétorique  qne  vous  nous  fsMes  là- SI  vousétlos  ministre  ou 
gouvernant , vous  ferlet  tout  comme  nous.  Avant  de  crier 
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consul  redoiitail  encore  1rs  opinions,  les  principrs 
rt  1rs  hommrs  nés  <lu  mouvrmrnt  |ialrialii|ur  ; il 
Irur  résisloit  birn  inilivitluelIrmriU,  mais  lorsque 
tant  (le  roia  s«  faisairni  cniemire  dans  le  conseil  ( 
il  a.ail  peur,  il  élail  forcé  de  reculer,  sa  volonté  de 
fer  faiblissait  dans  l'eiamen  des  qiirstions  1rs  plus 
graves,  les  plus  essentielles  : souvent  il  les  retarde 
afin  de  se  donner  le  temps  d’assouplir  les  résistances. 

Avec  quel  instinct  de  gouvernement  Bonaparte 
discute  encore  les  cpiestions  de  contributions  et  de 
cadastre;  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  l'administra- 
tion générale,  le  génie  du  consul  en  embrasse  tous 
les  éléments  d'un  seul  coup  d'œil  ; ses  habitudes 
précises,  sa  volonté  d'aller  droit  au  but  se  mani- 
festent ; il  n'aime  pas  les  restrictions.  Mais  dès  que 
le  princifie  est  admis  et  sa  force  gourernrmentale 
incontestée,  alors  il  n'hésite  pas  à associer  tous 
ceux  que  la  mesure  intéresse  à l’action  même  du 
pouvoir  ; il  vriit  être  éclairé  et  jamais  arrête  ; on  l'a 
vu  en  matière  de  conscription  militaire  ; il  appelle 
1rs  conseils  généraux  i répartir  les  contingenta.  Ce 
même  principe,  il  l'applique  aux  levées  de  contri- 
butions publiques;  répartir  les  contriliutions  est 
une  mesure  qui  se  rattache  spécialement  au  pouvoir 
des  conseils  généraux  ; il  veut  tempérer  incessam- 
ment la  force  militaire,  le  despotisme  par  l'inter- 
vention du  pouvoir  civil  et  protecteur  ; c'est  ru 
quoi  l’admiiiislralion  du  cpjiaul  est  habile,  il  veut 
confier  à des  corps  sages  et  modérés  l'action  de  son 
gouvernement , pourvu  qu'ils  l’aident  et  ne  l'em- 
barrassent Jamais. 

Si  Itonaparte-aime  cette  association  publii|ue  et 
avouée  de  toutes  les  forces  de  l'État  dans  le  système 
administratif,  il  se  monlrejaluux  de  toute  résistance 
qui  se  place  sur  son  chemin  arec  la  volonté  et  le 
droit  d'arrêter  son  action  politiifue.  {.'opposition  du 
tribunal  le  blesse  à ce  point  qu'il  ne  veut  plus  user 
de  ménagement  avec  lui  ; c’est  une  guerre  de  vie  et 
de  mort;  chaque  fois  qu'il  est  appelé  à s’en  expli- 
quer, il  traite  le  tribunal  avec  mépris;  ce  corps 
de  bavards  et  de  tribuns  sans  Forum , est,  selon  lui , 
un  empêchement  à tout  ; tant  qu’il  existera , le  gou- 
vernement ne  pourra  rien  faire  , rien  ordonner  de 
solide  et  de  conser'vatcur.'Tout  périra  par  ces  der- 
niers éclats  de  la  tribune  ; c’est  un  mauvais  ressort 
dans  la  machine  conslilulionnelle.  a Tribunal! 
qu'est-ce  que  cela  signifie  ? C’est  seulement  une 

coQir«  le  gouvernement,  U fxudraU  ee  ncltro  A «a  place. 

« Que  m'imporie  l'oplnioo  ilea  Mlon*  et  iJe»  calileUea?  Je  ne 
récoute  paa  Je  ii’eo  connaît  qu'une,  c'eat  celle  dee  grva  payuna  : 
tout  le  reate  n'eai  rien.  Il  ne  faut  pu  conaldérer  cette  queatloii 
loua  le  rapport  du  droit  civil,  elle  eat  tonte  politique,  Jo 
auU  arrivé  au  gouvernement.  Je  ne  cenuaiauts  pu  la  léglalettoii 
contre  lea  émlgréa.  sieyca  ae  moquait  de  moi.  C'wl  une  cImmc 
faite,  on  pourra  pourvoir  par  chaque  arrAté  A l'lnier«it  <ki 
familira  • (Diacuiaion  au  conaelt  d'Stat.) 
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tribune  i une  triliiine  sage  qu’il  nous  faut.  gou« 
veriiemt'nten  a besoin.  H n’est  pas  nécessaire  d'avoir 
cenl  hommes  (>our  discuter  les  lois  faites  par  trente. 
Ils  bavardent  sans  rien  faire.  Au  corps  législatif  trois 
cents  hommes  qui  ne  parlent  Jamais  prêtent  au  ridi- 
cule. lIcAl  suffi  qu'il  eût  nommé  au  commencement 
de  chaque  session  trente  orateurs  pour  discuter  et 
examiner  les  lois.  Il  faut  enfin  organiser  la  consti- 
tiilion  demanièreà  ceqiiele gouvernement  marche. 
On  nest  pas  assrx  conv.iincii  «le  la  nécessite  de 
rimité  entre  les  grandes  autorités;  sans  cela  rien  ne 
peut  aller;  alors  il  y a une  inquiétude  générale  ; 
toutes  les  spéculations  sont  arrêtées.  Chez  une  aussi 
grande  nation,  le  plus  grand  nomltreesl  hors  d'état 
de  juger  sainement  les  choses.  On  parle  souvent 
d’un  événement  possible:  la  mort  du  premier  consul. 
Dans  ce  cas,  si  les  autorités  n'étaient  pas  unies, 
tout  serait  perdu.  Au  contraire,  si  elles  étaient  ani- 
mées du  même  esprit,  l'État  ne  serait  point  ébranlé, 
le  peuple  serait  tranquille,  il  aurait  une  garantie. 
La  France  n’a  |K>int  encore  la  république  ; la  ques- 
tion de  savoir  si  elle  en  aura  une  est  encore  très- 
problématique.  Ce  sont  ces  cinq  ou  six  premières 
années  qui  en  décideront  : si  les  autorités  sont  en 
harmonie , nous  l’aurons  ; sinon , nous  irons  dix  ou 
vingt  ans,  et  les  privilégiés  l’emporteront.  C'est  la 
marche  naturelle  des  choses;  les  hommes  ont  une 
tendance  à cela.  une  fois,  il  ne  faut  point 

«l'opposition.  Que  voinez-voiis  faire  avec  des  hommes 
comme  (’fanilh  et  Carat-Mailla  (1).  » 

Cette  manière  méprisante  de  parler  du  tribunat 
est  surtout  motivée  par  la  résistance  que  trouvent 
les  mesures  d’administration  et  de  gouvernement; 
on  ne  f>cut  rien  f.iire  de  grand  avec  un  tel  vétè.  Il 
<*raint  que  dans  la  session  suivante  tous  ses  projets 
soient  rejetés.  SI  le  consul  veut  instituer  la  Légion 
d’honneur  , c’est  dans  le  tribunat  que  l'opposition 
se  formulera  avec  violence;  l'institution  de  ces  croix 
qui  vont  briller  sur  de  glorieuses  poitrines  sera  atta- 
<{uée,  tlémoralisée  |iar  une  opposition  vive  et  sou- 
tenue ; on  retrouvera  Chénier,  Chazal,  Benjamin 

(1]  rrocès-verhal  du  cooteüd'SUMiSOSjt 

• I ti  Mal  U clouieou  quinte  msuplij’ttclcnt  boni  S Jeier  I l'eiu. 
«:>•«  une  Termine que/ai  aurmeibablU...II  ne  faol  pateroireqoe 
Je  me  taiiieral  alUquer  comme  lonit  XVI  ; Je  ne  leaouffrirai  paa. 

• On  ne  peut  r>*i  marcher  arec  une  inttltullon  auaaJ  détorga- 
nlaaUVce.  LS  eO  il  n'y  • paa  de  patricivoa.  Il  no  doU  paa  jr  aaolr  de 
Iribuaat.  A Rome  c'euil  antro  chote.  encore  lea  tribiina  jr  onl-lla 
fait  pluide  mal  que  de  bien  Oana  le  tribunal  lea  piushoonéletfeoa 
r«Hirenta|irè«  leatuccea,aaa*  a'Inquléler  fiuébraolrnl  l'édlSce.  • 

(S)  Voici  le  calcul  dea  voleaaur  le  projet  de  loi  dan*  la  deuxième 
•eaaloo  du  eorpi  lèslalaUfet  du  tribunal- 

Sur  ta  notabilité  nationale  i au  tribunal  SS  pour,  36  couire  : au 
rorpa  léf  l•Ulir  239  pour,  Si  contre. 

Snrleademandei  eu  coaceaalon  de  mine»  s au  tribunal  57  pour, 
31  centre  i au  corp*  lefftlatir  34)  pour,  7 contre- 

fur  lea  oonliibution»  de  Tan  x t an  tribunal  56 pour, M contre: 
au  eorpa  lèRUlatIfSaS  pour.  )R contre 


Constant,  tous  les  éléments  de  la  société  de  mad.vme 
de  Staël,  moqueuse  et  ardente  contre  le  consul. 
En  vain  Bœdcrcr , Lucien  Bon.iparle  , développe- 
ront la  pensée  tie  récompenser  hautement  les  ser- 
vices par  une  institution  toute  nationale  ; l’oppo- 
sition gronde  et  murmure  : on  attaque,  on  déprécie 
la  Légion  d’honneur  comme  contraire  a l’égalité. 
Quand  il  s'agit  à la  Bn  de  se  résumer  «tans  un  vole , 
on  verra  une  masse  de  boules  noires  protester  contre 
les  projets  rédigés  par  le  conseil  d'Étal.  On  la  re- 
trouvera cette  opposition  sur  tr  projet  des  notabi- 
lités nationales  et  sur  tes  contributions  de  l'an  x ; 
le  tribunat  rejette  le  projet  sur  ta  «Iclle  puldique 
et  les  «lonmines  nationaux  , il  repousse  l'inscription 
«It^  créances  sur  1rs  émigrés,  il  ne  veut  pas  du  mode 
d'organisation  appliqué  aux  archives  nationales  (3), 
des  restrictions  apportées  au  pourvoi  en  cassa- 
tion ; H l’on  a vu  une  majorité  de  huit  voix  voter 
à peine  le  projet  sur  les  Irihtinaiix  spéciaux  ; un 
moment  il  a été  sur  le  }K>int  d'êlrere(>oiissé.  Dans  i.i 
session  suivante,  cet  esprit  se  formule  d’une  manière 
vive  et  saillante  contre  les  projets  du  conseil  «l'Étal. 

Tous  les  résultats  du  scrutin  constaUmt  qu’une 
résistance  régulière,  fondamentale . se  prépare  dans 
le  tribunat,  et  cette  voix  peut  retentir:  le  premier 
consul  s’en  inquiète,  non  |>as  qu'il  craigne  que 
jamais  te  tribunal  puisse  ilevcnir  une  menace  ab- 
solue, matérielle  à sa  volonté  de  gouvernement; 
nul  ne  peut  avoir  la  force  et  le  courage  de  lutter 
contre  lui  qui  lient  en  mains  l'épée  du  gouverne- 
ment. Mais  i!  a rinslinct  du  mal  que  celte  résistance 
fait  au  pouvoir  dans  le  pays;  elle  démoralise  l'au- 
torité, elle  est  ptibli«iue  et  retentit  partout.  Comme 
l'opposition  enlève  à chaipie  mesure  sa  force  et  sa 
puissance  morale , elle  tue  l’aiitorilé  polili«iuc  ; cela 
ne  peut  être  «lans  un  Étal.  Quel  appui  le  tribu- 
nal ne  donne  l-il  pas  aux  nombreux  ennemis  «lu 
gouvernement?  El  s’il  prêtait  la  main  au  |>arti  de 
Moreau  et  «le  Bernadotle , qu'en  résidtcrait-t-il  ? 

Ainsi  raisonnait  Bunaparle  ; en  vain  lui  opposait- 
on  les  formes  anglaises  et  l’opposition  d’examen 

Sur  la  dette  publique  et  le»  domtlnr»  naUonaux;  au  tribuiiat 
30  pour,  56  couire:  au  corp»  lègMaiir  337  |>our,  56  centre. 

Sur  un  nouveau  délai  pour  l'Intcrlptlon  de»  ciéaiicc»  »ur  lea 
ératgré»:*»  tribunal  57  puur,  30  coutre  : au  corp»  l«'gi»l4lK 
229  iKHir,  34  contre. 

PourrOiluIre  le  nombre  de»  moyeiu  de  caauittoa  en  mallèro 
crlmluelle:  au  tribunal  19  pour,  7i  contre  i au  corp»  légUlaUf 
91  pour,  105  contre. 

Sur  réiablltéement  detrlbunaux  tpeclaiix;  au  tribuuat  49  pour. 
41  contre:  au  corp*  léglalalir  192  pour,  SS  contre. 

Sur  U rèdttcilun  dr»  Juge»  do  paix , au  Irlbunat  30  puur. 
32  contre;  au  corp»  ICglUaiir  218  pour,  41  contre. 

PoiirSter  au  Juge  de  paix  et  donner  4 un  agent  •pèciai  «lu  gou- 
vemement  la  pouriuiie  de»  crinc»;  au  tribunal  61  pour, 
33conlrc;  au  corp»  léfi*l.itir  136  pour,  M contre. 

Sur  le*  archive»  nationale»:  au  tribunal  5 pour,  S5  contre  ; au 
corp»  tCgWatir  36  i>our.  30U  contre. 
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IDÉE  GOIIVERNEMENTAI.E  DE  BONAPARTE  (1808). 


Iclle  qu'elle  exisle  dans  le  parlement  et  clan»  la 
presse.  Le  premier  consul  ilistini^tie  haliilement  les 
tlciu  situations  ; avec  son  tact  il  fait  la  pari  de  Tes- 
prit  anglais,  grare  et  arrêté  sur  toutes  choses.  En 
France,  l'opposition  n'est  pas  seulement  un  examen, 
mais  encore  un  moyen  de  renversement  ; on  ne 
s’arrête  pas  à contrôler  le  pouvoir  pour  réclainr, 
ce  n'est  |»oint  de  ropposilion  sérieuse,  puissante, 
réfléchie , mais  une  résistance  de  renversement 
aussi  Fatale  qu'elle  j»eut  l'être  pour  un  l^lat.  Un  gou- 
vernement noiivcuii  et  réparateur  pcut-il  supporter 
un  régime  dévorant  ? 

Dans  celle  perplexité,  Bonaparte  songe  déjà 
sérieusement  à hrlser  le  trihunat  par  une  mesure 
énergique  qtti  puisse  être  approuvée  par  l'opinion, 
(^u'est-ce  que  cent  trihiins  qui  coûtent  annuelle- 
ment un  million  à l’Étal?  A quoi  servent-ils?  Ne 
faut-il  pas  avoir  hâte  de  les  réformer  en  soulageant 
le  budget?  Le  corps  IcgisIalifsiiflUcomme  puissance 
]>oIilique  d’examen.  Les  journaux  du  consul  deve- 
lopt>ent  ce  thème;  M.  Itœderer  surtout  attaque  le 
tribunal  avec  violence  comme  une  réunion  de 
bavards  insensés  (1)  qui  arrêtent  le  dcrelop|>cnient 
des  grandes  pensées  de  réparation.  Le  peuple  n‘a-t-il 
pas  assez  de  garanties  dans  le  sénat,  gardien  sévère 
delà  constitution,  et  dans  le  corps  législatif  qui 
▼Ote  l'impôt  après  un  scrupuleux  examen  ? A quoi 
bon  ce  troisième  pouvoir,  c’est  un  embarras  dans 
un  rouage  déjà  si  embarrassé. 

Ceqiie  semble  craindre  encore  le  premier  consul, 
c’est  que  le  mauvais  esjirll  du  tribiinat  ne  gagne  cl 
ne  gangrène  les  autres  parties  du  corps  politique. 
Il  a déjà  remarqué  que  le  corps  législatif,  si  timide, 
si  modéré,  a hautement  manifesté  une  velléité  de 
résistance  (2);  il  a suivi  les  voix  du  trihunat  presque 
proportionnellement  dans  ses  voles;  il  est  muet 
sans  doute,  mais  il  a des  boules;i!  peut,  en  définitive, 
arrêter  la  marche  du  gouvernement , le  priver  de 

(I)  • tgilement  etoUnéj  d'une  puttllanimité  meurtrière  el 
d'une  agrcBtlon  incontidérér.  les  tribuns  se  rappelleront  que,  si 
par  la  peur  on  InuUllie  *es  forces,  on  k-t  use  par  la  lémérité,  et 
que  la  sagesse  consiste  i bien  connallrc  set  tnoyrns  el  A ru  faire 
un  Judicleui  emploi.  Instruit»  par  une  fatale  espèrience  du  dan- 
ger qu'il  j a de  déconsidérer  l'auloriié,  ils  ne  acront  pas  les  pre- 
mier» i rtniulter.  Keipeclucui  pour  le  guerrierqui  a »erwl  »on 
pays,  ils  ne  condamneront  point  Coüolaii  ou  C.Mnille  A être  |iré- 
cipitésde  la  roche  Tarpéicnne.  • (Article  de  X Esderer.) 

(Si  Bonaparte  sur  le  corps  légUlalif  : 

« Je  ne  vols  pas  d'inconvénient  A ce  que  les  fonctions  delégis- 
latciir  soient  déclarées  compatibles  a»  cc  celtes  de  Juge  et  d'ad- 
ministrateur. Il  esl  même  utile  que  beaucoup  de  membres  du 
corps  Judiciaire  siègent  au  corpt  législatif,  parce  que  le  gouver- 
ne.iient  n'osera  leur  proiK>»cr  des  lois  contraires  A h Juriipru- 
dence  établie;  el  la  Jurisprudence  ne  variera  pas. 

- Je  rcua  qu'on  me  fasse  un  corps  législatif  qui  n'cilge  rkn  de 
mot;  il  ne  faut  pas  toiilcfolsle  rendre  plus  faible  qu'il  l'est  main- 
tenant, car  il  ne  iKMirratt  me  servir. 

• Le  corps  légiilatir  doit  être  composé  d'iisdlvldus  qui,  après 
leur  temps  eapiré,  im<s*en|  visrè  de  leur  fortune,  sans  qn'on 


' son  action.  Ainsi  dans  le  projet  sur  les  (rihunaux 
I spéciaux,  le  corps  législatif  s'est  manifesté  par  une 
i opimsition  de  plus  d'un  tiers  de  boules  ; il  a rejeté 
les  lois  sur  les  reslriclions  des  moyens  de  cassation 
I en  matière  criminelle  el  le  projet  sur  les  archives 
! nationales,  qui  plus  tard , néanmoins , furent  con- 
I fiées  à M.  Daiinoii.  Sur  toutes  les  questions  de  goii- 
! vernement,  il  y eut  des  minorités  qui  corresjioii- 
dent  aux  votes  el  aux  actes  du  tribunal. 

Ainsi , l'esprit  de  résistance  se  propage,  il  passe 
d'un  corps  à nn  autre;  si  celle  tendance  se  déve- 
loppe, qui  sait?  f.€  conseil  d’Étal  même  s’empreindra 
d'opposition  aux  actes  réparateurs  tlu  guitvernc- 
ment,  et  alors,  tout  esl  «lit  pour  la  dictature  morale 
et  consulaire.  <^lue  deviendra  la  force  gouverne- 
mentale que  Bonaparte  a demandée  pour  restaurer 
la  société  dans  des  proportions  larges  et  répara- 
trices. I.c  consul  UC  trouve-t-il  pas  assez  d'obstacles? 
N'a-t-il  pas  en  face  les  intérêts  révolutionnaires 
ameutés , l'armée  mécontente  , les  dernières  pas- 
sionsdes  parties  toujours  prêts  à ressaisirles  affaires, 
les  royalistes  qui  partout  conspirent  à l'étranger? 
S'il  laisse  la  presse  libre,  la  tribune  ouverte,  une 
ojtposilion  retentissante,  en  un  mot,  que  restera-t-il 
pour  le  pouvoir  , comme  force  et  moyen  de  gou- 
vernement? 

La  pensée  profonde,  absorbante  de  Bonaparte, 
c'est  que  rien  ne  peut  s'organiser  que  par  la  tiicla- 
ture  ; il  la  comprend  éclairée , nationale,  mais  il  la 
veut  sans  aucune  résistance;  rinstUiition  du  sénat 
lui  parait  bonne  et  parfaitement  réglée  pour  $e- 
contler  l'action  d'un  pouvoir  Fort  en  lui  donnant  la 
sanction  d'un  corj>s  de  viiillards  sages  el  réfléchis. 
Le  conseil  d'Étal  excite  en  lut  le  même  sentiment 
de  considération.  Les  conseillers  ne  sont  pas  des 
hommes  qui  éclatent  en  opposition  violente  et  s’ex- 
priment en  discussions  retentissantes;  ils  éclairent 
le  consul,  l'arrêtent  quelquefois,  toujours  parle 

leur  üonue  une  ptace-  U y * raalntenaat,  chaque  année,  soliaste 
j iégislateur»  aorUnta  dont  on  ne  mI(  que  faire  ; ceux  qui  ne  aont 
I point  placés  Vont  porter  leur  bouderie  dans  leurs  départemeiiU, 

• Je  voudrais  des  propriétaires  Agés,  mariés  en  quelque  sorte 
A rtlat,  par  leur  famille  ou  leur  pruro<aluii,  attachés  par  quriqiie 
lien  A la  chose  publique-  ces  hommes  viendraient  toutes  le» 
années  A paris,  parlci  aient  au  consul  dans  son  cercle,  et  seraient 
contents  de  celte  petite  portion  de  gloriole  jetée  dans  U mono- 
tonie do  leur  vie. 

■ Il  convient  que  les  fonctionnaires  publics,  autres  que  les 
comptables,  puissent  être  membres  du  cotisa  tégulaUf;  on  ne 
aaurail,  pour  le  bien  d'une  nation,  rendre  le  corps  léglilaliftro|s 
iiianiabip,  parce  que,  s'il  éiall  assci  fort  pour  vouloir  dominer, 
il  serait  détruit  par  le  gouvememenl,  ou  le  détruirait. 

• On  ne  peut  permettre  cependant  que  les  secrétaires  géné- 
raoide  préfecture  soient  eu  meme  temps  députés;  leur  position 
est  trop  subordonnée,  Ils  ne  (Ici'iient  d'aucune  loi  leurs  altrtbu- 
lions.  Il  y aurait  anarchie  a déplacer  les  icciétairrs  généraux 

I as'cc  le»  suus'préfrts.  Tn  secrétaire  général  doit  rester  éternel- 
I lenient  dans  sa  piéfccliirc,  comme  un  chef  de  division  dans  un 
I niInl^U'ie.  |‘Our  y conserver  le*  iradUion-  • 
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raisonnerooiU  fl  les  considéralions  d'une  nature 
élevée.  Le  corps  législatif,  iiKiinlenu  dans  ses  li- 
mites, ne  peut  pas  être  un  violent  obstacle,  parce 
qu’il  est  silencieux,  Hqii’d  n’y  a de  puissance  d'opi- 
nion que  pour  les  corps  qui  jiarlenl  ; une  assemblée 
inuette  est  Iiientôt  ouldice. 

il  ne  restait  d’opposition  que  dans  le  Iribunat,  et 
c’est  contre  cette  fraction  représentative  que  s’agite 
toute  la  puissance  active  de  Bonaparte;  ses  écrivains 
rattaqiienl  chaque  jour;  lui-même  s’explt(|ue  très- 
nettement  sur  sa  résolution  de  le  supprimer  ou  de 
le  réduire  dans  des  proportions  tellement  étroites, 
qu'il  ne  sera  plus  à redouter.  Sa  phrase  habiliicllf 
est  celle-ci  : « Qu’esl-cc  qu’un  Iribnnat , qu’est-ce 
qu'une  tribune?!!  Faut  ^ire  cesser  ce  bavardageqiii 
compromet  la  popularité  du  pouvoir.  » Pour  cela 
deux  modes  se  présentent  : ou  il  faut  abolir  le  tri- 
bunal, ou  en  éliminer  les  membres  les  pins  hardis; 
le  supprimer,  c’est  marcher  trop  ouvertement 
contre  la  constitution  ; on  songe  donc  à une  élimi- 
nation , et  déjà  l’on  prépare  ce  travail  dans  les  con- 
seils secrets  des  Tuileries.  Il  est  constaté  aux  yeux 
de  Bonaparte  que  le  tribunal  est  un  obstacle,  et 
l'on  sml  que  le  consul  ne  les  aime  pas. 

CUAPITUE  XLIX. 

«DMi.MSTItATlON  Pl'BLIQCE  DK  PARIS  ET  DES  DÉPARTEMENTS 
SOLS  LE  CONSLLAT. 


Orgaoitalionde  Parii  municipal.— La  préfecture  de  police. 

— M.  Iiuboii.  — Subiisiances.  — Hallea  et  marchés.  — 
Travaux  publics. — Surveillance.—  Voitures.  — Jeux. — 
Mœurs.  — Préfecture  de  la  Seine.  — M.  Frochot.  — 
Adminittralion  générale.  — Revenu  de  la  ville.—  Octroi. 

— Budget  de  Paris.  — Mairies.  — Élal  civil.  — Départe- 
ments.—Nouvelle  action  des  préfets.— Vœux  des  conseils 
généraux.  — Esprit  public. 


1801  — 1802. 

Le  consulat  de  Bonaparte,  centre  cl  foyer  du 
gouvernement  politique,  avait  préparé  une  vaste  et 

(UVojei  cl-iics«ui  .chsp.  XXIX.  page  223. 

(2)  Napoléon  Jugeali  Parla  »ou«  mille  face*  diverse*  et  avec  des 
expressiou*  différcnica  : 

• La  |K>|Milatioii  de  Parli, disait-il , est  ua  ramas  de  badauds  qui 
ajoutcnl  (oi  aux  bniit*  les  plu*  ridicules.  ■ 

(I.  Petel  de  la  l.o<Êre,  discusiloos  au  conseil  d'Stat  ) 

« Les  sAioni  de  Paris  sont  terribles  avec  leur*  quolibet*  ; et  cela 
parce  que  la  plupart.  Il  faut  en  convenir,  août  plein»  de  *el  et 
d'eaprit.  Avec  eux  ooeat  toujours  battu  en  bréebciel  il  est  bien 
rare  qu'on  n'jr  aucconibc  pa*.  ■ 
l’rie  atiirc  fols  Boiia|iarle  disait  : 


forte  organisation  administrative,  objet  spécial  de 
la  loi  du  28  phividse  an  \iii  (1).  Celte  loi  insliltia 
les  prefeeltires  en  fondant  la  hiérarchie  administra- 
tive ta  plus  complète , la  plus  absolue,  depuis  le 
maire  de  la  dernière  commune  jusqu’au  premier 
consul , le  magistral  suprême.  Les  préfectures 
fonctionnaient  avec  régulariié  et  énergie;  on  avait 
essayé  de  ce  ressort  puissant  pour  gouverner  le 
pays , et  1rs  résultats  avaient  pkinemenl  rempli  les 
conditions  d’une  bonne  gestion  sociale  ; l’unité 
placée  dans  l'action,  était  une  force  incontestée  aux 
mains  du  préfet , et  elle  servit  à rétablir  l'ordre  et 
la  tranquillité  dans  les  provinces  ; les  conseils  gé* 
néraiix  secondaient  la  marche  du  gouvernement , 
et  l’administration  formait  ainsi  un  tout  homogène, 
dont  les  actes  rassuraient  pleinement  les  intérêts 
des  administrés  ; la  liberté  s'était  exilée,  mais  l’ordre 
était  revenu  comme  une  des  garanties  dont  la  société 
avait  tant  besoin  ! 

Paris  formait  toujours  une  exception  dans  l’or- 
ganisation administrative;  cette  ville  ne  pouvait 
être  gouvernée  comme  un  simple  chef- lieu  de 
département;  indépendamment  de  son  immense 
population  , de  scs  douze  quartiers , cités  dans  ta 
grande  cité , avec  leurs  passions  qui  s’agitent 
bruyantes , Paris  était  encore  le  siège  du  gouverne- 
ment ; la  tranquillité  n’y  pouvait  être  troublée  sans 
menacer  le  pouvoir  tout  entier.  Paris  avait  Fait  une 
exception  dans  tontes  les  lois  de  hiérarchie  admi- 
nistrative , depuis  la  constituante  : aussi  un  des 
premiers  actes  du  consulat  fut  de  diviser  en  plu- 
sieurs branches  l'exercice  de  l’autorité  municipale; 
on  avait  établi  divers  magistrats  chargés  de  main- 
tenir l'ordre  dans  te  chef-lieu  du  gouvernement , 
la  vaste  capitale  de  la  France  (2).  Les  auteurs  de  la 
loi  du  28  pluviôse  rappelèrent  la  création  des  deux 
antiques  prévôtés  avec  une  division  complète  des 
IKiuvoirs,  telle  qu't-llc  existait  sous  l'ancien  régime; 
si,  dans  les  autres  départements,  il  n’y  eut  qu'un 
préfet  chargé  de  surveiller  l'ensemble  de  la  police 
et  de  l’administration,  à Paris  on  en  institua  deux, 
chacun  avec  des  fonctions  spéciales,  et  à l’imi- 
tatioD  de  l’ancienne  prévôté  des  marchands  et  de 
la  Henlcnance  générale  de  police  : on  créa  d'abord 
un  préfet  exclusivement  ch.irgé  de  la  surveillance 
et  de  la  sûreté  de  tous.  I.a;s  fonctions  du  prefet  de 

• Na  coiiaancc  particulière  dani  toulea  iea  cbiæi  du  peuple 
de  la  capitale  n'a  point  de  borne*  Si  i’èlaii  abaeni,  fIJ'éproMVal* 
le  bcaoin  d'un  a*lte.  c'eal  au  oiilieii  de  Pari*  que  Je  viendrai*  te 
cberCbcr.  Je  me  *ui*  fait  muilre  *ou*  le*  jeux  tout  ce  qu'on  a pu 
trouver  sur  le*  évencmcni*  le*  plu*  désastreux  qui  ont  eu  lieu  A 
Paris  dans  ce*  dix  dernières  années;  Je  doi»  déclarer  |*our  la  dé- 
charge du  peuple  de  celle  ville,  aux  yeux  dea  uationa  et  dea  siè- 
cle* A tenir,  que  le  nombre  detmécbauls  citoyens  a toujoura  été 
extrêmement  petit.  Sur  quatre  cciits.Je  me  suis  a*»uré  que  piua 
de*  deux  lier*  étalent  étrangci»A  la  capitale  «soixante  ou  quatre- 
vingts  ont  seul*  survécu  A la  rév^tlulloo-  • 
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police  étaient  indépendantes  <ie  la  préfecliire  de  la 
Seine,  elles  embrassaient  IVxamen  attentif  et  la 
prévoyance  de  tout  ce  qui  tenait  à la  sdrele  géné- 
rale des  habitants  ; il  devait  veiller  à ce  que,  dans  la 
grande  cité,  nul  accident  ne  vint  troubler  la  paix 
des  citoyens,  si  facilement  émus  par  les  factions 
politiques  et  les  passions  mauvaises  ; il  surveillait 
l'approvisionnement  des  halles  et  des  marchés, 
rèclairage,  la  salubrité  publique,  lu  sflreté  des 
communications , la  petite  et  grande  voiries.  Les 
lois  romaines  avaient  iustitué  une  magistrature 
semblable,  un  préteur,  destiné  à protéger  l’ordre 
de  la  ville  éternelle  ; une  multitude  de  préteurs 
secondaires  venaient  aider  aussi  l'action  <le  ce  pou- 
voir; magistrats  de  police  pour  les  tavernes,  les 
Dautooiers,  et  loutçs  les  autres  corporations  insti- 
tuées par  les  codes.  Bonaparte  voulut  encore  imiter 
la  cité  des  Césars  {!). 

Dans  l’administration  de  Paris  , la  police  Fut 
séparée  de  la  municipalité  proprement  dite.  Un 
fonctionnaire  d’un  rang  égal  au  préfet  de  police, 
était  aussi  désigné  pour  résumer  en  lui  les  fonctions 
municipales,  sous  le  titre  de  préfet  de  la  Seine, 
véritable  maire  de  Paris , présiilanl  à toutes  les 
affaires  de  la  ville,  a son  budget,  à la  gestion  de 
son  revenu , à svs  dc;>cnses , et  au  vote  des  grands 
embellissements  de  la  cité.  Le  préfet  de  la  Seitie 
avait  donc  la  belle  part  des  attributions;  il  devait 
représenter  Paris  elses  habitants,  ses  corporations, 
apn  commerce , sa  richesse , sorte  de  reproduction 
absolue  de  l’ancien  prévôt  des  marchands,  à côté 
de  la  lieutenance  de  police  conHée  à un  autre 
préfet.  Peu  de  choses  changent  dans  la  marche  des 
ôges;  les  mots  seuls  sont  nouveaux;  ce  qui  était 
vieux  ressaisit  une  robe  de  jeunesse  et  de  force. 

l.c  préfet  de  la  Seine  présidait  le  conseil  général 
et  donnait  l'impulsion  administrative  aux  douze 

(1)  Voyez  le  code  Théoilozlcti  de  yauUs  et  Cauponibtu. 

(3)  Bon>i>arle  »>xprlma  plu*  d'une  foii  au  conieil  d'tui  >ur  le 
pouvoir  qu'on  duU  dunner  aux  aiunlcipalité*. 

« Il  eat  lndt«pcn*ahiu  de  donner  aux  malrca  le  pouvoir  de 
rapriaiec  lea  peuu  délita,  lela,  par  exemple,  que  lea  délita  cbam- 
pétre*.  et  de  ne  paa  envoyer  la  partie  lésée  ebereber  au  loin  un 
Juge  de  paix.  Quand  det  évéocmeiita  Imprévus  obllgeitl  le 
nuire  S faire  un  régleiucnt,  il  faut  qu'il  puisse  en  punir  les 
iofraellona. 

• Cetie  police  est  tellement  nécessaire  au  soutien  de  la  loi, 
qu'elle  s'exercera  toujours  ; mais  elle  s'exercera  arbitrairement 
al  le  code  lie  rorgaiilsc  point. 

• Au  reaie,  il  ne  l'agit  de  faire  juger  par  la  municipalité  que 
lea  petits  délits  qui  troublent  la  tranquillité  de*  citoyens;  les 
affaires  graves  doivent  être  portées  devant  les  tribunaux. 

• Co  syitème n'citpas  nouveau  : c'élall  celui  de  la  consl Huante. 

■ S'il  se  commet  des  vois  de  fruits,  quelque*  dégSts  sur  les 

terres,  en  un  mol,  de  ces  délits  qui  troublent  les  campagnes  et 
en  empolsonoetit  ragrémeiit,  il  faut  que  la  muiilcl|>alité  aille 
pouvoir  de  lespuniratissilét.Decette  façon,  cequi  existe  aujonr- 
d'but  en  fait  sera  converll  en  droit.  A ia  vérité.  Il  peut  acmbler 
fSebeux  de  donner  le  droit  de  juger  i det  maires  Ignorants; 
uiaif  Ici  tout  est  relatif;  dan*  le*  lieux  od  les  maires  seraient 


maires  de  Paris,  débris  morcelés  de  l'ancienne  et 
redoutable  commune.  Autant  Bonaparte  était  porté 
pour  runilé  adniinUtrative  lorsqu’elle  s'appli(|uait 
à un  Fonclionnaire  dépendant  du  pouvoir,  autant 
il  redoutait  riinité  communale  dans  les  mains  des 
administrés.  Paris,  en  une  seule  commune,  lui 
faisait  peur.  Les  douze  mairies  sans  pouvoirs  étaient 
seulemcMit  organisées  comme  les  dé;>ôts  précieux 
des  actes  d’élal  civil  ; les  maires  n’exerçaient  que 
les  plus  indifférentes  prérogatives  d'administration  ; 
la  police  de  la  ville  et  même  la  gestion  des  revenus 
ne  leur  appartenaient  pas;  les  maires  de  Paris 
n’étaient  que  de  simples  adjoints  «lu  préfet,  le  seul 
véritable  magistrat  municipal  (S).  Tout  cet  ordre 
manifestait  une  certaine  méfiance  contre  l'intcr- 
venlion  des  masses  ; le  consulat  était  une  réaction 
contre  toute  expression  populaire  des  passions  ou 
des  intérêts.  Bonaparte  avait  souvenir  des  excès  de 
la  commune  de  Paris,  et  de  cette  sanglante  histoire 
qui  remuait  si  profondément  les  tristes  époques;  il 
avait  brisé  le  pouvoir  municipal  pour  lui  substiluer 
deux  préfets  sous  PacUon  immédiate  de  son  gou- 
vernement. 

La  préfecture  de  police  fut  confiée  à un  ancien 
avocat  au  Châtelet , du  nom  de  Dubois , homme  d’or- 
dre et  d’une  certaine  habitude  d'affaires  avec  l’esprit 
de  procédure  et  d'inquisition  de  toute  magistrature 
subalterne.  M,  Dubois  n’avait  aucune  idée  de  police 
générale,  comme  un  homme  d’État  peut  l’entendre; 
il  ne  voyait  et  ne  comparait  jamais  deux  idées  ; 
esprit  sans  portée,  ilmarchailaujour  le  jour,  d'après 
les  notes  et  les  indications  données  par  les  bureaux, 
cl  ces  rapports  de  police  si  étroits,  qu’il  faut  une 
tète  vaste  cl  forte  pour  s'en  préserver  et  s’en  défen- 
dre. Son  déi  ouemetil  au  premier  consul  était  absolu, 
ou  pouvait  compter  sur  lui,  mais  il  n'était  ni  assez 
éclairé,  ni  assez  haut.  M.  Dubois  voyait  mal,  parce 

moins  Inslrulis,  ils  n'auront  A prononcer  que  sur  des  faits  irèa- 
simples,  et  desquels  tout  le  monde  peut  juger  ; dans  les  petites 
villes,  dans  les  bourg*  considérable* , où  le*  délits  sont  pluscooH 
pilquéi,  le*  maires  sont  aussi  plu*  Instruit*. 

• Quanti  II  jr  a un  scie  écrit  ou  des  obligations  civiles  Impofa 
lantes,  cela  doit  regarder  le*  tribunaux  ; maU,  pour  le  courant 
et  les  choses  de  bon  ordre  et  de  détail,  il  faut  les  attribuer  aux 
nuire* , c'est  une  affaire  de  police  ; les  Juges  de  paix  ne  sont  paa 
asaei  i la  portée  des  parties  ni  assea  expéditifs.  Je  ne  connais  pas 
de  bonne  i«ilce  U où  le  maire  n'a  pas  le  droit  de  condamner  à la 
prison  pour  trois  Jours  et  A une  amende  de  12  ou  15  francs,  il  y a 
des  cas  de  nécessité  où  cela  se  fait,  mais  c'est  Illégal  t II  vaut 
mieux  que  la  lui  l'aulorlie.  Le  préfet  de  podcc  fait  tous  les  Jours 
des  choses  arbllralre*.  Cela  ne  peut  être  autrement.  Comment  I 
un  père  qui  a i se  plaindre  de  son  Ois,  Agé  de  15  ou  10  ans,  ne 
peut  pas  le  faire  détenir  pendant  douse  heure*,  sans  recourir  anx 
tribunaux!  EnOn.  al  l'on  ne  croit  pas  devoir  donner  une  attri- 
bution générale  aux  maires,  il  faut  au  molli*  leur  en  donner  uon 
spéciale  pour  les  art*  et  métiers. 

« Le  préfet  est  un  magistral  populaire,  mais  le  maire  est  plus 
particuliérement  te  magistrat  du  la  ville.» 

( Bonaparte  au  conseil  d'fttal.  dan*  Locré,  /TeetM/f  dtt  rf/r- 
euttfont. } 
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que,  ne  comproniint  ni  la  pensée  ni  l'action  des  | 
partis,  il  s'alisorliail  dans  les  peliles  choses  : ce  qui 
ressortait  du  terre  à terre  d'une  surveillance  mes- 
quine, était  à peine  aperçu  par  H.  DuhoU.  Tout 
pouvait  se  faire  à Paris , sans  f|u'il  en  comprit  la 
|K)rtée;  mauvais  choix  que  celui-là;  le  consul 
l'avait  corrige  {>ar  la  survcill.mce  plus  aUenlive  de 
II.  Réal , spirituel  dehris  du  comité  de  Idrelé  géné- 
rale (1). 

M.  Frochol  fut  appelé  à la  préfecture  de  la  Seine  ; 
esprit  plus  distingué  et  plus  élégant , on  ne  pouvait 
lui  reprocher  qu'une  certaine  faiblesse  de  caractère  ; 
il  était  si  doux,  si  inoffensif,  si  en  dehors  de  toute 
action  forte  et  de  toute  iiiipidsion  énergique,  qu'il 
fut  exposé  à beaucoup  de  méprises.  Il  était  dévoué 
à Bonaparte,  mais  avec  un  mélange  d'idées  républi- 
caines et  de  sentiments  palriolii|ues  qui  souvent  le 
firent  mal  Juger  par  les  ardents  du  régime  consu- 
laire; il  n'avait  rien  de  ce  fanatisme  de  quelques 
fonctionnaires  publics  qui  croyaient  à Bonaparte 
comme  h la  Divinité.  M.  Frochot  appartenant  de 
cœur  et  de  souvenir  au  j»arli  républicain,  aimait 
la  liberté  ; admirateur  de  Mirabeau , il  conservait  sa 
mémoire  comme  une  tradition  des  époques  de  In 
constituante;  aussi  s'élail  il  at>sorbé  dans  l'admi- 
nislralion,  à proprement  parler,  sans  se  méfer  de 
politique.  I.cs  préfets  de  police  cl  de  la  Seine  n’a- 
vaiciit  entre  eux  que  des  rapports  généraux,  et 
leurs  allribulions  étaient  tellement  définies , qu'il 
ne  pouvait  naître  aucun  conflit  sur  leur  manière 
d’agir  et  d'administrer  ; l'iin  était  l'expression  du 
goiivernemenl , l'autre  de  la  cité  (S).  F.n  dehors  du 
préfet  de  police,  et  pour  compléter  celle  série  de 
fonctionnaires  civils,  le  gouvernement  avait  désigne 
des  maires , tous  pris  dans  l'ordre  bourgeois  et  mar- 
chand , sauf  le  noble  duc  de  Delhiine  Oharost , qui 
occupa  avant  sa  mort  la  mairie  du  10*  arrondisse- 

(I)  ricrrc-Jo<ri>h  Dubol«  Ctalt  nC  â Farlt  le 20  Janvier  1T58. 
O'aborü  avocat  au  parlrmcnl  dn  cette  ville,  Il  fut  HucccMirrincnl 
prévAt  dea  juallcet  acisneurlaleidcSonlgcion-vigneui  cl  Paiaj, 
et  (levlnt  procureur  au  Cbitdct  au  commencement  de  la  rdvo- 
lutinn.  dont  U ^ montra  le  partisan  II  fut  alora  nommd  juge 
dani  Ici  Iribunauacivlli  Je  Parli, préiidcnt  Jii  tribunal  critninvl, 
cotnmiuaire  du  Directoire  prba  de  la  niunlclpallic  du  10*  arroii- 
itiiicmenl.  et  enOn  membre  du  biii  eau  central. 

(2  KIcolai-Denolt  Froebot  dialt  notaire  et  prévôt  royal  d'Ama)- 
le*Duc,  lomiu'U  fut  élu  député  du  Chatilton-*ur*Seinc  aux  élata 
généraux.  A cette  époque,  il  a‘allacha  parilculiérémtnl  S Mira- 
beau et  fut  nommé  Juge  de  paix  à FarU  en  1792,  et  apréi  le 
|H  brumaire  élu  député  au  corpa  légialalif,  puii  appelé  a la  pré- 
fee'urc  de  U Seine. 

(3|  Armand-Joteph  de  Bétbune,  duc  de  Cliaroit.  était  né  A Ver- 
ullica  le  irr  Juillet  1729.  A leize  anill  cnlradanila  rjirriérc  mili- 
taire, et  obtint  UA  réxiuienldccavaleile  L'armée  françaUe  étant 
ravagée  par  une  maladie  épidémique.  Il  01  établir  i aet  frai*  nn 
l>bpilal  mililâirc  pré*  de  Francfort.  La  paix  de  1763  Tarant  rendu 
A une  vie  plua  tranquille,  II  t'occupa  avec  une  tendre  aolilciiude 
de  (ou*  lea  toldaU  qu'il  avait  commandé*,  cl  en  pia<;a  un  grand 
nombre  dan*  *ir>  terre*  Il  fonda  toute*  *orie*  irin*iiluilon*  de 


ment  de  Paris  (3);  H n'y  avait  pas  aiosi  à craindre 
la  moindre  résistance  parmi  tes  maires,  fonction- 
naires passifs  et  obéissants,  simples  officiers  de 
l'état  civil  pour  réunir  les  actes  de  la  vie  : la  nais- 
sance, le  mariage  cl  la  mort.  I.es  mairies  de  Paris 
étaient  des  démarcations  locales  sans  consé- 
quence ; le  pouvoir  n’avait  pas  à les  redouter. 

La  vaste  ailniinislralion  de  la  ville  de  Paris  em- 
brassait tous  les  éléments  de  subsistance , d'ordre 
et  de  sûreté  publique  ; la  préfecture  de  police  for- 
mait un  grand  ministère  aussi  actif  que  celui  de 
rinlérieur.  Les  anciennes  traditions  de  la  lieute- 
nance de  police,  telles  que  nous  les  a laissées  le 
savant  conimissaire  Deliiniarre,  nous  donnent  tiéj.î 
une  idée  des  besoius  et  des  moyens,  en  ce  qui 
tourbe  l'aiqu  ovisionnement  des  marchés,  en  viande, 
pain,  légumes , pour  nourrir  une  population  alors 
de  !Î80,Ü00  àines  (en  1718).  Plus  d'une  fois  celte 
imiqense  population  de  Paris  avait  éprouvé,  pen- 
dant la  réiüliition  française,  les  angoisses  de  la 
faim,  et  on  avait  vu  des  rations  à peine  suffisantes 
distribuées  nu  peiqile  sur  les  portes  des  boulangers 
envabis.  I.e  pain  avait  manqué  ; lu  Famine  résultait 
plus  du  défaut  de  circulation  et  de  répartition  des 
produits  que  de  mauvaise  récolte;  il  ne  pouvait  y 
avoir  d’ordre  à Paris  qu’avec  le  bon  marché  des 
siilisislanccs  ; le  peuple  qui  meurt  de  faim  est  tou- 
jours prêt  à la  révolte,  (.es  subsistances  furent  donc 
l'objet  de  la  vive  et  profonde  sollicitude  du  consul  ; 
tout  ce  qui  était  une  cause  d'émeutes  rimiuiétail 
vivement.  Il  fall.iit  imposer  un  approvisionnement 
de  farine  aux  liuiilangers , établir  un  syndical , une 
responsabilité  morale , tenir  chaque  jour  les  entrées 
de  grains  en  rappporl  avec  les  sorties,  balancer 
les  approvisionnements  avec  la  consommation,  et 
dans  le  cas  où  la  cherté  de  la  farine  serait  hors  <le 
proportion  avec  l'état  du  pauvre  cl  ses  moyens,  le 

blrrifaltAiicc,  telle*  que  de*  bApItaiix,  de*  tecoiirs  aonuel*  pour 
le*  pauvre*,  de»  alt-llcr*  de  charitô  servant  4 rentrelien  et  A 
l’Instruction  de*  etifaiils  abandonneii  établit  A lareull  etACIu- 
re Mlnii-*ur-1iarminde  de*  accour*  cxlraordinairei  contre  le* 
grélrt.  Ici  inondation*  et  le*  liicrndlrs.  Dans  une  année  de 
disette.  Il  encourage*  de  ses  propre*  fond*  ricnporlaiioti  des 
grain*  dan»  le  port  de  Calai»  Il  fonda  dan*  U Flcardle,  dont  il 
était  Heulenanl  général,  de*  prix  pour  U culture  du  coton,  sur 
l'utUlté  de*  deasécbements,  tiir  tes  nioyciii  de  prévenir  ou  d'ar- 
rélcr  >e«  épitontie».  La  rérolulion  arriva  : Il  nt  un  don  volontaire 
de  100.000  franc*  avant  le  décret  sur  la  conlribtition  patriotique. 
Arrêté  A Mcillant.  oû  II  «'était  retiré  pendant  le  régne  de  la  (er- 
reur, il  pa^a.’i  *ix  mol*  A ta  Force  et  ne  recouvra  »a  liberté 
qii'aprés  le  9 llitrmidor.  Il  fut  A Part*  un  des  fondateur*  de  la 
société  pbll.viUiroplque,  de  t’inalltutlou  detaveiigle*  travailleur*, 
de  l'aiios'lallonde  bienfaisance  Judiciaire  et  du  lycée  des  Art*. 
Il  était  président  de  l'aüiiiinlstralluii  de*  »nupr*  dite*  d ta 
fard.  Aucun  sacrtAçe  ne  lui  coûtait,  et  ta  fortune  Immense  leni- 
blail  i peine  sufTirc  A «es  bienfait*.  Après  le  ISbrumaln-,  nommé 
maire  du  10^  arrondlstcnirnt,  Il  fut  ntteini  de  la  prllle  vérole  en 
■liant  visiter  riiialltutlon  des  Sourda-inuet*,  dont  II  était  un  de* 
atluilui*tr*leur*:  Il  en  mourut  le 27  octobre  ISCO. 
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gouTernement  devait  faire  des  sacrifices  pour  main- 
tenir le  bas  prix  du  pain. 

Bonaparte  sentait  la  nécessité  impérieuse  de 
laisser  le  peuple  de  Paris  dans  des  conditions  de 
bien-être  en  luiassuriint  des  siiiisislances;  il  conçut 
le  premier  projet  d’un  vaste  grenier  d*al»ondance , 
qui  déverserait  une  masse  de  farine  dans  la  consom- 
mation , de  manière  à maintenir  les  prix  en  rapport 
avec  les  facilités  de  l’ouvrier.  L’idée  d’un  grenier 
était  antique  et  égyptienne,  comme  les  traditions 
hébraïques;  Bonaparte,  tout  oriental,  aim.nil  ces 
prévoyances,  iHIcs  que  les  comprenaient  les  peu- 
ples de  la  vieille  civilisation.  Sans  doute,  il  était 
absurde  de  |>enser  qu’au  cas  de  disette  réelle,  un 
grenier  d’al>ondnnce  serait  suffisant  pour  nourrir 
des  myriades  d’hommes  affamés,  dans  une  ville 
comme  Paris  ; mais  une  certaine  quantité  de  farine 
ou  de  blé,  jetée  sur  le  marché  à iin  prix  modéré, 
lors<|ii’il  y a une  tendance  excessive  à la  hausse 
devait  amener  de  la  modrratinn  dans  les  prix , et 
tel  était  le  but  d’équilibre  que  sc  proposait  Bona- 
parte par  l’élablissenienl  d’un  grenier.  Celle  ques- 
tion paraissait  au  consul  si  importante,  ({u’il  se  la 
réservait  entière  (1),  et  le  préfet  n’exécutail  que  sc,s 
ordres  impératifs.  Sans  doute  Bonaparte  ne  recon- 
naissait pas  le  gouvernement  du  peuple,  mais  il 
craignait  de  mécontenter  ce  terrible  souverain. 

I..a  sûreté  de  la  ville , confiée  au  préfet  de  police, 
embrassait  plusieurs  branches  de  service  public; 
paY  exemple  « l'éclairage  , la  police  de  surveillance  : 
la  création  des  lanternes,  ancienne  dans  Paris, 
datait  de  Louis  XIV  ; quand  le  premier  lieutenant 
de  police  fut  substitué  à la  municipalité  orageuse 
de  la  Fronde , les  lanternes  remplacèrent  ces  petits 
oratoires,  éclairés  à chaque  coin  de  rue,  où  la 
Vierge  et  le  saint  étaient  honorés  par  un  pieux 
luminaire  ; \à  se  donnaient  les  rendez-vous  d’amour 
et  d’honneur , et  plus  d’une  fois  les  cliquetis  d’épée 
s’y  étaient  fait  entendre.  Paris  comptait  deux  mille 
lanternes  sous  MM.  deSartine  et  Lenoir;  un  grand 
nombre  furent  détruites  pendant  la  révolution  , à 
ces  tristes  époques  où  la  lanterne  fut  un  instrument 
de  mort.  On  améliora  le  régime  d’éclairage , sous  le 
consulat,  à ce  point  de  multiplier  les  becs  jusqu’à 
dix  mille;  mais  quoique  le  système  eût  été  perfec- 
tionné, on  était  bien  loin  encore  de  ces  brillants 
effets  de  lumière  que  donnent  les  beaux  éclairages 
au  gaz;  la  lanterne  suspendue  au  gré  des  vents  ne 
jetait  qu'une  lumière  pâle  cl  douteuse. 

].e  pian  du  premier  consul  sur  le  percement  de 

(I)  Le»  Zvai'da  travaux  iur  la  aubaUlance  de  U ville  forent 
fiiia  aurloiit  pen Jaoi  l'adoilDlairatlon  de  ■.  Paaquler.  lia  aoot  aux  ' 
arcbivea  de  la  préfecture. 

(Si  • Il  entrait  daiu  mearévea  perpétuel!  de  faire  de  Parts  la 
véritable  capitale  de  rZuroi>e.  Vai  fola  jè  voulait  qu'il  devint  une 
CAPCV16UB.  — L'LUr.oPi:. 


PAIUS  (4802). 

Paris  fut  conçu  comme  toutes  ses  pensées,  dans 
des  proportions  qui  embrassaient  un  avenir  indé- 
fini; Bonaparte  n'aimait  pas  les  j>etitfs  ûléeset  les 
projets  écourtés  ; il  marchait  à pas  de  géant;  Paris 
devenant  la  capilab*  de  l’Europe , Bonaparte  voulut 
lui  imprimer  qnelqiies-iins  de  res  caraelères  de 
grandiiir  de  Rome  , la  ville  éternelle,  et  des  vieux’ 
monuments  égyptiens,  dont  il  avait  admiré  les 
tiéitris.  Il  prit  un  plan  de  Paris , le  découpa  comme 
si  c’eût  été  un  terrain  déldayé;  puis  traçant  de  sa 
main  de  nouvelles  rues  et  de  grandes  lignes  , il  créa 
dans  son  imagination  un  Paris  admirable . arec  des 
rues  larges,  aboutissant  ù un  centre  commun,  les 
Tuileries.  Ce  plan  demandait  tonte  la  vie  d’un  homme 
s'absorbant  dans  les  travaux  do  la  paix,  sans  que 
le  monde  remuât  ; pouraller  tropaii  gigantrsqiie(2), 
l’esprit  de  Bonaparte  n’acbevail  rien  ; c’était  le  dé- 
faut sailfant  de  son  caractère  que  celte  poésie  dans 
la  guerre,  daifs  le  gouvernement,  dans  l’admints- 
tration  ; or  l’absence  de  proportions  ne  produit 
rien  et  n’aboulit  qu’au  vide;  on  trouve  partout  des 
obstacles,  parce  que  la  majorilédes  esprits  ne  s’élève 
pas  au-dessus  des  conditions  de  rhumanité;  l'homme 
qui  surgit  géant  n’est  entouré  que  de  pygmées. 

La  révolution  avait  fatalement  remué  les  masses; 
comment  réltblir  l’ordre  public  dans  cette  mer  de 
passions  et  d'intérêts;  ne  fallait-il  pas  veiller  avant 
tout  sur  Paris  et  sa  sûreté  intérieure?  Ici  la  police 
s'organisa  sur  des  proportions  satisfaisantes  et 
actives  par  un  système  répressif  qui  veillait  sur  la 
sûreté  des  citoyens.  Si  la  police  ne  put  pas  tou- 
jours empêcher  le  crime,  elle  sut,  à peu  d’excep- 
lions  près,  arrêter  la  main  des  malfaiteurs  ou 
punir  les  coupables;  la  proportion  des  délits  s’a- 
moindrit d’un  huitième  ; la  loi  de  la  conscription 
donna  des  issues  à toutes  1rs  passions  ardentes.  La 
préfecture  de  police  réunit  les  anciens  éléments  de 
la  prévôté  el  du  Châtelet;  elle  fut  en  rapport  avec 
toutes  ces  maisons  de  débauche  et  de  corruption , 
où  les  malfaiteurs  viennent  dépenser  dans  la  fange 
Targent  recueilli  dans  le  sang;  on  suivit  cette  sur- 
veillance d’espionnage  el  de  vol,  on  épia  la  jalou- 
sie, passion  d’amour  du  bagne,  qui  prépare  les 
dénonciations.  Paris  avait  alors  peu  de  mœurs;  la 
prostitution  était  hideuse;  elle  compromettait  nou- 
sculement  la  morale . mais  encore  la  santé  publique  ; 
des  femmes  drmi-nnes  provoquaient  de  leurs  re- 
gards Impurs  les  étrangers  et  les  militaires  qui 
abondaient  dans  la  capitale;  il  fallait  «les  moyens 
extrémt^,  el  la  préfecture  de  police  déporta  en 

vUle  de  deux,  troia.  quatre  oillliona  d'habllanU.  par  exemple,  en 
un  mot  quelque  cIimc  de  fabuleux,  de  ooloaMi,  d’Incoanu  Ju»- 
qu'A  nea^/ura,  et  doit  lea  6iabliwcirenta  publieaeueaent  rdpondu 
A la  population. 

(Mémoire  aUribiié  A .sapoléAn  1 

ré> 


■^nitized  by 


41S  L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Égypte  ou  dans  les  colonies,  les  plus  immorales  tie 
ces  filles;  quant  aux  autres,  elle  les  soumit  à une 
inscription  avouée,  à ce  qu'on  appela  hideusement 
la  jiatenle;  puis  on  les  astreignit  à une  rétrÜiution 
appliquée  aux  visites  médicales  dans  Pintérét  de  la 
santé  des  hommes;  les  courtisanes  de  Paris  eurent 
une  organisation;  elles  n’offrirent  plus  l'aspect 
effronté  des  jours  «lu  Directoire,  lorsque,  sous  les 
galeries  du  Palais-Royal , elles  se  confondaient  avec 
les  jeunes  filles  timides  et  la  femme  aux  mœurs 
douces  et  honnêtes  dans  le  foyer  domestique. 

Tout  cela  était  bien  hideux , comme  la  Imite  de 
Paris  (1).  Le  bureau  qu'on  ap;>cla  des  mœurs,  fut 
institué  comme  une  des  attributions  essentielles  de 
la  police;  la  corruption  des  grandes  villes  avait 
nécessité  cette  déplorable  administration  qui  (>énètre 
dans  une  des  tristes  plaies  de  la  société.  La  surveil- 
lance fut  un  mélange  de  prostiliilion , de  jeux  de 
police  ; on  n'approcha  plus  de  la  préAlure  qu’avec 
un  sentiment  de  répugnance  et  d'egf^L 

Les  jenx  furent  non-seiilemcnF^^*'*^'*  » 
encore  publiquement  autorisés  par  la  police  elle> 
même  ; il  y eut  des  maisons  ouvertes , où  l'or  roula 
sur  les  tapis,  à l'éclat  des  lustres  brillants  et  des 
feux  de  mille  bougies;  on  ouvrit  Frascati,  Tivoli, 
à rimilation  des  soirées  d'Italie  à Naples  et  au  pied 
du  Vésuve;  les  femmes  y donnèrent  leurs  corps  en 
échange  de  quelques  pièces  d’or  qu'elles  venaient 
hasarder  ensuite  sur  le  lapis  vert,  avec  celte  pas- 
sion effrénée  qui  fait  vilirer  tous  les  membres.  Il  y 
eut  aussi  des  tripots  pour  la  classe  moyenne  et  pro- 
létaire; Bonaparte  jiigeailque les  passionsde  hasard 
étaient  inhérentes  au  cœur  de  l'homme , lui  le 
grand  joueur  de  batailles  et  de  guerres!  Que  pou- 
vait faire  un  gouvernement?  11  devait  régulariser 
par  la  police,  surveiller  attentivement  pour  empê- 
cher le  désordre  ; n’était-il  pas  préférable  aussi  que 
le  pouvoir  partageât  les  bénéfices,  plutôt  que  de 
les  abandonner  à la  spéculation  particulière?  Les 
jeux,  une  des  grandes  ressources  de  la  police, 
fui'ent  donnés  à des  privilégiés  qui  payèrent  un 

(I)  Voici  i«  tableau  qu'un  journal  anglais  fait  de  Parla 
en  laoit 

• Cn  grand  motnremonl , beaucoup  de  voilures,  de  chevaux  et 
de  Jockeys  : des  mnilers  de  mendlanU.  on  grand  nombre  d'élrao- 
gers,  et  par  conséquent  des  femmes  eniretemiei;  des  Jeunes 
gens  qui  se  ruinent  et  des  TielUards  ruines;  des  maisons  de  Jeu 
qui  prospèrent,  des  maisons  de  commerce  qui  tombent;  peu 
d’argent,  beaucoup  de  dCpenie;  gens  heureux  qnl  se  plaignent, 
gens  maliieureux  qui  ne  se  plaignent  pas;  des  femmes  qui  se 
noient,  des  hommes  qui  se  tuent,  des  fous  qui  rient,  des  sages  qui 
gdmlssenl 

" Les  spectacles  continuent  â être  pim  fréquentés  que  les 
églises,  et  les  aulsonsd'édocation  sont  plus  vides  que  tes  tripots. 
On  ne  fait  rien,  et  l'on  ne  parait  pas  trpp  s'ennuyer.  Le*  mir- 
cliaodes  de  modes  se  sont  emparées  de  tout  le  commerte  de  ta 
cspliale- 

• Le  nombre  des  geos  d'esprit  dlmlnne,  et,  par  une  coosé- 


large  prix,  sans  les  gratifications  particulières  que 
jetaient  à tous  les  employés  les  opulents  fermiers, 
dépensant  ensuite  leurs  fortunes  colossales  dans 
un  luxe  de  parvenus;  de  beaux  domaines  furent 
acquis  avec  cet  argent  et  ces  pleurs  île  désespérés; 
on  construisit  des  hôtels  et  des  serres  mcrvcil- 
leiises,  où  les  ananas  et  les  fraises  vinrent  réjouir 
la  vue  sur  des  tables  d’or;  contraste  fatal  entre  la 
misère  et  la  fortune,  comme  dans  les  tableaux  de 
Pise  et  de  Florence , où  le  paradis  des  bienheureux 
se  montre  à côté  de  l’enfer  des  réprouvés.  On  remua 
les  millions  à pelletées,  â ce  moment  surtout,  oq 
l’armée,  revenue  de  grandes  campagnes,  apportait 
â Paris  les  contributions  levées  à l'éti’anger  : tout 
cela  passait  dans  les  maisons  de  jeux.  Les  bénéfices 
des  fermiers  après  Marengo  furent  évalués  à dix 
mille  louis  par  semaine. 

Ce  mélange  de  surveillance  pour  les  jeux , la 
prostitution  et  la  |>o(ice  de  sûreté,  donnait  à la 
préfecture  un  triste  caractère  de  moralité  publique  ; 
qui  peut  guérir  les  infirmités  dans  le  cœur  du 
peuple?  Il  fiuL  prendre  la  société  avec  ses  plaies, 
le  monde  avec  ses  passions  ; nul  ne  peut  exiger 
dans  ces  fonctions  qui  s'appliquent  au  mauvais  côté 
des  hommes,  ce  caractère  de  pureté,  symbole  de 
la  grande  magistrature  civile.  Il  y avait  deux  parts 
à faire  dans  la  police  : le  côté  utile,  surveillant  et 
protecteur;  quant  aux  mauvaises  passions,  par- 
ties basses  et  viles  du  corps  social , on  empfoyail 
4ies  agents  en  rapport  avec  la  triste  mission  qui 
leur  était  confiée.  I>a  préfecture  de  police  pouvait 
s'élever  à une  haute  dignité , dans  les  mains  d'un 
homme  d’Élal  ; on  le  vil  bien  lorsque  M.  Dubois  fui 
remplacé. 

La  préfecture  de  la  Seine,  sous  M.  Frochot,  se 
détachait  de  toute  surveillance  de  police  ; le  préfet 
était  le  premier  maire  de  Paris,  le  véritable  chef  de 
la  prévôté,  le  président  du  conseil  général  de  la 
Seine,  l’expression  de  la  municipalité,  exerçant 
plusieurs  fonctions  essentielles  : avec  l’avis  de  son 
conseil  il  décidait  toutes  les  améliorations  à faire 

qiieoce  nCceiuirf,  celui  Uei  ODvruges  sugmenle.  Lei  moun 
publique*  ne  clungent  pal  vite,  et  n'aufaient  cependant  rien  â 
perdre  au  change.  La  religion  estaye  quelqiiefoi*  de  relever  ta 
tête  abattue;  maii  ceux  qui  la  respectent  lonl  timide*,  et  ceux 
qui  la  iiiêprltent  sont  bardi*. 

• Le  luxe  dCborde  comme  un  torrent  qui  menace  d'inonder  la 
capitale.  La  seule  uiaoiere  «le  saisir  les  nuances  qui  üisUngueut 
les  diverses  claue*  est  de  faire  parler  le*  gens  que  l’un  rencoit- 
tre.  Quant  aux  anciens  et  aux  nouveaux  riches,  il* sont  (selles  â 
reconnaître  sans  le  secours  de  la  conversation. 

• Ceux  qui  ont  salai  l'â-propo*  pour  faire  fortune,  ont  eu  rai- 
son, car  la  récolte  parait  faite;  cl  les  gens  qui  sont  pauvres 
cello  année  ne  seront  pas  probablement  riche*  l’année  pru- 
chaine.  I a mauvaise  (ol  fait  de*  progrès  et  triomphe  souvent  ; ta 
probité  soutient  une  guerre  Inégale  ; les  procès  se  multiplient, 
les  procureurs  s’enrichissent,  et  les  plaideurs  ne  se  rulueot  pas 
tous. » 
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dans  le  système  administratif;  fallail-il  bâtir  une 
fontaine,  réparer  les  aqueducs,  les  ponts,  les 
quais,  le  préfet  proposait  ces  dépenses  au  conseil 
municipal , qui  les  acceptait  ou  les  rejetait , et  Peié- 
cution  de  tous  les  Iraraiix  était  confiée  au  préfet 
pour  en  surveiller  l'accomplissement  il  présidait 
au  cadastre,  à la  répartition  de  l’impôt,  aux  listes 
des  conscrits,  au  tirage;  il  nommait  tons  les  fonc- 
tionnaires  du  département,  et  les  maires  étaient 
choisis  sur  sa  présentation.  Pour  l’octroi , riin> 
mense  revend  de  la  commune  de  Paris , le  préfet 
en  réglait  encore  la  perception  d’après  le  vole  du 
conseil  général.  Sans- se  mêler  de  police,  ni  de 
sûreté  pour  les  habitants,  le  préfet  de  la  Seine 
devait  veiller  à rembellissement  et  â la  majesté  de 
la  grande  capitale. 

MJ  Frochot , distingué  comme  administrateur,  ne 
connaissait  pas  assez  peut-être  le  caractère  d'éco- 
nomie et  de  bonne  répartition  indispensable  dans 
l’administi'ation  municipale.  Ici,  comme  pour  tous 
les  grands  actes  de  l'administration,  te  préfet  rece- 
vait l’impulsion  du  premier  consul.  Ronaparte  con- 
sidérait Paris  comme  sa  ville,  la  capitale  de  son 
choix,  et  son  génie  s’appliquait  aux  vastes  plans 
d’améliorations  et  d’assainissement;  il  rêvait  d'en 
faire  la  Rome  du  nouvel  empire.  Déjà  il  avait  tracé 
son  premier  dessein  des  mes  de  Rivoli  et  Casti- 
glionc  : le  l.ouvre  devait  sc  réunir  aux  Tuileries 
par  la  continuation  de  galeries  somptueuses;  le 
Carrousel  formerait  la  plus  noble  place  du  monde, 
entre  deux  palais  sc  joignant  {>ar  le  musée  et  la 
bibliothèque,  temple  des  sciences  et  des  arts.  Au 
lieu  des  bâtiments  en  ruine  qui  entouraient  les 
Tuileries,  une  grille  de  fer  couronnée  d'or  devait 
en  former  l'enceinte,  finissant  à la  place  Louis  \V, 
ornée  et  cmlKlIic.  Le  consul  traçait  déjà  celte  large 
rue,  qui,  de  la  façaile  du  Louvre,  devait  s’ouvrir 
magnifique  jusqu’à  la  barrière  du  Trône,  cl  rendre 
ainsi  à la  vie  tout  le  vieux  Paris,  en  le  faisant  tra- 
verser par  une  voie  moniinicnlale. 

Les  idées  romaines,  les  gramls  travaux  domi- 
naient toujours  Bonaparte;  a côté  du  grenier 
d'abondance  devait  s'élever  le  marché  aux  vins, 
rattaché  au  Jardin  des  Plantes  par  im  l>eau  quai. 
Tout  se  prêtait  la  main  dans  ce  long  tracé  de  mo- 
numents, des  Chanips-Élysées  aux  Tuileries,  des 
Tuileries  au  Louvre  ; un  pont  était  jeté  sur  la  rivière 
n la  Lice  de  l’Institut,  et  unissait  les  deux  rives  de 
la  Seine  comme  une  chaîne  suspcmlue  entre  le 
J.utivre  et  l’instilui.  Derrière  le  vieux  palais  de 
Mazarin,  à la  forme  toscane,  la  rue  de  Seine  se 
prolongeait  par  la  rue  de  Tournon , nouvellement 
ouverte  jusqu’au  Luxembourg;  d’autres  avenues 
tievaient  joindre  le  Luxembourg  à i'Odéon,  puis  de 
rodéon  au  Panthéon  restauré,  et  là  une  nouvelle 


voie  encore  liait  la  vieille  église  Saiiftc-Oeneviève, 
vénérée  des  Parisiens,  au  Jardin  des  Plantes,  à oés 
bosquets,  ces  labyrinthes  sous  le  cè<lrc  du  Liban. 
Un  autre  pont  était  jeté  pour  joindre  le  grenier 
d'abondance,  1a  place  de  la  Bastille  déblayée  de  scs 
décombres  avec  son  éléphant  de  pierre,  jusqu’à  la 
barrière  du  Trône.  L’étranger  émerveillé  qiif  arri- 
verait à Paris,  pourrait  alors  se  promener  l’espace 
de  quatre  lieues  entre  les  monuments  magnifiques, 
comme  au  Campo-Vaccino  de  Rome , lorsqii'oti 
passe  «lu  cirque  à l'arc  de  triomphe  de  Constantin, 
et  de  l'arc  de  triomphe  jusqu’au  temple  de  Vesla  , 
et  à ces  débris  de  ruines  qui  s’étendent  vers  le 
Capitole , où  descendent  te  soir  les  bergers  de  la 
campagne  (je  Rome  (1). 

Paris,  la  ville  du  consul , prenait  un  aspect  de 
grandeur;  la  nouvelle  institution  des  préfectures, 
par  divisions  départementales , avait  des  résultats 
non  moins  efficaces  ; innovation  ferme  et  heureuse 
que  la  substitution  de  l’unité  administrative  au 
système  de  la  pluralité  des  fonctionnaires,  telle  que 
la  consliiiiante  l’avait  conçu  dans  ses  rêveries  de 
gouvernement;  la  force  éclairée  rempbiçait  l’anar- 
chie.* Les  préfets  portèrent  partout  une  certaine 
énergie  dans  l’administration  de  leurs  départements; 
l'admirable  iaslinclde  Bonaparte  l’avait  servi  à mer- 
veille dans  ses  choix  poli(i(|iies  ; jamais  peut-être 
un  ne  vit  une  collection  de  fonctionnaires  plus 
remarquables;  le  consul  avait  comme  deviné  les 
hommes  d’activité  et  de  prévoyance.  J’ai  dit  (|ue  la 
plupart  de  ces  préfets  sortaient  de  la  société  des 
Jacobins  et  leur  avaient  emprunté  cette  puissance 
de  volonté,  caractère  iiiliércnt  aux  hommes  de  la 
convention  nationale.  Ces  traditions  vivaient,  et  les 
départements  ne  résistaient  pas  à ces  administra- 
teurs qui  avaient  pour  instruction  première  d'im- 
primer partout  le  res{>ect  et  l’obéissance  au  gou- 
vernement. 

Ensuite,  représentants  d’un  pouvoir  fort,  libres 
dans  leur  impulsion,  les  préfets  purent  agir  avec 
une  grande  énergie;  ils  étaient  affranchis  de  toute 
responsabilité  , si  ce  n’est  envers  le  gouvernement; 
ils  exécutaient  tous  les  ordres  avec  intelligence,  sauf 
l’appel  au  conseil  d’l*Jlal,  leur  seul  juge.  Les  pré- 
fets avaient  les  pleins  pouvoirs,  et  afin  qu’ils  ne 
pussent  point  en  abuser,  on  plaça  auprès  de  chacun 
d’eux  lin  secrétaire  générai  tout  à la  fois  leur 
subordonné  et  leur  surveillant.  Un  peu  plus  tard, 
des  commissaires  généraux  de  |>olice  furent  égale- 
ment attachés  à l’admiiiislralion  des  départements , 
pour  rendre  compte  de  l’esprit  public,  et  de  toutes 
les  trames  qui  se  préparaient  contre  le  gouverne- 

(t)Le  pUndetcmbcUUtemcnUdo  Fart*,  tel  que  l‘avaltcemprU 
Botui^rie,  csialc  eocercau  Iracd. 
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mcDt.  Comme  les  commissaires  généraux  dépcn* 
daient  spécialement  du  ministère  de  la  police,  ils 
durent  coiilrôler  les  préfets  en  même  temps  que 
la  police  militaire  péniirait  dans  l'administration 
des  préfectures  (I);  il  résultait  de  là  un  pouvoir 
central  imiiiensc  parfaitement  éclairé  sur  l'esprit  et 
la  tendance  du  pays , et  le  dominant  par  sa  volonté. 
Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  autorités  locales 
que  le  sentiment  intime  d'èlre  soutenues  par  le 
gouvernement  quelles  représeiiteut  ; quand  tous 
les  fonctionnaires  savent  qu'ils  seront  appuyés  dans 
leurs  actes,  la  soumission  devient  la  règle  com* 
mune , et  le  représentant  de  l'autorité  se  place  fer* 
memenl  en  face  de  ses  ennemis;  avec  un  pouvoir 
faible  il  n’y  a pas  d’autorité  respectée.  Comment  le 
préfet  D*aurait*il  pas  été  aussi  puissant  qu'un  pro- 
consul de  Rome,  quand  on  voyait  dans  chaque 
dernier  anneau  de  la  chaîne  politique  la  puissante 
image  du  )>remier  consul? 

La  partie  populaire  du  gouvernement  local  se 
trcHJvait  dans  les  conseils  généraux  des  départe- 
meuts;  ils  devaient  répartir  l'impôt,  et  comme 
attributions  politiques,  faire  connaître  au  pouvoir 
les  vœux  des  localités.  Tour  la  première  fois,  celle 

(1)  H faut  «iilvre  EonApartc  au  cont«il  d'tlat  dana  la  diacuulon 
•url«a  préfela  : Iib(^rat  de  paroica,  leconaul  eal  de  fait  Irèa-dea- 
pot«> 

■ Une  fuule  de  lola  ont  donné  aua  admlnlalratiena  de  départe- 
ment la  police  : iea  préfeta  a>ant  auccédé  aux  puuroira  de  cea 
adminlairatlona,  leur  autorité  catcertaincoieni  déicrrntiiée  i>ar 
U loi. 

« Cependant  il  taui  convenir  que , depuia  raaaemblée  conatl* 
tiianie.on  n*a  eu  aur  la  police  que  dca  idéea  nuttaiilea  et  locer- 
lalnca:  on  l‘a  aueceaaivemeol attribuée  aux  oiairea.  aux  Ju^ca  de 
paix,  puia  A d'autrea  officier*-  L'objcl  principal  que  l’on  ac  propu* 
aait, c’était  de  de*aai«ir  >ea  tribunaux;  ce  but  attelut,  on  doiiuall 
inoina  d'attention  au  rc*lo. 

• Le  tempa  de  ac  lixcr  cal  arrivé , 

m Ce  aeiait  une  léRUlallon  barbare  que  celte  qui,  dana  chaque 
déparlcnieiit, accorderait  uuo autorité  abaoliie  A un  *eul  homme: 
Ica  prClela  dcvlcudralcnt  de»  pacbaa.  Le  ntojcndtf  l'cmpécher 
cal  de  donner  plu*  d'aulurbé  A l’ordre  Judlcl.ure.  Avec  un  ordre 
judiciaire  faillie  et  mal  conçu,  ou  eal  bien  obiisé  de  tout  ramener 
au  centre,  et  l'on  force  le  (ouvernenient  A lulervcair  dana  Ica 
aCairca  dont  U devrait  n'avoir  paa  A *e  mêler. 

N Le  préfet , tomme  chargé  de  la  pxlicc  admliiUlratlve,  veille 
aur  tea  malfaiieur*.  évente  Icui-a  piujet»,  fait  aaiair  Iea  plccca  de 
conviction  ci  a’ciiipare  dra  coupabic«iii  aembleralt  dunvuillo 
qu'il  i>fiL  aiiB*i  inierroÿcr  anr-ic-cbanipct  coiutater  Iea  Iraccade 
tout  crime  quelconque,  Il  tient  le  Qi  datta  aa  niaJu.  cl  dé*  lor*  il 
peut  mlctf^  qtie  (tenonne  alielnürc  et  attitré  Iea  ramiftcationa 
de  l'affaire,  découvrir  et  atteindre  tou*  le*  coupablea.  £n  beau- 
coup de  ciiconatancca  , un  ne  trouverait  que  de  l'avanlage 
A lalMcr  inilrutre  le  préfet,  par  exemple,  aur  lea  vola  de  dill- 
BCncea,  aur  le»  criinei  d'Iucendlc.  aur  celui  de  faux,  d'autant 
qu'oti  reconnaît  que  Iea  Inutiuctlon*  de»  prclel*  aont  générale- 
ment bten  faltca.  » iLocré-  — Procét-verbal  du  cooteii  di'LUt.) 

(2i  Vvici  l'ordre  cl  le  mode  d,in*  lequel  ica  votea  dea  conaella 
généraux  étalent  Iranamit  par  Iea  préfeta: 

ftécaptliUaUon  géniraU  des  principales  demandes  el  observa-^ 

Uons  contenues  dans  tes  proces~verbaux  des  conseils  gtntraux 

de  département,  session  de  l'an  tx. 

7s  départementa  deoiiiidcoi  un  dégrèvement  «le  la  contrlbu- 


année  les  conseils  s'étaient  réunis  ; composés  de 
ce  qu’on  ap|>elait  alors  les  notables,  ils  s'étaient 
trabonl  occupés  de  la  ré|>artition  de  l'impôt,  un 
lies  privilèges  de  leur  mission.  11  résulte  de  la 
corres|>onilance  des  préfets , qu'ils  furent  généra- 
lement satisfaits  des  conseils  généraux  ; tous  les 
avait  nt  secundés  dans  leur  œuvre  adiuinislralive  ; 
il  n'y  avait  pas  eu  tle  résistance;  le  .vœu  commun 
était  favorable  au  premier  consul , il  n’y  avait  qu’un 
sôuhait  pour  le  maintien  de  son  pouvoir;  un  véri- 
table enthousiasme  s'emparait  tic  toutes  les  classes, 
tpii  voulaient  revenir  à la  paix  publique  et  à l’ordre. 
Les  préfets  Rrent  analyser  avec  soin  le  cahier  des 
vœux  des  conseils  généraux,  el  un  résumé  exacte- 
ment écrit  fut  soumis  à l'examen  du  premier  consul. 
I.es  conseils  généraux  adressèrent  leurs  votes  au 
ministre,  el  pour  la  première  fois,  on  put  v^r  et 
suivre  les  opinions  de  la  province  : après  les  vastes 
bouleversements  |K)liliques , il  est  curieux  d’exa- 
miner avec  quel  entraînant  retour  les  esprits  arri- 
vaient à un  système  de  paciKcation  générale,  el  à 
l'unité  monarchique.  L’analyse  de  ces  premiers 
votes  peut  donner  une  idée  de  la  tendance  conser- 
vatrice de  la  société  (i)  : quelques-uns  demandaient 

lion  foncière,  comme  lodli|>en*able  A la  proipérilè  de  l'agri- 
culture. 

60  — me  meilleure  rèpartRIon  dea  eodtrfbuÜoDa. 

X7  — Lne  pcrcepHoii  moina  abuilve. 

24  — La  supprcaiioo  de  la  direction  «Iea  cootrlbuUoaa. 

17  — Cn  cadaaire. 

10  trouvent  vicieux  le  mode  de  refoole  dea  matriceadea  rOlea, 
preacrlt  par  le  mliiUtère  dea  finance*, 

17  ilemandcnl  la  réduction  de  la  contribution  mobilière. 

I — Sa  iupprevxion 

3 — me  meilleure  répartition  rie  celle  contribution. 

4 — I.A  inodificailon  de  la  contribution  aomplualre. 

3 — U tuppre«4loit  de  la  aubveiiiloii  de  guerre , ImpOL  «le  clr* 
conviance. 

12  d«'ciarent  que  le  taux  actuel  de  la  contrlbuUoo  foncière  eat 
nulilble  A l’agriculture. 

3 irouvcnl  que  la  contribution  lomptuaire  eal  DuUible  A l’Io- 
duatrle- 

10  demandent  la  tuppreulon  dea  patente*  comme  nulalbleaA 
riudiulrle  et  au  commerce. 

28  ~ Leur  modiûcaiton,  tnrtoul  reiatlvcmeot  au  droit  propor- 
tionnel. 

13  — L'exemption  du  droit  d’curegiitrement  eide  timbre  daoa 
cerlalot  eaa. 

3?  — Sa  réduction,  aurloul  pour  Iea  échangea  el  iea  baux  A 
longs  lennea. 

3déilreiit  que  le  demi-droltca  sus  pour  délai  expiré  n'ait  lieu 
qu'aptèa  «vcrUisement. 

3 demandent  de*  bureaux  de  timbre. 

17  ~ La  suppretaion  de  l'impôl  »ur  les  portci  cl  fenê- 
tre*. 

6 — Sa  modification. 

4 — L'exception  du  droit  de  douane  dan*  ccrlalut  ca*. 

13  — La  révUloti  de*  règlement*  et  la  réduction  du  tarif. 

2 »c  plaignent  de*  vexation*  de  la  régie. 

M demandent  la  supprectlon  du  droit  de  passe,  deslrucllf  du 
commerce  el  de  l'induatrlo. 

27  — ' Sa  modincalloii. 

31  — l.a  •uppre*«ioQ  de  l'octroi,  ou  déclarent  qu'il  ne  peut  être 
établi- 
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des  encouragements  à Ta^iciilture,  d'autres  des 
sufipressions  (riioj>6(s,  la  iliniiniUion  des  contri- 
butions foncières,  le  rétablissement  des  haras,  le 
perfectionnement  des  bêtes  à laine  ^ la  majorité  se 
plaint  de  la  dévastation  des  forêts  : tous  unanime- 
ment demandaient  Tencouragement  du  commerce  , 
le  rétablissement  des  foires  et  des  marchés , la  pro- 
tection des  mines;  tous  se  lamentent  sur  Tctat 
misérable  des  hospices,  tous  demandent  aussi  l’a- 
mélioration <ies  établissements  de  bienfaisance,  et 
se  plaignent  du  mauvais  étal  des  prisons , combien 
l'entretien  des  roules  est  misérable  ; pour  les  res- 
taurer on  appelle  le  rétablissement  de  la  corvée, 
car  les  chemins  vicinaux  sont  impraticables  ; les 
rivières,  les  ponts  ont  besoin  de  surveillance  et 
d'améliorations.  On  sollicite  <|iie  rinstruction  pu- 
bli(]tie  soit  moralisee;  partout  on  manque  dVcoles 
primaires  et  secondaires,  les  lois  sont  mal  exécu- 
tées, les  registres  de  létal  civil  en  désordre,  les 
biens  comiminaiix  mallicureusemcnt  partagés  ; 
vingt-deux  départements  protestent  contre  l’orga- 
DÎsalion  administrative  ; pourquoi  ne  laisse-t  on  pas 
les  cultes  entièrement  libres?  11  faut  créer  des  fêles 
nationales,  fonder  des  ateliers  de  charité,  amé- 
liorer le  sort  des  prisonniers,  rap{>eler  les  anciennes 
religieuses  hospitalières,  |>our  le  soin  des  malades. 
11  est  curieux  de  voir  la  société  ainsi  consultée, 
répondre  avec  iin  remaripiable  esprit  public  aux 
interrogatoires  que  le  consul  leur  adresse  sur  les 
besoins  généraux , tant  il  y avait  besoin  d'ordre  et 
d'unité  politique  ! 

A mesure  que  l'organisation  des  conseils  géné- 
raux devint  plus  forte , mieux  ordonnée , ces  voeux 
prirent  une  allure  plus  ntonarchique  encore.  l,a 
société  n'était  pas  républicaine;  l’esprit  français 


<]ominait  toujours  ; dès  l'instant  que  les  vœux  réels 
du  peuple  trouvaient  une  issue  dans  les  classes  un 
peu  élevées,  ils  se  manifcslèrenl  hautement  par  un 
retour  vers  les  idées  gouvernementales;  partout 
où  cette  expression  se  rencontre,  elle  se  montre 
arec  le  même  éclat  et  la  même  unanimité.  Les 
conseils  généraux  devinrent  les  représentants  des 
localités,  dans  un  moment  où  raiilurité  politique 
se  concentrait  tout  entière  dans  les  mains  du  pre- 
mier consul;  Bonaparte  en  étudia  le  développe- 
ment , il  en  suivit  les  tendances , comme  la  véritable 
boussole  qui  devait  le  guider  en  matière  de  gouver- 
nement ; la  plupart  de  ses  mesures  d'administration 
furent  prises  à la  suite  de  vœux  exprimes  par  les 
conseils  généraux. 

J.e  système  administratif  et  départemental  mar- 
chait régulièrement  depuis  le  consulat  ; en  clait-il 
de  même  des  mairies  et  des  conseils  municipaux  ? 
Le  consul  s'était  réservé  de  choisir  les  maires  tics 
grandes  villes  ; comme  pour  les  conseils  généraux , 
il  l'avait  fait  avec  une  haute  intelligence  parmi  les 
notabilités  provinciales,  autant  cpic  la  révolution 
le  permettait.  Beaucoup  de  jacobins  ralliés  furent 
nommés  aux  grandes  mairies,  par  le  même  motif 
qui  les  avait  fait  préférer  dans  les  préfectures,  et 
ils  apportèrent  au  gouvernement  leur  obéissance 
et  leur  force;  il  n'y  eut  pas  la  moindre  hésitation 
dans  les  mairies  ou  dans  les  communes;  partout  le 
pouvoir  fut  obéi.  Dans  la  campagne,  les  maires 
furent  choisis  parmi  les  anciens  militaires,  les 
notaires,  les  médecins,  professions  qui  pouvaient 
assurer  un  ascendant  nu  pouvoir  sur  l'opinion  ; les 
conseils  municipaux  n'eurent  auprès  des  maires 
«prune  influence  secondaire,  ne  gênant  jamais  l'ac- 
tion adminislralire. 


16  — Sx  raodlflcatlon. 

6 — soo  mxliitlen  eu  ion  «^tabiiatcmcnt. 

Q — Que  *ou  produit  toit  enli^iretnenl  xlTeclé  au  touUgemeot 
dea  tiotpicea. 

2  <-  Le  retour  S rancico  ré|;in)R  liypothécaJre. 

2  — La  modération  du  droit  dtiypoiht-tiae. 

1 a'occupe  de  rarronditacmeiil  Jea  bureaux  dctUiiéa  S <a  per- 
ception. 

6 présentent  dea  «ues  aur  lei  domtinot  nationaux. 

S6  réclament  le  paycaicut  de  diveraet  créance*  lur  l'É- 
Ut. 

2 demandrnt  la  «iippreatlon  det  loterica. 

I — La  réduction  du  nombre  det  tirxKet- 

3 détircnl  des  ateliers  monétaires. 

3  préscnleul  de*  vue*  sur  la  refonte  ou  la  circulation  de*  moo- 

Dile*. 

6 départcinenU  croient  ra^ricullure  améliorée. 
lU  l'aaurcnt  détériorée. 

70  demandent  qu'elle  soit  encouragée  Co  fiénéral. 

. 28  — Qu'elle  soit  eocoura|ée  par  la  dimhiuilou  de  la  coutribu- 
lion  foncière. 

7 désirent  de*  ferme*  expérimentale*. 

)2  — bes  eoeouragemeai*  pour  le*  défrichemenU. 

33  i«  plaisneutde  U multiplicité  de*  défrlcbcmciilt.  surtout 
de  ceux  des  forêt*. 


35  demandent  qu'on  favorite  les  dessèchement*. 

4 y trouvent  de*  liieotivéïiicnU. 

14  désirent  rcxéculion  de*  aocien*  règtemeou  *ur  les  arrose- 
ments. 

2 voudraient  qu'on  eticouraseSl  la  culture  des  vi|nes. 

3 — Qu'on  la  restreidoiL 

22  dc-maiidcnl  det  eucouragemeni*  pour  U culture  det  prairie* 
arllAcielie*. 

I — Qu'on  la  rettreidne . 

g propoteni  d'cncouraécr  de*  culture*  particulières. 

6 s'occupent  des  engrais. 

74  demandent  le  rétablisaemcnt  «les  bara*. 

27  — ^ Des  étalon*  ou  de*  prime*  pour  ceux  qui  CQ  UeooenL 
13  — Dr*  baudets. 

16  — L'améllorailon  des  bêtes  4 corne*. 

18  — De*  taureaux  de  belle  race. 

54  — Le  pcrfcciionnemcni  des  bêle*  à laine. 

36  te  plaignent  de*  déx4l*  dea  cbëvrc*. 

5 demandent  le  réiabiisscmeni  de*  colombier*. 

9 — De*  artUtes  vétérinaires. 

4 — De*  écoles  vélérlnalres. 

13  — Dea  place*  dans  ce*  école*. 

74  *0  plaignent  de  la  dégradation  de*  foréU- 
39  demandent  de*  encouragement*  t*our  le*  t>éplnlère*,  le* 
plantailon*. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


A aucune  époque  riinilé  du  goiiTernement  ne 
fui  moins  contestée , et  pourtant  les  temps  étaient 
difficiles , et  l'administration  devait  trouver  partout 
des  résistances;  il  fallait  délivrer  plusieurs  pro> 
vinces  du  fléau  de  la  guerre  civile;  les  grandes 
roules  étaient  couvertes  de  voleurs,  les  diligences 
ne  pouvaient  circuler  sans  être  aussitôt  arrêtées  ; 
on  était  obligé  de  les  faire  escorter  par  des  soldats 
placés  sur  riinpcrialc,  comme  sur  les  routes  d*Ks> 
pagne  où  Ton  a toujours  crainte  de  voir  surgir 
une  bande  armée  d’esco|»eltes  du  milieu  des  touffes 
de  lauriers-roses.  I.a  vigueur  des  préfets  et  des 
maires  se  déploya  dans  celte  circonstance;  l'admi' 
nistration  montra  habileté  et  dévouement,  elle  fut 
le  bras  qui  seconda  la  pensée.  Rien  de  comparable 
aux  services  alors  rendus  pour  la  paix  du  pays  : il 
y eut  des  actes  arbitraires  exercés  par  les  préfets; 
la  justice  n’eut  pas  son  cours;  on  s'affranchit  sou- 
vent «les  lois,  mais  la  dictature  morale  était  la 
condition  nécessaire  à ce  grand  exercice  du  pou- 
voir (1). 

Il  se  forma  bientôt  un  esprit  public  favorable  à 
Bonaparte  ;>our  toutes  les  entre|irises  qui  pour- 
raient développer  son  autorité  ; partout  éclata  pour 
lui  un  concert  d'éloges;  se  ferait-il  magistral  à vie 
ou  héréditaire,  président  ou  empereur?  Peu  im- 
porte! l'opinion  était  à lui,  et  à ces  é{K>qiics  de 
faveur,  un  génie  hardi  {>eut  tout  oser;  la  sociélé 
assouplie  se  place  sous  sa  main. 


CHAPITRE  L. 

iCOMOUIE  POLITIQUE,  AtUlINISTRXTlON , COMMERCE, 
INDUSTRIE. 


Faunes  iUées  du  premier  consul  sur  le  crédit  public.  — , 
Agiotage,  — Banque.  — Service  du  Irésor.  — loslilution  ’ 
d'un  ministre  spécial , M.  Rirbé-Marbois.  — Système  de 
M.  GattdiD.— Créalion  des  directions  principales. — Enre- 
giitrnnenielduinaiDes,  M.  OuchSlel.— Foréu,  U.biTgon. 

— Douanes,  Colin  de  Sucy.  — Contributions  indirectes. 

— Situation  du  commerce.  — luiérieiir  cl  extérieur. 

(1)  Le»  dSpartemenU  n’élalcDl  pas  eucore  paciûé»,  en  voici  la 
preuve  : 

■ Le»  contuls,  en  vertu  de  ta  nouvclte  loi  du  18  pluvlése 
(7  revrierj.  avaient  arrête  qu’il  serait  établi  des  tribunaux  spé- 
ciaux dans  le»  déitarlements  du  Morbihan,  des  Cùles-du-Vord, 
du  rir.Utère.d'MlcHet'Vilaiiie,  de  i'Orne,de  la  Manche,  du  Calva- 
dos, de  la  Seine-tnreiieiirc  , de  T'Eurc  , de  Maliie-ct-LoIre , 
d’Iodf  e-et*Loire , de  la  8 irtbe , de  U Mayenne  . de»  Boncbe»-du- 
Mbdue,  du  Var,  des  Aipc.-llarUimc»,  du  Vaucluse,  de»  Haute»  et 
Bassea-  Alpes  , de  la  Dréute  , du  Oard  , de  l'Uèrault , du  Tarn , Je 


— Les  minufactures. — Produits  indigènes.  — Les  pro- 
priétaires. — I.e  sol.  — La  grande  culture.  — Commerce 
maritime.  — La  navigation.  — Théorie  d’économie  |>oli- 
tique  du  premier  consul. 


1803. 

Si  les  iilérs  île  Bonaparte  sur  la  guerre  et  sur  les 
forces  lie  son  gouvernement  protecteur  étaient 
éminentes,  s'il  avait  une  supériorité  incontestable 
pour  tout  ce  qui  tenait  à l’adminislralion  politique 
de  l'Etal,  il  n'en  élait  pas  de  même  pour  les  théo- 
ries lie  banque , de  commerce  et  d’industrie  ; soldat 
dès  l’adolescence,  le  premier  consul  était  toute  sa 
vie  resté  étranger  aux  moyens  actiflt  et  variés  qui 
servent  de  mobiles  aux  transactions  industrielles, 
et  forment  la  richesse  des  nations.  Il  savait  la  guerre 
et  rhisloire;  aucune  nolion  exacte  ne  venait  illu- 
miner son  génie  sur  les  merveilles  du  commerce; 
despolc  par  caractère,  il  n’aimait  pas  la  liberté  dans 
les  transaclions.  pas  plus  que  dans  le  gouvernement 
(toliliqiie  des  Étals  (3);  il  avait  répugnance  pour 
ces  fortunes  du  négoce  s’élevant  sans  lui , Aères  et 
libres,  et  tout  à fait  en  dehors  de  son  influence. 
Ainsi,  tandis  que  l'Anglelerre  grandissait  par  les 
idées  de  crédit  public,  de  banque  et  d’iniluslrie,  le 
premier  consul  portail  un  profond  mépris  aux  sj>é- 
culations  d’argent , qu’il  confondait  avec  l’agiotage, 
la  gramle  haine  de  sa  vie.  I.a  protection  <|ue  Bona- 
parte accordait  au  commerce  était  despotique  : 
comme  il  n'aimait  rien  de  cc  qui  vivait  en  dehors 
de  lui,  il  ne  souffrait  pas  que  le  commerce  s’af- 
franchit des  prescriptions  de  sa  volonté  ; il  aurait 
voulu  l'assouplir  comme  sa  garde  ; il  ne  laissa  jamais 
le  mouvement  industriel  dans  ses  proportions  na- 
turelles; il  voulut  opérer  des  phénomènes  par  les 
moyens  qu’il  avait  en  son  pouvoir,  et  les  résultats 
furent  en  complète  opposition  avec  celle  pros|)érilé 
du  commerçant,  la  première  base  de  toute  fortune 
générale  dans  l'Étal. 

Le  premier  consul  ne  comprenait  rien  aux  revi- 
rements de  fonds,  aux  miracles  du  change  et  de  la 
banque  qui  grandissent  les  ressources  d’un  pays; 
les  banquiers  lui  parurent  toujours  à lui,  homme 
de  guerre,  comme  les  juifs  du  moyen  ige  à l'homme 

l'Aveyroa , de  la  Loidre , de  l’Ardèche  et  de  U Hiutc-Gareane. 
TuUl  vliigl-sept  departements.  Les  commission»  militaire»  insti- 
tuées pour  agir  A la  suite  des  coloniius  d'eclstreurs,  dans  les 
depirienienl»  du  Var  et  des  Sauchcs-du-HUÔae.  cuotiaueroot 
de  suivre  le  mouvement  de  ces  volvonc»  d'evUlreurs,  mais  o« 
jugerwiil  que  les  individu»  pris  les  arme»  à U iiixtn.  » 

(Arrête  des  consuls.) 

(3|0n  a prête  depuis  A Napoléon  A Ssinlc-Hêlèoe  des  paroles 
de  liberté  pour  le  commerce;  elles  n'etaleol  ni  dans  son  carac- 
tère ni  dans  aes  études- 
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fétxial  qui  les  flëpoiiillait  en  les  insultant.  Il  ne  res-  | virent  rinstitution  de  la  banque  de  France  (3) , éta- 
peclait  pas  la  foiHinc  acquise;  sans  doute  il  y avait  Ijlie  sur  les  statuts  arrêtés  par  quelques  grandes 

eu  des  traits  inouïs  d’usure  durant  le  Directoire , maisons  ; la  banque  adopta  un  système  d’escompte 

et  des  traités  scandaleux;  les  fournisseurs  avaient  pour  faciliter  les  opérations  du  commerce  et  du 

osé  des  rapines  odieuses  (1),  des  vols  qui  avaient  trésor.  Il  fallut  un  long  temps  pour  faire  corn- 

retenti;  mais  était-ce  là  iin  motif  de  proscrire  les  prendre  au  premier  consul  les  avantages  d’un  nou- 

légitimes  spéculations  d’argent  qui  grandissent  le  veau  papier-monnaie  qui  circulerait,  selon  la  mé- 

crédit  public?  Était-ce  un  motif  pour  dépouiller  les  tliode  anglaise,  signe  représentatif  de  l’argent;  on 

loyales  acquisitions  du  commerce  cl  de  l'indus-  dut  lui  prouver  que  la  banque  serait  une  succursale 

trie  (2)?  Tout  système  financier  doit  reposer  sur  la  excellente  pour  beaucoup  d’opérations  difficiles  du 

liberté  absolue  des  transactions;  autrement,  il  n’y  trésor,  et  surtout  pour  l’escompte  des  traites  sous- 

a que  des  ressources  précaires  et  des  moyens  qui  crites  par  les  receveurs  généraux  et  les  divers 

affaiblissent  les  ressorts  mêmes  du  crédit  public,  agents  financiers,  en  avance  de  leurs  recettes, 

Bonaparte  n’eut  jamais  aucun  respect  pour  les  dé-  moyen  de  crédit  Inventé  par  M.  Gaudin  (4).  Sur  le 

pôts  d’argent  ; comme  les  châtelains  de  la  féo<lalilé  dépéll  de  ces  obligations  garanties  par  l’État , ou 

ou  comme  les  pachas  d’Égypte,  il  procédait  par  de  renies  inserrtes  au  grand-livre,  la  banque  prêta 

avanie  ; tantôt  il  dépouillait  la  banque  de  Hambourg,  de  fortes  sommes  d'argent  qui  servirent  à régula- 

tanldl  il  Imposait  arbitrairement  un  fournisseur; 
il  comprenait  mal  les  opérations  financières  ; sVxpri* 
mant  sur  les  banquiers  en  termes  de  mépris , il  ne 
les  signalait  Jamais  que  comme  des  agioteurs;  il  préjugés  du  premier  consul  sur  les  escomptes; 

aurait  voulu  que  le  crédit  fût  sous  sa  main  comme  Bonaparte  ciU  préféré  peut-être  s'emurcr  de  Par- 
le gouvernement  tout  entier;  le  commerce,  hardi  gent  des  caisses;  c’était  plus  simple,  plus  oricn- 

spéculateur,  aurait  dù  rentrer  dans  des  proportions  lal  (3). 

administratives.  Ces  mesures  de  prévoyance  et  d’organisation  des 

Cependant,  les  premières  années  du  consulat  banques  firent  hausser  le  taux  de  la  rente  ]>endaut 

(1)  • in  r^bMnce  de  tout  crdüU  et  de  percepUoiu  regulitrei,  Déelnaé. au  commencement  de  >797, commIiuJre  delà  iréaorerie 

le  tervlcc  du  iréwr  dut  ne  mareber  en  parlie,  pendant  le*  pre-  nationale  par  le  conaell  de*  CInq-Centa.  X.  Gaudin  refuu  encore, 

mlera  mol*  de  l'an  viil,  que  par  ce  qu'on  appelle  de*  alTalrei  ;car 
les  tran*acUon*  qui  te  falaalent  Joiirnelleinent  avec  Ica  deié|;a- 
talrea,  et  auul  avec  dca  poricura  d'ancien*  dCcooiptea  arrdlC* 
par  lea  rolui>-lrea,  n'CUlcni  paa  aulre  ebose.  ■ (Travaux  de 
H.  Gaudin,  niinlatre  des  anaucct.) 

(2{  Toiitea  lea  (uU  que  Bonaparte  recevait  des  députations  de 
cofumereant*.  Il  leur  Jelall  de*  épithète*  peu  en  rapport  avec  lea 
services  que  le  commercant  rend  X l'Etat.  C'él ait  l'homme  de 
guerre  qui  méprisait  l'esprit  du  négoce- 

(3}  Bonaparte  raisonnait  souvent  bien  sur  l’acllondela  banque; 
mata  il  agissait  mal  et  l'opprimait  dans  ses  opérations. 

a Je  veux  que  la  banque  soit  astei  dan*  U main  du  gouverne- 
meut  et  n'y  aoll  pas  (rop.  Je  ne  demande  pa*  qu'elle  lui  prèle  de 
l’argent,  mais  qu'elle  lui  procure  de*  facilité*  pour  réaliicr,  â 
bon  marché,  ae*  revenus  aux  époque*  et  dans  lea  lieux  convena- 
bles- Je  ne  demande  en  cela  rien  d'onéreux  * la  banque,  puisque 
les  obligations  du  trésor  sont  le  meilleur  papier  qu'elie  puisse 
avoir. 

• Il  n'y  a pas  en  ce  moment  de  banque  en  France;  H n'y  en 
aura  pas  de  quelques  années,  parce  que  la  France  manque 
(l'homme*  qui  siebent  ce  que  c’etl  qu'une  banque.  C’est  une  lé*  dépense*  diminuèrcnld’cnvlron  IH) miniona; ce  qui  rétablit 
race  d'hominei  a créer.  Il  faut  mettre  dans  l'administration  de  aall  J peu  pré*  i'équlllbre- 

cet  établissement  une  classe  d'bon>me»éiraugère  a la  banque.  ■ * l'C*  recettes  ordinaires,  qui  s'étalent  arrêléei  a envlroo 

(Sonaparle  au  conseil  d'KtaI.j  491  millioDi  en  l'an  >x,  s'élevèrent  en  l'an  x a 48^.500,000  fr. 

(4)  lichei-Cbarles  Gaudin  était  né  a Saint-Oenis  en  1756.  K "La  dépense  te  réüuItU  a peu  près  a foo  mItUon». 

17  aus  il  fut  admis  dans  les  bureaux  des  conlribullons  publique*  * Ainsi  une  faible  améiloi  allon  dan*  le  pxf*duit  de*  contribu- 

par  H.  d'Oimoaun,  Intendant  des  nuance*  Sous  le  premier  lions  ordiiialres.oii  bien  unelégére  diminution  dans  les  dépenses 
ministère  de  X.  Decker,  en  1777,  Il  fut  ml*  a la  léie  d'une  des  ; «éuéraiet  aurait  suOi  seule,  a ceito  époque,  pour  rétablir  l’équl- 
(llvlslons  de  la  direction  générale-de*  conlribullons  Bq  1701,  Il  ' libre  entre  le*  dépenses  et  les  rcveniH. 

fut  nommé  l’un  de*  sis  commissaires  de  ta  (résorerte  nationale,  ! ■ ^ drlte  i»erpétuelle  ne  montait  alors  qu'a  42,600.000  franc* 

qui  venait  d'élre  créée;  ainsi  que  ses  collègues,  il  donna  ta  dé-  ' et  elle  s'élalt  arrêtée  depuis  a 63,300, OOO,  francs,  après  la  cl6- 
miaslon  le  lendemain  du  10  aoAl  1*9.'  ; elle  leur  fut  refusée.  Il  j ti>re  de  la  liquida'ion  générale  dont  le*  opération*  étalent 
réitéra  ta  demande  en  1793.  mais  ce  ne  fut  qu'en  1794  qu'elle  fut  | conAées  a un  conseil  parUcuikr  entièrement  indépendant  du 
aeceptée-  Au  mois  d'octobre  1795,  le  Blrectolre  lu  nonuna  minls-  ministère  des  Anaoees.  • (Travaux  de  X-  Gaudin  , ministre  des 
tre  desAnaocei;  il  rvfiiM,  et  le  ministère  fut  couAéa  Faypoult.  | Anaoees.) 


Beliré  dans  le*  environ*  de  Solstont,  le  président  du  Oirccloire 
rinviia  a se  rendre  â Paris  pour  conférer  avec  lui  sur  le*  Anan- 
cca;il  quiiU  cnAn  sa  retraite  et  accepta  la  place  de  commitiairo 
général  des  postes-  Xommé  mintilre  des  Ouancea  après  le  18  bru- 
maire, il  accepta  ce  ministère. 

(5)  Voici,  au  rene.  quelle*  furent  les  opérations  du  trésor  : 

• Les  revenus  ordinaires  de  l'au  ix  produisirent  à peu  près 
451  millions. 

« La  dépentc.y  compris  38,731,600  fr.  pour  la  dette  perpétuelle, 
s'éleva  a lOO  million*  au  delà  des  revenus  ordinaires.  Il  y fut 
pourvu,  en  partie,  par  dca  ressources  tiréea  du  prix  des  domaines 
vendus,  du  produit  des  racbtU  de  rente*  foncières,  etc.. et 
en  partie  par  une  opéraUon  de  crédit  qui  fut  arrêtée  plus 
lard. 

• Ainsi  un  dékit  de  96  million*  avait  été  U cause  ou  le  prétexte 
de  la  révolution. 

• Et  ce  déAcit  SC  trouvait  porté  à 100  millions  en  l'an  ix  2 

■ Il  est  vrai  que,  dès  l'an  x,  lea  revenus  favorisés  par  le  réla- 
b1is»ement  de  la  paix  mariUmo  et  par  une  administration  plus 
soignée  dan*  Ica  détails,  s'accrurent  de  près  de  40  milllonael  que 


riser  les  services  et  à acquitter  en  numéraire  les 
semestres  de  la  rente  échue.  Les  ministre  des 
finances  fut  obligé  de  combattre  idiis  d’une  fois  les 
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les  deux  premières  années  du  consulat  : elle  se  tint 
à 40  et  KO  pour  cent,  Lien  qu‘11  répuAl  encore  une 
grande  médancc  dans  les  opérations  financières; 
CCS  crainics  provenaient  de  ce  que  le  binlfjct  oITrait 
un  énorme  déficit;  en  1801,  il  s’éleva  à 100  mil- 
lions. Le  compte  des  recettes  cl  des  dépenses  ne 
piit  s’éi|ulîibrcr  que  par  des  moyens  extraordi- 
naires, et  le  corps  législaliP.  spécialement  occupé 
d’impOt , s'en  plaignit.  Au  simple  aspect  d'une  telle 
situation  , le  crédit  n<f  pouvait  venir  à un  état 
normal.  Que  Fallait-il  faire  pour  mettre  en  rapport 
les  voles  et  moyens,  les  recettes  et  les  dépenses? 
Comment  arriver  à celte  juste  égalité  entre  les 
diverses  branches  de  service?  Il  lestait  deux  res- 
sources : 1®  rempriint , 2“  raiigmenlalion  de 
l'impôt;  le  premier  moile  était  largement  pratique 
en  Angleterre,  qui  .dans  les  crises  les  plus  difficiles. 
Irouiait  la  négociation  de  ses  rentes  cinq  pour 
cent  au  pair,  merveille  aussi  grande  que  les  mi- 
racles (les  victoires  et  de  l'administration  du  con- 
sulat. Mais  en  France,  le  trésor  n’ertl  pas  couvert 
un  dixième^c  son  déficit  par  le  moyen  du  cré- 
dit (1);  il  y avait  vu  tant  de  baïupieroutes  dégid' 
sées!  Les  seuls  emprunts  possibles  s'étalent  faits 
sur  obligations  de  receveurs  généraux  à courte 
échéance.  Comme  tout  gouvernement  qui  n'a  pas 
crédit,  le  consulat  eut  besoin  de  recourir  à l'agran* 
ilissement  (te  l'impôt  sur  les  coulribiiabieS  et  nia 
vente  des  domaines  nationaux,  la  fortune  immobi- 
lière de  l’État.  Enfin,  le  rétablissement  (.es  contri- 
butions indirectes  parut  indispimsable  ; le  sol  ne 
pouvait  pas  être  seul  appelé  à supporter  le  faix 
des  charges  puldi(|ucs,  alors  très  exagérées.  Les 
conlribiiliorrs  indirectes  ne  furent  que  le  système 
de  ta  gabelle,  agrandi  par  mille  vexations  plus 
odieuses,  mieux  en  rapport  avec  les  moyens  nou- 
veaux du  gouvernement.  i 

(l)«  Dant  celle  annCe  de  l'an  x.  le  miniilèrc  dca  (Inance* 
n'CproiiTa  auetthe  -«IKncultd,  aocuo  embarraa.  La  liebe  per- 
•onnelle  du  minitlre  ae*  (Vuuvait  aentlbltuneol  altésee  par 
la  créalloD  d'un  mlnUlèrc  parllculler  pour  la  dirrciion  du 
aervice  du  ire»or.  L'intealion  que  le  premier  coiiaul  avait 
«Dooncéc.  l'anado  préc(}>Jenle , d'en  aulvre  dCaornali  de  plua 
prèa  el  d'eo  JirUer,  outanl  qu'Ii  le  pourralt.lea  operailont, 
dlait  ren-lu  celte  crdalion  Inditprniable.  Un  homme  lout  en- 
tier devenait  néceataire  |>oiir  aiilDrc  à la  multitude  de  rapporta 
qu’l!  eiigea  Journellement  aur  le>  plus  peilti  ddiailt 
• L'opération  ta  plua  Importante  de  l'an  ix  fut  le  pajernenl  qui 
avait  été  ordonné,  pour  le  aecond  acincitre  de  l'an  viti,  par  une 
loi  du  23  lbermidor«det  rentei  et  Jea  penalona  en  numéraire 
effectif.  Bllet  avaient  été  payéca  juaque-lé  d'abord  en  atalgnaU 
dooUa  valeur  aucceaaivcoieut  réduite  avait  AnI  par  tomber  A 
rien  ; enauite  et  dcpiiia  le  retour  du  numéraire,  avec  det  bout 
que  lea  rentlera  cl  penalonnairea  pouvaient  donner  en  payement 
de  leurs  conlrlbutlona  ou  négocier  aur  la  place  a une  perte  plua 
on  moins  foue,  auivanlie  couit  que  l'a^ioURe  leur  aa*litiiait.  > 
(Travaux  de  M.  Gandin, ministre  de*  Anancea.) 

(l)rrançoli  Barbé-Xarbola,  né  1 McU  le  31  janvlèr  1743,  fui 
cbargé  par  ■.  de  Cattrlca,  ministre  de  la  mirinc,  d'élever  aca 


Le  service  du  trésor  exigeant  une  attention  filus 
spéciale  dans  la  crise,  le  consul  institua  un  ministre 
particulier  pour  en  diriger  les  o|iéralions;  cette 
charge  fut  confiée  à M.  Barbé-Harbois  (2),  homme 
de  maturité  et  de  réflexion , ancien  intendant  de 
Saint-Domingue,  administrateur  intègre,  mais  qui 
n’avait  ni  assez  de  dextérité,  ni  assez  de  ressources 
dans  l'esprit  pour  répondre  à lotis  les  besoins 
d'une  crise  financière  ; im  admintstraleur  du  trésor 
ne  doit  pas  seulement  avoir  de  la  probité,  il  lui 
faut  encore  un  esprit  à mille  ressources,  une  tète 
d'action,  hardie  soiivcul,  aventureuse  quelque- 
fois, toujours  prête  à remplir  les  obligations  du 
trésor,  et  tel  n'etait  pas  M.  Barbe- Blarbois;  il  avait 
pins  d'élévation  dans  les  idées  que  M.  Gaudin  , 

I une  fxpérienct^  plus  étendue  ; mais  celui-ci  avait 
une  faculté  précieuse  pouriin  ministrcdesfinances, 
c’élail  de  ch(*rrher  et  d’inventer  les  impôts,  il  en 
avait  étudié  Thisloire  dans  le  vieux  régime;  fiscal 
(le  sa  nature,  son  habileté  laborieuse  organisait 
incessamment  les  ressources,  pour  tirer  d’une 
branehe  de  revenus  tout  ce  qu’elle  peut  produire. 
M.  Gaiiilin  fut  le  grand  organisateur  de  l'impôt; 
sur  ses  propositions,  furent  instituées  les  trois 
directions  gént’rales  : l’enregislremenl,  les  douanes 
et  les  forêts,  comme  une  hiérarchie  dans  les  ser- 
vices publics.  Enfin,  une  caisse  d'amortis.sement 
fut  créée  avec  des  revenus  invariables , chargée 
d'ac(|uiUer  les  traites  des  receveurs  et  les  engage- 
ments du  trésor  (5). 

L'administration  de  renregistrement  et  des  do- 
maines s’élait  toujours  maintenue  intacte  pendant 
le  règne  de  la  terreur  ; sous  le  n*gime  du  Directoire, 
ses  produits  étaient  considérables  el  formaient  une 
(les  branches  les  plus  essentielles  des  recettes 
publiques.  La  loi  fondamentale  de  la  régie  avait 
rcclicrclic  toutes  les  actions  de  la  vie  pour  les  im- 

«nfanu.  Il  devint  conitii  xenér»!  aux  tuU-CiOi  de  l'Amérique, 
et  enciilte  Intendant  de  Saint-Domingue-  Revenu  A lelx.  Il  fat 
nommé  maire  do  celte  ville  dana  lea  premlèrei  année*  de  la  ré- 
Toliillon.  En  décenibre  I7DI,  Il  fut  envoyé  par  le  roi  A la  diélede 
Ratlabonne.ft  l'année  luivante  il  ao  irtidlt  A Vienne  en  qualité 
d'aiijolnl  A l'ambaaaadeur)  Il  revint  en  rrance  au  bout  d'un  muta 
et  reiU  Ignort  juaqu'en  aeplembrc  l'^as.énoqueA  laquelle  il  fut 
nommé  député  de  la  Roselle  au  conseil  de*  Ancien*;  U en  fut 
élu  secrétaire , en  septembre  1796.  Le  iS  fructidor  il  fut  con- 
damné A la  déportation  et  Iraovporté  A la  Guyane.  Rappelé  en 
France  après  le  IR  brumaire.  Il  fut  nommé  conaeiUer  <rStat  et 
remplaça,  en  18(il,K  Dufresne  A la  direction  du  trésor  public. 

IS)  • Il  fut  ordonné  par  la  loi  du  6 frimaire  an  rin.  que  le  pro- 
duit dr*  cautionnements  en  numéraire  A fournir  par  le*  rece- 
veurs généraux  . serait  versé  A une  caisse  d'amorllsseiiienl 
eollèremenl  séparée  du  trésor  public  . pour  être  appliqué  au 
remboursement  des  obligalioos  qui  poniralonl  être  protestées  A 
leur  échéance, 

• (^elle  dispnaiiion  eut  une  grande  Influrncc  sur  la  négociation 
de  ces  valeurs,  qui  finirent  par  jouir  de  la  même  faveur  que  les 
meilleurs  effet  I de  commerce.  • tTravaux  de  R.  Gandin, ministre 
des  finances  J 
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pofter  ; elle  prenait  Phomme  au  berceau  et  taxait  le 
cercueil  du  père.  Les  conseils  comptaient  à cette 
époque  dans  leur  sein  un  grand  nombre  de  vieux 
procureurs  au  Châtelet , de  procéduriers  qui  con- 
naissaient tous  les  rcfdis  des  instances , et  ils  s'uni- 
rent pour  saisir  avec  habileté  tous  les  accidents  des 
procédures,  a6n  4l'en  tirer  de  l’argent.  U en  résulta 
un  système  régulier  sans  doute,  mais  dur,  impla- 
cable, quiiït  de  toutes  les  familles  une  sorte  de 
matière  à droits  d’enregistrement  en  exploitant 
tous  leurs  accidents,  tous  leurs  malheurs,  toutes 
leurs  ruines. 

La  perception  fut  rigoureuse,  mais  parfaitement 
établie.  L’un  des  auteurs  les  plus  habiles  de  la  loi 
d’enregislrc-mcnt  avait  été  M.  Diichâtel,  député  de 
la  Gironde,  esprit  d’une  lucidité  remarquable,  par* 
tis^m  actif  du  18  brumaire,  et  M.  Üucbâlel  fut 
désigné  par  le  premier  consul  comme  directeur 
général,  rapporteur  de  la  loi  au  conseil,  appelé  à 
en  faire  l’application  comme  chef  d’administration. 
11  n'eut  besoin  que  de  donner  l’impulsion  à une 
machine  déjà  tout  entière  organisée,  pour  centra- 
liser les  branches  éparsi^  des  directions  et  des 
véiihcutioiis  dé|>artementales.  Des  améliorarions 
furent  ainsi  accomplies,  les  recettes  furent  mieux 
ordonnées,  et  on  mit  le  personnel  de  l’eiiregislre- 
ment  en  rapport  avec  les  besoins  du  service  et  les 
devoirs  invariables  des  localités.  M.  Duclhllel  établit 
la  régularité  dans  la  hiérarchie,  caractère  aiijour- 
frbui  reconnu  de  l’administration  des  domaines; 
le  personnel  ne  varia  jamais.  Vaste  travail  sur- 
tout que  la  gestion  alors  du  domaine  national, 
avec  l’application  des  décomptes  où  tant  d’abus 
s’étaient  glissés  aux  jours  désordonnés  du  Direc- 
toire ! 

Kn  même  temps,  Bonaparte  créa  une  direction 
spéciale  pour  les  forêts;  les  vastes  bois  dont  la 
France  est  couverte  se  trouvaient  déplorableuient 

(I)  Voici  une  opliijoa  remarquable  de  Boniparle  aur  U cooacr- 
Tation  de»  (orélt. 

• On  te  plaint  que  let  particuliert  coupent  tcuri  boit  trop 
Jeunet;  no  i>ourrall-oii  pat , pour  curnliatlrc  ccHe  «lltpotlUon  , 
t'abtlenlr  de  demander  aux  proprieiairct  de  buU  une  contribu- 
tion annuelle,  et  percevoir  luute  lacontrtbulion  au  iiioiiient  de 
la  coupe,  ou  lie  pcrcesolr  ta  coiitribuiion  annuelle  tur  lea  buit 
que  Jiitqu'A  ce  qu'tit  aolcnt  arrivéa  A un  ceriahi  A quinze 
ant,  par  eacnipie,  et  let  exempter  ensuite  de  riiiii>ùi  annuel  jus- 
qu'à la  coupe  7 

• Deux  clicontlancctoni  pu  faire  couper  tes  boit  trop  jeunet 
et  en  faire  même  détruire  queiquet-unt.  Beaucoup  de  boit  ne 
payaient  pat  ü'imp6l  avant  la  révolution.  p.irce  qu'lit  étalent 
dans  dea  maint  prlvilégléci,  et  ceux  même  qui  apparlenaieiil 
à det  parttcullert  , pa}aicnt  moint  de  coulrlbuUont  qu'au- 
jouid'bul. 

• Il  faut  ouvrir  det  roules  pour  le  Iraniporl  dei  bols  dana  la 
nibvrc  et  dans  le  Berry  ; |‘en  al  reconnu  rutliité  dam  met  voya- 
cea  11  sera  facile  de  pourvoir  A celle  dépense  par  det  cenilmct 
addlUonnclt  On  devra  faire  tupporler  lurloul  celle  inipotltlon 
aux  pro(>riétalre4  de  bola.  ■ 
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emménagés-depuis  les  eonfi$catioM|»rononcées  par 
1rs  assemblées  nationales  : ici  on  ne  coupait  plus 

futaies,  là  on  défrichait  sans  ordre;  partout  les 
t4^aux  paissaient  lihremerit  et  détruisaient  les 
communaux;  les  usagers,  suivant  les  vieilles  cou- 
tumes de  la  monarchie,  ravageaient  les  vastes  pro- 
priétés nationales.  Quelle  n'était  pas  la  nécessité  de 
la  surveillance  des  forêts , pleines  de  ressources 
pour  les  constructions  maritimes?  Il  fallait  empê- 
cher le  défrichement  qui  devenait  régulier;  si  l’on 
abattait  les  hautes  futaies , qu’allaient  devenir  les 
usines  et  les  établissements  d’industrie? La  plupart 
des  forêts  (1)  confisquées  sur  l’émigration  for- 
maient lin  des  revenus  de  l'État.  Le  gouvernement 
organisa  un  service  de  gardes  qui  durent  empêcher 
dans  chaque  localité  qn’on  ne  dépouillât  ces  beaux 
arbres,  vieux  patrimoine  delà  couronne  de  France. 
Le  directeur  général  travaillait  avec  1e  ministre  des 
finances,  il  fut  pris  comme  M.  Ducbàtrl  au  sein 
du  conseil  d'Élat  : on  désigna  M.  Bergon,  ancien 
administrateur  des  domaines,  esprit  exact  et  d’ap- 
plication , le  créateur  du  système  des  gardes 
généraux  et  des  gardes  particuliers  , tous  choisis 
parmi  les  vieux  militaires  , débris  glorieux  des  ar- 
mées. 

Une  troisième  direction , celle  des  douanes,  fut 
confiée  à M.  Collin  de  Sussy.  A travers  les  crises 
publupies,  les  douanes  avaient  été  le  seul  impM 
indirect  maintenu  par  rassemblée  consiiliianle , 
mais  sans  ordre,  sans  pensée,  sans  ensemble. 
L'administration  avait  deux  buts  : 1*  procurer  un 
revenu  à l'Ltal  par  une  perception  sur  les  marchan- 
dises étrangères;  2"  protéger  le  commerce  rinlionat 
en  établissant  des  prohibilionsfavorabicsaux  indus- 
tries faibles  et  naissantes.  La  pensée  du  système 
prohibitif  commence  à se  développer  dans  l’esprit 
de  Bonaparte,  elle  lui  plaît  comme  un  héritage  des 
idées  de  Colbert  (2) , qui  voulut  surtout  protéger 

(1)  Bonipxrie  expliquait  uR  peu  bardimeut  «on  sytl^me  de 
douinci : 

• La  combinaison  i>olUiquc  des  divers  Clats  rendait  les  prin- 
cipes fautifs:  les  lacaine»  parllcuHCrei  deruamiaient  X chaque 
Instant  des  déviations  de  leiirRrandeuniformlié.  Les  douanes  que 
le»  éL-4>nomistes  blâmaient . ne  devaient  point  être  un  objet  de 
fisc  . il  est  vrai . pi.iis  cllw  devaient  être  la  garantie  et  le»  «oil- 
tlens d'un  peuple;  elle»  devaient  suivre  la  nature  et  CubpM  du 
commerce.  La  Hi>Uande,  sans  productions,  sans  maniiraeturea. 
D'ayant  qu'un  eommcrce  d'eiiirci>At  et  de  commisvion.  ne  devait 
connaître  al  entrave.  »l  barriéte.  La  Fratice,  au  contraire,  riebe 
en  productions,  en  Industrie  de  loulc  sorte,  devait  sans  cesse 
être  eng.ai  de  coitirc  les  ImiKtr  allons  d'une  rivale  qui  lui  demeu- 
rait encore  sii(>érietne  ; elle  devait  l'élrc  contre  l'avidité, 
réRoisinc.  l'iodiirercncc  des  purs  conimlssioDnalrfi. 

■ Je  li'al  Rarde  de  tomber  dans  la  faulc  des  hommes  A aysfèmo 
moderne,  de  me  croire  par  moi  seul  et  par  mes  idées  la  sagesao 
des  nations.  La  vraie  sagesse  des  nations,  c'est  l'expéi  lence.  Bt 
vojei  comme  raisonnent  les  économistes,  lis  nous  vanicnt  sans 
cesse  la  prospérité  de  l'Anglctorré  et  nous  la  inoiilreid  constaai> 
ment  pour  modèle.  Vais  c'Ml  elle  dont  le  système  des  dotiaaea 
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liberté  du  commerce  parait  au  consul  un  mot 
vide  de  sens,  mal  en  harmonie  avec  la  silUciUoii 
respective  des  peuples»  car  il  en  est  des  nations 
comme  des  individus,  chacune  a ses  forces  et  ses 
facultés  inégalement  réparties.  Dans  Télat  de  nature 
il  y a des  faibles  et  des  forts , et  le  système  prohi- 
bitif est  précisément  la  protection  accordée  aux 
faibles,  aux  industries  naissantes,  aux  intérêts  qui 
ne  sont  pas  suffisamment  développés  <lans  leur 
propre  énergie  ; situation  admirable  pour  1<  s ÉUüs 
nouveaux,  oppressive  pour  les  peuples,  (pii,  vieillis, 
ont  besoin  de  largement  échanger  pour  largement 
jouir  de  tous  les  produits  du  globe. 

Le  déficit  si  considérable  au  budget  de  1801  avait 
exigé,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  le  rétablissement  d’un 
système  de  contributions  indirectes,  moyen  d’allé- 
ger la  propriété  foncière;  on  recourut  d’abord  à 
un  meilleur  mode  de  perception;  le  payement  des 
contributions  fut  ordonné  par  douxièmes  ; les  étals 
eu  furent  régulièrement  dressés,  et  les  percepteurs 
souscrivirent  des  traites  à échéances  fixes  U).  On 
résolut  de  mettre  en  régie  le  sel , le  tabac , les  bois- 
sons , les  trois  objets  qui  se  consomment  par  la 
classe  ouvrière,  sur  la  surface  de  la  France  : inno- 
vation à la  théorie  de  l’assemblée  constituante,  qui 
avait  afFranchi  les  pauvres  aux  dépens  de  la  pro- 
priété ; ou  passait  de  la  contribution  sur  le  luxe  cl 
la  forlunç,  à l’impôt  plus  facile  sur  les  masses  ; la 
convention,  cette  assemblée  si  en  ataiU  dans  les 
idées  démocratiques,  avait  solennellement  déclaré 
que  le  pauvre  ne  devait  rien.  Tout  était  changé  par 
consul  ; j’impôt  dç  consommation  se  trouvait 
rétabli  : or,  pour  arriver  â celle  perception  régu- 
lière, il  fallait  un  gouvernement  fort,  car  rien  ne 
blesse  plus  le  peuple  que  la  perception  de  ces  droits 
qui  pénètrent  dans  sa  vie  intime , dans  ses  plaisirs , 
dans  ses  distractions  bruyantes;  les  droits  réunis 
devinrent  une  inquisition  financière,  justju’à  ce  point 

eat  le  plu*  lourd,  te  plu*  ibaolu,  et  It*  decUmeul  un*  ceiie  con- 
tre le*  douane*,  il*  voudrateni  noti*  le*  interdire.  U*  proacrivent 
■u**l  le*  prolilbli  Ion*,  et  elle*  «ont  en  effet  néce*»alrei  pour  cer- 
tain* objet»,  elle»  ne  uuraleni  être  aupplééet  par  la  force  de* 
droit*  : la  contrebande  et  la  faotalde  feraient  manquer  le  but  du 
iCgltlaleur.  > 

(1)  « Après  avoir  pourrit  A i'initrument  de  la  percepUon,  Il 
fallait  assurer  la  percep  Ion  elle-mdmc.  tue  toi  ordonna  que  le 
pajcmeiit  de*  conlribulioii*  directe*  *e  ferait  par  doiiclèmea  et 
par  avance,  cluque  mol*,  et  Je  préparai  dè»  lor*  le  remplacement, 
qui  s'opéra  plut  tard,  de*  cullecieur*,  a la  moins  dite, dont  le* 
eiaetlon*  ruinaient  les  contribuable*,  par  de»  percepteur*  i vie, 
iioniiné*  »ur  une  liste  de  troi*  caudiJal*  présenté*  par  le*  pré- 
fet*, et  cautionnés  en  numéraire- 

• Il  fut  amtl  prescrit  par  une  loi  du  6 frimaire  an  tiii,  aua  re- 
ccTCurs  généraux  oouTClIeménl  établi*  , de  •oiitcrire.  pour  te 
monlanl  des  contrtbutleiis  dlroctes.tle*  obligations  parablo*  par 
meh,  k Jour  flxe,  en  espèce»  métallique*. 

■ Le*  receveur*  d’arroBdlMomont  furèni  teuu* , de  leur  côté , 


de  surveiller  ta  quantité  d'objets  de  c<msommati#n 
nécessaire  à chaque  individu. 

Celte  théorie  des  contributions  intlirecles , long- 
temps discutée  au  conseil  d'Etat,  ne  fut  qu'un  retour 
vers  1rs  idées  de  la  gabelle,  si  odieuse  sous  i'aneten 
régime;  on  reconstituait  ainsi  |>eu  à peu  l'antten 
système  il’im|>ôts  tels  qu'ils  étaient  perçus  |iar  les 
fermes  ; on  changeait  les  noms , et  le  fisc,  toujours* 
le  même  ilepuis  le  moyen  âge , ne  renonçait  à aucun 
de  ses  privilèges  , à aucun  de  sestlroils.  La  (lercep- 
lion  des  droits  réunis  ne  fut  pas  d'abord  absolue  et 
régulière,  on  marcha  lentement  ; la  régie  ne  se  forma 
que  successivement  cl  avec  des  précautions  ;à  chaque 
budget.on  se  montra  fort  ingénieux  pour  faire  ren- 
trer toutes  les  marchandises  de  consommation  sous 
l’empire  des  droits  réunis , et  des  légions  d’employés 
réj>audues.sur  la  surface  de  la  France,  s'abattirent, 
comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie,  sur  les  mai- 
sons du  laboureur  et  du  vigneron  ; ils  pénétrèrent 
dans  les  caves , ils  eurent  les  clefs  des  maisons  des 
champs;  iis  furent  les  odieux  visiteurs  du  pauvre 
dans  la  campagne  (â). 

Le  premier  consul,  si  peu  avancé  sur  (es  ques- 
tions d'industrie  et  de  libres  relations  de  peuple  à 
peuple,  avait  néanmoins  à cœur  la  protection  du 
commerce  ; son  instinct  lui  disait  que  Ü étaient  les 
richesses  ; ses  idées,  bien  qu'absolues,  se  mainte- 
naient bienveillantes.  A l'intérieur,  il  construisait 
des  routes , des  canaux  : continuant  ainsi  les  œuvres 
de  l’ancien  gouvernement,  il  jetait  dans  le  com- 
merce , dans  le  crédit , des  idées  de  probité  ; la  con- 
fiance naissait  dans  les  rapports  de  places  à places. 
I.C  territoire  s’étant  agrandi  par  la  conijuètc,  il  y 
eut  par  suite  un  accroissement  naturel  des  transac- 
tions commerciales  : les  ex;>éditions  purent  se  faire 
de  Hambourg  à Rome  et  à Milan,  avec  une  grande 
séc4irité  par  la  voie  de  terre  seulement;  tonique  la 
guerre  se  continuait  avec  la  Grande-Bretagne , la 
mer  était  fermée;  la  France,  n'ayanl  plus  de  colo- 

dc  Cobilgcr  envers  le*  receveur*  généraux  p*r  de*  traite*  dont 
les  terim*  devaient  corretfiondre  A ceux  de*  toumlttlons  des 
premier*.  A la  seule  différence  de  quinse  Jour*  d'avance. 

• Ce*  receveur*  *e  (roiivStent  alrtsl  Inléresaéa  A surveiller  le* 
percepteur*  (dont  II*  devinrent  ultérieurement  garaïutj  et  le* 
receveur*  généraux  avalent  un  litre  contre  le*  receveur*  parti- 
culier* i«our  a>*nrer  l'exécution  de  leur*  engagement*.  • (Tra- 
vaux de  X.  Gaudin,  ministre  des  fluances.) 

(3)"  Le*  tirolltsur  le» boisson* et  sur  le  sel  n’avalent  point  en- 
core été  éiabli*  cl,  dès  la  deuxième  année  de  leur  établissement, 
il*  produisirent  près  de  lÛU  million*.  Si  donc  la  paix  s'éUJt  coo- 
•olldée  en  l'an  x,  l'établissemeut  de  ces  droit*  aurait  donné  lea 
moj-en*  de  réduire  les  contribution*  directe*  d'uno  somme 
impôt  tante,  en  eooservant  encore  pour  des  événement*  Impré- 
vu*, une  marge  qui  aurait  pu  être  provisoirement  employée  A 
de*  ainéiioratloni  lalérieuret,  aaii*  rleu  ôter  aux  moyen*  puis- 
sant* déjA  donnés  A la  marine,  qu'il  Importait  de  rétablir 
sur  un  pied  respectable.»  (Travaux  de  ■.  Gaudin,  ministre  de* 
Onance*.) 
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nies,  ne  {>ouvait  prétendre  à des  retours  lucratifs. 
Les  Anglais,  pr  le  déploiement  merveilleux  des 
machines,  par  le  bas  prtié^es  matières  premières 
et  la  facilité  des  transports  sur  les  grandes  mers  de 
rinde  et  de  l'Amériqiie,  pouvaient  donner  à trente 
pour  cent  au  dessous  des  proiluils  français,  et  tel  est 
l'esprit  persévérant  et  hardi  du  commerce,  que 
lorsqu'il  y a des  bénéfices  à faire , le  système  prohi- 
bitif n’empècbe  rien.  Les  marchandises  anglaises 
inondaient  le  continent  ; ici  par  la  contrebande,  là 
par  la  connivence  des  gouvernements  eux-iiiènies 
qui  favorisaient  ces  proiluits  par  leur  protection , le 
plus  souvent  par  les  neutres  qui  servaient  de  lrans> 
ports  aux  puissances  en  guerre. 

La  sollicitude  du  premier  consul  se  |K)rlail  sur 
les  manufactures  nationales , la  chimie  avak  fait  des 
merveilles  pour  remplacer  les  matières  premières 
que  la  mer  nous  refusait  ; on  avait  tout  créé  : la 
soude,  l'indigu,  la  garance;  rindiislrie  française 
s'était  repliée  sur  elle* même,  et  avec  cette  puissance 
que  le  génie  emprunte  ù la  nécessité,  elle  avait 
unfanté-des  miracles;  la  force  morale  avait  agi  sur 
la  puissance  matérielle.  Ou  produisait  par  des 
moyens  extraordinaires  ce  que  la  nature  refusait  ; 
comme  tout  ce  travail  était  dans  renfaiice , les  résul- 
tats en  étaient  à des  prix  élevés,  et , je  le  répète, 
on  ne  pouvait  lutter  sur  aucun  marché  avec  l'An- 
gleterre : la  Grande-Bi'etagne  avait  les  laines  à 
roeilteiir  marché  par  S4’S  propres  produits,  et  ceux 
lie  l'Espagne  et  du  Portugal  ; elle  avait  la  brillante 

(1)  Booapirte  a depuUiuiUftè  le  mouveroeol  «srlcolo  et  cem- 
mercUl  du  consulat  et  de  l'empire  : 

« Quel  pat  n'avioBt-nout  {Ml  fait,  dll'll,  quelle  rectitude  d'Idéet 
n'avalt  pat  répandue  la  seule  cUftIQcaiion  graduelle  quej'arats 
oontaerCede  ragrtciiUure,  de  l'Induttrle  et  du  commerce  t objets 
al  illstlncls  et  «Tune  iraduation  si  rdcHe  et  si  grande  ; 

■ l«  L'agriculture;  l'Sme,  la  première  base  de  la  république  i 

« 3»  L'Industrie;  l'aUance.  le  bonheur  de  la  population  ; 

• S*  Le  commerce  eitdrleur,  la  surabondance,  le  bon  emploi 
dea  deiia  aulrea. 

« L’agriculture  n'a  cessé  de  gagner  durant  tout  le  coors  de  la 
révolution.  Les  étrangers  la  cro)alent  perdue  cbei  nous.  Les 
Anglais  ont  été  pourtant  contraints  de  confesser  qu'ils  avalent 
l»eu  ou  point  A nous  montrer. 

• L'industrie  ou  les  manufaclures  et  le  commerce  ont  fait  sous 
mol  des  progrès  tinmcoscs.  L'application  de  la  cb  mie  aux  ma- 
nufaclurea  les  a fait  avancer  â pas  de  géant.  J'al  Imprimé  un  élan 
qui  sera  partagé  de  toute  l'Europe. 

• Le  commerce  eatérieur,  InQnlment  au-dessous  des  deux 
autres  dans  ici  résuliata , leur  a élé  aussi  constauimont  subor- 
donné dans  ma  pensée.  Celul«rl  est  fait  pour  les  deux  autres  ;les 
deux  autres  ne  sont  pas  faits  pour  lui.  Les  Inléréls  de  ces  trois 
bases  esaentlellcs  sont  dlvergenU,  souvent  op(>osés.  Je  les  ai 
constamment  servis  dans  leur  rang  naturel,  niais  u'al  jamais  pu 
ul  dû  les  aatJsfalrc  A la  fols.  Le  temps  fera  connaître  ce  qu'ils  me 
doivent  luus,  les  ressources  nationales  que  je  leur  al  créées, 
l’affrancblssemeot  dea  anglais  que  J'avais  ménagé.  Xous  avons  â 
présent  le  secret  du  traité  de  comnieroc  de  I7S3.  La  France  cric 
encore  contre  son  auteur,  mais  les  Anglais  l'auraient  \ xigé  sous 
{teine  de  recommencer  ta  guerre  Ils  voulurent  m'en  faire  autant 
après  le  traité  d’Amlcni;  mais  j'étais  puissant  et  baul  de  cent 


cochenille  de  flnde,  aux  couleurs  de  feu  , l'indigo 
au  bleu  célesie  de  ses  colonies,  et  puis  scs  actives 
machines  produisaient  rapidement  et  à bon  compte 
des  draps,  des  tissus  pour  le  monde  entier.  En 
France,  la  grande  culture  av<qil  presque  entièrement 
disparu  ; les  troupeaux  de  mérinos  étaient  comme 
un  essai  emprunté  aux  belles  fermes  modèles  de 
Ségovic;  tes  tissus  de  coton  ne  pouvaient  rivaliser 
avec  les  madras  des  côtes  du  Bengale,  le  nankin  de 
la  Chine,  les  toiles  peintes  et  ces  châles  de  l'Inde  , 
alors  l'admiration  et  le  rêve  de  toutes  les  femmes 
du  consulat'. 

Bonaparte  protégeait  les  manufaclures  , mais  il 
les  secondait  sans  leur  donner  la  vie  qu'elles  em- 
pruntent aux  grandes  relations  (1);  il  ne  suffit  pas 
de  faire  au  commerce  des  prêts  d’argent  ou  <le  lui 
donner  des  secours  matériels  , il  faut  encore  lut 
assurer  des  ressources  en  multipliant  les  délioiichés, 
et  presque  tous  étaient  fermés  à la  France  qui  pro- 
duisait tropcher;  nulle  part  elle  ne  pouvait  entrer  en 
concurrence  avec  l'Angleterre,  si  ce  n'est  pour  les 
objets  de  mode  et  de  ^ntaisie  ; sur  ce  point  Paris 
restait  toujours  le  maître  de  la  consommation  en 
Europe.  En  matière  de  commerce  , 1rs  gouverne- 
ments n'oiit  jamais  la  puissance  de  faire  ce  que  la 
liberté  fait  plus  sûrement  et  pins  largement. 

Dans  ce  Imt  d'ahlcr  les  maiiiifaeliii*es , on  devait 
surioiit  protéger  les  grandes  exploUaUonsde  terre, 
les  bois  loiilFiis,  les  forêts  qui  servent  au  chauf- 
fage des  usines  et  les  herbages  qui  nourrissent  les 

coudée».  Je  répondit  qu'lit  lertlcnl  mtUret  de»  hauleurt  de 
NoDtcnartre.  que  je  m’f  refuicraU  encore  ; et  cet  furolet  rem- 
plirent l'Europe.  • 

Sonaparle  oublUll  Ici  Ict  grtndet  tuulFrancet  de  l'agriculture 
et  du  commerce  pendant  la  révolution  frangalie  ; la  guerre  teulc 
fut  la  reatource  do  la  naUon  ; la  conquête  teuie  put  remplir  le 
vide  quo  lalttaleni  le  détordre  cl  la  guerre;  c'eti  donc  une 
contre-vérité  que  touilenl  Ici  le  contul  ; cependant  II  con- 
tinue : 

<■  Quand  je  prit  le  gouvernement,  Ict  Américain»  qui  renaleut 
chez  noua  A l’aide  de  leur  neutralité,  oout  api»ortalent  le»  ma- 
Uèrei  brute»,  et  avalent  l'Impertinence  de  repartir  a vide  pour 
aller  »e  remplir  a Londrei  dci  manufactureaanglaltet.  Ut  avalent 
la  aeconile  Impertinence  de  uou»  faire  leura  payement»,  t'Ilt  en 
avalent  A faire,  aur  Londrea  ; de  IA  le»  grand»  profil»  dei  manu- 
facturier» et  dea  commUalonnairea  angtaU,  cntléremeiU  A notre 
dél  riment. J’citgcal  qu'aucun  Américain  ne  pût  importer  aucune 
valeur  tani  exporter  autallûl  ton  exact  équivalent  ; on  jeta  Ica 
bauU-crla  (urnii  nout.J'avala  tout  perdu  , diaaltKm  Qu'arrlva- 
t-ll,  néanmolni  ? Ceal  que  me»  porta  fermé»,  en  dépit  même  de» 
Anglais  qui  donnaient  la  loi  aur  Ica  mer»,  le»  Américain»  revin- 
rent »e  soiinieure  A me»  ordonnance*.  Que  D*eua»é-jo  donc  pas 
obtenu  dana  une  meliloure  altualion  7 

a C'eat  aliiti  que  j'avai»  naturalité  au  milieu  de  noua  le»  mauu- 
faclurea  de  coton,  qui  coin|K»rteut  : 

• !•  Du  colon  filé.  Jtooa  oc  le  Ollons  pa»  ; lea  AnglaU  le  fournU- 
aaieni  même  comme  une  eipéce  de  faveur. 

Le  f/i»u.  Noua  ne  le  faialooa  point  encore  ; Il  nou»  venait 
de  l'étranger. 

■ 3»  Enfin  l'impretsion-  Célall  notre  *eul  travail.  • 

Ici  BonaparVe  a ralton  i II  cal  dan»  le  vrai. 
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bestiaux.  Il  n*y  a pas  de  commerce  sans  agrtciil* 
turc;  la  manufacture  y cherche  ses  éléments,  la 
uarigalion  les  objets  d'échange.  St  les  céréales  se 
consommaient  en  France , les  vins  avaient  besoin 
d’une  exportation  incessante,  les  crus  exquis  de 
Champagne , de  Bordeaux , «le  Bourgogne , ne  trou- 
raient  pas  assez  de  déliourhcs  sur  le  territoire 
même  agrandi  de  la  république;  il  fallait  la  mer 
ouverte,  des  colonies,  les  pars  étrangers  où  Farislo- 
cratie  opulente  sablât  les  rins  «le  France  dans  de 
somptueux  banquets.  La  trop  grande  répartition 
des  richesses  nuisait  aux  produits  du  luxe.  Sous 
Pancii-nne  monarchie , la  majorité  des  vins  de  Bor- 
deaux se  consommait  en  Angleterre  ; les  États-Unis 
d*Améri<iue  en  faisaient  aussi  une  vaste  exploita- 
tion; or,  depuis  la  guerre,  la  Grande  Bretagne 
s'était  jetée  sur  les  vins  de  Madère  et  du  Por- 
tugal ; la  majorité  des  vignobles  étant  mal  cultivée, 
les  rerenus  u’étaient  pas  en  rapport  avec  les  dé- 
penses. 

L’agriculture  essayait  comme  compensation  de 
cultiver  partout  des  produits  exotiques.  Les  dépar- 
tements  du  Nord  s’étaient  adonnés  au  tabac  et  des 
terres  immenses  en  étaient  couvertes.  Au  midi, 
quelques  départements  faisaient  l'essai  de  la  garance 
comme  culture  facile  et  productive  : ici  c’était  le 
pastel  et  l’indigo,  là  le  chanvre  perfectionné;  la 
chimie  clièrch  iit  â cristalliser  le  jus  de  raisin  pour 
remplacer  le  sucre,  ou  bien  la  betterave  dont 
Ghaptal  avait  iniliqiic  les  propriétés  intimes.  Tous 
CCS  moyens  factices  ne  produisaient  rien  encore  ; 
grossiers  et  sans  perfection , ils  semblaient  arrachés 
comme  une  création  monstrueuse  en  dehors  des 
saisons  et  du  sot,  fruits  venus  en  serre  chaude, 
pâles  et  maladifs.  Le  système  de  Bonaparte  était  de 
faire  violence  à tout,  aux  productions  naturelles, 
aux  habitudes  essentielles  de  la  vie;  il  voulait  pour 
toutes  choses  des  existences  exceptionnelles  comme 
la  sienne;  les  obstacles  n’étaient  rien  pour  lut,  il 
se  disait  assez  fort  pour  les  vaincre,  assez  puissant 
pour  dompter  la  nature  ; il  voulait  avoir  un  com- 
merce sans  exportation,  sans  mer,  sans  échange, 
comme  s’il  était  possible  d’établir  des  transactions 
purement  intérieures}  et  de  renfermer  une  nation 
dans  des  barrières. 

La  France  produisait  trop  pour  ne  pas  exporter, 
et  ses  produits  indigènes  ne  pouvaient  tous  servir 
d’éléments  primitifs  aux  travaux  de  ses  manufac- 
tures; la  navigation  était  pour  elle  une  nécessité 
impérative,  les  transports  par  terre  étaient  trop 
coûteux.  A combien  ne  s’élevait  pas  le  prix  d’une 
marchandise  charriée  de  Paris  à Cadix , Lisbonne 
ou  Venise?  Un  État  aussi  vaste  que  la  France,  a\cc 
des  eûtes  si  étendues,  ne  pouvait  sc  passer  de  navi- 
gation ; elle  possédait  dix  ports  marchands  sur 


l’Océan,  six  sur  la  Méditerranée;  à quoi  serTaient 
les  vastes  et  belles  rades?  I^s  Anglais  bloquaient 
tous  tes  ports;  à peine  de  temps  à autre  quelques 
convois,  sous  l’cscortc  de  l)^Ufments  de  guerre, 
allaient  porter  les  produits  d’rtn  point  rapproché  a 
une  cité  voisine  . sans  s'éloigner  jamais  des  côtes, 
î.e  catmlage  même  était  restreint  ; les  assurances 
s’élevaient  <!e  dix  à soixante  pour  cent;  le  com- 
merre  était  réellement  aux  mains  des  neutres  par 
une  fraude  continue  : les  Américains,  les  Danois  et 
les  Suédois',  intermédiaires  pour  le  transport  des 
marchandises,  fournissaient  la  matière  première  de 
ta  consommation  et  des  échanges  ; ils  apportaient 
à nos  manufactures  l’indigo,  la  coch<miIle  que  la 
chimie  avait  remplacés  si  imparfaitement  ; ils  four- 
nissaient le  café  et  le  sucre  pour  les  besoins  de  la 
population. 

Cette  situation  des  neutres  explkjue  tout  Fintérèt 
que  mettaient  les  puissances  en  guerre  à faire  dé- 
cider la  question  des  pavHlons.  Bonaparte  soutenait 
rindépendance  des  neutres  et  la  lil>erlé  des  mers , 
parce  qu’il  voyait  «l'ans  celle  indépendance  un 
moyen  de  favoriser  le  commerce  des  nationaux , cl 
des  débouchés  pour  le  trop  plein  de  ses  manuhic- 
tiires  et  des  produits  agricoles.  Le  frèl  des  Améri- 
cains, des  Danois  et  des  Suédois  était  toujours  à 
bas  prix,  on  simulait  les  connaissements;  si  le 
pavillon  couvrait  la  marchandise,  le  commerce 
français  pouvait  se  ^ire  à très-bon  compte,  et  les 
transports  s’opéreraient  librement  à la  face  des 
croisières  anglaises.  Le  cabinet  britannique,  blessé 
par  les  avantages  «pi’obtenait  la  France  au  moyen 
«le  la  liberté  des  neutres , proclamait  le  droit  de 
visite  en  s’emparant  des  cargaisons  quand  le  con- 
naissement signalait  une  propriétaire  ennemi.  L’An- 
gleterre espérait , par  la  perte  «lu  commerce  français, 
réduire  son  gouvernement  à une  gramie  pénurie 
financière  ; elle  faisait  bonne  guerre  à sa  navigation  ; 
elle  surveillait  ses  flottes  et  ses  ports  par  de  grandes 
escadres;  vains  efforts  s’il  eût  été  permis  au  pa- 
villon neutre  d'obtenir  toute  franchise  dans  le  trans- 
port d(‘s  marchandises  françaises.  Ce  cabinet  alla 
si  loin  contre  le  petit  et  le  grand  cabotage,  qu'il 
prohiba  même  la  pèche  sur  les  côtes,  sous  prclexle 
qu'elle  servait  à transporter  les  marchandises  et  à 
espionner  les  évolutions  de  scs  escadres.  La  guerre 
entre  les  deux  puissances  n’était  pas  seulement 
militaire,  mais  encore  commerciale;  les  Anglais 
poursuivaient  à outrance  toutes  nos  petites  barques 
pour  arrêter  la  navigation  de  nus  marins  et  les  dé- 
bouchés de  nos  produits. 

Le  système  prohibitif  que  le  consul  opposait  aux 
rigueurs  des  principes  poses  par  l’Aiigleterre  contre 
les  neutres,  reposait  sur  des  moyens  extraordi- 
naires susceptibles  de  préparer  la  ruine  des  intérêts 
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parce  qu*iU  fsi^ienl  violence  Hatiaturc  mltic  (te$ 
cboMS.  Bonaparte,  accep^nt  une  gilualioih  île  guerre 
dans  toutes  ses  conséiptenrct,  voiifaU  concentrer' 
le  commerce  dans  Tintérieur  des  Étals  soumis  1 
rinfltiencc  de  la  France  ; de  là  cette  nécessité  triste 
et  impérative  de  substituer  des  produits  factices 
aux  produits  réels.  Comme  sa  volonté  ne  trouvait 
aucun  obstacle  en  matière  de  ('oiiaerncment , il 
voulait  rester  maître  des  transactions  mercantiles, 
dam  la  croyance  que  le  commerce  s'assouplirait 
sous  sa  main,  et  qu'on  pouvait  conduire  les  inlé* 
rèts  ainsi  que  les  soldats,  les.partis  et  les  batailles; 
or  les  bases  de  réconomie  polilh|itc  bien  entendue 
consistent  dans  la  balance  des  prmluiu,  dans  la 
libre  circulation  du  oiiméra^e  ; tout  ce  qtti  estila- 
turel  est  préférable  à ceqiii  m le  résultat  de  la  vio- 
lence. Bonaparte  ne  comprenait  pas  celle  maxime  : 
l.aissez  foire,  laissez  passer;  l'el^rt  extraordinaire 
que  firent  les  manufactures  en  France,  put  sans 
doute  briller  dans  de  riches  et  mai^nifiqiies  exposi- 
tions; la  chimie,  comme  une  grande  fée,  trans- 
forma les  éléments  primilifs,  et  l'on  obtint  des 
<;pmbinmsons  savantes  et  hardies  : des  eaux  factices, 
des  soudes,  des  alcalis,  des  couleurs,  le  vermillon 
et  le  bien  céleste,  le  filoge  mécanique  des  tissus; 
mais  il  en  est  de  ces  pro<luits  que  la  science  crée 
comme  de  ces  fleurs  artificielles  brillantes  et  sans 
vie , comme  de  ces  automates  qui  se  remuent  roides 
et  monotones,  comme  de  ces  cristaux  qui  veulent 
imiter  les  diamants,  comme  de  ces  grains  de  Venise 
qu'on  place  vainement  à côté  des  riitiis  d'Orient. 
Les  créalioos  hors  de  nature  qui  peuvent  servir 
une  épo4]ue  de  crise . ne  sont  jamais  les  élcinenls 
ordinaires  d’une  situation  commerciale  ; on  ne  gou- 
verne pas  tes  écus , ils  échappent  à toutes  les  com- 
binaisons; les  Juifs  du  moyen  âge  inventèrent  la 
lettre  de  change,  pour  éviter  les  pillages  féodaux. 
Ainsi  est  toujours  le  commerce,  il  va  droit  devant 
lui  vers  le  seul  mobile  de  riiitérél;  nul  ne  peut  lui 
imposer  des  limites;  l'industrie  est- comme  ces 
fleuves  qu'on  ne  peut  détourner  de  leur  cours; 
elle  suit  la  pente  naturelle  que  les  besoins  lui  ont 
faite  ; on  ne  conduit  pas  les  cléments  des  grandes 
transactions  industrielles,  comme  les  armées  ; Dona- 
{tarie  pouvait  glorieusement  conquérir  les  victoires 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  il  ne  fut  point  en 
son  pouvoir  de  dominer  les  transactions  de  peuple 
à pruple  {tour  l'échange  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
intérêts. 

Oc  là  vinrent  les  erreurs  du  consul  sur  la  banque 
et  sur  le  commerce  en  général , et  sur  la  puis- 
sance d'un  {teupie  qui  en  reste  maître.  t.a  lutte  de 
Rome  et  de  Carthage  l’avait  encore  lrom|>é;  il  u'avait 
|>as  vu  que  dans  le  vieux  momie  le  système  mili- 
taire dominait  le  mouvement  commercial  et  qii'one 


im 

civUiMtion  nouvelle  avait  changé  la  foee  des  iolé- 
rôts  et  des  idées.  Dans  ses  fausses  données  sur 
l’économie  poliUqite,  ^Bonaparte  annonçait  sans 
cesse  la  ruine  de  T^nglelerr/(l),*son  imminente 
banqueroute,  parce  qu*elle  faisait  ^vs  emprunts  et 
accordait  des  subsides  à tout  le^  totitineut  ; mais 
les  emprunts  étaient*  basqs  sur  les  moyens  de 
crédit , les  subsides  qVelU*  aeeordaU  fiDiitralisaient 
dans  ses  niauiifaclures  le  commerce  du  monde, 
et  la  balance  du  change  en  définitive  restait  toute 
en  son  {vouvoir.  elle  envoyait  des  lettres  de 
change  ou  de  l’or  à la  banque  de  y^mboiirg,  avec 
la  destination  de  Berlin , de  Vienne  ou  de  Saint- 
Felersbourg,  afin  de  payer  les  subsides;  {.ar  un 
seul  revireroenl  de  l>anque,  ces, mêmes  fonds  lui 
arrivaient  en  achat  de  ses  marchandises  manufac- 
turées. Elle  faisait  des  bénéfices  même  sur  ses 
avances.  • 

Au  contraire,  la  France  avait  besoin  d'envoyer 
de  i-’argent  monnayé  tou»  les  points  du  monde 
pour  se  {troeurer  les  ressourcés;  son  commerce 
étant  éteint,  elle  n'avail  aucun  échange  à fournir, 
et  il  arrivait  que  sans  dette  publique,  {>our  ainsi 
dire,  la  France  était  {dus  pauvre  que  l'Angleterre 
obérée  de  130  millions  de  livres  sterling;  à Paris, 
le  gouvernement  consulaire  nVfll  (vas  trouvé  à em- 
prunter au  double  taux  de  rargeuL  à Londres.  l.c 
système  continental  fut  une  gramle  erreur  ; il 
s'agissait  de  foire  violence  à toutes  les  hajvitudes,  à 
toutes  les  nécessités , et  il  n'y  a pas  de  puissance , 
même  des(M)liqiie , qui  résiste  aux  besoins  d'un 
(veuple  ; la  firande-Bretagnc  le  savait  bien , et  c'est 
ce  qui  faisait  sa  force;  le  premier  consul  cherchait 
à dominer  la  nature  des  choses , il  accom|)lissai(  de 
glorieuses  campagnes  pour  fermer  les  ports  aux 
Anglais,  et  il  sli(Milail  cette  obligation  dans  tous  les 
traités.  Four  certains  Étals  c'ctail  les  emjiêcher  de 
vivre;  tous  brisaient  aussitôt  celle  chaîne,  préfé- 
rant la  guerre  à cette  situation  violente  avec  laquelle 
ils  ue  pouvaient  plus  res(iirer;  rAogleterrc  était 
commercialement  forte,  parce  qu'elle  disait  aux 
nations  : « Voici  une  libre  issue  pour  vos  produits, 
et , CD  échange,  je  vous  donne  les  objets  qui  vous 
manquent.  » La  France,  au  contraire,  était  com- 
mercialement faible,  }>arce  qu'elle  disait  partout: 
N Vos  protliiils  je  ne  (>iits  les  échanger,  les  mers 
me  sont  formées  ; vivez  avec  les  résultats  factices  et 
coûteux  de  votre  industrie.  » 

Le  premier  consul  bouleversait  les  transactions  na- 
turelles. Rien  d'élonnaiit  que  le  cabinet  britannique 
soit  demeuré  maître  du  commerce  à celle  époque  : 
sa  force  résultait  précisément  de  Ij  lilverlé  des 

(l)TcieiaU  leten»  de  tou*  iccariiele*  qti«  publUU  tirrerr 
dtni  le  Mowifur,  contrr  U Jtbéon. 


Dkj-  , ‘-'-:>Ogl 


m 


I/EDRÔPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  I/EHEIRE. 


transaclions;  la  France  ne  pouvait  être  riche  et 
heureuse  que  par  la  paix  qui  lui  rendait  ses  colonies 
et  sa  navigation  ; ce  sentiment  domina  avec  une 
grande  puissance  répu(|iie  qui  précède  le  traité 
d’Amiens  et  où  vont  se  déployer  les  négocintions 
diplomatiques  d’une  importance  décisive.  Donaparte 
va  tenter  un  système  de  paix  et  de  commerce  avec 
l'Angleterre.;  la  France  étouffe;  il  Faut  lui  donner 
une  issue;  la  trêve  ne  sera  pas  longue,  mais  elle 
montrera  dans  toute  leur  énergie  1rs  tendances 
commerciales  cl  industrielles  de  la  France! 


CHAPITRE  LL 

RELATIONS  DtrLOMATIttDES  AVANT  LA  PAIX  EUROriLENliB. 


Premiera  acica  <lu  miniilère  Addioglon.  Quesiioa  üei 
neuirea  au  parlrmmi.  — AUiltide  du  parti  PiU.  ^ 
Résolution  vigourruse  de  l’Angleterre.  — Ra(iprochc> 
ment  avec  la  Russie.  — Premieri  actes  «le  l’avéncment 
d'Aleiandre.  — Ambassade  de  Dnroc.  — lK^)>éctie  i son 
gouTernemenl.  — AITaihlissemeDl  du  système  fiançais 
Sainl-PéierslH>urg.  — Note  de  M.  Kalitirheff  à Vl.  de 
Talleyrand.  — Corrcffiondance. — Attitude  de  rAuiHclie. 
Système  du  nouveau  miniatére.*-‘M.  Philififie  dcCohenizl 
à Paris.  — Négociations  de  la  Pniise  avec  l'Angleterre.— 
Ambassade  de  M.  de  Beurnonvitic  i Drrlin.  — Situation 
de  la  Suède  et  du  Uanemark  en  face  de  i’Angleicrre.  — 
Première  leulathe  d’im  ra|>|>rochrm«  nt  a\ec  ta  Porte 
Ottomane. 


1801—1803. 

Le  ministère  Âddington  avait  été  Formé  dans  le 
luit  d'un  rapprochement  possible  et  désiré  avec  la 
France  et  son  consul  ; Pitt  s'était  retiré  des  affaires 
pour  laisser  une  plus  Forte,  une  plus  grande  liberté 
à toutes  les  transactions  que  son  gouvernement 
pouvait  essayer  avec  Bonaparte;  désormais  un 
obstacle  aux  intérêts  de  son  pays,  Pitt  se  sacrifiait 
inomenlanémenl  à l'opinion  publique  ; il  renonçait 
aux  affaires,  mais  avec  res|>érance  de  les  ressaisir 
plus  tard  , car  c'était  sa  noble  passion.  Le  ministère 
Addington  lui  paraissait  une  œuvre  provisoire  dont 
il  attendrait  les  actes  ; le  système  de  guerre  avait 
besoin  de  se  reposer  ; le  peuple  d'Angleterre,  avide 
de  la  paix,  devait  avoir  le  temps  d'en  éprouver  le 
résultat  et  même,  comme  le  disait  Pitt , d'en  (lasser 
ie  caprice.  En  homme  d’Élal  consommé , il  avait  su 
SC  rclim'  a temps,  et  c'est  une  grande  liabilete  en  I 
politique  ; combattre  dans  uik‘  |TOsilioii  perdue  est  I 


une  faute  U)  ; >1  f*iH  en  conquérir  um  iMWivdle. 

Dès  que  M.  Addington  et  lord  Hawkesbiiry  eureot 
pris  possession  du  goiiveniemenl , ils  aperçurent 
d'un  coup  d'œil  les  dangers  auxquels  l'Angleterre 
était  exposée.  C'eût  été  FoHe , «iii  moment  de  l'aL 
liance  de  Bonaparte  et  de  Paul  1^,  quand  la  ligue 
des  neutres  venait  de  se  Former,  d'ouvrir  avec  11 
France  des  négociations  sérieuses  ]>our  la  paix  ; les 
conditions  que -le  cabinet  de  l*aris  eût  imposées 
alors,  .mraient  été  trop  dures;  Bonaparte , si  habile 
ù saisir  les  avantages  de  sa  position,  n'aurait  pu 
hésité  à exploiter  les  périls  de  la  Grande-Bretagne. 
U Fallait  donc , avant  toute  chose , frapper  un  coup 
vigoureux,  immense,  décisif,  qui  pût  permeltre  à 
r Angleterre  de  négocier  avec  de  plus  forUavanUget, 
et  dans  ce  but  rex(H‘dilion  de  Nelson  fut  concertée 
contre  (Copenhague.  Ce  coup  de  main  de  la  marine 
avait  dissous  la  ligue  du  Nord  ; la  mort  de  Paul  1** 
bouleversait  les  plans  gigantesques  que  l'empereur 
et  le  consul  avaient  rêvés  contre  les  établissements 
de  riiuie  ; on  avait  de  bonnes  nouvelles  d'Abercrom* 
bic  CD  Égypte.  Ainsi,  la  situation  continentale  de 
l’Angleterre  était  moins  mauvaise,  et  l'on  {vouvRit 
songer  à une  meilleure  transaction  avec  la  France. 
Dans  ces  circorislances , le  ministère  Addington  eut 
à soutenir  les  premières  discussions  du  parlement. 

On  était  curieux  en  Angleterre  de  savoir  quelle 
serait  i'allitiidc  du  nouveau  cabinet,  et  comment 
M.  Pitt  a))piiierail  l'administration  de  son  siiccea> 
sfiir.  I.a  position  de  M.  Atldington  n’étatl  pas  mau- 
vaise aux  lords  el  aux  communes:  les  whigs devaient 
le  ménager  et  cela  sc  conçoit  ; ils  espéraient  avec 
son  secours  rester  définitivement  maîtres  des  affai- 
res. M.  Addington,  pour  soutenir  un  système  de 
paix,  devait  marcher  vers  les  whigs,  et  Fox  obtien- 
drait lût  ou  lard  le  départemenl  des  affaires  étran- 
gères, son  plus  vif  souhait.  Si  d'une  part  les  whigs 
n'atlaqiiaicnl  pas  trop  vigoureusement  le  ministère 
Addington,  M.  Pitt  se  trouvait  dans  une  position 
aussi  bienveillante  ; il  avait  poussé  et  favorisé  le 
nouveau  cabinet,  considéré  comme  son  ouvrage; 
l'attaquer  c'eût  été  perdre  sa  position  ; Pitt  aima 
mieux  le  protéger  ; cette  attitude  de  siqiérionté 
allait  parfaitement  à ses  intérêts  et  ménageait  son 
I retour  aux  affaires.  Tandis  que  Dundas  et  quelques 
troupes  légères  de  Grenville  blessaient,  par  le  mé- 
pris et  le  sarcasme,  les  faiblesses  du  ministère 
Addington,  Pitt  leur  maître  se  posait  en  véritable 
su|>ériciir  qui  guide  el  conduit  un  élève;  Addington 
n’était  que  cela.  Tout  ce  que  voulait  Pitt  c'elail 
d'empêcher  le  ministère  nouveau  de  sc  jeter  aux 
bras  des  whigs;  qu'il  fit  la  paix  ou  la  guerre,  le 
cabinet  avait  besoin  de  son  appui , el  celte  situation 
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fsl  bonne  dans  les<  affairea  ptihlnjiira. 

M.  AdUingtOQ  « placé  entre  deux  pariis,  rnanœiivrait 
ainsi  en  Face  de  Tun  et  de  Taulre,  en  donnant  des 
espérances  h chacun  (1). 

A celte  é|K)qiie,  en  plein  parlemenl , s'élera  4e 
question  <iu  privilège  des  neutres.  I.e  roinislcrc  , 
comme  on  l'a  vu , venait  ilfaccomplir  de  formidahles 
armements  contre  Copenhaque , et  à l'occasion  des 
subsides  on  souleva,  aux  lor<)s  et  aux  communes,  la 
question  de  savoir  si  la  Grande'Brelagne  «laissait 
dans  ses  intérêts  en  suivant  cette  ligne  de  conduite. 
Pitt  et  les  torys  se  placèrent  sur  un  Imn  terrain  da 
nationalité  ; ils  soutinrent  le  ministère  et  les  principes 
de  lexpétlilion  de  Nelson  9 tous  hardiment  défen* 
dirent  la  supériorité  du  pavillon  anglais  ; moyen  de 
plaire  à l'orgueil  britannique  que  de  proclamer  la 
grandeur  de  sa  marine.  Les  torys  se  montrèrcnT 
ainsi  le  parti  national , tandis  que  Fox  et  Grey 
invoquaient  lesprincipes  dû  droit  des  gens  en  faveur 
des  neutres,  et  l'on  sait  que  l'Angleterre  ne  les  a 
Jamais  admis.  f.a  position  de  Fox  et  de  Grey  fut 
difficile,  embarrassée,  on  le  voit,  dans  tout  le 
cours  de  ce  débat.  Leur  argiimenUtion  est  timide  ; 
ils  parlent  contre  la  prééminence  de  leur  pays  dans 
lin  vain  amour  des  principes  du  genre  humain. 
Voyez  au  contraire  toute  l'habilelc  de  Pitt  : il  sort 
tiii  ministère  pour  une  question  populaire,  l'éman* 
cqiation  des  catholiques  ; il  se  pose  comme  k*  pro- 
tecteur du  nouveau  cabinet , et  immé<llateiiie»t  une 
question  nationale  sc  présenle  et  il  s'en  fait  le  défen- 
seur le  plus  chaud  , le  plus  ardent  ; M.  Adffinglon 
n'est  plus  que  son  protégé  ; lui  seul  le  mènera  dans 
les  voies  qu’il  lui  a ouvertes  jusqu'à  ce  que  le  leni{fS 
soit  venu  de  son  triomphe  (S). 

Le  résultat  de  l'expédition  de  Copenhague,  la 
mort  de  Paul  1<"  cl  rexpétlition  d'Égyplc  firent  à la 
Grande-Bretagne  une  bonne  (msilion  sur  le  conti- 
nent. Sous  le  règne  de  Paul  loiiles  relations  étaient 
interrompues , un  embargo  général  était  mis  sur  les 
inarchamilses  et  tes  navires  de  la  Grande-Bretagne; 

(1)  Ânnual  BegUt.,  1801. 

(X)  J'al  rétumé  le*  «éance*  du  parlemcni  *ur  le*  neu- 
tre* : 

• s’oppoter  au  droit  de  vlilte,  «'écria  PiU.c'eal  Inlrodufre  eu 
Angleterre  le*  principe*  du  Jacobiiilttne;  c’eii  livrer  a la  cupi- 
dité de*  •peculatcun,  le*  Interet*  des  nation*  brilifiéranic*  ; 
c'eat  aiturer  au  conimrrce  de*  nealrc*  plu*  «l'avanlnge*  dan*  la 
guerre  que  dan*  la  pais;  c'eat  renoncer  fl  toute*  le*  garantie* 
t|ul  nou*  Ont  (i  longlemp*.  et  arec  tant  de  *uccè*,  atttiré  celte 
liAUte  i>reeinloencc  qui  élève  TAugleterre  au-de^iua  de*  autre* 
nation*.  • 

Ml'  Fos  cl  Grey  «outcnalent  de  leur  c6té,  ■ que  le  fondement 
le  plu*  glorieux  et  le  plu*  durable  de  la  pro*pérlté  de*  empire*, 
était  la  Juatice.  Ktt-ce  la  Jiulice  . dcniandaknt-IU,  qui  nou*  a 
dicté  la  cundiilte  que  nou*  avoua  tenue  avec  iMneuIreaPK’eal-cc 
i>«*  au  contraire  par  une  longue  aério  de  vexailon*  et  de  vio- 
lence*, que  nou*  avons  provoqué  le  resacnilnient  de*  pultsancci 
du  Surd 7 .Naguère  tou*  le*  cahincl*  de  l'iurope  rcchcrcliaienl 


le  czar  se  montrait  exigeant , impératif;  en  se  pro- 
clamant le  chef  tle  la  ligue  des  neutres  il  avait  ren- 
voyé lord  Wliilworlh  avec  mépris;  toute  tentative 
de  négociation  était  hautement  repoussée.  Depuis 
la  tragédie  de  MichaelolF , les  transactions  se  renou- 
vellent ; on  ne  négocie  pas  tPabord  par  des  ambas- 
sadeurs avoués;  des  agents  secrets  parcourent  la 
Russie  y le  parti  anglais  s'y  fortifie , les  besoins 
impérieux  du  commerce  appellent  une  multitude 
i^'imérèts  qui  tous  font  irruption.  On  a moins  be- 
soin d’un  rapprochement  avec  la  Fronce , on  peut 
désim'  la  paix,  mais  clic  n'est  pas  une  condition 
impérative;  si  ceHe  idée  île  paix  prévaut  parmi  le 
peuple  et  dans  le  |>arlemcnt  même , l'on  se  prépare 
à toutes  les  chances  d'une  guerre  vigoureuse;  on  ne 
la  craint  plus.  Un  traité  avec  la  France  n’est  en  ce 
moment  et  ne  peut  être  qu'one  trêve  ; Ténergic  du 
consul  est  Irop-  Forte  dans  son  cetivre  de  conquête, 
la  constitution  de  son  pouvoir  militaire  est  trop 
vigoureuse  pour  que  la  paix  puisse  se  maintenir 
longtemps  sur  des  bases  Midépemlantes.  Si  donc  les 
hommes  d'Élat  du  cabinet  britannique  , M.  Ad- 
diiigton  ou  lord  Ilaivkcsbury  ne  repoussent  pas 
toutes  les  ouvertures  qu'on  peut  leur  Faire  au  nom 
de  Bonaparte  pour  une  négocialionv  c’est  qu’ils 
sentent  la  uéeessilé  d’mi  moment  do  répit  pour 
pré|>arer  le  continent  à uni*  nouvelle  guerre.  L’An- 
gletcrro  veut  étudier  les  premiers  pas  do  règne 
d’Alexandre,  le  czar  de  toutes  les  Riissies.  et  al- 
Iciidre  l’attitude  diplomatique  iju’il  prendra  en 
Europe;  elle  veut  voir  si  on  peut  compter  sur  cet 
auxiliaire  dons  les  hostilités  contre  la  France;  et 
l’Angleterre  attend  qu'à  Saint-l’élersbourg  et  à 
Vienne  tout  soit  prêt  pour  une  prise  d'armes. 

C’étoil  en  effet  un  événement  irainensi*  en  Europe, 
que  la  mort  de  Paul  D'  et  l’élévaiioii  d’Alexandre 
sur  le  trône  Je  toutes  les  Russies.  Je  reviens  sur  les 
temps  : le  czarowitz  qui  prenait  le  sceptre  d’em- 
pereur avait  alors  vingt-quatre  ans  ; fils  de  Marie 
Fédéroffna,  la  deuxième  femme  de  Paul  I*,  Alexan- 

notre  alliance  contre  la  France  : aujourd'hui  II*  *e  llgiirnt  pour 
elle  contre  nous,  tant  noire  orgueil  Ica  a Irrité*.  Encore  quelque* 
jour*,  et  toute*  le*  conioiunication*  avec  le  continent  vont  nou* 
être  inicrtJile*.  si  nuu*  rcnouçoni  fl  notre  droit,  dit-on,  nou* 
n'aVoQs  plus  qu'fl  brfiler  no*  vaitscjux  cl  Itccuuier  no*  murin*  \ 
ebl  que  non»  Iniporlcut  do«  vai**eaux  et  de*  marins,  si.désor- 
maiit.  ii*  ne  peuvent  aborder  nulle  part  7 Tiou*  n'avori*  ni  brùM 
no*  vaitseaux,  ni  cgiigédlé  no*  marin*  en  ITM.et  cependant  nou* 
avons  ab.indonné  ce  ilroU  en  faveur  de*  Frauçai*  eux-inémea: 
cc-a'éUlt  pa*  par  fart)le*»e.  saii»  doule.car  alors  ta  Grandc-Üre- 
ta|;nc  étail  norl*»ante  et  lionoréo. 

• A!n*l,  nou*  aimerons  mieux  entretenir  la  misère  cl  le*  »ou- 
lèvement*  dan*  notre  intérieur.  prolonRcr  sans  terme  une  (tuerre 
désasireiisc,  que  de  céder  aux  pin»  ju»'-e*  réclamation*.  5ou* 
aLiAont  mieux  coii*ul‘er  rorfliieil  que  l’hoiMicur,  et  quand  la 
lutte  ii‘e*l  ptusengagée  qu'entre  la  France  «l  rAngietcrre.  nou* 
cuvions  fl  de»  nation*  pai*lWe»  le  repo*  dont  elle*  i*ourf*lent 
Jouir  • 
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(Ire  était  né  à Saint-Péleraliouri;,  on  aurait  dit  sous 
line  triste  étoile , car  la  nuit  qu'il  naquit , lo  1 3 «lé- 
crinbre,  fut  nian|iiée  par  une  inondation  subite^ 
la  Néva,  soulevée  (>ar  une  tempête,  envahit  les 
cachots  de  la  forteresse  de  Saiiit-l'élerslKMirg^  et  tà 
péril  la  priiu^sse  Tarrakanoff . nolile.Hlle  qire  rim« 
pératrice  Élisalieth^ail  ctir,  dit’Oii , de  scs  aniohrs 
secrètes  avec  le  confie  Hasiiinuwjfki.  Alexandre 
enfant  était  d’une  eonstHnlion  faible,  sa  taille  était 
élevée,  sa  figure  t»«lle,  mais  un  |»eu  rêveuse  l't  ma- 
ladive; de  beaux  cheveux  blond»  cendrés  ornaient 
son  front  large  et  haut  ; scs  yeux  Ideiis,  son  nez 
bien  fait,  qiioiqiie  révélant  l'origine  tarlare,  acconi* 
plissaiciil  une  physionomie  douce  et  gracieuse,  mais 
sans  grande  e^preseion.  Tout  enfant,  Alurandre 
fut  l'oiget  d’une  prchlileclion  de  CaUi(*rinc  II , l’im- 
pératrice qui  remplit  de  suiMioin  le  xvitl*  siècle. 
I.es  annab'S  secrètes  de  la  Russie  disent  même  qu'il 
entrait  dans  les  idées  de  la  souveraine,  d'exclure 
Paul  l"dii  trône,  et  d’y  placer  Alexandre  dont  l’es- 
prit paraissait  plus  propre  au  gouvernrm(>nt  et  à 
l'avenir  de  la  civiUsatioii  nisst* , et  c'était  celte  idée , 
ajoutait -on,  que.  le  complut  de  Michaêlolf  avait 
réalisée.  Le  czarowilz  fut  donc  tout  entier  sous  la 
domination  de  sa  grand’  mère,  femme  intelligente, 
à l'édacalioti  si  mAle  et  si  parfaite.  Son  gouverneur 
fut  le  comte  Nicolas  Soltykolf,  et  le  colonel  Laiiarpe 
son  précepteur.  Laharpe,  Suisse  ^’origiitc,  tout 
imbu  des  idées  du  xviii*  siècle  et  «k*  républii(ue 
féd(>ralivr,  exerça  une  grande  influence  sur  le  règne 
d’Alexandre  cl  prépara  ce  mystérieux  mélange  de 
liberté  et  de  pouvoir  <]ui  semble  dominer  I4  vie  en- 
tière du  czar  et  sc  combattre  dans  sa  tête  ulfaiblie. 
Alexandre  aimait  son  précepteur  ; il  eut  toujours 
ce  respect  filial  d'iin  élève  pour  celui  qui  lui  apprit 
la  science;  apcttit  art  d'agnément  ne  lui  fut  ensei- 
gné; Alexandre  n’arait  jamais  étudié  ni  la  musique 
qui  distrait  rimaginalion , ni  la  peinture  qui  parle 
aux  yeux , il  avait  lu  à |»einc  quelques  beaux  vers 
dans  son  enfance  ; par.rontre  , il  étudia  fortement 
les  mathématiques,  les  sciences  physiques;  toute 
sa  distraction  fut  la  botaniqnr,  sous  le  professeur 
Krafft,  un  des  hommes  les  plus  illustres  dans  l’étude 
des  sciences  modernes . et  le  czarowitz  passait  sa 
vie  dans  les  beaux  jardins  aux  fleurs  odorantes. 
Les  mœurs  d’Alexandre  adolescent  furent  pures  cl 

(I]  CXa*e,  ou  proctanioUofi  rrmiuo  par  le  nouvel  empereur  «le 
liiuie.  » MO  avènement  au  IrSne 

• Sotta.  par  la  grâce  de  Olru,  âlrundre  I*t,  rmpereurelauio- 
craie  de  toute*  lei  auvale*,  dèvlaron»  4 uot  Sdeie*  sujet*  i 

• Il  a plu  4 U erotldrnce  dan»  *e*  «iècrel*  d'abréfcr  la  vie  de 
notre  blcii>a{mé  père  et  souverain . remiicreur  Paul  Potrowll*, 
qui  est  mort  Mibltcmcnl  d'une  attaque  d’apoideite  dana  ta  nuit 
du  1 1 au  12  de  ce  nul*.  Cn  inootanl  sur  le  trAue  Impérial  hérédi- 
taire de  toutes  les  liisales.  nous  coniractoo*  robllsaitcm  de  goo- 
venerle*  peuple*  qui  nous  sont  rouée*  par  le  Toul-Pulssanl, 
selon  te*  luis  ei  le  iceur  de  cetlequt  repose  au  sein  de  Pieu,  noire 


chastes  ; la  grande  t^lUerin<  le  sé|)ÿ'a.ik  toutes  les 
émotions  de  plaisir  qui  |K>uvaicnt  entç^^r  t^n  jeune 
prince  dans  la  mollesse  et  les  excès.  A seize  ans, 
déjà  il  était  marié  avec  une  |>c(ilt'fillo  du  grand-duc 
Bade,  gracieuse  enfant,  si  douce,  tUsitnpIe, 
comme  toutes  les  nobles  demoiselles  d’AUemagne. 
Louise- Marie , eiilrant  d|dis  la  famille  russe,  prit 
le  nom  grec  d'Élisaht'lbvAlexiewiia,  et  bigptôl  la 
femme  d'Alexandre  exerça  une  grande  influence 
sucd’âme  candide  de  son  flancé.  l'uis'à  l’avénemwt 
de  Paul,  la  méflance  du  czar  écarta  son  fils  de  toute» 
4cs  affaires  : qui  sait?  peut-être  le  père  sc  souve- 
nait-il des  desseins  de  Catherine  sur  Alexandre  ,^qiii 
le  préférait  pour  la  couronne , et  celte  |>cnsée  jetait 
une  sombre  méfiance  dans  l’âme  de  Paul  1*^. 

En  lisant  la  triate  conjuration  qui  en  finit  avec  le 
czar,  on  a pu  voir  quelle  fut  la  fatale  résignaliou  ^ 
d’Alexandre,  initié  aux  secrets  des  conjurés.  Ces 
fiers  conspirateurs  n’avaient  |)eul-êtrc  «)ue  la  vo- 
loiilc  énergi(|ue  de  renouveler  rexécutton  du  plan 
de  Catherine,  c’est-à-dire,  d'amener  ralulication  de 
Pau!  W , en  élevant  le  czarowitz  sur  le  trône  impé- 
rial, ainsi  que  l#,vuulait  soif  aïeule.  On  se  rappelle 
que,  lorsque  Paul  1*'  |>oii8sail  ses  derniers  gémis- 
sements de  mort,  son  râle  d’agonie,  Alexandre  seul 
xlans  une  pièce  reculée  du  |»alais  de  Michaêloff.  plein 
de  douloureuses  inquiétudes , fut  salué  du  litre 
d’empereur  d'une  manière  sinistre  (ty;  lorsqu’il  vit 
entrée  les  conjurés,  Palhen  è leur  tète,  il  interrogea 
leur  regard,  puis  il  s'évanouit,  quand,  avec  un 
signe  significatif,  Reiimgsen  lui  annonça  que  son 
père  avait  cessé  de  vivre,  et  qu’il  avait  ;>éri  en  se 
déballant  comme  un  fou  et  en  se  jetant  sur  son 
épée. 

Pour  ceux  qui  connaissent  Pâme  jeune  et  prédes- 
tinée d’Alexandre  à vingt-quatre  ans,  (lu'etlr  dut 
être  cruelle  et  lugubre  cette  nouvelle  jetée  tout  à 
coup  à son  cœur  par  les  conjurés  ! Sou  éducation 
avait  été  si  douce,  sa  vie  si  en  dehors  de  toutes  les 
agitations  de  palais!  Alexandre  pouvait  désirer  le 
trône,  accomplir  le  plan  de  Catherine  pour  éviter 
l’exil  cl  la  mort,  mais  il  ne  l'eiU  jamais  fait  sur  le 
cadavre  de  son  j>ère.  Il  y a de  ces  f.ilalités  qui  vien- 
nent sur  des  têtes  fiinesterneiU  désignées  comme  les 
familles  de  rois  de  la  vieille  Grèce  ; elles  les  pour- 
siiiveiii , les  écrasent  sous  les  événements  sans  leur 

très-augu*te  grsml'mète  et  louverglor,  rimpènlrlco  CaUterine 
la  Crsude  dool  la  mètnotre  oous  *rra  toujours  cbere  et  a tout  la 
pays.  Uatclunt  sur  scs  pas  et  suivant  scs  sage*  IntenUona,  nous 
csi«erons  parveulr  4 porter  ta  Kuulo  au  faite  de  U gloire,  et  4 
procurer  un  bonheur  sans  Interruptlou  4 tout  no*  Qdeio*  *ujeu 
que  nou*  lovliuD* , par  la  présente,  à tceilvr  leur  fidélité  envers 
non*,  par  un  serment  Juré  4 la  (ace  de  celui  qui  «ml  (oiit.et  dool 
nous  iDsplotons  le  secours  pour  nous  duiiner  la  force  de  soutnnlr 
le  fardeau  qui  nou*  est  échu. 

• Donoé  4 Mliit-Vélersbourg,  le  12  mar»  (V.  s.J  isni. 
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permettre  de  respirer;  que  poiiveit  faire  Alexandre? 
Avait-il  la  force  et  le  pouvoir  de  punir  les  meurtriers 
de  son  père?  Qui  conduisait  cette  conspiration?  Les 
hommes  qui  avaient  préside  à rexéculion  terrildede 
cette  nuit  fatale  étaient  les  chefs  de  la  noldesse,  fils 
des  vieux  boyards,  disposant  de  toutes  les  forces 
militaires  de  l’empire  : Palhen , Benniqscn  . Zoiil>ow 
pouvaient,  d’un  mot,  soulever  les  gardes,  et- la 
guerre  civile  éclatait  dans  Saint-Pétersbourg  et  la 
vieille  Russie. 

Tandis  qn’Alexandre  pleurait  douloureusement 
sur  sa  destinée , et  que  frappé  de  sa  fatalité  il  tenait 
son  front  dans  sa  main , les  acclamations  des  mul- 
titudes sous  les  fenêtres  du  palais  annonçaient  son 
avènement.  Les  conjurés , im|>aiients  de  son  appro- 
bation, étaient  maîtres  de  sa  vie,  et  chacun  savait 
comment  ils  pouvaient  en  finir.  Palhen  réunit  les 
gardes  ; tous  hrent  reconnaître  et  saluer  le  nouvel 
empereur  Alexandre,  et  les  grandes  cloches  de 
Sainl-Pëtersbonrg , de  Moscou  , de  Smolensk , son- 
nèrent les  gins  de  la  mort  de  Paul  I^,  et  les  aeliuns 
de  grâces  pour  l’avénement  de  son  successeur 
Alexandre  1^  sur  le  trdne  de  toutes  les  Russies.  On 
annonça  que  Paul  était  mort  d’apoplexie  fou- 
droyante ; des  proclamations  furent  faites  pour 
appeler  sur  la  tète  du  nouveau  souverain  toutes  les 
bénédictions  du  ciel  ; Alexandre  promit  à son  tour 
le  maintien  des  privilèges  du  vieux  et  fidèle  |>eiiple 
russe. 

Les  premiers  actes  de  son  gouvernement  furent 
marqués  d’un  caractère  libéral  (1)  et  généreux  , 
comme  pour  faire  oublier  le  fatal  événement  de  la 
nuit  ; le  czar  qiiitlail  à peine  la  forteresse  de  Michati- 
loff  pour  habiter  le  palais  d’hiver,  que  le  sénat  et  le 
gouverneur  vinrent  le  complimenter,  et  Alexandre, 
les  larmes  aux  yeux , dit  au  comte  Pallien  : « Hélas  ! 
quelle  page  dans  l'histoire  ! » Palhen , sans  se  dccon- 

n)  i>e*  chinsemenu,  le«  améllonilooi  cl  le*  amnUUc*  ae  «uc- 
cèdent  en  Knuie  avec  une  grande  rapidité . et  l'on  en  forme  lea 
préMgra  le«  plut  heureux  pour  le  règne  futur  d’Alexandre  !«'- 
Selon  le»  dernier»  avi»  de  Sainl-Péler»bourg,  Il  paraît  que  la  fa- 
meiue  actrice  françaluc.  madame  Chevalier,  cl-devaninia(lrc»»e 
du  Turc,  valet  do  citarahre  favori  de  Paul  1",  a dû  quitter  bru»- 
qoement  cette  capitale  pour  revenir  A Hambourg.  On  attribue  A 
Plnfluence  deceltc  jeune  et  Julie  femme,  lea  dl»po»iLion»  favo- 
rable» que  Paul  1^  témoignait  députa  un  an  A la  Vrance.  Hou» 
eroyon»  qu'en  réel  on  lui  fait  beaucoup  plu»  d'honneur  qu'il  ne 
lui  en  e»l  dû.  Xuulaiioff,  ce  valet  de  chambre  favori,  a eu  lui 
auMi  Tordre  do  quitter  la  Su»»le- 

• Par  un  de»  uka»e»  rendu»  dernièrement.  Il  a été  ordonné 
que  tou»  le»  marinier»  et  matflou  arrét>^»  »ur  te»  vaUicaui  an- 
glala  qui  avalent  été  «équeatré»,  teraienl  rend*  en  liberté  et 
reconduit»  dan»  le»  i>ort»  d'uû  il»  avalent  été  enlevé».  (Il  n'e»t 
pa»  encore  quealion  de  la  levée  du  »éque»tre  »ur  le»  propriétés 
anglaise»,  et  de  leur  retlllutloo  aux  prupriétairc»  , non  pltu  que 
delà  levée  de  Ttmbaigo  sur  les  bAllmeoU  britaunlque».)  Lea 
terre»  coïKl'qnée»  au  comte  WoronioCT,  ancien  mlnlilre  de  Rut- 
ale  auprès  de  S X B.>  en  vertu  d'un  ukaae  du  19  février  dernier, 
lui  seront  resiliuéei.  Plusieurs  de»  imi>ÛU,  récemmeut  établi», 
CaPSPICVC.  — L'étJUOPE. 
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ctpter,  réponUil  : • Sire , les  autres  la  feraot  ou- 
blier. » Ce  fut  en  elTet  toute  la  sollicilmle  du  nouvel 
empereur  ; par  un  ukase,  il  révoqua  tous  les  actes 
bizarres  ou  despotiques  que  l’empereur  Paul  avait. 
Imposés  à la  Russie  ; une  véritable  réaction  s’opéra  ; 
Alexandre  disgracia  les  favoris  de  Paul,  son  vnleC 
de  chambre  Koiilaizoff  ; tous  ceux  enfin  qui  avaieiU 
exercé  une  influence  dans  le  triste  palais  de  .Michae- 
lofF  ; il  délivra  les  prisonniers  qui  gémissaient  dans 
les  forteresses  ; un  ukase  de  rap|)cl  fut  envoyé  eu 
Siliérie  pour  faire  cesser  ces  peines  implacables  que 
le  dernier  czar  imposait  aux  plus  grandes  familles 
de  la  Russie  ; les  déserteurs  ne  furent  plus  pour- 
suivis par  la  peine  de  mort  ; comme  le  recrutement 
est  une  charge  pesante  pour  la  noblesse,  elle  en  fut 
dispensée  pendant  un  an  ; les  amendes  du  Asc 
furent  remises  ; les  impdls  ré<luUs  d'un  tiers.  Sous 
l’impression  de  ces  idées  libérales  cl  pbiloso}dtû|Ues, 
Alexandre  permit  rentrée  des  livres  étrangers,  et  le 
commerce  reçut  une  nouvelle  impulsion  de  la  géné- 
rosité impériale. 

Un  cbangement  complet  de  système  s’o)>éra  aussi 
..  sur  tonte  la  surface  de  la  Russie  ; il  n'y  eut  plus 
momentanément  d'inquisition  d’étal  et  de  |>olice 
politique,  et  sous  prétexte  qu’il  fallait  tout  oublier 
par  une  amnistie  générale,  les  meurtriers  de  l’em- 
pereur Paul  furent  non-seulement  pardoiinés,  mats 
ils  reçurent  encore  des  missions  extraordinaires  et 
de  confiance , impérative  nécessite  de  la  conspira- 
tion. Le  comte  Palhen  resta  gouverneur  de  Saint- 
Pétersbourg  , Bennigsen  eut  l'assurance  d’un  grand 
commandement  dans  les  gardes,  et  le  comte  Zou- 
bow  fut  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  à 
Berlin  pour  amener  la  cour  de  Prusse  dans  l'alliance 
d’Alexandre  l*^ 

Les  rapports  diplomatiques  du  nouvel  empereur 
Alexandre  devaient  naturellement  s’éloigner  des 

ont  éié  abotl»,  le»  roncUon»rèadur»iuxin»gI»trxl«quieoivai«iit 
été  dépouillé»,  et  tout  A cet  égxrü  »urTanclcn  pied;  toute»  lo« 
défeiue»  d‘exi>onatlon  qui  avalent  exialé  juw|u*A  pf.^nl  «tir 
diverxe»  e»pèce»  de  grain»  et  lur  lea  eaux-de-vie,  lont  «upprl- 
méea.et  Toiporiation  perailaeconforinénienl  aux  ancien»  règle- 
ment».  La  libcrid,  le  rang  ei  le»  privilège»  de  quelque»  oûlcicra 
et  fonctionnaire»  qui  avalent  éi6  de*tlUié»  iouk  l'ancion  régime, 
leur  ont  éié  rendu».  Lu  at»c»veur  de  collège  , pommé  Darnar- 
cbew»kl , avait  été  , pendant  ton  téjour  A Vite,  dépouillé  de  «on 
rang  et  de  «a  uoble»»e,  et  «on  nom  aOché  A une  potence,  »ur 
une  fautte  accutatlun  de  (rabiton  A »on  retour  en  Ruaale,  il 
•'était  pleinement  JuailSé  du  crime  qu'on  lui  avait  Imputé,  et 
malgré  aon  liuMcence  prouvée,  le  précédent  empereur  Tavalt 
condamné  A Texll  on  SIbéile.  Sa  liberté  lui  a été  rendue.  Il  lui 
a élé  perml»  de  t'éublir  oû  il  voudrait,  ton  rang  et  ta  nobletio 
lui  ont  élé  retliUiét,  ton  nom  ra>é  de  la  lUte  igoumuilcute  de» 
criminel»,  et  pour  Tlndrmnlter  de»  maux  qu'il  a toulTcri».  il  lui 
a été  accordé  A titre  de  pentlon,  le»  400  rouble»  qu'un  lui  don- 
na li  iKMir  ta  «ubiUtance-  le  comte  Z9ubow,précédocumeut  di»- 
gracié.a  élé  fait  grand  écuyer  l.c  prince  de  Radxivtii.  maître  de» 
cérémonie», e»l  rentré  dan»  cette  place  qu'il  venait  deperdre-  •• 
(Dépêche  de  Tambasaadeur  prusalea  au  comte  de  il  cigwlu.; 
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î4ée$  de  Paul  T*';  H fallait  prendre  une  place  dana 
le  aysiène  général  de  TEurope.  Le  czar  auirrait-il 
la  politique  antinationale  de  son  prédécesseur , si 
favorable  à la  France,  chose  impossible,  car  la  con- 
spiration  s’était  spécialement  basée  sur  les  mauvais 
ra^'i^orls  diplomatiques  de  rem|>ereitr?  Une  des 
grandes  causes  qui  avaient  contribué  à la  chute  de 
Paul  P%  était  précisément  la  rupture  de  toutes  rela* 
lions  commerciales  avec  l'Angleterre;  cette  hostilité 
blessait  au  coeur  les  intérêts  russes  ; la  noblesse 
voyait  sea  propriétés  profondément  atteintes  par  le 
système  prohibitif.  De  nouvelles  et  favorables  rela- 
tions avec  la  Grande-Bretagne  durent  naître  comme 
la  conséquence  de  l'avénement  de  l'empereur,  et 
les  ports  de  Riga  et  de  Cronsladl  recevaient  habi- 
tuellement tt0,000,000  de  roubles.  Alexandre  ne 
s'exprima  plus  avec  le  langage  irrité  de  Paul  sur 
le  gouvernement  britannique  ; plus  habile  et  moins 
chevaleresque , le  nouveau  ezar  renonça  au  protec-t 
loral  du  pavillon  neutre , cause  première  de  la  rii|>- 
ture,  et  accéda,  pour  des  motifs  politiques,  à la 
convention  passée  entre  le  Danemark,  l’Angleterre 
et  la  Suède  (1),  à la  suite  de  l’expédition  de  Copen- 
hagae.  En  même  temps  qu'il  réunissait  la  Géorgie  à 
son  empire,  Alexandre  renonçait  au  vain  litre  de 
grand  maître  de  l’ordre  de  Malte  qtic  son  père  avait 
pris  à l’instigation  de  la  noblesse  exilée  et  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , laissés  désor- 
mais sans  appui.  Des  idées  plus  positives  entraient 
dans  le  mouvement  des  États  et  le  goiivcrnemrnl 
de  la  société  russe  ; l'embargo  était  levé  sur  les 

(l)Volcl  U coovetilloo  •>«oée  entre  U XiiMie  et  TAnisleterre. 

Article  !•'.  Il  y sur*  paix  et  amitié  eutre  lea  deux  pulMaocea 
et  Icura  »uieU< 

Art.S.Leadeux  haoica  partiel  coiUractantei  <’eiis*senlâ  faire 
obierver  lenn  ordoonancet,  prohibant  le  commerce  de  mar- 
cha ndliei  qui  lonl  coniretMmIe  de  guerre,  avec  reoDemi  auquel 
l'une  dei  deux  puiuancei  ferait  la  guerro. 

Art.  3.  I.M  vaUieaui  dea  puluancei  oeutrei  pourront,  lani 
être  inoleitéi.  naviguer  lur  lea  célea  et  toucher  aux  i>orUdea 
ptiiiiancea  bclMgéranlra.  A rexccpllon  dea  marchandiie»  qui 
Bont  contrebande  de  guerre,  et  de  ce  qui  pourra  appartenir  A 
l'ennemi,  Ici  efTeta  irouvéa  a bord  dci  valMcaux  nrulrei.ieront 
llbrea.  Lea  produciloni  brulea  ou  manufacturéca  dei  payi  beUI- 
géranU  que  lea  aujeta  de*  puiaaancci  oeutrei  auraient  acheiéca 
et  tran*|iorlcraicnl  pour  leur  propre  compio,  aei  ont  égak-mriit  r 
llbrea.  Le*  marcbandUct  conaidéréet  comme  contrebande  de  ^ 
guerre,  aeroot  aaliiea  aaiift  qu'il  *oit  porté  atteinte  aux  illpiila- 
tiun*  partlculiérea  dei  traltéa  conclut  avec  d'aiitrea  pnlauitcet.  i 
Le*  partie*  contractante*  a'engagent  a donner  aux  caplutnei  de  j 
leur*  vaitteaux,  lea  ordre*  Ica  plut  atrlci*  de  ne  céder  aucune 
marebahdiae  de  contrebaude. 

Art.  4.  Le  droit  de  visite  o'apparllcodra  qu'aux  valtaeaux  de 
guerre  et  uon  aux  armateur*. 

(5)  NoUt  <fr  l'ambastatleur  de  Ruttte  d Paris.  Première  note 

remise  au  ministre  Tslle)rand  par  M.  le  comte  de  Xalltscbcff, 

ambassadeur  de  BiissiC. 

• Le  soussigné  saisit  la  première  occ.kIoq  de  communiquer  au 
citoyen  Taitryrand  les  ordre*  qu'il  vient  de  recevoir  de  «a  cour. 

S-  H.  l'empereur  de  louioa  lea  Ruaslet,  dani  la  bouoe  opinion  [ 


marchandises  anglaises,  et  te  libre  commerce  encoée 
une  fois  ouvert  an  pavillon  britannique,  source  de 
fortune  |H)ur  la  Russie. 

Tels  étaient  les  nouveaux  rapports  de  l’empe- 
reur Alexandre  avec  le  gouvernement  anglais;  sa 
diplomatie  allait  éprouver  d'autres  modifiealions 
vis-à-vis  de  la  France  et  de  son  glorieux  consul. 
L'em|>ereur  Paul  se  trouvait , à l’égard  de  Bona- 
parte , dans  une  situation  de  bienveillance  et  d'inti- 
mité, sous  l’empire  des  traités  positifs  d'alliance 
dont  les  stipulations  expresses  étaient  résumées 
dans  un  plan  de  campagne  contre  l'Inde;  le  pre- 
mier consul  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur 
Paul  1^.  Ces  traités  ne  pouvaient  être  pris  comme 
bases  de  la  situation  nouvelle  de  la  Russie  et  de  la 
France;  le  système  du  gouvernement  d’Alexandre 
était  né  d'une  pensée  anlifrançnise;  le  parti  an- 
glais des  vieux  Moscovites  avait  domine  les  premiers 
actes  de  l’avénement  ; la  Russie  était  anglaise  d'in- 
lérél  cl  de  commerce  ; Alexandre  s’en  faisait  le 
représentant.  La  noblesse  rifsse  sans  doute  ne  vou- 
lait pas  soutenir  une  nouvelle  guerre  et  renouveler 
la  campagne  de  1799;  mais,  sans  se  déclan'r  tm- 
mëdialemenl  hostile,  rempereur  devait  renoncer 
aux  rapports  trop  intimes  entre  les  deux  gouverne- 
ments de  Saint-Pélersliourg  et  de  Paris , pour  s'en 
tenir  aux  conventions  sérieuses  et  impartiales. 
L'idée  française  n'ëlait  pas  nationale  en  Russie. 

Dès  ce  moment,  le  langage  de  M.  de  KaÜlschelf 
change  à Paris;  d'abord  doux,  conciliant  avec  le 
consul  (2),  il  prend  une  fermeté  qui  ne  laisse  plus 

qu'il  ae  forme  dea  diapotlliona  équitable*,  pour  leaquelle*  le  pre* 
mler  conaul  a arqiil*  une  »l  grande  et  une  ai  juato  célébrité, 
etpére  qu'il  remplira  le*  engagements  qu'il  avait  contractés  avec 
8.  V.  le  dernier  empereur,  nommément , de  ne  plut  ln»U(cr  sur 
Ica  dure*  condltioua  impoaéé*  au  roi  de  IVaplea.  Le  citoyen  Tal- 
leyraiid  doit  te  rappeler  que  les  cinq  artkiea  propoaé*  au  gou- 
vernement français,  en  réponse  A ac*  vive*  iepré*enlallona 
lorsque  la  négociation  «'ouvrit,  furent  le*  aetilt  motif*  qui  déler- 
mlnéreol  l'envol  du  aouaalgné  A Pari*.  Les  rtouvellea  lastrucUons 
qu'il  a reçues  lui  prescrivent  d'insister  sur  le  prompt  accompli*- 
aement  de  cet  cinq  articles,  qui  éialeni  devenu*  la  base  des  né- 
gociations- Par  cos  articles,  les  deux  puissances  étaient  conve- 
nues que  le  roi  dea  Deux-siclics  et  le  roi  de  Sardaigne  aéraient 
reuiia  en  pustetsion  dus  État*  dont  Ut  jouissaient  avant  l'entrée 
de*  troupes  françaUes  en  Italie,  le  citoyen  Tallcyrand  élall  en- 
core muni  de  plein»  pouvoir*  a l'elfcl  de  déclarer  que  le*  cinq 
articles  avalent  été  acceplés  et  mis  A exécuilon. 

• Mais  comme  il  parait  aujourd'hui  que  certaines  condition* 
ont  été  imposées  au  roi  de  Rapies  par  la  force  des  armes  ; et  que, 
nonobatanl  la  proute*»c  rormelle  d'accorder  au  roi  de  Sardaigne 
une  paix  au  moyen  de  laquelle  ce  souverain  aurait  été  rétabli 
dans  ses  tuts.  il  en  a au  contraire  été  exclu.  Il  y a lieu  de  croire 
que  les  circontlances  Imprévor*  ont  changé  les  seniiments  du 
gouvememcm  français,  et  lui  ont  fait  adopter  des  vues  hostiles 
aux  articles  ausdiU,  et  aux  réglement»  qtd  avalent  été  arrélé* 
avec  fi  ■ 1. 

« Le  sou»*igné  a Tordre  de  algniOer  au  cilojen  Tallcyrand, 
que,  s'il  no  reçoit  pa*  l'assurance  poUHvc  de  TaccufiipliMenient 
des  cinq  articles  que  le  gouveriu nient  français  avait  accepté* 

comme  i réi.minalre» , le  réiabUssenicnt  do  l'toarmonic  entrelc* 
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fl«  «ItMite  sur  les  froideurs  tlii  noiive^ui  gourerne* 
ment  russe.  Bouaparte  avait  fait  îles  promesses  à 
l'aul  l*%  engagements  que  le  cabinet  de  Saint- 
l'elcrslmiirg  con&iilérait  comme  sacrés  : 1*  le  réta- 
blissement de  la  royauté  des  Bourbons  à Naples  ; 

la  reconnaissance  de  Rome  indé|>endanie  sous 
les  papes;  S*  la  reconstruction  d'un  royaume  de 
Piémont  en  faveur  des  Carignan.  Les  deux  premiers 
points,  im|>arfaitemcnt  réalisés,  étaient  néanmoins 
accomplis  diplomatiquement.  Quant  à la  restaura- 
tion de  la  maison  de  Carignan,  Bona|>arte  avait 
méconnu  les  conditions  souscrites  par  son  traité 
secret  avec  Paul  I*';  le  Piémont  formait  une  division 
militaire  sous  un  gouvernement  particulier,  atten- 
dant la  première  circonstance  pour  se  réunir  à la 
république  : les  conditions  avaient  donc  été  ainsi 
violées;  la  France  n avait  pas  tenu  scs  promesses, 
et  M.  de  Kaiilschdf  le  rappela  dans  des  notes  suc- 
cessives à M.  de  Talleyrand. 

A mesure  que  le  premier  consul  hésite  sur  le 
texte  de  ses  engagements  , M.  de  Kalitscheff  prend 
un  langage  plus  haut,  plus  impératif;  il  n'y  a plus 
aucune  intimité,  ce  sont  les  rap{Kirls  d'un  cabinet 
hcr  à lin  consul  plus  fier  encore;  si  ce  n'csl  point 
une  rupture  ouverte  et  militaire,  l’avènement  du 
czar  la  prépare  ; elle  arrivera  quand  les  années 
seront  siiSisanimenl  organisées,  et  qu’on  pourra 
marcher  l'un  contre  l'autre.  Tout  se  lie  et  se  rat- 

deux  |i«yt  ne  pourra  aubatiicr  plo»  loo(temp«  ; eu  contSqucnce. 
Il  déclare  que  ni  l'annitUce  de  rolisiio,  ni  le*  condltlona  qui 
Bvaienl  été  l'ropotée»  au  marquU  de  Oalto.  pour  conclure  une 
paix  avec  le  roi  de  Sapic*,  cl  qui.  d'apré*  le  refu»  du  marqtila, 
furcni  renvojfCci  au  général  lurat,  peur  Ica  faire  ilgaer  par  le 
cbevalinrdo  Mlcl-eroux.  ue  pourront  jamaiaélrc  reconnue*  par 
8-  I.  !..  et  qu'eilea  aeront  loujvura  conil«léré«a  comme  une  vio- 
lation directe  de  la  promeate  fonuelie  que  le  premier  conaul 
avait  talie* 

• VollA  quel*  font  en  tubtlanee  Ica  ordrea  que  le  toutalsiié  a 
requs.cl  dont  li  c*t  ubilgC  d'iuatruire  le  gouvernement  franqaU- 
Il  doit  ajouter  de  lulHiiéinc,  que  le*  vuea  du  premier  cou*ui.  et 
Ica  rapport*  qui  circulaient  lur  *a  modération,  aiaal.  que  *ur  «on 
dé»lr  de  (aire  renaître  une  paix  générale  ii’étaicnt  |>m  éloigné*, 
et  que  le  aytiéme  de  pillage  *ulvt  par  le  Directoire  n’exUiail  pa>. 
C’éUit  Tuulque  cau*e  qui  avait  engagé  8-  M.  |.  i envoyer  â Part* 
un  aloiaire  pléulpelcuiialre,  par  l'entrt  tuUe  do  qui  Pod  croyait 
que  le*  rclalioQ*  amicale*  poiirralenl  *e  rétablir  entre  le*  deux 
uallOQ*. 

• Le  *ou**lgi>é  ae  ftaite  que  le  premier  consul,  dan*  u sagesse, 
•eoilra  comMen  II  Importe  â la  propre  répuiailou  de  tenir  ae» 
l*rone*»04,rl  de  remplir  le*  espérance*  qu'il  avait  fait  naiire, 
car  U dépend  de  lui  de  reudie  I*  Iranquiliué  â toute  l'Buropo 
par  le  rélabliatcmeni d'une  paix  générale- Il  prie  donc  le  citoyen 
Talleyrand  de  remellre  *ou*  Ica  yeux  du  premier  consul  U prA- 
sento  note,  et  de  communiquer  te  plustéi  |K>ulbie  au  soussigné 
la  résoluUou  que  le  gouvernement  (raaqaU  adoptera. 

• Stgmé  : Xaliuebcff*  • 
Srcondw  nott  du  mémt  au  mdmt- 

m Le  souuigoé  rappelle  au  citoyen  Talleyrand  qu'il  u'a  encore 
reçu  aucune  réiwuac  relaUvement  aux  objet*  sur  lesquel*  Il 
avait  eu  l'iioimeur  de  s'adresser  S lui,  par  ordre  de  l'empereur 
SUD  maïUe  { ot  en  conséquence,  il  le  prlo  de  vouloir  bien  lut 


A «AIST-PÉTERSBOUnC  ( 1801-1803). 

Ucheilsiis  la  diplomalie;  va-t-on  recourir  une  fuis 
encore  à la  guerre?  Afin  tie  savoir  bien  précisément 
ce  qui  se  passait  à Saint-Fétersbourg,  le  premier 
consul  chargea  le  général  Duroc  de  s'y  rendre  pour 
saluer  le  nouvel  em;)ereur.  Duroc  était  tlepuis  un 
rouis  à Berlin,  où  il  avait  conduit  Louis  Bonafiarte; 
tous  deux  arrivaient  à Posldam  au  moment  même 
de  la  mort  de  l*aul  1*',  et  ce  sinistre  événement 
avait  retenu  les  deux  jeunes  officiers.  Bunajiarte 
sollicita  de  nouveaux  passe-ports,  et  après  quelques 
difficultés  on  les  accorda  au  général  Duroc  seiilc- 
uienl.  L'envoyé  du  consul  put  seul  se  rendre  ainsi 
librement  Â Saint-Rétersbourg  ; Louis  ne  put  l'y 
suivre.  Duroc  fut  reçu  avec  convenance,  mais  sans 
intimité,  La  cour  lui  fil  des  politesses  froides;  on 
l'entoura,  comme  par  curiosité,  afin  de  chercher 
dans  le  jeune  général  quelques  faits  nouveaux,  on 
des  anecdotes  railleuses,  qui  circulaient  ensuite 
dans  les  cercles  choisis  de  Saint-Pelersbourg. 
Alexandre  riolerrogea  plusieurs  fols  avec  bienveil- 
lance sur  le  premier  consul , mais  il  n'y  eut  ni  en- 
thousiasme, ni  entrainement;  l'Angleterre,  qui 
iiiondaii  l’Europe  de  ses  }>ampbleis , avait  envoyé 
une  notice  sur  Duroc,  moqueuse  et  mensongère, 
et  rarislocralie  russe  souriait  de  mépris  è ras(H!Ct 
d’un  aide  de  camp  qui  n'avait  pas  de  plus  grande 
illustration  de  race  que  ses  services  auprès  de  Buo«i- 
parle  (I). 

noUAer,*!,  cootormément  sratlmission  <les  cinq  article*  préli- 
minaire*, le  gouvrracmeni  françat*  compte  remplir  le*  pro- 
meste*  au  sujet  de  l'Intégrlié  du  royaume  de*  DetiX'SlcIies.el  du 
rélabtissemeot  «lu  rui  de  Sardaigne  dans  *e*  XiaU,  tel*  qu’ils 
étalent  avaut  l’arrivée  de*  troupe»  fra»cal*«s  en  Italie.  Le  sous- 
signé croit  liiuUie  de  faire  d'autre*  observation*  sur  cette  affaire, 
qui  a déj*  été  sufflsammeui  discutée:  il  espère  que  lecUoyea 
Talleyrand  remettra  sous  le*  yeux  du  premier  couaul  la  présenie 
note,  et  qu'il  lui  commuulquera  le*  résolution*  qui  pourrout  y 
être  relaUves.  ■ Signé  : XAiltacbeff.  • 

(Ij  Dan*  le  récU  officiel  cette  mauval»c  réception  de  Duroc  est 
déguisée; 

■ Le  citoyen  loclorc,  officier  do  la  garde  de*  comoI*.  rit 
arrivé  1*27  A midi  deSalnl-Vétortbourg  , avec  de»  dépécbr*  en 
date  du  10  prairial.  L’aide  de  camp  Darou  était  arrivé  1 Féier*- 
bourg  dan*  1a  uult  du  4 au  5 prairial.  Il  fut  préaenté  dan»  la 
matinée  du  S cbe*  ■ . le  comie  de  Paiben,  qui  l’a  préaenié  le  S A 
8.  M I-,  qui  l'a  requ  aeul  dau*  son  cabinet,  et  lui  a fait  l'accueil 
le  plu*  favorable.  Il  *'c*tea*u.te  rendu  cbes  U.  de  Pannin.con- 
•eliier  privé,  et  a eu  plu*leur*  conférence*  avec  lui. 

a Le  7,  A la  parade.  Il  présenta  lul-méaie  A 8.  X . I.  les  officiers 
qui  l'Avaleut  accompagné-  Dan*  l'aprés-dluer  du  même  jour, 
ayant  été  se  promener  dans  leiardin  du  palais,  il  rencontra  l'em- 
pereur; $•  ■-  leSi  api>eier,  le  conduisit  dans  une  allée  écartée, 
et  causa  longtemp*  avec  lui. 

a Le  citoyen  Duroc  parle  de  la  garde  de  l’empereur  avec  le* 
plu*  grand*  éloges  : elle  est  de  la  plu*  belle  tenue,  et  luanmuvro 
avec  une  précision  éUiunanle. 

a Alcxtudre  l«r  est  d'une  Agure  qui  imprime  le  respect  et 
inspire  la  conOance  Le*  étrangers  accourent  A Saint-Pétersbourg 
pour  voir  le  nouvel  empereur  : Il  est  également  ebor  aux  «oldaU 
et  au  peuple. 

a Deruiércmeiit  U éUil  allé  visiter  la  flotte  A Cron*lAdl.  U en 
revint irés-avanldan*  la  nuit;  une  Inquiétude  généraio  s'empara 
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Duroc,  lui-m^e,  il  faut  le  dire,  s'exprimait 
arec  une  sorte  He  légèreté  et  de  fr.inchise  ignorante 
sur  tout  ce  qu'il  royail  à Saint-Pétersbourg;  non- 
seulement  il  le  faisait  dans  des  causeries  intimes 
immé4iiatrmenl  rapportées  à l'empereur  par  sa 
police,  mais  encore  il  récrivait  dans  ses  dépêches  ; 
or,  selon  l'haliitude  des  cabinets  un  peu  habiles, 
on  avait  copie  de  ces  lettres  presque  aussitôt 
qu'elles  étaient  écrites  ; on  les  mettait  sous  les  yeux 
«lu  czar,  aKn  d'exciter  sa  haine  et  tes  dédains 
contre  le  premier  consul  et  la  France.  Une  «les  dé- 
pêches de  Duroc  fit  une  grande  impression  h Saint- 
Pétersbourg  , car  elle  donnait  une  singulière  idée 
des  nouveaux  ministres  de  rcm|>ereiir  Alexandre; 
elle  les  traitait  tous  avec  un  mépris  hautain  qui  ne 
convenait  pas  à Duroc.  Le  général,  confident  de 
Bonaparte,  diplom.vtc  sans  expérience,  avait  écrit 
avec  tout  l'abandon  d'un  aide  de  camp  de  batailles, 
imprudent  à l'excès  dans  les  négociations , sur  le 
caractère  douteux  et  le  peu  de  capacité  de  toutes  les 
|>crsonnes  politiques  qui  entouraient  Alexandre  (1); 
et  ceci  était  de  nature  à jeter  une  grande  froideur 
entre  les  deux  cabinets;  l’aide  de  camp  du  pre- 
mier consul  quitta  donc  Saint-Pétersbourg,  après 
a\oir  complètement  échoué  dans  sa  mission;  il 

de  tout  le«  eiprUt-  Lei  ri?stmen(t,  (Toiii-mémei.  coururent  aux 
armct.cl  rcdeniaiidalrnl  A «rand*  cria  leur  emperrur. 

«La  t‘lua  grande  untoit  règne  dant  la  famille  tm(»Crlalc.  Lord 
Saint-Hélène  n'étall  arrivé  S Saint-Pétertbourg  que  le  d pral- 
rtal. 

• X.  de  Xarcoff,  qui  eil  nommé  miniitro  S Paria,  était  parti 
pour  aa  deailnatlon.  ■ 

(J)  Voici  la  dépêche  lextuélle  de  Duroc  : 

« Je  vala  malmenant,  citoyen  mlnlitre,  voua  préaenler  met 
ob»crvatlona  et  let  periralU  <lea  Individua  avec  leaqiiela  )e  aula 
nhligé  de  Vivre  et  de  Iraltcr.  Je  voua  Ici  préaente  pluiOl  comme 
objet  de  récréilion  que  de  médiialloii  et  de  travail  ■ 

■ La  cour,  le  cabinet  et  lea  mlnitlrea  de  Pétertbourg  sont  loua 
eoonua,  loua  priaéa  facllemenl,  et  malheur  A qui  no  1rs  i pas 
mit  A leur  Juato  valeur,  au  bout  de  quinte  Jours  d'oxl>tence 
parmi  eux- 

• Rien  de  plut  singulier  aux  yeux  d'un  obtervateur  actif  par 
devoir.atlachéau  bien  public  paruplace.déslranlavcc  passion 
jouer  un  honorab  e rôle,  que  de  rencontrer  partout  et  dans 
chaque  personne  marquante,  dea  lenteurs  tans  An  cl  det  phrases 
tant  Idées  comme  sans  résultats.  Je  pria  d'abord  pour  mesure 
de  prudence  ce  qui  n'étall  qu’imprudence  cl  incapacilCl  Je 
croyais  que  je  n'béallalt  que  par  bévue  A pénétrer  les  plans  les 
micua  conçus  et  Ica  projets  les  plus  laget.  Cria  n'étalt  (souriant 
que  atiipide  égoUme  d'une  part , et  pour  le  reale  que  profubde 
apathie  ; les  minittret  se  délestent,  se  mesurent  et  se  méprisent; 
trop  inslgnlflants...  trop  bornéa,  trop  i>eu  maltrea  de  l'csprli  du 
aouveraln  qui  a'en  méfie  , Ils  ne  peuvent  se  culbuter , mais  Us  se 
baissent ..  Les  voilA  en  maaae,  voyons-les  en  détail. 

■ Woronsotr est  celui  qu'oii  fait  semblant  de  consulter  et  qu’on 
écoute  le  mollis;  Il  répond  parfaitement  aux  notions  que  vous 
m'avex  données...  Le  cabinet  de  Péursbourg  sera  au  plus  offrant 
tant  qu'il  en  aura  la  direction.  Kuleboubey  a du  mérite,  préci- 
séiiieiil  auLantqu’il  en  faut  pour  figurer  dana  une  cour  de  Xa> 
drlii.de  Lisbonne  ou  de  Dresde...  Il  n'a  aucune  notion  sur  sa 
place  et  ses  devoirs...  so  confie  A des  commis,  et  tout  est  livré 
au  pillage,  fierjawin,  ministre  de  la  histlce,  ne  sera  Jamais  uti 
Niiiiy  01  un  rbapLal.  Svadowihl,  minlatrc  des  lumières,  est  tul- 


laisM  des  impressions  fâcheuses,  et  en  rapporta 
de  plus  tristes  encore  auprès  de  Bonaparte,  qui 
put  voir  que  le  continent  n'était  pas  disposé  pour 
lui. 

Les  paroles  s’aigriront  à mesure  qu'on  avança  dans 
les  premiers  actes  du  gouvernement  d'Alexandre  ; 
la  jiolice  russe  ouvrait  toutes  les  dépêches;  on  ne 
pouvait  rien  confier  qui  ne  fût  |»énélré  et  connu  par 
le  c«*ibinet  do  Saint-Pétersbourg.  Le  gouvernement 
directorial  et  consulaire  avait  pris  l’habitude  d'em- 
ployer des  artistes  et  des  négociants  pour  pénétrer 
les  secrets  des  cabinets  ; c'est  par  le  théâtre  surtout 
qu’on  avait  su  la  vie  intime  de  Paul  !•';  raclrice, 
madame  Chevalier,  avait  été  un  des  agents  les  plus 
habiles  et  les  mieux  informés  des  mystères  du  palais 
de  Michaeloff  ; elle  fut  renvoyée  de  Russie  après  ta 
mort  de  Paul  I".  D'autres  agents  lui  succédèrent , 
aussi  légers,  aussi  gracieux  que  madame  Chevalier  ; 
on  distinguait  parmi  eux  une  femme  spirituelle, 
toujours  mêlée  à la  police  diplomatique  depuis  le 
Directoire,  madame  de  Bonneuil,  l’amie  d'aliord  de 
M.  Perrrgaiix,  puis  dépêchée  à Samt-Pétersboiirg 
pour  captiver  par  ses  charmes  le  ccenr  de  Paul  I*'. 
Madame  de  Bonneuil  bien  recommandée  suivit 
Alexandre  au  couronnement  de  Moscou  (S),  céré- 

ménie  plongé  <l«n«  let  léoèbreA.  tunl  n'e«t-il  chargé  que  de  le 
partie  qu’on  croit  la  moloa  civeiitlelle.  Romantoff,  minlalre  du 
cotumrne.  n'a  |amai»  eu  ridée  de  ce  que  c'eat  que  le  comme  rce; 
•ouvent  en  relation  avec  lui,  je  ne  vauraU  ooinbrer  lea  preuvea 
de  ton  inifpaglnable  InepUe.  Watiltlef,  roloiatre  dea  financea, 
fait  bien  mli-ux  le»  affaire!  que  cellea  de  l'empire.  WtaanilUtioff, 
minlatre  de  la  guerre,  eat  nul  par  la  conatUution  niéaie.  Il  n'y 
a paa  un  vieil  officier  qui  ne  craigne  la  guerre  ; Il  n'y  a paa  un 
jeune  favori  qui  ne  la  déaire.  Les  premlera  observent  avec  cha- 
grin lea  cbangcmenit  aurveau»  i lea  aeconüten  aonl  enchantét. 
t'fln  vrrra  p0ui-Hrt  Itienlôt  a'ili  aonl  A l'avantage  du  paya  ou  de 
l'ennemi 

■ Le  minlalre  de  la  marine,  l'honnête  Xordvlnoff,  a élé  renvoyé 
parce  que  aa  place  était  néccaaaire  A un  jeune  coiilro-amiral 
nommé  Tchilchalioff , aiiglala  dana  l'Ame,  anglaia  d'alliance  et 
dévoué  aux  Angtalas  aouple  cl  Intrigant,  il  a de  t'eaprll;  cat  mé- 
priaé,  ou  peut-être  aliopiemrnt  bal  de  aea  camarade*,  aujour- 
d’hui aes  aubordobnéa. 

« Lea  miiilatrca  que  S.  R.  déaire  voir  remplacer  lea  vieux  ..  et 
qu'elle  ealUiie.  parce  qu'elle  ne  lea  connaît  pas  bien,  sont:  Stro- 
gonoff,  qui  dirige  le  département  de  l'Intérieur.  Ceat  t>cui-étre 
ce  qu'il  y a do  mieux.  Il  adore  le  premier  consul.,  et  a dit  cent 
fols  qu'il  aimerait  mieux  être  ton  aide  de  camp  que  le  premier 
minlatre  d'Alexandre  ; Czartoryakl,  Folouala  : aa  nalaxance  aurait 
porté  aa  lamtlleau  Irène  de  Pologne  aana  l'impératrice  Catherine- 
Il  no  l'a  pas  oublié.  Il  a voué  une  balne  éternelle  aux  Rutaex  qu'il 
exècie,  A l'empereur  qu'il  trompe.  A sea  mlnlatrea  qu'il  méprise  ; 
mala,  renfermé  en  lul-méiiie,  lui  aeul  xalt  ce  qu'il  sera  et  ce 
qu'il  fera.  Le  reate  se  compose  d'iiiLrl gaoia.de  valel«,de  frlpooa. 
gêna  aana  Idées,  aana  cai*ril,  aana  Ame,  aana  talent*,  qui  ne  font 
que  ramper  |>our  conaerver  leura  placea.  • lDé|»échc  du  général 
Du  oc , a<lreaaéc  A R.  de  Talleyrand.)  Quelle  légèreté  et  quel 
langajtc  d'aide  de  campi 

(3,  La  dIsgrAce  de  Duroc  cal  Iniminenlo  : voici  commeot  on  a'ex- 
prime  A aon  aujel  : 

• Oit  aaaure  que  le  clloyen  Duroc  n'eal  point  dana  l'IntenUon 
de  aulvro  l'cmpi-reur  A aon  couronoement  A Roacou,  comme  le 
bruit  a'ca  eat  répandu;  il  a même  déjà  aotllclié  aon  audience  de 
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moQir  ma(;niA(ftie  ikinslatiueUcrarcherèipM  Platon, 
au  mMlen  de  IVncens  et  des  prières,  des  ebappes 
d*or  et  des  triples  croix  de  TÉglise  grecque,  pro- 
clama,  comme  autocrate  et  empereur  de  toutes  les 
Russies,  Alexandre  1",  le  fUs  du  défunt  empereur 
Paul  (I).  Madame  de  Bonneiiil  vit  ces  pompes,  et, 
femme  d'un  esprit  éminent , elle  écrivit  ces  phrases 
cruelles,  mais  façonnées  à la  Tacite  : « Dcvaiil  lui 
marchaient  les  assassins  de  son  geand-père,  à côté 
de  lui  ceux  de  son  père,  et  derrière  lui  les  siens.  • 
Mailamr  de  Ronneiiil  eut  la  légèreté  de  confier  cette 
dé|>éche  adressée  à Fouché  , sous  le  couvert  de  la 
bancpie  de  M.  Perregaiix  ; tiécacbelee  par  la  police, 
on  eu  envoya  copie  à l'empereur,  et  un  ordre  futdès 
lors  donné  à madame  de  Bonneiiil  pour  qit’ellr  eôl 
Â quitter  siir-le-diam  p Saint* Pétershoiirg.  Combien 
d'aigreur  et  de  resseiilimeiU  devaient  rester  au  sein 
d'une  noblesse  fière  et  hautaine,  contre  un  goiivcr* 
nement  qui  la  laissait  juger  avec  des  expressions  si 
itures  et  si  implacahles  ! Dès  lors,  te  premier  eonsul 
ne  put  compter  l'alliance  russe  dans  les  combinai- 
sons de  sa  pohtiqiie  générale;  elle  était  un  ^ait  du 
passé,  un  événement  Kni;  on  entrait  vis-à-vis  de  la 
Russie  dans  un  étal  d’observation  froide  et  d'exnmm 
réeiproipte.  l.e  général  Dnroc  quitta  Saint-Peters- 
Imurg  sans  obtenir  d’autres  résultats  que  la  pro- 
messe formelle  de  s'en  teniràl'observation  textuelle 
des  traités. 

A Berlin,  la  France  conservait  une  position  meil- 
leure ; le  cabinet  prussien  donnait  ilc  nutireaiix 
gages  de  son  désir  <i'une  paix  générale  et  absolue. 
'M.  de  Bcurnonville  y était  accrédité  depuis  un  an 
comme  ambassadeur  extraordinaire  ; esprit  sans 

conftf  de  8-  ■■  !..  et  compte  eniiiin*  partir  pour  siockbeltn,  Co- 
penbORtie  et  firti.  On  pciiic  Ici  KCneraiemefil  que  le  cdiid* 
ral  Sacdonaid  viendra  réaider  pre«  notre  cour,  com  me  ambaa- 
Mdeur  de  la  république  frauçalae. 

• a.  le  comte  de  H^rcofT.  qui  remptacera  ■ le  comte  de 
Belliacitrir,  commr  min  atre  pienipoiemialre  pre*la  république 
rrancel*i'.s<1'dtie  celte  ville  le  23  de  ce  moi«{ll  doit  iiaaverquH- 
quea  aemalnea  anitara  Irirea  avant  de  te  meltrr  en  ruutc  pour 
te  deallntUon.  • (Se  Péiertbourg , le  28  Juillet  iNOI  ■ 

(I)  Volel  le  diacuurt  que  Platon  , archevêque  métropolitain  «Je 
■oteou,  adrecaa  * s.  M.  1‘emperear  Alexandre  t«*,  le  jour  de  «on 
coureiinemenl  : • 

■ Le  Tout'rulttaol  a dalRné  permettre  que  noua  vUalona  tiolrc 
eni>ercur  couronné  cl  élevé  tur  tou  iréiic. 

• O eidanU  heureux  de  cet  empire,  que  dirout-nout?  Que 
reront-irwua  dana  ooi  trauaport*?  Readront-rMutfrâce  au  roi 
dea  rola  de  cette  (aveur  accordée  A naire  touveiain  et  à *«n 
peuple?  L*lnvequereat-iioua  pour  qu'il  daigne  nous  a«tnrer  la 
durée  dece  bieutaii?  o»eiaoa«i»ut  porter  quelque  oITranie  à 
l'Xtemel,  Acciut  qui  n'en  exige  aucune  de  M«mi?uui.  tant  donic. 
•éjâ  nom  le  rcmerclona  avec  l'entboutlatuieüe  ta  reconnaît* 
Mnce,  noua  te  priona  avec  x*(c  et  ferveur,  noua  meliona  à aea 
pleda  colle  mémo  couronne,  ce  aceplic.  cet  empire,  nou  lui 
couOoiii.  lui  abaudtKiiMna  uoa  œura,  i»ea  âmei,  noa  deMloéua  et 
non^mémea 

• Xitel,  notre  maître  ben-atmé!  faoi-il  te  féücUer  d’avoir 
aUetot  cette  oimv  élevée  «te  siolre  et  de  puUwuce?  raui-il 
t'aanirer  de  notre  OdélHé  ? fattWit  te  «oubaltcr  un  régne  lonf  et 


portée  pobliqiie.  Il  s’étaH  néanmoins  Irèt-rèpaihlu 
tians  les  salons  tic  Berlin , pottr  y fortiRer  la  ten- 
dance du  cabinet  vers  la  France.  Il  y était  secondé 
par  M.  Bignon,  depuis  chargé  d’alfaires.  M.  de 
Beiirnonville  venait  d'é|>ouser  mademoiselle  de 
Ilurfort,  et  cette  alliance  avec  une  fille  d'illustre 
maison  favorisait  la  position  de  l’ambassadeur  fran- 
çais pour  étendre  ses  relations  sociales  et  grandir 
son  importance;  on  ne  sait  pas  assez  ce  que  pro- 
duit de  faciKtc  en  diplomatie , une  bonne  naissance 
ou  une  Ulustratioii  de  génie  ; M.  de  HeiimonviHc , 
mari  de  mailemoiselle  de  Uurfurt,  put  mieux  se 
{Miser.  I«e  roi  Frédéric  GiiUlaitme  III  entrait  alors 
dans  sa  irenle-cin(|iiKme  année  ; prince  d’une  |>ro- 
bité  sévère  et  d’une  politique  avancée,  il  avait  mani- 
festé , dès  son  avènement . (pieiipte  préférence 
pour  le  système  français,  et  une  sorte  de  {prédilection 
{loiir  le  1 H brumaire,  époque  où  le  (pouvoir  s'était 
reconstitué. 

Si  l'on  étudie  la  situation  de  h Prusse  é cette 
é{Poqiic,  on  comprend  très-bien  riiilérét  qui  dëter- 
niinnil  ce  c.ibinrt  à préférer  l'alliance  française. 
Dans  ses  notivcHes  démarcations  de  rKiirope,  le 
(premier  consul  ()ro(>osait  à la  Prusse  la  prise  de 
(Mpssession  du  Hanovre,  qui  agramlissail  considéra- 
blement le  Herritoire  de  la  monarchie.  I.a  Prusse 
manquait  de  commerce;  eh  bien,  elle  (pouvait 
sVm|parer  des  villes  hanscaliques  ; le  Danemark 
avait  lianihoiirg  à sa  convenance;  la  Prusse  aurait 
Lubeck,  Bmiien  ; on  détruirait  les  re|puhliques 
commerciales,  on  ferait  contre  les  villes  libres  du 
Nord  ce  que  le  traité  de  Cam(>o-Formio  avait  fait 
contre  Venise  (3).  Ces  |pro(positions  étaient  vraiment 

heureux?  Cii!  que  rjli9R«-nou«  donc?  oui  : nou»  rempllt*on«  c« 
devoir  avec  le  télé  Inviolable  de  »ujeU  Sdeira;  ooo»  le  remptl»- 
»ou»  4 ta  Caée  du  ciel  et  de  la  terre,  en  prétence  de  ccl  autel 
xabiS  de»  auge»  et  de  Dieu  mémo. 

• Xou»  IC  Juron» amour,  Adeilié  Pul»»e  l'âtcmei  méroo  devenir 
ton  guide;  pul»»c-t*ll  éctairer  la  ralMo,  purlDer  ton  caur,  animer 
ton  Ame  de  aon  *uuOle  divin!  Tel»  »onl  noa  vtptiii  et  puU»«  la  langue 
qui  en  fwmrra  Jamat»de  coulratrea  ••  glacer.  »e  detaécher  le 
braïqult'éievera  J«nial»  verale  clelun»  Implorer  ce»  piécietMca 
faveur»  I • 

(S)X  delaugivlUc4»oltnU6Sdévelopper»a  verve diptoraatfque 
contre  rARgieierre:  Il  adrc»»«  une  nouvelle  note  pour  JottlSer 
l'aUltude  de  ta  Pru»«e  dan»  «on  lnra»lOD  du  H «cMvre. 

« 8 X mi»*leuite  e*t  comptable,  enver»  ton  peuple , de  tou» 
le»  moyen»  que  la  frovideace  a ml»  etitre  »e»  main»  pour  aoute- 
olr  de»  anpaiailoiia  qui  ne  voaUennent  rien  d'noauie,  et  que  loi 
preocrivem  MnlérAl  et  la  »Oreté  de  »e»  lujeta. 

• Quelque  fScbruwa  que  »oleul  le*  exir«.’mJté»  auxquelle» 
l'ANglcterre  »*c«l  portée,  le  roi  ne  dé*e»{>èrc  pas  encore  de  le 
potsCbillie  d*un  prompt  retour  A de»  disposliloii»  conctiiat«»fre» 
et  pactaque».  et  II  doit,  par  celle  raiten.  •’abjndomier  aux  Idéo* 
de  jusilM  qu'il  a eu  dan»  d'autre»  oceaalon»  Caraolage  de  faire 
agréer  A 8-  X B. 

• ce  o'ett  qao  par  la  réveceilon  et  ta  levée  |Heit»e  oi  entière 
de  l'embargo,  que  le»  ebote»  i«euvent  être  remiiei  en  place,  et 
e’e»t  A rAnglelerce  A Juger  le  parti  quelle  doit  prendre  peur 
offrir  aux  puUaauce»  neutre»  le»  moyens  de  passer  aux  ooeer- 
Uire»  qu'eitea  avalent  donpiii  de  hil  flaire.  Bsia  aoad  tongtcinp» 


Digitized  by  '^OOgk' 


438 


I/EUROPE  PENDANT  LE  CONSOLAT  RT  L’MPIRR. 


avaiilagctucf , et  Ton  «r  rapprlle  que  le  g*otJverne* 
ment  «le  Berlin  avait  déjà  commencé  un  mouvement 
sur  le  Hanovre;  rinfliience  anglaise  seule,  et  la 
crainte  «riin  embargo  ou  «rtitie  guerre  maritime, 
semblaient  arrêter  les  déterminaliuns  une  fois  prises 
l«ar  Frédéric  Guillaume.  Tout  en  occupant  le  Ha- 
novre, le  calunet  prussien  s’était  hâté  de  «léclarer  à 
rAngleterre  ipril  iiVn  prenait  possession  «pie  tem- 
|K>raircm('nfret  comme  un  «lepôt,  pour  le  rentlre  i 
la  paix  générale.  A cette  cpoipie , lU-rlin  suivit  une 
di)>loniatie  reelle  cl  clfeclive  avec  l'Anglelerrc  , et 
une  diplomatie  qui  ménageait  la  France  sans  la  ser* 
vtr.  I.C  comte  «K:  llatigwitz  publiait  «les  manifestes 
eoutre  rAngleterre;  l«*s  trou{H*s  prussiennes  enva- 
liissaient  publiquement  le  Hanovre , et,  en  même 
it-iiips  le  cabinet  de  ikriiii , Je  le  répète,  «iéclarail  à 
l'AngU'terre  que  la  force  «les  choses  seule  l'obli- 
géant  à celle  détermination,  nul  acte,  à Tavenir,  ne 
pourrait  altérer  la  bonne  harmonie  existant  entre 
la  maison  de  Brunswick  et  la  famille  régnante 
d'Angleterre.  Lue  autre  politique  cülété  trop  dan- 
gm*use. 

Les  princi|>es  de  l'alliance  anglaise  étaient  |>a>'li- 
culutrcmeiit  soutenus,  à Berlin,  par  la  reine  de 
Prusse,  Louise-Auguste- Wilhelrnine-Aroelie  (1), 
alors  dans  toute  la  force  de  la  vie.  Issue  du  duc  de 
Mecklembourg-Strelilz  , une  des  races  les  plus  rap- 
prochées «les  éieclcnrs  du  Hanovre  , la  reine  Ainclie 
exerçait,  sur  l'âme  de  Frétleric-GuilUume,  nue 
puissance  <res|>rH,  de  jeunesse  et  de  beauté  ; rien 
ne  pouvait  se  comparer  surtout  aux  grâces  élégantes 
de  sa  personne  ; faible  femme,  clic  montait  avec 
intrépidité  les  chevaux  fougueux,  et  caracolait,  revê- 
tue d'iiDc  beiliipieuse  amazone , dans  les  revues 
des  gardes  à PosUlain  ; enthousiaste  comme  les  l 
jeunes  filles  allemandes  «le  Scliiller,  elle  parlait  vive*  1 
ment  à rimaginalion  ardente  de  celte  noblesse  mili- 
taire qui  n'aspirait , en  Prusse,  qu'aux  jours  d'une 
guerre,  où  se  montreraient  encore  une  fois  les  <ira- 
peaiix  du  grand  Frédéric,  pour  assurer  rimiéïK'ii- 
dance  de  la  patrie  allemande.  Le  système  anglais  et 
russe  Irotivail,  dans  la  reine  de  Prusse,  une  pro- 
tectrice ardente  ; elle  avait  eu  «l’abord  quel<|ue 
enthousiasme  pour  le  premier  consul;  mais  bien- 

qii*on  Ui»*er»  »ubsUler  celte  me«urc,  priie  en  baine  d'un  prin- 
cipe sSnSral  et  d'un  Iralld  dtiaornMli  iuCbranluble , le  coasé> 
quenev  bo<i>le  qui  en  ré«uUe.  sm6iic  nécemireuiciit  ie  cas  ttu 
trat/é,  el  le  touMlgnéa  ordre  de  déclsrerau  tnlnUlre  de  S.  N.  U. 
que  le  rvl,  en  lui  temulgn«nl4oiM  ict  regrcU«urde«  dvdacmciili 
dool  II  n'ett  aueunciiient  la  cau«e,  remplira  avec  la  plut  reil- 
gieuac  exacilludc  lea  cngagcmenla  que  lut  Impoae  le  traité. 

■ l.e  aouf»lgiié,en  iCRi|iiiaianlcelor<lrc,a  l'bouneur  d a*aurer 
luliord  e4r)t(ort  de  aa  baule  L-oualdérallon.  • bauifwiia. 

(i)  Elle  étatl  née  lelOmara  1776. 

42).Je  donne  le  t«'Ue  de  cea  InalrucUoaail’ascnl  accrcl  par- 
courut l'Allemagne  en  U02  : 

• Voua  pourrea.euqaalHéd'boiQmodeicUrca,  vonafalie  Invi- 


lAt . ce  feu  «le  gloire  s’était  éteint , et  Pirrlvée  à 
Berlin  du  comte  Zoubow,  détermina  un  rappro* 
chement  secret  entre  la  Russie  et  la  Prusse , dans 
un  intérêt  commun  «1e  surveillance  à l’égard  de  la 
rcvoliiliofi  «le  France. 

Le  comte  Zoubow,  de  race  slave,  excitait  |>eu 
d’intérêt  de  sa  personne  ; chacun  savait  sa  lamen- 
table histoire,  et  la  conduite  qu’il  avait  tenue  dans 
les  mystères  du  palais  de  Htchaelolf.  Zoubow  s’éult 
vengé  sur  la  personne  du  czar  des  vieux  outrages 
faits  à sa  race  el  de  ses  exils  en  Sibérie  ; mais  il  appor- 
tait à Berlin  les  promesses  de  l'aTénemenl  d'Alexan- 
dre ; des  pro{K)si(ions  larges  et  complètes  d'une 
atliaocc  qui  «lonnerail  a la  Prusse  une  meilleure 
part  dans  le  partage  de  la  Pologne , et  une  position 
commerciale  sur  la  Bjltique.  Zoubow  fut  accueilli 
avec  distinction , el  la  secrète  terreur  «{u'inspirait 
sa  personne  n*em(>éclia  pas  le  dévelop|ieroent  des 
relations  intimes  et  naturelles  entre  la  Prusse  el 
la  Russie.  Ce  n'etaient  plus  des  ortlres  in)|)éraliFs 
roininü  ceux  que  rem|>creur  Paul  envoyait  à Berlin 
parleprinccllepniii,  pendant  l'ambassade  de  l'abbé 
Sieyes,  mais  des  propositions  réelles,  effectives, 
caressantes,  de  nature  enfin  à donner  une  plus 
grande  importance  à la  monarchie  de  Frédéric-Guil- 
laume 111. 

L'alliance  française  n’était  plusrepréscnléeà  Berlin 
«pte  par  le  comte  de  llaiigwitz , loulà  fait  «lévotié  au 
premier  consul.  Le  cabinet  de  Paris  menait  une  cer- 
laineatlenlionà  St*  poser  parfaitemenlen  Allemagne; 
les  petites  et  grandes  principautés  de  l’ancienne  con- 
fédération germanique  étaient  couvertes  d’agents 
secrets  qui  cherchaient  à gagner  des  intérêts  el  des 
sympathies  favorabîcs  an  gouvernement  consulaire. 
Il  existe  encore  dilférenles  iiisliiiclions  confiées  à 
CVS  agents  secrets,  pour  qu'ils  eussent  à voir  cl  à 
pénétrer  les  hommes  d'État  tie  la  Prusse  et  ties 
eleclorals  d’AlIernagne  : un  «le  ces  diplomates  se- 
crets devait  SC  rendre  d'abord  à Berlin,  afin  de 
s'aboucher  «lirertcment  avec  le  «mmte  de  Haiigwilz, 
el  lui  dire  qn'il  n'avait  pas  de  meilleur  ami  que  le 
premier  consul  ; quelques  propositions  d'argeut 
devaient  lui  être  faites,  afin  «le  se  le  rendre  favora- 
ble. Après  M.  de  Haiigwilz  (2) , il  «levait  également 

ter  aux  aucmbléea  particulières  cbex  ta  reine.  Celle  femme  a 
été admlralrlue décidée  du  premier  consul;  mais  depuis  deux 
ans  elle  a changé  de  tou;  elle  s’exprime  souvent  sur  son  vompto 
avec  amorlumeion  ne  sait  à quoi  attribuer  ce  cbangcmenl. 

■ Consultes  le  comte  de  Oaiigwits  surtout.  titeHuI  qu'il  n'a 
pas  de  cncllicur  ami  que  le  premier  cousul,  qui  a acquicrscé  A sa 
demande.  Tous  pouves  lui  donner  un  mandai  sur  votre  b.niquicr 
pour  lO.oundiicaisi  ajos  le  folii  de  le  faire  au  porteur  el  de  l'cii- 
voyer  sur  iiiio  (ciillle  do  |>apicr  blanc.  Comme  la  tomme  esc  un 
I peu  furie  A tirer  A la  fois,  vous  dlics  au  banquier  que  c'cal  pour 
' pa>cr  des  Iqile»  do  Sliéslc  qu'une  maison  de  commerce  de 
France  vous  a chargé  d’acbcter.Sl  «-cpcndanl  le  comte  de  lang- 
I wiU  préfère  «pic  vous  lui  remoUUu  vous-méme  l'argent , vont 
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visiter  Ie«  lieux  frères  Lomiisrii , iVerif^tne  française, 
secrélaires  attachés  nu  cnhinet  ilu  roi  de  Prusse  ; on 
devait  flatter  leur  vanité  ; offrir  à Talné  une  place  h 
rinslitut . car  il  avait  des  prétentions  littéraires  ; il 
Allait  aussi  voir  M.  Behmerf  le  républicain  «h;  TAl- 
lernagne  du  Nord , l’un  des  illuminés  les  plus 
anients;  il'fallait  apaiser  Kolzelme  ,i}iii  avait  [iris 
tout  è coup  haine  pour  la  France,  et  se  (üsposail  a 
publier  tiD  ouvrage  contre  le  consul  ; kotzebiie . te 
poete  dramatique  de  rAlleniagne.  y exerçait  une 
granité  influence  : on  devait  laisser  la  directinn  de 
tout  ce  qui  tenait  à l'observation  secondaire  à 
M.  Bignon , alors  chargé  d’affaires  A Berlin  ; l’agenl 
devait  examiner  la  capacité  de  B).  Bignon , et  savoir 
s'il  était  écoulé  à la  cour,  s'il  pouvait  remplir  son 
poste  de  chargé  d'affaires.  A ce  moment  M.  de  neur- 
nonrilte  quittait  Berlin  ; on  devait  également  s'en> 
quérir  auprès  des  hommes  de  cour,  quel  serait  le 
nom  de  l’ambassadeur  le  plus  agréable  à la  Prusse. 
Celte  diplomatie  secrète  était  pour  la  France  un 
grand  instrument  ; elle  ne  préparait  pas  toujours 
les  traités  d’alliance,  elle  empêchait  au  moins  l'effet 
de  ces  coalitions  généralr.s  si  menaçantes  pour  le 
territoire  (I). 

L’Autriche,  depuis  le  traité  de  Lunéville,  s’était 
momentanément  résignée  à Tétai  de  paix  ; elle  avait 
subi  les  longues  épreuves  de  la  guerre,  cl  le  repos 
était  indispensable  au  développement  de  ses  finances 

le  lui  remeitrei.  Le  mieux  »eraU  d'i«vo1r  une  leuro  déchanté 
sur  SamtMurK  mi  sur  Pdtcrsbonrg  |>ayable  A Tordre  d'un  bontme 
depsiiieicelA  écarterait  tout  soupçon.  Ceci  tous  donne  Tidtie 
des  précsutlons  qu'il  faut  piendrc.  lurtouiqusiid  cela  regsrdera 
le  comte  de  lUuxwili.  Promettez-lut  les  lO.OUU  sutroi  ducats 
dans  six  scmaincs.cl  dlies-lul  que  le  premier  coniul  est  bien 
disposé  en  sa  faveur-  11  est  nécesuire  de  vous  observer  que 
■.  de  Baugwltz  passe  pour  fourbe  et  très-faux.  ■.  Lombard  qui 
est  dans  ses  bureaux  estirèS'atlacbé  A Is  France  ; Il  est  d'extrac* 
tioii  rrançalsc-  Il  vous  dira  tout  ce  qui  se  passe  dans  te  départc- 
ment  de  M.  de  liaiiKWlIt  et  Jusqu'i  quel  point  on  peut  sc  fier  i 
lui.  ouaiid  vous  aurez  été  quelque  temps  en  rapport  avec  ce 
Lombard,  vous  lui  dotuienz  l.OM  ou  2.OU0  ducats.  •'.Instruction 
secrète  donnée  A un  agent  spécial  de  la  Fraoce  ) 

(!}<■  On  frère  de  I.  i.ornbard  possède  toute  la  conAance  du 
vol;  Il  aime  paulonnémcnl  la  France  cl  la  llitéraiure  française. 
Conscillcz-lui  d'écrire  qiu'lqiic  Cli0>e  pour  Tlnslllut,ct  ilitcs.lul 
qu'il  aura  le  prix  A tout  événement.  Il  sera  nommé  correspon- 
daiit,  dès  que  la  place  vaquera,  et  par  la  suite,  membre  de  la 
seconde  classe  (littérature).  Dilcs-lul  que  s'il  obUenl  un  congé 
pour  venir  A Paris,  Il  y recevra  Taccticildd  A son  mérite.  Il  n'esl 
paa  riche  parce  qiTtl  est  dissipaivur.  Bachci  dans  la  conver- 
sation s'il  a besoin  d'argent,  et  dans  ce  cas  faitcs-lul  parvenir 
5.000  ducats  : s'il  n'a  pas  besoin  d argeul.  railcs-lui  des  présents, 
pour  une  somme  équivalente,  nu  même  plus  considérable. 

• M.  Bebmer.son  collègue,  est  un  cbaiid  réi>iibllcain  de  IT91; 
Il  était  protégé  du  ministre  W**  ci, comme  lui.républlcalii  fana- 
tique. et  tous  deux  Hiumlnit.  Vous  pouvez  causer  librement  avec 
lut  CTcsl  un  does  itrocbes  parents  qui  est  président  A Varsovie; 
Il  est  aussi  allacbé  A notre  cause-  M.  BeUmer  est  besogneux,  vous 
pouvez  lui  donner  5,000  ducats. 

U Vous  aurez  soin  de  voir  des  gens  de  lettres  t K.  Lombard  et 
W.  R***,  le  maître  de  langue  française,  peuvent  vuus  en  faire 
connaître  beaucoup.  Kolzebue  a été  bien  icçu  A Paris . ma:s  il 
écrit  dans  cc  inoment  un  ouvrage  dans  lequel  II  imrie  mal  du 


elà  la  reconstitution  de  sont^tiH'mUftatre;  feAys' 
lèmc  lie  paix  on  de  trêve  instantanée  prévatalf  'à 
Vlerme;  TAnti  iehe  avait  envoyé  à Paris  M.  Philippe 
de  Coiwnizl , eoiisin  du  comte  de  CobentzI  preittfcr 
ministre,  homme  d’i*spril , mais  d*une  modcralton 
extrême  et  d'ime  prévoyance  peu  étendue.  Le  |ire- 
micr  cpnsiil  offrit  Tamhassade  de  Vienne  à quel- 
qties-irns  dès  généraux  distingués  qu'il  voulait  éloi- 
gner de  sa  personne  et  des  intrigues  militaires.  Sué 
leur  refus,  cette  amliassade  fut  confiée  à Bf.  de 
Champagny,  qui  (1e|mis  fil  dnc  si  rapide  forlunc 
tHplomatiî|rtc;  L’Autriche  était  en  repos , mais  dans 
un  de  ces  repos  armé* , précurseurs  des  graves  évé- 
nemenis  militaires;  elle  faisait  incessamment  des 
levées , achetait  des  chevaux  ; ses  régimènis  étaient 
exercés  le  plus  secrètement  possible , et  de  manière 
à SC  tenir  prêts  a toute  éventualité^  son  système 
organisateur  s’étendait  déjB  aux  provinces  nouvel- 
lement réunies  a la  monarchie,  telles  que  Tlslrie, 
la  Daîmalle  et  Venise;  une  administration  pré- 
voyante tendait  a les  remire  désormais  Inséparables 
des  Étals  héréditaires;  le  gouvernement  de  l’Au- 
triche mettait  du  prix  à se  faire  partout  des  par- 
lis.ins,et  comptait  déjB  sur  ces  provinces  comme 
snr  les  vieux  États  de  sa  maison , ou  bien  sur  les 
fidèles  et  iK'liiqiieiises  populations  de.s  montagnes 
du  Tyrol,  si  dévouées  à l’Autriche  (2).  Le  cabinet 
de  Vienne  s’occupait  également  à faire  oiildier 

gouvernement  frznçaU;  nom  nom  en  totnmrt  déjA  procuré 
quelquot  fcuillei.  U faut  lA>:herqiTII  ne  imhlie  |iA«  mu  ouvrage  ; 
»on  opinion  >■  bezncoup  de  pold*  dsnt  le  nord  de  TEurooe.  Il  y a 
plutietir»  coterie*  llueralre».faMei-voui-s'  prèACnter,  cclaeAt  né- 
ce**alre  Uya  celle  d'une  Juive , gouvernante  de»  enfanta  du 
priuce...:  elle  » une  aMemldCc  toute»  le»  »cma|uc»  j la  première 
■oclète  de  Berlin  »*y  trouve,  ou  y traite  de»  qiicitlon»  de  poU- 
11^. 

• Vou»  verrez  noire  chargé  d'alfaire»,  R Bignon  : on  tul  a re- 
commandé d'avoir  dao»  le»  cabaret*  de»  bomi^»  qui  »e  méla»- 
lent  avec  le»  aoldal»  pour  leur  parler  de  la  b^oure  extraordi- 
naire de»  Françal».  et  de  U lâcheté  de»  Aulrtebiena.  Tout  ce  que 
vont  avez  A faire  en  ceci  c»l  de  «avoir  de  R.  Bignon  ce  qu'il  a 
fait,  »’ll  connaît  la  dUtrlbuUon  de»  troupe»  lu-uailennc» . le 
nombre  de»  congé»  donné».  Vo)  e»  le»  fjninic*frai>çal»c8  qui  «ont 
A BerMu  : un  grand  nombre  de  réfugié»  »onl  allé»  «établir  en 
Pru»*e  aprè»  la  révocallou  de  Téillt  de  Saule»; H y en  a beaucoup 
d'emploté»dJti»  le*  douane*. •lln»lrualou*ccrèlc  donnée  A uu 
agent  «i^éclal  de  la  France.) 

(2,Volci  que:*  ôtaient  Ie»changemenl»dlplomaUque*  A Vienne  i 

• DepuUUdémUaion  de  R Tliugut.le  «itlème  d'admlnlatrallon 

ou  de  politique  e»i  entièrement  changé  - R.  de  Sladion.anirefol» 
inlulitreA  Stockholm  et  A Londre»,ôlali  Inactif  depuUlonglcmpa, 
rt  c’e*l  un  de*  homme*  le»  plu»  cai>ablc»  que  l'Autriche  pul»rc 
einriloycr.  N.  de  Liidolidi,  qui  quille  Copenhague  pour  travailler 
ail  département  de»  affaire»  étrangère»,  a au«»l  de»  moyen».  Le» 
deux  eomict  de  neiicridch  et  de  Rauniii  «ont  des  Jeune»  gin» 
A qui  l'on  ne  donne  que  de»  nii»»lon»  ln*lgnlflsntc*  ; mais  le  »oin 
qu’a  en  M de  Trauumaiidorff  de  remplir  *aii»  délai  la  mindoii  de 
Berlin  que  R.  dr  Tbiigul  avait , ou  ne  wll  fWiirqiiol.  «l»;* 

piii»  loiiglcnip»  vacaiiiC,  cl  la  mauièro  dont  le  pcimlcr  » entoure 
dan»  un  déparlenieul  où  Tanl  re  voulait  tout  taire  par  luI-méme, 
pruiiTeralt  que  Ton  doit  s'alleitdreâdegraiidscliangtment»  daiia 
la  marche  du  caWuet.  • (Urpéchc  de  R,  de  Champagny.  Vienne, 
décembre  ISOl.y 
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Tabanjloiî  qji’clle  ovnk  oonsrnü  t!c8  liiterèls  »ïlr- 
inamU  dans  le  trnil<^  de  l.nneville  ; la  diète*  avaK 
ratifte  les  stipulations  de  ce  traite^;  le«  qiiesUuns 
dMndemnité»  étaienl  »Hfficile*  à rêsoiMire , parce  que 
les  princes  dé|K)niilés  êlaienl  nombreux,  et  que, 
potir  être  juste,  il  fallait  que  rindcninitc  s*a|q>lb 
qiiâl  h tous , et  PiH  exactement  répartir. 

Dans  le  mouvement  de  la  nation  allemande,  la 
position  prise  par  le  Itsneniark  et  In  Suède,  iletix 
Étals  neutres  et  maritimes,  n'avail  plus  d'impor- 
tance ; ces  lieux  cours  avaient  armé  pour  faire  |»fü- 
clamer  l’indépemlanee  de  leurs  pavillons;  après 
}>xpédiliun  dé  Cop«nhn|*iie , Il  n'etnil  fdtis  possiide 
au  Danemark  et  à la  Smile  de  soutenir  leurs  prin- 
cipes; In  victoire  avait  déridé  bqiirstion;  Nelson 
en  Huit  avec  la  liberté  des  neutres  ; la  Russie  se  sépa- 
rait du  protectorat  par  ravénement  d’Alexandre; 
la  Pnifsc  reculait  clle-inéme  devant  une  ligne  qui 
Texposnil  aux  hostilités  de  la  marine  anglaise.  Dès 
ce  moment  la  SuMc  et  le  Danemark  reviennent  à 
une  politique  plus  timide , h une  neutralité  soumise 
an  droit  de  visite  ; il  nVst  plus  qiu-slioii  de  la  ligue 
entre  le  czar  et  Bonaparte.  I.es  cabinets  de  Copen- 
hague et  de  Stockholm  se  trouvent  pressés  mire 
deux  nations  hostiles,  l’Angleterre  et  la  France;  Ils 
cherchent  en  vain  à $e  maintenir  dans  une  impar- 
tiale neutralité . sans  se  prononcer  pour  aiictine 
ptiissanee;  la  rivalité  est  trop  profonde  pour  que 
les  neutres  n*on  éprouvent  pas  le  coulre  eoup.  I.e 
Danemark,  depuis  la  folie  de  son  roi . fatalement 
préoccupé  de  la  rruelle  exérulion  de  Slruensce, 
est  gouverné  par  le  prince  rojal,  d’un  cararlérc 
dVnergie  et  de  résolution  ; ses  temlances  softi  pour 
la  France;  le  prince  royal  redoute  que  la  puissance 
qui  déjà  s’étend  en  llollande,  ne  vienne  jusqu’à  Ifli 
pour  le  dominer;  cl  c’est  ce  qui  explique  ses  con- 
descendances pour  la  république  française;  il  la 
craint  rt  lut  obéit. 

I.a  Suè<le  a cessé  d’étre  sons  rtnfltienee  du  duc 
de  Smiermanic,  régent  du  royaume.  Ce  prince  dis- 
simulé visant  à la  couronne  ne  se  sé|>are  pas  même 
de  la  convriilion  et  reçoit  des  siTt>side$  de  Robes- 
pierre. Ce  sceptre  est  passé  à ^iu^lavc•A^lo!|lhe  IV, 
prince  chevaleresque,  et  dont  ta  destinée  semhiaii 

(I)  On  Al  un  firand  bruit  du  ditcoiiridc  fl-  Ooiirening  an  roi  de 
Sul-dc;  aoiËre  ceiiiure  do  ta  rCveSulloo  fratiQa(»e.  Bn  voici  un 
exlraii  : 

a Et  quelle»  canaea  auraieul  pu  relarder cncoie  un  rapprochc- 
nint  rc'clprnqitemrtii  dOilré  ? Elle  est  p.tasde  celle  Cpoqiie 
redoutable  pour  loua  le*  son%erocmenta  et  pour  la  majurliC  dea 
rranqaia  eux-mémeo.  où  la  menace  de  tout  UClruire  et  de  tout 
envahir,  où  tout  ce  qui  n'eialt  paa  nou*caii  parata*ait  IllCsillnu!. 

■ Cea  Françalaon  aonl  veniia  â retpcclcrcc  qui  eal  aanctimind 
par  Ira  al^ctea  et  conaacré  par  le  conaeoieiiictil  foi  utcl  ou  lacilo 
dea  prupiea. 

• Atari  lODStcmpa  Ua  mit  effraye  l'Buropr  par  Icura  maximea, 
aaaei  toQ|tcuipi  Ha  oui  al  tniiC  la  plup-irt  di-â  iMilaaaucc*  par  Ica 


déjà  SC  jouer  avec  les  coups  de  fortune.  Oustave  |V, 
uni  à In  princesse  de  Bide , te  trmivint  rapproché 
de  la  Russie  par  nm*  alliance  de  famille;  toujours 
l’épée  à la  main  il  avait  protégé  . comme  Paul  !*', 
U eatise  de  la  noblesse  rt  de  la  chevalerie  en  Kiiro|>e, 
et  cela  le  jetait  dans  des  sentiments  hostiles  que  la 
révolution  fé.vnçaise devait  lui  faire  payerchrr. Gus- 
tave IV  était  allemand  de  principes  . et  dans  tontes 
les  nrronstanres  il  se  filt  précipilé  à la  défen.se  <Vs 
intérêts  germaniques , en  souvenir  de  Cruslave- 
Adolphc  dans  les  ehamps  de  l.iitzen.  Aux  époques 
d’ah.vtssrmenl  et  d’égoisme,  les  dévouements  sont 
eonfondiis  avec  les  selel  de  folie;  ils  faligiicnl  la 
société  indifférente  parce  qii’Hs  Iroiihlenl  la  aécii- 
rilc  générale  et  la  nionotoiiir  d’une  situation  qne 
mil  n’ose  agiter;  quand  on  s’abreuve  an  banquet  dV; 
la  vie  sensuelle,  (onle  pensée  morale  vous  impor- 
tune ; la  protestation  du  droit  roulée  te  fait  est  punie 
comme  une  rébellion.  Gustave  IV  devint  ainsi  l’objet 
de  rinqiiiéliide  des  ealûnets.  car  il  pouvait  sejdler 
sur  un  rhani|>  de  bataille  avant  que  l’Europe  nVitl 
donné  te  signal  du  combat;  il  ferait  feu  avant  le 
temps  (1). 

Depuis  la  coalition  de  1799 , la  Turquie  ov.iit  pris 
une  grande  part  aux  événements  enro;»éen5,  car 
rexpédilion  d'Égypte  l’avait  |»rofün»lémenl  irritée. 
Dès  rp  moment  elle  se  place  dans  l’alliance  anglaise, 
et  on  1.1  voit  lors  de  la  campagne  de  Suwarow  en- 
voyer clle-mème  une  armée  sous  le  pavillon  ottoman 
en  Italie;  les  vieilles  répugnances  de  I.i  Porte  pour 
la  Russie  s'étaient  apaisées  à ce  point  que  Sélim  III 
avait  permis  qu’une  Rôtie  au  pavillon  impérial  se 
déploy.11  dans  le  Bosphore  en  face  des  Sepl-Totirs. 
I.es  Anglais  payaient  des  subsides  à la  Porte,  et 
deux  ex)*édillüns  étaient  parties  pour  la  Syrie  et 
l’Égypte  sons  Abercromhy;  la  campagne  de  Bona- 
parte contre  celle  antique  terre  de  la  civilisation 
avait  ainsi  brisé  les  capitulations  diplomatiques  qui 
unissaient  le  eonimercc  avec  les  échelles  du  Levant, 
(^hiand  les  formes  de  gouvernement  furent  un  peu 
régularisées  en  France  sous  le  consulat , on  songea 
de  nouveau  à rattacher  la  Porte  par  les  lien\poli- 
Ibpies  qui  runissaieiit  au  gouvernement  français. 
Bonaparte  se  disposant  à céder  l’Égypte  prévoit  la 

«ucrCi  de  li'ur*  •rturt;  leur  tâche  e»i  â prêtent  de  conquérir  la 
coiiAance  et  raffecllon  dei  touveraini  auisl  bien  que  dcapeu- 
plr«...  H 

Il  y eut  lur  ce  diiconr»  un  déuveu  au  .Monftrur. 

■ flou*  11*011*  dan*  phuicur»  journaux  im  ditcouri  qu'on  pré- 
tend avoir  t'ié  leuii  par  le  cHojen  liourtcoinii,  minUtre  de  la  ré- 
publique â StcN.libolfn.  Cedlicouri  parait  aliérC  dans  plualeur* 
de  *e«  paiaaxc*-  Le  citoyen  BourBoUix.  qui  rat  drpiiU  lon^tempt 
dana  la  carrière  dlploinaliqur.  ult  lro|i  bien  qu'uu  anibaiM- 
deitr  françait  nr  doit  |Mt,  de  prupoa  délibéré,  dana  un  dhcouri  â 
uuc  puluaucc  éiransCrc,  iujurier  une  i>orUon  du  peuple  fran- 
vai»  ; mal*  le*  jounialliles  qui  ont  altéré  cc  ditcouri  ne  Mot  pai 
obiifOi  du  le  lavokr  couime  lui.  » 
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possibilité  d*une  capitulation  de  son  armée,  et,  dans 
ses  instructions  à Klél>er,  il  indique  les  clauses  spé- 
ciales pour  que  cet  acte  proHtc  aux  bons  rapports 
de  la  France  rt  de  la  Turquie. 

.y  , ^csl  auprès  de  Sélim  111  que  Bonaparte  fait 
négocier;  ce  que  veut  le  premier  consul,  c'est  sur- 
tout d'empécher  que  tes  Anglais  ne  restent  maîtres 
en  défltiltive  de  l'Égypte.  Si  donc  Its  évènements 
obligent  l'armée  française  à capituler,  le  gouverne- 
ment de  Bonaparte  ne  s'en  dépouillera  qu'au  profit 
de  (a  Porte  Ottomane.  Le  but  de  celte  négociation  à 
Constantinople  est  de  séparer  les  intérêts  russes, 
turcs  et  anglais,  de  rendre  à la  Porte  son  indépen- 
dance dans  ses  relations  d'Etat  à Etat.  I.a  possession 
de  l'Égypte  n'esl  plus,  pour  Bonaparte,  qu'une  ques- 
tion diplomatique  ; ses  agents  secrets  ont  ordre  de 
caresser  Sélitn  III  : on  lui  propose  déjà  un  traité 
séparé  qui  lui  rend  l'Égyple , cl , en  échange,  on  ne 
stipule  rien  que  le  renouvellement  des  anciennes 
capitulations  arec  la  Porte.  Alexandrie,  le  Caire,  les 
embouchures  du  Nil,  tout  lui  sera  restitué  par  les 
généraux  français,  avec  les  droits  d'une  souveraineté 
plus  grande  ; car  l’armée  de  France  a détruit  les 
mameluks,  établi  un  système  régulier  d'im{>ôts, 
une  administration  forte,  et  la  Porte  peut  en  hériter. 
Si  elle  hésite  encore,  on  abandonnera  l'Égypte  à 
l'Angleterre,  car  les  armées  au  pavillon  britannique 
saluent  déjà  les  pyramides.  Une  fois  maîtresse  de  ce 
pays,  la  Grande-Bretagne  en  gardera  la  possession, 
parce  qu'il  peut  devenir  un  entrepôt  et  un  passage 
pour  ses  immenses  domaines  dans  l’Inde.  Quel 
intérêt  n’avait  donc  pas  la  Porte  d'accéder  aux  pro- 
positions de  la  France,  et  comment  pourrait-elle 
repousser  un  traité  spécial  et  sépare  qui  lui  rendrait 
une  riche  province? 

Ainsi  négociait  le  premier  consul  avec  le  divan  ; 
ses  émissaires  à Constantinople  voulaient  écarter 
toute  action  simultanée  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie  sur  le  sultan , et  l'on  parvint  à ce  résultat 
avant  l'époque  même  où  les  grandes  puissances  se 
rapprochèrent  dans  le  congrès  d’Amiens. 
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Retour  dei  armiles.  — Le  camp  de  Boulogne.  — Idée  ro- 
nuioe.  — Projet  de  deicente  en  Aogleterre.  — Élude  sur 
César  et  Guillaume  le  Conquérant.  — Recberches  des 
familles  normandes.  — Le  dernier  des  Sluarls.-^Floüille 
de  Boulogne.  — Attaque  de  Nelson.  — CampaRiie  navale, 
csrericut.  — L'euRort. 


— Succès  de  la  marine  française.  — Les  amtraui  Linolt 
et  Ganiheaume.  — Retour  de  la  garnison  de  Malte.  — 
SuiiauoQ  de  l'armée  d'Égjrpte.  — La  mort  de  Kléber.  — 
Menou.  — Régnier.  — BelliarJ. 


1801. 

Le  retour  des  grandes  armées  est  une  époque  de 
crise  pour  les  gourerirements  ; que  faire  de  cette 
énergie  qui  déliorde  dans  ces  hommes  de  fer?  La 
guerre  est  une  source  d'honneurs  et  de  fortune;  au 
milieu  des  hasards,  quand  on  joue  sa  vie,  on  n'a  pas 
le  loisir  de  préparer  les  révolutions;  la  gloire  est  la 
meilleure  protection  de  l'ordre;  on  marche  sans 
réfléchir  ; le  drapeau  c'est  la  hiérarchie,  la  dépouille 
de  l'enRemi  la  récompense  ; la  victoire  avec  ses  ailes 
éployées  vole  sur  vos  têtes  pour  vous  conduire  et 
vous  éblouir.  Mais  quand  les  hostilités  cessent,  les 
dangers  surgissent  i>our  les  pouvoirs.  Il  est  si  diffi- 
cile de  distraire  ces  âmes  mâles  et  inquiètes,  ces 
esprits  entreprenants,  prodigues,  qui  jettent  leur 
or  comme  leur  existence , leur  fortune  comme  leur 
vie.  Quel  est  le  système  militaire  assez  riche , assez 
fort  pour  soutenir  la  présence  des  grandes  armées 
en  temps  de  paix.  A Borne  ce  fut  l'imminent  danger 
de  la  république  ; les  légions  se  heurtèrent  dans  les 
guerres  civiles  quand  elles  eurent  conquis  le  monde 
connu. 

Telle  était  la  position  du  consulat  après  le  traité 
de  Lunéville  : de  toutes  parts,  les  arjnées  rentraient 
sur  les  frontières  ; les  soldats  d’Allemagne,  les  vété- 
rans de  Sambrc-el-Meuse  conduits  par  Moreau, 
Dcssolles , Lccourbe  , Goiivion-Sainl-Cyr,  repas- 
saient le  Rhin  se  dispersant  partout  dans  les  garni- 
sons que  le  consul  leur  désignait.  Moreau  avait  pris 
soin  de  ses  légions  avec  une  vive  sollicitude  ; elles 
avaient  reçu  leurs  prêts  et  leurs  soldes  ; leur  uni- 
forme était  simple,  sévère,  mais  propre;  la  cava- 
lerie était  remontée,  l’artillerie  comptait  deux  cents 
bouches  à feu  attelées  (1).  On  n'avait  rien  â craindre 
de  leur  discipline , car  les  armées  d'Allemagne 
avaient  conservé  ce  caractère  grave  que  Dessolles, 
le  chef  d'élal-major,  imprimait  à l’organisation  des 
camps  ; l'exaltation  du  culte  républicain  seule  do- 
minait : on  n'y  parlait  que  de  l'égalUé  et  de  la 
liberté.  Un  grand  nombre  d'officiers  n'avaient  pas 
cessé  de  servir  depuis  quinze  ans  : la  plupart  sor- 
taient des  régiments  de  Champagne,  Bourgogne, 
de  Meslres-de  camp  cavalerie , ou  même  des  gardes- 
françaises  , souvenir  qu'ils  portaient  dans  leur 
uniforme,  dans  leurs,  vieux  tricornes,  et  daus  leurs 

(0  Voyfs  It  TApporl  de  Moreau , dèjA  clld,  c^pUre  Z(.m, 

P.364.  • . 
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chereliires  blaDches  et  poudrées,  comme  on  les 
Toit  encore  dans  les  tableaux  de  l'ccole  républicaine 
que  saluent  nos  sympathies  nationales. 

L'armée  d'Hclvéïie  prenait  ses  cantonnements 
sur  le  territoire,  repassant  les  Alpes  en  même  temps 
que  les  soldats  d'Italie,  aussi  braves  mais  plus 
riebes  et  plus  indisciplinés,  avec  un  culte  moins 
sévtTe  pour  les  grandes  idées  ; ceux-ci  rapportaient 
les  trésors  et  les  châsses  des  villes  et  des  commu- 
nautés catholiques  de  Rome  , de  Naples  et  des 
Âbruzzes,  dépouilles  opimes  de  la  victoire.  Tous 
ces  régiments  magnifiques  respiraient  un  air  mili- 
taire, UQf  énergie  de  volonté,  une  insouciance  de 
la  vie,  un  laisser  aller  pour  le  lendemain  qui  ren- 
dait leur  repos  difficile.  150,000  hommes  allaient 
vivro  dans  les  garnisons  ; on  ne  rencontrait  dans  les 
cités  que  les  vieux  soldats  avec  leurs  habits  à bas- 
ques (Mandantes , leurs  chapeaux  à trois  cornes 
sous  le  court  plumet  tricolore,  leurs  moustaches 
peignées,  leurs  cheveux  longs  et  tressés  avec  autant 
de  soin  que  ceux  d’une  jeune  fille  , leurs  sacs 
arrondis  et  lourds,  leurs  guêtres  noires,  leurs  buP- 
âeleries  incultes;  tous  enfants  du  peuple,  parlant 
sa  langue  avec  cet  esprit  soldatesque  toujours  si 
fécond  et  si  caustique. 

Il  fallait  employer  ces  masses  d'hommes  sous  tes 
drapeaux.  Les  uns  gardaient  souvenir  des  repré- 
sentants du  peuple  aux  armées  ; la  république  était 
leur  idole  ; les  autres , réquisitionnaircs  pour  la 
patrie,  avaient  fait  de  si  grandes  choses  pour  elle! 
tous  étaient  dévoués  aux  idées  démocratiques,  la 
force  primitive  de  leur  institution.  Quelle  destina- 
tion donner  à tant  d’énei-gie,  et  quelle  issue  préparer 
à tant  de  noble  sang?  Dans  la  prévoyance  de  cette 
inquiétude  militaire,  Bonaparte  résolut,  pour  la 
première  fois,  le  camp  de  Houlogue  ; il  aurait  pu 
licencier  une  partie  de  celte  armée , mais  elle  fai- 
sait sa  force  vis-à-vis  de  1 etranger  pour  le  maintien 
de  la  paix  et  surtout  pour  le  cas  d’une  guerre 
d'avenir.  Quelle  trou(>e  aurait  pu  remplacer  jamais 

fl)  Dans  ta  vk  pntiilqiic,  Bonaparte  eal  revenu  à pluaieura  rc- 
prlaet  aur  æt  dotacint  du  camp  de  BoulogiM  : 

« Quel  a été  iiioR  but  dant  la  création  de  la  floUlllc  de  Bou- 
logne? Je  voulait  réunir  quarante  ou  cinquante  «ahtcaiix  do 
guerre  dant  le  i>orl  de  la  Xartioiqui'.  par  det  optera llona  combi- 
udet  de  Toulon,  de  Cadix,  du  Ferrol  et  de  Brett , te*  faire  revenir 
tout  d'un  coup  *ur  Boulogne,  me  trouver  prndant  quinte  joura 
maître  do  h nier,  avoir  I jOjKlO  hommet  et  10,000  chevaux  cam- 
pât tur  cette  côte.  IroU  ou  quatre  mille  bStlitienlt  de  nottiite.ct 
aiitaUdl  le  tignal  de  l'arrlvee  de  mon  etcadre,  débarquer  eu 
Angleterre,  m'emparer  de  i.ondreiet  de  la  Tamite.  Ce  projet  i 
manqué  de  réuttir- SI  l'acuirat  Villeneuve,  au  lieu  d'entrer  au 
VerruI,  te  rOt  contenté  de  rallier  i'ctcadrc  ctpaçnulc,  et  eût  fait 
voile  tur  Oreâl  pour  t'j'  réunir  avec  l'amiral  Ganlhcaume,  mon 
armée  débarquait  et  c'en  était  fait  de  l'Angleterre- 

• pour  faire  réutslr  ce  projet,  U fallait  réunir  ISO.OOO  hommet 
4 Boulogne,  T avoir  quatre  mille  biUmeiiU  du  tioiniie.  mi  tm- 
méuae  matériel,  embarquer  tout  cela,  et  pourUiii  empêcher 


les  demi-brigades  si  glorieuses  sur  tant  de  champs 
lie  Iralaiile?  Où  trouver  des  gcuéraux  plus  dignes 
et  plus  capables,  et  des  officiers  plus  expérimentés? 
I)  fallait  donc  maintenir  de  nombreuses  armées  en 
pleine  paix  , et  ce  fut  le  motif  de  la  création  d’uii 
camji  en  face  des  côtes  de  l'Angleterre  et  destiné 
à menacer  sa  puissance  (1).  Ainsi,  à mesure  que 
les  régiments  rentraient  en  France , salués  d’abord 
par  le  premier  consul  dans  les  revues  du  Car- 
rousel , ils  étaient  dirigés  à petites  journées  vers 
l’Océan,  depuis  Abbeville  jusqu’à  Anvers.  On  les 
campait  sous  la  lente  comme  4 la  guerre  ; il» 
avaient  tous  les  devoirs  du  champ  de  bataille  et 
la  haute  paye  de  la  campagne.  Là.  dans  mille  exer- 
cices sous  le  soleil,  au  froid  et  sous  le  vent  de 
mer,  ils  n'avaienl  pas  te  temps  de  se  laisser  aller 
au  repos;  chaque  jour  de  grandes  manœuvres , des 
évolutions  comme  en  présence  de  l'ennemi;  tout,  en 
un  mot , ce  qui  constituait  les  éléments  de  la  guerre 
sur  le  littoral  de  celte  Angleterre  dont  ils  pouvaient 
apercevoir  les  brouillards  à travers  le  détroit  et  les 
flots  soulevés. 

I<e  motif  qui  déterminait  la  formation  d’un  camp 
de  Boulogne,  était  puisé  dans  la  situation  encore 
hostile  du  gouveriiemenl  frauçais  envers  l'Angle- 
terre. La  paix  n’etnit  Jiisqirici  que  continentale, 
sans  s’éteudre  au  delà  des  conditions  de  Lunéville; 
à Londres  on  continuait  d'armer;  il  y avait  bien 
quelques  symptômes  de  rapproebement  pacifique  ; 
mais  pour  arriver  au  résultat  d’une  paix  maritime 
il  fallait  frapper  de  grands  coups  ; un  traité  devait 
être  conquis  par  des  préparatifs  vigoureux  ; on  inspi- 
rerait une  grande  terreur  à Londres  par  ras()ecl  de 
150,000  soldats  qui  avaient  vaincu  tes  meilleures 
troupes  de  l'Europe;  la  France  n’arriverait  à la 
signature  d’un  traité  que  par  le  déploiement  de 
tous  les  moyens  militaires  en  son  pouvoir;  il  fal- 
lait forcer  la  main  au  ministère  Addinglon , et 
entraîner,  par  la  peur,  le  parlement  à un  vote 
pacifique.  Tel  fut  le  but  du  camp  de  Boulogne  et 

l’ennemi  de  le  douter  de  inoa  projet  : cela  paraimlt  ImpoMible 
SI  i’y  ai  rétia»! , c'etl  en  faiiaot  l'invene  de  ce  qu'il  aemblalt  qu’il 
OillaU  faire;  »i  cinquante  vai'i^aux  de  ligne  devaient  venir  pro- 
téger le  pauage  de  l'arniéc  en  Angleterre,  il  n’jr  avait  braoin 
d'avoir  4 Buulog ne  que  de*  bilimcnlv  do  iranaport,  et  ce  luxe  de 
pramcv,  de  cbaloiiiica  ranoimlérei,  de  bateaux  pial*,  de  |iéni- 
chea,  etc-,  loti*  bJtimont*  armé*,  était  parfaitement  liiuUlc-  SI 
j'cusicalnil  réuni  quatre  mille  bàllmeal»  de  iran*porl,nul  doute 
que  l'eniu  ini  câl  vu  que  J'attcndala  la  préaeiicc  de  mon  oKadre 
i>our  tenter  le  panage.  Mal*,  en  con*trul»ant  do»  pramc*  et  dca 
bateaux  ranoi)nlrr*,en  armant  lou*  cea  bitImenU, calaient  de* 
canon*  oppo»é»4dc<  b4(imcnt«  de  guerre,  et  l'ennemi  a été 
dupe.  Il  B cru  que  Je  loc  proinual*  do  pa**er  de  vive  force,  par 
la  acule  force  militaire  do  la  noUlIle.  L'Idée  de  mon  véritable  pro- 
jet ne  lui  c*t  point  vernie;  et  lorsque  le*  mouvemeot*  do  inra 
c*cadre*  ayant  manqué. Il  *’cit  aperçu  du  danger  qu'M  avait  eouru, 
rcifrol  a été  dan*  le*  conaeili  de  Londre*,  et  tou»  le*  gentaeuié* 
ont  avoué  que  Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  »i  pré*  dota  perte.* 
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de  la  formation  rapide  de  cette  armée  de  la  Manche 
et  de  rOcéan,  s’exerçant  déjà  sur  la  flottille  d'in- 
vasion que  la  marine  de  France  avait  hâtivement 
préparée. 

Cette  idée  d'un  campement  sur  les  rir.vgcs  de 
rOcéan  pour  débarquer  dans  la  Grande-Bretagne, 
était  encore  romaine,  car  le  consul  était  le  grand 
imitaleiir  de  rantiipiité.  Bonaparte  avait  profondé- 
ment étudié  l'histoire  du  {>eup]e-rol  ; il  se  souvenait 
de  ces  camps  dont  on  retrouve  encore  les  débris 
sur  toute  la  surface  de  l’Eiirope  et  de  l'Asie,  de  ces 
villes  militaires  entourées  de  murailles , où  les 
légions  inscrivaient  les  noms  de  leurs  tribuns  et  de 
leurs  Césars  ; il  se  souvenait  de  ces  magnifiques 
arcs  de  triomphe  élevés  aux  empereurs  par  les 
armées  reconnaissantes,  de  ces  voies  ouvertes  sous 
leurs  pas,  ruines  majesliietises  qui  restent  debout 
avec  le  nom  de  la  dixième  ou  de  la  onzième 
cohorte;  il  se  rappelait  ces  cités,  ces  municipes 
que  les  vétérans  construisaient  çà  et  là  comme  un 
témoignage  de  leur  colonisation  sur  la  terre  enne- 
mie, et  de  ces  autels  érigés  aux  empereurs  H aux 
dieux  immortels.  Plein  de  ces  grands  souvenirs, 
Bonaparte  eut  également  ridée  de  faire  travailler 
ses  régiments  ; ces  nobles  mains  usées  par  la 
victoire  creuseraient  des  ports , ouvriraient  des 
canaux , préparant  ainsi  les  chemins  des  cités  pla- 
cées sur  cette  longue  cùle.  Rome!  Rome!  tu  vivais 
encore  bien  grande  dans  la  pensée  du  nouveau 
consul. 

\jt  plan  de  Bonaparte  élait  d’essayer  une  Inva- 
sion en  Angleterre  ; croyait-il  de  bonne  foi  au 
succès,  ou  bien  etait-ce  seulement  une  de  ces  idées 
hardies  et  menaçantes  qu'd  Jeta  plus  d'une  fois 
pour  effrayer  ses  ennemis?  S’il  y avait  de  la  sincé- 
rité dans  la  croyance  de  Bonaparte  sur  la  possibi- 
lité d’une  descente,  elle  venait  encore  de  sa  foi 
antique , de  ses  fortes  études  et  de  ses  souvenirs  de 
Rome  et  du  moyen  âge  (1).  César,  après  la  conquête 
des  Gaules,  avait  bien  passé  l'Océan  pour  atteindre 
ces  Bretons  indomptables  et  ces  Calédoniens  qui 
menaçaient  tes  possessions  romaines.  Sur  les  fron- 
tières d'Écosse,  étaient  les  débris  d’ouvrages  mi- 
litaires. de  ces  murailles  et  de  ces  camps  que  les 
Romains  jetèrent  là  comme  dans  les  Gaules  ; ce  que 

(I)  Voici  ce  (]ue  cliult  BoDjpirto  lur  tet  projets  : 

« La  deicfiiie  en  Aneiclerrc  a (oujotir*  CtC  rei;arJÿe  comme 
poftslbie.  et  U prlte  de  Loiidre*  ImmaiKiuable.  Haitre  de  Londres. 
Il  au  fAt  élevé  un  parll  tré«>pulMant  Eat-ce  qu'Annlbal  en  paa- 
•ant  le*  Alpe*.  César  en  débarquant  en  tplre  ou  en  Afrique,  re- 
SarJalciil  en  arriére?  Londres  n'esl  située  qu'à  peudeniarrbe 
de  Calais;  et  l'armée  anglaise,  disséminée  pour  la  défense  «le* 
cAies.  ne  se  rùi  pas  réunie  A temps,  une  fois  la  deseenir  opérée, 
b-ms  doulé  celle  eipédMion  ne  pouvait  pa<  être  faite  avec  un 
corps  d'armée  ; mais  elle  était  ccrtaia'o  avec  160.0(0  hommes, 
qui  SC  fussent  présenlés  devant  Londres  cli>q  Jours  après  leur 
débarquement  Les  flottilles  n'élslentque  te  moyen  de  débarquer 


César  avait  accompli , pourquoi  Bonaparte  ne  ren* 
trepreodrait-il  pas?  Ce  rapprochement  ébranlait 
son  âme;  ses  régiments  étaient  aussi  braves,  aussi 
disciplinés  que  les  légious  sous  l’aigle  romaine. 
(Quatre  heures  de  navigation  séparaient  à peine 
ôilais  de  Douvres.  Au  moyen  âge,  Guillaume  le 
Conquérant  avait  bien  atteint  aussi  la  rive  opposée. 
Ce  Guillaume,  duc  de  Normandie,  n'avait  pour  lui 
que  son  bras  fort , sa  lourde  éj>ée  et  son  cheval  de 
bataille  caparaçonné  de  fer.  Bonaparte  était  plus 
grand  ; les  moyens  que  la  civilisation  moderne 
mettait  dans  ses  mains  n'étaient-ils  pas  plus  effi- 
caces? Les  soldats  des  vieilles  demi-brigadesdebar- 
qués  en  Angleterre  vaudraient  mieux  que  les  che- 
valiers normands,  hommes  de  haute  stature,  mais 
qui  ne  pouvaient  sc  mouvoir  qu'à  l'aide  de  leurs 
nobles  coursiers,  aux  chants  du  trouvère  Taillefer: 

M remuant  sa  lance  comme  un  bastonnet,  » ainsi 
que  le  dit  la  chanson  de  Geste  (ï2). 

Bonaparte  flt  faire  de  longs  travaux  sur  les 
lignées  normandes  qui  avaient  assisté  à la  con- 
quête; rériidilioii  se  porta  tout  entière  sur  ce  point 
de  l'histoire;  on  chercha  l'origine  de  la  race  de 
Normandie,  dans  les  quelques  familles  qui  vivaient 
encore  sous  les  noms  de  Tarqiienville  , de  Carnou- 
ville , de  Calteville,  de  Barneville  , dignes  races  de 
la  conquête,  quand  Guillaume  manda  son  ban  et 
arrière-ban  de  barons , vassaux  et  vavasseurs.  I.e 
consul  se  complaisait  dans  l'idée  d'imiter  Guillaume 
le  Normand  , tel  qu’on  le  voit  sur  la  grande  tapis- 
serie de  Bayeux  ; il  voulut  tout  suivre,  tout  étudier 
sur  ce  tissu  grossier,  attribué  à la  reine  Mathilde  : 
et  le  rassemblement  des  féodaux  aux  rivages,  et 
les  préparatifs  des  navires  , cl  rembarquement  des 
baronsavec  leurs  chevaux  et  leurs  lévriers  en  laisse. 

Dans  celte  élude  profonde  des  vieux  temps,  la 
famille  des  Sluarls  ne  fut  point  oubliée  ; il  fil 
demander  quels  en  étaient  les  débris  disjiersés. 
Y avait-ii  encore  sur  un  coin  du  monde  quelques 
descendants  de  ces  princes , une  de  ces  belles  tètes, 
comme  Charles- Édouard,  réveillant  les  fidèles  Écos- 
sais des  montagnes,  jusqu'à  la  bataille  de  Cullodcn? 
Il  n'existait  plus  que  deux  souvenirs  des  Sluarts  : 
le  premier  était  la  comtesse  d’Albany,  veuve  du 
noble  Édouard,  endormant  sa  douleur  au  son  de  la 

le*  1G0,(XI0  hommes  eu  peu  d'heures,  et  de  *'emp*rer  de  tous  les 
ba*-fonds.  C'est  sous  la  protection  d'une  escadre  réunie  A la 
Martinique,  et  Tenant  de  IA  A toulrs  toIIcs  sur  Boulogne,  que 
devait  s'opérer  le  passage  ; si  la  combinaison  de  cette  réunion  de 
l'escadre  oc  réustlssall  pas  une  année,  elle  réuaslrali  nne  autre 
fols.  CInqiianio  saltseaux  partant  de  Toulon,  de  Brest,  de  Hocbc- 
fort,  de  Lorient,  de  Cadls,  réunis  A la  MarUolquc.  arriveraient 
par  devant  Boufogne,  et  assureraient  ee  débarquement  en  An- 
gleterre. dans  le  temps  que  les  escadres  anglaises  seraieht  A cou- 
rir les  mers  |K>ur  couvrir  les  deux  Inde*.  » 

(3)  Voyri  mon  travail  sur  Bugue*  Cspet,  édiüon  lAumao  et  f>. 
Il  traite  de  U conquête  de  rAngieterrc,  |sar  Guillaume  le  flonnsitd 
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4i4  I/ECaOPE  PENDANT  LE 

harpe  d'Atfleri,  le  poeie  enthousiaste  de  l'Italie  (1). 
].c  second  était  un  pauvre  prêtre  qui  portait  le  titre 
de  cardinal  d'York,  comme  souvenir  de  sa  race, 
vieillard  octogénaire  qui  avait  subi  à Rome  l'aspect 
de  toutes  les  révolutions.  Ainsi , les  Stua/ts  finis- 
saient leur  lige  royale  en  conservant  les  deux 
empreintes  de  leur  caractère  : te  catholicisme  et 
l'amour.  I.e  duc  d'York,  ardent  catholique,  sym- 
bole de  la  foi  dont  la  conservation  avait  tKTdu  ses 
ancêtres  ; la  comtesse  d'Albany , dernière  lueur  de 
l'esprit  chevaleresque  et  enlltottsiasie  qui  marqua 
la  jeunesse  de  Charles  II,  le  héros  des  ballades  écos- 
saises. Bonaparte  exprima  le  vif  regret  qu'il  n'y  eût 
plus  un  Stuart  à mettre  à la  tète  de  ses  troupes,  car 
il  espérait,  é l'aide  de  ce  nom  , remuer  une  fois 
encore  l'Angleterre,  comme  il  avait  soulevé  rirlamle 
avec  les  grands  et  pieux  souvenirs  catholiques. 

Bel  as|>ect  que  celui  du  camp  de  Boulogne  è celte 
épo<|ue!  Les  vieilles  troupes  étaient  groiqiécs.  cha- 
cune autour  de  son  général  de  division  , comme 
s'il  s'agissait  d'entrer  en  canqvagne.  Le  consul 
avait  fait  réunir  une  flottille  de  petits  liâtimenis 
d'une  construction  agile  qui,  de  tous  les  ports  de 
l'Océan , étaient  venus  se  réunir  à Boulogne,  è 
Olais,  à Étaples,  à Saint-Valéry  (sur  Somme),  la 
ville  de  Guillaume  quand  il  }>arlit  avec  scs  Normands 
pour  la  conquête.  Cette  flottille  s'exerçait  dans  les 
évolutions  tanilis  que  l'armée  campée  sur  le  rivage 
s'embarquait  et  déliarquait  alternalivement,  aflii 
de  s'habituer  au  roulis  de  la  mer  et  aux  manœuvres 
de  rOcénn.  La  flotte  était  montée  par  les  marins  de 
la  Manche,  depuis  Saint-Malo  jusqu'à  Calais;  loups 
de  mer  habiles  aux  manœuvres,  habitués  a braver 
les  flots  qui  battent  les  immenses  dunes  de  sable. 
L'organisation  de  la  flottille  fut  admirable  «l'ordre 
cl  de  régularité  : autant  les  marins  étalent  peu 
habitués  aux  grands  combats  par  escadres  rangées 
depuis  la  guerre  de  1793,  autant  ils  étaient  capables 
pour  ces  petites  évolutions  <resca«liHles  «{ui  ne 
quittaient  pas  les  côtes.  Les  journaux  retentissaient 
de  l'énumération  des  lrou;>e$  au  camp  «le  Bou- 
logne , et  ils  multipliaient  les  myriades  de  navires 
réunissons  le  dra}>eau  tricolore  , tandis  que,  dans 
leur  style  moqueur,  les  feuilles  d'Angleterre  répé- 
taient que , dans  ces  rapports  des  amiraux , on 
oubliait  «le  compter  parmi  les  flottes  , les  coChes 
sur  la  Seine  et  sur  le  Rhône,  car  ils  faisaient  partie 
de  l'escadre  (S). 

L'Angleterre  pouvait-elle  craindre  une  invasion? 
Avait-elle  à redouter  ces  armements  sur  les  côtes 

(I)  aiSorl  a dlld'rUs:  ■ Cq  <lvlc«  focoa»  con  caBdlialma  pelle 
t bktadrt^pcUI- 

(1)  ■ Le*  papier*  aoilaU  ae  llvraieot  à la  dérIilOD  en  faUank 
reouu»draUoa  de*  force*  navalce  de  la  Vraoce,  cl  ne  nuo- 
({ualeot  pe«  d*j  comprendre  lea  coebe*  d'eau  qui  remonUienl 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE.  • 

de  France  ? F«a  vérité  est  que  l'opinion  publique 
était  alarmée , et  peut-être  les  hommes  d'État  exa- 
géraient-ils le  péril  pour  appeler  un  mouvement 
de  résistance  plus  vast&y  plus  national.  Les  esprits 
sérieux,  les  hommes  accoutumés  aux  simples 
combinaisons  de  la  guerre,  ne  devaient  pas  l>eau- 
cotip  redouter  les  tentatives  d'une  flottille  française 
qti't'n  aucun  cas  le  succès  ne  pouvait  couronner. 
I/Angleterre  comptait  180,000  hommes  de  troupes 
regulieres  sous  tes  armes,  cl  une  milice  qui  s'éle- 
vait à plus  de  SOO.OOO  hommes  exercés  sous  des 
officiers  à demi-solile.  L'escadre  britannique  dans 
la  Hanche  déployait  trente-sept  vaisseaux  «le  ligne 
et  «l'autres  bàliiiients  de  guerre  de  toutes  forces 
dont  le  nombre  s’élevait  à plus  de  cent,  (^tle 
escadre  surveillait  la  flottille,  elle  l'eût  saisie  à son 
passage , pour  la  dis|>erser  et  la  détruire  jusqu'à  son 
dernier  bâtiment  sous  ses  huit  mille  pièces  de  canon. 

Supposez  le  «lebarquement  effectué,  la  flottille  au 
plus  grand  complet  ne  |K>uvait  jeter  plus  «le  80,000 
hommes  en  Angleterre;  or  , avec  l'esprit  public  et 
national  de  la  Gran«!e- Bretagne,  avec  sesmilict^s,  ses 
armées  de  terre  , était-il  probable  que  ces  80,000 
hommes  éloignés  de  leurs  renforts,  coupés  par  les 
escadres  , auraient  pu  conquérir  l'Angleterre  ? En 
d'autres  temps  le  Directoire  en  avait  fait  l'épreuve 
en  Irlande  ; on  s'était  fait  des  illusions  sur  les 
secours  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  partis;  le 
jour  où  les  Français  auraient  paru  à Douvres, 
tontes  les  opinions  se  seraient  réunies  pour  com- 
battre le  drapeau  tricolore  : whigs  et  torys  auraient 
fait  cause  commune  ; une  armée  régulière  aurait 
trouvé  une  armée  régulière  ; et  quelque  braves  que 
fussent  les  vieilles  «lemi-brigades , on  avait  peu 
d’espérance  de  dompter  la  race  bretonne  également 
courageuse,  et  de  conquérir  l'Angleterre.  Un  n'était 
plus  à l'époque  «le  César.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
quelques  troupes  de  Caléilonieiis  cherebani  refuge 
dans  les  montagnes,  mais  de  régiments  fiers  et 
décidés  , résistant  pour  défendre  la  patrie  ; il  n'y 
avait  pas  non  plus  d'heplarcbie  saxonne , de  jalou- 
sie de  peuple  pour  favoriser  les  conquêtes  d'un 
nouveau  Guillaume  le  Normand. 

Cependant,  on  prit  en  Angleterre  des  précautions 
d'une  nature  sérieuse  ; les  armements  s'agrandirent, 
et  Nelson , dans  sa  haine  contre  la  France , proposa 
hardiment  au  conseil  de  l'amirauté,  d'aller  brûler 
la  flottille  réunie  à Boulogne , celle  masse  de 
coquilles-  de  noix,  ainsi  qu'on  la  représentait  en 
Angleterre,  dans  les  caricatures.  » Il  fallait  ]>our 

el  de*cendaleot  la  i«clne.  liile  caricature*  bouffonne*  coa- 
vraienl  le*  mur*  de  Londre*.  On  repré*coLaU  le*  cüari>eDUer« 
rranqal»  occupe*  à acier  de*  nolMlle*  pour  en  faire  de*  cha- 
loupe*. • 


( Mémoire*  d’un  contemporain.  ) 


ATTAOÜE  DE  BOULOGNE  PAR  NELSON  (1801).  4i:l 


cela , ilisait'il , se  servir  ilc  grands  moyens , déployer 
une  ligne  de  défense  et  d*at(aqiie  vaste  et  complète 
comme  à Copenhague  (1).  Puisqu’on  avait  brûlé  la 
flotte  danoise,  au  milieu  des  écueils  et  des  Itatte- 
ries  flottantes,  pourquoi  n'arriverait^n  [>as  au 
même  résultat , à l'égard  d’une  flottille  moins  bien 
défendue?  Le  drapeau  tricolore  n’avait-il  pas  été 
assez  souvent  humilié  sur  les  mers?  » Nelson, 
comme  le  héros  des  romans  de  chevalerie,  tira  son 
épée  et  promit  aux  dames  dans*  le  banquet  de  la  Cité 
qu’il  viendrait  à bout  de  la  flottille  de  Boulogne  ; et 
bientôt  son  escadre  parut  devant  la  ligne , précédée 
de  brûlots  et  de  machines  incendiaires  qui  devaient 
s’avancer  comme  de  vastes  dragons  de  feu,  pour 
lézarder  les  navires  de  France.  La  manccuvre  était 
belle,  sans  doute,  mais  Nelson  trouva  une  résis* 
tance  formidable,  A laquelle  il  ne  s'attendait  pas; 
une  noble  émulation  s'était  partout  manifestée  ; les 
loups  de  mer  de  l'Océan  .les  braves  marins  de  Saint- 
Malo  , de  Dunkerque , d’Abbeville  rappelaient  toute 
leur  haine,  toute  leur  énergie  contre  l’Anglais, 
avec  leur  vieille  antipathie  bretonne!  La  marine  de 
France  pressa  ses  rangs  avec  tant  d’ordre,  avec 
tant  de  méthode , qu’on  eût  dit  que  tous  ces  |>ctits 
bateaux  étaient  tenus  les  uns  aux  autres  par  des 
chaînes  de  fer;  tous  étaient  montés  par  des  hommes 
intrépides  et  déterminés  qui  ne  craignaient  ni  le 
canon,  ni  le  feu  des  Anglais.  Devant  celte  longue 
chaîne  de  navires,  la  grande  escadre  de  Nelson  se 
déploya  ; ces  vaisseaux  aux  vastes  flancs,  cétacés 

(I)  Voici  Ica  deut  rapporta  orislnaux  de  ?ieUoa  : 

A bord  du  MUmcHt  de  Sa  Majeald  ta  Meituia,  devant  Boulo^e, 
te  4 août  ISOI. 

« Monaleur, 

• Lea  bSlImenta  de  renoemi.  brigantina  et  bateaux  plata  grCéa 
en  lougrea,  et  une  sobleite.  au  nombre  de  vingt-quatre,  dtalrnt 
moullléa  ce  matin,  s U pointe  du  Jour,  eu  ligne  devant  ^ ville 
de  Boulogne  ; le  vent  étant  Tavorable  pour  ica  bombardea,  Je 
leur  al  fait  le  algnal  de  lever  l'ancre,  et  de  Jeter  dca  bombes  sur 
celte  flottille,  malt  de  manière  â ce  que  la  ville  ne  fût  endom- 
magée que  le  niuint  posilble.  I.ra  capitainca  ont  placé  â cet  elTel 
leura  bSlInienla  dana  la  meilleure  pusitlou  posalble,  et  quciquea 
heiircf  après  trola  dea  bateaux  idaia  et  un  brick  ont  été  couléa 
t>aa  : dana  le  courant  de  ta  malluée.  H j en  a eu  six  d'écbouét, 
et  évidemment  fort  endomniagéa;  a six  heuiea  du  soir,  la  marée 
étant  pleine,  cinq  dca  bStlmvnta  qui  avalent  éeboué,  ont  été 
baléa  avec  difficulté  dans  io  mdie,  lea  autres  sont  restés  tous 
l'eau  : je  pense  que  l'on  aurait  fait  rentrer  en  dedans  de  ta  jetée 
la  lotairié  de  cea  bàiUncnta  saut  le  défautd'eau.  U cal  Impuaslble 
de  savoir  sur  la  perle  de  rennenil  plus  que  ce  que  nuua  décou- 
vrons â la  vue-  Celle  affaire  n*a  d'autre  importance  que  de  faire 
voir  que  rcuneml  ne  peut  paa  sortir  de  set  (>oria  avec  Impu- 
nité. 

« Les  officiera  d'arltllcrle  ont  jeté  lea  bombes  avec  beaucoup 
d'adretaei  mais  je  suis  (iché'tTavoIr  A vous  apprendre  que  le  ca- 
pitaine Vyert,  de  l'arUlicrie  royale,  est  blessé  légéromcni  i la 
cuiiae,  et  que  deux  maleioU  ont  été  également  blessés. 

■ Bn  co  moment  no  bateau  plat  vient  d'élre  cou>é  bas. 

• Relaon  et  Bionle.  • 

A bord  de  la  Mtduta  devant  Boalogne.  le  16  août  ISO! . 

Il  Monaleur, 

• Ayant  jugé  A propos  d'csaayer  d'enlever  U floUiiK  ennemie, 


immenses , vinrent  se  placer  au  milieu  de  ces  voiles 
blanches  de  la  flottille  comme  des  baleines  qu’en- 
tourent des  alrypns  de  mer,  quand  lé  flot  de  la 
lem|>étT!  se  soulève  en  écume.  Le  feu  commença  vif, 
Nelson  fU  des  prodiges,  mais  il  avait  aussi  devant 
lui  des  hommes  prodigieux.  » 

Attaquée  à deux  reprises,  la  flolUlIe  de  Rraneç 
ne  put  être  entamée,  les  navires  se  pressaient 
comme  un  seul  vaisseau  et  c’étajt  en  vain  <(iie  les 
brûlots  venaient  darder  les  flammes,  ils  furent 
presque  tous  coulés  bas.  Dans  son  rapport  à l’ami- 
raiilé  , Nelson  ne  peut  désavouer  la  résistance 
qu'il  a trouvée  devant  Boulogne,  il  fdil  l'elogc  des 
bownes  qui  l’ont  combattu  ; cet  éloge  est  pénible 
dans  de  raniiral,  mais  il  est  arraché  par 

cetlë.i)e1iti  nl^apce.  Il  fut  alors  constaté  que  si  la 
floltide  4<^|3A|llrogne  ne  pouvait  être  redoutable 
pour  la  , elle  était  au  moins  gardée 

dans  ses  poilw  par  des  batteries  formidables  et  par 
l'intrépidité  des  marins  de  l’escadre  ; on  pouvait 
s'observer,  mais  les  deux  côtes  étaient  également 
préservées. 

A ce  moment  où  le  canon  grondait  sur  le  rivage, 
les  escadres  françaises  obtenaient  quehjue  succès 
contre  le  pavillon  britannique,  aux  acclamations 
enthousiastes  de  tous;  iis  étaient  peu  considérables 
sans  doute,  mais  de  nature  à relever  le  courage 
moral  des  marins  ; les  amiraux  Gantheaiimc  et  Linois 
sur  deux  points  différents  faisaient  baisser  pavillon 
à des  vaisseaux  de  haut  bord  (â)  ; succès  exceplioii- 

moiiiliée  (levant  Boulogne,  J'al  ordonné  que  l'attaque  ao  fit  par 
quatre  dlvUiotu  «Je  bateaux  pour  aller  A l'abordage,  aou*  lea 
ordrei  de*  capitaine*  Somvrvdle,  Cotgrxve,  Jour»  et  éarker  ; et 
par  une  ülvUion  de  bateaux  A obu>  »oua  les  ordre»  du  caplUlQO 
Uonn.  BIcrau  wlrAonac  bcurc»  et  demie,  le*  balcaux  réuni* 
autour  de  ta  Meduta  <e  mirent  en  mouvement  dan*  le  meilleur 
ordre  |M}»klb^A,  cl  avant  une  heure  du  matin  le  feu  commença. 
L'intclllgenee  de*  officier*,  le  zèle  et  le  courage  de»  homme*  me 
faI.aietU  espérer  un  «uccés  complet:  mais  rubacuritéde  U nuit, 
jointe  A la  marée  et  A la  demi-marée,  fut  cause  que  le*  division* 
*c»épaièrum  et  qu'elle*  ne  purent  niaibeurvu»eiiienl  arriver 
en  même  temps  que  le  capluine  Parker,  et  c‘e*l  A cela  que  le 
niauquc  de»uccé*  doit  être  atiribué.  Cependant  jeduis  posillve- 
menl  déclarer  qu'il  n'y  a p.<»  eu  >o  plus  léger  reproche  A faire  A 
qui  que  ce  soit  ; quoique  le*  divliion*  o'alcnl  pu  arriver  ensem- 
ble, chicuQi-  (excepté  la  quairiCuie  qui  ne  fut  eo  étal  de  joindre 
qu'au  jour,  ail-iqua  avec  »uccé>  le*  vaisseaux  euncinl*  aveu  les- 
quels 11  fulpo.sibiede  s'cusager,  prit  possvulon  de  divers  brick» 
et  bateaux  pixl*. 

• Nelson  et  Ironie.  • 

(3)  Le  rapport  officiel  c*i  au  dépôt  de  la  marine  : 

■ Le  contre-auilral  Llnols.  avec  trois  vaisseaux  , Je  Formidable 
et  t’Indomptaùle,  de  quatre-vlngl*  canons,  capiUhie*  Lindet, 
Lalonde  et  Buncoussu;  te  DetaU,  do  soixante-quatorze,  capl- 
laine  Cbrlstl-Palilére;  et  la  frégate  la  Mturon  , de  dix-bujt 
canons,  capitaine  Marllneng,  après  avoir  donné  la  cbasau  aux 
vaisseaux  ennemi*  qui  crol*aleiii*ur  le*  côtes  de  Pré  venue,  *'«st 
préæiité  devant  Gibraltar,  au  moment  où  une  escadre  anglaise 
de  six  vaisseaux  de  guerre  sous  le*  ordre*  de  tir  iamc*  6aiimarei 
y arrivait.  Le  13  messidor  (4 juillet),  te  contre-amiral  Llnol*  était- 
moulllé  dMk  U baie  d'Algéslra»  , s'allendsiit  A être  alUqné  te 
Iciidematii  matin.  Dans  U nuit.  Il  a débarqué  le  général  de  bii- 
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neU,  car  la  marine  française  nVlait  pas  heureuse 
depuis  dix  ans , elle  semblait  aroir  jeté  son  dernier 
éclat  sous  Louis  XVI.  L'amiral  Linois , digne  marin 
breton,  avait  commencé  ses  campagnes  sous  le 
bailli  de  Suffren  dans  nn<le  ; déjà  lii-iilenant  de 
vaisseau  sous  la  monarriiie.  l'amiral  Villaret  lui 
conAa  le  commandenienl  d'une  petite  division  , 
lors(|iic  la  guerre  éclata  violente  ; le  contre-amiral 
Linois  fut  pris  par  un  vaisseau  anglais  de  74  , après 
un  combat  sanglant  de  bord  à bord  au  pistolet  ; 
brave  officier,  fidèle  à sa  parole,  il  resta  dans  les 
prisons  d'Angleterre,  quoitju’en  violant  son  ser- 
pent il  pût  rentrer  dans  sa  patrie.  Cette  loyauté  lui 
|H>rtn  bonheur,  il  hit  depuis  heureux  eu  atlaq^nt 
la  marine  britannique;  contre*amiral^tt^800,  il 
était  parti  de  Toulon  avec  une  dM^P^deUruis 
vaisseaux , et  dans  sa  courte  caiiirapM 
d'une  corvette  anglaise;  puis  toutes 

voiles,  il  se  trouva  mouilié  à AlgcVm  eu  face  île 
six  vaisseaux  anglais  cl  d'une  frégate  sous  l'amiral 
Saumarez  ; rengagement  fut  vif  et  sanglant,  Linois 
s’empara  de  VAnniboly  vaisseau  de  74  , et  sa  cam- 
pagne fut  si  belle  que  le  premier  consul  lui  décerna 
un  sabre  d’honneur  0)« 

La  dépêche  qui  annonça  la  prise  de  t Annibal 
sur  l’escadre  britannique , donna  plus  de  joie  à 
Bonaparte  qu'une  bataille  gagnée;  c'était  comme  la 
première  victoire  maritime  de  Rome  sur  Cartilage. 
Une  nouvelle  déjiéclie  apprit  encore  un  beau  succès 
de  l’amiral  Ganlheniimn  dans  la  Méditerranée  : si 
Linois  était  un  brave  Drelon,  Gnntheaiime  apparie- 

g»de  SeveauK,  avec  une  partie  de  iroupea  peur  armer  lei  tulio- 
rlca  de  la  rade.  Le  I6  S huit  beurea  du  malin,  la  canonnade  a 
commencé,  contre  le»  «la  vaUteaux  anglaii . qui  n'ont  pa*  larde 
à venir  a'embotaer  à portée  de  fiiall  des  valsacaux  françala-  Le 
combat  s'ost  alors  cbsndeinent  engage  ; les  deux  eacadres  parais* 
salent  egalement  animées  de  la  réMiuiion  de  vaincre.  St  l'esca- 
dre française  avait  quelque  avantage,  l'escadre  anglaise  était 
d'ane  force  double  et  avait  plusieurs  vaitsesux  de  M.  De]A  le 
▼alsaeau  Mngtaitt’ de 74, était  parvenu  S sc  placer  entre 
l'escadre  française  et  la  terre,  il  eull  oote  heures  et  demie, 
ceiait  le  moment  décisif  : depuis  deux  heures.  /«  formidabfe, 
que  montait  te  conlre-amlrai  UtioU,  tenait  tete  â trois  vaisseaux 
anglais.  Dn  des  «aisseaux  de  l'cKadre  anglaise,  qui  eutt  embossé 
vls-4-vlt  d'un  des  vaisseaux  français,  amena  son  pavillon  4 onxe 
heures  trois  quarts.  L’n  Instant  après  expose  au  feu 

des  batteries  des  trots  vaisseaux  français  qui  tiraient  des  deux 
bords,  amena  aussi  le  sien.  A midi  et  ileutl,  l'escadre  anglaise 
coupa  set  câbles  et  gsgna  le  large.  Le  vaisseau  i'j^nntba/  a 
amariné  par  te  formidable  ; sur  600  hommes  d'equlpagc,  300  ont 
«te  lues.  • 

il)  Bonaparte  était  fort  dur  en  s'exprimant  sur  la  ma- 
rine. 

• La  république  n'aura  jamais  de  marine  tant  que  l'on  ne 
refera  pat  toutes  les  leds  niarUimcs.  L'ii  hamac  mat  placé,  une 
gargousae  négligée,  perdeut  toute  une  (scaiire.  11  faut  proscrire 
les  jurys,  les  conseils,  les  assrmbiées  A bord  d'un  vaisseau:  Il  iic 
doit  y avoir  qu'une  autorité,  celle  du  vapltxlne,  qui  doit  être 
plus  absolue  que  celle  des  coniiits  dans  les  armées  romaines,  üi 
nous  n'avons  pas  eu  tin  succès  sur  mer,  ce  it'est  ut  faute 
iTbonimes  capables , ni  de  matériel . ni  d'argent , nuis  faille  de 


nait  à la  race  méridionale,  à ces'Provençaux  babil- 
lariU,  hardis,  haineux  contre  les  Anglais.  Né  à la* 
Ciotat,  pelit  port  de  la  Méditerranée,  au  pied  des 
monts,  il  et.iit  officier  bleu  déjà  sur  l’escadre  du 
comIe  d*£4laing;  lorsque  le  bailli  de  Suffren  rem- 
plit rimle  de  sa  gloire,  Ganlbeaiime  reçut  les  épau- 
jelles  de  lieutenant  de  vaisseau;  les  deux  meilleurs 
marins  de  l'escadre  de  France,  Linois  et  Gao- 
Iheaiime,  surlaietil  ainsi  de  l’école  du  bailli  de  Suf- 
fren , qui  les  avait  entretenus  de  sa  baine  contre  les 
Anglais.  La  Grande-Bretagne  brisa  la  belle  marine 
de  Louis  XVI , sous  les  discordes  poliliqiies  : Gan- 
theaume  n'avait  jamais  quitté  la  mer,  il  accompagna 
Bonaparte  en  Égypte  ; chef  d’elal  inajor  à Almukir, 
il  se  défendit  vaillamment  au  milieu  de  ce  désastre, 
et  en  sortit  sans  baisser  la  tète , puis  il  eut  la  mis- 
sion de  ramener  Bonapm'le  avant  le  18  brumaire, 
à travers  les  croisières  anglaises.  Commandaul 
d’une  petite  escadre  sortie  de  Brest , ou  apprit  que 
Ganllieaume  s’était  emparé,  comme  Linois,  d’un 
vaisseau  anglais  de  74  (i).  Ges  deux  succès  si  rap- 
prochés étaient  inouïs  dans  les  annales  de  la  marine 
de  la  république,  vaillante,  hardie,  .mais  malheu- 
reuse. La  capture  de  «leux  vaisseaux  anglais  releva 
le  moral  des  escadres  ; célébrée  avec  pompe  à Bou- 
logne, elle  devint  l'occasion  de  grandes  fêles,  et  les 
marins  parlèrent  déjà  des  succès  d’avenir  sur  les 
grantles  flottes  qui  niaiiœuvraienl  devant  eux.  Les 
Anglais  opposèrent  à ces  fêles  des  salves  d’artillerie, 
pour  annoncer  la  dcsli  uclion  d’une  escadre  espa- 
gnole et  quelques  échecs  de  l’amiral  Linois  dans  le 

bonne**  lois  SI  l'on  continue  i laitxer  •iib«l*trr  I*  mémeoryantxa- 
tion  marilime,  mieux  v*ul>ll  fermer  no*  i>ori*i  c'exl  y Jeter  notre 
argent. • 

(2)  Je  donne  au*«l  le  rapport  oflQclcl  adre**«  au  mlnliire  de  la 
marii^- 

• Le  5 oieuldor  (24  juini,  l’amiral  Gaalbeaume  *e  trouvant 
dant  le  canal  cuire  Candie  et  rScypte,  découvrit  4 la  pointe  du 
jour  un  valiteau  de  guerre,  qui  fut  blentèt  reconnu  pour  être 
anglaia  et  deaoixanteetquatorcecanoa*,  l’amiral  Gaalheaume  fit 
auMiiôl  le  *lgn.ii  de  chaivc  générale  i ce  valateau  ne  put  tenir  4 
la  »uperlorite  de  la  marche  de  l'eacadrefrançalae-  A cinq  heure* 
du  toir,  U ilétcspér*  de  *e  aauver.  et  II  euaya  de  »e  porter  aou* 
te  vent  I II  choUit  le  moment  où,  par  le*di*i>o»ition»  de  la  cha**e. 
le*  vaiiacauK  de  l'eccadre  françaUe  *c  trouvaient  eiolgnéa  lea 
un*  de*  autre»;  il  bal»»a  toiitet  »e»  voile»  et  counil  vent  arrière 
pour  tenter  de  »c  frayer,  en  combaitanl,  un  passage  * iravcr* 
Peacadre  française  : mal*  le»  vaitteaux  françaU  VtndtvUlhtt  et  te 
lUx-Joùt  *e  portèrent  aur  te*  devanta.  et  engagèrent  le  combat 
â la  portée  de  600  toUe*  : on  fut  bienldl  4 It  i>oriee  de  fuall,  et 
après  une  heure  de  combat  aiscx  vif.  le  valiteau  anglaia  fut 
obligé  d'amener:  c'e»llc  vau»eaufe.Vu'//7jurr,  un  dci  plu»  beaux 
de  i'escadt'c  de  ramiral  heiih.  i/lndivitlble  et  le  l>ix-4oùi 
. n’ÿpruutèreot  que  peu  de  dommage»  ; n'a  eu  que 

I 4 hommes  hors  de  combat  ; le  Olx-Aoùt  a eu  6 homme»  tue»  et 
I 2.1  blctsét.  L’ainlrai  tiani  heaume  a pris  dan»  *oo  e»cadrc  de*  dé* 

' taciiciDciil»  de  malclolt  dont  II  a formé  l'équipage  du  SH’lfUurt, 

I qu'il  e*t  parvenu  4 mettre  en  état  de  naviguer.  Le  13  du  même 
> mol»  (4 juillet],  une  corvette  angtaiae,  partie  de  Brialnl,  et  char* 

J gec  de  provi»i..iu  pour  l'armée  anglaise  eu  Sgypte,  a aus*i  été 
prl*e  r*r  l'amiral  bjntheaunic  ■ 
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<1é(roit  lie  Gibraltar;  lutte  qui  se  continuait  hai- 
neuse depuis  des  siècles!  Toutefois  il  était  constant 
pour  les  Bretons  et  les  Provençaux,  que  les  Anf^lais 
n’étaient  pas  invincibles  ; ils  leur  portaient  une  ini- 
mitié de  si  longue  date  que  ce  fut  une  bruyante  joie 
parmi  eux  de  leur  voir  baisser  pavillon. 

Toutes  ces  ex|>éditions  des  escadres  dans  la  llédi- 
terranée  avaient  surtout  pour  but  Malte  et  l’Égypte; 
quant  à Malle,  tout  était  dit;  la  garnison  française 
s'était  déjà  rendue  ; pressé  de  toutes  parts,  le  général 
V'aiibois  avait  dû  capituler  ; ses  valeureuses  troupes 
étaient  réduites  à dévorer  des  animaux  immondes; 
comme  à Gènes,  les  généraux  mangèrent  de  la  chair 
de  cheval  pour  prolonger  la  résistance,  be  général 
Vaubois  attendait  des  secours  ; de  nombreux  vais- 
'seaux  anglais  l'environnaient  de  leurs  batteries 
flottantes  , et  les  efforts  de  Linois,  de  Gantheaume 
cl  de  Villaret-Joyeusc  restèrent  impuissants;  nul 
navire  ne  put  atteindre  le  rocher;  la  faim  obligea 
donc  à une  capitulation  prévue.  On  vit  la  garnison 
de  Malte,  composée  tic  vieux  soldats  d'Italie,  s'em- 
barquer sur  des  navires  de  guerre  et  cingler  vers 
les  ports  de  France  où  elle  arriva  exténuée  de  be- 
soins. et  réduite  à 1 .800  hommes  ; les  Anglais  res- 
tèrent maîtres  de  l'Ilc  des  antiques  chevaliers.  De 
point  leur  parut  si  formidable,  qu'ils  ne  voulurent 
plus  désormais  le  céder  que  pour  la  forme;  maîtres 
de  Malte  et  de  Gibraltar,  ils  commandèrent  sur  la 
Mediterranée  (1). 

Les  glorieux  soldats  d’Kgypte , naguère  délaissés 
par  leur  général  en  chef  Bonaparte,  étaient  envi- 
ronnés d’une  triple  expédition  d'ennemis  : les  Turcs, 
avec  une  grande  masse  d’Al!>anais , de  Syriens  et  de 
Janissaires,  s’avançaicnl  sur  le  Caire  ; les  Anglais  res- 
taient maîtres  de  remhoiicbiire  du  Ntl  ; puis  l’ex- 
pédition fabuleuse  des  cipayes,  partie  de  l’Inde, 
arrivait  .à  Suez.  (^Iiiellcs  nobles  annales  que  celles  de 
la  petite  armée  de  France  campée  sous  les  Pyra- 
mides ! Elle  avait  ubtemi  luen  des  gloires , elle  avait 
subi  bien  des  niallieurs  depuis  le  fatal  abandon  de 
Bonaparte  (3).  I.e  déplorable  état  de  l’armée  d’Égyplc 
au  tléparl  du  général  en  chef  est  constaté  par  la 

(I)  Il  fut  public  un  Journal  de*  touirratice*  et  do  priralloni  de 
la  garnlfon  de  Halte. 

(2,  Lci  AnttUi*  i'occiipalenl  atuil  vlven.cnt  de  leur  cxpddlUun 
Dnwning-itrcct,  28  avril  iSOt. 

« Suivant  de*  dCpCclic*  reciiea  ce  nialln  de  lord  ElgUn,  dalCe* 
dft  Coiutaiitlnople,  le  31  mart,  U parait  quo  S.  8.  avait  rcQu  de* 
lettre*  de  lord  KclUi,  portant  que  l'armCe  aux  ordre*  de*ir 
Kalph  Abcrcroinble  avait  etTecIué  un  debarqiM  nient  le  8 de  ce 
moi*  *tir  la  prc«qu'ilc  d'Aboukir,  malgrO  un  feu  lre*>vir  de 
canon*,  de  mortier*  et  de  nioutquctciic  , l’ennend  ayant  poitd 
■iir  ce  point  toute  la  garnl«on  d'Alexandrie  et  plnaleur*  de*  déta- 
chement* de*  environ*,  pour  *'y  oppoacr;  qu’aprè*  avoir  fait  le* 
préparalif*  neceuaire*  lea  A.  in  et  11,1'armec  aCtalt  avancée 
le  12,Ju*qu’A  cinq  mille»  d’Alexandrie  od  elle  avait  pri*po»lllon. 
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dépêche  secrète  que  Klél>er  avait  adressée  au  nirec> 
toire.  La  situation  était  si  périlleuse , que  Bonaparte 
autorisa  son  successeur  à proposer  une  capitula- 
tion . mais  seulement  à la  Porte  Ottomane.  Depuis , 
le  gouvernement  anglai^  .ayant  rejeté  la  capitula- 
tion signée  par  sir  Sidney  Smith  , Kléber  dut 
retrouver  son  énergie  et  déployer  son  active  capa- 
cité. 

Succès  inouïs  que  Kléber  remporta  encore  sur  le 
sol  de  l’Égypte , au  pied  d'Héliopolis!  Habile  et  fort 
administrateur,  le  rude  Alsacien  organisa  toutes  les 
ressources  du  pats,  et  il  lui  fallait  alors  d’autant 
plus  d’énergie  que  la  plupart  des  généraux  quit- 
taient l’armée  ; nne’sorlc  de  découragement  s’était 
emparée  des  esprits;  le  sable  motivant  de  l'Égypte 
brûlait  sous  te  pied  des  soldats  et  des  officiers;  Kléber 
maintint  la  discipline  par  des  lois  sévères.  1/faistoire 
a dit  comment  il  fut  frappé  au  cœur  dans  une  fêle 
orientale , quand  les  esclaves  lui  présentaient  des 
parfums;  un  fidèle  de  la  mosquée  voulut  délivrer 
l'islamisme  du  plus  fier  de  ses  ennemis.  I.e  comman- 
dement en  chef  fut  alors  déféré  au  général  Menou  : 
bizarre  deslinée  de  gentilhomme;  Menou  ébiil  d’une 
vieille  cl  bonne  famille  qui  comptait  des  chevaliers 
et  des  châtelaines  au  xi*  siècle  déjà;  son  père,  le 
comle  de  Menou  , servait  comme  capitaine  dans  le 
corps  des  grenadiers  de  France;  le  fils  était  niaré- 
cbai  de  camp  en  1789.  Ainsi  que  la  plupart  des 
nobles  des  provinces  bretonnes  et  angevjiies.  Menou 
se  prononça  pour  le  tiers  étal , et  à l'assemblée  con- 
stituante il  vola  avec  le  comte  de  3liral>eau , car  les 
gentilshommes  n’étaient  pas  alors  en  arrière  pour 
détruire  le  «ieil  éilifiee.  Le  comle  de  Menou  conquit 
le  grade  de  général  de  division  dans  les  premieis 
temps  de  la  république;  Barras , de  vieille  souche 
aussi.  le  chargea  de  comprimer  l'insurrection  des 
faubourgs,  et  il  fut  noonné  général  de  l’armée  d’in- 
lerietir. 

Le  comte  de  .Menou , lié  .avec  Bonaparte , le  suivit 
en  Égypte;  il  y combattit  avec  bravoure,  et,  par  un» 
bizarrerie  que  l'on  s’explique  très-bien  en  étudiant 
l’esprit  des  cadets  de  race,  si  aventureux  dans  les 

è 

i»  droUo  A la  mer,  cl  *a  gauclieau  lac  Madie.  uù  »lr  Sidner  Smilb 
qtil  y était  po*lé  avec  »a  noUillcdc  bateaux,  cdlrctciialt  la  com- 
niunlcallun  avec  le»  babltaiiU,  et  fournl«*all  l'aruiéc  ü'eau  et  de 
rrovUion»  fraictici;  que  le  13,  A »c|»t  beurct  du  oiatin,  rennemi 
avait  lait  une  attaque  cl  avait  CIC  repeusaé  avec  perio  *urie« 
onze  iicure»;  qu’eu  même  lemp*  le*  toldai*  de  niariae  avaleut 
été  débarqué*,  et  avalent  .nLlaqué^^ar  terre  le  cullcau  d'AbuukIr, 
le  «cul  po>te  de  la  preiqu'tle  qui  fût  occupé  par  l'cnneuil  -,  que 
le  14,  au  cuueberdu  •oiell,  lorvqiie  le  bAtiuiCul  qui  avait  ap(iorté 
ce»  nouvelle*  levait  l'ancre,  te»  lroii|»r»  débarquée»  cl  le*  cha- 
loupe» canonnière»  Jetaient  des  bombe»  et  de»  boulet»  dans 
Aboukir,  et  qu  au  méntc  inomciit  on  eiitenJait  un  grand  feu  du 
côté  d'Alexandrie,  qui  paralMalt,  4 twrü  du  é'oudrryonf.élre  une 
aliaquu  générale.  I.c  grind  vizir  •’éUit  ml»  en  niaruhe  de  JalTa  , 
le  25  février,  ajanC  selon  le»  lettre»  du  major  llellov»)'  * lord 
E gin,  rcqii  de*  renfort*  con»:dérable».  • 
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régions  du  Midi,  Menou  adopta  l’islamisme  pour 
épouser  la  fille  du  maître  des  hauis  de  Rosette; 
l'histoire  de  la  noblesse  de  France  avait  plus  d'un 
exemple  de  ces  caprices , cl  depuis  le  comte  de  RoU' 
neval,  l'un  comptait  des^  pachas  originaires  des 
châteaux  de  Bretagne , <Tc  Normandie  ou  de  Pro- 
vence : « Cadet  de  race  devait  faire  fortune  avec 
sa  cape  et  son  épée,  » disait  cotiluinc  de  Gas- 
cogne. 

Après  la  mort  de  Klél>er,  le  commandement  fut 
donc  déféré  au  comte  de  Menou  ; on  a trop  attaqué 
celte  administration  d'un  généraf  délaissé  sur  une 
terre  lointaine;  Bonaparte  lui  rendit  plus  de  jus- 
tice. Menou  se  jléfendil  avec  vigueur  contre  l’at- 
taque simultanée  des  Anglais  et  des  Turcs,  et  à la 
batailled'Alexandrie,  si  mnlheiimise  pour  la  France, 
où  Abcrcrombie  néanmoins  perdit  la  vie,  la  résis- 
tance fut  belle,  mais  rbarmonie  n'existait  plus  parmi 
les  ofRciers;  Menou  avait  trouvé  un  adversaire  dans 
le  général  Regnier,  qui  partout  dépréciait  les  actes 
de  son  administration;  la  plupart  de  ses  généraux 
divisionnaires  l'alKindonnaient . sauf  Btiliard,  le 
digne  soldat  se  défendant  au  Caire  avec  la  même 
valeur  que  dans  la  haute  l^igypte.  Régnier  était  parti 
pour  la  France;  Desaix,  Jiinot  l’avaient  précctlé; 
puis  vint  le  tour  du  général  Dumiiy,  noble  coiiune 
Menou,  neveu  et  héritier  du  comte  Dumiiy,  mort 
ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XV'.  Une  sorte  de 
nostalgie  seinhiail  s'emparer  de  tous  les  officiers 
qui  restaient  en  Égy|ge  (t),  triste  infirmité  de  IMme 

(I)  BonapArte  con»«rr»lt  loiiiours  dei  rapport*  avec  le* 
vieux  »old*ts  de  rarnide  d'Ê^ypU'-  Voici  deux  dcwumenU  eu- 
rirux  : 

• Le*  »ou»-offlclcri  compoont  la  gariiivon  du  fort  d‘AlK>uklr, 
au  nom  de  la  gariilMm . au  citoyen  premier  contul. 

• Citoyen  coMiul , de*  brave*  que  vous  ave*  dejS  commande* 
o*cnt  «lever  la  voix  iuvqu'l  voit».  Leur  botinrur  vient  dVtre 
attaqué  ; l’on  dit  qu'apre»  une  faible  ré«i»lai>co  de  Irol*  jour*,  le 
fort  if  Aboukir  »'c»l  rendu  aux  Angiali avant  rarrtvéc  de*  Turc*. 
{Vou>  Juron*  qu'il  oc  peut  dépendre  de  qui  que  ceaoll  de  non* 
arracber  Ira  palme* d'Iionncur  que  nout  avons  cueillie*  son*  vos 
ordre*  i mai*  n«>ii*  ne  de  voit*  pas  Muffrir  qu'elles  Mienl  flétries. 
Rou»  Dous  somme*  défeadni  faibicniettt.  dit-on  -,  vmis,  qui  ivon* 
avei  vu*  cent  fol*  courir  le*  dangers,  le*  défier,  nous  peidrion* 
en  un  seul  Jour  le  pris  de  dix  an*  de  travatixl  Des  aoldat*,  qui, 
depuis  la  guerre,  ont  affronté  tou*  le*  périls  pour  mériter 
l’honneur  d'étrccomplé*  parmi  les  défenveiir*  de  leur  patrie,  se 
verraient  en  un  moment  confondu*  parmi  les  lAcbes  et  lev  traî- 
tre*! ?ton,  citoyen  contul,  vous  n'avei  pu  ajouter  fol  A un  tel 
rapport  : nos  officier*  eus-mémes.  s'il*  avalent  agité  la  quevilon 
de  se  rendre  quand  on  eût  pu  tenir  encore,  nous  eussent,  pour 
la  première  fols,  trouvés  rebelles  A leurs  ordres,  cl  nous  en 
eussions  ensuite  appelé  A voU*  jugement. 

« Voua  excuseres  asus  doute,  citoyen  contul,  la  franchise  avec 
laquelle  noua  déposons  dans  votre  sein  rexpression  de  notre 


sur  la  terre  étrangère!  Il  Rillait  une  force  d’esprit 
remarquable  pour  résister  au  triple  fiéau  de  la  pest^,  { 
de  l'ennemi  et  d’un  soleil  qui  embrase. 

La  {>ens<‘e  commune  fut  encore  la  capitulation; 
le  èourage  moral  abandonnait  le  soldat;  il  n’avait 
plus  l’esjvüir  d’un  secours;  on  voyait  à peine  de 
temps  à autre  quelques  avisos  aborder  aux  rives  du 
Nil , après  avoir  furtivement  échappé  aux  croisières 
anglaises  : comme  la  colombe  de  l'arche  afipor- 
taicnt-ils  un  peu  d'espoir  et  serait-on  secouru? 
L’armée  française  en  Égypte,  sous  Riéher  et  Me- 
nou, eut  longtemps  le  courage  du  malheur.  Des 
nouvelles  de  la  patrie  n'.irrivaienl  qu'à  de  longs 
intervalles  : on  avait  tout  supporté,  le  soleil  brû- 
lant, la  {leste  et  le  sable  qui  roulait  du  feu  sous  les 
|iie<is;  l'armée  avait  en  face  d’elle  une  vaste  mer,* 
sans  retour  {lossible  vers  la  patrie,  et  sur  le  rivage 
une  armee  ottomane  (âf)  ; {irise  en  flanc  par  les 
Anglais  , les  ci|>ayes  de  l’Inde  se  dé)doyaicnt  depuis 
Suez  (loiir  la  combattre.  L'armée  Itilla  longtemps 
contre  mille  difficultés;  Meneii  sc  rapprocha  de 
Mourad-Bcy  {>ar  un  traité  habile , et  sa  qualité  de 
musulman  insj)ira  confiance  aux  {lopulations  égyp- 
tiennes. Lu  defense  d'Alexandrie  fut  belle,  le  brave 
l^anussey  fut  tué  et  Rose  y reçut  une  balle  au  cœur; 
Menou  seul  resta  dans  Alexandrie,  cl  sa  défense 
vigoureuse , sa  résistance  prolongée , ainsi  que 
celle  de  Belliard , {>ermirent  .à  la  France  de  mtll- 
leiires  conditions  lors  des  préliminaires  de  la  paix 
d'Amiens. 

douleur  : vous  été*  le  |>ére  dn  soldat,  voas  connaisses  ton  esprit, 
vaut  ne  loi  frres  pas  un  vrlmo  de  porter  Jusqu'A  vous  se*  récla- 
madont  ■ 

VolcMa  réponse  de  aonsparto  : 

• itolilais.J’ai  lu  votre  lettre;  Je  me  suis  fait  rendre  compte  de 
votre  conduite.Je  vous  reeonnai*  pour  de  dignes  enfsnts  de 
la  61*.  J‘.»l  donné  ordre  que  l'un  vou*  rendit  vos  irmrt  : Je  saitlnl 
la  première  occasion  pour  vous  mcllre  A même  de  vous  venger. 
Vous  n'aves  Jsmal»  été  vaincus,  vous  ne  mourres  pas  sans  être 
encore  vainqueurs. 


(S'i  Voici  les  arilclcs  principaux  de  U cApItulstloo  slgoée  par  le 
général  Bcllisrd  : 

Art.  — ■ tes  troupes  françaises  de  toutes  armes  et  les 
troupes  auxiliaire*  sous  le  commandement  du  général  de  divi- 
sion Delllanl  , évacueront  la  ville  du  Caire  , la  citadelle . et 
let  fort*  Boulac.  Gixa,  et  toute  la  parilé  de  l’Égypte  occupée  par 
eliea. 

Art.  2.—  « Les  troupes  françaises  et  auxiliaires  se  retireront 
par  (erre  A RoseUe,  en  longeant  le  célé  gauche  du  Nil.  avec 
armes,  bagages,  arUllerle  de  campagne  et  miinUions.  Biles  seront 
embarquées  et  traniportée*  dans  le*  ports  de  France  de  la  aédl- 
lerranéc , aux  frais  de*  pulsgancea  alliées,  avec  leurs  armes , 
artlUerie,  bagages  et  effets.  • 
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BASES  BES  NÉGOUATIONS 
CHAPITRE  UH. 

PR^XmiXAIRES  DE  LA  PAIX  AVEC  l'aNGLETERHK. 
PACIFICATION  C£nÉRALC. 


N.  Otio  i Londr«t.  — Êcbtofe  dt  note»  caire  M.  de  Tsl- 
leyraodel  lord  Hawkesbnry,  — DImumioq  dei  prélimi* 
neiree.  — 1«>  Bttee  de  l’iEfi  pouideüs  ante  beUum.  — 
9*  Batee  dee  resliluüoos  réciproquei.  — Europe.— Colo- 
Diea..—  Iode.  — Égypte.  — Malte.  — Élal  de  l'opinico 
publique.  — Signalure  des  préliœinaii«s.  — Négocialioo 
avec  la  Russie.  — Trai^  de  paix.  — Transaction  avec  la 
Porte  Ollomane.  — Publication  officielle  du  traiu!  avtrc 
le  Portugal.' — Naples. — La  Bavière.  — Question  des 
neulrei.  — ÉtaiS'Unii  d’Amérique.  — Traité.  ** 


Juillet  à octobre  1801. 

A l'époque  de  la  plus  vive  irritation  de  la  ^erre , 
M.  Otto  était  resté  à Londres  sons  prétexte  de  con> 
tinuer  l’échange  des  prisonniers.  Otte  position  de 
haut  commissaire  donnait  à M.  Otto  une  certaine 
focililé  dans  les  négociations  diplomaliques  en  lui 
permettant  de  voir  les  hommes  d'État,  wbigs  et 
torys;  le  commissaire  devait  régler  les  sommes 
allouées  à chaque  *prisonnier,  les  moyens  de  $ub> 
sislance , le  mode  d'envoi  pour  la  solde  de  tous»  et 
endn  l'échange  d'officiers  à officiers , comme  cela 
se  pratiquait  à certains  intervalles  et  pour  beau- 
coup de  prisonniers  de  rang  et  d'im|>ortance  mili- 
torre  (1).  N.  Otto  était  merveilleusement  propre 
à de  telles  négocialions;  esprit  doux  et  pacifica- 
teur, il  avait  conçu  l'espoir  d’amener  la  paix  entre 
les  deux  peuples,  ou  de  réaliser  au  moins  une  de 
ces  trêves  momentanées  dont  chacun  d’eux  avait 
besoin  (3). 

Telles  étaient  également  les  disposilions  de  lord 
Hawkesbury,  ministre  des  affaires  étrangères  de- 
puis la  retraite  de  lord  Grenville.  L'opinion  à 
Londres  était  pour  la  paix  ; il  y a des  époques  ainsi 
faites  où  certaines  idées  dominent  irrésistiblement , 
et  la  paix  était  alors  le  cri  de  toutes  les  âmes  : les 
manufactiiriersen  exprimaient  le  vif  désir,  les  ou- 
vriers l'appelaient  dans  les  émeutes,  l'opposition 
la  demandait  avec  instance;  une  sorte  d'entralne' 
ment  était  partout  pour  la  France  et  pour  le  pre- 

* (IJ  Daiu  tel  Jours  le*  pl««  vIolenUdeUtuerre  (méine  eo  1707), 
un  coouniitalre  pour  l'écbaDge  de*  prUoaaleri  n'aveli  pei  coMd 
de  résider  A Loniirei. 

(3)  Dépêche  de  1-  OUe  A H.  de  Teileyreod. 

(2)  jfitnuaiReÿ  , ISOI. 

■ Alter  nine  year*  effuAton  of  btood  ; afler  en  Increate  or  debt 
to  tbe  emounl  or  nearly  200  mlUIODa;  after  Uu  uniatérniplod 
carcpiCDi.  — L’ccAorK. 
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râler  consul..  On  plaçait  haut  BoMptvU  a litiisn 
comme  génie  militaire  ses  tfttun 

ses  bustes  se  remlaient  publiquement.  Leftdç^âéèfcs 
expéditions  de  Nelson  sur  les  eûtes  n’afaMPt  poiot 
réussi;  le  ministère  Addington  s’était fbrmé^diM 
un  but  pacifique  ; U.  Fitl  n'avait  donné  sa  démÎMioa 
que  |>our  arriver  à un  traité  de  paix.  Rien  ne  pou- 
vait l’empêcher  ou  la  retanler  : tel  était  le  senti- 
ment général  en  Angleterre  (S). 

M.  Otto  et  lord  Hawkesbury,  rapprochés  â plu- 
sieurs reprises  dans  des  conférences  intimes,  avaient 
parié  de  ta  paix  dans  des  termes  positifs.  Le  vcbu 
de  la  France  de  l’Angleterre  était  pour  une  paci- 
ficalion générale.  M.  Otto  en  avait  écrit  à Paria  et 
le  premier  consul  n’hésita  pas  à signer  des  pleins 
pouvoirs  que  le  négociateur  devait  échanger  contre 
ceux  de  lord  Hawkesbury.  cabinet  anglais 
conçut  les  siens  dans  des  termes  absolus;  le  mi- 
nistre eut  mission  d'arrêter  les  bases  des  préli- 
minaires préalablement  discutés , sous  sa  propre 
responsabilité.  M.  de  Talteyrand  avait  limité  les 
pleins  pouvoirs  de  M.  Otto,  car  le  premier  consul 
ne  voulait  traiter  que  sur  de  certaines  bases  sans 
lesquelles  il  ne  croyait  pas  possible  un  rapproche- 
ment avec  l'Angleterre.  Rien  de  plus  vaste  que 
les  questions  qui  allaient  s*agUer  entre  les  pléntpo- 
lenliaires  ; elles  embrassaient  tous  les  principes  du 
droit  des  gens , et  les  points  les  plus  difficiles  de  la 
politique  générale. 

Deux  bases  dans  la  forme  des  négociations  se  pré* 
sentaient  pour  la  signature  des  préliminaires  : la 
première  était  Vuti potsidetiSy  c'est-à-^lire  le  main- 
tien réciproque  des  possessions  acquises  par  la  coA* 
quête  ou  par  les  réunions  successives.  Avec  ce 
système  la  France  aurait  gardé  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis  depuis  1789  sans  rien  abtüqucr  ou  de  ses 
jiossessions  ou  de  son  infiuence  (4).  Or  son  sys- 
tème fédératif,  comme  celui  de  Louis  XIV , s’éten- 
,dait  en  Espagne,  en  Italie,  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande; l'Angleterre  admettait  tout  cela  comme  base 
du  traité  , mais  en  même  temps  elle  devait  garder 
pour  elle-même  les  conquêtes  acquises  dans  les 
colonies  ou  en  terre  ferme,  soit  que  le  pavillon  bri- 
tannique las  eôt  accomplies  contre  la  France , ou 
bien  encore  contre  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Suède 
ou  le  Danemark , alliés  plus  ou  moins  indirects  du 
gouvernement  français  (5). 

Un  tel  traité  n'eût  été  sous  ce  point  de  vue  que 
la  réalisation  d'un  fait  matériel,  de  Yuii possidetis, 

cxerUooa  of  Uie  couotry,  aod , al  tbe  aime  Umo,  tbe  méat  apteo- 
dld  and  aifnal  aucccaaea,  tbere  waa  no  man  who  couM  deny  but 
(bal  peace  waa  a moal  dealrable  obJecL  > (Sapitcailoo  de  tord 
■awkcabury). 

(AJ  InalrucUon  de  M.  de  Taileyrand  A ■.  Otto.  Août  kSOi.  ' 

(ft)  Rdpooae  de  lord  Hawkeiburr.  Août  18U1. 
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cafnne  oo  Ta  dit  déjà.  Uoc  seconde  baseélail  celle 
des  restiliitions  rêe^>roque$  pour  arriver  à un  équi* 
libre  {énéral  : le  statu  ante  beilum,  el  celle-ci, 
plut  ëquilable  et  plus  juste  , devait  donner  lieu  à 
de  plus  gp'amies  difficultés  ; quelles  seraient  les 
Ucnites  dans  lesquelles  se  renfermeraient  les  resti- 
tutions , ou  bien  seraient-elles  absolues?  i/Atigle- 
terre  et  la  France  allaient-elles  se  placer  dans  la 
même  position  qu'eu  1789,  sans  tenir  aucun  compte 
des  acquisitions  faites  et  des  changements  arrivés? 
1j8  France  insistait  beaucoup  sur  la  reslitulioa.«}e 
ses  colonies  et  sur  un  vaste  plan  de  compensation 
ayant  pour  théâtre  l’Inde  et  l'Europe  également. 
Après  de  longs  débats , ce  mode  fut  préféré;  seu- 
lement on  dut  examiner  lelendue  qu'il  fallait  lui 
donner. 

l/cs  conquêtes  de  l'Angleterre  sur  le  continent 
euro|)cen  étaient  nulles;  sa  puissance  avait  échoué 
sur  tous  les  points  ; à Copenhague  elle  n'avait  paru 
qu'un  moment  et  ses  troupes  de  mer  avaient  seules 
agi;  l'Angleterre  n'avait  rien  acquis  en  Europe, 
depuis  l’origine  de  la  guerre.  Au  contraire , le  gou- 
vernement français  avait  largementétendu  sa  domi- 
nation et  son  influence.  La  république  avait  con- 
quis d'abord  les  limites  du  Rhin  ; la  rive  gauche 
formait  des  dc])artemenl$.  La  Belgique  était  réunie 
par  les  traités  de  Campo-Formiu  el  de  Lunéville; 
Anvers  saluait  le  drapeau  français.  Ces  territoires 
avaient  agrandi  considérablement  la  puissance  maté- 
rielle de  la  république  (1).  Hais  ce  qu'il  y avait  de 
plus  redoutable  alors  , c'était  l'influence  diploma- 
tique de  Bonaparte  , s'étendant  sur  tous  ses  alliés. 
L'Espagne  , placée  sous  sa  main  , avait  augmenté 
son  territoire  par  la  conquête  d'OIivrnza  enlevé  au 
Portugal;  un  ordre  du  premier  consul  était  exé- 
cuté à Madrid,  avec  l'obéissance  la  plus  absolue; 
des  flottes,  sous  les  deux  pavillons  d'Espagne  et  de 
la  république,  paraissaient  sur  toutes  les  mers; 
l'alliance  la  plus  intime  existait;  le  pacte  de  famille 
était  reconstitué  sur  de  plus  larges  bases.  • 

Au  nord,  la  France  maîtresse  d'Anvers,  avec 
ses  magnifiques  arsenaux  , exerçait  également  une 
influence  absolue  sur  la  république  batave  ; ce 
gouvernement  n'était  qu'un  mode,  qiilune  forme 
d’administration  sous  la  haute  domination  du  pre- 

(I;  Note  delorJ  BawkcAbury.  Août  1801.  — (2>  Idem. 

(3  Rapport  de  M.  Otto.  Août  1801. 

((}  Note  de  V.  de  Tallcyrand.  2i  août. 

(S)  Bonaparte  n'avalt  iamala  roDoocé  A ion  projet  lur  l'Iode  : 
e'élalt  puérilité  aana  une  marloe  viclorieuae. 

a lonsiempa j’al  révé  une  eipédiUon  déclaive  aur  rinde,  mala 
j'ai  été  conalammcnt  déjoué.  J'enToyaU  16.000  a^dala.  tout  «or 
dot  vaitteaux  do  Ukoo  ; chaque  toixaDle-quatoric  eu  eût  porté 
S00.ee  qui  oûtdomaDdé  t''enlo>deux  vaitaeaux.  leur  fallait 
prendre  de  reau  pour  quatre  moit;  on  reûl  renou*clé«  A rile 
4e  rraacoou  dans  tout  autre  endruil  habité  du  dé'ort  «le  l'Afrl- 


mier  consul  ; il  pouvait  s'y  former  une  ligne  d'ar- 
mements depuis  Amsterdam  jusqu’à  Cadix.  Une 
telle  sujétion  serait-elle  maintenue  à l’égard  de 
l’Italie  el  du  Piémont?  Par  un  traité  spécial  , It 
France  avait  imposé  comme  condition  à l'avéne- 
ment  des  Bourbons  de  Nafdes,  de  ne  pas  recevoir 
les  Anglais,  le  Piémont  ne  formait  plus  qu'une 
division  militaire  , sous  le  général  Jourdan.  Tour 
les  CCS  répuldiques  éphémères  attendaient  res- 
pectueusement les  ordres  du  gouvernement  fran- 
çais, el  la  Suisse  même  était  sous  son  influenee 
décisive.  La  république  paraissait  plus  puissante 
que  la  monarchie  de  Louis  XIV  , dans  les  jours  de 
gloire  et  la  plus  grande  faveur  de  sa  fortune  (2).  En 
vain  M.  de  Talleyrand  répétait-il , dans  ses  notes, 
que  ces  gouvernements  restaient  libres  et  indé- 
pendants en  dehors  de  toute  domination  étrangère, 
tord  llawkesbury,  habitué  aux  négociations,  savait 
assez  l’état  du  continent  pour  répondre  à H.  de 
Talleyrand  « que  tous  ces  vastes  territoires  obéis- 
saient à l'idée  et  au  système  français  (3).  « 

La  question  continentale  était  ainsi  tout  avanta- 
geuse à la  France,  car  elle  y avaK  la  haute  main. 
L’Angleterre  avait  une  situation  au  moins  aussi 
vaste,  aussi  bonne  parrapporl  aux  colonies  ; lorsque 
la  France  faisait  des  conquêtes  successives  sur 
le  continent,  l'Angleterre  en  accomplissait  d’autres 
aussi  étendues  et  prenait  sur  l'Espagne  la  Trinité 
et  Ninorque  ; sur  la  France  les  Iles  sous  le  Vent , 
la  Martinique,  Miquelon,  les  établissements  de 
rinde.  Sur  la  Hollande,  la  Grande-Bretagne  avait 
conquis  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'tie  de  Ccy- 
tan  ; or  Bonaparte  sentait  qu'une  paix  sans  colo- 
nies serait  un  véritable  traité  sans  issues,  une 
pacification  sans  richesses  , un  commerce  sans  dé- 
bouchés. Dans  sa  correspondance  avec  lord  Hawkes- 
bury,  U.  de  Talleyrand  insistait  pour  la  restitution 
absolue  de  toutes  les  colonies  conquises  pendant 
les  deruières  quarante  années  (4). 

t^ue  déciderait- on  pourlTnde,  ce  point  du  monde 
sur  lequel  l’Angleterre  avait  si  considérablement  ac- 
quis? L'Inde  était  le  plus  bel  empire  connu;  Bona- 
parte avait  mille  fois  rêvé  sa  conquête  (3);  le  cabi- 
net britannique  obtenait  dans  la  presqu’île  du 
Gange  plus  de  cinq  cents  lieues  carrées  de  riches 

que.  du  Brétll  ou  de  la  mer  dc«  Iiidet  ; on  eût.  au  bctolo.  tait  la 
conquête  de  celte  eau  partout  où  on  eût  voulu  relâcher.  Arrive* 
•ur  let  lieux , lea  vaUteaux  jetaient  le*  loIdaU  A lcrre , el  repar- 
taient aiuiiiûl,  compieiaoi  leur*  équipages  par  le  sacrifice  de 
sept  ou  huit  de  cca  vaisseaux,  dont  la  veiusté  avait  dejA  marqué 
la  condamnation { il  bien  qu'une  escadre  anglaise,  arrivant 
d'Burope  A la  suite  de  la  néire.  n'cùi  plus  rien  trouvé-  Quant  A 
l'armee  abandonnée  A elle-même,  mlae  aux  mains  d'un  chef  sûr 
el  capable,  elle  eût  renouvelé  les  prodiges  qui  nous  éialent  fami- 
liers, ell'Kurope  eûl  appris  Ja  conquête  de  l'Inde  eemiDe  elle 
avait  -'ppris  celle  de  l'Xgyptc. 
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pot$es$ions , et  dix  millions  de  sujets  , après  avoir 
détruit  la  puissance  de  l’empire  de  Mysore  H de 
son  snltan  Tippoo>Saeb.  Les  comptoirs  de  France 
n’étaient  plus  rien  que  de  vieilles  ruines  de  cités  et 
quelques  c6tes  sans  populations  ; une  ou  deux 
bourgades  telles  que  Pondichéry  s’éclipsaient  devant 
Uadras , la  cité  de  Bengale  avec  son  l>eau  sot , sa 
population  immense  , et  Calcutta  , la  ville  du  gou- 
vernement de  rinde  , aux  rues  larges  , aux  riches 
monuments  , la  capitale  du  gouvernement.  Les 
acquisitions  de  rAngletcrre  dans  l'Inde  étaient  teL 
lement  immenses  qu'elles  pouvaient  compenser  les 
sacrifices  faits  par  le  cabinet  britannique  pendant 
tout  le  courant  de  la  guerre;  et  c’est  ce  que  ne 
manquaient  pas  de  faire  remarquer  les  notes  suc- 
cessivement envoyées  par  M.  de  Talleyrand  pour 
justifier  les  acquisitions  faites  par  la  France  sur  le 
continent  <1).  u A nous  l'Europe,  semblait-il  dire  ; 
à vous  rinde  et  l’Asie.  Le  lot  est  encore  beau  pour 
l’Angleterre.  » 

Mais  les  difficultés  des  préliminaires  portaient 
spécialement  sur  la  possession  de  l'Égypte  et  de 
Malle.  Malte,  comme  on  l’a  vu,  était  déHnitivement 
perdue  pour  la  France  ; une  capitulation  avait  fait 
tomber  l'ile  au  pouvoir  des  Anglais,  et  leur  pavillon 
y flottait  depuis  six  mois.  A l’égard  de  l’Égypte, 
toutes  les  nouvelles  disaient  la  mauvaise  situation 
des  Français  cernés  dans  Alexandrie  et  le  Caire  et 
demandant  capitulation  ; les  armées  ottomanes,  les 
troupes  britanniques  faisaient  d’incessants  progrès 
au  milieu  de  ces  terres , et  Fon  ne  doutait  pas  que , 
dans  un  délai  Irès-rapproché , les  cités  de  la  haute 
et  basse  Égypte  ne  fussent  les  |>085e$sions  du 
gouvernement  anglais  (2).  La  domination  française 
arrivait  à sa  lin.  M.  OUo  insista  pour  une  restitution 
absolue  aux  anciens  possesseurs  de  l’Égypte  et  de 
Malte.  L’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  devait 
être  recouslitué.  On  pourrait  rendre  l'ile  aux  cbe* 

(O  IVolOl  de  X.  OUo.  Août  IBOI. 

On  n’svali  piu«  aucune  nouvelle  d'tfiyple  el  des  (éaêraux 
qui  commandaient  l'expédition  rrançaite.  Les  opinions  de  Bona- 
parte sur  rtÿjpte  étalent  lnvarlables;c'esi  toujours  rinde  qu‘11 
entrevoit. 

« Les  Anftals  ont  frémi  de  nous  voir  occuper  l'Égypte.  Ifous 
montrions  â TBurope  les  vrais  moyens  de  les  priver  de  l'inde.  lis 
ne  sont  pas  encore  bien  rassurés  et  ils  ont  raison.  SI  quarante  ou 
Cinquanle  mille  familles  européenncsflxcnt  leur  Industrie, leurs 
lois  et  leur  administration  en  Egypte,  l'Inde  sera  aussitôt  perdue 
puur  les  Anglais,  bien  plus  encore  par  la  foi  ce  des  ctioscs  que  par 
celle  des  armes. 

« vous  saves  apprécier  aussi  bien  que  mol  combien  la  posses- 
•lun  de  I Egypte  est  Importanlo  1 la  France:  cet  empire  turc, 
«|u1  menace  ruine  de  tous  cOtés,  s'écroule  aujourd'hui,  et  l'éva- 
cuation de  I Egypte  serait  un  malheur  U'auUnt  plus  grand,  que 
nous  verrions  de  nos  jours  celle  belle  province  paucr  en  des 
mains  eiiropéenaes.  L'intérét  de  ce  qui  se  passe  ici  est  vif,  et  les 
résultats  en  seront  Immenses  pour  le  commerce,  pour  la  civi- 
lisation i ce  sera  l'époque  d'oO  dateront  les  grandes  révolu- 
tluna.  • (C.  l.UtlrcAKlébcr,du3laoâll70B.) 


valicrs  sous  un  grand  maître.  Ett  atfeniboi  ee 
résultat,  on  en  remeUrall  la  garde  à une  puiEsanoe 
neutre,  secondaire  et  désinlércs.sée.  Pour’rt^ypté’, 
rien  n’était  plus  simple  ; H)  Porte  Ottomane  ««sU 
aidé  les  Anglais  dans  leur  expédition  au  pied  îles 
pyramides;  è toutes  les  époques  l’Égypte  était  de- 
meurée sous  sa  domination  ; on  devait  lui  restituer 
les  vastes  terres  du  Ml  conflccs  à un  pacha  ; le  crois- 
sant se  montrerait  encore  sur  les  minarets  du  Caire 
et  d’Alexandrie  avec  le  drapeau  des  Osmanlis;  an- 
ciine  difficulté  sur  ce  point  : l’Angleterre  setHsait 
Palliée  de  la  Porte  Ottomane  phis  que  la  France 
elle-mème  ; tout  s’arrangerait  pour  les  détails  à ta 
suite  d'un  congres  solennel  (3). 

Ainsi  se  poursuivaient  secrètement  les  négocia- 
tions entre  lord  Ilawkesbiiry  et  M.  de  Talleyrand, 
représenté  par  31.  Otto , défendant  avec  habileté  les 
instructions  de  son  gouvernement.  Les  hostilités 
étaient  vives  encore;  les  coups  de  guerre  rapbles, 
et , un  échange  de  notes  se  continuait  à Londres  et  è 
Paris,  dans  le  plus  profond  mystère  entre  les  deux 
cabinet.i  ; on  discutait  les  bases  des  préliminaires; 
Vuti  possidetis  étant  rejeté  de  pirt  el  d’au  Ire  (4),  on 
prit  pour  point  de  départ  les  reslilulioiis  réci- 
proques dans  des  conditions  arrêtées;  il  fut  con- 
venu comme  bases  premières  : « Que  la  France 
traiterait  conjointement  avec  l’Espagne  et  la  répu- 
blique batave,  tandis  que  l'Angleterre  stipulerait  au 
nom  du  Portugal , pour  bien  constater  l’esprit  des 
alliances.  » 

La  clause  des  restitutions  une  fois  admise,  on 
dut  examiner  la  question  des  limites  dans  lesquelles 
on  SC  renfermerait.  Quelles  colonies  garderait  la 
Grande-Bretagne  et  quels  seraient  les  établissements 
dont  elle  ferait  la  restitution?  l/Anglelerre  fU  peu 
de  difficulté  pour  rendre  la  Marlini<|ue , Tabago , 
Sainte-Lucie , Saint-Pierre  de  Miquelon  , Pondi- 
chéry; la  France  obtint  toutes  ses  stations  mari- 

(S)  Note  de  X Otto.  Août  ISOI. 

(4i  J'AI  trouvé  le  petite  note  •ulviote  écrite  de  la  malo  du 
coruui  : 

• Touiet  lea  conquéiei  faites  sur  la  Francelui  seront  restituées  : 
la  ■irilniquc.  Sainte-Lucie,  Tsbsgo,  Ssint-Flerre  de  Biqucloo, 
Fondiebéry,  etc. 

• Les  conquêtes  faites  sur  les  flolUadaU  dans  les  deux  iodes 
leur  serunt  restituées . 

• Ninorqiie  sers  rendue  a l'Rspagne. 

a L'ile  de  Usité  st-ra  rendue  aux  ebevailers  de  l’ordre  de  Sabil- 
Jean  de  Jérusalem,  soui  U protection  d'une  pulMance  tierce. 
Forli^rcrrajo  sera  évacué  par  les  Français  et  les  Anglais,  et  réin- 
tégré a la  Toscane. 

- Les  Icriitolrcs  du  roi  de  Naples,  de  la  reine  du  Portupl  et 
du  Grand-Seigneur,  seront  garantis  dans  leur  tntégi'ité.  Les 
troupes  françaises  et  espagnoles  devront  évacuer  ces  pays  sans 
délai. 

« Les  prisonniers  seront  rendus  des  deux  côtés. 

■ Lie  hoslhiiés  cesseront  dans  trois  mois'  en  Kuropc,  et  dans 
six  dans  les  autres  parties  du  monde . • 

CCI  ultimatum  fut  ensuite  otodlOé. 
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tîfnes , h>ni  Hs^ketburf  te  montra  fort  large  tur 
ce  |K>H)t,  parce  qu’il  savait  bien  qu’en  aucun  cas, 
Pondichéry  ne  |>oiirratt  être  un  obstacle  au  dévelop- 
pement  de  la  puissance  britannique  dans  l’Imle. 
Les  colonies  «rAmériijiie  n’étaient  que  des  postes 
militaires,  et  la  Martinique  devenait  plutôt  une 
charge  qu’un  bénëdce  pour  la  métropole  ; supposez 
d'ailleUrs  une  guerre,  ces  cessions  ne  pouvaient 
être  en  tous  les  cas  qti'éveniuelles:  une  seule  cam- 
pagne maritime  pouvait  rendre  l’Angleterre  maî- 
tresse encore  de  toutes  les  Iles  cédées.  Le  gotiver- 
nemenl  britannique  obtenait  laTrinidad  à perpétuité  ; 
de  ce  port,  elle  pouvait  dominer  par  ses  intrigues  le 
continent  d’Amérique,  que  déjà  elle  voulait  enlever 
à la  suzeraineté  de  l'Espagne,  en  favorisant  les 
idées  d’indé(M‘ndancc  dans  ces  riches  contrées. 
L’acquisition  de  Hle  de  Ce)  lan  était  précieuse  pour 
la  Grande-Bretagne;  station  necessaire  devant  la 
cdte  du  Bengale , elle  protégeait  la  navigation  si 
difficile  de  ces  parages  ; riche  territoire , terre  ma- 
gffiHqûe , Ceylan  produisait  le  poivre , les  épices  les 
plus  variées,  les  parfums  les  plus  doux,  sous  le 
plus  beau  ciel;  l’Angleterre  convoitait  celte  admi- 
rable (>osacssion  sur  b Hollande,  depuis  cinquante 
ans  (1). 

La  question  de  l'Ile  de  Malte  résolue  favorable- 
ment pour  l’ordre , on  dut  la  restituer  aux  chevaliers, 
sous  la  protection  d’une  puissance  tierce,  comme 
pour  réaliser  l'idée  chevaleresque  de  Paul  I*';  les 
deux  puissances  flattaient  ainsi  la  Russie  : l’intégrité 
des  territoires  était  assurée  à Naples,  au  Portugal  et 
au  Grand-Seigneur;  les  troupes  des  puissances  belli- 
gérantes devaient  immédiatement  évacuer  le  pays 
de  Toscane.  Les  préliminaires  laissaient  l’espérance 
d'un  traité  de  commerce  sur  des  bases  équitables, 
lequel  pourrait  devenir  commun  à la  république 
batave  ; promesse  vague,  car  un  traité  de  commerce 
était  difficile  entre  deux  peuples  rivaux , également 

(I)  C'éUit  p«or  empCcher  l'occupjiUon  do  CeyUn  ei  du  cap  de 
&onuc-Zspérance  par  le»  An|lal»»urlca  BollantlaUque  l'admira* 
bie  campagne  du  bailli  de  Suffren  a'élait  accomplie  dan»  rinde- 
Je  dirai  un  Jour  tout  ce  que  fit  le  règoe  do  Louia  XVi  pour  la 
diplomatie , et  La  balne  prorondc  du  monarque  pour  i'Ansle- 
terre. 

t2)Le»préUmloalreaarréléi  portent  comme dlipoaliion  princi- 
pale : « Art.  2.  8 B.  B-  retlilucra  lia  république  françalae  et  1 ae» 
allléa,  et  nommément  â S.  M.  C.  et  à la  république  batave,  toute» 
le»  po»ae*»lou»  et  colonie»  occupée»  ou  coiiqui»e»  par  le»  force» 
aogial»ei  dana  le  cour»  de  Ij  guerre  actuelle,  à l'oicepUon  de 
rlle  de  la  Trinité  ^ l>OMC«»ioa»  taollaudaJtci  dana  l'ite  de 
Cejrlaa.deaqueliea  |iea  etpo«»ea«ioo»a  ■.  B.  »e  réaerve  la  pleine 
et  enUère  aouvoraineld. 

« Art.  3.  Le  port  du  cap  de  Boiine-Iapéraoce  tera  ouvert  au 
commerce  et  A la  navigation  de*  deux  partie»  cootracUotca,  qui 
J jouiront  dé»  même»  avantagé». 

• Alt.  4 l'ilede  Balte  avec  ae»  dépendance»  aéra  évacuée  par 
le»  iraui»ea  aiiglaltei,  et  elle  «rra  rendue  a l'ordre  deSatiit-Jean 
de  Jéru»alem  ; pour  a»»urer  riodépendaoee  absolue  de  celte  lie 
de  rime  ou  de  Pauire  de»  deut  partie»  conlractanle»,  elle  «era 


producteurs,  se  jetant  dans  de  communes  voies 
de  l'industrie  et  des  manufactures  ;et  pour  réaliser 
déjà  celte  pensée  d’un  commerce  commun , on 
déclarait  le  cap  de  Bonne-Espérance  port  franc 
ouvert  à toutes  les  nations.  Depuis  longtemps 
l'Angleterre  convoitait  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
station  nécessaire  pour  appuyer  son  empire  dans 
rimle.  La  maison  d'Orange  avait  promis  le  Cap 
comme  un  gage  de  sa  restauration  ; en  déclarant  la 
franchise  de  son  port,  l’Angleterre  voulait  s’en 
assurer  plus  lard  la  possession  pour  elle-même. 
Quant  à la  question  des  prisonniers,  sur  laquelle 
M.  OUo  avait  des  pleins  pouvoirs,  on  devait  les 
rendre  immédiatement  après  la  signature  des  pré- 
liminaires : les  hostilités  étaient  également  suspen- 
dues , et  |N)ur  des  cas  éventuels  de  combats  et  de 
prises,  on  Axait  trois  mois  pour  rEuro|>e,  et  six 
mois  pour  les  autres  parties  du  monde. 

Ces  préliminaires,  longtemps  discutés,  furent  en- 
voyés par  duplicata  à M.  de  Talleyrand  et  au  consul 
Bonaparte  (â)  ; dans  une  dépêche  que  M.  OUo  joignit 
à cet  envoi , il  explique  avec  netteté  les  motifs  qui 
devsienten  bâter  la  signature:  « L'opinion  publique 
en  Angleterre  «tait  favorable  à la  cessation  immé- 
diate des  lioslilités  ; il  paraissait  incontestable  à 
M.  Otto  que  toute  ratifleation  serait  donnée  par  fe 
ministère  Addington.  Comme  chaque  partie  con- 
tractante avait  besoin  de  la  paix,  tout  faisait  croire 
qu’elle  serait  durable.  Si  le  premier  consul  étudiait 
la  position  respective,  de  grands  motib  devaient 
hâter  cette  conclusion.  Pouvait-on  garder  l’Égypte? 
Non.  Éiait-il  possible  de  reconquérir  Malte?  Pas 
davantage.  I>a  France,  sans  rien  cétler,  revenait  au 
siatu  quo  ante  bellum;  toutes  ses  colonies  lui 
étaient  rendues,  et  par  le  fait , elle  se  trouvait  pla- 
cée dans  une  position  aussi  belle  que  dans  les  grands 
jours  de  Louis  XIV  ; elle  entraînait,  sous  une  immé- 
diate influence,  l'Espagne  et  la  Hollande;  rilalieet 

inlac  *oua  la  garanlle  d'une  puUaanoe  tierce,  qui  «en  dSklgnée 
par  le  traité  définitif. 

« Art.  S.  L'Xgypte  *cra  re»iUi>ée  â la  Sublime  Forte,  dent  le» 
territoire»  et  po»*c»alon*  »eroni  malotenue»  dan»  leur  loléf rité, 
tel»  qu'il»  éUleoi  avant  la  guerre  actuelle. 

<•  ArL  6.  Le»  tcrriloire«eipo»*e»*ioa»dc  S.  K.Trée-FIdèie  teroal 
auul  inalnieoua  dan»  leur  InlégrUé. 

■ Art,  ?•  Le»  troupe»  française»  évacueront  le  rofaume  de 
Iiapic»  et  l‘tiai>Bomaln.  Le»  force»  angialie»  évacueront  pareil- 
lement Forlo-ferraio , et  généralement  tou»  le»  porta  et  lie» 
qu'elle»  occuperaient  dan»  la  Méditerranée  ou  dana  l'Adriallqae. 

« Art.  8.  La  république  dea  8«pt-llea  »cra  reconnue  par  la 
république  (lançaiae. 

• Loa  évacuaiton»,  ceaalooa  et  reatUuUOD»  alipulée»  par  le» 
préaeoi»  arUcic»  préliminaire»,  aeronl exécutée»,  pour  l'turope, 
danj  le  moi»  ; pour  le  contlocnl  cl  le»  mer»  d'Amérique  et 
d'Afrique,  dana  lea  troll  moii;  i»our  le  conUraeni  ei  le»  mer» 
d'A»ie.  dan*  le»  »lx  mol»  qui  auivrvni  la  raiificxUon  du  traité 
définitif.  • 

{Ce»  préliminaire»  «ont  du  l*r  «clobre  ISOI  et  tlgné»  otto  et 
Bawkeabury.} 


SIGNATURES  DES  ERÉLIMINAIRES  ( 1801  ). 


la  Suisse  élaieot  sous  sa  dominalion  morale;  sa 
marioe  pourrait  conquérir  Saint-Domingue  » l’Es* 
pagne  lui  donnait  la  Louisiane;  te  Portugal,  une 
meilleure  rrontièce  dans  la  Guyane  ; les  deux  seules 
conquêtes  que  se  réservait  l’Angleterre,  l’Ilc  de 
Ceylao  et  la  Trinitad,  n’étaient  point  arrachées  à la 
domination  de  la  France,  n 

Tel  était  le  sens  de  la  dépêche  de  M.  Ollo , pres- 
sant la  signature  des  préliminaires  (1).  H.  de  Tal- 
leyrand  répondit  par  courrier  : ••  Qu’il  arail  pris  en 
effet  les  ordres  du  premier  consul  : que  rieu  ne 
s’opposait  à la  signature  d’un  traité  dont  tout  le 
monde  avait  besoin;  dans  les  préliminaires  on  éta- 
blirait les  bases  générales  ; les  points  de  détail 
|K)Uvaient  s’examiner  dans  un  congrès,  sur  lesquels 
plus  lard  les  plénipotentiaires  auraient  à s’expli- 
quer ; on  verrait  alors  à vider  les  questions  d'Kgypte 
et  de  Malte,  les  plus  essentielles  selon  M.  de  Tal- 
leyraotL  » Â cette  dépêche,  le  ministre  joignit  le 
projet  des  préliminaires  corrigé  sur  deux  ou  trois 
points  avec  ordre  de  le  signer  sur  le-champ  et  d'en 
finir  au  plus  vite  avec  cette  négociation,  dont  le 
résultat  était  attendu  avec  impatience  à Paris  (2). 

Tout  était  tenu  dans  le  plus  profond  secret,  par 
plusieurs  motifs;  on  disait  même  que  des  spécula- 
tions de  bourse  étaient  faites  déjà , dans  une  pensée 
de  hausse.  Enfin,  M.  Otto  et  lord  Hawkesbury  se 
virent  dans  des  conférences  intimes  cl  ré|>étces  ; 

(|)  Dtfpécbetde  M.  OUo.»epteinbr«  IMl. 

(2}  lD«truclion«  de  V.  «le  Tallcyrand,  aeptembre  1801. 

(3]  • Hier,  3 octobre , 1 aept  heures  du  toir,  le  canon  reientla- 
taoi  à la  fols  aor  te  quai  des  Tuileries  et  sur  l'eaplaoade  de  l'bOtel 
de*4nvalldei,  s «ionad  aubltemenl  le  ai(osi  à l'altesrcaae  publi- 
que. Lea  cUoyeoa  a'srréunt,  ■’interroseanl  mulucUcmcot  su 
milieu  des  rues  et  des  places  publiques,  sur  révtîncmcnt  que  le 
•euTernemeiil  procismali,  ae  portsienl  en  roule  vert  lea  specU- 
clés  pour  y prendra  connslasance  de  la  nouvelle  qu'on  y noilOersit 
uua  doute  ol&cleüeraeot.  Sur  tous  lea  Unütrea,  eo  etTet,  une 
oote  du  ministre  de  l'intérieur  annonçant  Is  il^iialure  dei  préii* 
miliaires  avec  l'Anileterre.  s été  lue  cl  répétée  au  milieu  des 
ploa  vives  a«:clamaiiona  L'enitaouaiasme  «lait  à son  comble  â ta 
Comddie-rniiiçalic,  au  Uiéâire  de  Picard,  et  au  Vaudeville.  A ce 
dernier  tbéitre,  resprii  est  habitué  à servir  d'interprète  au 
senllnieDl  : des  couplets  improvisés  ont  été  couverts  d'applaii- 
dlasemeota  Xn  sortant  des  spectacles,  les  citoyens  oui  trouvé 
lea  façades  des  ibéAlrea,  des  élabilstemenis  publics,  et  d'un 
§raud  uombre  de  maisons  de  citoyens,  Illuminées  comme  aux 
Jonrs  de  nos  fêtes  natlonalea.  • 

Lej  cotuuU  de  ta  repuMque  aux  Fronçai/  : 

U français!  vousTavet  enfin  tout  enilère  cette  paît  que  voua 
avei  méritée  par  de  si  lonpa  cl  do  si  (énéreux  eiTorU. 

■ Le  monde  ne  nous  offre  plus  que  des  nations  amies,  et  sur 
toutes  les  mers , s'ouvrent  pour  vos  vaisieaut  des  ports  hospi- 
taliers. 

• fidèle  fi  vos  vœux  et  fi  ses  promesses,  le  {ouvememenl  n’a 
eédé  ni  a raoihlUon  des  conquêtes , ni  a raitrait  des  eolrcprises 
hardies  et  extraordloaires-  Sun  devoir  était  de  rendre  le  repos  a 
l'bumanaé  et  de  rapprocher  par  des  liens  soiltiea  et  durables, 
cette  irande  famille  européenne  dont  la  destinée  est  de  faire  lea 
desilnéea  de  l'univers. 

« fa  première  ificbe  eal  remplie,  une  autre  commcoce  peur 
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comme  le  premier  consul  avait  reçu  de  mauvaiseï 
nouvelles  d’Égypte,  il  écrivit  en  toute  hâte  à M.  Otto, 
de  signer  le  projet  primitif  des  préliminaires,  tels 
qu’ils  étaient  arrêtés.  La  signature  fut  donnée  par 
les  plénipotentiaires,  le  50  septembre  à onze  heures 
du  soir,  avec  solennité , au  Foreign  office.  Aussitôt 
un  courrier  fut  dirigé  vers  Calais  ; le  5 octobre,  une 
dépêche  télégraphique  annonça  l'heureux  événement 
qui  suspendait  les  hostilités  entre  deux  peuples 
engagés,  depuis  dix  ans,  dans  les  batailles  les  plus 
acharnées.  l.a  joie  fut  grande  de  part  et  d’autre  (3); 
quand  il  y a fatigue  de  guerre  dans  les  esprits , 
le  besoin  de  la  paix  est  indicible  ; c'est  un  entraine- 
ment que  nul  ne  peut  rendre.  En  Angleterre,  la 
joie  fut  bruyante  parmi  le  bas  peuple;  les  whigs 
croyaient  au  pro€h«iin  avènement  de  Fox  au  minis- 
tère. En  France,  un  enthousiasme  universel  entoura 
le  premier  consul,  magnifique  intelligence  qui  avait 
fait  ce  noble  repos;  la  IranquiUilé  dont  on  allait 
jouir  était  son  ouvrage;  les  mers  allaient  revoir 
nos  beaux  navires  de  commerce!  On  avait  la  paix 
continentale  par  le  traité  «le  Lunéville,  et  la  paix 
maritime,  par  les  préliminaires;  les  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris  échangèrent  les  notes  les 
plus  amicales,  les  plus  intimes,  comme  si  la  paix 
allait  se  perpétuer  dans  l'harmonie  universelle. 

Ces  voies  de  pacification  gramlireot  encore  ; les 
idées  n'étaient  plus  à U guerre  ; partout  on  appelait 

TOU*  et  pour  lui-  A I*  gloire  «lé*  oooibaU  ftltoni  «iiccédèr  ooé 
gloire  |ilu*  doucé  pour  le*  cUoyeai,  moio»  redoutable  pour  no* 
voivins. 

• Prrfectlonnon*,  mal*  surtout  apprenons  aux  générallooa 
nalssantea  fi  ebèrir  no*  IstlltuUon*  et  nos  loi*.  Qu'elle*  crois- 
•enl  pour  régaiilé  civile,  pour  la  liberté  publique,  i>our  la 
pro«pérlté  nationale,  forton*  dan*  le*  atelier*  de  l'agricul- 
ture et  «te*  arU,  celte  ardeur,  celle  constance,  cette  patience 
qui  ont  étonné  l’Europe  dan*  toutes  no*  clrconslances  Ulfll- 
cltes.  InisKuu  aux  effuru  du  gouvcrneriirttl  le*  cITori*  de* 
citoyen*  pourenrlcblr,  pour  féconder  louièfiei  partie*  de  notre 
Ta»te  territoire. 

■ iftoyoD*  le  lien  et  l’exemple  de*  peuple*  qui  nou*  environnent. 
Que  l'éirsngcr,  qu'uo  Iniérél  de  curiosité  attirera  t>arcnl  nous , 
•'y  arrête,  ailacbé  par  le  cturoie  de  no*  mvur*,  par  le  spccucle 
de  noire  union,  de  noire  industrie,  et  par  T attrait  de  nos  Jouls- 
sancesiqu'll  s'eu  retourne  dan*  sa  patrie  plu*  ami  du  uoa 
français,  plus  Instruit  et  meilleur. 

«S'il reste  cucore des  bunimcs  que  louroienleiebesolii  de  liair 
leor*  concitoyen*,  ou  qu  aigrisse  le  souvenir  de  leurs  perte*, 
d'Immeote*  contrée*  le*  atteiuleiit  ; qu’ils  osent  «lier  y chercher 
de*  richesse*  et  i'oubil  de  leur*  infortune*  et  de  leur*  perte*. 
Le*  regard*  de  la  patrie  le*  y suivrout  \ die  «econdera  leur  cou- 
rage I uu  Jour,  heureux  de  leur*  Iravaux.  Il*  reviendront  dan* 
son  sein,  digne*  d'éirc  ciloyeo*  d un  tlal  libre,  et  corrigé*  du 
délire  de*  perséculion*. 

s fniiçal*}  11  y a deux  ans.  ce  même  Jour  vit  se  terminer  vo* 
dUaensiou*  civiles,  «'anéaiiilr  toute*  le*  facUonsI  dès  lor*  vous 
pèles  concentrer  loule  votre  énergie,  embrasser  tout  ce  qui  e*i 
grand  aux  yeux  de  rbuuianllé,  (oui  ce  qui  e*l  utile  aux  Intérêt* 
de  la  patrie  : partout  le  gouvernement  fut  votre  guide  et  votre 
appui,  fia  conduite  sera  comUmcneol  la  mémo.  Voire  grandeur 
fait  la  sienne,  et  votre  booheur  est  la  toute  réconipeiite  fi  laquelle 
il  aspire-  ■ 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


le  repos.  L'exemple  de  l’Angleterre  avait  été  con- 
tagieux ; de  Londres  même  partirent  des  conseils  à 
la  Russie,  pour  finir  par  un  traite  toutes  les  ques- 
tions accessoires  qui  restaient  indécises  entre  la 
république  française  et  Alexandre.  M.  de  KalitschefF 
fut  rappelé  par  les  ordres  exprès  du  czar;  sa  posi- 
tion a Paris  n'élail  pas  bonne  ; expression  de  la 
politique  de  Paul  1*',  il  s’ètail  lié  trop  inütnement 
avec  la  cour  du  premier  consul , cl  la  Russie  avait 
besoin  d’un  observateur  hostile,  afin  de  connaître 
profondément  la  pensée  du  cabinet.  Elle  désigna  le 
comte  de  Marcoff , un  des  esprits  tes  plus  fermes, 
les  plus  fins  et  les  plus  déliés  de  sa  dijdomatie.  Bl.de 
Marcoff  se  hâta  d'arriver  à Paris,  chargé  de  pleins 
pouvoirs  pour  négocier  sur  les  points  qui  faisaient 
difficiiilé  entre  la  Russie  cl  la  France.  Nul  n'elail 
alors  disposé  à faire  la  guerre;  le  premier  consul 
avait  seul  une  belle  armée  toute  prête,  et  Tétai  de 
paix  devait  la  dissoudre. 

Dans  cette  situation,  il  fut  facile  de  s'entendre  ; le 
comte  de  Marcolf  eut  une  longue  suite  de  confé- 
rences avec  M.  de  Talleyrand  ; on  y régla  en  termes 
généraux  les  relations  de  la  France  et  de  la  Russie  : 
les  deux  États  ne  se  louchaient  par  aucun  point,  et 
c'est  ce  qui  rendit  prestpie  insignifiant  le  traite 
intervenu  entre  ces  deux  puissances.  Il  ne  conte- 
nait aucune  cession  de  territoire,  aucunes  stipula- 
tions matérielles  ; seulement  (1)  on  sc  promettait  de 
bons  offices  respectifs  pour  empêcher  toute  conspi- 
ration contre  les  deux  gouvernements  établis,  soit 
en  fonirnlanl  des  troubles  , soit  en  fournissant  des 
subsides  aux  mécontents.  Ou  jetait  vaguement  des 
espérances  pour  un  traité  de  commerce  qui  pourrait 
lier  les  deux  pays  dans  leurs  rapports  de  produits 
et  de  manufactures.  Le  comte  de  Marcolf,  après  la 
signature  de  ce  traité,  dut  résider  a Paris  comme 
ambassadeur;  il  y devint  un  des  appréciateurs  les 

(I)  Tratté avfc  la  Ruttle. 

Art.  Il  J aun  dorénavam  i>alx,  amlilé  et  boone  InlelU- 

gence  entre  la  république  franqalM,  et  S.  H-  l'empereur  de 
tootci  Ici  tuuiea. 

Art. 2.  — En  conaéquence,  U ne  »era  comiaU  aucune  liMlIlilé 
entre  lei  dcuitlaU.â  compter  dujour  de  recbxnte  de«  ratlAca- 
tlona  du  prêtent  traite  i et  aucune  de*  partie*  conirictame*  ne 
pourra  fournir  aux  eimenil*  de  l'autre,  tant  extérieur*  qu'lnte- 
riviir*,  aucun  arcour*,  ou  coallnsenl,  en  bocniuci,  ni  en  argeiil, 
aou*  quelque  deiiomiuation  que  ce  »Oll. 

Art.  S.  — Les  deux  partie»  cuiilraclantet,  voulant  autant  qu1l 
est  en  leur  pouvoir  contribuer  â la  tranquillité  de*  gouverne- 
ment* retpecllf* , *e  prumetienl  mutucll<  mont  d'cmpécitcr 
qu'aucun  de  leurs  «ujeU  puisse  entretenir  une  curres|»ODdaace 
quelcoiiqui*.  soit  directe , soit  indirecte , avec  le*  ennemi*  iulC- 
rlcur»  du  guiiverncinent  aciuci  de»  deux  Etat*,  à'r  pi  opager  de* 
priiiciiie.  contraires  i leur*  constitution*  respective*,  ou  d'jr 
fomenter  des  troubleSi  et  par  une  tulle  de  ce  concert,  tout  sujet 
de  l'une  de*  deux  puii»auce*  qui,  en  •ejouriiaut  d^nt  le*  Etala 
de  rautrr,aUeutcraU  S sa  sûreté,  serl  de  suite  eioIgnC  dudit  pays 
et  transporte  bor*  de*  frontiCies,  sanv  imuvoir  t-n  aucun  cas  se 
réclamer  de  la  protection  de  son  gouvcrnccnent. 


plus  fins , les  plus  bshHes  des  faits  politiques,  cl  ea 
même  temps  le  diplomate  le  plus  tiélermine  à ré- 
sister au  premier  coosiil  au  nom  de  la  Russie. 

Ce  traité  public  , à bien  l’examiner,  ne  signifiait 
rien,  si  ce  n’est  le  rélablissement  momentané  des 
rapports  diplomatiques.  Comme  les  préliminaires 
signés  à I.ondres,  il  nViait  qn’une  trêve  préparée 
pour  satisfaire  Topinion  générale  de  la  paix  qui  tlomi- 
qaii  toutes  les  âmes , sorte  de  point  d'arrêt  dans  la 
guerre  si  pesante  pour  les  (leiiples.  I.a  Russie  et  la 
France  avaient  d'autres  griefs  importants,  qui  de- 
vaient être  plus  tard  Tobjcl  ou  au  moins  le  prétexte 
de  nouvelles  hostilités.  La  France  et  la  Russie 
s'étaient  liées  secrètement  sur  plusieurs  points; 
Paul  et  le  consul,  à leur  époque  d'inlimilé , 
avaient  signé  plusieurs  articles  importants  sur  la 
circonscription  de  TEiirope.  En  Allemagne , OD 
devait  faire  assurer  des  indemnités  à tous  les  princes 
dépossédés  sur  la  rire  gauche  du  Rhin.  En  Italie , il 
fall dit  donner  une  existence  indépendante  à Naples 
et  au  Piémont.  Un  premier  engagement  avait  été 
exécuté,  le  royaume  ilc  Naples  était  évacué  par  les 
Français.  Mais  ce  qu’il  faut  bien  remarquer  pour 
l'explication  des  événements  postérieurs , c'est  que, 
|Kir  un  traité  secret  renouvelé  entre  M.  de  Talley- 
rand et  U.  de  Marcoff,  il  était  s(>écia!ement  convenu 
que  la  maison  de  Carignan  recevrait  une  indemnité 
équivalente  au  Piémont , si  le  premier  consul  ne  lut 
resliluail  pas  ce  territoire , afin  d'assurer  Téquiltbre 
général.  Il  fut  également  entendu  avec  l’Angleterre, 
que  la  maison  d'Orange  serait  indemnisée  pour  la 
Uollandc  qu'elle  avait  )>erdue. 

Il  semblait  que  toutes  les  parties  intervenues 
dans  la  grande  coalition  de  17D9  devaient  successif 
Verne  nt  traiter  avec  le  premier  consul,  chef  suprême 
de  TÉUl.  M.  de  Talleyrand  avait  toujours  mis  un 
grand  prix  à obtenir  un  traité  séparé  avec  la  Porte, 

Art.  A — Il  est  conveoD  s'en  tenir,  quant  au  rétabllsaemeot 
Je»  irgailun*  rcai>ecUvc»  et  au  ctrCiiioalal  â suivre  entre  lea 
doux  guuverneiuenU,  É ce  qui  «tait  d'usage  avant  la  présente 
guerre. 

Art.  5.—  Le*  deux  parties  contractantes  conviennent,  en 
attendant  la  confeclion  d’un  nouveau  traité  de  coinmcrco,  de 
rétablir  les  rcUlloii*  coiiiincrciales  entre  t«s  deux  pays  , sur  le 
pied  oû  elle*  étalent  avant  la  giicrro.cn  tant  que  faire  se  pourra, 
avec  lesmoJlAcaUonsque  le  temps  elle*  clrcou.latices  peuvent 
avoir  amenées,  et  qui  ont  donné  lieu  é de  nouveaux  régle- 
menta. 

Arl.  6.— Le  présent  traité  est  déclaré  commun  A la  république 
balave. 

Art.  7.  — Le  présent  traité  sera  ratlAé.  et  les  raiiOcailons 
échangées  dans  l'espace  do  cluquaule  Jours,  ou  plu»  lut  si  faire 
SC  peut. 

lu  fol  de  quoi,  nous  soussignés,  en  vertu  de  no*  plolos  pou- 
voir*, avons  signé  ledit  traité  et  y avons  apitosé  oo»  cachets. 

Fait  a Paru  le  10  vendémiaire  an  x de  la  république  franqalse 
(Sectobie  I80l). 

d/jrHé.’Cb.-Maur.  Talleyrand. 

Le  comte  de  Marcoff. 
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et  bien  (tes  démarches  avaient  été  foites  dans  ce  but. 
I^s  préliminaires  signés  à I^ndres  |>ortaient  une 
clause  qui  assurait  rinlégrilé  de  l'empire  ottoman. 
Dés  lors  le  gouvernement  turc  se  rapprocha  de  celui 
de  la  république.  I.a  Porte  avait  envoyé  à Paris  un 
plénipotentiaire  spécial,  Esseyd-Aly-Effendi,  très- 
capable  de  comprendre  et  de  préciser  les  rap|K)r(8 
naturellement  établis  entre  les  deux  nations  si  in* 
limes  depuis  des  siècles.  Les  clauses  de  ce  nouveau 
traité  ne  s'appliquaient  pas  seolement  à des  prin- 
cipes vagues,  à des  stipulations  générales  comme 
dans  les  articles  arrêtés  avec  la  Russie;  l'évacuation 
de  l'Égypte  promise  par  la  France  à la  Porte , devait 
s'accomplir  sur-le-champ , parce  qu'elle  était  la 
conséquence  naturelle  de  l'intégrité  territoriale.  De 
plus,  la  France  reconnaissait  la  constitution  des 
Sept-lles  sous  la  protection  de  la  Turquie. 

Enfin,  comme  couronnement  du  traité,  on  re- 
nouvelait les  conventions  commerciales  conclues 
depuis  François  I";  vieux  souvenir  historique  qui 
avait  donné  une  si  grande  existence  aux  conqdoirs 
français  dans  les  échelles  du  Levant.  Tous  ces  traités 
étaient  négociés  directement  par  M.  de  Talleyrand; 
le  ministre  se  donnait  la  mission  d'un  retour  pres- 
que absolu  aux  principes  de  l'ancienne  diplomatie  à 
l'égard  «les  Éta  ts  européens  ; les  relations  s'ouvraient 
sur  le  même  pied  que  {vendant  le  régime  antérieur 
à la  révolution.  On  rappelait  à la  Porte  Ottomane  les 
capitulations  <|iii  faisaient  la  force  et  la  prospérité 
du  commerce;  les  termes  du  traité  étaieni* copiés 
sur  les  plus  antiques  traditions , avec  leur  formule, 
leur  éliquelle,  leur  règlement  diplomatique  (1). 

Ces  tendances  vers  l'ancien  co«le  diplomatique 
s'étendaient  même  aux  (vuissances  secondaires.  Si 
M.  de  Talleyrand  s'occupait  des  négociations  avec 
les  grands  cabinets , les  diplomates  du  second  ordre 
accomplissaient  l'oeuvre  des  traités  partiels.  L'élec- 
teur de  Bavière,  Maximilien,  ayant  pris  une  {vart 
active  à la  guerre  d'Allemagne,  heureusement  finie 
par  le  traité  de  Lunéville,  désigna  comme  plé- 

(I)  Art.  l*r  — n jr  *ura  p«ix  et  amitié  entre  la  république  fn»- 
CalM  et  la  Sublime  Porte  OilmiiaDe:ea  conaéquence de  quoi  let 
boattlitéi  ceaaeront  entre  lea  deux  pulMancea,  S dater  de 
i’éctuMgc  dea  ratlOcalloua  «Ica  iiréaeota  artlclea  préiimlnalrea- 
Immédiatement  aprba  lequel  écbaD|e,  ta  pro%inco  entière  de 
rtsyple  fera  évacuée  par  Tannée  rraoçalae.  et  reaUiuée  S la 
Sublime  Porte  Ottomane,  dont  le  territoire  et  lea  poaaeaalona 
acroQt  oulotenua  dana  leur  lotéfrUé,  leli  qu'lia  étalent  avant  la 
guerre  aoiuelle.  Il  rat  entendu  qo'aprèa  l'évacuation,  lea  coo- 
ceaaioaa  qui  poorraleol  être  fallea  ta  Ssypie  aux  autres  puU- 
aancea,  de  la  part  de  la  Sublime  Porte,  aeronl  communea  aux 
PrançaJa. 

Art.  1.  — La  république  francaUe  recoimati  la  conatltuiion  de 
la  république  dea  Sept-tlea  uniea  et  dea  peya  ex-vénlilena.  atluéa 
aur  le  continent.  Ktle  garanUt  le  malDtleo  de  celte  conatituUon. 
La  Sublime  Porte  Ottomane  recennatt  et  accepte  A cet  effet  la 
Karanile  de  la  république  rrançalte  ainal  que  celle  de  la  Kuaale. 

Art.  8.—  Il  aéra  pria  dea  arrangrmenU  déSnltlfa  entre  U répu- 
Miqué  rraocAlAe  et  la  sublime  Porte  Otlemana,  reuilvement  aux 


nipolentiaire  spécial  pour  finir  les  hostilités  avec  la 
France,  M.  de  Celto,  qui  ilp{>uis  eul  un  rôle  plus 
éminent  dans  la  diplomatie  euro{>éenne.  Ce  plénipo- 
trntaire  fut  parfailcment  accueilli  par  le  |>remier 
consul  ; car  les  traditions  historiques  disaient  le 
rôle  «|ue  réleclcur  de  Bavière  avait  toujours  joué 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  en  prêtant  aide  et 
appui  aux  intérêts  français  ; les  Bourbons  s'étaient 
souvent  alliés  avec  eux  par  des  mariages  de  famiHe. 
Bona{>artc,  comme  la  vieille  monarchie,  voulut 
attirer  la  Bavière  â prendre  ]>arli  contre  la  mai- 
son d'Autriche  ; il  désigna  pour  s'entendre  avec 
M . de  Cello  le  propre  ganle  îles  archives  aux  affaires 
étrangères,  M.  Gaillard , qui  put  invoquer  auprès 
du  ministre  bavarois  les  traditions  des  deux  gou- 
vernements depuis  le  cardinal  «le  Richelieu.  Le 
traité  de  l.iinéville  cé«lait  à la  France  les  provinces 
bavaroises  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ; le  premier 
consul  garantissait  à l’électeur  toutes  ses  posses- 
sions héréditaires  de  la  rive  droite  ; et  une  slipula- 
lion  secrète  prometlait  même  des  indemnités  k la 
Bavière,  en  échange  «les  pertes  qu'elle  avait  faites 
' dans  la  dernière  guerre,  premier  pas  vers  une 
! alliance  intime  qui  plus  tard  se  développa  par  les 
actes  de  la  confédération  du  Rhin,  avec  tous  les 
{vrinces  «le  l’Alleinagne.  Celle  question  des  indem- 
nités {taraissait  inlerminabic,  parce  qii'enfin  il  fal- 
lait trouver  des  territoires  à répartir  et  qu'il  n'y  en 
avait  pas  (2). 

Au  même  moment,  arrivait  i Paris  le  chevalier 
Micheroiix,  l'un  «les  officiers  de  l'émigralion  qui 
s'élaient  le  plus  distingués  auprès  de  M.  de  Damas, 
dans  la  guerre  de  Naples  ; il  était  |>ortrur  «le  {drtns 
{Kiuvoirs  pour  arrêter  definitivement  les  stipulations 
consenties  entre  les  Bourbons  «le  Naples  et  le  pre- 
mier consul , sous  rinfliience  de  la  Russie  et  de 
rAiitriche.  Un  devait  convertir  les  articles  prélimi- 
naires conclus  par  le  général  Murat,  en  traité  défi- 
nitif. Le  premier  consul  désigna,  pour  s'entendre 
avec  le  plénipotentiaire  napolitain,  M.  Atqiiier,  con- 

biens  et  effeU  de*  cUoyen*  et  nijrl*  rtxpcelire.cenAtqu^ou 
*eque*trêi  pendant  le  guerre.  Le*  agent*  pollllqae*  et  commer- 
ciaux et  le*  priaonnier*  de  guerre  de  «eut  grade,  teronl  mU  en 
libertê.immedlatemeatiprèaUratiOoAiloB  de*  prêaeoU  erUclee 
prêlimlnaircA 

Art.  4 — le*  traité*  qui  exlttaient  araol  la  prêecnte  guerre 
entre  la  France  et  ta  Sublime  Forte  Ottomane  «ont  renouvelé* 
en  enlltr.  In  cou*équence  de  ce  renouvellcoieat,  la  république 
rrançalte  jouira,  «laat  toute  l'éleodue  de*  tUU  de  Sa  Baute**e , 
de*  droit*  de  commerce  et  de  navigation  dont  eilejoul***itautre- 
foi*.  et  de  ceux  «lent  pourront  Jouir  A l'avenir,  le*  nattoiu  Im 
plu*favon*ée*. 

Le*  ratlOcationi  *cront  échangée*  A Fart»,  dan*  l'o*p«ee  de 
qiiaire- vingt*  Jour*. 

Fait  A Fart*  le  17  vendémiaire  an  x de  la  république  rrançalte, 
ou  le  premier  du  moU  germa*r>ul-ahir  1316  de  l'bégire. 

a'^fid.-Cb.-Meur.  TaUeirand, 
C*tcd-Ai}  -Bfféndl. 

(S)  Le  traité  avec  U Bavière  **t  du  24  aoM  iMl. 
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fentionnel  d’une  certaine  ténacité  de  caractère  , qui 
avait  pria  part  à toutes  1rs  négociations  des  guerres 
d’AUemagne  et  d’ItaHe  ; il  y avait  peu  de  conve* 
naocrs  à placer  un  régicide  en  face  d'un  Bourbon 
et  d'un  émigré;  M.  Alquier«  longtemps  habitué  à 
suivre, aous  M.  de  Tayllerand,  les  intérêts  diplo- 
matiqiirSf  n'avait  dans  cette  noirvelle  mission  qu'un 
but  à remplir,  c'était  de  faire  confirmer  les  disposi- 
tions de  paix  et  de  police  que  les  préliminaires 
avaient  déjà  stipulées,  et  ^ par. (temple,  l’oubli  du 
passé  )>our  tous  les  délits  jxmli^ios  commis  à Naples 
et  dans  les  Abnizzes  : on  accordait  500,000  francs 
d'indemnités  aux  citoyens  français  qui  avaient 
éprouvé  des  dommages  ; rintégrilé  du  royaume  de 
Naples  était  maintenue  dans  tes  limites  stipulées  ;>ar 
le  général  Murat , qui , du  haut  des  Abruzzes , pou- 
vait déjà  considérer  son  royaume  futur  ; on  promet- 
tait, à ces  conditions,  d'évacuer  la  Pouille.  Ces 
articles  étaient  le  complément  de  la  convention 
primitive  faite  à Naples , sous  l'influence  du  général 
en  chef  Mural  ; et  le  chevalier  Mieberoux  n'eut  plut 
i Paris  qu'à  satisfaire  quelques  exigences  d'argent , 
alors  indispensables  dans  les  négociations. 

Une  convention  secrète  avait  aussi  réglé,  à Madrid, 
les  rap|>ort$  du  Portugal  et  de  la  France , source  de 
fortune  pour  Lucien  fiona;>arle.  Dans  les  articles 
qui  se  discutaient  à Londres , on  stipulait  l'intégrité 
de  toutes  les  possessions  du  Portugal  et  des  Algar- 
ves  ; sous  ce  rapport , le  traité  signé  à MadrUl , par 
Lucien  Bonaparte , avait  besoin  de  développements 
et  d'explications  : quelles  seraient  les  cessions  colo- 
niales faites  par  le  Portugal  à la  république  fran- 
çaise, et  les  indemnités  convenues?  Toutes  les 
clauses  arrêtées  furent  relatives  à ta  limitalion  de  la 
Guyane  ; Bonaparte  songeait  à un  vaste  système 
d’organisation  coloniale,  pour  avoir  pied  partout 
dans  l’Amérique.  - Lucien  Bonaparte  continua  de 
suivre  à Paria  les  négociationscommencéesà  Madrid 
avec  le  plénipotentiaire  portugais,  Cypriano  Freyre, 
le  seul  ministre  de  la  cour  de  Lisbonne  favorable  à 
la  France  ; ce  traité  tout  provisoire  rentra  dans  les 
clauses  générales  des  préliminaires  avec  la  Grande- 

(1}  Traité  49  p*Ux  «ntr9  la  répubUtjut  et  le  rojeatme 

dh  Portugal  ?9  »«|>(einbrc  ISOI). 

Art- 1*'-  — « Il  Z aura  â l’avenir,  et  pour  toujoura,  pali,  amitis 
elbonne  lntelU|eoc«  entre  la  république  (ranqaUe  et  le  mjrauoie 
4e  Vortusal- 

• Touiea  le*  boatlllléi  ceaeeront . tant  aur  terre  que  anrmer, 
i cooipier  de  rechanse  dea  ratlflcationa  du  prSaent  traité; 
aavoir,  dan*  quinte  jour*  pour  l'Xurope,  et  le*  mer*  qui  baignent 
•e*'cdte»et  celle*  d'Afrique  en  decs  de  l'equateur;  quarante 
jour*  Bpré*  ledit  écbange  pour  le*  par*  «t  mer*  d'Amérlqae  et 
d'Afrique  au  delà  de  requateur,  et  trol*  mol*  aprè*  pour  Ici  paj* 
et  mer*  altué*  i roueat  du  cap  Sorn  et  s reit  du  cap  de  Bonne- 
B*péranve.  Toute*  le*  priie*  faite*  aprè*  chacune  de  ce*  époque* 
dan*  le*  parage*  ausquel*  elle  a’appllque , aeront  re>pcctlv<^ 
ment  reatituée*.  Le*  priaonnier*  de  gmiVe  «eroni  rendu*  de 
part  ei  d'autre,  et  le*  rapport*  politique*  entre  le*  *)e«x  put*- 


Bretagne.  prince  régent  dut  te  présenter  comnve 
partie  stipulante  dans  le  congrès  d'Amiens  (1);  lc« 
deux  cours  de  Portugal  et  de  I.,ondres  se  montrè- 
rent inséparables  pour  la  paix  comme  pour  la 
guerre. 

On  commence  à remarquer  dans  tout  le  cours  de 
ces  négociations  la  tendance  du  premier  consul  è se 
donner  une  grande  position  dans  les  Amériques. 
Il  se  manifeste  dans  son  esprit  quelques  vagues 
idées  du  système  colonial  ; il  se  propose  des  bases 
d’opérations  militaires  et  coloniales,  et  suh  avec 
beaucoup  d'attention  les  rapports  qui  viennent  de 
s'engager  avec  les  Anglo-Américains.  Des  plénipo- 
tentiaires arrivaient  à Paris  pour  solliciter  un  traité 
de  commerce  et  des  indemnités  à l'occasion  des  faits 
accomplis  }>endant  les  dix  dernières  années.  Un 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  la  république 
française  fut  que , presque  à son  début , elle  se 
déclara  hostile  aux  États-Unis  d’Amérique,  sous 
Washington.  Les  rois  de  France  avaient  favorisé  le 
développement  de  celtejeune  république  ; I.ouis  XVI 
était  mort  sur  l’échafaud,  par  suite  de  la  terrible 
application  des  maximes  de  bouleversement  que  les 
rois  de  France  avaient  fait  triompher  en  Amérique. 
La  rupture  entre  les  États-Unis  et  la  répiihlique 
française  datait  précisément  de  l’époque  de  1793; 
la  cause  en  était  dans  les  Intérêts  hostiles , puis  dans 
ta  différence  des  princi|>es  qui  dominaient  les  goti- 
vernemenls.  Les  Américains  du  Nord  étaient  soumis 
sans  doute  à un  régime  démocratique,  maisil  y avait 
partout  une  régularité  de  formes , un  ordre  parfait 
dans  le  gouvernement  (â) , véritable  république 
sans  anarchie  et  sans  violence  ; or  ce  n'était  pas 
ainsi  que  les  démocrates  de  la  con  vention  enten- 
daient le  gouvernement.  Les  États-Unis  vivaient  par 
un  commerce  grand , étendu , vivace  ; ils  ne  consi- 
déraient pas  la  nature  du  pouvoir  avec  lequel  ils 
traitaient  ; dans  leur  égoïsme  marchand , ils  spécu- 
laient sur  tout  et  pour  tout. 

Les  premiers  troubles  de  la  révolution  Française 
avaient  été  favorables  au  déTeloppement  du  sys- 
tème maritime  des  Américains;  comme  ils  étaient 

•Boee*  feront  rdUblU  lur  le  méctc  pied  qa'tvini  la  Zbcrre- 

Art-  i.  — lè*  limite*  entre  le*  «Irai  Guyane*  fraDÇ*i>e  et  por- 
togai*e,  leront  déterminée*  A /«venir  p«r  la  rivière  Carapa»a- 
(uba.  qui  le  Jette  dan»  l'Amajone  i environ  un  lier*  de  defré 
de  l'équaieur,  laiitiide  aepleritHenale,  ao-de«*Q*  du  fort  laeapa. 
Dca  limite*  «ulvront  le  eoiir*  de  la  rivière  intqu'S  ta  aouree, 
d’oA  elle*  »e  porterout  ver«  la  grande  chaîne  de  montagne*  qui 
fait  le  partage  de*  eaui  ; elle*  «ulvront  le*  InBeilont  de  cette 
chaîne  Jiiaqu'au  point  oé,  elle  »e  rapproche  le  plu*  du  Bie-lèaBCO 
ver»  le  deuxième  degr-i  et  un  Uer*  nord  de  l'équateur. 

• Lea  Indien*  de*  deux  Guyinea  qui. dan»  le  cour*  de  la  gnerre, 
auraient  été  enlevé*<le  leur*  babliallon*, aeront  reapeeUvement 
rendu*.  » 

'))  L*blttoire  de*  différend*  de  la  Pranee  avec  te*  tiaU-Dnti  a 
été  plu*leurvroi*é,rrHe.  i*ea  al  publié  une  notice  cude  d»** 
la  Bevue  de$  Peu  /-.treade/ 
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neutres,  leur  pavillon  parcourait  toutes  les  mers 
et  transportait  les  marchandises  dont  la  France 
avait  alors  besoin.  L'Angleterre  comprit  combien 
cette  situation  était  fatale  pour  elle  dans  la  guerre 
maritime  contre  la  France;  elle  ne  pouvait  admettre, 
pas  plus  pour  les  Etats-Unis  ipie  pour  le  Danemark 
et  la  Suède,  la  maxime  si  longtemps  disputée, 
que  K le  pavillon  couvre  la  marchanilisc  ; i>  l'An* 
gleterre  avait  donc  déclaré  « qu'elle  visiterait 
leurs  navires , même  sous  pavillon  de  guerre . pour 
voir  s'ils  n'avaient  aucune  contrebande  à bord , ni 
objets  appartenant  aux  ennemis.  » Les  Etuis  de 
l'Amérique  résistèrent  un  moment , puis  ils  avaient 
accédé  à celle  disposition,  parce  qu'avant  tout  ils 
voulaient  continuer  paisiblement  leur  commerce , 
accomplir  leurs  spéculations , sans  se  jeter  dans  les 
périls  de  la  guerre , pour  une  vaine  question  d'bon* 
neur  et  de  pavillon  nalional. 

Dès  que  relie  résolution  pacifique  fut  connue  en 
France,  le  Directoire  prit  des  mesures  pour  rap* 
|>eler  violemment  les  Américains  au  respect  de  leur 
pavillon  ;la  convention  et  le  Directoire  déclarèrent 
dénationalisé  tout  navire  américain  qui  subirait 
l’humiliation  d’une  visite  sans  résistance , et  le  gou- 
vernement déclara  de  bonne  prise  tous  les  bâti- 
ments neutres  qui,  sous  le  drapeau  île  l'Union, 
souffriraient  qu’on  les  humiliât  aiusi;  il  s'ensuivit 
une  sorte  de  pillage  organisé  ; on  prit , on  con- 
fisijua  les  cargaisons  américaines.  Comme  il  y a 
toujours  un  peu  de  fraude  dans  les  comiaissemenls 
des  capitaines  neutres,  elle  servit  de  prétexte  aux 
actes  les  plus  ürbilraircs , et  plus  de  10  millions  de 
dollars  furent  confisqués  sur  le  commerce  de  New- 
York  , de  Boston  et  de  Philadelphie,  (^uaiid  le  gou- 
vernement s'organisa  sur  des  bases  plus  solides, 
pendant  le  consulat,  de  nouvelles  négociations 
s’ouvrirent;  le  président  des  Etats-Unis  envoya  des 
plénipotentiaires  à Paris  pour  régler  les  principes 
qui  désormais  seraient  admis  dans  les  rapports  des 
neutres,  et  surtout  les  indemnités  des  sujets  amé- 
ricains. Les  plénipotentiaires  ne  voulurent  point 
traiter  directement  avec  M.  de  Talleyrand  ; ils 
avaient  des  souvenirs  de  corruption  , restés  dans  la 
mémoire  du  président  et  du  sénat;  que  n'avait  pas 
exigé  M.  de  Talleyrand  à une  autre  époque  comme 
gratification  secrète, afin  d'appuyer  certaines  récla- 
mations ? 

(1  ) Vokl  le  teite  même  de  U ralificattoa  : 

■ And  wberea*  Ibe  aeuate  of  Ibe  l'ulied  SUtea  did,  by  thelr 
rcaoitilion,  on  (be  3ü  Uay  of  IhU  prêtent  monlh  of  February 
( two  tbirda  of  tbe  »enjtort  Itien  prctrol  concurrin^]  content  (o 
jnd  aüTite  lhe  ralinrailoti  of  tito  tald  convention,  provlücd  lhe  ! 
•erond  article  bc  etpnnged.  tnd  thaï  Ibc  fot.owinif  article  be  ! 
added  or  interted  t • U il  aifreed  tbal  lhe  prêtent  convenUon  ! 
• iball  bc  lu  force  for  tbc  term  of  elKlil  yctrt  (rom  the  eichan|e  | 
- of  Uie  raUncailonA;  • now  tberefore , I , Jobn  A<lam«.  pretl-  i 
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Le  premier  consul  désigna  pour  représenter  la 
France  dans  la  négociation  américaine,  son  frère 
Joseph  Bonaparte,  M.  de  Flciirieii,  qui  tenait  un 
rang  distingué  dans  les  sciences  et  dans  les  sou- 
venirs de  la  marine,  et  enfin  M.  Rœderer,  dont  le 
nom  plaisait  aux  Etats-Unis,  parce  qu'il  en  avait 
soutenu  les  principes,  à l'origine  des  mouvements 
de  1789;  tous  trois  étaient  conseillers  d'Élat.  Le 
premier  consul  accueillit  parfaitement  les  envoyés 
américains,  et  c’est  afin  de  préparer  un  iraiié,  qu'il 
avait , par  une  flatterie  délicate , rendu  de  nouveaux 
honneurs  à Washington , le  fondateur  de  la  liberté 
américaine.  Les  négociations  «lurèrent  plus  de  six 
mois,  parce  qu'elles  se  rattachaient  à des  intérêts 
privés,  et  à des  confiscations  de  guerre  qui  intéres- 
saient tout  le  commerce. 

Fuis  les  bases  suivantes  furent  arrêtées  : re- 

nouvellement du  traité  d’alliance  de  1778,  un  des 
monuments  de  la  sagesse  de  Louis  \VI  ; resti- 
tution des  navires  et  des  propriétés  capturées, 
payement  respectif  des  dettes  de  l'une  et  de  l'autre 
nation  ; abolition  du  droit  d’aubaine  ù l'égard 
des  Américains;  stipulation  d'un  délai  de  six 
mois  pour  la  reprise  des  hostilités  au  cas  où  elles 
éclateraient  entre  les  deux  nations.  Toutes  les  autres 
clauses  étaient  relatives  nu  droit  des  neutres,  au 
règlement  de  contrebande  ; et  les  Américains  admet- 
taient les  principes  de  la  neutralité  proclamée  par 
la  France , dans  sa  contestation  armée  contre  l'An- 
gleterre. Celte  convention  soumise  à la  ratification 
du  président  John  Adams,  et  au  rote  du  sénat, 
reçut  une  modification  importante  en  ce  qui  touche 
les  indemnités  réclamées  par  les  Américains.  Le 
sénat  supprimait  l'article  parce  qu’il  ne  satisfaisait 
pas  assez  le  droit  de  réclamation , et  il  voulut 
ajouter  la  clause  essentielle  : • Que  le  traité  n’au- 
rait pas  une  durée  plus  étendue  que  huit  années , » 
et  tout  cela  , afin  d’obliger  le  gouvernement  de  la 
France  à une  indemnité  complète,  immédiate, 
pour  tes  propriétés  confisquées,  but  essentiel  et 
fondamental  de  la  négociation  entre  la  France  et 
rArocrique.  Le  président  John  Adams  insista  pour 
faire  insérer  ses  protestations  dans  le  traité  défi- 
nilif.  En  Amérique , le  gouvernement  se  compose 
d'un  vaste  groupe  d'intérêts  privés,  qui  sont  aussi 
puissants  que  l'inlérêt  publie  (1). 

Aiusi  la  paix  éiaii  rétablie  sur  des  bases  géné- 

dent  ofthe  tnited  SUtetof  America, ba vins  Men  and  conaldercd 
tbc  convention  and  adilUional  article  alM>ve  cited,  do,  in  |>ur> 
•uance  of  tbe  atorcaaid  ad  vice  and  content  of  tbe  tenate  of  ibe 
aaltl  Cnited  Slalet,  by  ibetr  pretenta,  accept,  rallfy  and  conflim 
(he  vaUi  convetiUoii  and  addillonal  article,  and  every  rlanve 
aod  arlKle  tbereof  aa  the  unie  are  bcreiii  beforti  «et  forUi , 
uvinR  and  eiceptinit  tbe  lecond  article  of  me  «aid  convention, 
wbich  1 berehy  dccUro  lo  be  ei|Minge<t  and  of  no  force  or 
vaUdily.  ■ 


Dir 'izev  b vjwugli 
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raift  dans  Im  deux  mondes;  aulant,  il  j arait  dix 
ans , on  s’êlait  jeté  dans  les  hasanls  de  la  guerre , 
avec  toutes  les  violences  d’un  état  d'hostilité  uni* 
verselle,  autant,  après  cette  période  d’agitation, 
on  arrivait  à une  situation  pacifique  : on  aurait  dit 
que  tous  les  gouvernements  avaient  besoin  de 
repos  ; assex  de  sang  avait  été  versé , on  voulait 
jouir  des  avantages  conquis  par  l’ordre,  et  la  paix 
était  le  vœu  de  tous  ; le  commerce  souriait  à chaque 
État  et  semblait  promettre  des  fleuves  d’or.  Ces 
périodes  se  produisent  souvent  dans  l'histoire;  il 
J a des  époques  d’effervescence  et  des  temps  de 
lassitude;  quand  le  repos  a été  trop  long,  les  na* 
lions  se  précipitent  1rs  unes  sur  les  autres  sans 
motifs,  sans  causes.  La  lassitude  vient  plus  tard, 
et  tout  retourne  à la  pacification  ; qui  n'aime  la  fin 
de  longues  fatigues  et  ne  soupire  après  le  repos 
quand  une  vaste  route  est  parcourue?  La  paix  dé* 
veloppc  les  moyens  intelligents  des  peuples.  Sous 
le  consulat , gouvernements  et  nations  veulent 
cesser  les  hostilités , et  telle  est  la  cause  des  traités 
qui  marquent  celte  é|>oque  du  ministère  de  M.  de 
Talleyraod.  On  négociait  poussé  (>ar  la  tendance 
générale  des  esprits  ; les  bureaux  des  attires  étran- 
gères étaient  remplis  de  ministres  plénipotentiaires 
qui  venaient  terminer  les  débats  du  monde  ; on  sol- 
dait les  comptes  de  tous  les  temps , les  discussions 
anciennes  et  les  nouvelles  (1). 

Ce  fut  la  belle  période  du  consulat  : on  avait 
pacifié  les  partis,  on  apaisait  l’Europe,  et  la  France 
sortait  de  la  crise , plus  puissante  que  ne  l’était  la 
monarchie  de  Louis  XIV  dans  ses  annales  de  gloire, 
car  on  gardait  la  frontière  du  Rhin , on  obtenait 
toute  influence  sur  la  Hollande,  la  Suisse  et  l'Italie  ; 
l’Espagne  restait  tellement  liée  à la  république  , 
qu’elle  intervenait  comme  puissance  parallèle,  dans 
les  préliminaires  signés  avec  l’Angleterre.  En  outre, 
on  obtenait  la  restitution  des  colonies  ; à l’égard  de 
la  Porte,  les  anciennes  capitulations  étaient  ferme- 
ment renouées;  la  Russie  renonçait  à toute  hostilité 
directe  ; l’Autriche  avait  subi  le  traité  de  Lunéville  ; 
le  Portugal  et  Naples  payaient  tribut , et  enfin 
comme  complément  à ce  beau  succès  du  consulat, 
on  faisait  reconnaître  et  proclamer  par  les  États- 
Unis  le  système  de  neutralité  maritime,  tel  que  la 
France  l’avait  toujours  soutenu  dans  ses  longues 
querelles  avec  l'Angleterre. 

Cependant,  pour  les  esprits  élevés,  cette  situa- 
tion était-elle  autre  chose  qu’une  trêve  ? Y avait-il 
dans  les  éléments  de  la  paix  universelle  un  principe 
de  durée?  Les  intérêts  n’élaient-ils  pas  disparates; 
le  caractère  violent  et  impératif  de  Bonaparte  se 

(1^  ■ <le  Tallerraod  aliDAü, d*iM  m convertalloo  pri*S«,4  rap- 
peler l«i  évéocfnenU  de  ceUe  dpo(|ue,  la  plus  belle  de  la  «le 
poliU«|ue  de  Boruiparte. 


ploierait-il  aux  ménagements  et  aux  exigences  de 
la  diplomatie,  et  ne  briserait-il  pas  le  nœud  gor- 
dien avec  son  épée?  L'Angleterre  allait-elle  s’expo- 
ser au  développement  d’un  système  colonial  qui 
avait  pour  base  Saint-Domingue  , la  Louisiane  , et 
s'appuierait  sur  l’energie  du  premier  consul?  Il 
s'agissait  pour  elle  de  sa  vie  politique.  Ne  valait-il 
pas  mieux  combattre  à outrance , que  de  subir  une 
paix  si  désastreuse , par  l’énergie  qu’elle  pouvait 
partout  imprimer  au  commerce  et  à la  marine  de 
la  France  ? Pour  les  hommes  sérieux , de  tels  trai- 
tés n’étaient  qu’un  provisoire  ; l'idée  de  pacifica- 
tion eurojtéenne  ne  portait  pas  en  elle-même  le 
principe  d’une  grande  durée.  La  France  et  l’An- 
gleterre à la  ^ce  l'une  de  l’autre,  étaient  comme 
ces  héros  d’Homère,  ruisselants  de  sueur,  qui, 
reposés  un  moment  sur  leur  armure , se  précipi- 
laieut  plus  violemment  encore  l’un  sur  l’autre, 
lorsiiu'ils  avaient  essuyé  la  poussière  de  leur  front, 
et  étanché  le  sang  de  leurs  plaies  ! 


CHAPITRE  LIV. 

STSTtME  COLO.'^làL  OU  CONSULAT. 

Idéei  de  Booap.irte  lur  lei  colonies.  — La  Louisiane.  — La 
Guyane.  — Les  Antilles.  — Posse«iions  dans  l'Inde.  ^ 
Idée  (lu  consul  sur  l'esclavage  des  nègres.— Situation  de 
Sainl-Uominguc.  — Consulat  de  Tousiaint  Louverture. 

— Espddition  projetée.  — Chefs  et  armée.  — Escadre. 

— Madame  Leclerc.  — Les  colons  et  madame  de  Beau- 
harnais.  — Dernier  plan  de  rexpédilion  de  Saint-Do- 
mingue. 


Décembre  1801  à mai  1808. 

Le  premier  consul , en  signant  les  préliminaires 
de  la  paix  d'Amiens,  avait  parfaitement  compris 
que  le  commerce  de  France  ne  pourrait  se  relever 
de  ses  ruines  , et  lutter  vigoureusement  avec  l’An- 
gleterre, que  par  un  vaste  système  de  colonisation, 
tel  que  la  vieille  monarchie  l’avait  établi  depuis 
les  ordonnances  de  Louis  XIV.  Lorsqu’on  fouillait 
un  peu  les  archives  des  affaires  étrangères  et  de  la 
marine , on  trouvait  les  plus  utiles  documents  pour 
une  riche  et  vaste  colonisation;  Louis  XVI  fut  le 
■prince  de  la  maison  de  Bourbon  qui  s'occupa  le 
plus  activement,  peut-être,  de  la  marine  <8)  et  des 

(S)  Aprèv  Loaii  XtVij'iural  plni  lard  a venger  la  remarquabia 
diplemalie  de  Loula  XVt. 
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LES  COLONIES  ( 1801-1809). 


colonies.  Ce  roi  portait  loin  la  haine  contre  l'An- 
gleterre ; il  voulait  relever  l'éclat  du  pavillon  blanc 
an  grand  mât , et  c'est  à son  impulsion  royale  que 
les  escadres  durent  cet  immense  accroissement  et 
ces  éclatants  succès  sous  le  bailli  de  Suffren,  le 
comte  d'Estaing  et  I>amothe-Piquet.  Dans  ses  inves- 
tigations patientes  et  scientifiques,  Louis  XVI  traça 
sur  la  sphère  la  plupart  des  voyages  de  décou- 
vertes, et  les  instructions  de  M.  de  I^apeyroiise 
écrites  de  sa  main  demeurent  encore  comme  un 
des  documents  de  la  spécialité  du  malheureux  roi 
pour  le  progrès  de  la  marine  et  des  colonies  (t). 

Durant  les  troubles  de  la  révolution  française , 
de  grandes  agitations  tourmentèrent  les  colonies  : 
on  remua  les  masses  avec  les  principes,  on  boule- 
versa les  États  avec  quelques  mots  ; l'assemblée 
constituante  servit  admirablement  les  intérêts  de 
la  Grande-Bretagne  par  toutes  ses  idées  philanthro- 
piques sur  la  liberté  des  noirs  et  l'émancipation 
bruyante  des  esclaves.  I^es  esprits  marchaient  alors 
rapidement;  de  toutes  parts  on  prêchait  l'affran- 
chissement , comme  si  la  liberté  pouvait  venir  tout 
à coup  dans  ces  intelligences  d'Afrique,  qui  brûlent 
et  ne  raisonnent  pas.  Des  malheurs  inouïs  écla- 
tèrent à Saint-Domingue  ; quelques  Iles  se  préser- 
vèrent de  l’incendie  en  se  jetant  dans  les  bras  des 
Anglais,  d'autres  furent  agitées  comme  les  volcans 
que  recèle  cette  terre  de  ^u  ; le  Directoire  envoya 
partout  des  commissaires  selon  sa  coutume,  et  ces 
hommes,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  les  agi- 
tèrent plus  encore  ; ils  ne  pensaient  qu'd  leur  for- 
tune dans  ces  contrées  pleines  d’or , et  l’on  cite  un 
agent  du  Directoire  à la  Guadeloupe  , qui  se  faisait 
payer  jusqu'à  30,000  francs  chaque  mois  pour  les 
frais  de  table  (S). 

Le  premier  consul  envisageait  les  colonies  sous 
deux  points  de  vue  ; comme  stations  militaires  ; 
S*  comme  sources  de  prospérités  commerciales 
pour  la  France.  En  les  jugeant  comme  stations 
militaires  , le  plan  de  Bonaparte  était  vaste  , et  il 
embrassait  un  système  menaçant  pour  la  Grande- 
Bretagne  ; quand  il  se  fit  céder  la  Louisiane , belle 
terre  qu’arrosent  de  grands  fleuves,  Bonaparte 
avait  en  vue  de  s’emparer  du  Canada,  où  tout  est 
français,  depuis  le  fort  Saint-Louis  jusqu'à  ce  nom 
de  Vincennes,  doux  souvenir  de  la  patrie,  et  la 
Nouvelle-Orléans,  ainsi  nommée  en  mémoire* du 
régent  de  France.  La  Louisiane , bonne  position 
dans  le  golfe  du  Mexique,  commandait  aux  posses- 
sions espagnoles  du  continent  américain  et  aux 
États-Unis,  poste  admirable  pour  surveiller  le  nord 

(I)  La  partie  liaoie  et  crande  du  rè|o«  de  LouU  XV|  o’a  polal 
eneofeeté  écrite. 

(3)  Mémoirtê  tur  Saini^Domln^*  ( nioUtère  de  la  na- 
rine). 


de  l'Amérique.  Au  midi,  le  consul  se  faisait  agran- 
dir les  limites  de  la  Guyane  jusqu'au  fleuve  des 
Amazones , jetant  de  là  son  influence  sur  le  Brésil, 
la  Colombie  ; et  par  la  rivière  des  Amazones  il  pou- 
vait pénétrer  jusque  dans  le  Pérou  (3).  Saint- 
Domingue,  depuis  la  cession  de  la  partie  espagnole, 
était  sa  position  du  centre,  entouré  de  toutes  les 
Antilles,  qui  formaient  comme  l'avant-garde  de  la 
grande  Ile;  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  offraient 
d’admirables  stations  nautiques. 

Dans  l'Inde  , aucun  plan  n'était  formé  encore  ; 
Bonaparte  gardait  des  projets  «le  conquête  sur  la 
presqu'île  de  l’Indoiislan  , Bombay,  Madras  et  Cal- 
cutta ; il  en  avait  jeté  les  plans  dans  la  gigantesque 
conception  de  celte  campagne  qu’il  devait  accom- 
plir en  Asie,  avec  le  concours  de  l'empereur  Paul, 
renversement  absolu  «le  la  puissance  anglaise  ; U 
n'avait  pas  besoin  de  s'occuper  de  quelques  Iles  dans 
le  vaste  Océan  indien  , si  l'on  pouvait  toucher  par 
la  voie  de  terre  à ces  pays  fabuleux  qu'Alcxandre 
de  Macétioine  avait  visités  avant  lui  , avec  ses  pha- 
langes au  large  bouclier.  Bonaparte  se  réservait 
donc  l'accomplissement  de  ce  projet  ; rien  de  vaste 
ne  l'arrêtait  ; ce  que  Gengiskan  le  Tartarc  avait 
fait , lui , héros  de  trente-cinq  ans  , grand  par*  le 
génie,  pouvait  l'accomplir  à l'aide  de  la  civilisation  ; 
il  y avait  dans  le  Mysore  tant  de  souvenirs  de  la 
France  ! Le  bailli  de  Sulfren  avait  visité  tous  les 
ports  du  Bengale  , les  enfants  de  Tippoo-Saeb  , les 
indiens,  les  Birmans,  la  population  belliqueuse 
des  montagnes  : tous  pouvaient  servir  les  desseins 
du  consul  pour  l'affranchissemeDt  de  l'Iode  britao- 
nique. 

Le  but  commercial  n'était  ni  moins  gramÜose  ni 
moins  bien  combiné  ; il  y avait  dans  les  colonies 
marquées  du  doigt  par  le  premier  consul  sur  la 
roappemomle,  uo  luxe  de  produits,  une  abondance 
de  richesses  indicibles;  la  Louisiane  (4),  activement 
cultivée,  offrait  mille  ressources  par  ses  mines,  par 
ses  bois  de  teinture  , par  sa  flore  si  variée  ; le  Ca- 
nada comptait  plus  de  soixante  villes  ou  bourgades 
françaises  qui  cultivaient  les  champs  ; on  y faisait 
le  commerce  des  belles  ;>elleteries , et  le  castor 
y bâtissait  sa  modeste  habitation  sur  le  bord  des 
grands  fleuves.  1^  Guyane  était  plus  stérile  , mais 
elle  ouvrait  le  commerce  du  Brésil  et  du  Pérou  ; 
sorte  de  poste  inleriqcdiaire  pour  préparer  un 
débouché  aux  produits  de  ces  terrres  vierges  et 
fécondes. 

Mais  les  plus  riches  de  ces  colonies,  sous  le  point 
de  vue  commercial , étaient  les  Iles  à sucre  ; Sainl- 

(3)  Voyez  le  irallé  avec  la  cour  de  Uaboone,  cbapilre  lui, 
page  496. 

(4)  M.  de  Sarbé-Uarboia  a écril  ou  livre  f<ut  remaniuable  aur 
l'bialoire  de  la  Oiiyane. 
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Domin^ie  lurtout , la  reine  des  Antilles , PHaiti 
lie  Chri»lO|>he  Colomb , où  l'or  coulait  arec  tant 
d’abondance  que  les  premiers  Espagnols  croy.*iient 
avoir  trouvé  l’Opliir  du  grand  Salomon.  Cet  or  s’était 
ensuite  transformé  en  bonnes  et  vastes  cultures; 
la  valeur  de  Saint-Domingue,  «le  scs  riches  habita- 
tions . de  ses  champs  si  vastes  . de  ses  nègres 
innombrables  , était  portée  à plus  d’un  milliard  : 
qu’on  s'imagine  donc  toutes  ces  riches  contrées 
subitement  ouvertes  à l’industrie  de  la  France!  Les 
manufactures  allaient  trouver  de  vastes  débouchés, 
des  sources  de  fortune  allaient  s'ouvrir  pour  elles 
comme  par  miracle  ; l’ouvrier  retrouverait  un  salaire 
plus  élevé  ; l’artisan  , cette  aisance  des  jours  de  la 
paix  , malheureusement  exilée  depuis  dix  ans.  La 
société  entrait  dans  une  ère  nouvelle  de  pros}>ci'ité 
s'accroissant  par  tant  de  causes  differentes.  Rien  ne 
pouvait  être  égalé  à ce  l>eau  système  colonial  pré- 
paré pour  la  France,  cl  sa  double  marine  militaire 
et  marchande. 

Bonaparte  n’avait  aucune  des  idées  philanthropi- 
ques que  rassemblée  constituante  avait  jetées  au 
monde;  tète  positive,  il  avait  compris  que  l’escla- 
Tuge  et  la  colonisation  étaient  deux  idées  corréla- 
tives et  {leiit-ètre  inséparables;  la  métropole  ne 
pouvait  avoir  d'établissements  lointains  sans  une 
adtidnistralion  forte  et  pour  ainsi  dire  despotique. 
L'esclavage  était  une  idée  antique  et  romaine  qui  ne 
beiirlait  point  l’esprit  et  les  études  du  premier 
consul  ; il  l'ailmeltait  comme  une  nécessité;  on  pou- 
vait en  améliorer  les  conditions  lentement  et  pro- 
gressivement. Affranchir  les  noirs  c’était  une  folie. 
Exempt  de  préjugés(l),  Bonaparte  avait  bientôt  vu 
que  dans  une  foule  de  provinces  de  France  le  paysan 
était  plus  serf,  plus  malheureux  i{ue  l’esclave  des 
colonies , et  qu'en  déHnitivc  la  différence  ne  consis- 
tait que  dans  les  mots.  L’ouvrier  de  la  nianiifüclure 
était-il  autre  chose  qu’un  serf  rongé  de  malaise  et 
de  souffrance?  Le  paysan  qui  traînait  sa  charrue 
dans  les  champs  aux  ardeurs  du  soleil,  à la  pluie 
battante  d’automne,  sans  asile  pour  la  vieillesse, 

(I)  Eu  plein  conseil  iTtut,  Bonaparte  «'exprime  trèa-vivemeot 
•ur  Ie«  colonie*  et  l'etclarage  de*  noir*. 

« Voila  comme  oa  rend  lea  choiei  ; On  no  veut  voir  que  des 
P trliaan»  de*  AnglAl*  dan*  noi  Culonici,  pour  avoir  le  prCteite  I 
de  lea  opprimer.  Eh  birn  t H.  Truguct.  al  voua  Ctlcs  veim  en  I 
t<yplc  noui  prêcher  la  llbrrtC  de*  iioira  et  de*  Arabci,  noua  voua 
Cntilona  pendu  au  haut  d'un  mil  On  a livre  loua  lot  blanra  à la 
rCrocItC  de*  noira,  et  on  ne  veut  pas  même  que  les  vlctiaict 
ajleiit  méconlcnlea!  Eh  bien!  «I  j'euate  étC  A la  Martinique, 
j'aurais  été  |K»ur  les  Aniflaia,  parce  qu'avant  tout  il  faut  sauver 
«a  vie.  Je  suis  [>our  les  blaiict,  parce  que  je  Miii  blanc i je  n'eu  al 
paa  d’autre  raison,  et  celle-IA  est  la  bonne.  Comment  a-t-on  pu 
accorder  la  liberté  A des  Africain*.  A det  hommes  qui  n'avalcnt 
aucune  civilisation,  qui  ne  Mvaicnt  seulement  pas  ce  que  c'était 
que  colonie,  ce  que  c'éialt  que  la  Franco?  lien  tout  simple  que 
ceux  qui  ont  voulu  la  liberté  des  noirs  veuillent  l'esclavage  des 
btancSi  mata  encore  rro)ci-vous  que  si  la  majorité  de  Ia  con- 


sans  secours  pour  IVnfance,  nVtait-il  pas  plus 
délaissé  que  le  nègre  qui  retrouvait  son  soleil  du 
tropique  pour  travailler  tloiize  heures  par  jour? 
Enfant , il  était  soigné  par  son  maître  ; la  jeune  fille 
entourait  sa  tète  du  madras  de  couleur  ; vieillard , 
il  était  nourri  tians  le  petit  jardin  de  légumes  assigné 
à ses  mains  débiles.  Le  consul  avait  donc  posé 
comme  principe  de  toute  colonisation  l’esclavage, 
ta  base  de  toute  rulliire  dans  les  Antilles;  et  d’ailleurs 
conquérant  par  la  force  militaire.  Bonaparte  n’avait 
une  immense  foi  que  dans  ce  qui  était  obéissance  et 
commandement.  Les  soldats  étaient-ils  autre  chose 
que  de  glorieux  serfs  de  la  renommée,  de  la  victoire 
et  du  général  qui  les  conduisait?  Dans  la  pensée  du 
premier  consul,  les  hommes  comme  les  niasses 
n'étaient  que  des  moyens  pour  arriver  à des  résul- 
tats, des  instruments  pour  réaliser  une  idée;  chacun 
traînait  sa  chaîne  dans  le  passage  de  la  vie  pour 
arriver  au  grand  but  marque  par  la  Providence. 

Dès  lors  on  ne  doit  plus  s'étonner  des  iilées  que 
s’était  faites  Bonaparte  sur  le  régime  et  l’organisa- 
tion des  colonies  ; les  Tuileries  et  la  Malmaison 
étaient  remplies  de  créoles.  Madame  Bonaparte  était 
issue  des  La  Pagerie  et  des  Taschcr  qui  possédaient 
de  riches  habitations  aux  Antilles.  Enfant,  elle 
avait  été  bercée  sous  les  grands  bananiers,  et  les 
lianes  s'étaient  croisées  sur  sa  petite  tète  de  créole, 
tète  admirable  de  blancheur  au  milieu  de  ces 
négresses  qui  semblent  être  jetées  tout  exprès  dans 
ces  tableaux  du  nouveau  monde  pour  faire  ressortir 
le  privilège  des  castes.  Madame  Bonaparte,  arec 
toutes  les  idées  et  les  vanités  des  colons  les  plus 
fiers,  les  plus  hautains,  partageait  le  désir  de 
retrouver  ces  terres  que  la  tourmente  des  révolu- 
tions lui  avait  arrachées  ; les  colonies  étaient  pour 
elle  un  souvenir  d’enfance , un  de  ces  rêves  chauds 
et  colorés  qui  bercent  l’imagination  dans  ces  lon- 
gues nuits  sous  le  tropique,  l/cs  colons , comme 
tous  les  émigrés  désireux  de  revoir  la  patrie,  se  fai- 
saient des  illusions,  en  parlant  de  la  facilité  de  s’em- 
parer de  Saint-Domingue,  de  soumettre  les  nègres 

ventiOD  avtU  su  ce  qu’elle  fsIsAll,  et  connu  les  coloniet,  elle  efti 
donné  U liberté  aux  noirs  ? Bon.  sans  doute  \ mais  |)cii  de  ecr- 
socino*  étaient  en  état  d'en  prévoiries  réiuUaU,  et  un  teoll- 
nvrnl  d'humanité  est  loujniirs  pultMiit  «ur  rima|(lnailnn . Mais  A 
prêtent,  tenir  encore  A ces  principes  ! Il  n'F  a p.*is  de  bonne  fol  I 
il  D'f  a que  de  |'amoiir-]>roprc  et  de  l'bFpocritle.  San*  aller  si 
loin,  aurict-vout  voulu,  aurloui>-nous  «oulTert  qu’on  mil  les  Fran* 
çals  dans  la  dépendance  des  funens,  des  Plémontah?  5ou*  au- 
rions éié  bien  traités  ; ils  auraient  fait  de  nous  ce  que  le*  noirs 
ont  fait  des  blancs.  Il  nous  a fallu,  au  contraire,  pi-endre  do 
(jramict  précaution*  et  le*  lenir  dan*  la  dépendance  ■,  cl  s'il  eiH 
failu  faire  périr  toute  ritaltc  ou  aacrIQor  deux  «oldat*  de  mon 
armoe,  j'aurai*  fait  périr  toute  ritaiie;  parce  qu'avant  loat  je 
suit  de  mou  armée  et  pour  mon  armée.  Aujourd'hui  même,  U 
faut  encore  a\olr  l'ail  alerte  «ur  ce  pays-lA  ; cependant  ce  aocit 
des  blancs  comme  nous,  des  i»eupics  civilisés,  nos  voisins.  ■ 
(Bonaparte  au  conseil  d'tiai.j 
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rcl^ellfs } et  d’abaisser  ces  mulâtres  flétris  par  les 
lois  éternelles  et  les  statuts  de  toutes  les  époques, 
caste  méciianle,  selon  les  créoles,  parce  qu’elle 
porte  au  cœur  la  jalousie  des  blancs  et  la  domina* 
lion  saiivag^e  des  noirs. 

()ue  fallait'il,  disait  on.  pour  soumettre  la  colonie? 
L'né  faible  escadre,  quelques  mille  hommes  de 
troupe  déterminés;  le  nèg^re  timide  fuirait  à la 
moindre  démonstration , comme  l'esclave  marron 
qui  court  les  pieds  déchirés  dans  la  savane;  le  noir 
était  sans  énergie  « mollement  étendu  sur  son 
hamac  ; le  mulâtre  était  cruel,  mais  peu  courageux. 
Avec  quelques  efforts  on  rendrait  aux  colons  leurs 
possessions  anciennes,  et  la  France  retrouverait 
cette  magnifique  colonie  qui  faisait  l’orgueil  de  la 
métropole  et  le  désespoir  de  rAnglelerre.  Saint- 
Domingue  formait  presque  en  longueur  les  deux 
tiers  de  la  France,  elle  pouvait  lui  fournir  ses  pro- 
duits en  sucre  ou  café , et  acheter  chaque  année  à 
ses  manufactures  pour  plus  de  deux  cents  millions. 

Ces  résultats  parlaient  vivement  à la  pensée  pré- 
voyante du  premier  consul  ; il  voyait  déjà  se  renouer 
depuis  le  traité  d'Amiens  toutes  les  forces  de  l'an- 
cienne monarchie,  il  voulait  conquérir  Saint-Do- 
mingue par  les  armes;  homme  positif  et  de  goiiver- 
oement  avant  tout,  Bonaparte  ne  se  déterminait  pas 
dans  les  affaires  publiques  par  les  déclamations  de 
Paul  et  FirginiCf  ou  de  raMu;  Raynal,  ou  de  la 
Chaumière  indienne  ; il  allait  droit  à son  but. 
L’expedilion  de  Saint-Domingue,  d'ailleurs, permet- 
tait la  réalisation  d'un  plan  politique  conçu  depuis 
une  année.  Le  voici  : Que  fallait-ii  faire  de  tant  de 
soldats  revenus  dans  la  patrie  en  temps  de  paix?  A 
quoi  les  occuperait-il  après  avoir  levé  le  camp  de 
Boulogne?  L’esprit  de  l’armée  était  en  général  ai  llent 
et  républicain;  dans  son  travail  avec  Berthier, 
Bonaparte  en  avait  fait  le  triage  (I),  eUaii  retour  de 
l’armée  d’Égypte  il s’élail aperçu  quedes  soldats,  des 
ofliciers  et  des  généraux  pourraient  bien  ébranler 
son  pouvoir  en  invoquant  les  idées  de  lilK’rté.  Il 
fallait  imprimer  une  direction  à m têtes  brôlnnles 
et  à CCS  bras  oisifs.  Quelle  grande  œuvre  restait  à 
accomplir?  Quelle  conquête  leur  donner?  Le  conli- 
iientélait  pacifié;  les  préliminaires  d'Amiens  avaient 
pour  le  moment  fait  cesser  la  grande  querelle  de 
l'Angleterre  et  de  la  France. 

C’était  donc  une  pensée  politique  que  de  jeter 
généraux  et  soldats  méronienlsdaris  une  expédition 
lointaine.  Sainl-Dumingue  était  un  pays  riche  dont 
les  dépouillés  d’or  viendraient  rappeler  les  beaux 

(I)  Ce  travail  de  Irlase  eiltlc  encore  au  minialcre  de  la 
fnerre. 

(X)  a Bonaparte  rappelle  aoii  beau-frère  Leclerc  de  l'armée  de 
Porlugal,  pour  lui  donner  le  comnaDdemenl  de  l'annéo  oipédl- 
tlonnaire  {c'eataloal  qn*ii  apiieiie  colle  de  Salnt-Domlnsae].  Le 


jours  de  conquête  et  de  domination  en  Italie.  Il  y 
avait  de  la  gloire  à acquérir . des  i>éril$  à éprouver 
pour  les  âmes  fortement  trem[H‘cs.  On  verrait  des 
contrées  magnifiques  ; aux  républicains  il  pourrait 
opposer  l'exemple  de  la  ville  éternelle;  les  Romains 
avaient  passé  les  mers  pour  dompter  des  populations 
africaines.  Saint-Domingue  olfrait  au  soldat  des 
moyens  <)e  colonisation . et  plus  d’un  vétéran  trou* 
verait  là  de  riches  terres  à cultiver  pour  son  temps 
de  repos  et  sa  noble  vieillesse.  On  faisait  de  belles 
descriptions  de  cette  lie.  Chacun  allait  trouver  la 
réconqiense  de  ses  travaux  : les  vieux  soldats  qui 
revenaient  d’Égypte  n’avaient  rien  à craindre  pour 
le  climat;  un  même  soleil  reluirait  sur  leur  tête, 
moins  le  sable  brûlant,  le  mirage,  la  soif  ardente 
et  le  vent  du  désert;  d’autres  avaient  vu  l’Ilalie  et 
baigné  leurs  pieds  dans  la  baie  si  chaude  de  Naples 
ou  subi  les  feux  ardents  de  Malte  ou  des  Sept-Ilcs. 
L’esprit  aventureux  des  Français  «levait  être  pleine- 
ment satisfait  : généraux  et  soldats  trouvaient  des 
moyens  de  fortune  et  de  conquête  au  delà  des  mers, 
quand  ils  n’auraient  plus  rien  en  Europe  qu'un 
repos  oisif,  indigne  de  leur  fortune  et  de  leur  gloire. 
Le  consul  oubliait  d'ajouter  qu’il  y avait  là  un  ter- 
rible fléau  , messager  de  la  mort,  et  i|ue  le  cavalier 
de  feu  traverserait  les  airs,  comme  dans  l'Écriture, 
pour  atteindre  de  ses  flèches  empoisonnées  plus 
d'une  belliqueuse  poitrine. 

Cette  expédition  de  Saint-Domingue  fut  donc, 
pour  la  police  militaire  du  consul , l'occasion  d'un 
grand  triage  dont  les  éléments  existent  encore;  on 
choisit  de  préférence  les  demi-brigades  dont  on 
était  le  moins  sûr,  les  plus  ardentes,  les  plus  répu- 
blicaines ; on  y jeta  les  amis  de  Moreau  , de  Saint- 
Cyr,  les  bras  qui  auraient  pu  aider  un  jour  la  con- 
spiration contre  le  despotisme  de  Bona|>arte,  décidé 
dès  lors  à marcher  au  pouvoir  absolu.  Toutes  les 
demi-brigades  furent  ainsi  classées  : soldats  d’Alle- 
magne , d'Égypte  cl  d'Italie;  et  pour  répondre  que 
celte  masse  de  soldats,  partant  pour  les  pays  loin- 
tains, ne  SC  décl.iierait  pas  indépendante,  Bona- 
parte en  donna  le  conimandeiiieiit  au  général 
].^clerc  (â),  son  propre  beau-frère,  officier  plus  brave 
qu’ex|>ériim'nté,  homme  de  cœur  plutôt  quelle  tête, 
qui  avait  sa  fortune  à faire.  Lucien  avait  des  jaloux 
à la  Malinaison;  les  cinq  millions  qu’il  avait  rap- 
portés d'Espagne,  excitaient  l'cnvie  de  tous  les 
membres  de  la  famille.  Pauline,  celte  sœur  tant 
aimée  de  Bonaparte,  n'avait  rien  encore  à elle, 
aucun  de  ces  patrimoines  de  la  conquête  et  de  la 

général  Roebambeau,  déji  éprouvé  dam  la  guerre  «entre  le» 
nègre» , quille  Milan  pour  commander  une  ülvUlon*  Le  général 
Be»fourneaux,  de  retour  de  la  Guadeloupe,  reqoli  l'ordru  de 
»’cmbarquer  pour  Saint-Domingue.  • 

(Mémoire»  coniemponiio».; 
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diplomatie  ; oo  lui  donnait  Saint-Domingue  à gou- 
verner; les  descriptions  magiques  qu’on  lui  avait 
faites  de  celte  Liellc  terre  avaient  vaincu  les  répu- 
gnances et  les  craintes  de  la  femme  jeune  et  exaltée. 
Pauline  avait  l>eauconp  pleuré  d’abord;  elle  quittait 
difiicilcmenl  la  France,  le  consul  menaça  de  la  faire 
embarquer  de  force;  puis  elle  se  consola  en  pensant 
qu'elle  y retrouverait  le  climat  si  chaud  de  la  Corse, 
ce  pays  du  soleil  qu’elle  aimait  tant  ; et  femme 
pleine  de  mollesse,  elle  souriait  comme  une  jeune 
fille  en  pensant  qu’elle  serait  portée  en  palanquin 
par  des  esclaves  sous  des  fleurs  d'ananas,  d’oran- 
gers et  de  citronniers,  de  la  cassie  et  du  jasmin 
odorant;  qu’elle  entendrait  le  perroquet  babillard, 
quand  des  myriades  de  colibris,  aux  ailes  d'azur  et 
d'or,  sautilleraient  de  branche  en  branche  pour 
égayer  ses  yeux  fatigués.  Qui  ne  sait  la  puissance 
des  souvenirs  des  lièdes  climats  sur  les  femmes 
méridionales  que  la  destinée  a transportées  comme 
des  fleurs  étiolées  sous  les  hroiiiliards  et  i'horizon 
de  neige  et  de  glace? Quoique  peu  lieeavec  madame 
Bonaparte,  Pauline,  la  sceur  du  consul,  avait  écouté 
les  récits  gracieux  que  mademoiselle  de  J.a  Pagerie 
disait  des  colonies;  elle  pouvait  réver  une  sorte  de 
royauté  à Saint-Domingue,  à cdlé  du  général 
Leclerc,  capitaine  général  de  l’Ile;  elle  voyait  déjà 
des  richesses  immenses,  de  grosses  pierreries,  des 
diamants  du  Brésil;  elle  pourrait  déployer  ses  grâces 
sous  des  rol>c8  de  mousseline  dans  les  belles  nuits 
du  tropique. 

(1)  L'etcjdre  de  8re«t.  que  Too  préparait  depuis  la  signature 
des  préliminaires  de  pals,  a appareillé  de  cette  rade,  le  14  dé- 
cembre, au  nombre  de  dix  vaisseaux  de  ligne  français,  sept 
vaisseaux  espagnols,  quatre  trégaies.deux  corvettes  et  une  flûte. 
InvoicI  la  liste  : 


vftâacâit. 

L’Octan.  lOOcenona. 

Le  Jemma^t.  80 

LeCUalpin,  80 

tA  Patriote,  T4 

Le  Mont-Blanc.  74 

te  H'attifniei.  74 

Le  J. -J  Routteau.  74 

Le  Gaulois.  74 

La  ltétH>tutlon.  74 

Le  Vuçuesne.  74 

KSV4CH0U- 

Le  iVr^fnne.  80 

Le  Satnt-Françots  de  Faut.  74 

Le  Satnt-Françots  d 'Assise-  74 

Le  San-Pabio,  70 

Le  Sotedad.  70 

Le  Guerrero-  70 

Le  FtsUante.  40 

Frégates. 

La  Furieuse. 

La  Stréne. 

La  Fraternité. 

La  PrMeuse. 


Pour  donner  plus  de  grandeur  à cette  expédiCron, 
le  premier  consul  avait  préparé  un  vaste  dévelop- 
pement de  la  marine;  des  escadres  étaient  parties 
de  tous  les  ports  (1).  Les  états  secrets  de  la  marine 
donnent  le  dénombrement  exact  des  forces  qui 
furent  alors  destinées  pour  l’expédUion  de  Saint- 
Domingue.  Une  première  escadre  devait  se  réunir 
à Brest,  vaste  et  principal  port  d'embarquement, 
sous  le  commandement  du  vice-amiral  Villaret- 
Joyeuse;  com|>osée  de  dix  vaisseaux  de  haut  bord , 
elle  devait  former  le  corps  d'armée,  ralliant  dans 
la  rade  sept  vaisseaux  espagnols  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Gravina  ; 7,000  hommes  de  bonnes  troupes 
étaient  destinés  au  débarquement.  A Lorient,  une 
autre  escadrille  se  réunissait  sous  l'escorte  d’uQ 
vaisseau  et  de  tieux  frégates  destinés  à porter 
1,200  hommes.  A Rocbeforl , le  contre- amiral 
I>alouche-Tréville , vieil  et  brave  marin  , devait 
coniliiire  six  vaisseaux  et  douze  frégates  avec 
3.000  hommes.  Une  autre  expédition  partait  de 
Toulon,  sous  l'amiral  Gantheaiime,  arec  2,300  hom- 
mes. Linois  devait  également  partir  de  Brest,  à la 
tète  d’une  seconde  division  de  trois  vaisseaux  et 
trois  frégates , sans  compter  la  division  hollandaise 
appuyant  le  grand  convoi  maritime. 

Ainsi , la  paix  à peine  signée , la  marine  française 
déployait  «léjà  son  pavillon;  de  nombreuses  esca- 
dres auxiliaires  lui  prêtaient  appui.  D'après  les  étals 
secrets  de  la  guerre , les  troiqies  de  débarquement 
s’élevaient  au  delà  de  21,000  hommes,  sous  les 

CorvcUc*  et  Oùte. 

La  Cigogne. 

La  Mcouverte. 

La  SéeestUé. 

L'amiral  expagnol  Gravina  e»t  de  l'expédlUoo;  oo  aMureqoll 
eil  nommé  gouverneur  général  de  la  Savane. 

L'eacadre  de  Soebefort  était  aoua  lea  ordreado  ceatre-aml- 
ral  Latoucbe-Tcéviiie  ; elle  était  forte  d'un  vaiaaeau  de  quatre- 
viogt.de  ci  nqdeaolsaoleetquatorie.de  bull  frégateadequarante- 
quatre,  de  trcnte-ilx  et  de  vlngt-alx:  vile  porlall  S.OOU  bommea. 
Bail  CCI  forcea  n'étalent  en  quelque  aorte  que  l'avant-garde  de 
ceilei  que  le  preDiler  conaul  de»llnait  â l'expédiiion  de  Saiot- 
Domlngue  L'amiral  Cantbeaume  aorllt  de  Toulon  avec  quatre 
valaaeauxde  •olxanteeiqiutorie.unefrégate.unccorvetteetune 
flûte,  conduiaant  a aa  aulle  2,300  liommca  ; l'amiral  Linola,  1,500 
aur  trola  biilmenta  de  ligne  de  aolxante  et  quatorze  et  troia  fré- 
gatea  La  aeconde  eacadre  de  Breat  et  celle  du  Savre.  forlea  de 
trola  valateaux  do  aolxante  et  qiialoric  et  de  quatre  frégatea  de 
quarante-quatre,  devaient  débarquer  3,000  bommea.  La  dlvlaton 
bollandaiac.  avec  troia  bSlImciita  de  aolxante  etquatersect  plu~ 
aicura  autrea  vollea,  portail  2.250  bommea*,  en  aorte  que  ta  tota- 
lité dea  forcea  cmploféea  4 l'occupation  de  Saliit-Oomlngue, était 
non  de  iO.OUO  bommea,  comme  on  te  croit  coromunémenl,  mali 
d'environ  21,200  bommea;  car  quelquea-una  dea  biUmenta  n'ar- 
rlvireut  i»olni  a leur  dc«tinatlon.  üea  Iroupca  étalent  aoua  lea 
ordrcB  du  général  de  dtvlalon  Leclerc,  capitaine  général,  de 
quatre  autrea  généraux  de  dlvialon,  MB.  de  Vlocbambeau,  Bou- 
de!, Dcafourneaux  et  Quentin.  Lea  généraux  de  brigade  étalent  : 
HM  Kerverteau  , Lamarque.  Salm,  Seritlat,  Brunet  et  HumberU 
On  comptait  parmi  lea  adjudanta  oommandanta  > BU.  bcbllie 
de  Samplerre . loger,  Pampblle-Lacroix,  Claparède,  Bullln,  Bapa- 
I tel,  etc. 
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ordres  du  général  Leclerc,  réparties  en  quatre  divi- 
sioDS  conduites  par  les  généraux  de  Rochambrati, 
Boudet,  Desfourneaux  et  Quentin.  L’ancien  ministre 
Benezech  était  placé  à la  tète  de  l'administration  sous 
le  titre  de  préfet  colonial  ; enfio , une  position  était 
faite  au  conventionnel  Fréron,  nommé  prefet  du 
Sud  dans  la  colonie.  Bonaparte  l'éloignait  ainsi  du 
théâtre  des  intrigues,  il  craignait  qu'il  ne  vil  Barras; 
en  même  temps  il  acquittait  quelques  souvenirs  de 
reconnaissance  du  chef  de  bataillon  Bonaparte,  si 
rivement  protégé  par  les  représentants  du  peuple. 
Jamais , depuis  l'expédition  d'Égypte , aucune  flotte 
ne  s'était  montrée  dans  les  mers  avec  un  aussi  vaste 
déploiement  de  forces.  L'armée  de  terre,  parhite- 
roent  composée , avait  traversé  les  plus  dures  cam- 
pagnes; la  marine  comiUait  ses  meilleurs  amiraux  : 
Villaret'Joyeuse  plus  brave  qu'heureux  , Linois  et 
Gantheaume  dont  j'ai  parlé , Latoiiche-Tréville  qui 
inspirait  une  indicible  confiance  aux  marins.  L'ami-  | 
ralGravina.alors  le  seul  hommede  mer  que  l'Espagne 
pût  compter,  devait  joindre  l'escadre  en  mer,  et  la 
flotte  du  Texel  ap))areillait  sous  les  ordres  du  contre^ 
amiral  Verbuel , qui , depuis , devint  un  des  fermes 
ofiieiers  de  la  marine  hollandaise  sous  l'empire. 

Les  vaisseaux  étaient  parfaitement  tenus , les 
matelots  d'une  instruction  complète;  les  Anglais 
durent  voir  avec  une  crainte  secrète  plus  de  trente 
vaisseaux  de  haut  bord  se  dirigeant  vers  les  Antilles 
et  réunis  pour  une  commune  expédition.  La  paix 
était  signée,  les  mers  libres,  et  ces  escadres,  en 
s'instruisant  par  la  pratique,  pouvaient  devenir 
formidables  dans  le  cas  de  guerre  ; leur  union  sous 
un  pavillon  commun,  français,  espagnol  ou  hol- 
landais , ce  déploiement  de  trois  escadres,  souvenir 
de  la  politique  de  Louis  X(V,  devait  faire  comprendre 
H l'Angleterre  que  toutes  ces  forces  marcheraient 
dans  une  guerre  (1)  contre  la  Grande-Bretagne, 
désormais  enlacée  par  cette  vaste  étendue  de  côtes 
de  Cadix  au  Texel. 

(I)  ■ toe  QoUe  de  S.  K.  B.  réUDleS  U baie  dcBanirv,  tout  1e« 
ordre*  de ramiril  ■lichel,a  reçu  ordre  de  •errndre  tlant  le»  mer» 
de»  AnUllei,  et  d'y  aurveliler  le*  mouvement*  de*  FrinçtU»  »e|it 
vai**eaax  de  lisne  *ont  »ortl*  de  Torbjy  pour  eubllr  une  croi- 
»lère  t trente  voile*  sa  reunl*«eni  â rort*mouUi,  et  toute*  le* 
odmlnhtrallon*  dépendant  du  niinltlère  de  U marine  *ont  dan* 
une  extrême  ■ctlvilé.  Ce»  précJuUon*  oe  l»l»Mlent  rien  Alt 
fortiioe'i  c*r  *1  le*  néioclxtlnn*  éuleni  rompue»,  le*  force»  de 
rAoKleterre  pourraient  porter  im  coup  funetle  à t*  marine  fran* 
C«i*c  et  e*p*suote.  • 

l3)  Le  premiiT  con»ul  fait  allutlon  à ce*  lonsue*  diicorde* 
civile*,  d*n*  la  proctamation  qu'il  adre**e  aux  babltanl*  de  Saint- 
Domio|ue;  Bonaparte  n'almaU  pa*  le*  Idée*  d'Iodépeodance  et 
de  révolté. 

■ Babltanl*  de  Salnt-Botnlnguc  ! 

« Quelle*  que  aoieol  votre  origine  et  voire  couleur,  vou*  été* 
loua  rraiiçat*,  vou*  éle*  tou*  libreael  tou*  es«ux  devant  Bleu  et 
la  république. 

• La  Praoce  a été.  comme  Saint*  Bomlnpie,  en  proie  aux  factions 
et  décblrée  par  la  guerre  civile  et  par  la  guerre  étrangère.  Mal* 


I<e  but  de  l’expédition  était,  comme  on  Va  dit, 
Saint-Domingue,  Ile  magnifl<|ue  qui,  depuis  dix 
ans,  avait  subi  tant  d’agitations.  Ainsi  que  dans 
toutes  les  colonies,  la  population  de  Plie  se  divisait 
en  trois  classes  : 1*  les  blancs,  possesseurs  des 
habitations , maîtres  privilégiés  des  terres , du  sol  ; 
sorte  d'aristocratie  et  de  noblesse  au  milieu  des  au- 
tres castes;  9*  les  mulâtres,  qui  formaient  comme 
le  milieu,  sorte  de  bourgeoisie  naltirollemenl  ja- 
louse de  l'aristocratie;  les  mulâtres  portaient  aussi 
une  haine  non  moins  vive  aux  noirs , et  les  maîtres 
les  plus  durs  sortaient  de  cette  classe  d'hommes; 
3**  les  esclaves  étaient  soumis  à une  discipline  forte 
et  sévère;  cela  devait  être  dans  des  établissements 
éloignés  de  la  mère  patrie;  lorst|ue  la  main  d'un 
seul  homme  en  conduit  des  milliers,  le  pouvoir 
absolu  est  une  nécessité,  la  servitude  est  un  élément 
indispensable.  Ainsi,  dans  Borne  même,  la  longue 
famille  des  esclaves  remplissait  tes  palais  des  séna- 
teurs, des  patriciens  ef  des  Iribiins.  Cet  état  de 
servage,  inhérent  aux  colonies,  avait  soulevé  les 
plaintes  des  écrivains  du  xviii*'  siècle  qui  voulaient 
affranchir  subitement  les  )>euples  et  les  races,  sans 
remarquer  que  la  loi  éternelle  du  progrès  suit  len- 
tement ses  voies  aidée  de  l'action  chrétienne  qui 
I affranchit  l'intelligence  avant  de  libérer  le  corps. 

Ces  idées  de  liberté  avaient  envahi  même  les  co- 
lons, et , à l'exemple  des  classes  nobles  de  la  mère 
patrie,  l'assemblée  de  Saint-Domingue  commit, 
en  1789,  de  grandes  imprudences.  Dès  que  les 
premières  itiées  de  la  révolution  française  eurent 
germé  dans  les  têtes  du  tropique  , il  y eut  des  co- 
lons qui  songèrent  à séparer  Saint  Domingue  de  la 
France;  l'indépendance  des  États-Unis  avait  agité 
les  esprits  ardents  : pourquoi  dépendre  exclusive- 
ment d'un  pays  (9)  et  reconnaître  une  souveraineté 
quand  on  pouvait  ouvrir  ses  (>orts  à tous  les  pavil- 
lons? On  trouverait  un  immense  avantage  à obtenfr 
des  assemblées,  des  chambres  de  représentants: 

toot  * changé:  Iau*  le*  peuple*  ont  embnué  le*  rrançal*, 
et  leur  ent  iuré  1*  paix  et  l’amltlé.  Tou*  le*  rrançal*  »e  •ont  cro- 
bra»*é*  au**l  et  ont  Juté  d'étretou*  deaatnl*  cl  de*  frère*.  Venex 
aa»«l  embrax'cr  le*  rrançal*  et  voua  réjouir  de  revoir  vo*  amis 
et  vo«  frère*  d'Europe- 

■ Le  Mouvernenteiit  vou*  covole  le  capitaine  général  Leclerc; 
Il  amène  avec  hii  de  grande*  force*  pour  vom  protéger  contre 
voacnnemU  et  contre  Icaeanctni*  de  la  république.  81  oa  von* 
dit  : C<t  foret!  tont  deitinétt  4 ifout  ravir  voire  Uberlé,  répoa- 
dei  : i.a  république  ne  tou/ftira  patçu'tUe  nout  ton  enttvee. 

I • Ealllei-vou*  autour  du  capitaine  général.  Il  vou»  rapporte 
I l'abondance  cl  la  paix  : lallict-vou*  tou*  autour  de  lui.  Qui  o*era 
le  léparer  du  raptlalne  général  sera  un  tratire  A la  patrie,  et  la 
colère  de  la  république  le  dévorera  comme  le  feu  dévore  vo* 
canoë*  de»*échée». 

■ Vonoé  A Pari*,  au  pailla  du  gouvernement , le  17  brumaire 
an  X de  i*  républlqiie  française. 

• Le  premier  coninl.  Bonaparte. 

■ Par  le  premier  coniul.  te  aecrétaire  d'Xut- 

- H B.  Maret.  • 
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on  n’aurait  plus  ni  f'ouverneiir , ni  intendant  ; on 
ne  serait  plus  colonie»  mais  üuuvfrainelé,  répu- 
b]i<|uc  avec  m>  pacte  i;énéral  et  commun. 

Ces  premières  tendances  drs  cuiuiis  ne  pouvaient 
s’arrêter  aux  blancs.  Les  idées  de  liberté  nVlalent 
pas  seulement  pour  eux;  iis  ne  pouvaient  pas  en 
disposer  comme  d’un  patrimoine.  Ouaml  une  pen- 
sée d'émancipation  est  jetée  au  monde»  chacun  en 
profile.  La  classe  miibUre  , jalouse  de  l'aristocratie 
des  blancs,  voulut  s'aiïranchir  elle-nième  de  toutes 
lois  de  subordination  ; riche  et  conservant  un  roc- 
lange  de  sang  africain  , elle  avait  plus  «l’énergie  <]ue 
les  colons , et  dès  «pie  l'assemblée  cunstitiianle  l'eut 
appelée  au  libre  exercice  des  droits,  il  se  fit  une 
véritable  révolution  dans  les  cuionies.  La  conven- 
tion, la  sente  assemblée  inflt  xible  dans  le  principe 
d’une  rigoureuse  émancipation  démocratique,  ai>- 
pela  les  noirs  au  bienfait  «le  la  libiTlé  ; tous  les 
hommes  furent  égaux  : il  y eut  ù Paris  des  sociétés 
négrophiles  sous  la  présulonce  de  l’abbé  Grégoire; 
des  commissaires  partirent  pour  faire  exécuter  ce 
terrible  décret  qui  detail  cobter  tant  de  sang  : fa- 
tale égalité  qui  jetait  30,000  blancs,  faibles  femmes, 
enfants  au  berceau,  à la  peau  douce  et  satinée, 
dans  les  mains  calleuses  de  ces  ô(M),000  Africains. 
L’efTc  l de  la  parole  sons  le  ciel  brillant  du  tropique 
fut  affreux  ; une  phrase  de  tribune  s'y  traduisait  en 
massacres  et  eu  incendies , et  les  noirs  promenèrent 
les  torches  sur  ces  riches  habitations  qui  avaient 
fait  la  prospérité  du  coninierce  en  France.  Chaque 
phase  de  ce  drame  fut  marquée  par  une  catastrophe; 
H y eut  prodigalité  «le  sang  humain  ; les  blancs  dis- 
parurent presque  entièrement  de  l’ile.  Comme  il 
faut  que  toutes  choses  deviennent  régulières,  la 
lutte  se  continua  entre  les  mulâtres  et  les  noirs. 
Ainsi  SC  formule  l'éternel  combat  entre  les  classes 
diverses  de  la  société;  quand  l’aristocratie  a dis- 
paru , la  classe  moyenne  se  trouve  en  présence  des 
multitudes  ; (|u’elle  s ap;>eile  bourgeoise  ou  que  son 
nom  tienne  à la  couleur  de  sa  peau  , peu  importe! 
le  combat  est  toujours  le  même  ; il  faut  que  la  lutte 

(I)  Touuaint  Louverlure  était  né  en  1743.  On  lui  afail.du 
leniptdi*  U tout c-puli«ancc.  une  genéaIoKie  cooufit  k B<ma|»arle{ 
on  k faltall  Ueteendre  de  Caoii-Gulnon.  roi  de  la  tribu  dei  4rru- 
do«.  Au  rcitc,  voici  ce  que  k premier  contut  dani  u <N»»<mula- 
tlOQ  lui  écrivait.  Ou  ult  comment  il  tint  »«t  paroles  ; 

■ Citojrcn  général, 

«La  pais  avec  l'Angtctcrreet  toutes  lespuittanresde  l'Europe, 
qui  vient  ü'aiaeolr  la  république  au  premier  degré  de  pultaauce 
cl  de  grandeur,  met  A même  k gouvernement  de  s'occuper  de 
la  colonie  de  Saint-Domingue  Sous  y envoyons  lecilojeD  Lcelerc, 
notre  bcau-frére,  en  qiiallié  de  capitaine  général,  comme  pre- 
mkr  magistral  de  la  colonie.  Il  est  accoiiiii.vgné  de  forces  cun- 
venabJes  pour  faire  respecter  la  souveraineté  du  peuple  français. 
C'est  dam  ces  circonstances  que  nous  nous  plaisons  a espérer 
que  vous  allés  nous  prouver,  et  A la  l'rance  entière,  la  sincérité 
«les  senilmeiita  que  vous  aves  coustammcni  ciprimés  dans  les 
différentes  lettres  que  vous  nous  ares  écrites.  Sous  avons  eonçu 


fatale  j’accomplisse,  car  la  lice  est  ouverte  par  la 
jalousie  et  la  faim.  Dans  l’ile  de  Saint-Domingue, 
le  mulâtre  Rigaud  se  trouva  en  présence  de  Tous- 
saint l.ouverUire , qu’une  fortune  inouïe  éleratt 
alors  au  gouvernement  «le  Saint  Domingiic. 

Toute  intelligence  ii’esl  point  éteinte  dans  l’es- 
clave «l’Afrique;  le  nègre  est  imitateur  ; quand  il  se 
livre  à un  art,  à une  etude , il  le  fait  avec  une  apti- 
tude remarquable;  or,  dans  celle  fermentation  des 
esprits  que  la  reiolution  avait  j«'t«»e  aux  colonies,  il 
était  né  parmi  les  noirs  quelques  chefs  d'une  grande 
capacité  et  «l’un  courage  remarquable  ; les  uns 
cruels  par  caractère,  les  autres  terribles  par  leurs 
resseriliineiits,  fatalement  préoccu)>es  de  venger  «les 
outrages  qu’ils  avaient  reçus,  et  suivant  eu  cela 
leur  naturelle  impulsion  : il  y eut  d'affreuses  exé- 
cutions; l'incendie  parcourut  Saint-Domingue;  la 
révolution  «le  France  tout  entière  se  produisit  en 
sanglantes  images  dans  les  colonies.  Il  avait  paru, 
au  sein  de  cette  race  d’Afrique , une  tète  ardente  et 
sérieiive,  un  lionime  «le  pouvoir  et  d’organisation , 
j’enlends  parler  de  Toussaint  Louverlure,  qui  va 
jouer  un  si  grand  rùledans  lesétéiicmenls  de  Saint- 
Doniingue.  Toussaint  était  un  simple  esclave  d’ori- 
gine africaine  ; on  le  disait  de  la  rivière  du  Sénégal  ; 
son  tHTC  et  sa  mère,  également  esclaves,  vivaient 
sur  i'habiUlion  «lu  comte  de  NoC,  un  des  riches 
planteurs  de  Saint  Domingue,  à quelques  lieues  de 
In  ville  du  Cap.  Toussaint  prit  le  nom  de  l'habila- 
lion  où  il  travaillait  aux  devoirs  les  plus  durs,  gar- 
dant les  bestiaux  sur  les  pointes  élevées  de  la  mon- 
tagne et  sur  les  mornes  ; il  apprit  à lire  et  à signer 
sou  nom; sa  physionomie  était  marquée  des  traits 
indclebiles  de  l’Afriiiue  et  sa  taille  était  elevée.  Dès 
qu’il  fut  un  peu  iiislruit,  il  dciint  cocher  de  l'habita- 
tion, jiiiis  surveillant  des  autres  noirs;  ardent  catho- 
lique , probe  dans  sa  gestion,  Toussaint  méritait 
tonte  la  conKance  de  son  maître;  dans  les  premiers 
troubles,  il  resta  fidèle  aux  blancs,  cl  ne  se  jeta 
dans  l'insurrection  que  lorsqu'elle  revêtit  un  carac- 
tère politique  (1).  A ce  moment  les  esclaves  étaient 

pour  vouft  de  reiilme,  et  nout  noui  pUttoni  A reconoiltro,  S 
proclamer  Ict  grandi  terrlc^e*  que  vouürei  rendus  au  peuple 
fr«iii;ai».  Si  *on  pavillon  Quito  sur  Saint-Domingue,  c*esl  A vous 
claiiK  brave*  iioira  qu'il  le  doit.  Appelé  par  vo*  talent*  et  U 
force  des  clrconilancea  au  premier  commandement,  voua  avei 
détruit  la  guerre  civile,  mis  un  freii>  A laperaécuUon  de  quel- 
que* hoinmri  férocca.  remil  en  bonneur  la  religion  et  le  euHe  de 
Dieu  de  qui  tout  émaue.  La  ronslltutlon  que  vous  avel  faite  , en 
renfermant  beaucoup  de  bonne*  cbo»e».  en  contient  qui  »ont 
contraiir*  A la  dignité  et  A la  souvcraioelé  du  peuple  françal*  , 
dont  Salnl-Domingiie  ne  forme  qu'une  portion. 

■ Le*  cIrcoRitancca  où  vmis  von*  éles  trouvé,  environné  de 
(ou*  célé*  d'cnncmii  , «an»  que  la  mé(r>>pole  pût  ni  vou*  accou- 
rir, ni  vou*  alimcnlcr  , ont  rendu  légUime*  kt  srlicka  de  cette 
comitituilon  q il  pourraient  ne  pas  l'étre.  Nain  aujourd’hui  que 
le*  clrconitance*  sont  al  beurcusement  changées,  vous  serez  le 
premier  A rendre  boimDage  A ta  Mtiveralaelé  de  le  nAlioa  qui 
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KU  arBfH*« , crUt:  revalie  ierribW  iia  • 

«ingulier;  les  orfifroa  rvvoké»  vpiirr»  tir» 

•tfoloo» , parce  i|u«  , i)iMici»t*îls^  ce  n'était  paa  à la 
Dation  qu'il»  tler.iicnl  <4»rir,  manè  un  roi,  cl  ce  roi 
l«ouii  XVI,  les  lilanes  ravaienU/ail  |>ârir  nurfécha* 
Faut!,  rsprasaioii  touchante  tl‘nne  fidelité  »auvaf;e. 

Au  milieu^k  tant  de  détordre»,  Toussalfit  •’élell 
olevé  au  rang  de  colonel  ; les  noir»  le  suivaient  avec 
confiance  ; ik  aimaient  les  riches  ornemeols . les 
épaulettes,  les  cha|»eauii  galonnés,  et  Toussaint  ne 
tunaissait  jamais  qu'avec  tous  ces  insigiies  : «les 
portraits  nous  restent  encore  de  celte  étrange  phy- 
Monomie  «pii  ne  tient  «le  l'homme  que  par  le  vHe- 
mrnt;)c  type  africain  s'y  révèle  tout  entier.  Tous* 
saint  conduisait  les  esclavea  à la  victoire , et  au 
retour  d'une  de  ses  eK|>éilitfona,  le  commissaire 
Polverel,  dit  en  |»arlant  de  lui . et  pour  exprimer  sa 
hanliessc  ; k Cet  homme  foit  ouverture  partout;  » 
«le  U vint  ce  surnom  de  I^ttrerUtrVf  qui  lui  resta 
invariahlefocnt.  Toussaint  protégea  1rs  blancs,  les 
Français  sitrioni  ; et  dans  le  conseil  des  Cinq  Cents, 
on  entendit  des  orateurs,  séduits  |»ar  les  maximes 
de  RaynnI,  dire  de  lui  : « Que  cVtait  le  Spartaens , 
destiné  à venger  sa  race.  » Se»  services  furent 
d*alM>nl  immenses;  la  république  le  reconnut  comme 
général  de  division  rt  le  proclama  le  sauveur  de  la 
colonie;  bienlùt  il  fut  maître  de  SainMtomingiie; 

J 

vouf  cmniUr  *ii  noiobre  de  «e*  pUii  UfuMre*  eltojren*.  par  le* 
•ervlce*  que  voue  lui  «ves  rendu»  et  per  le»  leierH*  el  la  force  de 
caractère  dont  la  nalure  vuiis  a doi»é.  Dnecondulle  coatraire 
aerail  Incoaciliabla  a«cc  l'idCe  que  tieua  aroiit  coogue  de  roua. 
Elle  roua  ferait  perdre  vo»  droit»  nombreux  k la  reconnaliwnce 
et  aux  bleafaka  de  la  république,  ei  ereuaeralt  soua  voa  paa  nn 
précipice  qui,  eu  rou»  eofloutltaanl.  pourrait  contribuer  aux 
malheur»  de  eea  brave»  noir»  da«t  noua  airtOtna  le  courage, 
et  dont  Doua  noua  vcrriooa  avec  peine  obligé»  de  punir  la 
rébellion- 

« Voua  arona  fait  connaître  » roa  enfant*  et  k leur  préeepleur 
lea  aenlimenla  qui  noua  animaient  Sou»  voit»  le»renvojrona. 

« Aaalalei  de  vo»  conaeil»,  de  votre  InBuencc  et  de  vos  talent» 
le  capitaine  général  <^c  ponrea-vou»  déalrer?  La  liberté  de» 
noir»?  Voua  aavez  que  dans  loua  le*  paya  où  noua  avona  été, 
noua  Tavona  donnée  aux  peuple*  qui  ne  l'avalent  paa.  De  la  con- 
abldratlon,  de»  bouneur» . de  la  fortuoeî  Ce  n*e»t  paa  apréa  lea  ; 
aervlcea  que  voua  ares  rendu»,  que  voua  pourei  rendre  encore 
dana  cette  clrcon»Unee,  arec  lea  aenUmanta  parücubera  que 
noua  avona  pour  vou»  , que  vou»  devez  être  incertain  »ur 
votre  coiiaidératlon.  votre  fortune  et  le»  bonoeur»  qui  voua 
attendent, 

■ Faiteacoonaitre  aax  paatpiea  de  Salnl-Soanloffue  que  U aotHet- 
lude  quf  ta  Franco  a toujoura  portée  t leur  bonheur  a été  mhi> 
vent  luipiilMaiiic  par  lea  circonalaiice»lmpérieufe*âcla  guerre  ^ 
que  lea  homme»  venua  du  eoaUooui  pour  l'aglier  et  alimenter 
loa  faoUona,  étaient  le  prodnit  de»  facUona  qui  eUea^mémea  dé« 
cbtraleni  la  patrie  ; que  déaormata,  la  paU  et  ta  force  du  gouver' 
■euient  aaaureet  leur  proapériié  et  leur  liberté.  Ditet^eur  que 
at  ta  liberté  cat  pour  eux  le  dernier  éca  bien»,  lia  ne  pouveiiC  on 
louir  qu'avec  le  litre  de  cHeyen  rrançal».  et  que  tout  acte  ooe- 
iralre  aux  iniéréia  do  la  patrie,  » robélMSnce  qu'lu  dolveiU  au 
•ouvernemeni,  et  au  capitaine  général  qui  en  eat  le  détégué. 
aérait  un  crime  contre  la  miiverofneté  nationale,  qui  éeJlpaeroK 
le»  aervlcea  et  rendrait  SainUbomlngue  le  tbéStre  d'une  tutfré 
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oa  rhaaor»  eaoMne  le  tlidslear  de  ce  noûvH  Élai  ; 
le*  .Anglais  le  potisshient  déjî  é prochtmer  l*1lc  mdé- 
pcHtlanic,  soirs  le  nom  «ITlafti;  en  échange,  iH  ne 
Im  demsadaient  qite  le  commerce  exclnsif  de  ITle;' 
CCS  profMMilioDê  forent  repotvssces.  Toiissamt  ne 
votiliH  peint  briser  avec  la  France;  il  aimait  ses 
onciefis  malirea,  et  pour  consolider  son  pouvoir, 
il  fil  proclimier  une  constitution  qui  produisit  an 
effet  étrange  sur  l'Émc  fière  et  hautaine  du  premier 
consul. 

Ii€  camclt'ee  île  la  race  nègre , je  le  répète , est 
l'imitaf^n  , il  n'y  a rien  chez  eux  de  spontané , tout 
est  calque  et  copie;  hi  révoiirtien  du  18  brumaire 
avait  mis  le  pouvoir  aux  mains  de  Bonaparte,  et 
institué  le  consulat  ; TonssainC  louverture,  qui  avait 
suivi  avi'e  attention  toutes  les  phases  de  cc  raotive*’  ^ 
ment  poKtiquf , vmilirt  aitSsi  Hmiter,  et^lrois  mois 
étaient  à |ieine  écoulés  «lepiits  rélévalion  de  Rona- 
l»arte,  qiriine  constKntion  semblable  parut  à Sainl- 
Domingiied  );  Toussaint  Couverture  se  filproclaroer 
président  à vie  de  la  république  d'Haïti , avec  tous 
les  pouvoirs , copiés,  pour  ainsi  dire , sur  ceux  que 
Bonaparte  avait  obtenus  par  l'acte  constitutionnel 
de  r.in  VIII  : le  commandement  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  la  proposition  des  lots,  et  un  simu- 
lacre dans  la  pomiération  des  pouvoirs.  Enfin,  le 
lU'grc  I.ouvertnrc,  poussant  fimitation  Jiisqu'aii 

mall)ciircu»e,  où  dca  pbret  et  des  enfanta  a'entr'égorfcraienl 

• Et  voua,  général,  songer  qne  al  vouséiealc  premier  de  votre 
couleur  qtH  soit  arrivé  » une  al  grande  puiaasnce,  et  qui  »e 
soit  diaiingiié  par  aa  bravoure  et  aecLsIcotsmUitaIrca,  vous  êtes 
aus*i, devant  Bien  et  nous,  le  principal  rMponuble  de  Icurcon- 
duito. 

> S'il  ÿlaU  des  maivemanta  qui  discal  aux  individu»  qui  ont 
Joué  le  principal  rùle  dans  lea  trouble»  de  Saint-Domingue,  quu 
noua  «euon»  pour  rechercher  ce  qu1l»  ont  fait  nciidaul  lea 
temps  d'amrcble  . a»»iiret-lesquc  nous  ne  noua  Informerons  que 
de  leur  coudullc  dan»  celte  dernière  circonstance,  et  que  nnua 
ne  chercbemnale  passé,  que  pour  connaître  le»  trait»  qui  le* 
anratenl  dlaiingiiét  dan»  la  gnerre  qu'fla  ont  «ouienue  contre  le» 
Eapagnoit  et  le»  Angtak  qui  ont  été  noa  ennemi». 

■ Compter  aana  ré»erve  »ur  noire  e»tlme.  et  condnlaer-roo» 
comme  doit  le  faire  un  des  principaux  citoyens  de  la  plus 
grande  nation  du  monde.  » 

Le  premier  eoaaul,  Bonaparte. 

Paria,  te  t?  brumaire  an  x. 

lit  Voici  quelle  étau  la  formule  qui  anlsailt  éetto  conalitu- 
tlofl  : 

PailaaVort-Bépubllealn.Ie  19  floréal  an  tx  de  la  répabllqiie 
fraaiçaiae  une  et  lodlviitble  (BJutn). 

Signé-  Borgella.  préaldeni;  Xsimane,  Collet,  Caston, Xegeral, 
Lacour,  flous,  lugnox,  laucebo. 

Viart,  aeerétalre. 

• Aprèa  arbir  exainlaé  U oooaUtutlott.  Je  lui  donne  mon  appa«- 
baiioii  : rinvlutiM  de  l'eaaemhMc  centrale  eat  k me»  yeux  un 
ordre  en  cOD»équcoceduquel  je  la  trausmetlral  augouvemeoMnt 
français  pour  obteulr  m sanction  ; quant  k son  exécution  dani 
toute  la  colonie,  le  «<bu  exprimé  per  Casaeablée  centrale  ae^a 
rempli  et  exécuté.  » 

Bonaé  au  Cap-Vrançais,  le  ts  ineaalder,  xn  ix  de  U république 
française  «né  ei  tndiviaibleii  juilléti.  .. 

Le  général  «w  chef.  Signé  : Toasaalnt  Louvért4are. 
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bouL,  drclara  : « étMt  leBosapirte  de  SmiU-  | 
Domingne.  ■ Pour  cru  x qui  coDoaisKia  le  CBmeldre  | 
<ltt  premier  eouiul,  on  doit  comprendre  e'il  Fut  l 
proloadéincnl  bleeté  de  celle  pedUmlioa  de  TeuC"  1 
saint  Loiirerture;  quoi!  un  uFricaiB  s'dierait  jut-  | 
qu’à  lui  I un  rMiare  cherchait  è riealieer  erre  le  ; 
ramiil  de  la  république  I un  Toussaint  liouverture  ! 
s'égaler  à Bonaparte!  C'élait  pourtant  une  inleHi-  ' 
gcncc  remarquable  que  celle  de  ce  noir;  mais  I»  I 
fierlé  de  Bonaparte  dut  s’offenser  de  la  rompe-  ' 
raison  (1);  ce  qu’il  craignait  avant  tout,  c’clairni  le  j 
ridicule , les  earcasmes , les  plaisanleriea  dfiie  ce  | 
)>arallèle  pouvait  inspirer,  et  les  partisane  des  | 
Bourbons  avaient  ici  bean  jeu  en  comparant  les  I 
deux  fortunes  également  inouïes.  Joiéfdiine  avait  i 
^e  Irisles  idées  sur  la  classe  esclave  ; elle  ne  la  con-  | 
Wérail  pa^comme  une  des  Familles  de  l’hiHnanilé  ; i 
n’avait-  pas  vu  sur  les  terres  de  La  Pagerie  et  de  | 
Tascher,  les  nègres  des  sucreries , 1rs  planteurs  rl  I 
les  esclaves,  qui  s’agenouillaient  devant  bomemai-  I 
treue,  et  aujourd’huànn  esclave  des  savanes  osait  : 
s’élever  jusqu’au  prenrier  sonsiil  ! | 

Si  Bonaparte  avait  vu  de  plus  haut  la  question  de  , 
Saint-Domingue , s’il  n’avait  pas  suivi  ses  passions  ! 
irascibles,  il  aurait  ménagé  Toussaint  Louverture,  i 
pour  amener  une  réconciliation  entre  la  mère  patrie 
et  sa  riche  dépendance.  Toussaint  pouvait  être  un 
merveilleux  mstrumeiit  dans  la  main  du  consul  ; 
chef  des  noirs,  il  les  avait  soumis  à une  discipline 
sévère,  seul  il  pouvait  restaurer  les  colons,  et  les 
rendre  à leurs  anciennes  propriétés,  par  Une 
transaction  commerciale  et  politique;  Toussaint  de- 
vait être  ménagé,  mais  comment  fairecom|>rendrede 
telies  pensées  è Bonaparte?  t^es  conseils  rt’apaient 
pas  è sa  volonté,  toujours  v'iolente , toujours  impé- 
rative ; il  crut  qu’au  lieu  de  ménager  1rs  noirs , il 
salait  mieux  tes  dompter,  La  souveraineté  de  Tons- 
saint  Louverture  était  un  outrage  à la  mère  patrie; 
on  devait  le  vaincre,  ou  bien  lui  tendre  des  piégea, 
après  que  l’armée  se  serait  déployée  sur  les  rivages 
de  Saint-Domingue. 

Toutes  les  places  étaient  prises  dans  les  disposi- 
tions de  Bonaparte , il  était  inutile  d’en  réserver  è 
Toussaint  Lhuverture  ; le  général  Leclerc , capitaine 
général  de  la  colonie , reccrait  les  pleins  pouvoirs 
pour  gouverner,  de  concert  areo  Pauline , la  esaur 
ble'n-aimée,  qui  s’embarquait  ( nouvelle  Cléopâtre) 

(I)  • 14  cii«|Vii  VIamA  e«t  «rrl*4  k tarU  4iiu  )e«  prvmlen 
Jour»  4m  note  4^t«br«,  »pii«rteii%»«  prooUor  «ooMt.do  I»  fNNri 

(oartmotuF  Toowahm  f»  ooutMo  coosiHaMM  de  s«tet> 

IMeroMZ.} 

(4)  4r«lel  eommest  reeprine  lejeemt  à I»  m»ltf f 

m eipédUlon»  poor  Salnl'BOmlegae  ot  rii*  do  Oraeoe  ëol> 
ooüftaoolrapparellMduM  aa»  Aoveolfpval  le»  v«tH«  eet  m* 
CâTorable».  Le  Rtnéral  LeeJeix,  reibirtteé  • bord  de  ralMoon 
amiral  comeuodO  par  Tliiarvi'loTCttaes  «H  eomnid  vapltaino 


sur  to  gramtr  ftotteh  iJeé  dntv  pr#rts  roloirâffx 
rlMcirt  H FrérêWTlrs  ftnihnït-îto 

résislffirce  ?t>n  arnil  H ftf;000  hoimnrs  rtr  (roitpes 
(ful  arafoirt  fait  lias  ffoerm  pItM  glorimafs  » pitit 
«Irpars  dîi  ans.  Ct'iix  'pii  «'ivaicnt  vaincu 
les  mamefiiks  «rÉgypIs , devaient  Mrr  hahftitét 
aiix  gtisrrM  du  dé«ert>  ana  cam|Mif;nes  arides  et  au 
ifoMI  brèlant.  Les  généraux  qui  avaient  battu  Isa 
Antrielriens  et  les  Russes^  toorléaveM  de  pitre  h Tas* 
pect  de  ces  nègres  marrons  se  dissipant  dans  lea 
saraoes  aux  premières  manoeuvres  des  Français 
IVacadre  était  poïirrne  rtSiisc  formidable  artIHerie; 
pbM  de  30  vafieeatix  de  hant  bord  oiuglBimt  vers 
sSamt^Domingiie;  les  braves  marins  seronderaient 
la  plus  heHe  amée  du  monde  ; il  snffls.iit  de  paraî- 
tre pour  qu'aussitèfc'Hr colonie  fit  ta  soumfssioiiq*M 
(Htimottrait  atrr  généraux  iiotrs  ou  de  eotiletir/l« 
conservation  île  leur  rang  dansTamiée  réguHcré-etf 
Europe;  on  diviserait  les  dns  et  les  autres  au  moyen 
de  pelîies  Jalousies  ponr  proOter  de  la  défection  de 
tons  ; dans  mie  eam{>agne  de  trois  mots , toute  Tlle 
serait  soumise  (2).  . . 

N'a'ait'On  pas  là  des  officiers  d*cxprrfeiioe«'qTd 
avaient  plus  d’une  fois  bravé  les  feux  du  tropique; 
le  général  Rochambeau  proroeilait  une  soumission 
complète;  les  nègres  seraient  dispersés  comme  le 
sable  par  l’ouragan  des  Antilles.  Aussi  le  premier 
consul  n'usail-il  d’aucun  ménagement  ; il  marchait 
droit  vers  l’ancien  gouvernement  de  l’ile.  Comme  il 
voulait  la  colonisation  réeNr , un  arrêté  maintenait 
IVsclavage  dans  toutes  ses  conséquences  ; Pesclare 
rentrait  dans  le  pouvoir  de  son  mailre  , on  rendait 
aux  colons  leurs  anciennes  trrrrs  sans  restriction  ; 
loulrs  les  vrgges  fAU^wstérieurement  à la  révoKe 
étaient  iniMes  on  I0^1enait  compte  d'aucun  des 
faits  accomplis  ; les  ordonnances  de  Louis  XIV 
étatrnl  appliquées  comme  discipline.  Tons  1rs  actes 
de  la  çonsliluante  et  du  Directoire  étaient  aliolis  ; 
on  rétablissait  k système  colonial  sur  l’ancieQ 
pM. 

Les  iostractioDS  secrètes  données  psr  le  préiùi# 
consul  au  général  I-eclerc , sont  réiligoes  avec  une 
Bnesse  et  une  astuce  qui  révèlent  la  volonté  île 
marcher  droit  i son  dessein , d’iinc  soumission 
absolue;  Bonaparte  veut  qu’on  dissimule  avec  les 
hommes  redoutables , qu’on  promette  tout  à Tous- 
saint Lourerture , et  qu’on  cherche  à 8’em|>arcr  de 

géaénl  4«  Sa  {»im«  frwiQtlM  de  8«iot*»oinininie,  200.600  Vr* 
d*tpi»hu»ieoU,  M eumèMi  «v»c  Itii  ton  époi*««,  la  H»ar  d« 
ooUe  appollt  en  luile  la  prtneetM  fiHieUê. 

iéeSaie  aoiiafarfe  racoonp»CM  auatl.  Il  B'eit  «mbarqué  à !•- 
cbetort  avec  le  fénéral  Recbaoibvaa  a»r  le  vaiaiei«i  4e  iHiuiirel 
ietenebc  TfévHle.  .2-  v-^ 

• C«ue  Bki»le4a  prenler  eettwl  de  ee  oenier  lee  frasées 
oNveUena  pelUlqaee(|Mni  aei  frVrea  ou  bcaux'frtre»,  a fali  dire 
fse  le  répsbUque  4UM  vreNioirt  enJourd’bHl  une  <#» 

frirwt.  » 
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tà  p«r*üiiüe(t).  HiiUiqiiemoU , «n  frra  k scnibknl 
(te  reconnaitre  son  pouvoir,  et.  en  secret . on  Tat'  ^ 
laquera  par  tous  les  iiioy(*ns  de  police  et  de  viokner  ; 
le  Iml  est  d'enlever  de  vive  force  ks  cUefs  de  la  race  i 
nègre,  afin  de  la  dompter  plus  facilement.  Là  est  | 
toute  la  pensik  du  premier  consul  ; désorganiser  la 
résistance  des  esclaves  par  la  capture  de  leurs  chefs, 
les  diviser  les  uns  les  autres,  afin  d arriverà  la  con- 
quête entière  de  Hle  et  à sa  soumission  définitive 
devant  la  mèlro{Hile  (S).  Toutes  les  constitutions 
itnprovisiics  devaient  être  frappées  (rime  égale  nul* 
lilé;  les  esclaves,  un  lirti  d'être  citoyens,  devaieut 
travailler  aux  sucreries  et  se  rattacher  aux  grandes 
cultures  ; plus  de  discussions  puliliqnes  dans  les  co* 
kinies  ; il  falljil  faire  cesser  la  coiuédie  goiiver- 
Denieiilale  de  Toussaint  l.onvcrtiire  , car  elleldessail 
l'orgued  de  la  France  ; il  ne  fallait  pas , disait  Bona- 
parte, que  des  insignes  militaires  fussent  placés  sur 
des  têtes  de  singes.  Le  ridicule  tuait  le  |Kxivoir  que 
le  consul  avait  mission  de  grandir. 

CHAPITUE  LV. 

SI1U\TK>'(  Ot  IHievuiB  ET  DES  CvaTIS  A LA  PAIS  CéNéRALE. 

Nature  du  |M>uvoir  consulaire.  — Marche  à la  dictature.  >- 
Opposiuon.  — Sénat.  — > Tribunal.  — Armée.— Kiat  des 
parti».  — Les  jacobmi.  — Les  ennemis  de  Ikmapjrie.— 
Ilarrja.  — Sieyes.  — Les  nouveaux  amis.  — Les  roya* 
listes.  ->  Les  ctpéraoces.  — Les  déceplious.  — Agence  à 
l'aris.  — Sitiiation  du  pouvoir. 

1801  — 1^02. 

La  leiiiianee  naturelle  du  pouvoir,  c'est  la  per- 
(K'ttiilc  ; les  vieux  temps  offrent  peu  d’exemfdes  de 

(I)  Bonspsrie  JusUOe  m conduite  A Cégard  de  Toiiualnl  Lou- 
Tcrture  : 

• Le  général  Vincent  émit  porteur  de  U cniutllullon  (|u*«vall 
adepléede  m pleine  autorUé  TouMSint  Lotivcrture  <(iil  Pavait  fsll 
Imprimer  et  mise  A etécullon.  et  qu'il  nottOalL  A 1a  fiance.  Non- 
sculemeol  l’aulorlié,  mais  même  rbonneur  et  ta  dignité  de  la 
république  étalent  outragés:  de  louicsle»  manières  de  procla- 
mer son  Indépendance  et  d'arborer  le  drapeau  de  le  rébellion. 
Toussaint  Louverlure  avait  cboltl  1a  plut  outrageante,  celle  que 
la  métropole  pouvait  le  moins  tolérer.  Ue  ce  moment.  Il  11*7  cul 
plus  A délibérer:  les  ebef*  des  noirs  (ui  enl  des  Africains  higraU 
et  rebelle»,  avec  lesqucla  II  était  Impossible  d'élabdr  aucun  sy»« 
léme.  L'bonncur.  comme  rintérét  do  la  rraqpc.  voulut  qu'on  tes 
lit  reolrerdans  le  néant.  AlnslSs  mine  de  Toussaint  Louverlure, 
les  maUiourt  qui  pesaient  sur  les  nuira,  (ureut  reffet  de  cette 
ddwarebe  Insensée  inspirée  sans  doute  par  les  agents  de  l'An- 
gtclcrrc,  qnl  déjA  avait  pressenti  tout  le  mal  qu'éprouverait  ss 
puissance,  si  les  noirs ac  contenaient  dans  la  ligne  de  la  modé- 
ration et  de  la  soiimissloo.  et  s’altactoalrnt  A la  mère  patrie  . Il 
sdOU,  |tour  te  faire  uno  idée  de  l'Indignation  quo  dut  éprouver 
le  premier  coatui,  de  dire  que  Toussaita  itoa-sculemcnt  s'stUl- 


4«7 

mMMa  , (le  chrfg  de  |>euples  qui  ii'alrnt  oiarché  vm 
la  dictature  <3).  Kt  une  fuig  qit'on  i te  suprême 
pouvoir  dans  la  main,  on  cherche  à l'affermir  {KHir 
lotijoiirs.  L'ahdicalion  suppose  un  dccotiragrment 
de  râme  en  face  des  événements  humains,  ou  bien 
un  retour  sur  soi-nième  qui  révèle  que  le  trmf>s 
est  fini  pour  vous  ; il  y a moins  de  grandeur  et  de 
générosité  (lu'on  ne  croit  dans  ceux  qui  alHliqiirnt  ; 
et  si  on  fouillait  Washington  au  cœur,  on  trouverait 
les  causes  serrt'les  de  sou  renoncement  au  fiouvoir 
moins  dans  son  respect  pour  la  loi.  que  dans  des 
oftpoailioirs  mystérieuses  et  dans  un  senümcnl  in- 
time de  su  faiblesse.  On  sent  souvent  que  la  société 
vous  échappe , (jTte  le  pouvoir  s'en  va , que  d'autres 
temps  viennent,  que  d'autres  générations  vous 
|K)U$sent  ; cl  alors  on  jette  son  manteau  comme 
Sylia  ; vieux  dictateur,  on  se  relire  avec  les  vieux 
prétoriens.  I<es  âmes  tenaces  et  fortes  ne  renoncetil 
pas  à raiilorilé  dans  la  jeunesse  de  la  vie;  leur  but , 
comme  je  l'ai  dit , c'est  de  là  rendre  |»erpétuelle , et 
ce  sentiment  explique  la  seconde  |>ëriode  du  con- 
sulat de  Bonaparte. 

Lors(|ue  l'on  suivait  avec  la  moindre  attention 
les  actes  du  premier  consul , on  tlevait  facilement 
s’nperecToir  que  toute  sa  penst'c  se  portait  vers  une 
grande  dictature  : conservant  encore  les  formes 
rc)Hiblicainrs,  de  temps  à autre  il  jetait  tpiclques 
paroles  de  liherlé;  il  aimait  à se  dire  le  représen- 
liinl  du  peuple,  k magistral  qui  ne  vivait  et 
n'agissait  que  par  lui  et  pour  lui.  Dans  la  vérité, 
rambilion  de  Bonaparte  n'avait  pour  but  que  le 
muinlien  de  son  pouvoir;  la  coiKsttliilion  de  l’an  viii 
donnait  dix  ans  à sa  magistrature,  longue  période 
à remplir  pour  les  actes  d'un  gouvernement;  mais 
son  acUtUé  impatiente  traversait  déjà  cet  espace 
étroit  pour  se  faire  accorder  le  consulat  à vie,  idée 
à laquelle  il  marchait  hautement;  il  avait  étudié 
César  et  Auguste  (4)  à 1a  face  du  sénat  et  des  der- 

boait  rAQlorllé  Aur  la  colonie  pcnilant  »a  vie , malA  qu'il  «lavet- 
ll»«aii-<ki  droit  de  uommer  ton  auccomur.  et  voulait  tenir  «on 
autorlié.  non  de  la  métro(>ole,  mal»  de  lul-méme,  ei  d*une  aol- 
dlianl  a»»emblée  ooloulalo  qu*ll  avait  ciéée.  Comme  Toueulnt 
Louverlure  était  le  ptua  modéré  éea  généraux  noira  ; que 
De«Mltnet,Cbri»iopiie,  Oervaul.etc.,  éuieot  plu»  eiagérë»,  plu» 
déaaffectlooné»  «t  plu»  oppo»é»  encore  A Pauierlté  de  la  métro- 
pole. Il  n')  eut  plu»  A délibérer.  Bvaétnolre  atuibi»é  A Bonaparte.) 

(3>flu»tard  oo  verro  oommeutee  plao  »e  développa  avec 
hnpodcncc  jnaqu'A  la  malbeureu»e  captivité  de  Touftahit  Lou- 
vertureau  fort  de  ious. 

(3,  Boitai'arie  a drimU  avoué  son  de»«ela  de  dlclatute. 

« Le  •r*iéine  du  gouvernement,  dltall  Bonaparte,  doit  être 
adapté  A l'eaprit  de  fa  nation  et  aux  circoiulances-  Lortqne  je 
me  ml»  A la  tête  de»  affaire»,  la  France  ae  trouvait  dan»  le  même 
étal  que  Rome,  loraqu'on  déc  larait  qu'un  dictateur  était  néoe»- 
aalre  pour  «auver  la  répubUque.  Tou»  le»  peuple»  le»  plu»  pui«- 
»antade  l'Europe  •éuient  coaliaé»  contre  elle  ; pour  ré*i»ler 
avec  tuccé»  Il  faltall  que  le  cbef  de  l'tLat  pùl  di»po»cr  de  toule 
U force  et  dr  toute»  le»  rc»'Oiirce»  de  la  nation-  • 

(Aj  Bonapade  fut  toute  »a  vie  préoccupé  de  la  xutuacalion 
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Diers  débrû  de  fa  rêpyUi4|ue.  liC  caractère  de 
Céaar  aurloul  avait  fait  robjct  dea  éludea  sérieuses 
tle  Bonaparte  ; il  fouilluit  les  pages  de  la  grande 
bîstoire  pour  roaliser  les  granités  choses. 

Depuis  longtemps,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  les  deux 
consuls  Caoibarerès  et  lA'hrun  ii’élaient  plus  que 
les  simples  commis  de  Bonaparte;  ils  exécutaient 
ses  ortires,  et  devinant  sa  pensée^  ils  sccompHs- 
saéeot  ses  desseins  ; mais  ni  l'on  ni  l'autre  ne  pou- 
vait entrer  en  oommiioaulé  <le  gouvernement  avec 
le  premier  consul , la  seule  tète  puissante  et  résolue. 
Bouaparle  ne  reconnaissait  à personne  le  droit  de 
csotrôler  ses  actes  et  d’arrêter  ses  volontés  ; Cam- 
haeérès  était  absolu  dans  la  confèctioa  du  code 
civil  et  sa  présidence  du  t^énat.  Lebrun  s'occupait 
d’élections , de  finances  et  de  quelques  négociaticuis 
de  |»arti;  aii-ilessus  de  tous  il  n'y  avait  qu’un  seul 
et  magnifique  couronnement  de  l’édifice. 

El  comment  après  la  paix  avec  l’Angleterre, , 
dans  cet  enivrement  de  tout  le  peuple,  un  homme 
ou  un  pouvoir  dans  l’Étal  aurait-il  résisté  eu 
consul  Bonaparte,  celui  que  l’enthousiasme  public 
saluait  du  double  titre  de  vainqueur  et  de  paciAca- 
leur.  Que  de  travaux  accomplis  ilepuis  le  18  bru- 
attire  t A Marengo,  on  avait  vu  le  jeune  héros  en 
face  des  régiments  autrichiens,  délivrant  l'ilalie; 
puis  il  avait  pré|>aré  la  |^ix  continentale;  l'Au- 
triche, la  Utissie,  la  Prusse  étaient  accourues  à lui 
pour  solliciter  des  conventions  qui  pacifiaient  l'Eu- 
rope. Bonaparte  avait  partout  rétabli  l’ordre  et  la 
paix  publique  ; cl  le«  Français,  toujours  si  ardents, 
si  cbaudi,  si  mobiles,  s’étaient  c|iri8  d’enthoii- 

(le  Cüur.  Il  y irouvaU  ItlpQiUé  mire  le*  4eux  exUtenev*  { 

• SI  eOt  trou*i?  qurique  4«jiniai;c  iK)ur  «on  «uiorltiS  à 

Va*»eolr  nnr  le  trône,  il  y riii  arrivé  par  Ira  acciamaiiona  de  «on 
armée  el  du  aénat,  aeanl  d*y  avoir  tnlroduU  la  raclion  de  Vom- 
pée.  Ce  n'éuli  pat  en  te  faivani  aaluer  daoa  une  promenade  par 
un  Somme  Ivre  du  noni  de  rot,  en  faltanldlrc  aux  tlb)llet  qii’iio 
roi  pouvait  tciil  vainvre  let  partbea,  en  te  faltanl  préaenterr  un 
diadème  dant  le*  lupcrcaifit,  qu'il  pouvait  capérer  d'ariiver  â 
aon  but-  Il  èAt  p«rAtadé  à tea  léslona  que  leur  gloire,  leur 
rkbotte  déirandaieut  d’une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
qui  mit  ta  famUlc  â i'ahrl  det  (acMont  tle  la  toge  ; c'eût  éié  en 
falMnt  dire  as  ténat  qu'il  fallait  meure  ie«  loit  â l'abri  de  la  vic- 
toire el  de  U aoidaiotque,  et  Ica  propriétét  A l'abri  dea  vétérana, 
es  élevant  un  tuoiiarque  aur  le  trOne:  tiiaiall  prit  une  vole  cou- 
tnire;il  ne  gouverna  que  comme  conaui,  dictalenr  ou  tribun , 
U conArme  donc,  au  Heu  de  lea  déorédller,  Ica  foroiea  ancleunea 
do  la  république.  Aprèa  let  aucuèa  qui  oni  anlvi  le  pattage  du 
Xubioon,  Céaar  n’a  rlcit  fait  pour  changer  Ica  formet  de  ta  répu- 
blique. Augiutcmilme  longtcuipt  apré«,  el  loraque  let  généra- 
tluna  répebllcaloea  tout  enlièrea  étalent  délruiie»  par  lea  pro- 
aciipliont  el  la  guerre  dea  trlam vira,  n'cul  jaoiaia  ridée  d'élever 
un  irûue  ; Tlbéie,  !*iOron.  aprèa  lui,  n'eu  ont  janiala  eu  la  penaéc, 
parce  qu'ii  ne  i>ouvail  pat  ciilrer  dtna  la  léled'un  niaUrcd'un 
grand  Ktat  de  ae  revêtir  d'une  dignité  odleuae  et  mépriaée.  M la 
uvuionne  royale  eût  été  utile  â Auguate  et  A tei  ancceaaeura.  Ha 
l'euaaent  pUutie  aur  leura  télea;  maU  Céaar,  qui  était  eeaeullcl- 
leuieut  Xomain,  populaire,  et  qui  daua  aoa  baranguea  el  aea 
écrita,  employait  loujoura  la  nugle  du  peui>le  ronialu  avec  tant 
d'oatentatlon,  iie  I eût  fait  qii'A  regret.  • 


siMme  |K>ur  le  héros  «pil  avait  tant  fini  pour  bi 
patrie. 

L'éloge  fut  alors  prodigué  a Bonapnrle;  on  vit 
thins  les  solennités  )>uhliqiies , comme  sous  les 
anciens  rois,  le  conseil  de  ville  solHctter  l’honnenr 
de  déposer  aux  pieds  du  premier  consul  les  témoi  - 
gnages  d’une  reconnaissance  sans  bornes  ; le  sénat , 
le  iriUmat,  le  coi'{»8  législattf  (t),  tes  chambres  de 
commerce , tons  accoururent  pour  offrir,  dans  une 
expression  adulatrice,  1rs  témoignages  de  la  recon- 
naissance publique  {tour  la  grande  œuvre  acroni- 
|die  de  la  victoire  et  de  la  paix.  H fut  dit  la  de  ces 
paroles  abaissées  que  Tacite  a Rélries  lorsqu’il  n 
peint  le  sénat,  les  patriciens  accourant  autour  de 
Tibère.  I.e  conseil  municipal  vola  pour  Bonaparte 
un  de  ces  monuments  de  pierre  qui  devait  perpé- 
tuer, jusqu’à  la  postérité  la  plus  reculée  , la  grati- 
tutie  de  la  nation  pour  celui  qui  avait  accompli 
tant  de  merveilles.  Le  consul,  toujours  antique, 
mais  profondément  dissimulé  quand  il  voyait  que 
ses  desseins  pouvaient  être  devinés  par  le  peuple, 
répondit  avec  modestie  et  dignité  : u 11  déclara  que 
les  monuments  publics,  pour  être  durables,  de- 
vaient surtout  avoir  la  sanction  des  siècles,  et 
qu'il  fallait  laisser  s’accomplir  sa  vie  pour  voir  s’il 
avait  fait  assez  pour  la  postérité , seule  digne  et 
com|>é(ente  pour  ratifier  les  jugements  des  con- 
temporains. O 

Celte  réponse  cachait  de  graves  desseins;  Bona- 
parte visait  à quelque  chose  de  plus  positif  que  ces 
témoignages  de  la  reconnaissance  publique,  car  le 
caprice  les  élève  et  le  caprice  les  détruit  ; sa  pensée 

(t)  Loi  vert  ne  m^aquxleol  pxsAla  louange  «lu  conaul,  Ira 
lioclCA  tout  touiour*  IA.  ^ 

boa*pa*l«  «i  II  Paît,  poar  rabrllir  la  FraiKa  , 

Scdililmt  l'Alra  la  mats. 

Quai  prcmg.:  QaKauri  par  laur  doubla  iaBarsav, 
l.'avaDir  a aat  piua  iaearui». 

* QiaaiKl  l'uaf  rrad  la  vi«  au  moeda 
Et  viaat  rarlili«pr  oo*  rliJiap*. 

I.'autre  p»t  aa  pAre  qui  féroada 
L'Elal,  la»  b«aui-arU,  Iri  talraU, 

O »oa  P^/*}  v»U  la  virlaira, 

Qui  t'offre  J’itamorlalt  bipafaiul 
Paupla,  arec  dr(  bratet»  de  |loire, 

Reooii  le  pr«*«iil  de  ta  paît  1 

Voici  le  dUcourt  du  préaldent  du  corps  législaUf. 

a Nous  votia  adreosona,  ati  nom  du  corps  léglalatlf,  les  féllclla- 
lions  qu'il  a votées  sur  la  conimunicallon  que  vons  lui  avea  faite 
du  tralié  qui  auure  la  paix  A la  république. 

a Nos  euBemls  l'ont  euûn  reconnue,  cette  république  doot  Ils 
avalent  osé  douter,  et  vaincus  par  la  puissance  de  scs  armes,  M» 
vont  recevoir  le  yien^ll  de  la  paix  que  leur  donne  uii  peuple 
libre,  ciMKne  un  témoignage  «te  as  magnanimité,  le  premier 
ob^t  el  le  premier  frultdes  conquèlea. 

« SI  les  victoires  qui  l'ont  préparée  ont  relenU  avec  éclat 
dans  l'uolvers.lelraltéqal  la  consolide  doit  être  aussi  une  grande 
époque  dans  les  annales  des  intiplcs,  par  l'Influcnvc  qu’il  doit 
avtdrtur  leurs  intérêts  et  sur  les  nOtres;  il  va  faire  renaître 
touies  les  idées  de  prospérité  générale,  et  dé)a  le  seoUmeni  «te 
la  félicité  ptibli«4«ie  pénètre  A l'avance  dans  toutes  les  Ames.  • 
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Hnf  ét»il  le  pouvoir  réel , il  eoMyalt  les  epioions  rt 
lr|  partis , pour  (ie^ioer  si  SOD  ambilion , iriceMaiii> 
tuent  réreilléc , Iroitverail  une  opposition  trop 
vive,  trop  profonde  dans  Ira  divers  pouvoirs  de  )a 
soriété.  Hrêparant  le  passafçe  il'iine  magistraliire 
«Irceiinale  à un  consulat  à lie.  transition  difÜcile, 
il  craignait  de  se  laisser  «levinrr.  (>;  plan  n'était 
connu  i|iie  de  quelques  amis  et  de  la  société  de 
Lucien  surtout , et  on  était  convenu  de  n'avancer 
(ÿue  lentement  et  progressivement  ; il  fallait  étudier 
les  divers  pouvoirs  de  l'Élné,  balancer  les  partis, 
les  hommes,  et  ne  se  décider  qu'après  un  long  exa- 
men. CeAt  été  tout  compromettre  que  de  hasanler 
une  busse  démarche  à la  face  de  tant  de  jalousies 
eveillées  et  de  sollicitudes  profondes;  les  partis 
étaient  vaincus  un  moment  , mais  ils  faisaient  en- 
tendre encore  de  temps  à autre  1rs  mâles  acceoU 
de  la  vieille  liberté. 

Il  appartenait  au  sénat  conservateur,  la  première 
atitorilé  d'après  la  constitution  de  l'an  viii,  de 
modifier  les  instiUiUons  et  de  régler  l'action  des 
pouvoirs  entre  eux.  M majorité  des  sénateurs, 
débris  de  tous  les  régimes,  était  pour  l'autorité  con* 
sulaire  forte  et  dessiner  ; la  plupart  adrairatetirs  du 
18  brumaire,  ils  avaient  élevé  l'édifice,  et  nul  ne 
voulait  le  détruire.  S U existait  quelques  hommes 
méroDteiils,  tels  que  i/ambrechl,  Caltanis,  (îarat, 
ilouloureusemriit  alfecies  de  voir  le  premier  consul 
dans  les  voies  du  )>ouvoir  absolu , c<‘tte  opposition 
ne  pouvait  être  à craindre  pour  les  temps  ordi- 
naires. Tant  que  Bonaparte  serait  heureux,  on  se 
bornerait  à quelques  murmures,  on  n'oserait  jamais 
tenter  une  résistance  sérieuse;  ces  hommes  étaient 
vieux  , usés,  rt  il  est  rare  d'attendre  quelque  réso* 
(iilion  généreuse  îles  âmes  qui  ont  déjà  tant  vécu 
et  subi  tant  de  déceptions.  Toutefois,  le  cas  échéant 
d'une  crise  contraire  à Bonaparte,  ces  sénateurs 
mécontents  n'auraient  pas  manqué  de  faire  une 
vive  op|M)$iliun  et  de  préparer  même  le  renverse- 
ment de  son  oeuvre  amhilicuse.  C’est  ce  que  savaient 
très-bien  Fouché,  Bernadotte,  Moreau,  qui  tous 

O)  Vn«  corre*pood«oce  privée,  écrite  en  Ansleterrr,  donne 
•le  curleui  déUll»  «ur  l'oppuiltioii  dan»  Ica  ulon»  de  Varia  et 
dflii»  Caranée.  la  voici  quelque»  i 

■ Vouln-voiM  un  irait  qui  prouve  combien  ta  plupart  de» 
iiicmbre»  de  l’uppo»)Uon  «oui  lâche»  el  méprl»able».  aunaparle 
•c  |)Ui|nall  au  général  Kellennann  de  ce  qu'on  avait  écarlé  le 
vauilklalqu’ll  avait  nommé,  le  général  La  Marlt-lHCre-  Kellcrmann 
•'en  caciiaa  »ur  Vranqoi»  de  Sciifcliâtcau.qui.  dit-il,  Tavalt  induit 
en  erreur.  Sonaparle  »e  mil  a Axer  fraiiçoi»  d»Neurcbl(cau  qui 
•U  trouvait  alor»  â l'audience.  Getni>cl  tut  coniicmé  et  pAïU. 
■ooaparle  «oonc  de  toute»  »«»  force»;  lo  aënateur  de  trembler 
aUvaiitage.be»  laquai»  arrivent  précijd.ammeiit:  tonaparte  d'un 
'grand  »ang-froid  t • Doniici  un  verre  d'eau  au  »énaleur  Vrancol» 
de  Reulchâteau,  il  va  tomber  rn  déraillance-  « Le  trait  fait  voir 
de  quel*  tiiiaérable»  élémeiiU  e»l  compo»ée  culte  oppoaitlon.  Uu 
ne  regarde  dam  Pari»  le»  tribun»  et  le*  légittalour»  qite  comme 
de»  laquai»  in»olciit» . en  effet,  iu  »ont  aux  s'Agci  de  lonaparte 


pouvaient  compter  sur  im  pfirti  dffus  le  sénat,  si 
jamais  ils  attaquaient  tic  face,  à l'aitle  île  l’année, 
l'autorilé  despotique  de  Bonaparte.  Il  n’y  a |>8s  de 
corps  plus  dangereux  que  ceux  qui  ont  trop  long- 
temps sulii  le  joug  ; ils  se  vengent  dans  nn  seul 
jour  et  cherchent  à se  populariser  en  renversant 
l'Hlole. 

Au  trihiiont , Topposition  était  plus  vive , plut 
violenie,  quoique  moins  redoutable.  Bonaparte  ne 
pouvait  briser  le  sénat  sans  bouleverser  la  consti- 
tution , car  les  sénatiis-consuUes  en  étayaient  le 
fondement;  son  but  était  de  l'assouplir,  sans  jamais 
l’attaquer  en  face,  comme  un  ennemi.  Avec  le 
Iribuiiat,  c'était  difFérrnt;  ce  corps  n’avait  pas  une 
gramle  consistance  tians  le  |>ays  , fatigué  d'oppoii- 
tion  et  de  partage  ; le  tribunal , aux  yeux  itnloiis , 
n'était  qu'une  sorte  de  superfétation  facilement 
ilétrifite  sans  blesser  le  moins  du  monde  les  opi- 
nions et  les  inlérèlSy  Que  faisaient  à la  France 
(|ttelques  discours  de  Rcnjtmin  Constant,  Chénier, 
tfinguené  ou  Baunou?  A ((iielle  sympathie  pou- 
vnient-ils  répondre  ? La  société  avait  un  besoin  im- 
périeux d’ordre  et  de  repos  après  tant  d’épreuves 
dangereuses  et  d’irrilalions  terribles , et  si  l’on 
avait  des  ménagements  encore  pour  le  tribunal,* 
c'est  qu'il  fallait  laisser  tiehoul  quelques  souvenirs 
de  ta  république.  On  le  faisait  attaquer  dans  les 
journaux  ; sur  le  théâtre  on  le  livrait  à la  risée  pu- 
blique ; les  lazzis  des  mimes  poursuivaient  ce  débris 
des  insliliilions  el  des  garanties  : nul  ne  défendait 
la  liberté  de  In  presse,  ni  la  liberté  duda  tribune; 
la  dictature  était  saluée  par  IVnthoii.siasniHI^t  pays. 
I.C  conseil  d’Étal . le  corps  législatif  n’offraient  pas 
une  puissance  plus  grande  pour  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  le  consul;  il  est  des  temps  où  nulle 
force  ne  [k*iiI  lutter  contre  rauiorité  qui  s'élève  ; il 
faut  alors  se  résigner  à subir  le  jong;  l’opposition 
importune,  l’affaissement  général  s'étend  à tous 
les  esprits  : Tacite  nous  a peint  qiielv|uc  chose  de 
semblable , lorsque  Auguste  prit  le  poutoir  pour 
commencer  l’ére  nouvelle  (1). 

«V 

et  depui»  lonslenfp»  revêta»  de  »a  livrée-  Cette  <ibTH>aHlon  ne 
poamlt  r»lre  qiu-iqu'cITol  que  loraqu’eiie  «enili  unie  s an  grand 
nombre  de  militaire»  mécontenU  dirigé»  par  un  chef  énergique; 
car  toute  l’éloquence  de  Chénier  et  celle  même  de  bémotUiène». 

: ne  péæni  pai  une  once  de  poudre  i canon,  et  lÿn  ne  peuloppo- 
»«r  que  de»  baionnoitr»  à de»  baïonnette»- 

« Val»  oO  irouvcront-il»  ce  cbef?  Sureau  veut  re«(er  paciAqiie 
el  iMlé.  Au»tl  le*  jacobin»  lui  ont-ils  donné  la  dénomination  dont 
ninon  de  lenclM  avait  affublé  le  marquis  de  Sévlgné  : Ils  rai»- 
pellcnt  une  ctlrouiUt  fHctutee-  Quant  au  général  Lanne»,  Il  »'tf»l 
décidément  raccommodé  avec  la  cour  de»  Tuilerie».  Cette  ré- 
concllialion  éUit  appelée  & Varl»  la  paix  de  Montmarire.  Sadamc 
Ronaparte  a fait.  A ce  »ujet.  un  cadeau  de  fln.OdO  fr.  Lanne»  c»( 
l»arll  pour  Utboiine-  AAn  de  remplir  le  deAcii  de  la  caitae  de  U 
garde,  Auserrau  a avancé  une  »omm<'  cttn.ldi-rable,  et  puui 
raclliter  a l^iiite*  le»  moreii»  <le  rembour»cr  Atigoreau,  ou  lui  a 
accordé  i'crmi»»ioii  d'uter  d'uoo  naoiérc  Itlnultéo  de  sa  fran- 
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Atmi  la  seule  résistauce  que  pouvait  trouver 
Bonaparte  à scs  projets  ambitieux  , se  concentrait 
«tans  l’armée  et  dans  les  partis;  j*at  dit  iléjà  quel 
était  IVnlhoiisiasme  du  soldat  lorsque  les  drapeaux 
de  8ambre>et-Meuse,  d’Italie  et  d’Allema^'ne  se 
déployaient  à ses  yeux  ; les  souvenirs  de  la  répn- 
Mique  étalent  partout  dans  leur  histoire  militaire, 
dans  les  servioes  rendus.  On  s'était  accoutumé  lA 
celte  idée  de  vivre  et  de  mourir  potir  la  patrie; 
ré<iiica(ion  était  mAle;^n  y suçait  la  haine  de  la 
tyrannie  : quel  travail  pour  assouplir  de  telles 
Aines t M plupart  des  cIieN  des  dcmidin(;ades 
.i>aient  commencé  leur  vie  au  berceau  de  la  révo- 
lution, leur  mère  à tous;  pouvaient-ils  la  trahir 
pour  un  homme  quelque  faraud  qu'il  fût , quelque 
merviôNtiises  que  pussent  être  ses  destinées  ? Rona- 
|iarle  vainqueur  et  pacificateur,  consul  même, 
u’était  |K)ur  eux  que  l’expression  de  la  patrie; 
voulait-il  se  proclamer  lyr^n  insatiable  de  pou- 
voir? En  vain  on  inv^ppait  rohéissance  militaire , 
avec  elle  on  pouvait  marcher  à l'ennemi , jamais 
on  n’aiirait  servi  un  roi;  on  lui  aurait  arraché  la 
pourpre  et  le  sceptre.  Ainsi  parlaient  les  républi- 
cains de  l’armée  I 

Bonaparte  chercha  dès  lors  à rompre  l’esprit 
d’égalité  tics  camps  en  y jetant  la  distinction  d'nn 
ordre  militaire;  il  devait  agir  avec  prudence  pour 
ne  point  heurter  les  vieilles  habitudes;  quand  il 
parlait  aux  soldats , il  le  faisait  avec  la  parole  grave, 
iin|K)sanle  du  chef  qui  les  avait  cumtiiits  i la  vic- 
ioire  ; le  consulat  à vie  n'était  pas  encore  compris 
|iar  les%inées  attentives  devant  l’ambition  de  la  puis- 
sance absolue.  Bonaparte  répandait  de  l’or  et  des 
dignités  partout,  afin  de  préparer  cette  transition  du 
pouvoir  temporaire  à l’autorité  définitive  : la  plupart 
«les  généraux  opposants  recevaient  des  missions,  des 

ci<i»e  tl‘»nibaitaileur  pour  Importer  et  eiporter  leute»  lorteide 
•mrclianU  tes.  il  était  en  Irailé , à ce  •ujet , avec  pluticuri  tnai- 
•mii  dr  ban(|(icAle  Perla,  de  Bordeaus  et  du  HSvre  au  commen- 
ça aient  d^invler.  Il  a«aUdéJV  pai|>e  pour  40O,UU0franca  de  pot*- 
•!c-vin,  aur  cea  ce>iioiia  de  priillége  Uimei  repoutae  hiMlem- 
ii>ent  let  reprocliea  aangiaitl»  i|iie  lui  Tout  ae»  camaradra,  en 
diMDt  «in'lMnfflt  à aon  reaaenUaicni  «Tarotr  fait  capituler  le  dea- 
pote.Cei  l&ilable^laajpateur  aj«ulalt  que  i^ajant  paa, comme 
M-tueim.  ItuU  ihliltena  d'atna»*Ca,  Il  avait  bcaoln  de  faire  une  cim- 
iMKiie  en  Poriugal  pour  pouvoir  marctocr  de  front  avec  renfant 
gité  «le  la  Viotutre. 

• Quant  S aaaaéna.  Il  peralatc  loiQotira  S refuaer  l'anibaaaade 
«Je  Cuiuianlini>|ifp  lineat  en  uefoclatlon  avec  lui  pour  l'eogascr 
S aller  |>aaaer  quciquea  nuis  ra  Angleleire.  La  faibleaae  avec 
laquelle  te  ronaul  auouplt  loutea  cea  qiierellea  de  mdiiagc.  ditnne 
la  plua  nilnce  idée  de  aon  caractère,  en  mdmc  tempa  qu'elle 
culiardit  alnRUIlftremenl  riiiaolence  et  l'audace  de  loua  aea  enrte- 
luia.  Sea  parllMaa  mémea  dlacnl  déji  de  lui  que.  députa  qu'il  a'eat 
aviaédo  aubalUiicr  l'adiainialrateiir  et  le  politique  au  sdnéral 
d'arnidc.  l'Ime  audacli-nao  du  iK-naa  a't-ai  pleinement  fondue  daiia 
icevur  Uclie,  fowrlmel  diaalmnié  d un  laiariii- Sea  amia  allri- 
hui  nl  aa  aioHe*ae,  aoii  UrOauluUoii  au  niaiitala  état  do  aa  aaiitd. 
Liacenide  l'art  preicudciU  qu'il  cal  poitrinaire.  Corvlairt  n'a 
pu  ie  suérir  de  la  maladie  qu'M  avait  priac  S Toulon  que  par  dea 


amhassailes,  et  le  consul  cherchait  toujours  à iIm- 
perser  la  vieille  armée  pour  s’entourer  île  jeunes 
aides  de  camp , plus  tlévoués , atiX(|iiels  il  pourrait 
donner  des  commandcmcfAsde confiance;  M agran- 
dissait la  garde  consulaire,  la  plaçant  partout  pour 
veiller  à sa  personne , sous  le  commamleroent  d’of- 
ficiers de  distinction,  tous  attachés  à sa  fortune, 
tels  que  Bessières , Duroc,  Bcauharnais,  Mural; 
sa  police  militaire  était  aux  mains  de  Savary  ; Paris 
était  sous  le  gouvernement  de  Juoot,  et  la  dtvisioo 
sons  Lefebvre,  véritable  soldat  des  gardes  fran- 
çals«*s,  sergent  sous  Bonaparte,  comme  M l'étatl 
sous  l’ancien  régime.  Si  vous  avez  vu  qiielquefuis 
1rs  portraits  contemporains  de  loua  ces  généraux , 
vous  avez  dû  reconnaître  a leurs  traits , les  diffe- 
rents caractères  de  leur  origine  et  de  leurs  o|m- 
nions  : l'armée  jacobine  de  1 794 , au  ton  mêle  et 
inculte,  se  peint  en  Masséna,  Brune,  Jourdan  et 
Aiigereaii  ; la  répiiblrqtie  atix  formes  aniiqties , aux 
blecs  nobles , se  révèle  sur  le  lieaii  et  large  front 
de  l^cotirbe,  Dessoles,  Gouvion  Saint-Cyr,  Sainte- 
Suzanne  ; l’esprit  avocat,  disscrtaleur, simple  H tac- 
litien  est  dans  la  physionomie  impassible  et  froide 
de  Moreau;  la  finesse  du  regard,  l’ceil  d'aigle,  le 
nez  long  et  crochu , dit  assez  l’origine  de  Berna- 
dolte.  Les  officiers  dévoués  à Bonaparte,  âmes 
jeunes  et  nobles,  ont  presque  tous  l’air  candkle 
et  généreux  du  dévouerocnl  : Duroc  et  Jiinot  |>or- 
leiU  les  cheveux  longs  et  fioltaots  comme  de  jeunes 
filles;  la  face  mélancolique  de  Uarmonl  est  em- 
preinte d’une  vie  fotale  et  prédestinée,  et  Bes- 
sières (1),  qui  commande  la  garde  des  consuls,  a 
l’aspect  d’un  gentilhomme  qui  caracolie  devant  les 
carrosses  du  roi. 

I.«e  premier  consul  marchant  avec  quelque  timi- 
dité à la  destruction  de  la  république,  mettait  plus 

rt-tnèiJei  qui  oui  •ffccié  m pollrlae.  voili  cependant  l'bomme  qui 
régie  té«  dc«Unée«  «le  l'Europe.  Madame  Bonaparte,  qui  corict»lt 
mIcuK  que  personne  la  valeur  de  cette  petite  Mrceite,  doit  i»ar* 
ftfli  blea  rire  dan*  ta  vieille  peaude  lanlde  puiMaoce,  borade  ta 
ciiambre  a «Muciier.  » 

(1}  Voici  commtnl  SonapaiTe  t'eiprlmetubScttléreacl  Duroc 
dans  le*  Mémoire»  qu'on  lui  attribue  t 

B BeMlére*.  né  en  Languedoc,  cemmeoqa  i aervir  daMlel2*de 
riiatteur*.  A l’armée  dea  PxcSaéct-Orlentalei.  Il  était  d'une  bra- 
voure froide,  calme  au  milieu  du  feu,  Il  avait  de  lre»-bcaux 
yeux;  il  était  fort  habitué  aux  manoruvrea  de  cavalerie,  et 
propre  aurtoiit  A commander  une  réaerve.  On  le  verra,  dana 
louiea  le»  plut  grande*  bauiilea,  rendre  lea  plut  grand*  tcrvicet. 
Lui  el  Mural  étalent  le*  premier»  uilVclera  de  cavalerie  de  l'armée, 
malt  de  qualité»  bien  opposée»  i Mural  était  un  officier  d'avant- 
garde,  aventuroux  et  boulUanl;  Bea«iérea  était  uooffictirr  de 
réaerve,  plein  de  vigueur,  mala  prudent  et  circonipecl.  Il  fut,' 
üc»  le  mumoiit  de  la  création  de*  guide» , chargé  exctu»ivemcDt 
de  la  garde  du  g«|uéral  en  chef  et  de  celle  du  quartier  général. 

• Bonaparte,  au  »iége  de  Toulon, dlatlngua  el  t'aiucha  un 
Jeune  officier  du  iraln,  qu'il  eut  d'abord  beaucoup  de  i>etne  A 
former,  mal»  MduI  II  a tiré  députa  le»  plua  grand»  service»  : 
c'éuii  Buroc.qul  »ou»  un  extérieur  peu  brillant,  po»»é«iait  le» 
quaMté»  le»  plu»  »olMe»  et  le»  plu»  ntUc».  * 
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de  pvécanlions  encore  «tans  ses  al(a<)Ufs  rêf>é(ées 
contre  rcsf>rit  de  la  rëvoliilion  française.  Beau* 
coup  de  jacobins  araietit  pris  part  an  mouvement 
du  18  brumaire  et  secondé  de  leurs  efforts  le 
Iriomptic  du  consul  sur  le  Directoire;  le  conseil 
d'Btat  et  les  préfectures  étaient  remplis  de  patriotes. 
Si  ces  honnnes  aimaient  à donner  une  grande  force 
à Fautorile  de  Bonaparte  , s’ils  voulaient  en  ftnir 
avec  l'anarcbie  et  les  oppositions  trop  violentes 
pour  consacrer  la  dictature;  si,  en  un  mol,  ils 
étaient  les  hommes  d'un  gouvernement  énergique, 
c'était  à condition  que  ce  pouvoir  servirait  les  prin- 
ripes  et  les  ifftérèts  de  la  révolution  française;  ce 
n'était  pas  la  dictature  qui  leur  répugnait,  mais 
l'esprit  <le  l'ancien  régime.  Que  Bonaparte  Ml  fusiller 
ou  emprisonner  les  émigrés  par  un  coup  d'Élal,  ils 
ne  s'en  inquiétaient  guère,  pourvu  que  ce  fiW  dans 
Fintérèt  de  la  révolution.  Ce  qui  les  blessait  plus 
vivement,  c'était  que  le  premier  consul  proclamât 
un  principe  de  l'ancien  régime , ou  appelât  auprès 
de  lui  un  Immme  du  vieux  temps,  un  noble,  iiij 
gentilhomme,  un  prêtre  surtout  : alors  les  jaco* 
bins,  tels  que  Merlin  (de  Douai),  Berlier,  Boulay 
(delà  Ueurllic),  Réal,  s'irrilaient  profondément; 
ils  faisaient  des  remontrances,  attaquaient  vivement 
tes  actes  qui  avaient  celle  pensée  et  celte  desUna- 
lion  ; ils  ne  faisaient  pas  de  J*op|>oailioa  à Bona* 
parte,  |>arce  qu'il  marchait  à la  tyrannie,  mais  parce 
qu'ils  craignaient  qui!  ne  courût  à l'antique  monar- 
chie; ils  aimaient  le  pouvoir  pourvu  qu'il  fût  à eux 
et  en  eux. 

En  dehors  de  ces  jacobins  ralliés,  il  s'en  Irouiait 
d’autres  proscrits . et  depuis  la  sanglante  affaire 
«i'Aréna  et  de  la  machine  infernale,  ces  débris  du 
jacobinisme  étaient  tellement  «lispersés  ]>ar  la  force 
du  gouvernement  qu'il  élait  difficile  de  croire  à un 
mouvement  armé  ; il  y avait  encore  quelque  levain 
dans  les  faubourgs  SainU  Antoine  et  Saint-Marceau, 
mais  la  police  cl  la  conscription , deux  puissants 
auxiliaires,  ne  permetiaienl  pas  à la  génération  de 

(l)Junet  recevait  mCme  Saolerre  à «icjeiioer  comme  soiiver- 
neorde  VarU.  C'éUit  un  aouvcnlr  de  ta  république  «(uidéplal 
plu*  d’une  fo<*l  *a  femme  «plrilurlle- 

tSj  II  *endll  cette  terre  a loreau. 

(S,  Obllsé  de  juser  itUioiique<neni  Barra*,  Bonaparte  l’a  fait 
aroc  un  certain  caractère  irimparlIalUé  ( 

■ Au  moBcnt  de  la  crlae,  la  conveiiUon  nomma  Barraa  pour 
roarcbercoDtre  la  commiioe  qui  »'élaii  Inaurgée  pour  aobe*> 
pierre;  Il  réUMit.cct  événement  lui  donna  une  grande  célébrité, 
Let  thermidorien*,  apréa  la  cbule  de  Bobeaplerre,  devinrent  le* 
homme* de  la  rrance.  Le  12  veitdémlalre.  loi*  de  l'arreaUtion  de 
■enou.  le*  cumité*  Imaslnèreai.  pour  te  défaire  de*  troll  corn- 
BUkalrea  pré*  l’armée  de  niitérieur,  de  réuuir  dan*  *a  peraoane 
le*  pouvwir*  de»  conimb*alrca  et  ceux  de  commandant  de  celte 
armée.  Mai*  le*  rirconkUiicc*  étalent  trop  gave*  pour  lui; 
U Q'avalt  point  fait  la  guerre.  Le*  évAncmcQU  iPlUeimider  oi 
de  vendémiaire  le  iiorièreiil  au  Dlrcciolre.  Il  avait  peu  l'babU 
tilde  du  travail.  cei*eitdant  tl  Al  plein  que  l'on  ne  •')’  était 


se  jeter  une  fois  encore  dans  les  révultea  ; FoMbé 
ménageait  les  jacobins,  les  conseillât!  et  surveil- 
lait surtout;  quelques-uns  étaient  dans  ses  buMMix, 
«Fautres  vivaient  au  milieu  des  faiiboiiçgs. 
énergie  habituelle , on  opposait  une  autre  énergie 
menaçante  ; Bonaparte,  par  exemple,  faisatt  dire  au 
brasseur  Santerre  que  s'il  osait  le  moindre  mouve- 
ioent  il  le  ferait  fusiller,  et,  en  mèiue  lcii>|)S , Fouché 
l'inscrivait  pour  une  pension  <le  retraite  et  une 
gratiAeatioo  mensuelle  qui^uivalait  au  traitement 
d’un  général  de  division  (I);  Bonaparte,  n'usait 
jamais  d’autres  moyens  jacobins,  il  les 

considérait  comm^^cs-raBs,  irèSHiévoiiés,  qiiÿiul 
ils  se  consacraient^  une  oeuvre,  et  il  se  fût  difficile- 
ment passé  de  leur  concours;  s'en  servir  et  les 
contenir,  telle  était  sa  maxime. 

D'ailleurs  autour  de  quel  chef  les  patriotes  se 
seroicul-Hs  rallkls?  Leurs  généraux  avaient  fait 
presque  tous  leur  soumission  ; Jounlan  était  ambas- 
sadeti  r,  A iigereau  offrait  dcsaen  ices  à Bonaparte  ; lys 
jacobins  n’avaient  pas  grande  confiaDcc  en  Moreau, 
républicain  modéré,  aussi  haineux  contre  eux  que 
contre  le  consul  ; Moreau  |>arlailpliisqu’il  n’agisaail; 
Bernadotte,  trop  lin  pour  agir  ouvertement  quand 
le  veut  soufflail  si  favorablement  pour  Bonaparte, 
ütleiidail  de  meilleures  cii'cunstances.  li  n'y  avait 
plus  qu’un  homme  autour  duquel  un  grand  parti 
pouvait  se  former,  c'était  Barras;  cl  ici  j’ai  besoin 
lie  revenir  sur  ce  vieux  protecteur  de  Bonaparte. 
Qu'était'il  devenu  depuis  la  journée  décisive  où  le 
l>ouvoir  fut  arraché  au  Directoire  ? Après  le  18  bru- 
maire, Barras  s’était  retiré  à (jrosbois  (i2)  pour  y 
mener  la  vie  de  gentilhomme  avec  sa  meute  « ses 
maîtresses  et  scs  plaisirs  de  grande  maison;  délaissé 
pendant  quelques  jours , comme  tous  les  pouvoirs 
qui  tombent,  l'opposition  se  réunit  plus  tard  autour 
de  lui,  comme  l'homme  qui  savait  le  mieux  la  vie 
première  tic  Bonaparte  (3),  celui  qui  portait  en  son^ 
cœur  le  plus  de  ressenti  ment.  A Grosbois,  on  ne  sc 
gênait  pas;  Barras  avait  de  l'esprit,  une  manière  de 

* 

LltenJu.  On  hil  repmciu  t«  dépeoic , *«•  llai*on*  avec  Jba 
ln>tniue*ü'4iralre»,la  fortune  qu’il  AipeuJaut  le*  quatre  aiw  qu’it 
fut  en  place,  fortuoc  qu'il  ne  preuail  pa*  la  peine  de  duahnulcr.  ^ 
ee  qui  contribua  à la  corrupiion  de  radminUlration  do  cette 
époque.  Barra*  était  d'une  haute  Mature;  Il  piila  quclquq^l* 
danadeanionienl* d'orage. et  *a  vola  couvrait  alur*  lokiie  la  «aile: 

•c*  faculté»  morale*  ne  lui  |hm  mettaient  pa*  d'aller  au  dcia  de 
quek|ue»  phi  aae*;  la  pa**tou  avec  iaqucltc  11  pai-iali  l'aurait  fait 
prendre  pour  un  bonniie  do  résolution.  Bit  frucUdur,  il  forma 
avec  Bewbell  et  Larévclierc  la  majorité  contre  Carnot  et  Dar- 
tbéiemjr.  Apre*  celle  journée,  il  fut  tu  apparence  l'itomme  le 
plu*  l'onkldCrable  du  OlrectoUc  ; mai*  un  réalité  c'était  aewbeU 
qui  faivaii  le*  affaire*.  Il  louUut  lonjour*  dcpul*  le  13  vendé- 
miaire, en  public,  le  r6le  d'un  ami  c&and  de  Bonaparte,  quoi- 
qu’il* fu**ciil  brouillés,  Bonaparte  ajaut  a^rcmeol  critiqué  le* 
mesure*  qui  suivirent  le  iSirustidor.et  spéclaloiuenlla  loi  du  19. 

Il  montra  de  la  dcxiérilé  au  30  prairial  an  vii.el  ne  parlagca 
PS  - Uditgi  Scc  lie  «va c fLéBuc*.  •■.lémoire  attribué  * Bonaparti’.) 
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causer  sans  contrainte . tm  IniMcr  aRer  |>h«t$aiit  et 
cynique  ; il  »>xf>rimail  comme  les  marqntK^le  Itonncs 
iiianiNis,  comme  \m  noMcs  Ma&é«  <lii  xviit*  «tècle , 
(Usant  (le  ^os  mois,  n|q>elanl  U‘s  eboses  par  leiir 
nom  , ilonoanl  aux  femmes  (tcveniies  limu  {;raD<ies 
(les  êpilhèles  grossières,  niUurelles  |»eut'èlfie  qmind 
elles  étaient  Inen  {Hilites;  ti  avait  cutinii  Bonaprie 
si  paurre , si  Uelaissé , Veiiaiit  tendre  la  main  dans 
son  anlicliambre;  pourait*il  roiil>Uer?  11  fallait 
entendre  Barras  dans  ^ colères  et  ses  dépits  de  la 
disgréce  ; il  ne  ménageait  rieas,  il  aimait  à conter 
comment  iPiouaporle  le  pefii  f’orji*  < c'est 

ain|i  qu*il  le  nommait  ){jenail^lner  chef  lut  Ions 
les  jours  dans  son  ap|Kirtetnen(  a»de$sus  dn  théâtre 
de  la  Hûnlansier  ; comment  là  il  l’avait  secouru  de 
(|iiflques  eciis  de  sis  livres  ; alors  Ruonaparte  avait 
voulu  épouser  la  Moiilansicr,  de  trente  ans  plu» 
âgée  que  lui,  parce  qu’elle  était  riche  de  quelques 
cent  mille  francs,  et  tous  deux  devaient  aller  planter 
des  oliviers  et  défricher  la  terre  en  t^rse.  Narras, 
plus  eyni(|iie  encore  sur  madame  Buna|<,irie,  la 
femme  que  l'Europe  saluait  déjà  comme  une  sou- 
l'eraine , tenait  de  tristes  propos , se  plaisait  à 
raconter,  avec  une  grande  heence  tl'expressious,  la 
manière  dont  sollicitait  Joséphine  auprès  de  lui,  el 
la  patience  de  Bonaparte  à attendre  dans  ranli< 
chambre  que  madame  de  Heauhariiais  lui  .apportât 
le  brevet  de  commandant  de  Tannée  Tltnlie  : mes- 
({uine  vcng(‘ance  contre  une  si  merveilleuse  des- 
tinée (I)! 

Sans  prendre  une  part  directe  à aucune  conspi- 
ration, Barras  sVtait  mêle  à toutes,  il  avait  (les 
ramiHcaliufis  avec  les  meconlenUde  toutes  les  ban- 
nières ; il  voyait  secrètement  Moreau,  Bernadolle  et 
quelques  sénateurs  de  scs  ancien»  amis,  et  ne  se 
gênait  {«as  avec  eux.  Bonaparte,  à (|ui  tous  ces 
propos  éuieiit  rap|H>rlé$,  plein  de  colère,  sc  vengea 
•de  son  ancien  protecteur  par  une  mesure  de  sûreté  ; 
d'altord  il  voulut  Tenfermer  au  Temple , l’exiler  de 
France;  mais  Fouché,  protecteur  des  patriotes, 
n'aimaft  pas  â se  compromettre  avec  eux  ; il  fit 
oifteévcr  au  consul  : « (Qu’une  telle  rigueur  pro- 
duirait un  mauvais  effet  parmi  les  débris  de  la 

(M  Daii»  Ir*  lemolrcft  de  B*rra«  aui  main*  de  M.  Saint- Alblo, 
iMtPu*  vfvea  InipuUtlooa  par*l««en(  adrOMrt  s Sonaparte;  la 
Mine  le  porte  s délraefe»  r«teiaUona  aar  JoiCpblne  cl  tei 
eauaca  de  la  fbrtanc  du  premier  coR»ul. 

(if  l.e  Jogrmeot  que  porte  Beuapaete  aur  Sleyes  apo  même 
caractère  «le  (nodéraUon  qne  celui  déjà  «crlt  aur  Sam*  : 

• Slcfea  était  deptrla  tenstcnpa  connu  de  aonaparte.  Sé 
S fréjut.  eu  Vrovencc,  U avait  commeneé  aa  réputaiion  avant  la 
révolutloo;  U avait  été  nommé  ft  raa»SK>blée  conatltnanle  par 
lea  étecteura  drt  liera  état  de  paria,  apré*  avoir  été  rrpoutaé  par 
raueuibiee  du  clergé,  qui  m tint  à Cbartrea  C‘e»(tal  qui  St  (a 
brochure  ; ÇM'«r/-c#pue  /*  turtêtaif  qui  eut  une  al  grande 
vogue  I 11  B'caC  paa  bomme  d>fSeuiloD{  cennaiatanl  peu  lea 
beounea.  Il  pe  aatt  pia  lea  faire  agir,  sea  étudra  ayant  Inotra  été 
dlrlgéw  vmia  (Délapbjralqiir.fla  ira  «lélXniaiteaméiapiijalcirMa, 
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révolution  ; il  n'y  avait  aucunes  preuves  contre 
Barras  ; quelques  mauvais  i>ro|tos  sur  niatUme 
Bonaparte  ne  devaient  |>as  servir  de  texte  à iibt 
accusation  {volilique.  • Onse  contentadV  xiler  Barras 
â Rriixrlies;  le  directeur  s*y  rendit,  mais  seulement 
sur  Tordre  des  gendarmes;  une  fois  à Bruxelles  H 
ne  se  gêna  |uis  fdus  qiTà  Taris  ; il  s’rxprimn  avec  ta 
même  énergie  sur  toute  la  cour  du  premier  constif  ; 
vieux  marin  lêlii  du  Itailll  tie  RiiHrtm,  il  aurait  fallu 
le  briser,  le  piler  en  moreeaiix,  |dtitûl  que  le  Wre 
renoncer  à ses  mépris  sur  Bonaparte  et  les  siens  ; 
il  ne  voifhil  Jamats  rien  de  lui,  et  demeura  en  con- 
spiration |(ermanente  |>eiidaiit  tonte  tV)K>(|ue  im|ie- 
riale,  et  cela  sans  aucun  ménagement. 

Barras  était  en  exil, et  Tabbe  Sieyes,  qui  avait  ai 
piiissammriu  aidé  le  résultat  du  18  brumaire  (M). 
s'absorbait  dans  le  sénat;  Bona|wirle  hii  fit  même 
alors  une  p«irt  fort  large,  car  Sieyes  composa  U 
premb-re  liste  des  sénateurs  et  se  fit  iKrauruup  (Tamis 
dans  cette  assembler;  le  consul  lui  avait  fait  i*n- 
tendre  (pic  son  meilleur  rôle  politique  était  de 
conduire,  par  ses  idees  et  sous  son  influence  . les 
sénateurs  vétérans  de  la  science,  de  Tarmée  et  de 
TadminhUratioii.  1/abbé  Sieyes,  après  avoir  conçu 
le  18  liniroain*  à son  profit , éprouva  un  tentimenl 
de  dépit  profond  quand  il  vit  Bona|»ar{e  prendre 
[K)ur  lut  la  dictature  (pTil  voulait  au  moins  partager. 
Sieyes  n'avait  pas  assez  de  courage  pour  jouer  un 
rôle  dessiné  dans  le  s(*nat  ; iii#(  sans  faire  de  Top- 
(KHÎtion  publique,  il  (Hait  aise  de  pré|»arer  dans 
l’avenir  un  mouvement  qui  partirait  du  sénat  pour 
renverser  Bonaparte  au  milieu  d’uimcrise,  et  |XMir 
cela  il  sVnlendrait  parfaitement  avec  Fouclié,  Ber- 
nadolle fl  Moreau  ; Sieyes  était  au  repentir  sur 
le  18  brumaire  sans  avoir  neanmoins  Tenergie  suf- 
fisante (KMir  tenter  une  autre  révolution.  I/opiiiion 
piibli(;ue  était  tout  entière  pour  Bonaparte^  et  nul 
iTétail  assez  hardi  pour  tenter  alors  uncTésislancr 
directe.  L'abbé  Sieyes  se  réduisit  à son  fameux 
silence. 

Le  pouvoir  consulaire  voyait  ainsi  s’attiédir  pour 
lui  dans  le  parti  jacobin  presque  tous  les  amis  qui 
l'avaient  secondé  en  vertu  des  principes  de  ta  révo- 

et  dédaigne  trop  aouvent  Ici  notion*  poaltive*  s mal*  Il  eat  eapa- 
Me  «le  donner  de*  avi*  uUle*  e(  lumlaetiK  dan*  le*  olroeitalaace* 
et  dan*  le*  crl*e*  le*  plutaérieme*.  Ce«t  ft  lui  que  l'on  deli  la 
dlvialoa  de  la  Vnncc  en  départeneou,  qui  a détruit  l>*prU  de 
province.  QuoIqa’U  n’ali  Jamai*  occupé  la  tribune  arec  éclat,  il  a 
été  utne  att  *Boeè*  de  la  révotutloo  par  ses  «>o(i*ell*  «itu*  le 
eetniié.  SIeye*  eSt  pu,  *11  eftt  routu  , obtenir  le  place  de 
deuxième  conaul  ; mai*  n déaira  *e  retirer.  Sieyes  était  i •homme 
do  moode  le  moln*  propre  au  gtmvernemenl , mal*  e**eo- 
Uct  S consulter , car  qaelqaefol*  tt  avait  des  aperqu*  tomi- 
neux  el  «Tune  grande  imporiaticc-  Il  aimait  l'argent;  mal*  Il 
éielt  d*uoe  iimpité  *évére(  ce  qui  ptatmlt  fort  à Sooapertei 
c'était  la  qumé  premléiO  quil  ettlmattilaiu  un  beoime  pn- 
hHc* 

;^itiolre  altribné  S Sntn|«ai  te.) 
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lution*  Mais  Bonaparte  acquérait  da  nouteaux  ap>  I 
puis  parmi  les  hommes  monarchiques,  la  plupart  I 
proscrits  au  18  rrucUdor  : tels  étaient  MM.  Portalis, 
Siméon,  Barlhéiemy,  Mounier  , Ualouet , Tron> 
ehel  qui  tous  portaient  sur  la  révolution  des  jug[e- 
incols  sévères.  Franchement  ralliés  à Bonaparte,  ils 
en  secondaient  le  (gouvernement  avec  sincérité  , ils 
le  (voussaient  aux  Idées  de  Tancien  régime,  et  sur- 
tout à s’éloigner  des  noms  trop  compromis  dans 
les  jours  néfastes  delà  révolution  française.  Bona- 
parte avait  du  penchant  pour  eux  ; esprits  souples 
et  modérés  , ils  correspondaient  plus  à ses  desseins 
monarchiques  et  à ses  idées  d’avenir  ; il  voyait  en 
eux  les  appuis  de  sa  dynastie  naissante.  A mesure 
qu'il  se  séparait  de  la  révolution,  le  consul  allait 
plus  directement  vers  les  esprits  de  la  vieille  société  ; 
tandis  qu’U  employait  tous  les  jacobins  d’applica- 
tion , au  succès  et  à la  force  de  son  gouverne- 
inent , il  cherchait  à donner  à son  pouvoir  les 
impressions  de  la  royauté  antique. 

Les  monarchistes  ralliés  au  consul  dont  je  viens 
de  parler,  avaient  eu  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  avec  Louis  XVill  et  le  parti  royaliste;  ce 
fut  même  au  18  fructidor  une  des  causes  de  leur 
proscription.  Le  roi  avait  fermement  compté  sur 
les  clichiens,  et  il  est  aujourd’hui  incuutesté  que  le 
Directoire  eut  des  preuves  en  mainsdes  relations  in* 
limes  des  deux  conseils  avec  le  prétendant.  La  jour- 
née du  18  fructidor  frappa  ceux  qui  nienaçaleiit  lu 
république.  Bartiiélcmy,  l’orlulis.  comme  un  grand 
nombre  de  membres  du  conseil  des  Anciens  ou  des 
Cinq  -Cerils,  s’étalent  jetés  avec  un  dévouement  plus 
ou  moins  absolu  dans  les  voies  «l'une  restauration 
consliliilionncllc.  Dès  tju'its  eurent  pris  du  service 
sous  le  consulat , prêté  serment  ou  siégé  au  con- 
seil d’Etat  d'uiic  manière  directe,  ils  si  détachèrent 
presque  tous  du  parti  royaliste  pour  servir  loyale- 
ment le  pouvoir  à qui  ils  devaitml  le  retour  dans  la 
patrie.  Quelques-uns  même  des  anciens  fonction- 
naires s'adressèrent  officiellement  à Louis  XVIII  (1) 
pour  prendre  ses  ordres , et  le  prince  , avec  son 
indulgence  habituelle  et  scs  prévoyances  d'avenir , 
leur  pei'oiit  de  seconder  le  nouveau  pouvoir , et  de 
donner  la  main  à ses  tendances  pour  l'ordre  ; ils  y 
furent  même  invités,  parce  que  dans  cette  position 
nouvelle  on  croyait  qu'ils  pourraient  rcmlrc  des 

(t}V.Berinm!-Dufretue.oon«enierd*tlJt  avant  la  rtfvolntlon, 
avaU  occupé  les  première»  place»  de  la  haute  admlnitiraUuu  de» 
Ûnanceciil  fut  «Ivemeul  •ollicllâ  d'r  rentrer  par  le  troUlèmc 
consul  Lebrun.  Il  »*cn  défendit,  alléguant  de»  oioUfs  ipédeux, 
mal»,  en  réalité,  â eau»e  de  tm  aitacbenentâ  mn  mi>narque 
légitime.  Se»  amU  lui  Itrenl  obierver  qu'on  n'était  pa»  absolu- 
ment »an»  espoir  que  Bonaparte  no  rendit  un  Jour  le  tréne  aux 
Bourbon».  L’un  d'eux,  M Bo»eheron>b«si>orles  alla  même  jusqu'à 
rassurer  que  Louis  XVIII  approuverait  sa  conitèsccndance.  En- 
traîné. H accepta  la  place  de  ooiiselller  aXtal  et  de  directeur  du 
trésor  public,  mais  11  refusa  le  litre  de  ministre.  Il  aspirait 
CAPliVIftUK.  — L'svnopK. 
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services  encore  à la  monarchie , en  «léterrainant  le 
premier  consul  à rappeler  les  Bourbons. 

C'était  là  une  des  grandes  illusions  du  parti  roya- 
liste, et  plusieurs  croyaient  que  le  premier  consul, 
après  avoir  tant  fait  pour  sa  gloire,  accomphrail 
son  œuvre  en  jouant  le  rôle  de  Monck.  Les  Adieux 
à Bonaparte  f une  des  spirituelles  productions  de 
.M.  Michaud  , n'nvait  convaincu  personne  encore, 
et  bien  des  royalistes  étaient  sous  le  prestige  d’une 
brochure  de  Pahhe  Sabalhier  qui  annonçait,  avec 
un  ton  d’oracle  , les  desseins  de  Bonaparte  pour 
restaurer  la  maison  de  Bmirbon.  Le  parti  royaliste 
conservant  son  caractère  habituel  de  légèreté  cré- 
dule, prenait  ses  illusions  pour  des  réalités,  et  il 
ne  croyait  même  qu’à  scs  illusions;  toute  pensée 
raisonnable  , il  la  repoussait.  La  vérité  i>our  les 
partis  n'est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  leur  plaît; 
ils  ne  caressent  pas  l'idée  positive,  mais  le  songe 
qui  berce  leurs  opinions  et  leurs  sentiments;  les 
royalistes  furent  toujours  plus  honorables  qu’ha- 
biles ; comme  tous  les  partis  aristocratiques,  cette 
opinion  est  pleine  de  ressources  et  d'esprit  sans 
qu’elle  sache  jamais  en  profiter  ; elle  convertit  ses 
pièces  d’or  en  )>etite  monnaie. 

Le  parti  royaliste  avait  une  agence  à Paris;  mats 
trop  sage,  trop  circonspecte  pour  être  redoutable 
au  premier  consul , elle  était  tout  à ta  foi»  un 
moyen  de  police  et  une  issue  donnée  aux  principes'^ 
de  la  vieille  monarchie  ; on  pouvait  la  siirreitler  et 
la  tromper,  car  elle  était  crédule.  Cette  agence 
avait  pour  chefs  MM.  Royer-Collard,  Becquey,  sous 
le  litre  de  correspondants  de  Louis  XVIII;  le  gou- 
vrrncmeol  la  tolérait,  parce  qu'il  pouvait,  par  la 
plus  simple  surveillance,  connaître  ainsi  les  des- 
seins du  prétendant  et  les  tenir  tous  sous  sa  main. 
Les  opinions  de  M.  Becquey  et  de  M.  Royer-Col- 
lard , pleines  de  circonspection  et  de  sagesse,  appe- 
laient la  restauration  de  Louis  XVtlI  (â),  mais  avec 
une  charte  ; et  il  faut  dire  que  telle  fut  toujours  la 
pensée  du  roi  qui , à l’époque  du  consulat , résu- 
mait déjà  ses  idées  politiques  à peu  près  dans  les 
termes  de  la  charte  de  1814. 

Dans  celle  tendance  générale  des  esprits,  Bona- 
parte profilait  de  tout  pour  arriver  à ses  fins;  ce 
qu'il  voulait,  il  faut  te  répéter,  c'était  la  per|>éUiilë 
de  son  pouvoir  , le  consulat  à vie  , but  inflexible 

s recevoir  ou  moln»  un  témoignage  glorieux  <lc  la  piirelé  de  ifin 
lutenlioai;  il  le  méritait  et  11  l'ubtint.  M.  Boaclieron-Bo «porte»  lui 
remit  U lettre  lulvante  du  rul.  ■ je  vou»  aaU  gré,  mon»leur, 
d’avoir  accepté  une  place  dan»  le  con«ell.  Celui  de  vo«  amU  qui 
von»  J a décidé  n’a  »arcment  pa»  entendu  téparer  le»  Intérêt* 
de  la  France  de  aon  légitime  aouvcraln.  Votre  réiltlance  en 
cette  occasion  commandait  mon  eitlme:  votre  dévouement  voua 
aunre  toute  ma  reconnaissance. 

€ LouU.  • 

(2j  Cn  rapport  irés-élendu  sur  le  comité  rorallste  de  Fari»  fut 
présenté  au  comcII  d'tut,  en  1801. 
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de  sa  volonté  : il  se  servait  de  Ions  les  instruments , 
empruntant  aux  jacoliins  cette  énerf^ie  qui  ne  s’ar> 
rèlait  devant  aucune  considération , en  matière  de 
gouvernement,  et  aux  hommes  modérés  le  carac- 
tère digne  et  convenable,  la  considération  qu’ils 
inspiraient  et  le  princi)>e  conservateur  des  monar- 
chies ; Bonaparte  avait  quelque  tendance  pour  les 
royalistes,  afln  de  s'éterniser  par  la  stabilité  de 
leurs  princi|H's  et  la  force  du  sol.  Tous  ces  moyens, 
le  consul  les  employait  indistinctement  : les  hommes 
et  les  choses  n'étaieiil  |>our  lui , comme  en  maihé* 
mat!qti(*s,  que  des  unités  qu'il  faisait  converger  vers 
un  même  but,  la  grandeur  et  la  consolidation  de 
son  pouvoir. 

CIIAlMTItE  LVl. 

nONI^XTIOS  i»u  cossui.  sim  les  gocvf.rnf.kekts  alitas 

PE  LA  PÉPLBI  njl’K- 


Plan  diplomstique  dn  premier  coniul.  — 1*  L’halie.  l.e 
Piémont.  — Réunion  dêfinilive.  — Coniulte  à 1700.  — 
IniliiuKon  de  la  république  iialicnno.  — Présidence  de 
Bonaparte.  — llollaude.  — Modification  dans  la  répu- 
(dique  hataTe.— -Armements.  — Occiipallun  militaire.  — 
S«  La  Suisse.  — Action  secrète  du  eou»ei(iement  fran- 
çais. — Troubles  publics. — Acceptation  de  la  médiation. 

— doI/Allemague.  — Intenrenlion  de  la  France  dans  la 
confédération  germanique. — Protection  accordée  SU 
Bavière.  — Médiation  commune  de  la  France  et  de  la 
Russie.  — Négociation  de  M.  de  Laforest  i Raiisbonne. 

— Marche  vers  un  conc/usum.  — Inquiétudes  de  l’Eu- 
rope. 


1801  — 180S. 

Les  transactions  diplomatiques  peuvent  être  mé- 
connues de  deux  manières  : ou  par  la  violation 
expresse  de  leurs  clauses  et  des  articles  formelle- 
ment stipulés  entre  les  parties  contractantes,  ou 
par  rexlension  de  ces  articles , de  manière  à grandir 
démesurément  l'influence  d'un  des  gouvernements 
iolervenus  dans  les  traités,  au  préjudice  de  t'autre. 
Dans  ces  deux  hypothèses,  le  «Iroil  public  européen 
établit  la  possibilité  d'une  rupture  et  d’une  guerre  ; 
car  il  ne  Faut  pas  toujours  s'en  tenir  aux  textes,  ils  ne 
sont  qu’une  feuille  morte  et  l'inlcrprétatiun  de  leur 
esprit  fait  tout.  Si  l'une  des  puissances  prend  des 

U)  yojm  l«  eh.  xxvm  de  cet  oamie,  p.  Jos. 

(3)  rouit  x/r,  éJlUen  ln-l« , laumai)  etc*. 


mesures  qui  compromettent  le  repos  et  la  sécurité 
des  nations,  les  autres  caliinets  s’en  émeuvent  et 
préparent  les  moyens  d'arrèler  la  marche  du  peuple 
ou  du  chef  trop  ambitieux  ; rVsl  ce  qui  arriva 
lorsque  l’on  vil  le  premier  consul  conquérir  mora- 
lement , en  pleine  paix , pins  de  puissance  diploma  • 
liqiie  que  la  guerre  ne  lui  en  avait  donné. 

Pour  s’expliquer  toute  la  diplomatie  du  consulat , 
il  faut  revenir  an  manifeste  que  publia  M.  d’Haute- 
rive  (I).  M.  de  Tnlleyrand . sous  l’inspiralion  duquel 
il  avait  été  écrit,  y posait  les  principes  du  droit 
fédératif  en  Europe,  en  faisant  parfaitement  com- 
prendre : « Que  la  France  devait  exercer  sur  ses 
voisins  une  influence  décisive , parce  que  Iclles 
étaient  les  traditions  de  l'ancienne  monarchie.  • 
On  rappelait  qtie  le  traité  d’Utrecht,  base  de  la 
diplomatie  de  Louis  XIV,  devait  servir  de  point  de 
départ  à tout  l’ensemble  de  la  politique  d’un  gou- 
vernement fort  et  national  en  France  ; or  cetic 
influence  sc  résumait  : 1"  pour  l’Espagne , aux  con- 
séquences du  pacte  de  famille;  ce  pacte  n’existant 
plus  maléricllem'’nl , il  fallait  en  rétablir  ratilorilé 
murale  sur  de  nouvelles  bases,  et  nulle  cour  ne 
pouvait  SC  plaindre  de  la  prépondérance  qu’avait 
acquise  1c  premier  consul  à Madrid.  S’’  I.a  Hollande, 
après  ses  premières  tentatives  contre  I.ouis  XIV, 
avait  également  subi  l’action  absolue  du  cabinet  de 
Versailles;  la  diplomatie  de  l'Eiirope  n’avait  donc 
pas  a murmurer  si  la  France,  sous  le  premier  consul, 
renouait  une  telle  alliance  sur  des  bases  rajeunies. 
5"  Il  en  était  de  même  de  la  Suisse;  en  capitulant 
ses  régiments  au  service  d»  s Bourlions,  ellc'servalt 
de  frontière  ü leur  monarchie.  4®  Le  Piémont 
s’appuyait  aussi  sur  la  France,  et  la  maison  de 
Savoie-Carignan  donnait , aux  dernières  époques  de 
Louis  XV,  des  femmes  aux  cadets  de  la  maison  de 
Bourbon,  b®  Au  centre  de  l'Italie,  la  vieille  monar- 
chie s'était  constamment  posée  comme  ralliée  de 
tous  les  petits  princes  : Naples  comptait  des  Bour- 
bons de  la  branche  cadette  ; Cènes  cl  Venise  étaient 
scs  alliés,  et  souvent  l’influence  de  l'ambassadeur 
de  France  avait  été  décisive  dans  le  conclave  pour 
l’élection  d’un  pape.  6®  Enfin  l'Allemagne,  depuis 
Richelieu  , formait  un  des  théâtres  habituels  de  la 
politique  du  cabinet  de  Versailles  ; les  princes  et  les 
électeurs  étaient  en  rapports  incessants  avec  le  roi 
I de  France  ; toujours  la  diplomatie  française  avait 
cherché  à dominer  les  dièles  et  à faire  un  contre- 
poids à la  maison  d'Autriche  (2).  D’où  le  premier 
consul  concluait  que  tous  les  actes  faits  en  vertu  de 
ces  principes,  étaient  IcgiUroes  et  conformes  un 
droit  public  de  l’Europe 

(1)  .WAn/Ar<fe  de  M «TRauterlTe,  ch  4 
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CONSULTE  A LYON  (1809). 


C’elail  Uooc  en  vertu  tle  ces  maximes,  que  )a 
diplomatie  de  Bonaparte  avait  agi  dans  ses  rapports 
avec  scs  voisins.  LTtalte  d'abord  appelait  vivement 
l'attention  du  cabinet  des  ruileries.  Premier  théâtre 
de  la  gloire  du  consul,  c'est  là  qu'il  avait  achevé 
tant  de  merveilleuses  conquêtes,  tant  de  victoires 
si  facilement  accomplies  ; son  influence  était  grande 
parmi  les  peuples  d’itülie,  se  glorifiant  de  le  compter 
parmi  ses  enfants  les  plus  illustres;  il  en  parlait 
facilement  la  belle  langue,  il  aimait  à s'entrelenir 
avec  les  hommes  de  science  et  d’art  qui  avaient  pris 
naissance  sous  ce  ciel  magnifique , Alfieri  et  Canova. 
Le  Directoire  avait  organisé  une  multitude  de  répu- 
bliques reconnues  par  le  traité  de  Lunéville;  homme 
d'expérience  et  d'avenir,  Bona|>arle  u'avait  pas  une 
confiance  extrême  <Ians  toutes  ces  créations  éphé- 
mères, quoique  rAulriciie  même  eût  reçu  les  en- 
voyés de  ces  démocraties.  Tout  esprit  d'une  certaine 
portée  voyait  bien  que  ce  ii 'étaient  là  que  des  éta- 
blissements passagers,  sur  lesquels  on  ne  pouvait 
compter  (1). 

Le  consul  avait  d’autres  desseins  sur  l’ilalie;  et 
commeiil  aurait-il  pu  se  confier  en  la  durée  de  ces 
iiistiluliuns  qui  n'avaienl  aucune  racine , ni  dans 
moeurs,  ni  dans  les  babiludes  des  peuples.  Si  ces 
formes  étaient  utiles  pour  des  situations  improvi- 
sées; à mesure  qu'on  marchait  vers  un  gouverne- 
ment régulier,  elles  ne  pouvaient  servir  de  bases  a 
rétablissement  d'un  régime  fort  et  durable.  Bona- 
parte avait  déjà  manifesté  sa  volonté;  le  Piémont 
qu'il  tenait  en  réserve  sous  le  nom  de  division 
niililuire,  fut  définitivement  réuni  à la  France, 
comme  les  cinq  déparlemenls  de  la  rive  gauche  du 
Uhin.  Cet  acte  hardi  blessait  directement  les  enga- 
gements pris  envers  la  Russie,  pour  la  restauration 
des  (^rignan  , et  les  clauses  secrètes  arrêtées  avec 
Paul  1*'  ; on  avait  bien  conservé  les  formes  d'un 
g ouvernemeiil  général  sous  la  main  de  Jourdan  (â); 
mais  les  circonscriptions  françaises  étaient  déjà 
organisées,  et  l'on  préparait  à Paris  un  système  de 
préfecture,  qui  aurait  réduit  le  Piémont  aux  dimen- 
sions d'un  simple  departement. 

Des  notes  parties  du  seci  elariat  intime  du  premier 
consul , avaient  insinué  l'idée  d’une  consulte  à Lyon, 

(1)  nitoiuioti  au  conMll  d'ÊlaL,  an  x. 

(2)  Joiirüao  avait  le  litre  d'admiitiitraleur  général. 

(S)  ■ La  coiiiultc  de  Lyoa , cem|4>k£e  do  quatre  ceu(  clnquaalc* 
deux  députe»,  »«  réunit  le  SI  décembre.  KIcii  ne  (ut  uiiülié  pour 
duiiner  de  l'éclat  a celte  grande  aoieiiulté.  La  uUe  d'auenibléc 
éuit  ornée  arec  toute  U ricbcaM;  et  le  goût  d’une  nation  amie 
de»  art»  et  de  l'induttrle  : une  tribune  entourée  de  trophée»  qui 
rappeiaiciil  Ica  victoire»  d'IUlio  ut  d'tg)ple.  était  réservée  au 
premier  consul.  l.o  plafond  rcpréacnUlt  uu  ciel  de  l'axur  le  plu> 
pur  tan»  aucun»  nuage»;  divers  emblème»  ckpriaiaicnt  l'amllié 
de  U rrutcc  et  de  l’Italie,  et  le  dceaein  do  a'umr  eucore  put» 
intimement  ■ L’a»»«mbléc  était  préaidée  par  le  comte  narcscal- 
cbJ.  Hat»,  avant  de  t'ouvrir,  le  premier  coatul  avait  envoyé  â 


afin  de  régler  en  commun  les  mléréts  Ualkos.  La 
note  conservait  encore  par  ovénagement,  aix  gou- 
vernement tle  Milan,  le  litre  de  répudiùfue  Ciwi- 
ptne;  la  volonté  de  Bonaparte  était  d'y  constituer 
une  nationalité  plus  large , de  former  un  tout  de 
ces  peuples  divisés , d'organiser  enfin  une  république 
Italique,  à l'imilation  des  Romains,  tout  en  s'en 
réservant  la  présidence.  Idée  hardie  et  féconde, 
mais  menaçante  pour  l'Autriche,  et  qui  bouleversait 
toutes  les  conventions  diplomatiques.  Si  l'on  consti- 
tuait la  républiifue  Ualit|ue , que  devenaient  Naples, 
les  États  pontificaux , le  royaume  d'Élrurie,  récem- 
ment organisé?  Ne  lendail  clle  pas  à tout  engloutir  : 
le  duché  de  Parme  et  les  dernières  possessions 
autrichiennes  dans  la  Péninsule?  Une  république 
italienne  sous  la  présidence  de  Bonaparte , n’était  et 
ne  pouvait  être  qu'une  annexe  de  la  France,  et  cet 
accroissement  immense  devait  elTrayer  la  poliii(|ue 
des  cabinets. 

Cependant  le  consul  n’hésita  pas  un  moment; 
tout  ce  qu'il  avait  conçu , il  voulait  i'cxécuU'r  avec 
énergie  et  {>ersévérance  ; il  n'aimait  pas  les  Etats 
sans  force,  les  titres  sans  effet;  or  (3)  que  pouvait 
être  la  Cisalpine  ou  la  Transalpine  ? Des  mots  vides 
tle  sens,  et  Bonaparte,  pour  faire  cesser  un  élat  de 
choses  moi  et  sans  vie,  convoqua  immédiatement  à 
Lyon  une  consulte  tle  tous  les  députés  de  ces  répu- 
bliques créées  par  la  conquête  et  le  caprice.  Ces 
députés  étaient  nombreux  ; on  en  compta  au  palai^ 
de  rarchevêcbé  de  Lyon,  quatre  cent  cinquante, 
tous  choisis  avec  soin  parmi  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, les  deux  classes  qui , en  Italie,  s’étaient  le 
plus  spécialement  dévouées  aux  intérêts  de  la 
France.  Presque  tous  les  nobles  compromis  dans  le 
mouvement  révolutionnaire,  avaient  donné  des 
gages  aux  troubles  publics , et  ils  cherchaient , sous 
la  protection  de  Bonaparte,  une  garantie  contre  le 
retour  possible  des  anciens  gouvernemenls  ; en 
Italie , comme  en  Espagne,  \v  bas  peuple  seul  avait 
conservé  le  sentiment  de  sa  nationalité;  il  n’élail 
point  représenté  tians  la  consulte. 

A Lyon , on  vil  se  manifester  le  caractère  italii-u  : 
la  souplesse  des  manières , l’adiilalion  des  formes; 
Bonaparte  avait  tout  préparé  dans  son  conseil 

; i.ygn  le  mlnlilrc  ilc»  rel»ti«iu  eitérieure»,  H de  T»llc»r»iHl , et 
k>  mittlttro  de  l’intérieur,  ■ ChapUil,  l'un  babUe  à capUrer  le» 
bomme»  p»r  la  Onc*»c  et  U *édiictlon  de  »on  éloqueDce;  l'autre 
par  Mit  »»Talr  et  »et  prorunde»  consalauncea  dan»  le»  art»  d'in- 
diiaiiie  propre»  â le»  étonner.  La  masninceoce  dca  envoyé* 
franqaU.  leur  politesae,  leur»  prévenance»  Kagnalcnl  lou»  le» 
ca'urs.  Il»  étaient  déjà  préparé»  par  le  mlnlvlrc  plénl|>olenUalre 
de  France,  le  coii»clller  d'Ltal  Pellel.  qui.  ptacc  aupré*  de  la 
république  Claalpine  plutôt  comnae  tuteur  que  comme  amba»»»* 
(trur.  avait  »u  parta  »a|;cue  cl  le»  cbarme»  d'iin  caractère  doua 
et  roncllianl,  ronquérir  tou*lc»»uffrasc».  La  cooiuUe  ouvrit  M» 
»éanc€»  lo  4 janvier, cl  compoaa  »e*  bureaux.  Le  premier  con»ul 
D€  a'y  rendit  que  le  U.  • (Câbler  de  la  couaultc  ) 
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secret  : les  Inslhulions , les  arlicles  marnes  qu'il 
voulait  imposer  à rilatie.  Les  députés  n'citrenl  plus 
qu*A  sanctionner  la  Tolonlé  d'un  maître  absolu  (t); 
un  effaçait  d’un  seul  trait  de  plume  les  souvenirs 
des  républiques  primitives,  on  faisait  une  sorte  de 
18  brumaire  moral , sans  violence,  parce  quel.ilimi' 
dite  du  caractère  italien  se  plie  a toutes  les  coiices* 
siont  ; on  formulait  une  grande  inslitiilion,  telle  que 
le  consulat  en  France,  par  l'acte  du  sénat.  Bonn' 
parte  se  rendit  de  sa  |>ersonne  i Lyon,  U avait  fui 
dans  la  puissance  de  sa  parole  ; ritalie  tout  entière 
lui  obéissait  avec  enthousiasme, eUlepuis  la  signature 
des  préliminaires  de  pais , tous  les  cœurs  volaient 
aU'devant  de  lui.  Magnifique  cortège  que  la  pooq»e 
de  sa  marche  rapide  sur  Lyon  ; il  entrait  dans  celle 
ville  laborieuse  au  bruit  des  mêmes  éclats  d'amour 
qui  saluèrent  son  retour  de  Marengo  ; il  visita  tout  : 
les  manufactures , les  monuments,  la  place  de  Ucl- 
lecoiir,  dont  il  avait  posé  la  preniièr^pierre  ; les 
façades  des  grands  hôtels  entourant  ^guère  la 
statue  de  Louis  XIV,  se  relevaient  de  leur  ruine;  il 
se  manifestait  une  attraction  telle  vers  sa  |iersonne« 
que  tous  accouraient  |»our  le  voir  et  le  saluer  comme 
un  roi  dans  ses  jours  de  gloire  et  de  fêtes  {'à).  Iji 
consulte  enlralm^  sous  ce  charme,  ne  délibéra  pas; 
elle  accepta  le  décret  tel  qu'il  avait  été  préparé  par 
le  conseil  secret  de  Bonaparte.  On  avait  proclamé 
une  constitution  pour  la  Cisalpine  ; un  trait  de  plume 
suffit  pour  rayer  ces  mots,  on  y substitua  une  répu- 
blique italienne , dont  on  otfril  unanimement  la 
présidence  au  premier  consul , en  attendant  la  cou- 
ronne de  fer,  déposée  |»our  lui  dans  la  Monza.  Le 
consul  s’exprima  avec  celte  grandeur  «le  paroles 
antiques,  qu'il  savait  déployer  tpiand  il  avait  un 
dessein  vaste  à accomplir  et  une  séduction  à exer- 
cer; il  dit  aux  députés  : «>  république  Cisalpine 

tl)  • U rCpabliqne  ClMl(>loe,  dltilent  te*  membre*  de  U con- 
«uKe , cbercberall  en  vain  dan*  m*  prop.-e*  re*«ource«  le* 
niozeiu  il'itMirer  «mq  Indépendance  cl  *od  bonheur.  Quoique 
•oleonellenienl  reconnue  par  le*  traité*  de  Tolenllno  et  de 
Lunéville,  elle  ne  taurail  prétendre,  dé*  *«  nal*«ance,  à cette 
ootwMérailcm  que  k tenip*  i>cut  aeul  donner  aui  Stai*. 

« Klle  a biMiii  d'un  appui  devant  lequel  dUparalMcni  loua  les 
obstacle*:  elle  a bciolu  d'un  cncf  qui,  par  raKendanl  de  son 
nom,  de  sa  puissance  ei  de  son  sCnte,  réléve  et  la  *oullenne  au 
rang  qn’ollc  dull  occuper  parmi  les  ualloua  ; mais  «kt  appui,  où 
le  Irouverotts-iious?  !«o*  regard*  »o  *0111  Inutilement  an  été*  sur 
tout  ce  que  la  répubiique  renferme  do  plu*  digue  de  uoire  coa- 
Oance  I personne  de  uou*  u'wllrc  encore  U garantie  qui  nous  est 
nécetaaire. 

• Ce  n‘e»t  ps*  asseï  do  duoncr  une  constitution.  Il  (sut  savoir 
1a  nulnicnir.  Dan*  noire  situaiton  piésentc,  un  seul  bomme  est 
capable  de  faire  de  nous  un  peuple  tndepeudaul  et  rcspectOi  et 
lo  seul  vœu  que  nous  ayons  â former,  c'est  que  le  général  Bona- 
parte veuille  honorer  Ja  république  en  conlinuaul  de  la  gouver- 
nvr,  en  associant  à la  dliecUou  de*  affaires  de  I rsuce,  le  soin  de 
nous  diriger  en  même  temps,  juHU's  e«  que  nos  loi*  soient 
atsUe*,  que  toute*  les  tutlk*  de  notre  lorrlloite.  soient  façon- 
nées  sus  néam*  lots  et  que  l'Indépendance  de  la  république 


iloil  son  existence  au  traité  de  Camf>o-Formio. 
Depuis  ce  temps , elle  a subi  de  nombreuses  vicis- 
situdes; les  efforts  «|u*on  a faits  pour  la  constituer 
ont  mat  réussi.  Envahie  récemment  par  des  armét's 
ennemies,  elle  paraissait  perdue,  lorsque , pour  la 
seconde  fois , le  peuple  français  est  venu  vous 
venger,  et  vous  remlre  votre  intlépendance.  Depuis 
celle  éjioque , fpie  n'a-t-on  |>as  tenté  pour  vous 
démembrer?  Mais  la  protection  «le  la  France  l’a 
emi>orté.  Vous  avez  été  reconnus  de  nouveau  à Lu- 
néville; votre  territoire  s'est  accru  d'un  cinquième; 
votre  exblence  s'est  affermie  ; vous  existez  plus 
puissants  cl  avec  plus  d'espérance.  Vous  m'avez  fait 
conoailre  ce  qu'il  m’importait  de  savoir  |>our  rem- 
plir la  lâche  auguste  que  m'imposait  mon  devoir , 
comme  premier  magistrat  du  peuple  français,  et 
comme  créateur  de  votre  république.  En  vous  don- 
nant des  magistrats,  je  n'ai  obéi  à aucun  esprit  de 
parti,  â aucune  prévention  de  localité;  je  n'ai  con- 
stiiié  que  vos  intérêts.  <^>uant  aux  fonctions  émi- 
nentes de  president,  je  n'ai  trouvé  personne  parmi 
vous  qui  eiU  assez  «le  droits  sur  l'opinion  publique, 
qui  fût  assez  libre  «le  préjugés,  qui  etUren<Ju  d'assez 
grands  services  à son  pays,  pour  les  lui  confier.  J’ai 
lu  avec  allenlion  les  observations  que  m'a  présen- 
tées votre  comité  des  Trente;  les  circonstances 
intérieures  et  extérieures  où  vous  vous  trouvez , y 
sont  analysées  avec  autant  de  précision  qüe  de  vé- 
rité. J'en  ai  été  (>énélrc.  J'adhère  au  vœu  «jue  vous 
m'avez  exprimé.  Je  conserverai  encore,  iiendaiil 
tout  te  temps  «{ue  les  circonstances  l'exigeront,  la 
grande  pensée  de  vos  affaires  (3).  ••  Déjà  le  consul, 
s'exprimant  presque  en  souverain  , décidait  les 
«lesliuées  de  la  patrie  italienne,  dont  il  |tarlait  si 
dignement  la  langue.  Comme  pour  la  France,  il 
n'avait  plus  qu’à  ceindre  la  couronne. 

Clsslplnc  soit  recoanuo  par  toutes  les  pulsssnees  de  l'Buropc.  • 

(3)  Voici  ce  qu’on  écrivait  de  Lfon  sur  l'entrée  du  consul. 

• Le  31  nlvê*e,  toutes  le*  autorités  constituées  et  le*  foncilon- 
nalrei  public*  *o  *oni  réuni*  clics  le  mliililro  de  rintéricur  : le 
curtége  *'e*t  mi*  «n  uiarcbe  s deus  heure*  spré*  midi,  dan* 
l'ordre  Indiqué  par  l'arrété  du  cooieiller  d’Ëtsl  préfet,  et  celui 
du  général  Oiibesinc  : Il  e*l  venu  Ju*qu’S  la  montée  de  Balniout, 
uû  le  premier  consul  c*t  arrivé  s bull  Itcure*  : pendant  tout  le 
trajet, une  foute  immense, *ortai]l de  toute*  le*  places,  bta- 
vail  le  froid  e«  le»  frimas  pour  prodiguer  au  béros  fraiiçala  te* 
vocus,  SC*  acclanution*,  se*  cris  de  : Vive  Bonaparte  ! One  cava- 
lerie brillante,  iiombreutc,  et  partageant  la  Joie  commune,  galo- 
pait en  avant  et  à 1a  suite  de  la  voiture  du  premier  consul,  sans 
détordre,  san»  écart,  saus  faire  éprouver  S persounc  le  moindre 
accident.  ■ 

(3)«  Le  premier  consul  a reçu  les  membre*  de  la  consulte 
estraordinaire,  au  nombre  de  4M.  et  c'e*t  dan*  leur  irropre  lan- 
gue qu'il  le*  a enu  etenu*  des  cbangvuicots  dont  ils  s'occupaient 
d.vb»i'organi*aiioadc  leur  république,  du  respect  qu'il*  devaient 
prendre  |*our  eus-mémv*  en  devenant  une  nation  libre,  et  de* 
devoir*  qu.  en  réaultcralcnt  pour  eus  ; lu*c&borlaiil  â mettre  au 
premier  laog  le  maintien  de*  propriétés  et  le  rcspcol  pour  la 
religion.  • ^Déi»4che  du  lieutenant  général  de  police  â Fotsclié  } 


477 


BONAPARTE  HT  LA  HOLLANDE  OBOl'180^). 


Gel  êlablitscmenl  iPune  républiqii«  nationale  ; 
inenaçail , je  Pai  dit , Rome , Naples  el  U Toscane , ’ 
et  nulle  réclamdlion  oc  fui  encore  faite;  In  tendance  , 
était  si  gêoéralenienl  à la  paix , que  les  bostilités  I 
auraient  été  mal  accueillies  par  les  populations  ; | 
avec  des  {jiiefs  réels  * on  savait  néanmoins  altendi'e  i 
pour  manifester  un  ressentiment.  LWiilricbe  sur- 
tout dut  se  préparer  de  longue  main  à faire  la 
guerre;  elle  ne  |K)uvait  (las  se  dispenser  de  repa- 
raître sur  un  champ  de  bataille,  pour  empêcher 
l’envabissement  de  sa  puissance.  En  vain  la  diplo- 
matie des  Tuileries  insinuait  que  la  présidence  de 
Bonaparte  était  une  garantie  pour  la  stabilité  des 
rapports  en  Italie,  et  qu'elle  n’avait  rien  de  commun 
avec  la  magistrature  du  consulat  en  France;  en  vain 
«les  notes  diplomatiques  ex])liquèreul  : « Qu’un  évi- 
terait par  là  les  troubles  et  les  menaces  propagan- 
distes des  révolutionnaires»  ; le  cabinet  de  Vienne 
vit  bien  que  c’en  était  fait  de  rindé{>cndaDce  du 
peuple  d’Italie,  et  que  Bonaparte  visait  à mettre 
plus  tard  celle  couronne  sur  sa  tête,  dans  la  calbé- 
«Irale  de  Mdan.  La  police,  pour  atténuer  l'effet  poli- 
tique «l’un  tel  progrès  dans  la  carrière  de  l'ambi- 
lion,  répandit  au  dehors  une  multitude  de  bruits; 
un  annonça  même , pour  plaire  aux  royalistes , que 
Bonaparte  ne  se  préparait  un  établissement  en  Italie, 
que  pour  assurer  son  sort  et  la  destinée  des  siens; 
on  ajoutait,  que  son  but  definitif  était  de  restaurer 
les  Bourbons  sur  le  Irdae  de  France , en  se  créant , 
lui , roi  des  Lombards.  Ce  bruit  était  absurde  ; mais 

(G  Voici  le  lexie  do  la  proteatallon  : 

ffot9  du  prtnc*  d'Oran^e  en  quittant  l’AngUterrt , à tord 
Hawke$t)Urjr. 

• Le  prince  d'Orange,  Informé  que  Icarauncalioiii  dei  articléa 
préhinliiaircs  de  paix  entre  S.  M- D.  cl  la  républlquo  françalac, 
lignée*  le  Irr  de  cc  rnoii.  oui  été  écliangéci  le  10,  cl  a^ant  prit 
coiinaliaaiicc  de  ce»  arliclei,  tels  que  le  gouvernemeot  les  a fait 
publier,  oe  croit  pas  pouvoir  différer  plus  longtenipi,  dans  une 
conjoncture  aussi  imporUnle  pour  tes  Intéréti  et  ceux  de 
■a  maiiooi  d'exposer  sans  réserve  aea  aentimcuU  et  ses  vorux 
ft  S.  I. 

■ Les  clreonaUuces  malheureuiri  qui  ont  obligé  le  prince 
d'Onoge,  linsl  que  sa  famille . A sc  rendre  en  Aoglclerre  dam 
l'aiiDée  I7U5,  août  trop  connues  pour  qu'il  soit  néccMalre  de  les 
rappeler  kl.  Accueilli  par  S.  11.  avec  la  honië  la  plus  touebanto. 
comblé  de  ses  bleofalta,  le  prince  d'ürangc  n'a  cessé  d'éprouver 
dans  ce  pe)s  l'bospilaUlé  la  plu»  géNSveii'e  rl  de  recevoir  dans 
toutes  les  occasloo*  les  aséurauee»  sCItu  i>reuves  le»  moins  équi- 
voques de  l’iniétéiMuteou  s.  X.  et  son  gouvernment  con- 
Utmaient  de  prendre  MO-aeulemeitl  A sa  personne  et  A sa 
famille,  mal»  aussi  aux  aoaabreux  cl  Odéies  adiiércni»  de  la  mal- 
aon  d'Orsnge,  et  de  ranclcnue  oomUIuUou  dan*  la  république  ~ 
desProvluces-OBtra  Cespreuvetd'iniéret  ont  été»!  muUii>liéei, 
q ne  k prince  d'Orange  ne  s'est  pe»  même  cru  dan»  la  uéeessité  ; 
de  réclamer  furmelkmeni  lea  eagagementa  Mlebaeis,  par  les-  ' 
quels  t’Augicierre  agaraDil,eii  1788,lestaUioudérat  et  tesauire»  { 
dignités  taérAdllalres  dans  sa  maison.  Le  prince  d’Orange  a vu 
avec  douleur  le  cours  des  évéoenKnU  amener  tnsenslhicmriil  | 
un  étal  de  chose»  bien  «liffércni  de  celui  dans  lequel  eee  engage-  | 


quelieg  notiveilcg  no  croit  pas  un  parlt,  lorsqu’elles 
Battent  ses  goûts,  ses  espérances  et  ses  émo- 
tions? 

Les  actes  de  la  consulte  «le  l.yon  et  la  création  «le 
la  présiilence  italienne  au  profil  de  Bonaparte  occu- 
ltaient vivement  l'Autriche;  et  les  journaux  anglais 
n'étaient  pas  moins  inquiets  de  la  tendance  des  af- 
faires de  la  Hollande  qui  passait  encore  sous  l’in- 
fluence  absolue  «le  Bonaparte.  Lors  de  la  signature 
«les  préliminaires  d’Amiens,  les  princes  de  la  maison 
d’Orange,  si  intimement  liés  à l’Angleterre,  avaient 
publiquement  réclamé  en  Faveur  de  leur  stathou- 
dérat  (1);  vieux  alliés  de  la  maison  «le  Hanovre,  les 
princes  d’Orangir  ne  comprenaient  pasque  te  cabinet 
britannique  eût  ainsi  abandonné  leurs  droits  sans 
les  défendre  à fond  ;.ils  protestaient  en  conséquence 
contre  tout  cc  «{iii  s’elait  fait  depuis  la  révolution 
française  dans  la  Hollande  leur  {lalrimoine  : princes 
reformés,  ils  avaient  assuré  à ce  peuple  commer- 
çant d'immenses  avantages  coloniaux;  tout  cela 
était-il  oublié?  1^  proteslalion  aiilhenliqiic  fut 
adressée  directement  à lord  Hawkesbury  par  le 
prince  d’Orange.  Dès  que  les  préliminaires  eurent 
été  signés,  Bonaparte  résolut  de  répondre  à cette 
demande  de  Guillaume  en  rattachant  de  plus  en 
plus  la  Hollande  aux  inlcréls  français  ; et , pour  cela, 
il  crut  nécessaire  de  briser  ce  simulacre  des  états 
généraux , avec  ce  bavardage  d’assemblées  qui  avait 
tourmenté  la  politique  et  les  intérêts  des  Pays-Bas. 
Il  suivait  à l.a  Haye  la  même  politique  qu’au  18  bru- 

menls  furent  contrActés,  et  diminuer  de  Jour  en  Jour  U proba- 
biiilé  qu'ils  pussent  sortir  leur  plein  effet  Néanmoins,  Uni  que 
la  guerres  duré,  U ii's  Jamais  dù  renoncer  entièrement  A ect 
espoir,  et  U a allrndu  eu  sileocc  nsaiie  dea  evéaciucnta. 

• Maintenant  que  le»  préllmiiiairea  de  la  paixaont  conclus  aux 
condllloos  connues  du  public  , sans  que  le  prince  d'Orange  soit 
informé  qu’tt  ait  été  rien  eiiputê  d ton  tujet,  il  ae  croit  dan* 
l'obUgaiion  de  rompre  ce  alicnec,  cl  regarde  cooiuic  un  devoir 
iiidlapcoaable  de  recommander,  de  la  maakre  la  plus  forte  cl  U 
plus  iaaUnle,  A la  aolllciti>dc  et  A la  plus  puissante  prolcctlon  du 
roi,  A l'occasion  des  «inférences  qui  vont  avoir  lieu  pour  la  ré- 
daction d'uD  traité  déûnitif,  ses  propres  Intéréis,  ceux  de  sa 
maUon  et  d'un  grand  nombre  de  scs  compalriolcs,  devenus  le» 
victimes  infortunées  de  leur  tèle  inébranlable  pour  sa  personne 
et  pour  sa  cause,  de  leur  ildéillé  A toute  épreuve  A l'ancieu  goii- 
vcmcmenl  de  leur  patrie . et  de  leur  atiacbeineni  au  système 
qui  a si  longicmi»»  et  si  étroitement  uni  ta  république  des  Pro- 
vlncea-OuiesA  la  urande-firetagne. 

« Le  prince  d'Orange  croirait  faire  tort  aux  sentiments  géné- 
reux du  roi  et  de  son  gouvernement,  s'il  alléguait  les  motifs  sur 
lesquels  11  fonde  celte  réclamation.  Il  n*a  aucun  Joule  que  H M. 
ne  les  trouve  dans  son  propre  c<vur,  cl  11  aime  A ae  ftaller  que 
li'S  diapuiltlona  qu'il  rrnconircra  A cet  égard,  ajouieroitl  eocoro 
aux  obligaliuns  de  tout  genre  qu'il  lui  a.  et  dont  le  aouveutr 
reconnaissant  ne  s'effacera  Janult  do  sa  mémoire. 

« Le  prince  d'Orange  prie  milord  ttawkeabiiry  de  mettre  la 
présente  imte  sous  ica  yeux  du  roi,  et  de  lui  faire  connaître  Ica 
Inleniiousde  8. 1 sur  son  contenu,  il  saisit  cette  occasiou.pour 
assurer  lord  Bawkt^ury  de  sa  parfaite  coniidératlon. 

m.vigné:  fittlUauuie,  piiuc«i  d'Orange.  » 

aaiDpt«>Q.Ceurt,  13  «wtubre  IbOl. 
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iiMire  à Saint-Cloud,  avrc  cette  différence  néaii' 
moins  que  les  Hollandais  avaient  un  caractère  plus 
calme,  moins  disposé  à ces  résistances  bruyantes  qui 
menaçaient  les  mouvements  politiques  en  France. 

Les  trois  idées  que  Uouapartc  voulut  réaliser  sur 
la  républi<|ue  batave  furent  celles-ci  : centraliser  le 
pouvoir  dans  les  mains  d'un  conseil  d'Élat  sous  un 
président,  ce  conseil  serait  le  gouvernement  réel 
du  pays.  Toutes  les  assemblées  devaient  être  secon- 
daires et  obéissantes  ; tout  symptéme  de  liberté 
(‘tant  complètement  aboli , ta  dictature  morale  res- 
terait aux  mains  du  conseil  d'État  et  du  président 
élu.  Cette  organisation  Gouverncmeiitaie  devait  être 
garantie  non-seulement  par  le  vole  du  peuple,  mais 
encore  par  une  occupation  militaire  des  Français 
(le  15  â jU,üOO  hommes,  dans  postes,  à cet  effet 
désignés,  situation  qui  pcrmellail  à une  armée  de 
prendre  possession  de  la  Hollande  dans  une  ou 
deux  semaines.  KuHn  , on  publierait  une  amnistie, 
les  proscriptions  cesseraient , les  biens  seraient 
rendus  à leurs  anciens  possesseurs , et  on  recon- 
stituerait un  pouvoir  aussi  fort  que  celui  du  stalhou- 
dérat,  mais  sans  les  princes  d’Orange.  Ainsi  se  for- 
mulait partout  roBiivre  du  premier  consul  pour  la 
restauration  de  rautorité  (I).  A Paris,  depuis  le 
18  brumaire,  Bonaparte  marchait  à la  monar- 
chie sans  les  Bourbons;  à La  Haye  on  réorgani- 
sait la  vieille  Hollande  moins  les  princes  d'Urange , 
ses  véritables  fondateurs  et  ses  chefs  hérédi- 
taires. 

Cette  révolution  inquiéta  vivement  le  cabinet  de 
l.ondres.  Cependant  il  ne  pouvait  sc  plaindre  ; 
engagé  déjà  par  les  préliminaires  signés  et  ratiHés, 
il  essaya  de  simples  réclamations  co  demandant  ce 
que  voulaient  dire  les  événements  accomplis  en 
Hollande  : u Espérait-on  en  faire  une  annexe  à la 
France  avec  la  Belgique  et  donner  au  consul  dans  le 
Nord  ce  qu’il  avait  d(  j.i  obtenu  ou  Midi  par  Tltalie?  » 
Il  fut  répondu  : •<  t^)uc  cliaqiie  Etat  avait  le  droit  et 
le  pouvoir  de  s’organiser  (kmit  le  mieux  de  ses  inté- 
rêts; la  Hollande  libre,  parfaitement  libre,  avait 
son  reprca'enlant  à Paris  comme  toute  puissance 

(I)  La  conalUuUon  nouvelle  de  la  Uoliande  c«l  du  17  ecio- 
bre  ISOI. 

tSj  Voici  comau-iil  Conaparlc  »'adrc»*aU  aus  canlofti  •uU»ci  : 

ùonapar/f,  premier  comul  de  la  république  françahe,  préildent 

de  ta  république  Italienne,  auidlx-huit  eanlom  de  larépu- 

Nique  helvélique.  — J Aatul’^laud,  le  8 vendémiaire  an  xi. 

■ HabllanI»  de  l'Helvdtie. 

• Voua  o(7rci  depuit  deux  an*  un  cprctsctc  aflliseanl  « de»  fac- 
Uona  oppoaeea  ae  »onl  auccectlvcmenl  emparCci  du  pouvoir  ; 
elle*  uu(  «ignaio  leur  empire  pa»*«Kcr  i>ar  un  ayiiemc  de  i>artk»- 
llte  qui  accuult  leur  (aihlc»*e  cl  leur  IiiImImIcIC- 

• Pau*  le  couratil  de  i'au  x,  v olrc  ((ouveruemeni  a détiré  que 

l'on  relirSi  le  pcUl  nombre  de  troui»c*  française»  qui  étaient  en 
Uelvciic-  Le  frauçaUaMi*l  «oivuUer*  celle  occa- 


indépendante.  Ce  qui  se  passait  à La  Haye  ne  s’op- 
posait en  aucune  façon  aux  arrangements  ultérieurs, 
et  tout  ce  qui  marchait  alors  vers  la  reeooslitulkm 
de  la  société  devait  être  accueilli  par  rEuroj)e  comme 
un  témoignage  de  Tespril  d’ordre  et  de  justice  qui 
animait  le  premier  consul.  » Sans  parler  du  réta- 
blissement de  la  maison  d’Orange,  on  faisait  entre- 
voir «]uc  les  événements  accomplis  à La  Haye  pré- 
paraient évidemment  une  restauration  orangiste;elle 
pouvait  même  surgir  dans  un  remaniement  général 
des  intérêts  euro)>éens. 

Ces  explications  devaient  être  facilement  réfutées 
par  la  connaissance  intime  de  tous  les  faits  ; la  cour 
de  Londres  était  assez  éclairée  pour  savoir  que  la 
révolution  de  La  Haye  avait  été  pré{>arée  d’avance 
par  le  premier  consul , de  concert  avec  M.  Schiro- 
ni(‘l|>enninck,aml>assadetir  de  la  république  batave 
à Paris , homme  d’esprit  et  de  tact  et  complètement 
dévoué  aux  intérêts  de  la  France.  Le  parti  orangiste 
en  Hullande  informait  exactement  ses  princes  de 
toutes  les  manœuvres  des  agents  français  ; de  sorte 
que  rien  n'était  ignoré  à Londres;  les  griefs  s’accu- 
mulaient sans  qu’on  pût  contrarier  la  tendance  des 
esprits,  tellement  à la  paix  que  les  motifs  les  plus 
puissants  n'auraient  été  accueillis  ni  par  le  i>euple 
anglais  ni  par  la  iKuirgeoisie.  Il  arrive  des  temps 
ainsi  où  un  homme  hardi  et  fort  )>eut  tout  oser  en 
diplomatie  ; ne  trouvant  point  d’obstacle  devant  lui, 
il  {>eul  marcher  sans  crainte;  mais  les  mécontente- 
ments s'accumulent,  on  en  garde  mémoire,  et 
lorsque  le  temps  est  venu , la  guerre  éclate  avec 
d’autant  plus  d'énergie  qu'elle  a été  longue  à se  pré- 
parer. Telle  fut  la  situation  réelle  des  rapports  entre 
la  France  et  l’Angleterre  |H‘ndanl  cet  intervalle; 
la  giiérre  acharnée  suivit  les  concessions;  dès  la 
signature  des  prcüniinaires  de  paix  les  griefs  exis- 
taient violents  de  part  et  d'autre. 

Si  rilalic  et  la  Hollande  étaient  placées  sous  Pin- 
ftueiice  absorbante  de  Bonaparte,  la  Suisse  n'était 
pas  plus  indépendante;  le  gouvernement  consulaire 
continuait  la  polilupie  )>eu  loyah;  du  Directoire 
exécutif  (à).  En  étudiant  un  (>eu  la  situation  fédéra- 
tion d'bonorep  votre  Indi^pcndanco:  mal»  bientôt  aprèi*.  rot 
üiffércni*  paru*  »c  «ont  ag|i<^»  avec  une  nouvelle  fureur,  le  tons 
ür»  Siiittc*  a coûte  par  la  main  de*  SuU*r«. 

« Vont  voua  etc*  dupuie»  Irolt  an»  »aa»  vouscolcndre  : »1  l'on 
vou»  ubanüonnc  plu»  lonK<coi|>»  » voui^mdinr».  vou»  vou*  tuerci 
trot»  an»  a*n»  vuu»  enletidrc  ilavanuçc.  Votre  biatoire  prouve 
(TalUcura  que  vo»  pierre»  lotcaiine»  n’ont  Jamais  pu  *c  lennlner 
que  par  i'inlervetUion  elScace  de  la  France. 

• Ileilvral  que  j'aval»  pri»  le  parilde  ne  me  môler  eu  rien 
de  vo*  affairri  ; i'avalt  vu  coiiiummcnt  vo»  iliffi'rrnl»  (gouverne- 
ment»  me  demander  de*  conseil»,  cl  ne  pa»  les  suivre,  el  quel- 
quefois abuser  de  mon  iiom,aeloa  leur*  loidrôU  el  leur*  [u*- 
sion*. 

• Mai»  Je  ne  puis  ni  ne  dois  re«ter  intentiblc  aux  niaibeur» 
auxquels  voua  été»  en  pruie;Je  revient  »ur  ma  rCsuluUoo  : je 
icral  le  mCdlaicurUe  vo»  differcudt;  mal»  ma  otôdlaUon  »cra 
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tive  de  ce«  monlafpics  etde  ccs  vallées,  de  ces  beaiu 
lacs  e(  de  ces  ^aciers,  de  ees  peuples  si  diverse* 
ment  répartis,  on  pouvait  facilement  apprérier  les 
articles  faibles  et  irritables  de  cette  conslitiilion  : 
des  populations  si  diverst's,  des  intérêts  si  hostiles, 
avaient  natuteKement  une  tendance  vers  runarebie; 
rien  n'était  plus  facile  à une  volonté  forte  que  de 
dominer  ce  pays  pour  construire  un  pouvoir  |tassif 
sous  la  métliation  de  la  France.  I«a  question  suisse 
n’avait  pas  qu’une  seule  face,  elle  était  allemande, 
italienne  et  française  tout  à la  fois;  ces  trois  esprits 
s’en  disputaient  la  prééminence  comme  les  trois  laii-  ! 
nues  ; or , tlepuis  la  consulte  de  Lyon  , les  éléments 
italiens  étaient  complètement  absorbés  par  Bona- 
parte ; il  y avait  confusion  altsoluee ntre  l’action  fran> 
çaise  et  l’action  italique  ; on  ne  devait  plus  lutter  que 
contre rinftuence autrichienne,  elle  premier  consul 
devait  la  comhatlre  franchement.  Dans  le  mouve- 
ment anarchique  qui  se  prononçait  en  Suisse,  Bona- 
parte avait  espoir  que  les  cantons  viendraient  sc 
placer  sous  sa  médiation  absolue  ; or , médiation 
dans  le  sens  du  (»ouvernrinent  français,  c’était  la 
domination  complète,  incontestée  ; la  Suisse,  cessant 
d’être  indépendante,  ne  conserverait  plus  même,  à 
l’égard  de  rAllemagne.  aucune  intimité  de  confédé- 
ration, capable  de  balancer  l’influence  absorbante 
du  premier  consul;  la  médiation  devenait  le  triomphe 
de  la  prépondérance  française. 

Pour  l’Autriche  c’élaii  une  question  peut-être 
plus  grave  <iue  celle  de  la  possession  de  rilalie,  car 

elAcftce.  telle  qu*ll  couvleol  aui  (raod»  peupleâ  au  uotadeequel* 

Je  parle. 

• Cinq  jour*  aprèt  la  notlAcaiiou  de  U préoente  proclamailoa. 
le  aénat  *e  rdunlra  à lernc. 

• Toute  maeUtraiure  qui  aa  aérait  formée  i Berne  depula  U 
capiiiilation,  oera  (lUooute,  et  ceaoera  de  »e  rdunir  et  d'caercer 
•ucuae  autorité. 

■ Les  préfets  K rendront  â leur  poaie. 

• Toute*  les  autorités  qui  auront  été  formééa,  cesseront  de  se 
réunir. 

• Us  rassemliteraents  srmés  sc  dlssiperooL 

• Us  I»»  et  ï»  demi-brigades  bcIréUqucs  formeront  la  garnison 
de  Berne. 

> Ua  troupes  qui  étaient  sur  pied  depuis  piui  de  sli  mois, 
peurroot  seules  rester  en  corps  de  troupes. 

• InOn  tous  les  Individus  lleenclét  des  armées  belligérantes, 

et  qui  sont  «ujourd’bul  armés,  déposeront  leurs  armes  d^ta 
municipalité  de  la  commune  de  leur  naissance.  jflk. 

• U sénat  enverra  trois  dépuiésâ  Taris:  choque  canton  pRwa 
également  eo  envoyer. 

• Tous  leacituyens,  qui.  depuis  trois  ans,  ont  été  Isndammaus, 
sdsisleurs.  et  ont  successivement  occupé  des  places  dans  l*auto. 
rite  centrale,  pourront  se  rendre  â Tari*  pour  faire  connaître 
les  moyena  de  raïueaer  l'union  et  la  tranqulimé.  et  de  concilier 
tous  les  psrUs. 

• Ote»  céié.J’al  le  droit  d’attendre  qu’aucune  ville,  aucune 
commune,  aucun  corps  ne  voudra  rien  Cotre  qtfMonlrarie  les 
dispositions  que  je  vous  fols  coonsltre. 

■ Bablioiits  de  l'Heivéïie,  revlvex  â l’espérancell! 

• Voire  patrie  e«t  sur  le  bord  dn  précipice  : elle  en  sera  Im- 
médUtemeitl  tirée;  tous  (es  homme*  de  bien  teconderoiit  ce 
généreut  prqlet. 
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la  SiiÎBse  offrait  les  passages  mltitaîres  ;'  les  moDla- 
gnards  gardaient  la  clef  de  l’Allemagne  ; il  n’y  avait 
plus  de  sûreté  pour  l’F.mpire  si  une  armée  française 
pouvait  se  précipiter  du  haut  des  Alpes  au  cœur  des 
étals  héréditaires.  La  Suisse,  dans  sa  neutralité, 
était  une  barrière  pour  tous  ; soumise  à Bonaparte . 
elle  devenait  une  route  militaire  pour  Aiigsbourg  :f 
Munich  et  Vienne.  Pouvait-on  se  dissimuler  b 
nature  de  la  médiation  offerte,  quels  étaient  sa 
|H>rtée  et  son  esprit?  L^Europe  connaissait  le  pre- 
mier consul;  partout  où  se  posait  sa  main,. elle 
appelait  l'obéissance;  jamais  il  ne  sc  mêlait  d'un 
gouvernement  sans  le  dominer  dans  toutes  tes  formes 
du  pouvoir;  le  protectorat  offert  aux  cantons , l'in- 
lervenlion  de  sa  diplomatie  se  transformait  en  une 
occupation  armée,  pour  la  Suisse  comme  pour 
l'Italie;  déjà  des  capilulnlions  assuraient  à la  France 
huit  régiments  complets,  recrutés  dans  les  mon- 
tagnes , renouvellement  des  capitulations  con- 
clues sous  la  vieille  monarchie.  Les  députés  des 
cantons  se  disposaient  à se  rendre  à Paris  pour 
y discuter  le  pacte  médiateur,  et,  sous  prétexte 
de  réprimer  les  troubles  qui  agitaient  la  Suisse, 
plusieurs  régiments  français  étaient  diriges  sur 
Berne  et  les  villes  principales  des  cantons  ; on 
disait  bien  que  c’était  pour  prêter  main-forte  à un 
gouvernement  ami  ; mais  le  premier  consul  n’in- 
spirait aucune  conflance,  quand  il  parlait  de  sa  mo- 
dération dans  la  victoire  ; l’Europe  savait  â quoi  s’en 
tenir  (1). 

• Bal*  il.ee  que  Je  ne  puis  penser.  Il  était  parmi  vous  un  grina 
nombre «rinJlvitiut  qui  etmrnl  atset  peu  de  vertus  pour  ne  pas 
sacriOer  leurs  passions  et  leur*  préjugés  A l’amour  de  la  patrie, 
peuple  de  rDelvétle,  vous  screi  dégénéré  de  vos  pbres!  ! 1 

« Il  n’est  aucun  bomme  sensé  qui  ne  vote  que  la  médiation 
dont  Je  me  charge,  est  pour  l'HetvéUe  un  bienfait  de  celle  Tro- 
Tidencc  qui,  au  milieu  de  tant  de  bouleversements  et  de  chocs, 
a toujours  veillé  a l'ealitence  et  a l’Indépendance  de  votre  na- 
tion. et  que  celle  médiation  est  le  seul  moyen  qui  vous  reste 
pour  sauver  l’uite  et  l'autre. 

•t  Car  il  est  temps  enOn  que  vous  songlei  qne  si  le  palrlolUmo 
et  l'union  de  vos  ancêtres  fondèrent  votre  république,  le  mait- 
vais  esprit  de  vos  factions,  s'il  continue,  la  perdra  Immédiate- 
ment : et  II  serait  pénible  de  penser  qu't  une  épo  )iie  oû  plu- 
sieurs nouvelles  républiques  sc  sont  élevées , le  destin  eût 
marqué  la  An  d'une  de*  plus  ancienne*  Signé  : Bonaparte.  » 

(l)Cncnote  adressée  par  B- de  Taüeyrand  i M.  de  Cette,  mi- 
nistre de  Bavière,  donne  la  mesure  de  la  politique  de  Bonaparte 
i l’éprd  de  la  Suisse  : 

Taris,  le  23  vendémiaire  an  xi. 

• Bonsleur,  les  rapport*  de  voisinage  qui  existaient  entre  la 
I Bavière  et  la  Suisse,  et  que  doivent  rcMcrrer  encore  le*  nou- 
' Telles  acquisitions  que  S.  A.  S.  E.  va  faire  en  Allemagne,  ont  dû 

lui  faire  porter  une  attention  toute  particulière  sur  les  derniers 
événements  dont  l'Helvétle  a été  le  IhéAtre.  Ce  pays  est  depuis 
longtemps  divisé.  Cne  Influence  dqntrigue  et  d’argent  y a empê- 
ché Jusqu'à  ce  Jour  que  le  gouvememenl  établi  par  le*  siiITTage* 
du  plus  grand  nombre  pût  y prendre  le  pouvoir  nécessaire  a sa 
conservation. 

• Tant  que  l'opposUlon  s’est  bornée  i des  mesures  Insidieuses 
et  obocures,  le  premier  consul  n’a  pas  cm  devoir  Intervenir 
dons  des  dtscutslons  auxquelles  le  temps  et  l*lBlhiei»ce  du  repos 
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Celte  inlerTention  diplomatique  si  adiré  et  si 
enrahissanle , Bonaparte  la  reportait  même  sur  le 
centre  de  l’Allemagne.  La  dicte  réunie  à Ralis* 
bonne  arail  sanctionné  le  traité  de  Lunéville, 
quoique  fort  onéreux  |K>ur  tes  princes  allemands  ; 
les  électeurs  princes,  évéqiies  du  Saint-Empire,  ac- 
Miieiliirenl  avec  une  triste  sollicitude  le  rescril  que 
PEiu(>ereur  leur  adressait  pour  les  engager  à ratifier 
les  stipulations  arrêtées  entre  les  plénipotentiaires 
de  France  et  d’Autriche  à Lunéville  ; fatale  néces- 
sité pour  l'Allemagne,  après  la  victoire  que  le 
général  Moreau  avait  remportée  à Hohenlinden,  et 
Bonaparte  à Marengo.  Mais  ce  traité  de  Lunéville 
supposait  un  vaste  système  d’indemnités  accordées 
aux  princes  sacrifiés  par  les  stipulations  diplomati- 
ques; et,  par  exemple,  le  grand  duc  de  Toscane, 
qiicllecompensation  devait-il  recevoir  pour  les  ^tats 
qu'il  avait  p<Tdus?  La  cession  de  plusieurs  départe- 
incnls  de  la  rive  gauche  à la  France  exigeait  aussi 
«tes  indemnités  par  suite  de  la  dépossession  de  plu- 
sieurs princes  souverains  et  des  évêques  qui  y exer- 
çaient leur  puissance,  truelle  comi>cnsnlion  devait- 
un  donner?  Dans  ces  stipulations  on  ferait  aussi  la 
part  de  la  Bavière;  cet  électorat,  sans  doute,  avait 
essayé  la  guerre  contre  la  république;  mais,  suivant 
les  anciennes  traditions,  la  France  devait  la  protéger 
contre  les  envahissements  de  la  maison  d’Autriche. 
Toutes  ces  questions  devaient  donc  être  traitées  à la 
diète  alors  réunie  à Ralisbonne. 

Dans  les  délibérations  d'une  assemblée  des  princes 

SenCril  de  l'Xuro|ic  iirometlalont  loiijour»  tJc  mcitre  un  terme. 
Mai»  enOn  le»  ennemi»  du  i>cu>>ie  ticivéliquo  ont  tente  une  oppo- 
•llloii  ri'éclit  ; le  sans  * coulé,  et  l'Melvélie  a été  menacée  tl'im 
boulevertemetit.  Dana  cette  conjoncture  effrayante,  toua  Ica 
vœux  ont  demandé  la  médiation  du  premier  conaul  Le  parti 
même  qui  a'élait  armé  contre  le  gouvernement,  entraîné  par 
l‘oplnioii  dea  bominet  qu'il  avait  dd  égarer  pour  Icsaltacber  i 
lui,  se  vil  forcé  de  réclamer  aoleaueiicmcut  la  médtaiioo  de  la 
rrance. 

■ Lca  pulatancc»  contluentalca,  volalnca  de  rBelTélie,  n'ont 
lUi  enviaager  aana  crainte  iea  auiCei  exiérteurea  J'uii  dé*ordre 
dont  le  fo)cr  était  établi  dam  ce  pay«.et  clatia  cet  état  de  clioaoa, 
l'bumaiilté,  rintérét  de  U France  eide  t'Euro|ie,  demandaient 
que  le  premier  conaul  ac  dëaisLfll  de  la  détormination  qu'il  avait 
priac  de  ne  paa  ae  mêler  dca  affilrci  de  la  Suisac.  Ii  a parlé 
comme  médiateur,  comme  ami,  et  l'Brlvélle  a été  pacifiée.  Le 
lieupie  cat  rentré  dan*  ae*  fojera.  Ceahommea  alniplea  et  droit», 
voyant  qu'lia  avalent  été  abuaéa.  ont  menacé  de  leur»  arme»  Ica 
cbefa  qui  avalent  eberebé  i diffamer  la  Fram-e  daiia  leur  ea|>rit. 
etqul.dana  leur»  actes  public»,  s'étaient  permis  de  l'outrager.  Le 
mépris  général  fait  aujourd'hui  justice  de  Icura  clameur». 

• Tels  août,  munileur,  les  falla  que  j'ai  cru  devoir  voua  com- 
muniquer. Le  premier  consul  u'a  |taa  dù,  n'a  paa  voulu  aban- 
donner un  paya  qui  a besoin  de  l'amitié  de  la  France,  cl  qui,  sans 
le  bieufell  de  son  InQuence,  eût  passé  eu  peu  de  temps  par 
toutira  le»  borreur»  de  l'anarcble  aou»  l'ancien  joug  qu'il  se  sent 
beui'oux  d’avoir  brisé.  Mal»  en  même  temps  qu'il  a reconnu  la 
néccaallé  d'aider  la  nation  lielvéïlque  à fixer  enfin  ene-nidm«,et 
d'une  manière  irrévocable,  sa  deaUnée  coniUiutloouclle,  il  u'a 
pas  cessé  un  mèmenl  d'envisager  que  la  plus  parfaite  Indépen- 
dance devait  êlrd  la  base  de  sa  coaatiUiiioo-  Le  droit  de  s'orga- 


électeurs,  le  premier  consul  roulât  se  ménager 
une  action  diplomatique  au  centre  Riêmede  l’Alie- 
magne;  il  avait  peu  d’intérêt  positif  à drs  arrange- 
ments purement  germaniques  ; on  lui  ccilait  la  rive 
gauche  du  Rhin  comme  exécution  pure  et  simple 
du  traité  de  Lunéville  , seul  point  qui  l’intéressait; 
l’affaire  des  compensations  était  tout  allemande  ; 
il  s’agissait  «le  régler  des  intérêts  de  famille,  la  diète 
devait  donc  rester  maîtresse,  et  nulle  puissance  ne 
pouvait  s’immiscer  dans  ses  délibérations.  Cependant 
Bonaparte  n’entendit  pas  que  les  afLiires  germa- 
niques pussent  se  régler  sans  lui  ; il  désira  se  créer 
dans  la  diète  une  action  mé«lialrice . comme  le  «car- 
dinal «le  Ricliflieii  l'avait  autrefois  exigé  ; il  sembla  se 
rappeler  que  le  grand  cardinal  soudoyait  tous  les 
petits  princes  protestants  contre  rAiitriebe,  et  que 
plus  d’un  traité  et  desalUances  de  famille  avaient  uni 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg  , les  princes  palatins 
à la  couronne  de  France;  d'où  il  concluait  que  le 
cabinet  des  Tuileries  pouvait  légitimement  prendre 
lin  rôle  dans  la  délibéraliou  de  la  diète  réunie  à 
. R.'itisbonne. 

Afin  «rarriver  à ce  résultat  d'une  action  diploma- 
tique influente , Bonaparte  résolut  d’agir  de  con- 
cert arec  une  gramle  puissance  également  envieuse 
d’exercer  un  pouvoir  sur  l'Allemagne  ; seul,  peut- 
être  , le  consul  eût  trouvé  des  obstacles , en  enga- 
geant une  lutte  directe  avec  la  maison  d’Aiiiriche , 
et  la  diplomatie  française  n’aurnii  pas  été  suffisam- 
ment écoutée  à R.ilisbonnc.  Comme  on  voulait 

nisér,  acqiili  â l'UcIvéllo.  est  un  des  résultats  gtorletix  de  la 
gurrreque  la  Franco  a soutenue  contre  Ica  i>lus  fortes  arnsSea  de 
l'Europe,  et  des  traités  qui  l'ont  terminée. 

« c'vst  parce  que  l'Belvéïic  «lent  co  droit  de»  victoires  et  de  la 
polKlque  bicnvciilaute  de  la  France. que  le  premier  consul  veut 
I aujourd'hui  on  protéger  l'cxcrcIcc,  et  s'assurer  qu'une  poignée 
d'émigrés  turbulents , désericnra  des  armées  étrangères,  et  qui 
vioniieiit  de  porter  le  fer  cl  la  flsmiiie  dans  leurs  pays,  ne  réus- 
siront pas  à priser  de  leurs  droits  la  presque  touillé  do  leurs 
conclio)ens.  Ce  n’est  i>olnt  par  de  tels  hommes  que  le  traité  de 
Lunéville  peut  être  Invoqué  en  ce  qui  regarde  raelvétie,  mal» 
bien  par  la  grande  portion  du  peuple  qu’ils  auraient  voulu 
opprimer,  et  dont  le  traité  garantit  l'Indépendance.  Cos  hommes 
sont-ils  une  partie  aussi  estimable,  ausal  Importante  de  Fflelvé- 
tie  que  l'Arguvie,  le  pays  de  Vaud  et  les  bailliages  autrefois 
sujets,  ilonl  la  France  a garanti  les  droits  politiques,  non- 
■Mitlêment  au  traité  de  Lunéville,  maisdans  tous  ceux  qui  depuis 
la  guerre  ont  resserré  les  anciens  liens  de  la  France  et  de  rael- 
veiie  ? 

« Ou  conqoit  que  ce  sont  eux  qui  cbercheront  à répandre  que 
la  ré|tubllque  helvétique  pourrait  être  amenée  par  esprit  d'iml- 
tallon  à avoir  avec  le  premier  consul  les  rspports  qui  riioissent 
A la  république  llalienDe.  Mais  celle  pensée  est  aussi  loin  de  Is 
prévoyance  du  premier  consul,  qu’opi>o*ée  a toute»  ses  déter- 
1 minalions  ( et  son  Intention  formelle  est  de  ne  concourir  A l'or- 
j ganlsaUon  dpèa  Suisse,  que  pour  lui  assurer  uuc  indépendance. 

it  me  persuade,  monsieur,  qu<i  vous  voudrex  bleu  Iransmellrc 
I A S.  A $.  I.  les  communications  que  J'al  l'honneur  de  vous 
I Caire,  et  dont  elle  ne  manquera  point  d'apprécier  l'importAnce. 

■ Aecevea  l'atsurAoce  de  ma  haute  oonsldérailon. 

• Ch.  Maur.  Tallcyraud.  • 
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exercer  une  aciion  prépondérante  sur  la  diète,  on 
fil  des  ouTcrttrres  à la  Russie.  Si  les  liens  intimes 
qui  unissaient  Bonaparte  et  IVnipereur  Paul  avaicnl 
cessé  d'exister;  si  le  nouvel  empereur  ne  sc  rap- 
prochait du  premier  consul  qu'avec  méfiance,  ces 
préventions  n'allaient  pas  jusqu’à  faire  méconnaître 
à la  Russie  ses  propres  intérêts  ; quand  donc  le 
consul  fit  proposer  à Alexandre  une  Intervention 
commune  dans  les  affaires  d’AIIcma$*nc,  il  le  trouva 
très  dis(K)sé  à agir  de  concert.  C'était  une  des  plus 
anciennes  prétentions  de  la  Russie  , que  d'interve- 
nir au  centre  de  l'Allemagne;  comme  la  France, 
la  Russie  y cherchait  ses  alliances  de  famille  ; plu- 
sieurs grandes-duchesses  russes  étaient  nées  au 
sein  de  l'empire  germanique  , et  y possédaient  des 
fiefs  et  des  apanages. 

Des  lors  , -Alexandre  dut  saisir  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  faisait  la  France  d'une 
intervention  commune  , d’un  protectorat  simul- 
tané; tout  ce  qui  faisait  marcher  le  pouvoir  de  la 
Russie  vers  les  grandes  destinées  était  un  mobile 
pour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  : il  le  prenait 
de  quelque  main  que  celle  offre  tuf  vint.  Le  pre- 
mier consul  accrédita  près  de  la  diète  de  Ralis- 

(I)  Toute  la  cormpondance  de  H.  de  Lirorc*t  à la  dltte  de 
XaUtbonDO  e«t  l'arfiilemeul  conduite:  en  voici  quclquca  pièce* 
Icnportanles  : 

« Le  «ouMlKnè,  Diinlilre  extraordinaire  de  la  république  fran- 
Catie  prèade  rcmplre  germanique,  l'ctl  emprcué  de  Iranunet  Ire 
S ton  gouvernement  le  reicrlpt  communiqué  par  U-  le  «ubdé- 
léRUé  de  BobéiDO  * la  dépulaUon  exlraordioaire  de  1‘Bnipire, 
dam  la  séance  du  24  août  1802,  et  parrIUeinent  communiqué  au 
anuatigné,  le  2A  dudit  moi*,  fl  eal  cbargé  de  faire  parvenir  i la 
députation  le»  obicrvatluns  luivantca  : Le  premier  conaut  a été 
vivement  affeciéde  voir  que  »ei  Intentlena  pour  l'affermi  tiemcnl 
de  la  paix  cl  la  proapérllé  du  corpa  germanique  aient  été  mé- 
eonnuea  Pulaqu'on  lui  reproebe  de  n'avnlr  point  ré|H>ndu  aux 
ouverture*  faite*  par  S.  M.  I-  et  B.,  depult  la  concluilon  du 
irallé  de  Lunéville,  et  d'avoir  aiu*I  retardé,  pour  l'Allemagne, 
celle  Intéreuanic  portion  de  l'Europe,  le*  avantage*  de  la  paix. 
Il  doit  déclarer  que  le*  ouverture*,  quoique  confldenlleile* 
et  •ecrèlea.  «ont  aujourd'hui  rappelée*  publiquement  par  la 
cour  do  Vienne,  bien  loin  d'être  propre*  à procurer  l'exécution 
de  l'art.  8 du  traité  de  LiioéviUe,  et  ne  pouvaient  tendre  qu'a 
l'éloigner,  en  cela  qu'au  Heu  d'indiquer  le*  moyens  de  pourvoir 
A l'indemnlaallon  de  tant  de  princes  «éculler*.  qui  avaient  fait 
de*  perte*  tl  conaldérablei,  elle*  n'avalent  pour  tout  but  que  de 
régler  le  dédommagement  de  l'arcblduc  Verdinand,  en  j em- 
plojant  de*  domaine*  latque*  et  béréditaire*.  Lctprojnltdc  la  cour 
de  Vienne  tendaient  A porter  son  lerrUolre  Juiqu'i  Loih  et 
Auraient  eu  par  contéquent  pour  effet  de  rayer  ta  Bavière 
du  nombre  de*  puUaaiicc*- 

« La  Jutilcc  et  la  généru*ité,  qtd  »oiit  toujours  le*  première* 
écoulée*  dans  le  cœur  du  premier  consul,  lui  ont  donc  fait  une 
loi  d'oublier  ce  que  l'électeur  pouvait  avoir  eu  du  toiU  cuver* 
la  républl<]uc,etdc  ne  pas  latsicr  périr  un  Xlat  affaibli,  menacé, 
malt  garanti  cependantjutqu'lcl  par  U politique  de*  gouverne- 
menl»  miérc«*é»au  maintien  d'un  ju»te  équilibre  va  Allemagne; 
car  *1  réquHibre  de  l'Europo  veut  que  t'Autricbo  soit  grande 
et  puissante , celui  de  l'Allemagne  exige  que  la  Bavière  soit 
conservée  intègre  ut  mUc  A couvert  de  tout  eiivabistcment 
ultérieur.  Que  deviendrait  iecon>*  germanique, si  le*  principaux 
tut* qui  le  composent  vojaienl  leur  indépendAiiccA  tout  mo- 
meot  compromise?  Et  rtvonneur  même  de  celle  antique  fédé- 
CAPEFICUE.  — t'BOtOPB. 


bonne  un  plénipotentiaire  habile  et  habitue  aux 
négociations  tliplomatiqiics  : M.  ilc  Laforest,  le 
premier  secrétaire  tle  Joseph  au  congrès  de  Luné- 
ville. M.  de  Laforest  appartenait  à la  vieille  diplo- 
matie, car  il  était  déjà  chevalier  d’ambassade  sous 
M.  de  I.uzerne  , ministre  aux  Élals-rnts  : esprit 
d'expérience  et  d’habitude  diplomatiipie,  M>  de 
Tatleyrand  lui  avait  donné  sa  confiance,  et  après 
la  paix  de  Lunéville,  il  fut  envoyé  comme  ministre 
à Munich.  Delà,  M.de  Laforest  vint  à Ralisbonne  (A) 
pour  s’entemlre  avec  11.  de  Bulher  , envoyé  russe; 
tous  deux  agissaient  comme  médialciirs  ; dès  ce 
moment  ils  intervinrent  de  concert.  I.es  notes 
furent  signées  simuHanénient  pour  donner  plus  de 
poids  à riutervenlion  des  puissances  médiatrices, 
qui  Coules  deux  prirent  la  défense  de  la  Bavière 
dans  la  diète  germaniipie;  l’intérêt  des  médiateurs 
était  d'établir  en  Allemagne  des  États  de  second 
ordre  capables  de  comprimer  la  maison  d'Autriche. 
Celle  influence  avait  été  exercée  par  la  France  à 
toutes  les  époques,  et  la  Russie  voulut  également 
se  l'assurer. 

I.CS  notes  des  deux  ministres  insistent  spéciale- 
ment pour  que  la  Bavière  possède  une  barrière 

rsiloi)  ne  *oiiffrir»it-il  pas  de  raffslbltssement  d’uo  prince,  dont 
U maison  a *l  bonorablemenl  concouru  A rélabiiticmenl  et  au 
maintien  de  la  consUtulion  germanique?  Ce  n'e*t  donc  pas  A 
r*rl«  que  le*  lotlruction*  de  ta  cour  de  Vienne,  sur  le*  affaire* 
d'Allemagne,  ont  pu  être  accueillie*:  et  quoiqu'elle  le*  ail 
rrnouveléesdepui*  A Aalnl-rétcr»bourg,  elle*  n'ont  pai  pu  y avoir 
un  meilleur  tuccèi.  L'Sme  grande  et  généreuse  de  l'emperenr 
Alexandre  ne  pouvait  lui  permettre  de  négliger  les  Intérêt*  de 
la  Bavière  qui  lui  étaient  également  recommandé*  par  te* 
lien*  du  sang  cl  par  tou*  lei  calculs  d'une  sage  poiUique. 
l'ayani  pu  réussir  ni  A B«lni-Pé(ersboiirg.  ni  A Paris,  la  cour 
de  vienne  n'en  poursuivait  pat  niolo*  A Kunicb  l'cxéculloo  do 
te*  projet*,  et  ce  fut  la  communication  que  fit  l’électeur 
de  *r*  Inqiiléludes  aux  gouvernement*  de  France  et  de  Russie, 
qui  contribua  surtout  A leur  faire  sentir  la  nécessité  de  réunir 
leur  liiOiiencc  pour  proiéiier  le*  prince*  hérédUalrcs.  garanUr 
l'exécution  de  l'article  7 du  Irallé  de  Lunéville,  et  ne  i>as  laisser 
tomber  au  dernier  rang  une  maison  des  plus  anciennes  et 
naguère  de*  plut  pul-Manle*  de  rAllemagnc-  te  soussigné 
e*t  donc  chargé  de  déclarer  A la  députation  que  les  F.tal*  liérédj- 
lalrcs  de  8-  A.  8.  l'électeur  palatin  de  Bavière,  ainsi  que  le*  poi- 
•esslout  qui  lui  *onl  dciilnées  comme  üédummagcmcot*  et 
comme  nécessaire*  au  réLablIsscmeut  de  l'équilibre  en  Allema- 
gne, se  trouvent  nalqrcliement  et  Indispetisablement  placés 
sous  la  protection  des  puissance*  médiatrice*  ; que  le  premier 
consul.  i>crsonnellcinr  ni,  lié  souffrira  pas  que  la  rdaec  imporlanlu 
üo  Passau  demeure  aux  maint  de  t'Aulrlcbe,  ni  qu  elle  oliilenne 
aucune  partie  du  lerrUolre  que  la  Bavière  (lossèdc  A la  droite  de 
rtnn  : car  il  regarde  qu'il  n'y  aurait  poini  d'indépendance  pour 
la  Bavière,  du  moment  od  le*  truui>c*  de  rAuirlchc  seraient  *i 
voisine*  de  «a  capitale,  il  reste  encore  au  soussigné  A exprimer 
i la  députation  le  regret  qn'épruuvelo  premier  consul,  do  divul- 
guer des  négoclatiuiis  qui  o'onl  eu  lieu  que  sous  le  sceau  de  la 
conBdcnce.ctdonl  le  secret,  par  contéquent,  aurait  dù  demeurer 
sacré:  mais  II  y a été  contraint  par  uno  Juste  rci>ré*ailto  ét  i>ar 
le  prix  qu'il  attache  A l'oplnloit  cl  A reslimc  du  brave  et  loyal 
peuple  germain. 

« A BaUsbopne.  le  2fi  rmcUdor  an  x (13  septembre  1802.) 

• .' Laforest.  • 
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recioulable  «lu  cdié  de  l'Autriche  « et  l'Inn  doit  être 
dominé  par  la  place  et  la  forteresse  de  Passau  ; 
Passau  f position  militaire  admirable,  qu'entourent  , 
les  ravins,  et  les  grandes  rivières  qui  se  confondent 
dans  le  Danube,  le  fleuve  majestueux.  Dans  cette 
diète  de  Ratisbonne,  commence  l'influence  directe 
de  la  France  sur  les  affaires  du  l’Allemagne , domi- 
nation qui  plus  lanl  se  développa  dans  des  propor- 
tions exorbitantes.  La  race  italienne  était  domptée, 
Bonaparte  pouvait  rabso^'lier  ; la  Suisse  n'était 
qu’une  annexe  de  montagnes  aux  frontières  de  la 
république;  la  Hollande  recevait  respectueusement 
lus  ordres  du  cabinet  des  Tuileries.  11  ne  restait 
donc  plus  que  l’Allemagne,  et  l’influence  française 
commence  à s'y  faire  sentir;  successivement  elle 
se  développe  pour  arriver  a son  dernier  terme  , la 
confédération  du  Rhin. 

Une  des  fautes  immenses  de  Bonaparte  fut  de 
ne  point  savoir  s’arrêter  , de  marcher  toujours  en 
avant,  jusqu’à  ce  que  son  pouvoir  se  montrât  aux 
peuples  comme  une  odieuse  tyrannie.  Le  cardinal 
de  Richelieu  avait  exercé  une  influence  diploma- 
tique sur  l’Allemagne  , sans  bouleverser  les  inté- 
rêts , sans  blesser  l’orgueil  des  nationalistes  ; et  il 
trouva  partout  des  auxiliaires , braves  champions 
contre  la  maison  d’Autriche.  Bonaparte,  ù la  face 
de  la  race  germanique,  s’exprima  comme  un  maître 
dur  et  hautain;  il  ne  lui  laissa  aucune  liberté  , il 
commanda  impérativement , ne  demandant  pas  des 
alliés,  mais  des  sujets.  Ici  sc  révèle  la  tendance  de 
son  pouvoir  en  Allemagne,  cl  comment  il  se  fit 
plus  tard  une  réaction  contre  sa  domination  poli- 
tique. Les  Alleroandsélaient  uA- peuple  brave,  avec 
autrement  d’énergie  que  1rs  Italiens;  bons  cl  doux 
quand  on  savait  les  protéger,  ils  s'indignèrent 
quand  la  France  prétendit  aller  au  delà  ; chaque 
race  voulait  rester  marquée  de  son  caractère.  Bona- 
parte, en  marchant  droit  à l'oppression  des  peuples, 
ne  voyait  pas  cette  résistance , qui  se  lèverait  au 
nom  de  la  liberté  contre  son  pouvoir  sur  plus  d'un 
champ  de  bataille.  L’origine  de  la  grande  lutte 
part  de  la  diète  de  Ralislionne,  premier  acte  d’en- 
vahissement de  la  diplomatie  française  dans  1e 
mouvement  purement  germanique;  la  race  alle- 
mande ne  repoussait  pas  un  allié  , mais  elle  était 

0)  Void  le*  ceulons  principale*  qu’on  demandall  â CAa> 
trlcbe. 

■ L'Aulrlcbe cédera  t’urtenau  au  duc  d*  Vodène,  et  rreerra  «n 
écbanice  lei  éTécbéi  de  Trenie  et  de  Briarn  , pour  être  incor- 
poré* A la  Qwiiarcble  autrlcblennr.  I.e  |;rand-4luc  de  Toacane, 
Invité  de  renoncer  A Trente  et  A BrUen,  obllendra  l'évéché 
d'XIcbiteU.  A reaception  cependant  de*  »ii  PallMaKC*  lupérleur* 
de  ce  pay*  qui  leront  réuni*  A U principauté  de  WurtaPmirf;,  et 
de  plu*  une  partie  du  Haul-ValaUnat  ; mal*  H »>tlaaaera  formel- 
lemcnl  A ne  pa*  fortifier  la  place  d*cich>teil  La  Bariére.  devant 
conierver  le*  ilx  baliilasc*  »upérleurtde  cet  érévbé,  dédomma- 
lera  le  graod-duc  pour  le*  revenu*  annocl*  qu'il  en  pourrait 


humiliée  du  pouvoir  impératif  d'un  maître  étran- 
ger (1).  Bonaparte  commençait  son  œuvre,  cl  l’Al- 
Icmagnc  contribua  puissamment  à le  renverser  : 
action  et  réaction  mystérieuses  et  terribles,  une 
des  causes  de  la  chute  de  l'empire.  On  n’avait  pas 
compris  le  caractère  éminemment  patriotique  de 
cette  jeunesse  fervente,  qui  s'illumina  d'un  grand 
amour  pour  la  vieille  Germanie;  elle  lisait  Goethe, 
Schiller,  et  l’idée  de  liberté -fermentait  dans  toutes 
CCS  jeunes  lêles. 

C.c$  envahissements  des  pouvoirs  et  des  nations 
en  pleine  paix  , devaient  soulever  les  vives  inquié- 
tudes de  l'Angleterre  et  des  puissances  les  plus 
intéressées  aux  destinées  du  continent  ; la  Russie 
seule  pouvait  marcher  actuellement  avec  la  France, 
parce  qu'elle  était  éloignée  de  tout  contact  ; mais 
combien  la  Grande-Bretagne  n'avail-elle  pas  de  mo- 
tifs de  communiquer  ses  craintes  aux  autres  puis- 
sances continentales?  La  Prusse  devait  voir  avec 
une  secrète  inquiétude  l’influerice  directe  que  pre- 
nait Bonaparte  a la  diète  de  Ratisbonne  : ce  n’était 
pas  assez  que  par  la  possession  de  la  Belgique  et  la 
tlomination  morale  de  la  Hollande,  la  France  enlaçât 
la  monarchie  prussienne,  il  fallait  encore  que  son 
cabinet  se  mêlât  des  affaires  purement  domestiques 
de  la  Germanie.  L’Autriche  avait  aussi  tout  à craindre 
lorsque  le  consul , ne  dissimulant  plus  ses  desseins, 
se  précipitait  sur  l'Italie,  la  Suisse,  et  ne  respectait 
pas  même  les  Élats  qui  restaient  debout  : Rome, 
Naples,  la  Toscane,  le  grand-duché  de  Parme, 
pouvaient,  d'un  jour  à l'autre,  subir  sa  domina- 
tion ; quelle  garantie  restait  ici  à l'AutricheîComme 
complcnienl  de  ce  système,  le  cabinet  des  Tuile- 
ries ])renail  en  main  la  cause  de  la  Bavière , et  cher- 
chait a dominer  la  diète  de  Ratisbonne. 

Au  milieu  de  tous  ces  griefs  jetés  aux  cabinets  du 
continent,  les  plaintes  de  rAnglelerre  furent  plus 
favorablement  écoulées  ; elle  cessait  d'être  la  seule 
à deviner  et  h suivre  l’ambition  de  Bonaparte;  ses 
ambassadeurs  semaient  partout  la  défiance;  il  n'y 
avait  pas  encore  de  coalition  formulée;  les  esprits 
étaient  à ta  paix;  on  avait  besoin  d'une  trêve,  la 
suspension  d'armes  était  indispensable  au  repos 
général  des  peuples.  Telle  était  la  puissance  de  ce 
sentiment  de  la  paix  générale,  que  l'Angleterre  elle- 

llrer,  par  une  qiunlUC  can«lder*ble  de  bleoi-fond*  que  l’élec- 
teur, en  «on  ancienne  qiiaMté  de  duc  de*  Oeux-Pont*.  poiièée 
dans  ta  Bohème,  reiccleiir  gardera  toutes  tes  po*setiloni  sur 
rinn;la  ville  de  Passau  lui  sera  cédée  par  rAnIrithe.et  fl  sera 
dépsé  de  l'obUftal Ion  , qui  lui  avait  été  lmi>oséc  d'abord  « 
de  payer  SSO.noO  florins  qui  manquent  encore  i>our  compléter 
les  revenu*  annuels  do  l'électeur  arcblcbancciler.  Ce  dernier 
prince  obllendra  tous  les  péages  du  Rhin  . sur  ta  rive  droite  do 
ce  fleuve.  Brandebourg  gardera  la  partie  du  territoire  de  No- 
rembcrR  qu'elle  a occupée  dans  le  cours  de  la  dernière  querre, 
mais  le  roi  de  prui*e  sera  tenu  de  payer  les  dettes  de  cette  rllle 
Impériale.  • 
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luéme  ne  fit  que  îles  représeiilations  fagues,  dans 
riniepTallc  qui  s’écoula  de|Hiis  la  signature  des  pré- 
liminaires jusqu'au  traité  d’Amiens.  Le  gouverne- 
ment  français  marcha  librement  à ses  desseins  sur 
le  continent,  et  l'Angleterre  se  plaignait  à peine; 
c'est  qu’elle  considérait  tout  cela  comme  du  provi- 
soire : pour  ressaisir  son  influence  sur  le  conlipenl, 
l’ill  avait  besoin  de  prouver  l’ambition  effrénée  de 
Bonaparte  ; il  fallait  un  temps  de  repos  pour  rn- 
tralncr  l’Autriche  , la  Russie  et  la  Prusse  même 
dans  une  coalition.  Piu  voulait  ^ire  une  grande 
expérience;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  s’était  retiré 
du  gouvernement  de  son  pays  : les  torys  de* 
valent  prouver  (pi'avec  le  système  de  Bonaparte  , 
la  paix  était  pour  l'Europe  plus  onéreuse  que  la 
guerre! 


CIUPITRE  LVn. 

COnORis  ET  TBÂ1T£  D'AMlB.>iS,  tiSULTATS  COXMEACJaOX. 


Lorü  CorDWAUit.  — Arrivée  <le  raaiba»Miieur  à Parti.  — 
Joie  publicptc.  — Fixation  d'Amieoi  pour  te  congrTi.  — 
Joseph  Bonaparte.  — Véritable  caractère  du  congrès 
d'Amiens.  — Discmsioo.  — Signature  des  articles.  — 
Résultat  du  traité.  — Le  général  Andréoisy  à Londres. 

— Lord  WhUworih  1 Pans.  — Mouvement  commercial. 

— Le  Havre.  — Lorient.  — Bordeaux.  — Celte.  — Mar- 
seille.—Balance  des  exporialions  et  des  imporlaliont.  — 
Sécurité  génëi  ale. 


1803. 

Les  clauses  principales  de  la  paix  avec  le  gouver- 
nement britannique  avaient  été  Axées  dans  des 

(1)  Voyet,  plusliaul.  cbap.  uti.p.  A49. 

(2)  Voyez  mon  Loun  XII',  In-S*.  édition  Bauman  et  C*. 

(3;  Volvl  dans  quel»  termes  cnlboualaile*  on  parlait  de  l’arvlrAc 
de  lord  Corowalllt  A Caiala  : 

• Le  marquis  de  Cornwallit  est  parti  i»our  la  capitale  de  la 
république,  le  3 novembre  (Jour  des  Morts],  par  un  oraf'c 
effroyable  de  vent  et  de  pluie  qui  ne  fa  pss  quitte  Jusqu'à  son 
arrivée  A Douvres.  Le  noble  lord  était  accomi>aKué  du  vicomte 
de  Bmonie,  son  fils;  «te  M.  Sittgleton,  son  gendre;  du  colonel 
Lillletialcs,  du  colonel  ^igbtiugale  et  de  M . Moore,  du  bureau  des 
affaires  étrangère*,  frère  du  brave  général  de  ce  nom.  Leur 
auite  était  fort  nombreuse , bull  douiestiques  couraient  a cbcvai 
A cdté  des  voilures. 

■ t.'ambassadeur  et  son  cortège  s'embarquèrent  le  3,  A bull 
beures  du  lualin,  sur  trois  bAi.menu  de  pasiagc.  La  traversée 
fut  luiigue  et  dangereuse.  Ils  n'arrlrèreiit  a Calais  que  le  « dans 
la  nuU,après  dix-buit  lieures  de  mer-  Il  pleurait  A verse.  Malgré 
la  nuit  et  le  mauvais  temps,  (ou*  les  bonneurs  militaires  cl  civils 
forent  rendus  au  minitire  brllaonlque  A son  débarquemont.  Les 
aulorlléi  conuiUiéei  do  Caiala,  au! vies  de  la  moitié  des  babl- 


articlct  préliminaires  signés  à Londres  par  M.  OHo 
et  lord  Uawkesbury  (1);  cette  convention  publiée 
en  France  était  devenue  obligatoire,  à la  suite  des 
raliflcalions  des  deux  cabinets;  néanmoins,  quel- 
ques articles  paraissant  susceptibles  d'interpréta- 
tions diplomatiques , un  congrès  déflnitif  avait  été 
fixé  à Amiens.  Ces  solennités  plaisaient  à Bonâjtarte, 
elles  rappelaient  les  anciennes  traditions  des  grandes 
époques  de  la  monarchie;  depuis  le  xvi*  siècle, 
toutes  les  négociations  s'étalent  terminées  dans  des 
congrès,  à Munster,  à Atx-Ia-Chapelle,  à Ximègue  , 
à Riswick.  et  tout  récemment  encore  à Lunéville; 
les  assemblées  de  diplomatie  n'étaient  souvent  que 
de  grandes  formes  pour  sanctionner  des  arrange- 
ments déjà  pris  (3).  Tout  semblait  réglé  entre  la 
France  et  l’Angleterre  dans  les  préliminaires  de 
Ivondres;  cependant  Bonaparte  voulait  que  son  plé- 
nipotentiaire parût  A Amiens,  accompagné  de  ses 
auxiliaires  et  de  ses  alliés,  la  Hollande  et  l’Espagne; 
il  tenait  à ce  témoignage  publiquement  donné  de  la 
triple  allance , afln  de  constater  sa  bonne  situation 
diplomatique  aux  yeux  de  l’Europe. 

Dés  la  signature  des  préliminaires , les  deux  gou- 
vernements avaient  désigné  les  plénipotentiaires 
ofRciels  qui  devaient  les  représenter  au  prochain 
congrès  ; lotis  deux  y mettaient  de  l'importance 
pour  donner  un  certain  poids  à leur  parole,  car 
tous  les  griefs  depuis  dix  ans  allaient  se  réveiller 
dans  les  discussions  sérieuses.  A cet  effet,  le  cabinet 
britannique  flt  choix  de  lord  Oornwaliis  (3),  un  des 
plus  remarquables  généraux  de  la  Grande-Bretagne. 
Charles,  marquis  de  Cornwallis,  avait  déjà  soixante- 
quatre  ans  à l'époque  du  congrès  d’Amiens , et  il  en 
avait  passé  près  de  quarante  au  service  de  son  pays; 
officier  de  distinction  dans  les  guerres  d’Amérique, 
Cornwallis,  après  l’acte  d'indépendance,  fut  nommé 
gouverneur  général  du  Bengale  ; il  conduisit  en 
chef  la  guerre  du  Mysore  contre  Tippoo-Saeb.  cam- 
pagne vigoureuse  qui  s’accomplit  par  le  siège  de 

tant» , conduisireal  A pied  le  noble  lord  A l*bôtcl  du  Lion  d’argtnt 
et  non  point  A Tbètcl  de  DaUtaint,  où  on  lui  avait  préparé  de» 
appariement»,  mal»  où  »a  acisneuric  rcfii»»  iraller. 

■ Le  même  Jour  A trot»  beurr»  du  lulr.  oo  partit  pour  Pari»  : 
une  eteorlc  de  vingt  dragon»  ou  chas»eure,  et  de»  rcUU  de 
trente  cüevaux  avaient  été  préparé»  cldl»po»é»  »ur  la  roule  de 
Calai»  A Pari».  Eu  un  mot.  la  réception  a été  «ligne  dd'amba»- 
lade  et  de»  magniflque»  cadeaux  qu'apportait  aveu  lui  dan»  »oo 
IK»rtcfcuiite  le  miuUtre  de  la  paix,  le  re»iauraleur  du  cuinmcrce 
rran<;als- 

■ Sa  »elgneurie  arriva  le  7 A Pari»,  eicortée  par  un  détache- 
ment de  130  de»  plu»  beaux  buttard»  de  ia  garde  de»  contai»,  v» 
descciullL  A t'bètel  de  la  Craiige-BaU-llère.  pré»  le  boulevard  d# 
la  Comedlc-ilaliennc.  Le  lendemain  11  cul  uiic  audience  du  rai- 
tiUlre  de»  rclalloo»  extérieure».  Talieyrand . uhex  lequel  il  dîna 
avec  le»  principale»  pertonoe»  de  »a  »ulie-  Un  lemp»,  cooilouel- 
lemeiit  pluvieux  Ju»que-IA,  était  du  piutmauval»  augure  pour 
le  »pecia«ic  du  lendemain.  On  cralgnall  beaucoup  de  ne  pouvoir 
Jouir  du  apectacle  de  rilluininatlon  et  du  feu  d'arliDcei  il  At  un 
broutlUrd  trèa-épal*  pendant  toute  la  raatlnèe  Ou  V,  mal»,  dl 
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Sérinf^patam  ; Cornwallis  resta  dans  ITnde  jusqu’à 
l’année  1797;  il  fut  remplacé  par  lord  Wellcsiey;  son 
administration  avait  été  sage,  ferme,  et  le  calunet 
Pitt  l’appela  au  grade  de  grand  maître  de  rartilleric. 
Mie  retraite  pour  un  vieux  soldat.  Cornwallis  fut 
tncccssivcmenl  viee  roi  d’Irlande  et  général  en  chef 
des  troupes  britanniques  qui  s’y  déployèrent  avec 
vigueur;  le  cabinet  désigna  Cornwallis  tout  exprès, 
lui,  unedesgloires  militaires  de  la  Grande- Bretagne, 
afin  de  produire  quelque  impression  sur  l'esprit  du 
premier  consul  ; on  envoyait  près  de  la  puissante 
tète  militaire,  qui  avait  rêvé  la  conquête  de  ITnde, 
le  plus  habile  et  le  plus  courageux  gouverneur  de 
ces  |>ays,  le  général  qui  avait  habité  dix  ans  les  vastes 
|>alais  de  Calcutta.  Lord  Cornwallis  était  haut  de 
taille  ; sa  physionomie  avait  quelque  chose  de  véné- 
rable comme  celles  de  ces  vieux  généraux  qui  ont 
passé  â travers  toutes  les  vicissitudes  de  la  guerre  ; 
son  port  était  grave,  sa  démarche  lente,  et  il  por> 
lait  au  dernier  point  la  loyauté  de  caractère.  On 
considérait  la  parole  de  Cornwallis  comme  un  enga- 
gement d'honneur;  il  partit  de  Londres  avec  une 
suite  magnifique,  et  ce  luxe  que  l’Angleterre  déploie 
partout  où  elle  veut  frapper  les  yeux  par  l'éclat  de 
sa  riche  aristocratie. 

Le  plénipotentiaire  dut  se  rendre  d’abord  à Paris, 
pour  présenter  ses  hommages  au  premier  consul; 
il  y frappa  tous  les  yeux  par  sa  tenue  sévère,  et  sa 
physionomie  a grands  traits,  telle  qu’on  la  voit 
encore  pâle  et  majestueuse,  sur  les  tableaux  des 
guerres  de  riiide  sous  Tippoo-Saeb.  Après  de  si 
longues  haines , le  peuple  de  Paris  accourait  autour 
de  l'ambassadeur  anglais,  comme  pour  saluer  la 
paix;  sa  présence  fit  une  vive  impression  aux  Tui< 
leries  : cet  air  de  distinction  n'y  était  pas  commun. 
Cornwallis,  revêtu  des  ordres  brillants  d’Angleterre, 
portait  l'uniforme  écarlate,  qui  sied  admirablement 
dans  les  masses  d’hommes  réunis  sous  des  lustres 
brillants.  Il  n’y  eut  d hommages  que  pour  lui;  le 
premier  consul,  qui  tenait  essenticllcnienl  à faire 
une  vive  impression  sur  lord  Cornwallis,  raccueillit 
a\ec  une  prédilection  marquée  , raccompagnant 
partout,  marchant  son  égal,  et  comme  son  com* 
pagnon  de  gloire;  sa  réputation  de  candeur  lui 
plaisait  et  il  s’en  exprima  dejuiis  avec  une  sympa- 
thic  marquée. 

un  Journal,  Bonaparte  n'eat  pai  teulemcnl  le  favori  de  la  fortune, 
il  en  est  le  maître;  le*  renia  lui  oIxMasent;!!  a voulu,  et  lea 
uuagea  ae  aont  ülatipéi,  cl  le  aolcil  a paru  pour  éclairer  »a  fêle. 
Ko  cfTci,  pendant  toute  la  oiatlnée  du  IS  brumaire,  un  brouil- 
lard épala  obacurvlaaalt  l'almoapltére;  on  ne  devait  attendre 
qu'une  Journée  IrUto  cl  nébulcuae.  Tout  a coup,  S l*bourc  où  lea 
aiiccUclet  de  la  fête  devaient  commencer,  le  aoir  a’eal  éclairci 
comme  par  un  rlTet  magique;  on  cùl  dit  que  la  toile  ac  levait 
pour  Ulwcr  voir  une  magnifique  acéne,  et  que  le  canon  de  la 
république  diaalpalt  lea  nuagea  avec  autant  d'activité  qn'll  dUal- 
pait  loa  ennemi*. 


« Cornwallis  ést  un  homme  probe , généreux  et 
sincère,  un  très-brave  homme.  C’est  le  premier  qui 
m’ait  donné  une  bonne  opinion  des  Anglais.  Sim 
intégrité,  sa  fidélité,  sa  franchise  et  la  noblesse  de 
ses  sentiments  me  firent  concevoir  une  opinion 
très-favorable  des  Anglais.  Je  me  rappelle  que 
Cornwallis  me  dit  un  jour  : « Il  y a certaines  qua- 
lités qu’on  peut  acquérir;  mais  un  bon  caractère  . 
la  sincérité,  un  noble  orgueil  et  le  calme  dans  te 
danger,  ne  peuvent  s’acquérir.»  Ces  paroles  me 
firent  impression...  Je  lui  donnai  à Amiens,  pour 
lui  servir  de  récréation,  un  régiment  de  cavalerie 
qui  avait  coutume  de  manœuvrer  devant  lui  ; les 
ofticiers  de  ce  régiment  l'aimaient  l>eaucoiip.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  un  homme  de  premier  mérite  . 
mais  il  a du  talent  et  une  grande  probité.  Il  n'a 
jamais  manqué  à sa  parole.  A Amiens,  le  traité  était 
prêt,  et  il  devait  le  signer  à neuf  heures  à t'bôlel 
de  ville.  (Quelque  chose  survint  qui  l’empêcha  d’y 
aller  ; mais  U fil  dire  aux  ministres  français  qu’ils 
pouvaient  considérer  le  traité  comme  signé,  et  qu’il 
donnerait  le  lendemain  sa  signature.  Il-arrtva  le  soir 
un  courrier  d’Angleterre  qui  lui  porlail  l'ordre  de 
refuser  son  consentement  à certains  articles,  et  di* 
ne  pas  signer  le  traité.  Quoique  Cornwallis  ne  l’eût 
pas  signé  et  eût  pu  facilement  se  prévaloir  de  cet 
ordre,  il  eut  assez  de  loyauté  pour  dire  qu'il  con- 
sidérait sa  promesse  comme  équivalente  a sa  signa- 
ture, et  il  écrivit  à son  gouvernement  qu’il  avait 
promis  et  qu’il  tiendrait  sa  parole  ; que  si  l’on  n’était 
pas  content , on  pouvait  reKiser  de  ratifier  le  traité. 
Voilà  un  homme  d’honneur  (f)  ! » 

' Lord  Cornwallis  passa  près  d’un  mois  à Parts, 
avant  que  les  conférences  fussent  ouvertes  à Amiens  ; 
on  avait  choisi  cette  ville , pour  la  même  raison  que 
Lunéville  avait  été  désignée  pour  terminer  les  dif- 
férends avec  rAiitrichc.  Amiens  sur  la  Somme, 
était  presque  un  point  inlcriiUHliaire  , où  l’on  pou- 
vait savoir  tout  à la  fois  les  nouvelles  de  Londres 
et  de  Paris;  les  dé|>èches  arrivaient  en  quatorze 
heures  (â).  Des  ordres  furent  donnés  pour  que  la 
piefccliire  ftU  préparée,  comme  le  palais  des  ducs 
de  Lorraine  à Lunéville , et  afin  de  donner  plus 
d’éclat  encore  à ces  grandes  pompes , le  consul 
ordonna  que  toutes  les  voitures  de  la  cour  fussent 
mises  à la  disposition  de  Josejih  Bonaparte,  le 

• Cp  Jour-U,  S Oflte  beurps  du  m»liD,  lord  CornwallU  eut  une 
•udknce  privée  du  pipiuler  coniul;  Il  ailj  eo«iiitc  vUiler  Ica 
gatrrlea  du  muiéuni  national,  ica  nilnUIrei.  le  général  dv  la 
I7M  dlvUtou  ndlltalre  dan»  laquelle  farli  ae  trouve,  cl  le  cooi- 
inandant  de  la  place.  Apréa  avoir  dîné  S la  bile  â aon  bôtel.  Il  «c 
rendit  au  ebSteau  dea  Tulletiea,  où  Ton  avait  préparé  dea  appar- 
lemenla  au  itavllton  «le  l'iurc  cbec  le  troUlémc  conaul  iKiur  faliv 
voir  Aramhaaa.ideanglalaelea|>cctaclc  derillumlnalloti  üciponU 
eldci  Chanipi-tisaéca,  et  le  feu  d'artiBbu  tiré  aur  la  rivière.  <* 

(I)  Bonaparte  au  conæll  d'Etat. 

(S)  Corret|K>ndance  de  ■ de  Tallej-rand.  IS03. 
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plénipelentiaire  qu'il  désigna  pour  le  congrès. 

Joseph  Bonaparte  n’élait  qu’un  nom  propre 
comme  à Lunéville , pour  relcrer  les  transactions 
diplomatiques;  on  opposait  un  Bonaparte  à tord 
Cornwallis,  c’était  de  rang  à rang.  En  réalité,  tout 
se  décidait  à Paris  et  à Londres,  par  un  échange 
de  courriers;  la  correspondance  avait  Heu  directe- 
ment  de  lord  Hawkesbiiry  à M.  de  Talleyrand  : les 
préliminaires  avaient  presque  tout  réglé , il  n'y 
avait  plus  qu’à  discuter  quelques  points  de  détail, 
et  surtout  l’exécution  des  clauses  préliminaires.  De 
vives  phiinles  éclataient  déjà  dans  les  journaux  an- 
glais, contre  les  usurpations  de  Bonaparte  sur  le 
continent  de  l’Europe  (1).  Les  soins  les  plus  délicats , 
les  plus  empressés,  entouraient  lord  Cornwallis; 
ils  allèrent  jusqu’à  ce  ;>oiut,  que  le  premier  consul 
lui  donna,  comme  il  le  dit  lui-raèrac,  un  régi- 
ment de  cavalerie  à faire  manœuvrer,  passe-temps 
honorable  du  vieux  général  ; il  lui  rappelait  les 
guerres  de  l’Inde  et  les  évolutions  de  ces  cipayes 
qu'il  conduisait  sous  le  brûlant  soleil  du  Bengale. 
Cornwallis  et  Joseph  Bonaparte  se  visilèrenl  cor- 
dialement durant  le  congrès;  les  séances  commen- 
cèrent sans  beaucoup  d'éclat  par  des  discussions 
de  détail , sur  une  question  fondamentale  : u Entre 
quelles  puissances  les  négociations  allaient-elles  se 
poursuivre?  Auraient-elles  lieu  siiuullancmenl  ou 
séparément?  H 

Cornwallis  insistait  pour  que  tout  se  passât  exclu- 
sivement entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne, 
sans  faire  intervenir  l'Espagne  et  la  Hollande.  Ces 
deux  puissances  traiteraicul  à part  avec  lu  Grande- 
Bretagne;  si  on  les  faisait  paraître  de  concert  au 

(I)  Bona|>arle  te  piatnl  vivement  de  la  guerre  qui  lui  e«l  faite 
clan»  lea Journaux  auglala  aur  «on  uitirpatton  : 

• DepuU  dix  joura.toua  lea  iuurnaux  aiiglai*  crient  coflime 
dci  forcet»d4  a la  guerre...  Quelque*  orateur*  du  parteiiieut 
no  «e  dCgulient  pat  davaDlagc.  Leur  ceur  ne  dUtllIe  que  le 
Oet. 

• Le  premier  contui  ne  veut  pat  la  paix  ' ! Lea  minltirea  reps- 
rateura.  auxqueit  Cluropc  et  rtaimanltd  enilère  doivent  tant, 

■■  Addloglon,  lord  Hawketburf,  etc  , «ont  joudi  ! 1 1 

« Cc|>endant  il  X a plut  de  quinxc  Jour*,  al  l‘on  en  croit  dea 
peraonnages  digne*  de  fui,  que  l'un  c*t  a Amlen*  d'accord  aur 
loua  le»  arUclea.quc  mémo  tca  dltcuatlona  de  rédarilon  sont 
terminée»,  et  que,  tl  l'on  ne  «Igiic  pat,  c'eal  que  l'un  attend  tOu- 
Jour*  de  (.ondro  uo  dernier  courrier 

■ Que  tlgniOe  donc  le  tangage  de  cea  lurbuleiiU  ecrivaasiert? 
Lea  avaiiUigc*  que  cca  pieiimlnalrea  donnent  A la  Urande-Bre- 
lagne  ne  aont-llt  donc  pa*  aucx  granda'l  tl  fallait  rctlrciiidre 
ia  puliiancc  contlacniale  de  la  l'rancc  1 ! I Pourquoi  donc  le  roi 
et  te  cri  unanlinc  de  la  nation  o»i-iU  railQe  le*  préliminaire*  ? 
cl  a’il  fallait  Impoier  a la  Praiicc  dea  «acriOcc»  conlluentaux, 
pourquoi,  H.  Greuvllle,  ii'avcx-vuua  pa*  traite,  luraque  voua 
avlca  dea  ailiea,  que  leur  armée  campait  tur  le»  Aipc»,  que  le* 
ariiiée*  riiMca  étaient  hiccrtaluca  tur  leur  marche  rétrograde 
et  que  la  Vendée,  fumante,  occupali  une  |>orUun  de  rariuCc  i 
française?  Lt  puisque  vous  ne  |■eutic^  (>a*alur*  quêta  Fiance  | 
lût  encore  aasea  allaltilic  {tour arriver  a volie  but,  et  que  vuut  ; 
croyiex  devoir  coullpiier  la  guerre.  Il  fallait,  ■.  Windbam,  la  i 
iiiicui  diriger;  Il  fallait  que  ce*  33,<KMI  liuiiiinct  qui  ac  prvme-  ' 


coDgrès  tl’Amtens,  on  ne  manquerait  pas  de  dire 
qu’elles  étaient  entièrement  soumises  à l'influence 
française  {i) , et  cela  ferait  un  mauvais  effet.  A ces 
raisons,  le  cabinet  de  Paris  répondait  : » <,)ue 
l’Espagne  et  la  Hollande  étaient  parties  intégrantes 
! d’un  traité  dans  lequel  on  stipulait  pour  elles- 
I mêmes;  car  la  Hollande  cédait  Oyian;  l'Espagne, 

I la  Trinidad  ; or,  dans  celle  hypothèse  d’une  ces- 
sion, il  fallait  que  les  deux  parties, si  profondément 
inlércssées,  fussent  accueillies  comme  inlervo- 
nantes  (5).  h Lord  Cornwallis  fit  peu  d’opposition , 
et  on  admit  pour  ministre  M.  d'Azara,  représentant 
l’Espagne,  et  M.  Scbimrnelpenninck  représentant  la 
Hollande , plénipotentiaires  qui  n’exprimaient  au 
reste  que  le  système  français  ; le  chevalier  d'Azara 
avait  des  Instructions  communes  avec  le  conseiller 
d’Élal  Joseph  Bonaparte,  et  l’envoyé  de  Hollande 
ne  devait  pas  s’écarter  d'une  ligne  des  ordres  don- 
nés par  le  cabinet  de  Paris.  Il  n'y  avait  réellement 
que  la  France  et  l’Anglelerre  qui  fussent  parties  in- 
tervenantes dans  les  stipulations  du  traité. 

Les  liascs  principales  réglées  par  les  prélimi- 
naires de  Londres,  durent  être  de  nouveau  sou- 
mises à un  examen  général  : Dans  quel  terme 

l'Égypte  serait-elle  évacuée  par  les  trou{>e8  an- 
glaises? 2*  Comment  serait  réglée  la  franchise  du 
port  du  cap  de  Bonne-Espérance?  3**  <^iiel  mode 
serait  adopté  pour  le  gouvernement  de  Malte  (4), 
en  allcndanl  que  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
fût  rétabli?  4**  Quelle  serait  la  puissance  intermé- 
diaire que  l'on  rendrait  dépositaire  de  ce  point 
iraporlanl  de  la  Métlilerranéc?  Serait-il  néces- 
saire de  stipuler  un  traité  de  commerce  cl  de  navi- 

naient  Inutilomriil.  et  A tant  «Je  frai*,  tur  le*  cdltr*  de  rocd»n,el 
devant  Cadix,  enlraiacnt  dans  Oéne*  le  même  Jour  que  X«Ma«; 
H fallait  ne  ;)**  donner  au  monde  te  *|iectacle  bldeux.ct  pre*qui: 
tan*  exemple , de  bombarder  le*  sujet*  d'un  roi  votre  alUd  , 
Jusque  dan*  sa  capilile,  tan*  déclaration  de  guerre,  et  tant 
mime  avoir  renvoyé  son  ambassadeur. 

« Qu'eai>éroz-vout  aujourd'hui?  Renouveler  une  coalition?  Le 
cauon  de  Copenhague  leta  tuée*  pour  cinquante  ant- 

• Que  voiilex-Tou*  donc?  Culbuter  le  mfnUlérc  dont  la  main 
■âge  B tu  guérir  une  partie  de*  plaie*  que  *ou*  ave*  faltca?  H.ii* 
enfin  *1.  pour  a**ouvir  votre  ambition . vont  parveniez  A entrai» 
ncr  votre  patrie  dan*  un  gouffre  de  maux,  votre  nation  ne  lar- 
derait paa  A regretter  le»  préliminaire*  de  Londre*  , comme  clic 
A regretté  ramilsllco  d'El-Arish. 

• Les  délai**  du  congré*  d'Amien*  ml*  au  grand  Jour,  la  nation 
anglalae  qui  (lent  un  rang  al  dlatingué  dan*  le  monde,  par  son 
tena  droit  et  profond,  et  la  libéralité  de  *r*  Idées,  aurait, enver* 
le  premier  contui  de  France,  un  mouvement  d'ctiimc  et  de 
bienveillance,  parce  qu'elle  verrait  qu’il  n'aurall  pat  dépendu 
de  lui  que  la  |talx  ne  fût  prompte  , honorable  et  éternelle.  Vox 

j paatlont  basse»  et  haineuse*  seraient  A découvert,  cl  vous  ne 
pourriez  pat  longtemps  gouverner  une  nation  qui  »|>onUnément 
uoitunt  sa  voix  A celle  du  monde  entier  voua  déclarerait  Ict  cu- 
netnia  de*  bunimc*.  • » 

^2)  Xuic  de  lord  Cornwallis,  mar*  ISOJ. 

(3/  note  de  Joseph  Bonaparte,  inart  IS03 

(4)  Acte  du  congré*  d'Amien*,  mars  imo3.  Correspondance  «le 
Joseph  Ronaiiarie. 
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galion , ou  bien , fallait-il  le  renvoyer  à des  temps 
luoios  agités  ? 

Toutes  ces  questionsfurent  débattues  au  congrès* 

Il  J avait  de  l’aigreur  dans  les  rapports  de  gouverne* 
ment  à gouvernement  \ une  polémique  de  journaux 
commençait  à s’établir,  et  il  fallut  le  calme  sage  et 
la  modération  de  lord  Cornwallis  pour  amener  la 
signature  du  traité  définilif , execution  pure  et  sim* 
pie  des  préliminaires.  Lord  Cornwalüs,  cédant  avec 
déférence,  n’upposa  que  peu  de  résistance , et  le 
ministère  anglais  ratifia  sans  faire  trop  de  difficultés  ; 
avaiUil  le  sentiment  du  peu  de  duree  de  toutes  les 
stipulations  du  traité  d'Amiens?  O traité  n’était 
pas  avantageux  à l'Angleterre , qui  cédait  prestpie 
toutes  ses  conquêtes,  tandis  que  la  France  ne  don- 
nait rien.  Il  devait  résulter  de  là  un  sehtiment 
d'humiliation  pour  le  peuple  anglais;  on  avait 
l>esoin  de  re|H>s  en  ce  moment,  mais  on  reprendrait 
bienlùl  les  armes.  En  diplomatie  on  n’executc  sin- 
cèrement que  les  traités  en  harmonie  avec  la  justice 
impartiale  ; toute  convention  imposée  par  la  violence 
et  la  victoire  est  bientôt  secouée  comme  un  Joug(1). 
L'aninio&ité  était  déjà  grande  entre  la  France  et 
rArigieterrc  pendant  le  congrès  d’Amiens;  la  presse 
s’agitait;  les  deux  gouvernements  en  étaient  aux 
explications.  A la  première  chance  on  repreudrait 
les  armes. 

(I)  t««  cUiuec  du  trallé  qui  donnèrent  lieu  à det  dUcoMlons 
•drieuaci  «ont  cellc«.^i  ( 

Sri.  9 La  répubilt|uc*  d«a  Scpt-llci  eit  reconnue. 

Art.  Il>.  lc»lt(«ile  Malle,  de  Cuto  et  Comlno,  aeront  rendue* 

A l’ordre  «le  Saittl>Jean  de  Jeruulem,  fmur  é're  par  lui  tenue* 
aux  niâ(iie»comlltion*  auxqiiedci  II  le*  po**é«laU  avant  la  guerre, 
et  *oi>i  le»  *lipuUUoiia  «uivantei  : 

I*  Le*  Glioatier»  de  l'ordre,  dont  le*  Unguea  coollnucroot  A 
•ubiJKer,  aprè*  r^cbaiigc  de*  raliûcallona  du  pré*eut  tratld  «ont 
Invltéa  â retourner  A Malle,  aui«ltàt  que  l'Ocbange  aura  Ueu  : II» 
y (ornivroiil  uu  cUaplirc  général  et  procdderoul  A t'éleuliou 
d’un  grand  m*l(re  cItuUI  parmi  le*  iialir*  de*  nation*  qui  uoii* 
aervent  de*  langues  i A intilii*  qu’elle  n'ait  dlA  déjà  faite  apr6» 
l'Acbaiigc  de»  préliminaire*.  • 

Alt.  tS.  La  braiiehc  de  la  mal*ou  de  Mai*au  qui  élait  établie 
daua  la  cl>devant  république  des  Provinvet-Unie*.  aclucileiiieiii  ; 
la  république  balave,  y ayant  fait  de»  pci  le*.  Uni  en  prophéié*  ' 
partlculiéie*  que  par  le  cbangemcnl  de  la  con*lUulluii  adoptée  i 
üana  ce  pay»,  il  lui  sera  procuré  une  compcusallon  équivalente  ' 
pour  le»diic*  pei  te*. 

(2i  Le  iralté  de  paix  c»l  rédigé  avec  la  formule  (ulvaute  i 

• Le  prciuter  cunaulde  la  .république  française  au  nom  du  ‘ 

peuple  fraiiqali,  et  9.  M.  le  roi  du  royaume  uni  de  la  Grande-  ! 
Bretagne  et  d'Irlande,  également  atiioiésdu  désir  défaire  cesser  ' 
le*  calaniiléi  de  la  guerre,  ont  posé  les  fouüeiuonls  de  la  paix  j 
par  les  article*  préiimiualie*  sigitéa  A Loudre*  le  9 vendémiaire,  ' 
an  X (i*v  octobre  isoi).  | 

• Il  comme  par  l‘arllc!e  IS  desdli*  préliminaires,  U a éié  con*  ; 

venu  : • qu’il  serait  nommé  de  part  et  d autre  de*  ptéiii|K>ten-  ' 
Uairesqui  »e  rende  aient  A Amiens  pour  y procéder  A la  rédiclloii  | 
du  igalié  définitif,  de  concert  avec  les  alliés  des  puissances  c«m-  I 
tractantes.  I 

• Le  premier  consul  de  la  république  fi  an^aiteau  nom  dn  peuple  i 
françals.a  noiuitié  le  citoyen  Joseph  Boiiaparie, conseiller  d'tiat.  ^ 

■ Il  8.  V.  le  roi  du  royaume  uni  de  U Grandc-Broiagna  et  d'ir-  j 


On  conserva  le  cérémonial  «tes  vieux  congrès. 
Tous  les  actes  furent  revêtus  du  sccl , on  garda  les 
plumes  qui  avaient  servi  à signer  le  traité  (2);  des 
coups  de  canon  furent  tirés  en  réjouissance,  et 
pourtant  le  traité  d’Amiens  était  un  pas  de  plus 
vers  le  système  «le  guerre  ; chaque  partie  contrac- 
tante allait  l'invoquer  pour  demander  des  conces- 
sions ; l’Angleterre  n’exécuterait  pas  ce  qu’elle  avait 
promis,  la  France  grandirait  son  influence,  éten- 
dant scs  bras  de  droite  et  de  gauche  pour  tout 
envahir.  L’exécution  impossible  du  traité  amènerait 
la  guerre,  ne  serait-ce  que  pour  l’exécution  des 
indemnités  stipulées  6|>écialeinent  en  faveur  de  la 
maison  d'Orange  ; et  c’est  ce  f|ue  Piil  avait  prévu 
avec  un  admirable  instinct  ; l'habile  ministre  voulait 
préparer  une  mauvaise  paix , afln  d’amener  utic 
guerre  vigoureuse  et  violente  ; on  devait  beaucoup 
céder  à Amiens  pour  sc  précipiter  avec  plus  de  force 
dans  une  lutte  nouvelle , en  déployant  les  ressources 
de  la  Gramle-brelagne  (3). 

Toutes  les  questions  antérieures  à la  signature 
des  préliminaires  avaient  été  débattues  à Londres 
I»r  M.  Otto,  dont  l'incontéslable  habileté  était  re- 
connue; ce  plénipotentiaire  suivait  les  négociations 
qui  depuis  deux  ans  s'étaient  continuées  à lx>ndres 
après  l'échange  des  prisonniers  justpi’à  la  signature 
des  préliminaires.  Homme  de  science  diplomatique 

lande,  te  marqnla  de  CornwAllU,  chevalier  de  Tordre  Ires- 
lliiivire  de  Ia  JarrotlAre,  conseiller  prive  de  S ■-.geoerAi  de  le* 
Armées,  etc. 

■ S.  M.  le  roi  d'Sspagne  et  des  Indes,  et  le  gouverniMnent  de 
la  république  batave,  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaire*, 
■avoir:  8 M,  CaltioUque,  don  Josei>b-5îcoiaa  d'Atari,  ton  coo- 
selllcr  d'tlal,  cbcvallcr  grand-croix  de  l'ordre  de  Cbarlea  Ut, 
ambassadeur  extraordinaire  de  S.  X.  prCa  la  république  fran- 
çaise, etc. 

• Et  le  goiiTcrnement  de  la  république  baLave,  Koger-Jean 
8cbimmel|icnnlnck,  son  ambassadeur  extraordinaire  prè*  la 
république  française.  • 

(3)  Lord  GrenvlUc  dénonça  le  traité  d’Amiens  comme  une  ira- 
bison. 

Les  agent*  étrangers  considéraient  l'avenir  de  la  paix  comme 
très-fragile. 

« La  paix  est,  non  pas  fslle,  mai»  signée}  elle  est  conforme  aux 
préiimitiaires:  elle  a été  conclue  précipliamment,  Mns  pré- 
voyance et  sana  but.  Bti-ce  une  lourde  bévue  du  gouvernemcot 
anglali?  Est-ce.  comme  braucoup  d'Anglaii  le  disent,  une 
expérience  politique?  Le  temps  seul  donnera  le  mot  de  cette 
énigme,  Au  r«alC.  de  combien  de  nouvelle*  clameur*  n'alloo*- 
nous  pat  être  assourdi*]  Que  pensera  William  Fill  de  U reslitu- 
lion  de*  conquéle*  falle*  soiia  ton  minUterc,  «an*  que  l'Angle- 
terre y ail  gagné  mémo  de  la  técurllé  dan*  un  élat  de  paix  qui 
va  rendre  A ton  commerce  det  rivaux  dont  l'affraiicblttail  la 
guerre?  Fui*,  quelle  perle  pour  elle  que  l.ihon,  vcdetie  *ur  le* 
cdle*  mérldlfltiale*  de  France  et  d'E*t>ague;  que  Malte  surtout, 
celte  magnifique  *(«1100  marlilme  qui  la  faisait  régner  dan»  la 
Médüerranée  ! Cette  atlpulatlon,  qu’elle *ol(  ou  non  réalltée,  ter* 
l'arrêt  de  mort  du  minlitére  AUdingion  et  la  rétwrrecUoo  du 
mlnltière  Put  idii  moin»e>i-ce  lA  l’opluioa  do  lou*  le*  AnglAi* 
que  je  rencooirc  Ici.  • 

(Mpéche  d'un  agent  prusaien  résiliant  a londrei  A ■ do 
Maugwlti.j 
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et  (le  tenue  parfaite , ses  relations  avec  le  cabinet 
anglais  le  rendaient  éminemment  propre  à étudier 
la  marche  des  circonstances,  afin  de  prévoir  et  d'é’ 
viler  les  hostilités  (1).  M.  Otto,  observateur  fin, 
délié,  de  l’école  diplomatique  de  M.  de  Taylleraiid , 
aurait  fort  bien  réussi  à Londres  ; mais  par  un 
préjugé  d’étiquette  dont  le  premier  consul  était  déjà 
tout  engoué,  M.  Otto  ne  fut  pas  jugé  d’un  grade 
assez  élevé,  d’une  position  assez  éminente  pour 
représenter  la  France,  et  Bonaparte  préféra  con- 
férer l’ambassade  de  Londres  au  général  Andréossy. 
L'habitude  commençait  alors  ù s'introduire  ù la  cour 
des  Tuileries  , de  confier  les  missions  importantes  à 
des  aides  de  camp,  méthode  russe  que  le  premier 
consul  avait  adoptée.  Presque  tous  les  généraux 
recevaient  des  positions  diplomatiques  : Brune  â 
Constantinople,  Lannes  en  Portugal , Duroc  avait 
été  plusieurs  fois  envoyé  à Saint-Pétersbourg  et  à 
Berlin,  M.  de  fieiirnonulle  représentait  la  France 
en  Prusse,  le  colonel  Sébastian!  recevait  une  mis- 
sion pour  les  échelles  du  Levant.  Les  militaires 
paraissaient  seuls  capables  de  donner  une  juste  idée 
de  la  grandeur  du  gouvernement  français  ; pour 
Bonaparte,  les  missions  de  paix  n’étaient  souvent 
que  des  moyens  de  préparer  la  guerre,  et  il  confiait 
ainsi  aux  hommes  de  bataille  la  surveillance  et  la 
direction  des  affaires  diplomatiques;  il  y trouvait 
plus  de  docilité , une  obéissance  plus  aveugle  ; tous 
avaient  des  missions  secrètes  plutôt  que  des  ambas- 
sades régulières  (2). 

Le  général  Andréossy,  auquel  le  consul  donnait 
Tambassade  d’Angleterre , appartenait  à cette  famille 
des  Andréossy  qui  concourut  avec  Biquet  à ta  con- 
fection du  canal  du  Languedoc.  Soldat  depuis  l'Age 
de  dix-huit  ans,  Andréossy,  lieutenant  déjà  sous 
l’ancien  régime,  y était  resté  attaché  en  1789;  et, 
comme  Bonaparte , il  hésita  un  moment  )>our  savoir 
s’il  émigrerait.  Plus  tard , il  se  prononça  chaudement 
pour  la  révolution  ; consacre  aux  éludes  d’artillerie 
et  de  génie,  il  dirigeait  celte  branche  intelleclueile 
de  la  guerre  dans  la  campagne  d’Italie , puis  il  suivit 
Bonaparte  en  Fgyple , et , à la  face  de  ces  merveilles 
d'une  civilisation  morte,  Andréossy  accomplit  non- 


seulement  la  guerre,  mais  il  prépara  des  obser- 
vations savantes;  associé  à l’institut  du  Caire,  U 
dessina  la  rade  de  Damiette  où  les  croisés  avaient 
débarqué  sous  saint  Louis.  Andréossy  calqua  tous 
les  plus  petits  recoins  de  l’embouchure  du  Nil  avec 
une  précision  remarquable,  et  les  travaux  de  la 
commission  d’Egypte  révèlent  dans  ce  général  une 
science  profonde  et  une  critique  éclairée  ; il  con- 
courut au  18  brumaire  et  devint  le  chef  spécial  de 
l’artillerie  et  du  génie  dans  l’administration  de  la 
guerre.  Aide  de  camp  du  premier  consul,  on  fut 
obligé  de  l’arracher  à ses  études  fortes  et  chéries, 
pour  l’envoyer  ambassadeur  en  Angleterre;  il  avait 
un  esprit  fin  comme  la  race  méridionale  ; capable 
d’observer  les  faits  généraux  de  la  situation,  mais 
étranger  à la  haute  société  de  Londres,  il  ne  pou- 
vait (*n  savoir  les  usages  et  en  dominer  l'esprit. 
Andréossy  ne  connaissait  pas  l’atmosphère  dans 
la<|uelle  il  allait  vivre;  il  était  moins  propre  que 
personne  à empêcher  b guerre  d’éclater,  car  sa  tète 
de  soldat , impatiente  de  toute  contrainte,  n’envisa- 
geait de  solution  possible  aux  événements  que  par 
les  grands  coups  qui  n'arrivent  en  diplomatie  qu’à 
la  dernière  extrémité  (5). 

Le  ministère  Ilawkesbiiry  ne  Ini'^sa  pas  Corn wallis 
à Faris  pour  représenter  les  intérêts  de  l’Angleterre 
dans  la  lutte  diptomalique  fort  importante  qui  allait 
s’engager  ; nul  n’élail  moins  propre  à représenter 
les  idées  et  les  intérêts  brilanniques  au  milieu  d'une 
situation  aussi  délicate; Corn wallis était  trop  simple, 
trop  naïf;  sans  expérience  diplomatique,  il  était 
bon  pour  tenir  une  plume  dans  un  congrès,  mais 
toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  d’alfidres  réelles,  on 
devait  appeler  une  autre  capacité.  Dans  cette  préoc- 
cupation, lord  Hawkesbury  désigna  lord  Whilworlh. 
le  remarquable  diplomate  qui  avait  représente  l’An- 
gleterre à Salnl-Fclersbourg,  près  de  Paul  I"  (4). 
L*a«)bas$adeur  appartenait  aux  premières  familles 
de  l’Angleterre  ; sa  femme  était  une  Dorset  ; lord 
Whilworlh,  calme  comme  l’aristocratie  britannique, 
de  race  normande,  posséilalt  un  sang-froid  imper- 
turbable avec  l’art  de  répondre  convenablement  à 
toutes  les  questions  les  plus  hardies,  les  plus  fière- 


(1)  Voir  •>  correieondjoeedani  le  cbap.  uit,  p.  449. 

M.  OUo  reaU  à Loadrea  quelque  lempa.  Voici  ce  <(a*on  dcrl- 
TOlt  de  hil: 

« Le  lO  du  mola  de  décembre,  N.  Otto,  nommé  provlaolrcment 
minlaire  eilraordinaire  de  U république  frau<alae  aiiprèa  do  U 
cour  de  Londre»,  • été  préaeiité  au  roi  en  cette  qualité.  M-  Otto 
eat  nommé nlnUire  de  France  pria  dea  Ztata-Dnia  d'Amérique, 
et  ae  rendra  i aon  porte  Immédiatement  apria  la  at|;naiure  du 
traité  de  pali  déflnlUf  On  continue  d'aiaurer  que  ioicpb  Bona- 
parte eat  déaigné  pour  être  Icl.i  1a  paix,  te  repréaenunt  do 
gouvernement  comulalre. 

■ te  osarqula  de  Cornwallla  vient  de  paarer  tout  le  nmia 
de  décembre  i Amiena,  en  conféreocea  et  en  dînera  avec  Joaepb 
Bonaparte,  et  ■.  de  Scblmmelpennlnck,  miolairé  de  la  répo- 


bllque  baUve.  Il  parait  que,  le  M,  le  mInIKre  d'iipegne  nommé 
pour  aaalaler  A ce  congria.  M.  le  marqult  d'ZI-Caupo,  n'f  était 
point  encore  arrivé.  Ora  voyageiira  dignea  de  fol  noua  ont  aaauré 
que.  le  3S,  lord  Cornwallla  étaient  encore  logé  • Tbitrl  de 
la  Poite  1 Amiena.  que  l'bôlel  quilul  avait  été  deallué  n'était  par 
encore  prêt  A le  recevoir,  et  que  lea  babUauia  d'Amlena  a'occi^ 
paient  fort  peu  de  ce  congri*.  a 
(3)  On  lui  ad>olgnlt  M.  Porlalla  Alt.  cotnine  aon  aecrétairo 
d'ambaaaade.  ■.  de  Heynevai  avait  été  nommé , en  même  tempe, 
aecrétaire  d'imbaatade  en  Ruuie.  « 

(3)  Sa  corretpondance.  telle  que  Je  la  donnerai  plua  lard,  ne 
dénote  paauD  eapiit  inatmitdea  mmuri,  deababitudee  etdcaleta 
dea  Anglala  ; aea  dépécbea  tonl  médioerea. 

(4k  Vuyoïcb.  ixin,  p-  ITt.ot  eb  xxxiv,  p.  361. 
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ment  improTîsëes  ; de  longues  hahUuilesdiplomali- 
qiies  lui  avaient  ouvert  les  secrets  de  PEuropc  ; il  ne 
s'effrayait  de  rien  et  ne  reculait  jamais , très-propre 
ainsi  à représenter  le  cabinet  britannique  à la  face 
d’un  homme  comme  Bonaparte.  Le  premier  consul 
s’emportait  facilement , son  caractère  impétueux  ne 
connaissait  aucune  limite,  et  alors , il  se  Ü\rait  avec 
un  abandon  de  vivacité  dont  la  diplomatie  pouvait 
profiter  avantageusement.  Une  des  habiletés  des 
cabinets,  fut  d’entourer  ainsi  Bonaparte  de  carac- 
tères observateurs  et  de  sang-froid,  qui  ne  se  lais- 
saient pas  déconcerter  quand  le  consul  s'abandon- 
nait à l'impcluositc  de  ses  colères.  Les  diplomates 
notaient  tout  ; on  les  choisissait  de  manière  à voir 
ces  orages  sans  sourciller  ; ils  devaient  ramener  le 
premier  consul , en  termes  polis , à une  conversation 
sérieuse;  tel  était  surtout  l’esprit  de  lord  Whitworth, 
gentilhomme  tout  à fait  du  sang  anglais,  riche, 
proiligue , vaniteux , mais  observateur  avant  tout,  et 
capable  d’apprécier  la  marche  et  le  développement 
des  faits  politiques. 

Le  général  Andréossy  fut  accueilli  à Londres 
avec  moins  d’enthousiasme  que  ne  l'avait  été  l'aide 
de  camp  Lauriston  ^ élouifé  par  le  peuple , lors 
de  la  ratification  des  préliminaires.  L'engouement 
s’affaiblit  ; s’il  y eut  encore  qiieb{iies  illuminations 
spontanées  pour  la  signature  du  traité  d’Amiens, 
le  (>euple  anglais  n'avait  plus  une  si  profonde  admi- 
ration pour  le  premier  consul  ; la  révolution  s'opé- 
rait dans  les  esprits,  la  presse  commençait  l'attaque 
contre  la  France  et  Bonaparte  (1).  Le  général 
Andréossy  vil  beaucoup  les  whigs,  le  comte  Grey, 
lord  Holland,  Fox  , tous  les  partisans  de  l’alliance 
française , qui  appuyaient  encore  le  ministère  Ad- 
dinglon  , pour  l'empêcher  d’avoir  recours  à Gren- 
ville  et  à Pitl;  mais  les  lorys  évitèrent  d'accueillir 
le  général  Andréossy,  qu'on  abandonna  aux  fêles 
publiques  de  la  corporation  de  Londres;  le  p^rti 
PiU  craignait  de  s’engager  et  de  sc  compromettre 
vis-à-vis  de  l'ambassadeur  d'une  nation  qu'il  devait 
plus  tard  si  vigoureusement  attaquer.  Le  maire  et 
les  aldermen  fêtèrent  le  général  Andréossy,  et  le 
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saluèrent  comme  le  symbole  de  la  paix  et  du  com- 
merce; presque  tous  ces  magistrats  appartenaient 
à l'opinion  whig;  ils  suivaient  en  cela  leurs  prin- 
cipes, ils  voulaient  préparer  l’avénemcnl  de  Fox. 
Le  généra!  avait  les  formes  polies  et  parfaitement 
convenables;  dans  ces  grands  dîners  de  la  Cité,  à 
ces  banquets  que  se  donnaient  réciproquement 
l’ambassadeur  cl  les  whigs  de  la  chambre  des  lords 
et  des  communes , il  se  manifestait  cc  caractère  des 
fêles  et  des  joies  anglaises,  se  résumant  en  toasts  et 
en  libations  copieuses  ;on  échangeait  rcnlhoiisiasme 
au  porter  et  au  vin  de  Bordeaux  ; les  whigs  ne  pou- 
vaient arriver  que  par  la  paix  avec  la  France; 
Andréossy  n'avait  de  force  en  Angleterre  que  par 
eux  ; celte  situation  réciproque  créa  instantané- 
ment une  sorte  d'importance  à l’ambassadeur  de 
France;  loiitefois,  U ne  put  observer  la  société  de 
Londres , il  ne  vit  que  le  mouvement  d’un  seul 
parti.  lies  dépêches  constatent  qu'il  avait  mal 
aperçu  les  progrès  du  torysme  et  tes  habiles  ma- 
nœuvres de  Pitt  et  de  ses  amis  pour  ressaisir  les 
affaires.  M.  de  Talleyrand  dut  plus  profondément 
saisir  le  sens  des  affaires  par  la  lecture  des  jour- 
naux, que  par  les  dépêches  généralement  médio- 
cres du  généralAndréossy. 

Lord  Whitworth  s'était  fait  une  position  meilleure 
à Paris;  le  premier  consul  l'accueillit  arec  une  dis- 
tinction marquée , et  comme  il  n'y  avait  pas  dans  la 
société  deux  camps , deux  idées  en  présence , tous 
les  salons  se  groupèrent  autour  de  l’ambassadeur; 
le  premier  consul  voyait  avec  orgueil  un  seigneur 
de  dislinction  résider  auprès  de  sa  personne; 
Whitworth  avait  visité  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
Bonaparte  aimait  à causer  avec  le  noble  lord,  lui 
adressant  des  questions  sur  l’état  des  partis  en 
Angleterre,  et  sur  le  système  de  son  gouvernement  ; 
lady  Whtlworlh-Dorsel  fréquentait  assidûment  les 
salons  de  madame  Bonaparte  (â)  tandis  que  l'ambas- 
sadeur avait  goût  pour  ces  belles  conversations  des 
Tuileries  qui,  élevant  haut  l’esprit  et  l’imagination, 
les  entraînaient  dans  les  rêveries  infinies  d’une  ambi- 
tion sans  limite.  Lord  Whitworth  observait  froide- 


(1>  Le  t>arll  PlU  el  GrciivlHc  avait dior*  une  grantle  Importance 
dan»  U prca*e  ansUlae. 

Let  trois  Jouruaui  qui  attaquèrent  vivement  le  congrei  d’A- 
miens Curent  : le  Porcapint,  papier  eitrérocmcot  royaliste,  et 
sous  I iiiOucnce  de  lord  Spi-nccr,  de  lord  Fiti- WiiUjQ  , de 
fl.  NViadbam,  et  coiisequi-mniciit  irOs-ciioeml  de  la  pali  ; le 
Tintt,  mliiisteriel,  attaquait  raibicmeiil  te  traite  ; enOn  le  Afor- 
nh\g‘Potl  ciamina  ta  quevttou  sous  le  plus  grand  nombre  de 
faces 

(2;  Ces  cercles  d'étrangers  de  madame  Bonaparte  étaient  fort 
considérables.  Voici  dans  quelles  formes  se  tenaient  ces  grandes 
réunions: 

■ La  présenlalion  des  dames  étrangères  A madame  Bonaparte, 
qui  a lieu  le  18  de  chaque  mois,  s'est  faite  bler  a Bainl-Cloud. 
fl.  le  comte  de  Cobcniti,  ambassadeur  de  s.  fl.  l'empereur,  a pré- 
senté madame  la  comtesse  de  Xamouka,  née  princesse  lcrl«>- 


I rlsky,  et  madame  la  comtesse  Vincent  Potolska-—  N le  cbevalicr 
I (TAxara  , ambassadeur  d'Cspagiic  , a présenté  madame  OcarU  — 
I Madame  la  marquise  de  catio  a présenté  madame  la  princesse  de 
I Cuteiforle.—LordWbltwortb, ambassadeur  d’Angleterre,  a pré- 
senté madame  la  duebesse  de  Dorset,  son  épouse}  madame  la 
I duciiesse  de  Cordon,  et  lady  ceorglna  Gordon  { madame  la 
I duchesse  de  TtewcasUe.  lady  Cbilmondeley,  lady  Coningbam, 
madame  Orby  Bunler  — fl.  le  comte  de  flaroolT.  ambassadeur  de 
I Buisle.  B présenté  madame  la  princesse  Doigorouki,  née  prin- 
' cesse  Barialinskl;  madame  la  prinersae  fllcbol  Calltain,  née 
i comtesse  Sctaouwaloff.  — Kadime  la  marquise  de  l.uccbesinl  a 
I présenté  madame  la  comtesse  lursci,  madame  la  comlesse 
. Mlcbciska,  madame  la  baronne  de  Fcif.  madame  la  comtesse 
lllcbilDska.  — M-  de  Dreyer,  ministre  plénipotentiaire  de  Dane- 
; mark,  a prétcnlé  madame  Vondermaaser  et  madame  la  com- 
tesse dp  Kulik.  • 
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ment  la  marcbr  des  faits,  il  ne  clissimiilaU  pas  dans 
ses  dépêches,  u que  le  caractère  du  premier  consul 
le  portant  à des  iiirasions  incessantes,  exécuter  les 
clauses  du  traite  iFAiniens,  c'était  donner  à la  France 
line  position  meilleure  dans  une  guerre  inévi- 
table  (t)»  Lord  Whitworth  ne  croyait  pas  à la  durée 
de  la  paix;  pour  lui  le  traité  n'était  qu’une  suspen- 
sion d'armes,  dont  il  fallait  profiter  pour  préparer 
une  guerre  nouvelle:  comme  il  portail  rubservation 
fort  loin,  il  s'était  aperçu  que  le  caractère  fier  de 
Bonaparte  heurterait  bientôt  le  caractère  non  moins 
fier  de  la  nation  anglaise,  et  que  de  là  surgiraient 
de  nouvelles  hostilités. 

Cependant  une  roiillitude  de  familles  anglaises , 
aux  premiers  symptômes  de  la  paix,  s'étaient  jetées 
sur  le  continent  (9)  ; l’aristocratie  britannique  avait 
repris  ses  habitudes  voyageuses  ; comme  les  oiseaux 
de  passage,  longtemps  privés  de  leurs  ailes,  elle 
s'était  précipitée  sur  la  France,  Fltalie,  la  Suisse, 
|H)ur  revoir  le  ciel  pur  qu’elle  aimait  tant,  les  plaisirs 
dont  elle  était  avide,  l.es  routes  étaient  couvertes 
de  chaises  de  posteaux  armoiries  anglo-normandes; 
les  Anglais  venaient  à Paris  pleins  de  joie,  puis  pas- 
sant les  Alpes  ils  allaient  visiter  Florence,  la  ville 
des  arts,  Rome  avec  ses  ruines,  Naples  avec  sa  mer 
et  son  soleil  ; la  bonne  compagnie  faisait  son  pèle- 
rinage comme  les  chevaliers  de  Normandie  au 
moyen  .Ige,  cl  dans  son  passage  A Paris,  chaque 
famille  de  distinction  sollicitait  rhonnciir  d’èli  e pré- 
sentée au  premier  consul,  bord  Whitworth  les  ame- 
nait au  cercle  des  Tuileries;  la  curiosité  <]oniinait 
les  opinions;  avides  ilc  tout  ce  t|ui  remue,  les 
Anglais  recherchaient  la  personne  de  Bonaparte  ; ils 
se  précipitaient  en  foule  aux  Tuileries,  recueillant 
une  parole,  un  geste,  parce  que  tout  homme  extraor- 
dinaire faisait  sur  eux  une  vive  impression,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  consitléraicot  Bonaparte  ; ami  ou  ennemi 

(l>ie  puMic  ce«  corlcutei  Uepéebei  «tant  ce  cbaïUire. 

(2)  In  IS02  n fui  ccinpie  eu  France  plu«  de  8.000  famille*  an- 
gtalie*. 

(3j  Bonaparte  » Juge  I.  Fox  Irt-t-faTorablemcnt  et  voici  ce  qu'il 
en  dit  plut  Urd  : 

• ■.  fox  eit  un  modèle  pour  Ica  bomme*  d'Étal,  et  «on  «'ooie 
tôt  ou  Urd  duii  rèfiir  le  monde  ; la  tnurl  de  B ■ Vi>x  e>i  une  de* 
faUIlié»  de  ma  carrière-  S'il  rOi  continué  de  vivre,  loi  affaire* 
auraient  prit  une  tout  autre  tournure  ; la  cauie  de*  peiiplei  l'eût 
emporté,  et  nou»  cuwioii*  Qxé  un  nouvel  ordre  de  cboict  en 
XiiroiK). 

■ Fox  vint  en  France  Immédiatement  aprè*  le  traite  d'Amicn*- 
Il  a'orcupail  d'une  bUtoire  de*  StuarU,  et  me  AL  demander  i 
fouiller  dam  no*  arcblve*  dIplomaUque*  ; j'ordonnai  que  tout  fût 
ml*  S *a  ditpoUUon.  Je  le  recevait  aouvent  : la  renommée 
m'avait  entretenu  de  le*  talent*;  je  reconnu*  bleniOt  en  lui  une 
belle  ime,  un  bon  emur.  de*  vue*  large*,  géaércuic».  libérale*, 
un  ornement  de  rbumaoitd  : Je  raimaia.  flou*  caution*  «ouvent, 
et  tan*  nul  préjugé,  »ur  foule  d'obJeU-  IJuand  je  voulal*  l'atllccH 
1er,  Je  le  ramenai*  »ur  la  maebine  Infernale  . jo  lui  dUali  que  *c« 
ininlttre*  avalent  voulu  m'a**a«tlner  ; H mecoiubaltalt  alor*  avec 
chaleur.et  AnUiall  toujouraen  medi*ani  dan*  «on  mativaltfran- 


peti  leur  importait;  iU  voulaient  contempler  ses 
yeux , sa  physionomie,  la  couleur  de  sa  {>eau  , scs 
mains,  ses  habits,  afin  de  mettre  sur  leurs  tablettes 
qti'jls  avaient  vu  Bonaparte,  tandis  que  les  jeunes 
miss  allaient  le  dessinant  sur  leur  album,  comme 
une  statue  du  palais  Fitti,  ou  une  .antiquité  de 
Purtici  ou  de  la  villa  Adriana. 

Paris  était  devenu  le  centre  des  arts , son  musée 
offrait  les  dépouilles  de  l'Italie  cl  de  l'Allemagne , 
scs  thé.1trcs  cl  ses  acteurs  attiraient  la  multitude 
des  étrangers  accourant  en  foule  pour  assister  n ce 
spectacle  merveilleux  d'un  graml  peuple  qui  se 
reconstituait  après^les  tourmentes  d’une  révolution 
si  grandiose  et  si  puissante.  Parmi  les  membres  du 
parlement  qui  vinrent  alors  à P.iris , un  surtout 
excita  la  vive  sympathie  du  premier  consul  ; c'était 
M.  Fox.  Le  traité  d'Amiens  était  à |>cine  signé , que 
l'orateur  des  whigs  quitta  FAnglclerre , il  avait 
grande  envie  de  voir  celle  France  qu'il  avait  défendue 
dans  plusieurs  discours  aux  communes,  comme  un 
partisan  sincère  de  la  paix.  Bonaparte  nccueillil 
M.Fox  arec  ce  charme  aimable  qu'il  savait  apporter 
lorsqu'il  voulait  attirer  un  homme  à lui;  M.  Fox 
n'avait  aucune  forme  de  distinction  ni  d'aristo- 
cratie; homme  gros,  petit,  à la  face  peu  spirituelle, 
h l'habit  carré,  lourd,  il  s'animait  ndmirablcmenl 
dans  une  conversation  ; Fox  vint  presque  tous  les 
jours  aux  Tuileries,  et  Bonaparte  aimait  à engager 
de  ces  causeries  générales  sur  les  formes  et  les 
condilions  du  système  parlementaire,  ou  bien  sur 
quelque  point  de  haines  nationales  (5).  Fox  travail- 
lait alors  à son  liislüire  des  .Sliiarls;  whig  prononcé, 
partisan  de  la  famille  de  Hanovre,  il  voulait  ra- 
conter, avec  sa  raison  froide,  didactique,  comment 
une  race  chevaleresque  s’était  éteinte  ; Fox  avait  peu 
d'imagination  ; matériel  et  positif,  il  était  propre  n 
dire  par  quelle  cause  un  siècle  positif  avait  secoué 

q*U  : Premier  contui . ôtez-vout  Ootte  eeia  de  voire  télé-  Xal*  il 
n'élall  pas  convaincu  aan*  Joute  lie  la  bonté  de  *a  caute.cl  U e*lâ 
crolie  qu'il  a’cHTlniiil  bien  phi*  en  défense  de  l'honneur  do  ton 
pay*  qu'en  défense  de  la  moralité  de*  ministres. 

« Fox  était  sincère,  avait  de  la  droiture,  et  voyait  Jiitte  **ll  ne 
fût  i>a*  mort,  la  paix  te  serait  effectuée  , et  l'AngUiicrre  serait 
actuellcincot  conlente  et  satiiM'aite.  Fox  connaU^ait  les  vrai* 
Intérêt*  do  son  pays.  U fut  reqn  comme  triumpbatcur  dan* 
toute*  le*  ville*  de  France  oû  II  passa.  On  lui  offrit  siiontanément 
de*  féios.et  on  lui  rendit  le»  plu*  grand*  bouneuri  d*n<  tou*  les 
lieux  où  il  fut  reconnu  II  doit  avoir  été  vérttali-emrnL  flatté 
d'une  telle  rvuepUon.  d'autant  plus  honorable  pour  lui.  qu'elle 
lui  était  faite  dan*  un  pays  qui  avait  été  tongtemp*  l'cnneinl  du 
sien, et  qu'il  ne  la  devait  qu’à  la  haute  c»Ume  que  le  peuple 
françats  portail  A son  noble  caractère  II  e«t  probable  que  si  Fût 
fût  venu  A la  place  de  Fox.  on  l'eût  assassiné.  J'aimai*  Fox 
et  J'aliiial*  1 converser  avec  lui. 

« Il  *uffirail  d'iine  domi-.louaalne  de  Fox  pour  faire  I*  fortune 
morale  d'une  nation.  Avec  de  telles  gcti*.  Jo  me  serai*  toujours 
entendu  , nous  eussions  éié  bien  d'accord.  Xon.seulemenl  nou* 
aurions  eu  la  paix  avec  une  nation  roncièremcnt  irès-estlmable  , 
mal*  encore  nou*  aurions  IsH  cnscinblc  de  trf  s-boiinr  bc.oAne-  • 
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les  Sluarls,  la  |)o<Uiquc  famille  d'écosse;  ü avait 
liesoiii  <le  juslider  rimpiloyable  duc  de  Cumber- 
land» à la  léle  de  ses  bandes  allemandes,  parcou- 
rant les  montagnes  fidèles  aux  SUiarts,  avec  une 
fureur  implacable  ; nulle  pitié  (tour  le  prince 
Édouard,  noble  jeune  homme  dont  le  caractère 
aventureux  avait  vivement  excité  rerithousiasme 
des  femmes  du  consulat , quand  M.  Duval  Pavait 
mis  sur  la  scène.  Le  consul  permit  à Fox  de  |>éné- 
trer  aux  affaires  étrangères,  afin  de  lire  toute  la 
correspondance  des  Sluarts  avec  les  Bourbons;  ces 
dépêches  considérables  form.iient  un  précieux 
recueil , cl  Bona|>3i-le  Pabaiidonua  aux  recherches 
de  Fox.  Ainsi  le  whig  froid  et  raisonneur  put  faire 
le  parallèle  entre  les  Stuarls  et  les  Bourbons;  cela 
pouvait  servir  les  desseins  du  consul  pour  fonder 
une  nouvelle  dynastie.  Fox  partit  enchanté  de 
Bonaparte  et  de  la  France,  mais  était-ce  là  un  mobile 
de  nationalité  et  de  popularité  en  Angleterre?  liC 
parti  whig,  trop  français,  oubliait  que  la  condition 
essentielle  pour  une  opinion,  est  de  rester  nationale  ; 
le  patriolisme,  pour  être  pur,  doit  surtout  sc  mani- 
fester dans  ses  répugnances  envers  Iclranger;!! 
faut  qu'on  soit  exclusif,  passionné,  afin  de  com- 
battre tout  ce  qui  n'est  p^s  son  propre  pays.  I.es 
lorys  étaient  mieux  posés  en  Angleterre,  car  eux 
au  moins  avaient  des  haines  contre  la  France. 

Cei>endaiit  la  sécurité  la  plus  complète  semblait 
dominer  la  partie  commerciale  de  I»  nation  ; la  paix 
était  un  si  grand  besoin,  qu'on  se  précipita  d'en- 
thousiasme vers  la  navigation  lointaine  ;un  ne  réflé- 
chit pas  quand  on  s)K'cule  sur  une  opinion  qui  est 
dans  la  tête,  ou  un  sentiment  qui  domine  le  coeur; 
on  avait  besoin  de  la  paix  , on  y croyait.  Les  capi- 
taux s’étalent  retrouvés,  les  vieux  trésors  inutiles 
avaient  reparu  en  circulation , la  confiance  était 
rétablie  ; les  maisons  commerciales  reprenaient 
leurs  affaires;  depuis  si  longtemps  les  [K>rls  étaient 
fermés  (1)!  et  le  commerce  sc  résumait  en  une 
banque  usiiraire  ou  dans  la  fourniture  désarmées. 

Le  traité  d'Amiens  ouvrant  l'Inde  et  l'Amerique 
aux  spéculations,  on  pourrait  revoir  ces  riclies 
cargaisonsqiii,  sous  le  vieux  régime,  venaient  réjouir 
les  vastes  ports  de  France;  on  suivait  ces  larges 
vaisseaux  aux  flancs  remplis  d'épices,  de  la  cannelle 
odorante,  du  gingembre,  du  poivre,  produits  de  la 
Chine,  de  Java  et  de  l’indouslan.  Le  consul  venait 
de  rétablir  les  compagnies  d'Afrique,  de  rimlo  surdc 
nouveaux  éléments  ; enioiiré  de  toutes  les  lumières, 
il  avait  consulte  surtout  ces  commerçants  vieux  et 

(i)  Le  gouvcrncinenlcontulatre  «'occupa  avec  une  grande  ac- 
tivité de  tout  ce  <|iil  touche  aux  rapporu  commerciaux  et  aux 
InatliuUoni  de  contuli  et  tribunaux  de  commerce.  Le  bulletin 
dea  loU  e«t  remiiil  «le  cei  crcatloni- 

{3.1  Dltcuaaloniau  contell  d'tiat  {IS03)' Le  bulletin  dea  lola  cat 
tont  rempli  de  décrelt  qui  portent  InitUuUon  rie  bourae  de 
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expérimentés  qui  présidaient  à la  pèche  du  corail 
dans  la  Mcdtlcrr.vnée , ou  bien  à l’exploitation  des 
mines  d'or  de  la  (juinée;  ces  administrateurs,  débris 
de  la  compagnie  des  Indes , instruits  des  moyens  de 
succès  pour  le  liaul  commerce.  Le  consul  s'enquit 
des  ressources  employées  pour  réarmer  ces  larges 
bâtiments  qui  avaient  cinglé  sur  toutes  tes  mers, 
sous  le  pavillon  blanc;  la  préoccupation  de  Bona- 
parte était  de  rivaliser  avec  le  commerce  de  l'An- 
gleterre; rcX|>édilion  de  Saint-Domingue  avait 
montré  ce  que  pouvait  la  marine  militaire  de  France 
minic  en  escadres  sous  des  amiraux  exiK'rimenlés. 
Maintenant,  sa  vive  imagination  rétablissait  avec 
autant  d'ardeur  le  mouvement  commercial  qu'elle 
en  mettait  à diriger  les  expéditions  de  guerre  (â). 

Au  nord,  le  Havre  prenait  un  dévelop(M‘meiit 
considérable  par  le  commerce  de  l'Amérique;  la 
situation  de  ce  port,  merveilleusement  placé,  ser- 
vait d'entrepèl  ù Rouen  et  à Paris.  Là  devaient  venir 
les  marchandises  coloniales  pour  se  répandre  ensuite 
en  Flandre,  en  Normandie,  au  centre  de  la  Fronce, 
à Paris  sa  capitale.  Le  Havre,  port  presque  neuf, 
reçut  néanmoins,  dans  la  seule  année  1809,  plus 
de  cent  quatre-vingts  uavircs  de  l’inde  cl  de  l'Amé- 
rique, avec  de  riches  cargaisons  qui  grandirent 
l'importance  de  scs  relations  et  la  fortune  de  ses 
armateurs.  La  balance  fut,  en  importations,  de 
plus  de  33  millions , et  en  exportations  de  37.  Celte 
différence  venait  du  besoin  des  denrées  coloniales 
dans  toutes  1rs  cités  de  France  et  de  l’état  de  stagna- 
tion trop  longtemps  prolongé  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  manufactures;  les  débouchés  n'étaient 
pas  suffisants  pour  les  produits  ; il  en  résulta  même 
une  pénurie  de  numéraire  qui  se  flt  sentir  sur  les 
fonds  publics;  depuis  le  traité  d'Amiens,  ils  bais- 
sèrent de  près  de  francs,  on  voulut  faire  passer 
l’argent  dans  les  spéculations  commerciales,  afin 
d’y  trouver  un  plus  grand  liénéfice  (3). 

consul  voulut  relever  le  port  de  Lorient  de 
ses  ruines^  depuis  rétablissement  du  Havre,  ce 
port  marchait  rapidement  vers  sa  décadence.  Sous 
l’ancien  régime,  Lorient  vivait  par  la  compagnie 
des  Indes  ; elle  y avau  établi  le  siège  de  ses  affaires, 
avec  ses  magasins  riches  des  produits  de  riiide;  de 
la  Chine  et  du  Japon  ; les  vastes  entrepôts  de 
Lorient  faisaient  envie  à la  Cité  de  Londres  pour  le 
Ihé,  les  porcelaines,  les  épiceries  de  Ceylan  et  les 
nankins  de  Canton.  Bonaparte,  pour  réveiller  cette 
grande  cité  morte,  lui  rendit  le  commerce  des  noirs 
et  le  privilège  de  la  compagnie  de  l'Inde , en  même 

commerce,  de  cowell,  «Rcnt  de  change,  banque,  grande  compa- 
gnie (1802- 1803). 

(3]  La  cour  du  coninl  St  alori  dci  perle*  eonildérablei  «ur  le 
Jeu  de»  rentrt;  elle  ax*U  fait  de*  *pécuUUoit*  A la  hau«*e  «iirla 
nouvelle,  «ecreteinent  répandue,  de  la  paix  d'xmlen*. 
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leinp#  qu'il  ouvrait  le*  pêcheries  ilc  Terrc-.Neuve 
aux  braves  loups  de  mer  de  Saint-Malo.  Le  consid 
avait  oui  dire  que  là  sc  trouvaient  les  éléments  d'uue 
marine  mildairc.  Sur  ces  côtes  de  la  Manche,  on 
trouvait  les  matcloU  ex|>érimeiUés  luttant  vi^^oumi' 
seiiicnt  contre  la  teni|iêle,  braves  enfants  de  Norman- 
die, Bretagne  et  (îiitenne,  si  redoutés  des  Anglais. 

Bordeaux  ressaisit  un  moment  son  opulence  et  sa 
splendeur  avec  une  rapidité  si  merveilleuse,  qu'un 
aurait  dit  une  création  de  fée.  Six  cents  gros  navires 
quittèrent  la  rivière  pour  les  destinations  de  rimie, 
de  rAmériqiie  et  du  Sénégal,  dans  l'espace  de  huit 
mois.  Dès  que  les  préliminaires  furent  signés,  les 
trois  mâts  sc  pavoisèrent  ilans  la  Gironde  pour  cin- 
gler vers  les  Antilles  et  Saint-Domingue;  il  y eut 
cinquante-deux  eX|)édiliuns  pour  l'Inde,  et  les  car- 
gaisons de  retour  furent  évaluées  à plus  de  30  mil- 
lions. Tout  cela  se  tU  si  rapidement  que  l'argent 
devenant  plus  rare,  on  empruntait  follement  au 
taux  de  19  ou  ) 5 pour  cent  aHii  de  spéculer  sur  les 
marchandises  coloniales;  les  prêts  à la  grosse  sc 
muUipbèrent  ; ils  se  flrent  jusqu’à  30  pour  cent , et 
devinrent  l'objet  des  spéculations  les  plus  usuraires. 
On  cul  alors  la  folie  de  la  paix , et  comment  em{>é- 
cher  l'engouement  des  masses?  Comment  prouver 
à des  commerçants  enthousiastes  qu'ils  se  trom- 
paient dans  leurs  calculs?  On  allait  devant  sot 
poussé  par  une  main  invisible  ; l’esprit  du  pays  était 
au  commerce  (1). 

Sur  la  Méditerranée,  le  port  de  Celte  Bt  des  trans- 
actions meilleures  et  plus  profllables  ; il  devint 
l'entrepôt  des  vins  du  Languedoc,  un  des  riches  pro- 
duits d'exportation  pour  la  France.  Sur  ces  côtes 
abordèrent  de  loiiles  paris  des  nav  ires  pour  charger 
des  esprits  et  des  eaux-de-vie  : les  Américains,  les 
Anglais,  les  Danois  et  les  Suédois,  débarrassés  de 
leurs  chargements  dans  les  ports  de  Bordeaux  et  du 
Uavre,  chargeaient  pour  leur  retour  les  produits 
spiritueux  des  vignes  du  Midi.  Il  s'y  Ht  des  fortunes 
colossales  parce  qu'on  ne  risquait  rien  et  qu'on 
donnait  plus  de  marchandises  qu'on  n'en  recevait 
en  retour;  Celte  fut  te  dépôt  du  Languedoc,  comme 
le  Havre  i'etait  de  Paris  et  d’une  grande  partie  des 
provinces  du  Nord. 

A ses  côtés,  Marseille  reprit  instantanément  sa 
prospérité  commerciale.  Depuis  si  longtemps  les 
transactions  étaient  suspendues  et  on  n’avait  pu 
lancer  un  seul  navire  à la  mer  (9)!  Après  les  préli- 
minaires d'Amiens,  le  pavillon  marseillais  put  flotter 
srtrement  dans  le  Bosphore  et  sur  les  côtes  de  Tunis 
et  d'Alger  ; les  escadres  firent  respecter  cc  pavillon, 
même  par  les  Barbaresques;  Tunis  et  Alger  en- 


voyaient des  députations  au  consul,  A l'imitation  de 
Louis  XIV,  Bonaparte  avait  ordonné  que  le  dt-y  lui 
fil  satisfaction,  et  une  note  adressée  par  M.  de  Tal- 
leyrand  à la  Porte,  déclarait  - que  le  consul  était 
décidé  à débarquer  sur  la  côte  d'Alger,  afin  d’en 
finir  avec  la  régence  (3).  n l.’espril  provençal  si 
actif,  si  ardent,  se  précipitait  sans  réflexion  dans 
toutes  les  spéculations  mercantiles  ; des  bénéfices 
vinrent  enrichir  quelques-uns,  mais  une  masse  de 
{éries  énormes  sc  répartirent  dans  des  proportions 
considérables  sur  la  généralité  des  commerçants; 
on  voulut  trop  embrasser  ; on  spécula  sans  ordre 
comme  si  la  paix  d'Amiens  devait  être  éternelle  ; le 
repos  avait  été  si  long  ! L'activité  des  armements  fut 
poussée  trop  loin  ; Marseille  jeta  ses  navires  sur 
toutes  les  mers  ; petites  et  grandes  maisons  armèrent 
non  seulement  pour  les  échelles  du  Levant,  mais 
encore  pour  Bourbon,  les  Antilles;  on  voulut 
reconstituer  Marseille  port  franc  comme  à l'époque 
nntérieiirea  la  révolution.  Lecommerceful  aveugle; 
il  ne  vit  point  les  causes  qui  pouvaient  briser  tout  à 
coup  la  paix  d'Amiens;  pour  lui,  l'horizon  fut  tou- 
jours bleu  et  tranquille;  il  n’éludiail  pas  les  causes 
de  rupture,  il  ne  pénétrait  pas  dans  les  accidents 
qui  pouvaient  précipiter  les  hostilités;  le  commerce 
fut  confiant  à ce  |K)inl  que,  lorsque  la  guerre  éclata, 
la  Grande-Bretagne  put  trouver  plusdeqiiinze  cents 
navires  en  mer , riche  proie  pour  ses  corsaires  et 
pour  ses  escadres.  Quelles  prises  pour  les  marins 
anglais  que  les  navires  marchands  de  la  Hollande  , 
de  la  France  et  de  l'Espagne  ! 

CHAPITRE  LVIII. 

RtlSE  DE  L'oPMSmON  POLITIQIE.  — CO.NSL'LXT  X VIE 
DE  DO.vmSTE. 


OpposiUoQ  (lu  tribunal.  — Sur  les  (nités  de  paix.  — La 
L(3gion  d*hounetir.  — Instruction  publique.— Concordat. 
— Coloniei.  — Le  code  civil.  — Finances.  — Nécessité 
de  briser  l'oppostUoa.  — Agrandissement  du  pouvoir  du 
sénat.  — OtTre  d'un  consulat  décennal.— Refus  de  Bona- 
parte. — Idée  du  consulat  à vie.— Constitution  nouvelle. 
—Ruine  cl  élimination  du  tribunal.— Création  des  léna- 
toreries.  — Absorption  de  tous  les  pouvoirs  par  le  sénat 
et  du  sénat  dans  les  mains  du  consul. 

1809  — 1803. 

La  troisième  session  du  corps  législatif  s'ouvrit 
celte  année  ; le  conseil  d’Élat,  iiisliUition  laborieuse. 


(1)  lalsDce  du  commerce  tl802-tS03j. 

(2)  Le  premier  consul  avait  conservé  de  grands  souvenirs  du 
cotsmerce  de  HarKtiie,  et  dans  les  discussions  plus  d’une  fois  il 


parla  des  rlcbes  maisons  de  ce  port,  et  particuliérement  de  HH.  ta- 

baul  frères. 

(3)  Note  de  H. de  Tillerrand.  Paris, tO  Usernldor  l29JuU>et  IS02 
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avait  {trëparë  une  masse  de  projets  régulièrement 
soumis  à Ja  sanction  du  Iribiinat  et  des  législa* 
leurs  ; cet  ensemble  de  résolutions  se  rattachait  aux 
pensées  gouvernementales  du  premier  consul,  se 
groupant  comme  un  faisceau  dont  nulle  partie  ne 
pouvait  SC  séparer.  Bonaparte  avait  fait  sonder  les 
dispositions  du  tribunal  par  les  préfets;  il  savait 
queTopposiliony  était  considérable,  et  que  si  jamais 
elle  parvenait  à s'assurer  l'opinion  publique,  ellepoii- 
vait  servir  les  mécontentements  secrets  de  l'armée 
cl  des  partis.  A plusieurs  reprises  défà,  un  travail 
avait  été  commande  à la  police  de  Fouché,  pour 
examiner  les  nuances  diverses  qui  se  formulaient 
dans  les  grands  corps  de  l'État , et  Fouché,  avec  sa 
pénétration  accoutumée,  avait  déclaré  n qu’il  était 
impossible  d’éviter  l'opposition  inhérente  à tout  sys 
tème  représentatif.  » Four  la  justifier,  te  ministre 
citait  le  parlement  anglais,  où  la  résistance  se  mani- 
festait dans  des  proportions  bien  plus  formidables 
qu'au  sein  du  tribunal  et  du  corps  législatif  en 
France.  Le  ministre  e$|>éraU  sauver  les  dernières 
formules  de  liberté  (I). 

Ces  observations  n’élaienl  pas  de  nature  à con> 
vaincre  le  premier  consul , hostile  aux  idées  de 
pondération  des  pouvoirs,  et  d’équilibre  dans  les 
parties  du  corps  social  : la  seule  {Hmsée  simple  et 
corrélative  qui  se  présentait  a lui , était  le  rapport 
de  l'autorité  et  de  l’obéissance.  A peine  les  tribuns 
et  les  membres  du  corps  législatif  étaient-ils  réunis 
à Paris, que  lescommunicalions  s'engagèrent  entre 

(1}  secrClalrerie  uttat,  *eptembrc  ISü2- 

(3)  Voici  comment  on  annün<;all  te  prosramme  <te  la  aeatlon  : 

Le  2 Trlmalrc  (2S  novembre).  Trola  coiiteiUer»  d'tcat  donneront 
communication  au  corpa  iéjjUlaUf  de  i'expoad  de  la  allualloa  de 
la  rLN)ubllquc,  aoui  le  point  de  vue  dca  allairct  Intéricurci. 

Le  S frim.,  les  contelliera  (Tftial  Porialu,  aouU)  cl  Berlier 
prPaenlcront  la  première  loi  du  code  ci\ll  ( lu  citoyen  Portalit 
cil  chargé  du  diicouri  d'expoiition  de  la  di«iiiun  de*  loli,et  de 
la  dli|io»Uion  de  tout  le  coda  Civi). 

Le  4 (rim.,  1c  ciloyen  Begnaiill  de  Saint-Jean  d'Angely  doit 
présenter  dix  projeta  de  loUaur  dca  écbangea  de  bien»  entre  lea 
boiplcea  et  le»  communei. 

Le  S friui.,  le  citoyen  aœderer,  conaellier  d'Slal,  d<i)i  faire 
connaître  Ici  difféientca  raiaona  qui  avalent  brouillé  la  France 
et  les  fetati-l'nia , et  présenter  ta  convention  qui  a raccommode 
ces  deux  fitaii,  pour  qu'elle  lolt  publiée  comme  loi  de  la  répu- 
blique. 

Le  S Irini.,  le  ciloycD  Brune  doit  expoaer  la  politique  du  gou- 
vernemcni  cuver*  le  roi  do  Sapies,  ci  proposer  do  convertir  en 
lot  de  La  république  te  traité  do  paix  conclu  cnlic  la  France  et 
5aplva. 

Le  7 frim.,  le  citoyen  Botilay  doit  exposer  la  politique  dci  rc- 
latloru  aciuctiea  ciilrc  la  France  et  la  Bavière,  et  propoier  de 
conveiUr  en  loi  le  traité  conclu  avec  cette  puiatat>ce. 

Le  8 frlm.,  le  citoyen  Ficurieu  doit  exposer  la  sliuation  actuelle 
(Ici  relation»  qui  exlaient  entre  la  France  et  la  Russie,  et  propo- 
ser de  convertir  en  loi  le  traité  conclu  avec  celle  pulaiancc- 

Le  0 frlm.,  le  citoyen  Dcfcrmoat  doit  faire  la  même  ebosepour 
le  traité  conclu  avec  le  Portugal. 

Le  II  frim.,  lea  citoyens  Bmaicry.  Boulay  et  Réal  doivent  pré- 
senter le  second  projet  de  lot  dit  code  civil. 

Les  oeuf  prnj«<u  de  tel  qui  compo»eal  le  premier  livre  du 
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le  conseil  d'Élat,  le  consul  et  les  législateurs  ; elles 
furent  toutes  extérieurement  de  conflaoce  , par  un 
échange  de  discours  d'apparat , de  feliritations  , 
présage  d'une  harmonie  sincère  entre  les  diverses 
branches  de  la  constitution  (9).  .Mais  quand  on 
arriva  aux  discussions  d'affaires  , l'esprit  d'opposi- 
tion se  manifesta,  et  le  salon  de  madame  de  SlaCi 
parut  tout  entier  dans  les  débats  des  corps  poli- 
li<|UC8  ; on  retrouva  Chénier,  Benjamin  Constant , 
Daunou,  Chazal,  Cianilh,  Mailla-Garat,  Aiidricux  . 
presque  toujours  opposés  aux  propositions  du  gon- 
rernement  ; eux  aussi  avaient  rêvé  une  opposition 
anglaise,  une  formule  de  résistance  , lorsque  tout 
U’iidaità  la  grande  et  forte  reconstitution  de  l’ati- 
tüi'ité.  En  Angleterre,  le  ministère  n'est  qu'une 
certaine  forme , qu'une  organisation  des  partis  ; la 
cbulc  d'un  cabinet  n'entrainc  pas  raffaiblissemenl 
du  pouvoir  ; un  parti  vient  aux  affaires,  un  autre 
les  abandonne,  bascule  simple  et  naturelle.  Sous 
le  régime  du  18  brumaire,  une  opposition  telle  que 
la  comprenait  te  Iribiinat  allait  droit  au  premier 
consul  ; la  dictature  militaire  est  frappée  de  mort , 
le  jour  qu'on  peut  la  discuter;  lorsque  ('obéissance 
est  incertaine,  le  pouvoir  absolu  cesse  d’exister  (S). 

Bonaparte  lirait  sa  force  de  la  paix  qu'il  avait 
donnée  à la  France  et  de  l'ordre  restauré  ; bienlAl 
le  gouvernement  eut  l'occasion  d'essuyer  une  petite 
oiqiosition  du  tribunal  ; la  constitution  exigeait 
que  les  traités  de  paix  lui  fussent  soumis  , comme 
une  des  conditions  du  système  polUii|ue  emprunté 

code  civil. Intitulé  : Des pfrtonna,  tcronl  «ucccxtlvcmcnt  pré- 
senté*. 

L«  projet  do  loi  *ur  l'orgaDlsallon  de  l’iiutrucUOR  pobllqae 
•iiivra  lainiédiAtvmriil. 

(3)  L'adreue  du  corps  législatif  révélait  même  an  certain  len- 
llmcnl  de  républlcanixnie  et  de  Muveraincté  du  peuple  : 

» Le  coi'p*  légUiatU,  pénétré  de  ta  dignité  et  de  nmiK>rUnce 
de*  fonclion»  dont  il  e«t  invetil.  «'empressera  de  seconder  loi 
«tie*  du  gouvernement  pour  conduire,  par  dci  loi*  «âge*,  la  ré- 
publique au  plus  bauL  degré  de  féticité  : ainsi,  les  autorliés  pre- 
mière* de  la  république,  toutes  animées  des  mêmes  sentiments 
et  toujours  unies,  terviruul  do  modèle  aux  autorités  Inférieures 
et  a tous  le*  citoyen*:  et  landl»  que  la  souveraineté  nationale 
plane  sur  tous,  les  dépositaires  de  l‘aMtorHé.  qui  existent  par  le 
peuple  et  pour  le  peuple,  trouveront  dans  sa  confiance  cl  son 
amour,  la  duuco  récompense  de  leurs  travaux  pour  opérer  son 
bonbeur.  • 

Extrait  de  ta  réponse  du  premier  contui. 

« Le  gouvernement  apprécie  la  démarche  du  corps  iégis- 

lalir. 

« 11  est  sensible  â cc  que  vous  venci  de  lui  dire  de  sa  part. 

• Les  actes  du  corps  légl»lallf  pendant  ta  dernière  session  ont 
contribué  â aider  la  marebe  de  radmiiiUlralton,  et  il  nous  faire 
arriver  a Pétât  oA  nous  sommes. 

« Il  portera  le»  mêmes  seutlmcnu  dans  les  travaux  la  ses- 
sion qui  commence-  C'esi  un  moyen  sûr  de  faire  le  blvn-^tre  et  la 
prospéiité  du  peuple  fraiicaU,  notre  souterain  A (ou*. 

• U Juge  tou»  no»  travaux-  Ceux  qui  le  serviront  avec  pureté 
Cl  lèle  seront  aucompsgnés  dans  leur  retraite  i>ar  la  cousldéri* 
tloa  et  l'cctimc  de  leurs  concitoyens.» 
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U PAuglcicrre  , sorte  de  g<iranlie  pour  le  droit  de 
paix  ou  de  guerre,  qui,  selon  les  idées  alors  dumi* 
liantes , ap[Kirleiiait  exclusivement  au  peuple.  Les 
traités  conclus  avec  le  Portugal , PAnglelerre  et 
l'Espagne  , étaient  trop  favorables  à Hudustrie  , à 
la  politique  prépondérante  de  la  France,  pour  que 
leurs  dispositions  pussent  trouver  des  obstacles  et 
des  houles  noires  dans  l'examen  que  devaient  en 
faire  le  tribunal  et  le  corps  législatif;  ils  furent 
donc  tous  votés  à une  imineuse  majorité,  excepté 
un  seul  pourtant . et  à l'occasion  d’un  mot.  En 
général  un  peuple  ne  s’aperçoit  pas  que  la  liberté 
s'éieinl,  siirloul  lors<|ii*iinc  main  forte  et  glorieuse 
conduit  ses  destinées,  comme  on  le  vil  à Rome 
sous  Auguste.  Mais  dans  cet  éblouissement  de  la 
victoire , souvent  un  mot , une  phrase  , lui  révèle 
qu'il  y a servitude  autour  de  lui,  et  c'est  seulement 
alors  qu'il  murmure.  Le  tribunal , en  discutant  le 
droit  de  paix  et  de  guerre , put  lire  le  mot  aujeta 
inséré  dans  le  traité  de  paix  conclu  entre  le  consul 
et  l’empereur  de  Russie  : l’opposition  cul  bâte  de  se 
rattacher  à celte  formule,  jetée  peut-être  sans 
intention  ; car,  dans  les  traités  de  puissance  à 
puissance  , le  mot  sujets  se  trouve  avec  le  sens  de 
nationaux  t comme  on  dirait  sujets  d'un  terri- 
toire; c'est  moins  une  qiialificalion  politique, 
qu'une  expression  de  n<itionalité. 

Sur  cet  incident,  l'opiMisilion  du  tribunal  éclate; 
Chazal  demande  des  explications.  « Quoi  I on  avait 
combattu  dix  ans  pour  conquérir  le  litre  de  ci- 
toyens, et  l’on  faisait  renaître  le  mot  sujets  j 
udteiisiracnl  proscrit  par  les  assemblées?»  Celte 
opposition  qui  eut  son  retentissement  au  dehors  , 
uboulil  néanmoins  à un  vole  favorable  ; le  traité 
fut  approuvé , mais  le  gouvernement  se  vil  forcé 
de  donner  des  explications  , abn  de  rétablir  le  sens 
du  mot  sujets , inséré  dans  une  pièce  diploma- 

(1)  Au  tribunal  : 

■ Costal  dit  dans  son  rapport  que  remploi  «la  mot  tujel,  qui 
ne  s'accordait  point  avec  la  dignité  du  cUojrcn  françalt . avait 
excite  une  forte  attention.  It  établit  que  ce  mot  n'avait  été  em- 
plO}é  que  par  rapport  aux  éniÿrtt  qu'ou  n'avalt  paa  cru  devoir 
détlgncr  iiominaUvemcfll. 

■ Le  tribunal  se  mit  en  conférence  particulière  pour  discuter 
celte  que.Uon.  La  diicuulon  y fui  violente.  Cbeolcr  jr  dit  : !tos 
armées  ont  combattu  pendant  dix  ans  pour  que  noua  fussions 
ciioj'ent,  et  nous  soinaws  devenus  des  sujets!  Ainsi  s'est  accotn- 
pli  le  v<zii  de  la  double  eoalitlun  l » 

(2j  Voici  le  relevé  des  votes  des  corps  polUiques  pendant  celle 
périude  du  consulat  : 

Premtirf  settion. 

Sur  la  première  loi  du  code  civil  : au  iribiinat  13  pour,65  con> 
Ire  I au  corps  léglstaiif  139  pour,  142  contre. 

Sur  la  deuxième  loi  du  code  vivil  : au  tribunal  31  pour, 
bl  couire. 

sur  la  troisième  loi  du  rode  civil  : au  tribunal  64  pour. 
3b  coulre. 

snr  la  continuation  de  la  peine  de  mort  : ats  tribunal 


tique  (1).  Le  premier  consul  dut  être  Tivemnit 
irrité  de  celte  opposition  qui  démoralisait  ses  actes, 
et  révélait  ses  desseins  d'avenir;  quel  parti  n’allaient 
pas  tirer  les  républicains , des  paroles  retentis- 
santes de  la  tribune?  L'année  allait  comprendre 
les  menaces  de  t'henier , qui  avait  dit  : « Le  vœu 
de  la  coalition  va  donc  se  réaliser  , nous  sommes 
des  sujets?  n 

CcUc  opposition  se  montra  plus  systématique 
encore  â l'uccaslun  du  code  civil  ; quand  il  s'agit 
de  lois  qui  se  rallacbent  à la  famille,  à la  possession 
des  biens  , l'examen  peut  facilement  se  formuler; 
il  y a tant  d'aspects  divers  pour  voir  et  toucher  une 
question  ! Ainsi , le  mariage  , les  actes  d'clal  civil, 
le  divorce  , lu  puissance  paternelle  , toutes  ces 
idées  qui  touchent  au  foyer  domestique  , à la 
société,  s’offrent  à l'esprit  sous  mille  expressions, 
sous  mille  faces  variées.  Dès  que  les  cojiseillers 
tl'État  Portalis  , Berlier,  Boulay , Emmery  , Réal , 
eurent  porté  au  tribunal  les  différents  litres  du 
code  civil,  il  s'éleva  dans  le  sein  de  celle  assemblée 
des  résistances  étranges  sur  toutes  les  pensées  du 
gouvernement  ; on  combattit  à outrance,  et  rien 
ne  fut  épargné  : des  prosateurs,  des  poètes,  se 
présentaient  comme  des  champions  pour  dénoncer 
l’absurdité  des  dispositions  du  code  civil.  M.  An- 
drteux  fut  l'un  des  ailvcrsaires  les  plus  redoutables 
du  grand  code  , et  lut , routeur  du  Meunier  sans 
soucis,  et  de  spirituelles  comédies,  vint  combattre 
à la  tribune  des  jurisconsultes  ex  |H.Timentés,  tels  que 
MM.  Portalis,  Tronclicl,  Treilhard,  véritables  tu- 
mièresde  la  législation  et  îles  questions  de  droit.  I.cs 
premiers  litres  du  code  ainsi  rejetés  à une  immense 
majorité  (9) , le  tribunal  sembla  protester  contre 
la  pensée  de  ces  lois  et  leur  système  de  promulga- 
tion; il  s’attachait  à tout , à la  rédaction  obscure  , 
à la  mauvaise  conslmclion  des  phrases,  à l'absiir- 

71  pour,  10  contre  ; au  corp*  légliUilf  334  pour,  SO  contre. 

Sur  Ir*  tlrolli  de*  mtrchintllxci  lmi>ortee»  du  duché  de  Berg  ; 
au  iilbunat  23  pour,  S2  contre;  au  corp*  législatif  317  pour, 
35  contre. 

Sur  le  traité  de  paix  avec  la  Rutile  ; au  trlbunat  77  pour, 
14  contre  ; au  corps  légialalif  220  pour,  21  contre. 

DeuxUm4  ttuion. 

Sar  la  lot  sur  le  concordat  et  leaarUclesorganlquca  : au  tribu- 
nal 76  pour,  7 contre  ; an  corps  ICgislsLir  228  pour,  21  contre. 

Sur  rinsiruclion  publique;  su  tribunal  80  pour,  9 contre;  au 
corps  iégiilatir  251  pour.  37  contre. 

Sur  la  maniiie  des  candjinués  : au  corpa  ICgiilaUf  241  pour, 
23  contre. 

Sur  ta  cooicrlption:  au  trlbutut  S8  pour.  Il  contre } au  corps 
iesislanf246  pour.  21  c«iilre. 

Sur  lei  douanes  : au  corpa  législallf  242  pour,  20  contre. 

Sur  is  Légion  d'honneur  : au  ti  ibuual  56  pour,  39  contre  ; au 
corps  Ié4«^etlf  160  pour,  110  contre. 

Sur  le  régime  des  colonies:  au  tribunal  54  pour,  27  coulre;  au 
corps  tégUlatif  2ti  pour,  63  coutre. 

Sur  bull  lois  cuncemant  Ica  Qnancci,  4 la  presque  unanimité. 
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1Ü4 

ilitédcs  ilispositions.  Aucun  litre  du  code  ne  trouva 
grâce  devant  les  tribuns. 

Il  ne  s’agissait  ici  sans  doute  que  des  lois  parti- 
culières à la  Famille,  ne  touciianl  le  gouvernement 
(fuc  d’une  manière  très-indirecte;  néanmoins  Bona- 
parte s’aperçut  <{tie  le  tribunal  se  posait  comme  un 
obstacle  au  dévelup|>ement  de  scs  volontés  , à l’ac- 
complissement de  son  œuvre;  cette  conviction 
grandit  en  lui , quand  il  vit  l'opposition  se  formu- 
ler sur  les  questions  mêmes  du  gouvernement.  La 
première  loi  présentée  dans  celle  session  se  ratta- 
chait au  concordat  et  aux  articles  organiques  qu’on 
avait  préparés  )>our  les  cultes,  déjà  discutés  depuis 
longtemps  devant  le  conseil  d'Élal.  La  restauration 
des  idées  religieuses  devait  soulever  les  antipathies 
de  tout  le  parti  philosophique;  le  tribunal  avait 
dans  son  sein  les  débris  de  l’école  du  xviii*  siècle, 
expression  d’impiété  on  an  moins  d'indilference 
)K)ur  les  cultes  : u tjue  signifiait  le  conconiat?  Oii 
voulait-on  en  venir?  N était-ce  pas  reconnaître  la 
suprématie  du  pape,  pouvoir  né  de  l'ignorance  et 
que  les  lumières  avaient  renversé?  Le  concordat 
renouvelait  les  8u;>crslitions  du  moyen  âge  : on 
aurait  encore  une  bierarcliic  de  prêtres , des  refus 
de  sacrements,  des  querelles  de  sacristies;  la  grande 
Dation  allait  être  rapetissée  à ce  ;>oint  de  rétrogra- 
der à répo4|ue  de  François  Ola  ne  pouvait 
être;  un  siècle  avancé  n était  pas  une  époque  de 
ténèbres  ; entreprise  folle  qu’un  concordat  : qu’on 
admit  la  liberté  des  cultes  , la  tolérance  du  catho- 
licisme, sous  la  surveillance  de  l’Élnl.  rien  de  plus 
simple  ; mais  salarier  le  clergé,  rétablir  les  évêchés 
et  les  églises,  c’était  le  vieux  régime;  on  niait  donc 
la  liherlé  des  consciences?  Un  culte  privilégié  ne 
pouvait  être  admis  sans  tout  bouleverser  dans 
l’Etat.  H Ainsi  parlaient  au  Falais-Roya)  les  tribuns 
les  plus  ardents,  et  si  la  loi  du  concordat  fut  volée 
t(  une  majorité,  elle  ne  devint  pas  moins  l’occasion 
d'un  long  débat  qui  frappait  d'avance  la  mesure 
d'impopuiarilé. 

Cet  esprit  du  xviii*  siècle  se  formula  plus  vif 
encore  dans  la  loi  sur  i’iiislruclion  publique , qui 
paraissait  au  tribunal  un  retour  direct  et  complet 
au  monopole.  « Après  .ivoir  rétabli  l’Église,  on 
clicrcliail  à rcslaurer  l’université,  car  ce  n’élail 
qu'elle  qu’oii  instituait  sous  un  nom  plus  ou  moins 
ileguisé.  I.es  luis  existantes  étaient  siillisanles  ; fal- 
bit  il  recourir  à une  institution  surannée,  rétablir 

(1)  rrocètw  rerbai  de  dltcuuJoo  su  tribunal,  scmIod  do 
im 

<31  rrac^'s.verbaus  du  Irlbunat,  IS02.  IM»3. 

{liM.  BeiiiaiiiliiConfUtil,  voulaïUJusUSerccUc  sUUude botUle 
du  irlbuoal , diistl  S Is  tribune  : 

« L'oppodllon  cit  vnt  re  di  oit , ramCliorsUon  votre  nature-  Or 
l*un  n'ute  pa»  toujours  de  «ra  droiis.  ci  l'on  fait  tonjours  ce  qui 
c»i  InbOronl  i M nature.  ConsUiuet-\oui  donc  ce  que  vousdever 


les  corporations  religieuses , leur  remettre  une  fois 
encore  l’éducation  des  enfants  et  le  dévelop|>enient 
de  l'intelligence?  Il  n’y  aurait  plus  désormais  de 
liberté  dans  l’enseignement . pas  plus  que  dans 
l’exercice  des  cultes;  on  appelait  une  reconstitution 
de  la  société , la  ruine  de  la  république,  un  retour 
au  delà  de  1789  ; on  démolissait  l'œuvre  de  l'assem- 
blée constituante  (I).  » 

Dans  le  projet  de  loi  sur  la  conscription,  le  tri- 
bunal attaqua  le  système  militaire  du  consul , et 
celui-ci  ne  pouvait  le  pardonner,  l^es  tribuns  étaient 
d’avis  qu'il  fallait  tout  accorder  au  service  de  la 
patrie , quand  elle  était  menacée , mais  en  temps  de 
paix,  on  devait  se  circonscrire  dans  les  limites  que 
l'antbilion  ne  devait  jamais  franchir,  et  adopter  le 
système  de  BernadoUe,  séparer  la  conscription  pour 
la  défense  du  territoire,  et  la  conscription  pour  la 
conquête  : l’une  illimitée  comme  une  levée  en  masse, 
ratilre  restreinte  afin  de  ne  pas  donner  au  dictateur 
des  moyens  de  guerres  incessantes  pour  servir  une 
ambition  personnelle.  De  telles  restrictions  ne  pou- 
vaient convenir  à Bonaparte;  il  avait  déchiré  le 
projet  de  la  section  rédigé  sous  l’influence  de  Ber- 
nadette , parce  qu'il  posait  des  limites  ; à plus  forte 
raison  devait-il  s’irriter  des  paroles  aigres,  des 
dénonciations  qui  de  la  tribune  retentissaient  dans 
les  entrailles  ilu  pays;  comme  il  avait  le  sentiment 
de  son  ambition , le  consul  ne  voulait  pas  qu'on  le 
lui  jetât  sans  cesse  à la  face.  Jamais  il  n’aurait  osé 
de  grandes  choses  arec  des  moyens  restreints  ; 
comment  rendre  la  prépondérance  à la  nation  fran- 
çaise avec  les  idées  limitées  et  les  moyens  étroits 
que  le  tribunal  voulait  lui  Imposer  (2)? 

Le  projet  de  la  Légion  d'honneur,  depuis  si  long- 
temps préparé  au  conseil  d'État , ne  fut  pas  consi- 
déré par  l’oiqmsilion  seulement  sous  le  point  de 
vue  militaire  ; au  tribunal , on  y aperçut  un  moyen 
de  reconstituer  les  ordres , les  distinctions , en  hos- 
tilité flagrante  avec  les  principes  et  les  institutions 
républicaines (5).  «On  avait  rétabli  le  culte,  restauré 
riiniversilé,  maintenant  le  système  était  complet; 
on  allait  jdus  loin,  un  brisait  l’œuvre  de  la  consU- 
tiianle , on  renversait  les  sacrifices  de  cette  nuit 
de  1789,  où  les  genlilshomines  de  France,  les 
Slonlmorency , les  l.a  Rochefoucauld,  vinrent  dé- 
poser leurs  titres  sur  la  tribune.  D'un  ordre  mili- 
taire à une  noblesse,  il  n'y  avait  qu’un  pas;  en  vain 
entourait-on  celte  institution  de  paroles  libérales, 

être,  non  pai  chambic  d’oppotlUon  permanciUe.ee  qui  teraU 
abturde.  et  dan»  quelque»  oircon»tance*.  coupable;  dod  pa» 
chambre  d'appiobailon  eiemclle,  ce  qui  «erait  «erviie  et  cou- 
pable dan»  certain»  ca»;  mai»  chambre  d'apfiroballoii  ou  d'oppo- 
kitloa  autvaut  le»  iue»ure»  propoaee»,  et  chambre  d'ameilgrallon 
toujour».  ■aaauret  »ur  ce  qu'on  redoute  de  votre  ectiun  InéfiM 
ri  tumnitueuae,  en  voua  donnent  une  ectioo  durable  et  tran- 
quille de  blenralaancc  et  de  m^dllatloii.  • 
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on  nVn  réublissail  pas  moins  d'otiieusfs  tlislinc- 
lions;  tous  les  ciloyens  élaient égaux  devant  la  loi, 
les  membres  de  la  l.égion  d’honneur  seraient  bientôt 
des  chevaliers,  des  comtes  et  des  marquis.  Était-ce 
pour  arriver  là  que  le  |>eiiple  avait  répandu  tant  de 
sang  et  souffert  de  si  glorieuses  privations?  L’armée 
ne  serait  plus  nationale  , elle  se  composerait  de  pri- 
vilégiés et  de  nobles  de  nouvelle  espèce;  on  n’avait 
même  pas  déguisé  la  pensée  du  projet,  i* 

Cette  opposition  vigoureuse,  et  systématique, ne 
s’arrêta  devant  aucune  mesure;  elle  devenait  une 
passion,  et  au  sujet  de  la  loi  sur  les  colonies  on 
1.1  rit  se  montrer  dans  des  conditions  plus  dessinées 
encore.  Quan«l  Bonaparte  eut  à s’occuper  de  l’or- 
ganisation des  établissements  français  dans  l'Inde 
ou  dans  l’Amérique , allant  droit  et  fortement  à son 
but,  il  posa  l’esclavage  des  noirs  comme  la  condi- 
tion première  de  toute  constitution  des  colonies  ; 
dans  ses  vues  d’un  gouvernement  fort,  la  philan- 
thropie tenait  peu  de  place , le  nègre  lui  paraissait 
indispensable  pour  la  culture  des  terres,  il  ne  pou- 
vait y avoir  de  proiluits  sans  sa  servitude  absolue  ; 
Bonaparte  la  rétablit  donc  sans  s’inquiéter  des  décla- 
mations (I).  Ce  projet  dut  être  présenté  au  tribunat, 
et  ici  allaient  se  présenter  les  questions  d’humanité; 
les  amis  des  rêveries  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
les  lecteurs  assidus  de  l'abbé  Rayiial,  ne  pouvaient 
laisser  passer  une  telle  occasion  sans  protester 
contre  le  retour  de  l’esclavage  des  noirs,  m On  allait 
rétablir  Id  traite,  cet  achat  et  celte  vente  d'hommes! 
N’avait-on  pas  l’exemple  de  l’Angleterre?  L’almli- 
tion  de  la  traite  n'y  était-elle  pas  une  des  préoccu- 
jvations  des  hommes  d'État  qui  dirigeaient  les  af- 
faires? (^uel  outrage  pour  l’humanité!  On  réduisait 
l’esclave  au  métier  de  bête  de  somme  , au  profit  de 
quelques  colons  cruels!  *•  L’opposition  prilcethèmc 
populaire;  des  hommes  tels  que  (Chénier,  Andrieux, 
Daunou  (S) , tribuns  à la  parole  reteii  tissante,  avaient 
secondé  le  18  brumaire  sans  en  comprendre  la  por- 
tée; ils  voulaient  arrêter  Bonaparte  dans  ses  <les- 
seins,  et  après  avoir  créé  une  dictature,  enchaîner 
par  de  petites  restrictions  le  dictateur  qui  disposait 
de  l’épéc. 

Le  caractère  de  Bonaparte  doit  expliquer  les  sen- 
timents impétueux  de  son  âme  a l’aspect  de  ces 

(l)Ooa  flU  tCDlrA  Boupart«  cl'aulre»  di«courâ  A Sainte-Bélèno 
■urirs  noir*  ; on  le  dirait  alors  un  doux  philanlliropc  Mais  que 
A'oni  pas  fait  dire  A Sonaparte  les  auteurs  du  Mémorial  ! SI  Bona- 
parte se  leralt  do  son  cercueil  il  se  révolterait  de  toutes  les 
puérilités  qu'OD  a mites  dans  sa  bouebe  ; Il  vooUll  être  un  peu 
plus  baui  que  l'abbé  Crégulre. 

(S)  Procès-verbaux  du  tribunal,  session  de  IB03  A IS01. 

(S)  Boiiapat  tu  a depiiIsJusllAé  tes  répugnances  pour  le  tribunat: 

• Il  eit  certain  dil-H,  que  le  tribunal  était  absolument  Inutile, 
•l  coûtait  près  d'undcml-milllon;  Je  le  siipprimsl.  Ae  savais  bien 
que  l’on  crierait  A la  vlolaiiuo  de  la  loi-,  maU/éials  fort,  J'avais  la 
confiance  entière  du  peuple.  Je  me  considérais  comme  réforma- 


résistances  qui  n'avaient  pas  pour  excuse  le  courage 
de  l'épée;  on  lui  disait  qu’en  définitive  toutes  les 
lois  étaient  votées  et  qu’il  avait  pour  lui  l'épreuve 
des  scrutins  ; ce  n’était  pis  ces  résultats  que  le 
consul  examinait , m.iis  l’effet  moral  produit  par  de 
telles  discussions.  Les  hommes  supérieurs  ne  voient 
pas  seulement  le  sens  matériel  d'une  discussion , ils 
en  envisagent  les  conséquences  et  le  mal  produit  par 
la  parole;  or  Bonaparte  savait  que  celle  opposition 
avait  du  retentissement  : expression  de  toute  une 
école  philosophique,  elle  trouvait  son  écho  dans 
l’armée,  dans  les  débris  du  xviii*  siècle,  dans  cet 
esprit  d'égalité  enfin  que  la  républi<|iie  avait  voulu 
consolider.  Souvent  une  parole  prononcée  à la  tri- 
bune pénètre  jusqu'au  fond  du  pays,  et  comme  la 
goutte  d'eau,  elle  brise  le  rocher  par  la  persévé- 
rance. La  tribune  importunait  donc  Bonaparte,  et 
dépopularisuit  d’avance  ses  résolutions  ; quand  une 
loi  était  volée,  elle  n’avait  plus  ccl  ascendant  qui 
commande  l’obéissance;  on  avait  combattu,  dis- 
cuté , et  la  dictature  de  Bonaparte  ne  pouvait  souf- 
frir une  telle  résistance,  qui  aurait  à la  fin  tué  son 
pouvoir;  c’ét.iit  la  paille  dans  le  bronze  d'une  statue 
antique  ; elle  la  brise  (3). 

On  a vu  qu'il  s'était  exprimé  déjà  sur  le  tribunat 
avec  colère,  en  appelant  une  forme  de  discussion 
moins  retcntiss.inle,  moins  opposée  à scs  desseins; 
plus  l'œuvre  était  laborieuse,  plus  il  fallait  réfié- 
chir,  et  bientôt  une  circonstance  se  présenta  où  l'on 
put  reconstituer  le  plan  d’une  nouvelle  organisation 
législative.  Le  sénat  avait  grandi;  Bonaparte  aifcc- 
lait  de  placer  haut  une  institution  dont  il  ne  redou- 
tait pas  l’action  politique,  il  ne  nommait  un  sénateur 
qu’avec  une  sorte  de  respect.  Appelé  à désigner  des 
candidats  , Bonaparte  en  choisit  trois  sur  sa  liste  : 
le  général  Jourdan,  le  vétéran  de  Sambre  el  Mense. 
les  généraux  LamoreIièrc,et  Berruyer  commandant 
des  Invalides  , respectant  ainsi  les  vieux  services 
rendus  à (a  répulitiqiie.  Le  sénat,  composé  d’esprits 
fatigués,  s’assouplissait  facilement  sous  sa  main, 
son  opposition  était  silencieuse  et  sans  appui  dans 
l’upinion  active.  Le  premier  consul  avait  celte  pen- 
sée contradictoire  «lonl  Tacite  parle  à l'occasion 
de  Tibère;  il  voulait  un  sénat  honoré,  rcsjiectéde 
tous , grand  par  ses  lumières  et  par  son  caractère, 

leur.  Ce  qull  y A de  »ûr,  c'e*l  que  Je  le  B»  pour  le  blet»,  j'euxee 
dû  le  créer  au  cooiralre,  *1  J'euaie  été  byitocrlle  ou  mal  Inlen- 
lloofié  i car,  qui  cloute  qu'il  n’eût  adoplé , lancllonnè,  au  beiola, 
me*  vuea  et  mes  InlenUoni  ? Malt  c'e»t  ce  queje  n'ai  jamal»  re- 
eberebé  dana  tout  le  cour*  de  mou  administration  :JaiDai»  on  nu 
m’a  vu  acheter  aucune  voix,  ni  aucun  parti  par  de»  promc**e», 
de  l'argent  ou  de»  place*;  non.  Jamais  ! cl  *1  J'en  al  donné  A de* 
nlnUlre*,  A de*  conseiller»  d'ktal,  A de*  légl*i»icuf»,  c'e»l  que 
ce*  chose*  étalent  A donner,  cl  qu'il  était  tout  naturel  ol  même 
juste  qu'elles  fussent  diairkbuéeaA  ceux  qui  iravalUsIeol  près 
de  mol.  > 

(Mimolro  allrlbuê  A Bonaparte.) 
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et  en  même  temps  .il  voulait  un  sénat  obéissant 
comme  le  désirait  la  tyrannie  des  empereurs;  il 
créait  des  inslitntiuns  respectables , mais  sans 
liberté. 

Bonaparte  avait  foi  dans  le  sénat,  seul  pouvoir 
auquel  il  reconnaissait  la  faculté  de  mo<liHer  l'acte 
constitutionnel;  or  les  hommes  qui  lui  étaient  dé- 
voués avaient  déjà  pressenti  qiicl(|ues  sénateurs  sur 
la  question  de  savoir  s’il  ne  faudrait  pas  décerner  à 
Bonaparte  le  consulat  à vie.  Les  services  rendus  à 
la  patrie  étaient  si  beaux  ! Bonaparte  était  le  pacifi- 
cateur de  l'Europe,  et  la  paix  lui  avait  donné  une 
si  grande  force  d'opinion  ])ulilique!  Ainsi  le  disaient 
les  médailles  frappées,  les  monuments  élevés  par 
la  reconnaissance  du  peuple  (1).  Le  sénat,  quelque 
dévoué  qu'il  pAt  être,  s'était  un  peu  alarmé  d’une 
résolution  trop  ambitieuse,  et  ce  fut  pour  déjouer 
la  marche  absorbante  vers  la  dictature,  que  cette 
assemblée  prépara  un  projet  dont  les  idées  étaient 
plus  restreintes  et  mieux  en  harmonie  avec  les  insti- 
tutions républicaines.  La  roiislitiition  de  l’an  viii 
fixait  à dix  années  la  durée  de  la  magistrature  con- 
sulaire ; Bonaparte  avait  été  élu  |K)ur  cette  ;>ériodc  ; 
trois  ans  seulement  expiraient;  en  la  prolongeant 
de  dix  années  encore,  ne  ferait-on  pas  tout  ce  que 
la  gloire  du  consul  pouvait  exiger?  Puis  on  pouvait 
régler  les  rapports  des  conseils  électoraux  avec  le 
peuple,  du  sénat  arec  le  conseil  d'Etat,  des  consuls 
entre  eux  , ce  méc.inisme  de  la  constitution  n'étant 
pas  suflisainmenl  régularisé;  beaucoupde  res  ques- 
tions étaient  agitées  dans  les  réunions  intimes  et  les 
conseils  privés  que  Bonaparte  tenait  déjà  à la  Mal- 
maison ou  aux  Tuileries,  afin  de  préparer  l'avenir 
de  son  pouvoir. 

Pour  s'expliquer  les  actes  politiques  et  la  consli- 
liilion  nouvelle  qui  vont  surgir,  il  faut  bien  distin- 
guer les  diverses  opinions  qui  entouraient  alors 
Bonaparte.  La  pensée  du  consul  était  fixe  : constituer 
le  pouvoir  d'une  manière  vigoureuse,  lui  donner 
une  impulsion  ferme,  unique,  telle  était  sa  volonté 
dominante  ; seulement  on  difit’rait  sur  les  moyens. 
Plusieurs  opinions  étaient  discutées  en  présence  du 
premier  consul  ; une  certaine  coterie  d’hommes, 
marchant  vers  les  idées  monarchiques,  comptait 
dans  le  conseil  d'Élat  et  dans  le  sénat  des  esprits 

(I)  le  pre»ldent  du  IrIbntiJl,  Cbibol  de  fAliler,  t’écrfe  : 

• Chez  tou*  le*  peuple*  oa  décerna  de*  honneur*  public*  et 
de*  récompenie*  nationale*  auz  homme*,  qui,  par  de*  action* 
éclatante*,  avalent  honoré  leur  par*,  ou  l’avaient  *anré  de 
grand*  périls. 

■ Quel  homme  cul  Jamais,  plu*  que  le  général  Bonaparte,  de* 
droit*  a la  reconnaissance  nationale  ? 

■ Quel  homme  »olt  a la  télé  dé*  armées,  soit  a la  tète  du  goa- 
vernemenl.  honora  davantage  sa  patrie, et  lui  rendit  de*  ter  vice* 
plu*  stitnalé*? 

« Sa  valeur  et  «on  génie  ont  sauvé  le  peuple  français  deaexcè* 
de  t'innrchle.  de*  foreur*  de  la  guerre,  et  ce  i>euplc  e*l  trop 


entièrement  dévoués,  sous  la  direction  de  Lucien  : 
tels  étaient  MM.  Rœderer,  Jaci|iieminot , Régnier, 
I^bnin  , Régnault  de  Saint-Jcan-d’Angely,  Camba- 
cérès liii-méme  ; tous  pensaient  que  sous  une  forme 
quelconque , il  fallait  rendre  le  pouvoir  du  consul 
à vie;  puis,  afin  de  consolider  l'œuvre,  on  devait 
|>réparer  un  système  d'hérédité.  Ces  esprits,  Ircs- 
liabilcment  exercés,  ne  croyaient  pas  possible  raf- 
fermissement de  l'ordre,  la  sécurité  des  intérêts, 
sans  la  constitution  d'un  pouvoir  héréditaire  : l'ap- 
pellerait-on  consulat,  empire?  Peu  importait  le 
titre,  pourvu  que  le  pouvoir  de  fait  trouvât  une 
garantie  permanente.  Le  développement  de  cette 
(lensée  avait  été  essayé  dans  la  fameuse  brochure 
sur  le  parallèle  entre  César,  Cromwell,  lHonck 
et  Bonaparte;  à l'époque  où  elle  fut  publiée, 
on  la  désavoua  parce  qu’on  craignait  encore  les 
derniers  débris  de  la  république  expirante  ; mais 
alors  les  e.sprits  étaient  plus  préparés,  plus  as- 
souplis aux  insliluUons  monarchiques.  Depuis  deux 
ans  1rs  idées  progressaient  ; la  paix  avait  donné 
une  immense  puissance  d'opinion  à Bonaparte  ; 
on  n’avail  plus  à prendre  les  mêmes  ménage- 
ments, à manifester  les  mêmes  incertitudes;  les 
services  rendus  par  le  premier  consul  étaient  si 
magnifiques  alors  : il  avail  préparé  la  pacification 
générale;  des  Iraités  étaient  signés,  même  avec 
l'implacable  Angleterre  ; quelle  récompense  serait 
assez  brillante  pour  reconnaître  un  tel  dévouement 
à la  patrie? 

M.  de  Talleyraml , le  plus  dévoué  à celte  idée  d’un 
pouvoir  fort,  centralisé,  héréditaire,  invoquait  à 
cet  effet  toutes  scs  corrc8|»ondance8  avec  les  cabinets 
de  l’Europe;  ministre  des  relations  extérieures, 
M.  de  Talleyrand  démontrait  qu'il  n’y  aurait  pas  de 
securité  possible  pour  le  développement  d'un  sys- 
tème diploinaliqiie , sans  l'affermissement  d’un  pou- 
voir régulier  et  héréditaire  en  France,  sur  lequel 
on  pAt  s'appuyer;  il  mit  sous  les  yeux  du  conseil 
prive  les  dépêches  des  ambassadeurs,  constatant  le 
VŒU  général  de  rEurojve  pour  que  la  France  entrât 
dans  des  voies  monarchiques  sous  un  système 
d’unité,  afin  de  briser  les  derniers  éléments  de  la 
révolution.  La  Prusse,  en  tête  de  ces  puissances, 
avail  secondé  le  mouvement  du  18  brumaire  (2),  le 

grand,  trop  magnanime  pour  lalaser  *an*  une  grande  récom- 
pon*e  tant  de  gloire  et  tant  de  bieufaïu.  • 

■ Tant  de  haut*  fait*,  dit  lë  préaident  du  eorpt  tégUlatif,  tant 
de  traita  d’héroïsme  et  du  plus  sublime  dévouement  üanslout 
les  genres,  consigné*  dan*  le*  faste*  do  t'ImmoriaïUé , feront 
l'étonncmcnl  dci  liécle*  a venir,  coimné  U*  excitent  l'admlra- 
tlon  de*  temps  présent*  ; II*  donneront  un  air  de  vérité  au  mer- 
veilleux que  la  Fable  raconte  de*  tf  mp*  héroïques.  » 

(})  Hôte  communiquée.  Bésiimé  de  ce<  dépêche*  (ISŒ'. 

* A l'époque  dont  il  «'agit,  on  oe  parlait  plu*  que  d'hérédité  et 
de  dynastie,  de  fortiOer  le  gouvernement  et  de  dlmliiaer  Un- 
Oiience  dei  anirci  corp*  de  l'état,  surtoui  du  Irlbnnal.  et  d'or- 
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OPPOSITION  AD  CONSDI.AT  A VIE  (1809). 

Irjomphe  de  Bonaparte  dana  la  révolution  de  Saint-  bandeau , Real , Triigaet  ,<d''ouché , répiiblicaiiiji 

Cloud  ; le  comte  de  Haugwitz  écrivaitd'une  manière  raltacbéa  à aon  pouvoir,  voujaicnt  bien  un  coiiver- 

plut  explicite  encore  ; « L'oeuvre  que  l'on  a com-  neinent  fort , une  autorité  centraliaée  ; mais  ils 

mencéc , il  faut  l'accomplir  ; il  est  réservé  au  consul  n'étaient  point  amis  de  ces  formes  monarchiques  et 

Bona|>arte  de  mettre  un  terme  aux  agitations  qui  héréditaires  que  le  consul  voulait  établir  comme 

ébranlent  l'Europe  depuis  quinze  ans.  » I.a  Prusse  complément  de  sa  penséet^ous  rattaelsés  au  ISbrii- 

indiquait  une  magistrature  A vie,  ou  même  une  mo-  maire,  terme  posé  à l'anfrekie  du  directoire,  ils 

narchie  héréditaire  qu'elle  reconnaîtrait  immédiate-  conservaient  néanmoins  imj|^.ictère  démucratiipic 

ment;  les  Bona|>arte  n'étaient  pas  la  seule  famille  très-prononcé;  ils  ne  cornaient  pas  sacriHer  la 


élevée  sur  le  Irène  par  les  grands  services  rendus  A la 
patrie  ; les  rois  viendraient  A clic.  J'ai  tiesoln  de  dire 
que  c'était  ici  plutôt  l'opinion  |>ersonnelle  d'un  mi- 
nistre que  le  sentiment  général  delà  cour  de  Berlin. 

Ces  idées  plaisaient  à Bonaparte,  A ses  frères , A 
tous  les  membres  de  sa  famille.  I.e  premier  consul, 
aussi  habile  que  fort , aussi  rusé  que  prévoyant  et 
déterminé,  savait  qu'il  ne  faut  rien  brusipier  en 
politique  ; les  pas  les  plus  lents  sont  les  plus  sûrs  ; 
on  devait  encore  ménager  la  révolution  et  les  sus- 
ceptibilités républicaines;  aujourd'hui  s'avancer 
d'une  ligne,  demain  d'une  autre  ; marcher  à pas 
précipité  vers  l'empire,  eût  été  un  danger;  qui 
pouvait  répondre  de  l'armée,  des  populations,  et 
des  esprits  agités  par  l'aspect  il'iinc  ambition  si 
active,  si  insatiable?  Selon  Bonaparte,  il  fallait 
s'arrêter  dans  une  voie  progressive , par  la  crainte 
de  trouver  une  opposition  trop  formidable,  et 
qiianil  il  s'agit  de  la  dictature,  le  premier  acte  qui 
vous  fait  reculer  vous  entraîne  à une  perle  inévita- 
ble. Bonaparte  avait  plus  d'intelligence  que  ses  flat- 
teurs ; la  ruse  du  Corse  et  de  rilalieo  se  réielail  en 
lui;  son  origine  était  marquée  d'une  manière  indé- 
lébile dans  son  caractère  ; comme  le  pAtre  de  Codé 
sur  la  crête  de  la  mqnlagne  , il  ne  voulait  s'élever 
plus  haut  que  lorsque  son  pied  serait  sûr  ; il  savait 
que  le  précipice  était  A côté  du  sommet,  et  que  la 
roche  Tarpéienne  louche  au  Capitole. 

Une  seconde  fraction  dans  le  Sénat  et  dans  le  con- 
seil d’Élat  hésitait  A pousser  Bonaparte  dans  des 
voies  aussi  ambitieuses  ; les  hommes  tels  que  Thi- 

(snlter  déAnltlvemCnt  la  naiioa.  Lucleo  <UU  ud  do«  ploa 
ard«nU  propagatcuri  de  cea  iddea;  K<pdervr  le*  appuyait  de 
toute  la  puUMneede  »a  nieLaphyaléiiie,  et  TaUe>ran<idu  auffrage 
de  tou*  le*  cabinet*,  rarni  le*  bomme*  de  la  révolution, le*  un* 
voyant  qu'il*  ne  pouvaient  pUi*  arrêter  ce  mouvement,  *e  lal* 
aaleot  ; le*  autre*  le  f»vori»alcnt,  ae  consolant  de  la  ruine  delà 
république  par  le*  avanUget  personnel*  que  leur  olCrirall  la 
nouvelle  monarchie.  On  ne  pouvait  plut  parler  de  liberté  lan* 
être  signalé  comme  un  idéologue , un  Jacoblo  ou  un  tcrrorltte.  ■ 
( Souvenir*  «Tun  cooscllierd'ttal-j 

(I)  volet  une  note  précise  sur  le*  douleur*  de  madame  Bona- 
parte. 

• Madame  Bonaparte  «lit  â un  conseiller  d'ttat  : Je  n'approuve 
point  loua  le*  projet*  que  l’on  médite,  je  r«l  dit  é Bonaparte  ; Il 
m’dcouteavec  ataei  d'aUcnllon.  mal#  le*  naticur*  le  font  blenlét 
changer  d'opinion.  Le*  nouvelle*  concession*  que  l’on  lui  fera 
augmenteront  le  nombre  de  ses  ennemis.  Le*  géitéraua  crient 
qu'lia  ne  ae  sont  pas  battu*  contre  le*  Bourbon*  têonrlcur  subvli* 
tuer  la  famille  Bonaparte.  Je  ne  regrette  point  de  n'avoir  pai 
CArcriSL'i.  — i,*cQB0P8. 


révolulion  tout  entière  à Bona|>arle,  et  surtout  A sa 
famille,  A Joseph , A Lucien  , A Louis  ou  A Jérôme, 
que héréditaire  appellerait  A la  successipn.’Xes 
ilei  n^H^eiiris  de  la  révoluliqp , les  vrais  patriolrs, 
ne  im.UVStenl  pas  se  mettre  sous  la  dépendance  d'une 
famille,  faire  une  dynaslic  nouvelle,  lor^u'on avait 
abattu  IVlIcienne  ! Ils  trouvaient  sympathie  et  appui 
dana  madame  Bonaparte,  non  pas  que  celle  femme 
triste  et  légère  ne  saluôt  avec  plaisj^les  honneurs  ' 
qui  viendraient  se  tresser  en  conroUffi  sur  sa  lèie  ; 
mais  Joséphine  avait  un  fatal  presseiübent  que  les 
grandeurs  de  Bonaparte  l'éloigneraient  de  sa  per- 
sonne (I);  autour  d'elle  on  prenait  plaisir  A la  mar- 
tyriser ; stérile  pour  le  consul,  Lucien  lui  disait 
sans  cesse;  u Poun|uoi  n'avez-vous  pos  d'enfants? .. 
On  avait  noirci  sa  conduite  dans  l'esprit  de  son  mari . 
et  maintenant  on  l'abimait  par  de  cruelles  et  froides 
paroles  ; superstilieuse  comme  toutes  les  femmes 
qui  soulfrent , celte  pourpre  qu'on  voulait  jeter  sur 
Bonaparte  lui  apparaissait  comme  le  linceul  qui 
devait  couvrir  le  cercueil  de  son  existence  et  de  son 
pouvoir  ; vivement  opposée  A tous  ces  projets  d'am- 
bition, elle  cherchait  A détourner  et  A prévenir  le 
consul , tandis  qu'il  se  laissait  emporter  sur  le  char 
de  la  destinée  ! 

Un  troisième  parti  enfin  se  composait  de  ce  qu'on 
appelait  les  constitutionnels,  hommes  qui  rêvaient 
les  idées  de  1789,  tels  que  MM.  Lafayetle.  Lanjui- 
nais;  mais  qui  empêchaient  tout,  parce  qu'ils  met- 
taient des  idées  impossibles  A côté  des  principes 
positifs  d'un  gouvernement  fort  et  appKcahla  (9). 

trcnfanls  do  mon  mari,  car  je  tremblerai*  aur  leur  sort.  Je  réi- 
térai attachée  A la  <le«tiuée  de>  Bonaparte,  quelque  pérliteuac 
qu'elle  aolt,  et  tant  qu'il  aura  pour  uiol  l'amlllé  et  le*  égard*  qu'il 
m'a  lonjourt  témoigné*...  Mal*  le  Jour  oA  II  changera,  Je  me  reti- 
rerai dei  Tuilerie*.  Je  n'ignorc  pa*  qu'on  le  pou*»e  A **élol,{iicr 
de  mol.  Lucien  donne  lei  plu*  mauvau  con*eili  à «ou  frère.  Ce- 
pendant Bonaparte  aalt  l'apprécier.  Voulez-voii*  qiio  je  vou* 
donne  une  Idée  de*  prétention*  de  ces  me**leuri  ? J'*l  demandé 
â Jéréme  pourquoi  II  n'était  pas  venu  dîner  lo  I&  -,  Il  tn'a  répondu  ; 

Je  o'jr  viendrai  pa*  tant  qu'il  o'y  aura  paa  de  place  marquée  pour 
mol  i les  frérea  de  Bonaparte  doivent  avoir  le*  premières  places 
après  lui.  Je  lui  ai  répliqué  : lappeioi>vou*  donc  ce  que  vous 
étiex.Allei,  vous  n'éte* qu'un  eofaiit, toute*  les placessoot  égales 
cbei  mol.  • 

(2)  Voici  coQunent  a'ciprtmatt  Booaparle  aur  cette  opposition 
couslUullonnclle  : 

« Lafayette,  Latour-Maubourg,  eh  bien!  ces  deux-lA  m'ont 
écrit, au  sujet  du  consulat  A \le,  qu'il*  disaient  ou/ a coudiiion 
que  la  liberté  de  la  presse  serait  rétablie,  Jugea  maintenant  oc 

es 
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Ces  hommes  ne  roulai^t  pasi  chmme  les  jacobins,  I 
la  dêmocralie  pure  Forte , le  gouvernement  par 
les  masses,  un  changement  radical,  ils  en  avaient 
peur  ; ils  craignaient  une  administration  vigoureuse, 
et  sous  prétexte  d'établir  des  garanties  ils  empê- 
chaient l'action  du  goiMrnement,  en  proclamant 
l'insurrection  le  p)ua|>tet  des  droits,  sans  Jamais 
reconnaître  la  légitigjEUlssion  du  pouvoir.  Bona- 
parte ne  les  airoaib^lr;  il. les  appelait  des  mVzi.s, 
des  cerveaux  creux,  parce  qu’avec  leurs  principes 
d'honnêteté  conslilulionnelle,  ils  jetaient  le  dés- 
ordre partout . Les  jacobins,  Bonaparte  Ic^^pli- 
«(liait  parfaiti-nicnt  : ^Is  avaient  réalisé  unjj^Miie- 
nient  absolu  de  la  société , le  triom^Pfee  la 
démociütie;  il  avait  même  de  reslime  poor^iix, 
l>arcc  qu'ils  savaient  gouverner  par  dèpftoyens 
violents  d’unité  politique.  Que  faice  avec  les  hom- 
mes de  théorie  qui  n'aboutissaient  à rien  et  res- 
taient dans  le  vide?  Cependant  les  constitution- 
nels comptaient  quelques  partisans  dans  te  conseil 
d'État,  le  sénat,  et  il  fallait  savoir  les  ménager  au 
milieu  d’un  mouvement  politique;  les  blesser, 
c’était  atteindre  la  masse  des  patriotes  de  1780. 

Telles  étaient  les  différentes  nuances  dans  les 
conseils,  et  l’on  devait  maintenant  agir  pour  arriver 
aux  desseins  du  consulat  à vie.  Avec  son  instinct 
accoutumé,  Bonaparte  voyait  que  le  moment  faio- 
rable  était  arrivé  pour  oser  quelque  coup  de  har- 
diesse ; l'enthousiasme  était  vif  et  profond  ; le  traité 
d’Aqtiens  pacifiait  l'Europe,  et  le  tribunal  lui-même 
venait  déposer  à ses  pieds  l'expression  du  vœu 
publie;  son  adresse  enthousiaste  demandait  une 
récom(>ens(‘  pour  tant  de  services  rendus  par  Bona- 
parte ; le  consul  répondit  avec  modestie  et  une  cer- 
tai^grundeur  antique,  comme  Auguste  au  sénat  : 

« ut  gouvernement  est  louché  des  sentiments  que 
voua  manifestez  au  nom  du  tribunal.  Celte  justice 

qu'on  peut  e»pérer  de  cei  bonmet-IS  qui  «oot  toujouri  A che*«l 
sur  leur  méispbfsique  de  89.  La  Uberid  de  la  prcise!  ie  n’aurals 
qu'A  U rétablir,  J'aursis  de  suite  trente  Joumsui  ro/sUstes  et 
quelques  Jouroaus  Jacoblos.  11  me  faudrait  gouverner  eucore 
avec  une  minorité.  ■ 

1.  de  Lafajrelle  avait  écrit  an  premier  coeaul  la  lettre  (aul- 
vaotei 

Lagrange,  Ur  prairial,  an  x. 

Cénéral , 

■ Lorsqu'un  bomme  pénétré  de  la  reeonnalaaance  qu'il  voua 
doit,  et  trop  aeualble  A la  gloire  pour  ne  pas  aimer  la  vétre,  a 
mis  dea  reatrleUoea  dans  mq  suffrage,  elles  août  d’autant  moins 
suspectes,  que  persouue  ne  Jouira  plus  que  lui  de  vous  voir  pre- 
mier magistrat  A vfe  d'une  république  libre.  Le  18  brumaire  a 
aauvé  la  Vraiice,  et  Je  me  seoUs  raiipelé  par  les  prolessiont  libé- 
rales auxquelles  vous  avei  attaché  voire  honneur  ; on  vil  drpuia 
dans  le  pouvoir  consulaire  cette  Jlcisture  réparatrice  qui.  sous 
les  auspices  de  votre  génie,  a fait  «le  si  grandes  choses,  oiolua 
grau«les  cependant  qne  ne  le  aéra  la  resUurailon  de  la  liberté-  Il 
est  tmposalbte  que  vous,  général,  le  premier  dans  cet  ordre 
d'bommes,  qui.  pour  se  comparer  et  se  placer,  rnibrassent  tous 
les  siècles,  voiiUet  <|u*une  telle  révotutiou,  tsot  de  vlcluirei  et 
de  sang,  de  douleurs  et  de  prodiges,  n'aient  pour  le  monde  et 


que  Toni  rendez  â ses  opérations  est  le  prix  le  pkts 
doux  de  scs  effoiis.  II  y reconnaît  le  résultat  de  ces 
communications  plus  intimes  qui  vous  mettent  en 
étal  de  mieux  apprécier  la  pureté  de  ses  vues  et  de 
ses  pensées.  Pour  moi,  je  reçois  avec  la  plus  vire 
reconnaissance  le  vœu  émis  par  le  Iribniiat.  Je  ne 
dnire  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  rempli  tout 
entière  la  t.1che  qui  m’est  imposée.  Je  n'ambitioone 
d'autre  récompense  que  raffeclion  de  mes  conci- 
toyens ; heureux  s'ils  sont  bien  convaincus  que  les 
maux  qn’tU  pourraient  éprouver  seront  toujours 
pour  moi  les  maux  les  plus  sensibles  ; que  la  vie  ne 
m'est  chère  tpie  par  les  services  que  je  puis  rendre 
à la  pairie  ; que  la  mort  même  n'aura  point  d'amer- 
tume pour  moi,  si  mes  derniers  reganls  peuvent 
voir  le  bonheur  de  la  républiifue  aussi  assuré  que 
sa  gloire,  n I.,e  consul , s'effaçant  avec  modestie 
devant  l'idée  du  gouvernement,  attribuait  au  peuple 
le  mérite  du  bien  réalisé,  lui  n'était  qu'une  partie 
du  grand  tout  : celte  expression  était  transparente; 
à travers  celle -magnanimité,  tous  voyaient  le  glo- 
rieux consul  qui  avait  réalisé  de  si  grandes  choses 
pour  la  pairie.  Bonaparte  mettait  beaucoup  de  prix 
à l’expression  populaire  du  Irtbuoat  considérée 
comme  le  vœu  des  masses  ; avec  un  tel  témoignage, 
il  pouvait  aller  en  avant , ménager  un  peu  les  sus- 
ceptibilités et  aborder  franchement  la  per|>éluité  du 
pouvoir;  il  y avait  en  lui  d’ailleurs  un  besoin  pro- 
fond de  compromettre  l'autorité  démocratique  du 
tribiinat. 

Quand  celte  expression  du  vœu  public  fut  bien 
connue,  il  fallut  fiiire  agir  le  sénat  ; resterait-il  en 
arrière  du  mouvement  Iribunilien?  Les  principaux 
sénateurs  n’étaient  point  alofs  aussi  servilement 
dévoués  qu’ils  le  furent  depuis;  ils  croyaient  à leur 
souveraineté,  à leur  force  dans  la  constitution. 
Sieyes  exerçait  encore  une  certaine  puissance  sur 

pour  VOUA  d'autre  rdanlUl  qu'im  régime  arbllraire  Le  peuple 
francaU  a trop  connu  »ca  drolta  pour  lea  avoir  oublié*  aana  re- 
tour; mai*  peut.étre  eil-ll  plu*  eo  état  auiourd'biil  quedana 
aoa  effervetcence  de  le*  recouvrer  utilement:  et  vou*.  par  la 
force  de  votre  caractère  et  de  la  conOance  publique,  la  aupérlo- 
rlté  de  vo*  talent*,  de  votre  exuteoce,  de  votre  fortune,  pouvet, 
en  réUbli**anl  la  liberté,  maiirlier  loua  le*  dangers,  ra**urer 
toute*  le*  Inquiétude*.  Je  n’aural*  donc  que  det  motif*  patrio* 
tlqoes  et  personnel*  pour  voua  *oub*ltcr,  dan*  ce  complément, 
de  faire  établir  A votre  gloire  une  magistrature  permanente. 
Hall  II  convteal  aux  principes,  aux  eogagementa.  aux  action*  de 
ma  vie  enUére,  d’attendre,  peur  lui  donner  ma  voix,  qu'elle  ail 
été  fondée  aur  dra  bases  digne*  de  la  nation  et  de  vous. 

■ J'espère  que  vou*  recunnaitret  tel,  général,  comme  voua 
revei  déJA  fait , qu’A  la  persévérance  de  me»  opinlona  politique* 
*e  joignent  de*  vœux  sincère*  pour  votre  personne,  et  un  *entl- 
neni  profond  de  me*  obligation*  envers  voua- 

« Salut  et  respect.  ■ SIgnt  : lafayette.  • 

A celle  lettre  était  joint  le  vote  suivant  : 

napoléon  Bonaparte  *era.t-il  coiunl  A vio  ? 

« Je  ne  puis  voter  une  telle  magliirature.  jusqu'A  ce  que  la 
liberté  politique  soit  suOlsamment  garantie  t alors  Je  donne  ma 
voix  pour  Ifapoléou  Bonaparte.  > 
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le»  esprits,  el  le  parti  constitutionnel  comptait  quel- 
ques débris  an  milieu  de  celte  assemblée.  Si  d'abord 
on  avait  jeté  la  magistrature  â vie  ou  héréditaire  à 
Bonaparte,  que  serait-il  resté  à lui  donner  par  la 
suite?  Le  sénat  aurait,  pour  ainsi  dire,  abdiqué  ses 
droits,  et  olfert  aux  pieds  des  Césars  la  pourpre  et 
l’épée  ilictaloriales.  Il  fallait  donner  une  récompense 
Â Bonaparte;  les  ser>ices  étaient  assez  grands,  le 
dévouenienl  assez  beau  ; consul  pour  dix  ans , 
n’élait-ce  pas  lui  jeter  une  couronne  civique  que  de 
prolonger  sa  magistrature  pour  dix  années  encore? 
Bonaparte  avait  Irente-qnalre  ans,  il  en  aurait  vingt 
de  plus  lorsque  sa  magistrature  expirerait,  et  c'est 
l'âge  où  la  vie  de  l’homme  a besoin  de  repos.  C'était 
donc  par  le  fait  une  magisljtature  à vie  ; tout  le 
sénat  se  rattacha  promptement  à cette  idée , et  la 
prolongation  fut  votée  par  un  sénatus- consulte 
dont  les  motifs  étaient  tout  éclatants  pour  la  gloire 
du  premier  consul  (1). 

M Le  sénat,  réuni  au  nombre  de  mt/mbres  près* 
crit  par  l’article  00  «le  l'acte  constitutionnel,  vu  le 
message  des  consuls  de  la  république , transmis 
par  trois  orateurs  du  gouvernement,  et  relatif  à 
la  paix  (le  la  France  avec  l'AnglclciTe.  Après  avoir 
entendu  la  commission  spéciale,  chargée,  par  son 
arrêté  du  16  de  ce  mois,  de  lui  présenter  ses  vues 
sur  le  témoignage  de  reconnaissance  nationale  que 
le  sénat  est  d'avis  de  donner  au  premier  consul  de 
la  république;  considérant  que,  dans  les  circon- 
stances où  SC  trouve  la  ré|4àblique , il  est  dit  devoir 
du  sénat  conservateur  d'employer  tous  les  moyens 
que  la  constitution  a mis  en  son  pouvoir  pour 
donner  au  gouviTocment  la  stabilité  qui  seule  mul- 
tiplie les  ressources,  inspire  la  confiance  au  dehors, 
établit  le  crédit  au  dedans,  rassure  les  allies,  dé- 
courage les  ennemis  secrets,  écarte  les  fléaux  de  la 
guerre,  [lermel  de  jouir  des  fruits  de  la  paix,  et 
laisse  à la  sagesse  le  temps  d'exécuter  tout  ce 
qu'elle  peut  concevoir  pour  le  l>onheur  d'un  peuple 
libre  ; cunsidéranl  de  (Âis  que  le  magistral  suprême 
«pli,  après  avoir  conduit  tant  de  fois  les  légions  ré- 
publicaines à la  victoire,  délivré  l'Italie,  triomphé 
eu  £ur«>pe,  en  Afrique,  en  Asie,  et  rempli  le 
monde  «le  sa  renommée , a préservé  la  France  des 
horreurs  de  l'anarchie  qui  la  menaçaiciil,  brisé  la 
faux  révoluliuiiiiaire,  dissipé  les  factions,  cleiiU 
les  discordes  civiles  cl  les  troubles  religieux,  ajouté 
aux  bienfaits  de  la  liberté  ceux  de  l'ordre  et  de  la 

(l)  Ce  fui  ■.  lAcé|>èae  qui  ût  ton  rtpporl  au  ténal  pour  la  pro- 
roi^ailoii  lemporairc  Le  general  Oe*ptna»*e  propoia  üe  tiilic  la 
Domitutluii  â «te.  Giral  , LanJulnaU  el  quelque»  autre*  coinbal- 
UrcDl  tou*  ce*  pro)el*.  cuutui  CambacCr^i  œet- 

UUon  avant. deuianii*  en  >ala  que  l’on  délibérât  *ur  Callernalive 
de  la  prorogation  pour  dU  an*  ou  de  la  nooiination  â vie.  Le 
préaident  Troncbol  tlul  bon  et  po*a  ta  que»tlun  «te  priorité;  elle  ^ 
fut  accordée  â la  prorogation,  qui  fut  ciuullc  adoptée  â la  iiujo-  . 


sécurité,  hâté  le  progrès  qles  lumières,  consolé 
l'humanité  et  pacifié  te  continent  el  les  mers , a les 
plus  grands  droits  à la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens ainsi  qu'à  l'admiration  de  la  postérité  ; que 
le  VŒU  du  tribunal,  parvenu  au  sénat  dans  la 
séance  de  ce  jour,  peut , dans  cette  circonstance, 
être  considéré  comme  celui  «le  la  nation  française; 
que  le  sénat  ne  peut  pas  exprimer  plus  solennelle- 
ment au  premier  consul  la  reconnaissance  de  la 
nation , «pt'en  lui  donnant  une  preuve  éclatante  de 
la  confiance  qu'il  a inspirée  au  peuple  français; 
considérant,  enfin,  que  le  second  et  le  tJ|ûsième 
consuls  ont  dignement  secondé  les  gloriÇp  tra- 
vaux du  premier  consul  de  la  républiiiiJI^'après 
tous  ces  motifs , el  les  suffrages  ayant  ^recueillis 
au  scrutin  secret;  le  sénat  décrète  ce  qui  suit  : Le 
sénat  conservateur,  au  nom  du  peuple  français, 
témoigne  de  sa  reconnaissance  aiiv<coD$u!s  de  la 
république;  le  sénat  conservateur  réélit  le  citoyen 
Napoléon  Bonaparte  premier  consul  de  la  répu- 
blique Française,  pour  les  dix  années  qui  suivront 
immédiatement  les  dix  ans  pour  lesquels  il  a été 
nommé  par  l’article  39  «le  la  constitution.  » ^ 

Ce  sénatus-consuUc  signé  de  Trdnchet,  (^^tne 
président , et  du  general  Serrurier,  conime^|R'é- 
taire^  était  rempli  des  témoignages  «le  la  recon- 
naissance nationale;  sa  formule  était  antique  el 
sévère,  el,  comme  à Rome,  on  décernait  «les  hon- 
neurs au  consul  qui  avait  conduit  les  armées  en 
llalie,en  Afri«pie,en  Asie!  Le  sénat  tout  entier 
porta  cet  acte  aux  Tuileries , et  Bonaparte  en  com- 
prit la  portée  politique;  on  lui  jetait  dix  ans  de 
magistrature  pour  éviter  le  consulat  à vie  , tel  était 
le  but  de  ceux  qui  ne  lui  offraient  qtf*une  mag^a- 
ture  temporaire.  Comme  Tibère,  il  était  frJ|jÎÉau 
cœur  ; il  avait  compris  le  sens  de  cet  aclcfHIni- 
festulion  opposée  à scs  desseins;  or  ce  n^ait  pas 
une  magistrature  à temps  qu'il  roulait,  mais  l'au- 
torité à vie  pour  la  rendre  plus  tard  héréditaire  ; 
il  aurait  désiré  que  le  sénat  prit  l'inilialive  et  il 
ne  l'avaiF'pas  fait.  Le  consul  répondit  encore  area 
une  feinte  modestie  qu'il  u'était  pas  digne  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  faisait;  plus  il  marchait  en  avant, 
plus  ses  paroles  se  rcsseulaicnt  d'une  dissimulation 
profonde. 

M Sénateurs , la  preuve  honorable  d'estime  con- 
signée dans  votre  délibération  du  18,  sera  toujours 
gravée  dans  mon  cœur.  Le  suffrage  du  peuple  m’a 

Hie  toixanle  voix  contre  une,  c'éUit  celle  de  Ixnjulml*. 
Troncbei  n'dlalt  ni  républic^ilii,  ni  courtlMii-  Il  préférxU  Ix  mo- 
narcbie;maUtout  en  adotiranl  Bonaparte  (Ile  redoutait.  U avait 
dit  dan*  de*  réunion*  de  sénalcur*  : « C'e*i  un  Jeune  boinree. 
il  commence  comme  C«^r  et  fliilra  comme  lui.  Je  lui  entend» 
dire  tro|i  aouvent  qu'il  montera  â cheval  cl  qu’il  tirera 
l'tfpée,  • 

( «emolrea  d'uo  coniclilcr  d’tUl.; 
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investi  de  la  suprême  magistrature.  Je  ne  me  croi- 
rais pas  assuré  de  sa  confiance,  si  Pacte  qui  ni’y 
retiendrait  n’était  encore  sanctionné  par  son  suf- 
frage. Dans  les  trois  années  qui  viennent  de  s’écou- 
ler, la  fortune  a souri  à la  république;  mais  la 
fortune  est  inconstuiile,  et  combien  d’hommes 
qu’elle  avait  comblés  de  ses  faveurs,  ont  vécu  trop 
de  quelques  années.  L’intérêt  de  ma  gloire  et  celui 
de  mon  bonheur  sembleraient  avoir  marqué  le 
temps  de  ma  vie  publique,  au  moment  où  1a  paix 
du  monde  est  proclamée.  Mais  la  gloire  et  le  bon- 
heur dp  ci:o|'eu  doivent  se  taire  . quand  Pintérèt 
de  l’état  et  la  bienveillance  publique  Pap|>ellent. 
Vous  Jugez  que  je  dois  au  peuple  un  nouveau  sacri- 
fice ; J^l^  (tTui  si  le  voeu  du  |>euple  me  commande 
ce  que  votVc  sulFrage  autorise  (1).  » 

Le  peuple , toujours  le  peuple  ! c’était  l’expres- 
sion de  Uunaj^rte , lorsqu'il  était  en  colère  contre 
les  corps  de  Ixlal  se  refusant  à scs  desseins  ; il  en 
appelait  aux  masses  des  résistances  que  lut  oppo- 
sait l'esprit  méticuleux  des  assemblées.  Si  son  plan 
avait  échoué  <lans  le  $énq|,  s’il  n’avait  trouvé  qu'un 
coj^cours  motléré  à ses  |iroJcls  d'a|ibition , il  savait 
bienoii'il  avait  un  moyen  d’arriver  à son  but, 
cehlî^e  recourir  au  mode  facile  d’un  vole  national 
par  Th  signature  sur  les  registres,  dont  le  dé{>ouil- 
lemenl  serait  dans  ses  mains.  C'est  de  cette  manière 
qu’on  avait  agi  après  le  18  brumaire  pour  faire 
adopter  la  constitution  de  l’an  viii;  les  votes  re- 
cueillis pêle-mêle  sans  nul  moyeu  de  vérification, 
on  avait  pu  ajouter  quelques  milliers  de  voix  à 
chaque  scrutin,  sans  que  personne  s’en  a;)erçùt; 
pourquoi  ne  prufiterail-oii  pas  de  reulhousiasme  | 
public  afin  d'aller  droit  à un  vote  qui  pût  établir  le  ; 
con^^  vie?  et  ce  que  le  sénat  n'avait  pas  fait,  le  \ 
pci^c,  autorité  souveraine,  le  ferait  tout  seul. 

corAil  privé  qui  entourait  le  premier  consul,  I 
Lucien,  Rccdcrcr,  )1.  de  Talieyraiid,  silencieuse- 
ment réunis,  avaient  arrêté,  de  concert  au*c  le  chef 
militaire  de  la  république,  une  nouvei^constitu- 
lion  qui  brisait  une  fois  encore  les  bases  dernières 

(1)  Lc«  rcsl»U*e«  McreU  du  «énat  doivent  Ctre  coiiiulté*  par  \ 
tout  lc«  blttorlcnt  qui  veulent  traiter  l'époque  du  contuUt  et  de  ! 
remplrc.  k la  tuitc  de  cette  répome,  Bonaparte,  de  ta  propre  I 
autorité,  proclama  l'arrélé  tuivant  : 

m Let  contult  de  ta  république,  tur  let  rapporta  det  mlnUtret,  j 
le  coiiteli  d'Êlal  entendu , i 

• Vu  l’acte  du  lénat  contervaleur  du  tS  de  ce  inoit, 

• Le  me««a|c  du  premier  cootui,  au  ténat  contervateur,  en 

date  du  lendemain  19;  j 

« Cdtitldérant  que  la  réioluUon  du  premier  contul  ett  un  \ 
boumiage  écialaiil  rendu  S la  toiiveralneté  «lu  peuple;  que  le 
peuple,  cooiulié  tur  tea  plut  ebera  Iniéréta,  ne  doit  connaître  { 
d'autre»  lluiUct  que  tet  lutéréU  Biémct,  arrête  ce  qui  tuU  t I 

Article  ivr.  Le  peuple  frauçalt  teri  cootullé  tur  cette  que*-  ' 
Uon  : ; 

napoléon  lonaptrle  tcra-t-ll  contul  à vio? 

Art  2- 1 1 ter*  ouvert  dam  chaque  communedei  regltiret,  où  let 


du  pacte  de  l'an  vni , œuvre  conçue  de  longue  date 
et  préparée  comme  le  complément  indispensable 
du  18  brumaire. 

On  arrêta  d’abord  que  le  peuple,  par  la  voie  des 
registres  dans  chaque  municipalité,  serait  consulté 
sur  la  question  de  savoir  si  Bonaparte  serait  consul 
à vie  ; sorte  de  déboire  jeté  au  sénat , car  lui  n’avait 
voulu  qu'une  prolongation  décennale  dç  la  magis- 
trature, et  Bonaparte  consultait  les  masses  sur  le 
consulat  perpétuel,  moquerie  de  la  souveraineté, 
mais  qui  n’avait  alors  rien  de  grave , l'opinion  étant 
pour  le  consul,  nul  n'eût  osé  lui  résister.  (^>uand  ce 
premier  point  eut  été  arrêté,  il  fut  généralement 
reconnu  |»ar  le  conseil  privé  que  la  constitution  de 
l’an  VIII  était  imparfaite  parce  qu’elle  ne  donnait 
pas  assez  de  garantie  au  pouvoir  (S);  il  fallait  placer 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  les  assemblées, 
les  corps  judiciaires , les  élections  sous  l'épée  du 
consul,  le  rendre  maître  du  sénat,  en  déclarant  que 
seul  il  pouvait  le  convoquer  cl  qu'il  le  présiderait 
à sa  convenance;  puis  il  fallait  conférer  à cette 
assemblée  obéissante,  le  droit  de  dissoudre  et  de 
dominer  toutes  les  autorités  constituées  : le  sénat 
pourrait  suspendre  la  conslilutiou , casser  les  juge- 
ments, briser  le  tribunal  et  le  corps  législatif;  il 
devenait  la  seule,  l’unique  autorité  de  la  constitu- 
tion. 

L'élément  démocratique  importunait;  réfugié 
dans  les  collèges  électoraux  et  dans  le  tribunal , on 
résolut  d’en  modifier  le  sens  ; les  collèges  électo- 
raux seraient  formés  de  membres  à vie;  il  n’y  aurait 
plus  de  choix,  plus  d’élections,  afin  de  rendre 
immobile  le  mouvement  populaire.  Le  Iribunat  qui 
se  composait  de  cent  membres , réduit  à cinquante, 
le  sénat  éliminerait  les  principaux  orateurs  de  l'op- 
|K>sition,  et  on  agirait  sur  ce  point  sans  ménage- 
ment contre  les  turbulents  et  les  agitateurs  ; le 
consul  désignerait  de  son  épée,  comme  l’avait  fait 
Cromwell  au  parlement , les  brouillons  et  les  par- 
leurs qu’il  faudrait  expulser  des  assemblées.  Tout 
serait  désormais  muet  dans  la  représentation  natio- 

cUojeat  «eroDl  Invitât  A cooiigoer  leur  vole  tur  celte  quetilon. 

Arts.  Cet  regiftret  teroai  ouverti  au  aecrétarial  de  toutes 
Ict  admInUlratloni.  aux  greffe»  do  tout  let  Irlbuoaux,  ebet  tou* 
Ict  iQtiret  et  ebes  tout  Ici  notalrea. 

Art.  4-  Le  délai  pour  voter  dan»  chaque  département,  aéra  de 
troit  tcmainet,  4 compter  du  jour  oCi  cet  arrêté  »era  parvenu  A 
la  préfecture,  et  du  »ei>l  >our»,  A compter  de  celui  où  rcxpéUI- 
tioD  tera  parvenue  A chaque  commune. 

Art.  5 Let  miulttrca  sont  cUargéi  de  l'exécuUon  du  préaeal 
arrêté,  lequel  tera  Intéré  au  bulletin  de*  loi*.  ■ 

Par  le  »econd  contul,  signé  : Cambacérét. 

Le  tecréuire  d'tut,  signé  : H.  B.  llareU 

(2)  ^naftarle  diaalt  tout  i»aut  : 

«I  C’etl  Sleyet  qui  noua  a bit  tout  cela,  un  rêve  creux,  un 
bomme  médiocre.  J'eut  la  ralbiette  de  vouloir  lui  laitter  organl- 
aerle  corpt  légitlatir;  beureutcmeot  ,)e  m'occupai  davantage 
du  souvernemeoi.  • 


Diniîi,,.,'  by  C^'OgU 
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uale;  Us  aiilontés  con&Uluêes  auraient  des  rapports 
entre  elles,  dans  les  délibérations  secrètes,  sans 
qu'il  leur  ^ possible  d'agir  sur  l'oum^ publique. 

Dans  la  ■jkalion  qu’u^vail  fajfcjttkual  en  le 
ptaçanl,^isla  main  du  p^^icr  c^^^AEpoiirait 
grandir  son  importance,  et  coninii^|B[Hbi  privé 
SC  rattacliait  â des  idees  d'ari»tocr!fflH|roiir  que 
rétablisseiiiept  monarchique  y trouvât  appui,  après 
avoir  crée  'a  Légion  d'honneur,  on  voulut  établir 
un  patricial  fort  et  indé|>endanl.  L'idée  d'un  puis- 
sant sénat  à côté  «le  Oésar,  devait  plaire  a Bona- 
parte, caractère  marqué  à l'antique.  Cet  aréopage 
de  vieillards,  de  patriciens  eboUis  dans  l'armée, 
dans  la  science,  dans  le  service,  répondait  encore 
à tous  ceux  qui,  comme  lui,  étaient  remplis  des 
souvenirs  de  Rome.  Le  0nseil  privé  résolut  la  for- 
mation d'uu  système  de  sénatoferies  cl  de  dotations 
lerriloriales , assignées  à chacun  des  membres  du 
sénat  ; il  ne  suffisait  pas  de  réunir  et  «le  gruuper  des 
hommes  de  célébrité,  de  science  ou  de  service,  le 
consul  pensait  qu'il  fallait  rendre  les  sénateurs 
grands  propriétaires.  Une  séoalorerie  é^it  créée 
par  chaque  arrondissement  de  cour  d'appel  avec  les 
biens  nationaux , d'un  revenu  de  20,000  Francs  jus- 
qu'à 93,000;  là,  le  sénateur  résiderait  au  moins 
trois  mois  de  Taunée  comme  un  seigneur  dans 
l’ordre  féodal.  Avec  la  marche  dij^mps,  ce  séna- 
teur serait  le  véritable  lord  d’Angleterre,  exerçant 
mie  puissance  morale  sur  (a  localité,  désignant  les 
nit'Dibres  du  corps  législatif,  le  tribun,  les  autorités 
de  tout  un  district  comme  une  grande  noblesse 
reconstituée.  Ainsi  le  monde,  depuis  l'origine  des 
âges,  roule  sur  les  memes  idées  de  pouvoir  et  d’a- 
ristocratie; elles  n’éprouvent  que  des  transforma- 
tions H)* 

Tous  ces  projets  conçus  par  Lucien  Bonaparte  et 
31.  Roederer,  se  raUadîaient  essentiellement  à la 
rpieslion  posée  pour  la  forme  devant  le  peuple  : 
« Bonaparte  sera-t-il  consul  à vie?  » L’édiHce  avait 
besoin  de  cette  base,  et  l'on  ne  pouvais  procétler 
en  grand  qu'après  avoir  fait  consacrer  celte  prési- 
dence de  la  république  pour  toute  rexislence  du 
consul.  On  faisait  partout  de  la  monarebie,  le 
monarque  serait  bienldt  trouvé  ; ce  fut  vers  ce  but 
que  toute  l'action  du  gouvernement  sc  porta  ; il  fal- 
lait provoquer  des  voles  spontanés  et  nombreux 
dans  l'armée,  radmiriistration  et  les  municipalités. 
Sans  doute  le  mode  était  facile  pour  tromper  sur  les 
résultats  : on  pouvait  ajouter  des  chitfres  aux  cal- 

(1)  « Le  sCnit  1 adopté  hier  14  niv^  [4  janvier  ISUSi.  le  4é»a- 
Ui»-con*uHe  qui  lut  a été  prétemé  le  9 nivdac  au  oom  du 
^ouvenivmeDt.  par  le«co(i»eiller«d’ËUt  Rcgnault  de  Sdliii-Jean> 
d'Angel)  et  PorUiii.  11  y aura  par  litbiiual  d'appel  une  ié/m/o- 
rrr/e  dotée  d'une  enaiauu  vt  d'un  revenu  annuel  de  20  4 2j,0UQfr. 
Lca  ténatorerics  seront  possédées  A vie,  et  ie«  sénateurs  qui  en 
auront  iditcuu,  y résideront  au  moins  tioU  mois  par  an  Blki 


culs,  des  nombres  aux  votes  réellement  donnes; 
seulement  il  fallait  «les  formes  pour  cacher  le  véri- 
table résultat  et  accomplir  une  grande  raillerie  de  la 
souveraineté  du  {>etiple. 

L'enthousiasme  pour  le  consul  depuis  la  pacidca- 
lion  de  l'Europe  par  la  paix  «rAmieos  devait  se  déve- 
lopper par  line  initiative  de  radminislration,  et  le 
conseil  privé  jugea  que , sur  ce  point,  on  ne  pouvait 
se  Ber  ni  à M.  Chaptal,  ni  à Fouché.  M.  ('haptal 
n’était  ni  assez  souple  ni  assez  habile  dans  l’art 
d’exciter  les  entraînements  ]>olilüwes  ; il  s’occupait 
de  l'administration  sans  avoir  j^H||J[|^  de 

préparer  ces  popnIaires^^j|Mia||B|f^B  la 

marche  d'un  gouvernemem;  llH||i^Brait  en 
savant  comme  dans  son  cabinet  d^MjH  Fouché 
avait  de  plus  actifs  moyens  dans  les  mains,  dispo- 
sant de  tous  les  ressorts  de  la  police,  vaste  réseau 
qui  embrassait  la  république  entière;  mais  Fouché 
n'était  pas  absolument  dévoué  aux  projets  de  Bona- 
parte appelant  la^PUdiiité  de  sa  magistrature. 
L’un  des  auteurs ^^^aMnimaire,  Fouché,  avait 
voulu  néannioins^^^Hjl^  ce  mouvement  dans 
ses  consé({uences|^^^^^pnairc  de  cœur,  il  n'était 
point  ennemi  «t*(jnH|P|||p^^e  à la  façon  des  Jaco- 
bins; mais  il  voyait  avec  inquiétude  la  tendance  du 
consul  vers  le  vieux  régime;  selon  lui,  on  traitait 
la  république  avec  trop  de  mépris;  comme  il  était 
instruit  de  tout,  il  n’ignorait  pas  qu’on  cherchait 
même  à le  remplacer  au  ministère  de  la  police , 
]>arce  qu’il  étaiutrop  jacobin.  Rœderer  s'était  iléclaré 
son  ennemi.  ^ # 

Or,  un  des  résultats  du  sénatus-consulte  ét^t  la 
création  «l'un  graoil  juge  , ministre  de  la  justice, 
auquel  on  devait  plus  tard  attribuer  la  police.  Ce 
grand  juge  fut  Régnier,  avocat , qu'un  dévouement 
aveugle  au  consul  avait  placé  haut.  Un  des  défauts 
saillants  «le  Bonaparte  était  de  préférer  le  dévoue- 
ment médiocre  aux,  intelligences  indépendantes. 
Fouché  ie  moquait  attc  uiéjiris  de  l’inrapaeité  du 
nouvel  élu  qu'on  alhiTqijbcer  à la  police,  et  dans 
cette  situation  d’un  es]>t4  opposant , il  ne  pouvait 
devenir  l'inslruroent  actif  d'un  enthousiasme  saluant 
le  consulat  à vie.  On  dut  dès  Ws  concentrrx  parmi 
les  intimes  l'action  qui  «levait  agir  sur  les  départe- 
ments et  provoquer  les  votes  des  administrés.  Ber- 
Ihier,  si  dévoiié.ap  ministère  de  la  guerre,  prépa- 
rerait rassenlimeht  de  l’armée  ; il  en  était  de  même 
de  Decrez  pour  la  marine;  les  matelots  salueraient 
Bonaparte  con^Lûvic,  avec  le  même  entrainement 

(cront  cooféréos  I^^BpQDiul  tur  une  triple  présentation  du 
sCnat.  U sera  airecl4|Vn*t  > ion  Iraltecneut , quatre  mil- 
lions A prendre  sur  l^lrodull  des  forêts,  et  en  outre  un  million 
de  biens  nationaux  dans  li-s  départeoicnu  réums  du  Rbln  et  du 
Piémont.  Le  sénat  aura  un  cHnnceller,  un  trt*ort<r  cl  deux  pré- 
f0urr,cbargéade  l’adminlslratioa  de  ses  bient,el  de  tous  les  détails 
üeu|)o}ic«.0uc  garde  d'honneur  l«ii  aéra  spécialement  allachér.  « 


I/EUnOPE  PENDANT  LE  CONSÜI^AT  ET  L’EMPIRE. 


i|u’iU  mirent  plus  Uni  à le  proclamer  em|)creur. 

li  ne  restait  dune  plus  que  les  prérecliires  dont 
on  devait  stimuler  le  zèle;  ce  fut  l’œuvre  de  Lucien 
et  de  Rœderer  (t).  Des  circulaires  partirent  à l'insu 
du  ministre  Cbaplal  ; M.  Rœdcrer,  en  sa  qualité  de 
président  de  la  section  de  riotérieur  au  conseil 
d'État,  s'adressa  directement  aux  préfets  dans  des 
lettres  conftdciUiclIcs  rédigées  sous  l’impression  de 
certaines  idées  d'hérédité,  progrès  naturel  dans  le 
système  des  amis  du  premier  consul.  Les  préfets 
habitiicliemciit  cq^orrespondancc  avec  II.  Cbaplal, 
fort  surprij^de  w circ^ires,  demandèrent  des 
ex  plicaiiqns  au  miii^tre  coiimie  lors  de  la  publication 
du  litre  de  iMcWtimuifparaf/èie  enlreCromwe/i, 
Monk  cf  IftmpfjfTrte  : ces  circulaires  étaient*elles 
des  consiiflniions  pour  essayer  la  monarchie? 
qiies’iins  s’adressèrent  également  à Fouché , car  les 
préfectures  avaient  été  confiées,  en  majorité,  aux 
Jacobins  ralliés.  Fouché  et  Chaptal  portèrent , pour 
la  forme,  des  plaintes  au  sur  les  envahisse- 

iiivuts  du  conseil  intime.et^rla  domination  des 
hommes  du  palais;  Ht^iurte  nia  tout  d’abord, 
accusa  l’esprit  d’un  faux  zèlr.  puis  ses  amis  insi- 
nuèrent que,  comme  iKs^Higrit  'd’une question  de 
gouvernement,  on  avaiPp^  faire  rédiger  par  le 
cabinet  intime  des  actes  qui  se  rattachaient  essen- 
tiellement à la  force  du  pouvoir.  On  se  contenta  de 
rassurer  les  deux  ministres  sur  leur  position  ; tout 
ce  qui  était  dans  l'ordre  administratif  leur  serait 
soumis;  seulement  le  consul  voulait  se  réserver  ce 
qui  se  rattachait  à la  sanction  de  stm  autorité  par  le 
|H.‘Uple;  quant  aux  brochures  et^ux  pamphlets 

(IJ  • Bcrderer,  cooielltcr  «l'tui,  chargé  do  nnUrucUoa  pu- 
blique, écrivait  aux  préfeU,  eo  apparence  de  a«>a  chef,  tnala  pro* 
bablcmrni  de  l'aveu  du  premier  conaul,  dea  ctrculalrea  qui 
donnaient  lieu  A loutea  aorte#  de  comtn>'uialrca  et  qui  répan- 
daient rinquiéiude  dana  le#  déparUntenta  On  diaalt  a Parla  quil 
provoquait  dea  vote#  |H»ur  l'iidré<lilé.  Dana  le  fait,  par  une 
circulaire  du  24  floréal,  Il  avait  txcUé  almpleiuen^le  aéte  dea 
préfela  |>our  recueillir  le  plii»gr:m4  nombre  de  aiiffragea  poa- 
alble  aur  le  coiuulat  A vie  * La  reotimaliaance  et  rattachement 
au  souvernemeni,  le  déair  do  aa'  «tabilUé,  aont,  diaaU*ll,  lea  aen- 
llmctiU  que  te  partagent  le»  csura  rraiiçala.  • 

« Plu»  do  vingt  prCrcta  SériyTrcnl  au  mlnlalre  de  l'Intérieur, 
Cbaplal , en  le  prévenant  que  ce  qui  en  avait  percé , de  ces  clr> 
culalieadana  le  public,  malgré  le  aecrel  iccontniandé,  cau»ail 
beaucoup  d'Iuquiétuitca  ol  falaail  cralndié  de  grandi  cbange- 
menta.rbaptal,qui  regardait  lea  clrcuUIrea  comme  un  cniplétc- 
tmrnt  aur  mu  luinUiéie,  et  qui  paralaaalt  étrr  contre  lea  proieta 
dealablillé,  même  du  cooauUl  A vie.  a'en  plaignit  au  premier 
eunaul  qui  loutiiil  n'avoir  point  autoriaé  Roderer  A éerire.  et  en 
parut  tiéo-mécontent.  Cbaplal  diaalt  A aea  antia  ;■  Cea  gena>ia  ne 
aavcnl  ce  qu'iU  veulent,  lia  vont  loujoiq»  de  l'avant  pourréla- 
Idlr  l'ancien  légloïc,  uni  en  piévoir  lua  coniéquencea.  lalbeu- 
reiuément  lia  noua  entraliiciont  avec  eux  ilan»  leur  perte.  > U 
(léaigoail  auaal,  avec  Btederer,  Beuguul,  prétçt  de  Rouen,  qui 
puuiaall  auavi  A i'bérédilé  et  que  Lucien  pouaaalt  au  miniatète 
lie  l'intérieur.  Outre  lea  aüreaaea  aur  le  conaulat  A vie  dana  lea- 
quelica  on  réclamait  de*  locauica  enrore  plua  déciaivca , la 
I rance  était  inondée  de  pampbleia  oû  l'on  éinetlail  hautement 


pour  l’héréilité,  Bonaparte  répétait  : •<  Ce  sont  des 
sottises.  I» 

En  conM|^BCc  de  cette  initiative^  consul  fit 
rédiger  iI|^Hftmrnl  d’une  manièrtnPbUe  et  pré- 
cise le  siiiM^^Snsnltti  ilont  on  a vu  ilejà  les  bases. 
Après  pmPliuns  prises  on  était  sûr  d'avoir  un 
certain  uMlnument  par  des  votes  qui  n»seraienl  ni 
comptés,  ni  vérifiés;  n’uvail  qu'adonner,  au 
dépouillement  du  scrutin , l'impulsion  convenue , et 
partir  «le  cette  base  pour  agir  fortement  auprès  du 
conseil  d’Étal  et  du  sénat  : l’un  chargé  de  la  rédac- 
tion officielle  de  tous  les  actes  du  gouvernement , 
l'autre  appelé  à sanctionner  par  son  vote  la  nou- 
velle constitution.  Four  le  conseil  d'Étal,  Bonaparte 
agit  presque  sans  façon  ; il  ne  présenta  pas  le  nou- 
veau projet  article  par  ariftic  ; il  fut  lu  en  masse  et 
imprimé  déjà  comme  s'il  ne  s’agissait  que  d'une 
affaire  de  forme  et  de  quelques  discussions  de  mots  : 
aucun  des  princi|>es  ne  fut  mis  en  question  ; les  con* 
seillers  d’Etat,  sans  exprimer  leurs  idées  politiques, 
durent  prendre  le  projet  comme  une  chose  arrêtée, 
qu'il  ne  fallait  plus  que  corriger  comme  rédaction. 
Ainsi  le  consul,  tranchant  sur  toute  chose,  sem- 
blait dire  : u Voilà  mon  œuvre,  que  nui  n’y  louche, 
1.1  pointe  de  mon  épée  l’a  tracée,  j’ai  besoin  de  bras 
|K>ur  l’exécution,  mais  je  repousse  toutes  cesdiscus* 
sions  inutiles  qui  en  détruiraient  la  pensée  intime.  » 
Le  conseil  privé  agit  de  même  à l’égard  du  sénat; 
le  projet  y fui  p(Mlc  tout  rédigé,  et  les  patricieos 
n’eurent  qu’à  rorê^ir  de  leurs  signatures , et  à sanc- 
tionner, par  un  scrutin , l’acte  que  le  consul  leur 
proposait  (2). 

le  même  vœu.  Quand  on  en  parlait  au  premier  coniul,  li  rêpoQ* 
dali  que  c'étafeni  des  tottuet. 

• On  avait  A cœur  de  Mvoir  poalUvemenlce  que  contenaient 
lea  leitrea  de  Rœdcrcr^  on  en  «leniandali  cooflUentiellemenl  dea 
copie#  A Lappareni,  Qrêlct  de  la  Vienne, et  A Doulcrt-Poniêcou- 
lant.  préfet  de  la  Oyie.  Cei  deux  prêfela  envoyèrent  copie  dea 
circulairea.  Ooiilcel-rontêcouUnl  mandait:  « Que  aaoi  le  ado»- 
leur  Lccoull^x.qulavallpaaaé  vingt -quatre  heoreaABruxellea, 
Il  c'aurait  pia  au  ce  que  voulait  dire  la  circutatre  du  IS  prairial, 
et  qu'eucore  trèa-certAlnement  II  ne  aavail  paa  tout  : qu’il  ddea- 
lait  lea  ambitieux  et  qu'il  n'aimall  paa  Ica  »ovateura.>  Lapparent 
dctlvail  : • Qu'il  u'avail  rien  rc<;u  de  reUlif  Arhêréditô,  excepté 
aoua  enveloppe  pludeura  Impriméa  oit  on  U dcDiandait  [proba- 
blement en  volant  aur  le  conaulat  A vie).  • 

[Souvenlra  d'un  conaclllcr  d'Êtat  ) 

(2)  Bonaparte  cbercball  A gagner  un  A un  tout  lea  cooaeil- 
lera  d &Ul;  voici  une  converaailon  authentique  avec  l'uu 
d'entre  eux. 

• Eh  bien  ! qu’eat-ce  qu1l  y a de  nouveau  A Parla?  — Rien  quo 
voua  ne  aachlex.*- Qu’est-ce  qu'on  dit? — On  parle  beaucoup  du 
adiutua-eotikuUe.  — Ah!  ahl...Bh  bien?  — Chacun  en  parle aul- 
vant  qu'il  eat  affecié,  (ca  una  pour,  les  autres  contre.  — Ri  voua, 
qu  rit  penaex-voua?  — Xalulcuaut  tout  eat  dll.c’eat  un  procèa 
jugé...  — El  perdu , n'eat-ce  paa?  — Il  ne  voua  eat  paa  difficile 
de  me  deviner.  — Je  ne  voua  en  veux  paa  i>our  cela  . Je  aaia  que 
vouaétra  un  honnête  homme.  Rats,  mon  cher,  voua  vous  guéri- 
rra  de  vos  rêves...  Roua  ne  pouvions  pas  aller  comme  cela...  La 
rraure  n'en  sera  pj|  uiulua  libre.-.  Elle  sera  la  première  puis- 
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Cet  acte,  changement  ccj^Brt  dans  la  constitua 
lion  du  18  brumaire,  en  menait  loulestes  parties. 
C'était  une  œuvre  nouvelle.  A c6tê  du  consulat  à vie 
reconnu  cl  sanctionné  par  un  simulacre  de  voles 
populaires  , et  une  souveraineté  idéale , il  y eut  un 
sénat  qui  désormais  ne  pouvait  se  mouvoir  que  sur 
la  convocation  du  premier  consul.  Ce  sénat , com- 
posé d'esprits  fatigués,  de  vétérans  de  toutes  les 
branches  d'administration , réunissait  tous  les  pou- 
voirs afin  de  dominer  toutes  les  institutions  ; il 
changeait  et  modifiait  à son  gré  la  constitution 
politique  sans  qu'il  fdubesoin  de  recourir  aux 
assemblées  primaires.  Toute  la  justice  était  dans 
les  mains  d'un  grand  juge,  l'homme  du  gouverne- 
ment; l'opposition  s’éteignait  avec  1 élimination 
du  tribunal  (1);  le  corps  législatif  était  réduit  aux 
votes  financiers  ; le  conseil  d'État,  aussi  fortement 
retenu  sous  la  main  du  «onsul  que  le  sénat , ne 
devenait  plus  qu'une  assemblée  de  rédaction.  Enfin 
les  collèges  électoraux  immobiles,  présentaient  les 
candidats  à un  sénat  immobile  aussi,  que  l'on 
grandissait  par  rétablissement  des  sénatoreries  (â) 
offertes  comme  récom(>ense  aux  membres  les  plus 
zélés  du  patricial. 

Qui  ne  voyait  à travers  tous  ces  actes  rétablisse- 
ment d'un  système  monarchique  complet?  Que 
fallait-il  pour  achever  l'édifice?  Quelle  pierre  man- 
quait a la  base  de  ce  vaste  ensemble  de  pouvoir 
absolu  et  d'aristocratie  essayée  , et  quel  emblème  , 
si  ce  n’est  la  pourpre  impériale,  devait  couron- 
ner ce  blason  ? Bonaparte  prépare  de  longue  main 
les  choses  avant  d'employer  les  mots;  il  restaure  le 
système  monarchique  avant  de  se  poser  comme  un 
monarque;  il  devient  le  chef  inamovihie  de  l’Etat 
avant  d'en  être  le  prince;  il  s'empare  de  tous  les 
pouvoirs  avant  de  faire  rayonner  sur  son  front  le 
titre  d'empereur  que  le  sénat  lui  donne , et  que 
plus  tard  le  sénat  brisera  dans  les  jours  de  inal- 
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hêur.  Ce  fut  une  faute  que  de  placer  tons  les  pou- 
voirs dans  cette  assemblée;  et  puis,  quand  on  l'eut 
bien  grandie,  ce  fut  une  faute  encore  de  la  traîner 
en  esclave  derrière  le  char  impérial.  Les  corps 
qu'on  a ainsi  abaissés  s'en  vengent  tôt  ou  lard  ; ils 
se  souviennent  des  humiliations  reçues,  de  la 
popularité  qu'on  leur  a enlevée  ; alors  ils  courent 
en  fous  « pour  la  reconquérir  , ifcils  se  vengent  en 
déchirant  la  main  qui  les  .a  U^ffiméconnus.  Après 
avoir  subi  des  abaissements^^s  font  de  l’ingrati- 
tude! Celui  qu'ils  çxaliaienr^mme  un  Dieu,  ifs 
le  renversent  comme  un  tyran  ! 


CHAPITRE  LIX. 


LES  BOUHBONS  EN  EXIL. 


LouilXVIll  i Millau.  — M.i.Ume  Royale.  — Son  mariage 
avec  le  duc  «rAngonl^mc.  — Rruique  chingemenl  de 
Pauli»’'.  — Exil  du  roi  proscrit.  — Arrlréc  à Varsovie. 

— OpiuUin  de  Louis  XVIII  sur  Bonaparte. ^NégociiUont 
du  consul  auprès  du  prèiendani  pour  rahdicaiion.  — 
Intermédiaire  de  la  Prusse.  — Inslnictions  du  cabinet  de 
Berlin  au  président  de  Meyer.  — Réponse  de  Louis  XVIII. 

— Premiers  effeli  de  t'avéoemcot  d'Alexandre.  — Le 
comte  d'Artois  è Londres.— Le  duc  de  Berry.  — Les  aides 
de  camp  émigrés.— La  branche  d'Orléans.— Protestation 
commune.  — Le  prince  de  Cbndé.  — Le  duc  d'Eoghien. 

— Dissolution  des  corps  ém-grés. 


1800  — 1803. 

Le  premier  consul  reconslitiiail  la  société  par  une 
volonté  forte  et  des  sertices  éminents;  la  fortune 


•ance.  — Croyez-vous  que  le  senitus-consalte  et  Vin  vote  «lu  [ 
peuple  soleot  de  bien  fortes  garanties , et  isuc  vous  n’euasiez  paa  i 
conservé  le  consulat  sans  celai’  — ye  satrbicn  que  c’est  une  { 
faible  garantie  dans  rtniérleur,  mais  c'est  une  bonne  chose  pour  1 
rexiérietir.  Je  suis  dé»  ce  moment  au  niveau  dea  autres  souve- 
rains: car,  au  bout  du  compte.  Ils  ne  sont  auaii  que  quelque  \ 
chose  â vie-  Eux  et  leurs  tniulstres  rue  rea:»ecteroni  davaniage.  i 
li  ne  faut  pas  que  l'autorité  d'un  homme  qui  mène  toutes  ' 
les  affaires  de  l'Europe  soit  précaire,  ou  du  moins  le  paraisse.- 
L'opinion  de  l'dlraoger  est  bleu  moins  Importante  que  crile  de 
la  France.  — Excepté  quelquea  Insensés  qui  ne  veulent  que  le 
désordre. et  quelques honnéles  gens  qui  révent  la  république 
de  Sparte,  la  France  veut  de  la  atibUité  et  delà  force  dans  le 
gouvernement-  •• 

(I)  Lea  principaux  menibrra  éliminés  par  renouvellrmcut 
du  cinquième  du  tribanil  furent  : Chénier,  Daunoii , Benjamin 
Gonalant,  Tbiesaé.  Baillcul,  Isnard,  Cbaul,  Ganllb  cl  llania- 
Garai,  etc-  On  remarquait,  parmi  tea  nouveaux  élna,  Lucien 
Bonaparte  et  Oaru. 

te  Ulbunat  décimé  n'en  01  pas  moins  sou  adresse  de  félicita- 
tioua  A Bonaparte  : 


Le  17  floréal.  ■-  SIroéon,  A la  tète  de  la  dépuUtloii  du  trihunat, 
a'exprlma  en  cea  termes  : 

• asmaia  lea  félicitations  du  tribunal  n'avalent  été  déiermlnéca 
par  des  événements  si  mémorables.  Ce  n'csl  plu»  une  mols»on 
brillante,  mais  sanglante  et  amère  de  laurlera  : ce  sont  tes  fnilta 
d'une  guerre  glorieuse,  adoucis  cl  mûris  par  la  paix.  K côté  du- 
magnifique  tableau  que  Ica  oratcnra  du  gouvernement  nous 
présentèrent  bler  de  la  aiiuailon  où  celte  paix  met  l'Europe, 
nous  pouvons  placer  celui  de  l’intérieur  de  la  république, 
si  eml>clll  par  U comparaison  du  passé  . si  rkbo  des  améliora- 
tions du  présent,  si  heureux  des  espérances  et  des  gages  do 
l'avenir.  ■ 

(îj  En  même  temps  la  hiérarchie  se  formule,  car  on  trouve  U 
note  suivante  dans  Vjlmanachnaifonai  de  /a  franc*  de  l’an  xi. 
■ En  écrivant  au  premier  consul , président  de  la  république 
Italienne,  on  dit  i CUoiyen  premier  contut  president.  En  lui 
I adrcaautla  parole  on  dit  : CUojren  premier  eonsut  ; lèS4m 
I seul  titre.  Ou  écrit  cl  on  dit  au  second  ou  au  irolilèoie  consul  : 

1 Citoxen  contut.  Bu  adressant  la  parole  au  sénat,  au  corps  légls- 
' Ixilf,  au  irlbunat,  aux  conseillera  d'Etat,  orateurs  du  gouverne- 
[ ment,  on  se  sert  de  ces  mots  : Cttoyens  sinnieurs,  ettoyms 
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i;elroi’e  pendant  i.e 


souriail  à tous  ses  dessins,  les  cœurs  et  les  votot* 
tes  venaient  à lui  pour  le  seconder  dans  ses  œuvres. 
Tout  s'épanouissait  sur  son  front  radieux  ; son 
ambition  satisfaite  avait  voulu  le  pouvoir  large  cl 
fort,  elle  robtenail;  Bonaparte  avait  Axe  la  vie* 
toirc  capricieuse  sous  ses  drapeaux  , les  partis  fré- 
missaient encore , mais  ils  étaient  vaincus  ; la 
société  recoiinais|[Uite  saluait  le  pacidcateur  du 
monde.  A ce  mon^HOÙ  sa  fortune  était  si  haute, 
quand  la  destinée  uHjpnsul  rentratnait  à l'empire, 
me  scra  t-il  permis  iffifuivre  les  traces  d'uns  famille 
infortunée  qui  comptait  pour  son  chef  Henri  IV , 
et  pour  son  aïeul  Louis  \tV?  C^hiand  il  y a tant  de 
joie  aux  Tuileries  , tant  de  fêtes  , tant  de  jeunesse 
eide  vie,  pourquoi  ne  chercherions- nous  pas  à 
nous  retremper  ù ce  spectacle  de  décadence  ? 
A c6té  des  temples  grandioses  où  brillent  le  marbre 
et  l'or,  qui  n'aime  aussi  les  vieilles  ruines?  Quand 
la  fortune  prend  un  homme  et  le  pousse  devant 
elle , il  y a }>cul-èlre  une  forte  étude  a voir  com- 
ment le  malheur  vient  donner  des  leçons  à des 
races  entières.  La  grande  épopée  de  l'empire  eut 
aussi  ses  périodes  de  douleurs  ;..Ronaparte  eut  ses 
jours  d’exil  et  les  émotions  poignantes  de  la  terre 
étrangère  ; loi  fatale  du  talion  que  Dieu  Jette  sou- 
vent aux  puissants  de  la  terre!  Il  faut  donc  visiter 
d’autres  exils  et  d'autres  malheurs  ; je  vais  dire  une 
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histoire  triste  mais  ^pldioie  encore;  et  quand  une 
dynastie  s'élève , je  ne^vuis  me  défendre  de  racon- 
ter les  infortunes  de  la  dynastie  qui  tombe. 

Le  chef  de  la  famille  des  Bourbons,  Louis  XVIII, 
après  des  é|>reuves  infinies  , put  reposer  sa  tète  h 
Hiltau,  dans  la  Courlande,  sons  In  protection  géné- 
reuse de  Paul  I";  tout  étaita  la  guerre  alors,  et  une 
coalition  formidable  se  formait  contre  la  France  (1). 
Dans  ce  mourcroent  européen,  Louis  XVIll  Put  re- 
connu roi,  Paul  reçut  ses  ambassadeurs,  et  Suwa- 
row,à  son  passage  à Mitlau,  allant  rendre  hommage 
auroiileKrance,dansrexih,Iiii  offrit  son  épée  pour 
le  service  de  sa  couronne.  Louis  XVlll  , prince  si 
réfléchi,  accueillit  en  monarque  grave  et  sérieux  ce 
dévouement  chevaleresque;  il , réunissait  alors  au- 
tour de  lui  sa  petite  cour  , car  il  vivait  en  roi  ; nul 
ne  portail  plus  haut  le  sentiment  de  la  royauté. 
Parmi  les  gentilshommeVtfidèles  aux  jours  de  mal- 
heur, étaient  le  duc  d'Avapy  , dont  l'amitié  était 
si  vive,  si  profonde,  le  compagnon  de  sa  Fuite  , 
celui  auquel  Louis  XVlll  adressa  son  journal  de 
confiance;  les  ducs  d'Aumont  et  de  Fleury  , Iç  duc 
de  Giiiche  , de  la  famille  de  Noailles  , capitaine  des 
gardes  ; le  comte  de  Lossc,  de  la  maison  des  Bris- 
sac  , commandant  les  cenl-suisscs  (2);  le  marquis 
de  Jaucourl , caractère  sérieux  , alors  en  rapport 
avecM.  de  Talleyrand  liii-mèine(3).  LouisXVlll  (4), 


l^hlateurt,  cUoxen$  Iribum,  eilofent  conteUltrt  lor*- 

qu'on  parle  X un  aenateur,  coiiaciiter  d'fttai,  tribun,  (<>Kl*laieur, 
on  ae  aert  lnaicr<*rrinment  du  mol  de  eUo^tn  ou  de  momi«Hr. 
Oo  donne  aux  mlnlitrra,  fiant  Ici  Icilrea  et  notes  olDciellea,  le 
titre  de  cUoxen-  On  écrit  au^l  dans  le  cour»  des  noiea  et  lettres  : 
Ciievfn,  votre  exceltence.  Dans  tes  relations  privées  on  se  sert 
lodiaércnimenl  à leur  égard  des  mots  cUojen  ou  oion//eur.  On 
emploie  lodlfféremmcDl  dans  la  société,  X l'égard  de  tous  les 
citoyens,  U quaimcatlon  de  citoxen  ou  celle  de  moniteur,  s 

(1)  Voir  cbap.  U de  cet  ouvrsKé.  P W 

(S)  C'est  comme  hérlUcr  des  Cessé  que  le  duc  de  Hortemart 
possédait  cette  charge  mus  la  rcitauralloo. 

(S)  N.  de  iaucourl  Joua  un  grand  ri>le  dans  la  resiaurailou 
de  ISU. 

(4)  Aucun  document  ne  montra  mieux  que  ta  Icilre  suiTaote 
de  Louis  xviii  ses  idées  sur  1a  révolution  rrançalse. 

lAttrede  ImuIs  Xt'JII  adrtttee  à ,V.  le  due  d’Bareourt,  lo» 
ambauadeur  à I.ondrei,  en  date  du  17  Juin  1700, 

• Vous  êtes,  S.  le  duc,  au  milieu  d'uiic  naUon  hospitalière,  qui 
a accueilli  avec  humanité  tout  les  uialhiurcux  Français  que  le 
crime  avait  bannis  de  leur  iMitric.  Le  nombie  en  est  il  grand  I 
mais,  parmi  coi  fuglUfs  Inlércttanls,  il  peut  s'en  trouver  qui  ne 
soient  pas  tins  reprocbcs  par  leurs  projets  de  vengeance, 
la  persécution  et  les  malheurs  ont  aigri  leurs  rsprlls  , mais  l'es- 
pérance, en  les  rassurant,  a dû  les  calmer,  cl  celui  qui  avait 
abandonné  sa  patrie  pour  le  rétablissement  du  pacte  social  et 
pour  éviter  la  mort  doit  souffrir,  se  taire,  et  pardonner  en  pre- 
oanl  pour  modèle  sou  roi,  et  pour  exemple,  les  princes  de  son 
sang  qui  ont  éprouvé  le*  mêmes  irrllalluns-  Vous  feres  coiinailrc 
mes  Intentions  aux  Français  de  toutes  les  classes,  qui  habitent 
le  même  royaume  et  la  même  ville  que  vous.  Je  saurai  récom- 
penser ceux  d'entre  eux  qui  auront  mérité  ou  mériteront 
ma  bienrclllanco  et  ma  conHancc  par  leur  conduite  ultérieure, 
dégagée  de  toute  espèce  de  vengeance  ou  de  vexation  ; mal  s Je 
saurai  égaJemcoi  dislloguer  les  ambitieux  , les  turbulents  , 


apprécier  leur  valeur  et  les  contenir  par  la  loi  dans  les  bornes 
du  devoir  et  de  la  nécessité . Je  veux  pardonner.  Tous  ceux  du 
dehors  et  du  dedans  sumni  une  égale  part  X mon  affection 
pslemelle;etccrles.  Il  en  est  dans  celte  dernière  cissse  dont 
J'almorais  X faire  un  dot  appuis  de  mon  irûnc.  Leur  valeur  guer- 
rière— ail  t elle  m'a  fait  verser  bien  des  larmes  de  douleur  et 
d'admiration  1 Toutes  mes  pensées  te  Axaient  alors  sur  l'égare- 
ment de  mon  peuple,  sur  l'audace  et  les  crimes  de  scs  corrup- 
teurs et  de  scs  tyrans.  Je  QnissvU  par  comprendre,  ou  pliilûl  par 
espérer  que  les  effets  et  rempire  du  crime  atiraienl  leur  terme, 
pulsqtse  les  grands  criminels  éprouvaient  chaque  Jour  la  Juste 
punition  de  leurs  forfaits. 

• l'n  objet  intéressant  anime  mes  sollicitudes  et  afflige  ma  len- 
sibillté;  c'est  celui  des  meurtres  partiels  qui  se  commettent 
dans  les  provinces  de  l'Ouest  et  du  Xldi.  ?Toa-seulemcnt  Je  désap- 
prouve tous  ceux  qui  no  s'enrôlent  pas  dans  l'armée  royale,  pour 
y combattre  mus  les  drapeaux  de  l'honneur,  et  qui  osent  com- 
mettre des  brigandages  en  mon  nom  : mais  Je  ne  puis  voir  dans 
CCS  attentats  trop  multipliés  qu'une  manœuvre  odieuse  de  quel- 
ques scélérats,  pour  fournir  aux  usfirpalcurs  de  mes  droits  un 
prétexte  toujours  renaissa  ni  de  calomnier  mes  Intentions  et  mes 
projets  de  clémence.  Grand  Dieul  que  puls-Je  espérer  de  mes 
vues  paternelles  et  blenfsisanlrs  pour  tous,  si  quelques  horde* 
de  brigands  se  permeUent  de  commander  Je  crime, et  de  le  faire 
commettre  au  nom  du  roi  légitime?  Vous  savei,  M.  le  duc.  quels 
sont  mes  projets  pour  les  provinces  où  J'al  reconnu  mes  plus 
Qdèles  sujets.  Vous  savex  que  J'al  cherché  A y former  une  armée 
redoutable  qui  recevra  bientôt  de  puissants  accours  { c'est 
moins  pour  Ica  conquérir  que  pour  y éviter  de  nouvelles  effu- 
sions de  sang,  et  meltre  de  toute  part  la  faction  de  la  France 
hors  d'état  do  nuire  X la  masse  de  mes  sujets,  soit  dans  leurs  per- 
Mnnes,  Mit  dans  leurs  propriétés-  Ainsi  doive.  Je  vous  ordonne 
de  faire  prévenir  les  chefs  qui  peuvent  être  X leurs  postes, que 
chacun,  dans  sa  division, demeure  responsable  ducrlme  d'assas- 
sinat qui  pourrait  être  commis  dans  la  suite. 

a Obligé  de  recréer  la  grande  machine  du  gouvernement 
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pauvre  prioce  sans  armée,  avait  néanmoins  un 
ministre  He  la  {guerre,  le  comte  de  La  Chapelle;  le 
duc  de  VÜleqiiier  était  son  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  : autour  du  roi  se  groiipairnt  les 
Sourdis,  les  d'AgoiiU  , les  Monlagnac  , de  grande 
noblesse;  puis  deux  maîtres  des  requêtes  pour 
Texpédition  des  affaires,  MM.  de  Giiillermi  et  Cour- 
roisier,  esprits  calmes  et  sérieux  qui  voyaient  la  du 
de  la  grande  ense  européenne  dans  une  transaction 
constitutionnelle  , comme  Tagence  royaliste  de 
Paris  , sous  la  présideuce  de  MH.  Royer-Collard  et 
Becqtiey. 

Ainsi  vivait  h Mittau  la  petite  cour  exilée,  cor- 
respondant arec  les  royalistes  par  des  agents  sûrs 
et  dévoués.  Louis  XVIII  avait  un  indicible  entrai- 
nement pour  diriger  le  mouvement  à Tinténeur  ; il 
voulait  finir  la  révolution  française  par  une  transac- 
fioo  d*intérèt  et  de  droits,  différant  en  cela  de 
M.  le  comte  d'Artois,  qui  penchait  pour  un  sou- 
lèvement de  guerre  civile  dans  la  Bretagne  et  dans 
la  Vendée.  On  se  rappelle  que  Louis  XVIII  avait 
négocié  avec  tous  les  pouvoirs  qui  s’étaient  succédé 
en  France,  sans  se  faire  de  petits  scrupules,  sans 
se  créer  des  répugnances.  Paul  I",  dans  ses  mo- 
ments d’enthousiasme  et  de  restauration , accordait 
à Louis  XVIII  une  annuité  de  100,000  roubles,  et 
Charles  IV,  roi  d’Espagne,  ajoutait  quelques  dons 
pour  la  branche  aînée  de  sa  maison  h qui  son  aïeul 
devait  le  trOne  ; mais  Charles  IV,  alors,  s’abaissait 
devant  le  Directoire  H Bonaparte. 

La  petite  cour,  heureuse  à Mittau  , venait  d’ac- 
cueillir la  fille  de  Louis  XVI  (1) , Madame  Royale 
qui,  après  un  long  séjour  à Vienne,  était  venue 
se  réunir  à son  oncle.  Jeune  femme  forte  , fière , 
elle  avait  résisté  à tous  les  projets  de  l’Autriche 
pour  son  union  avec  le  prince  Charles  ; on  la  vit 

rrançjU,  auquel  ma  cruelle  deaUnée  m’appelle,  daut  quelle* 
circentlancct  Je  meu  ta  main  â cet  ouvrage  1 Cn  peuple  épulié, 
faligué,  abime  de  tou*  te«  forfaiU  de*  vili  uiurpaieun  qui  *e 
sont  succède  avec  la  rapidité  du  vautour,  aura  besoin  de  rece- 
voir à nnsUot  des  aottlsgcmeots  ; et  c'est  sur  ce  point  que 
toutes  mes  affections  me  fiteut.  ^ 

• Je  suis  le  prrmier  et  presque  le  seul  auteur  de  la  proclama- 
tion qui  va  être  adressée  aui  VrançaU  au  moment  de  ma  rentrée 
dans  mon  royaume  ; c’est  mon  cteur  qui  l'a  dictée  •,  mon  cooseli, 
dtroltemenl  uni  A moi,  n’a  faii  qu'eclairer  ma  marche.  Une 
amnistie  générale  et  sans  restriction  en  fera  le  premier  arUcle, 
et  lotis  les  sutrea  seront  esirémemeot  rapproches  des  désirs  du 
peuple,  du  soulagement  de  ses  maux,  de  leur  terme,  de  se* 
droits  civils  et  poiutqiicsi  eu  uti  mol.  leur  roi  ne  négligera  rien 
pour  cou  vaincre  le*  français,  que,  s'il  desire  d’arracaer  le  irdne 
de  scs  perrs  a ses  cruels  tyrans,  Il  veut  plus  encore  reconquérir 
leur  affection  et  rCgner  sur  leurs  cours 

a Slÿné  : Louis-  • 

(IJ  • Les  voitures  étant  près  de  se  rencontrer,  ladame  com- 
mande d'arrêter,  «t  descend  rapidement.  Ou  essaye  de  la  soute- 
nir; mais,  s'échappant  avec  une  vitesse  lucroyaMe.  elle  s'élance 
ver*  le  roi,  qui  le*  bras  étendua,  accourait  de  sou  cète  pour  la 
terrer  contre  son  cour.  Le  monarque  ne  put  cmpécber  la  pria- 
cesse  de  se  Jeter  a ses  pieds  :s  Je  vous  revois  enOu!  s'écr.a-t-eue, 
ca?i.rici  g.  — L'ei  ropk. 
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rppoiis,ser  une  pensée  d'alliance  de  famille  qui  au- 
rait préparé  le  démembrement  de  la  France  par  la 
cession  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine,  que  la  race 
des  Bourbons  considérait  comme  le  patrimoine  na- 
tional : Madame  insista  pour  rejoindre  Louis  XVIII , 
et  invoquant  les  dernières  volontés  de  son  père, 
elle  déclara  que  sa  main  était  promise  au  duc 
d’Angoulême  son  cousin  , comme  un  vœu  du  mou- 
rant sur  l’échafaud.  Madame  Royale , alors  à âl  ans, 
portait  sur  sa  physionomie  les  traits  fortement  em- 
preints de  Bourbon  et  Lorraine,  mélange  dos  deux 
Idasons  réunis  par  le  mariage  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette.  Le  malheur,  en  secouant  bien 
jeune  cette  existence,  lui  avait  imprimé  quelque 
chose  de  mâle,  de  vigoureux;  on  ne  trouvait  rien 
de  la  jeune  fille  dans  cette  âme  ulcérée.  Elle  accom- 
plit le  vœu  de  son  père  en  pressant  la  main  du 
jeune  duc  d'Angoulême;  et,  suivant  la  méthode 
naïve  de  l’Allemagne,  le  mariage  d'un  petit-fils  de 
Louis  XIV  et  de  la  petite-fille  de  Marie-Thérèse 
se  fit  sous  un  bosquet  de  iis,  de  roses  et  de  lilas, 
dans  la  campagne  de  Millau,  en  Courlande , avec 
plus  de  bonheur  peut-être  que  dans  la  chapelle 
de  Versailles.  Le  cardinal  de  Montmorency  , grand 
aumônier  de  la  cour  exilée,  bénit  celte  union,  et 
i’acle  en  fut  déposé  aux  archives  du  sénat  à Saint- 
Pétersbourg  (â). 

Paul  1**  s’engageait  chaque  jour  dans  les  voies 
d’une  restauration  , et  la  campagne  de  Siiwarow, 
en  Italie , avait  pour  base  surtout  le  rétablissement 
de  l'ancien  ordre  de  choses  en  Europe  : on  devait 
restaurer  les  Bourbons  de  IVapIes , les  Carignan  du 
Piémont  et  rantiipie  maison  de  France;  Paul  alla 
jusqu’à  se  déclarer  lui-même  grand  maître  de  l’ordre 
de  Malte  ; on  s’explique  donc  comment  tout  le  parti 
des  Bourbons  s’était  mis  en  mouvemeul  au  bruit  de 

Je  suis  heureuse...  vont  votre  eDtant...  veilles  sur  mol...  soyo 
mon  père  > (Journal  do  Louis  XViil.) 

|3)  Voici  comment  Louis  XVili  annonçait  le  mariage  de  sa 
nièce  au  prince  de  Coudé  - 

« loAn,  mon  cher  cousin,  un  de  mes  vaux  les  plus  ardents  est 
accompli,  mes  enfants  sont  unis.  Je  retrouve  daus  ms  nièce, 
avec  un  atteodris^emenl  plus  facile  A seulir  qu't  exprimer,  les 
traita  réunis  des  infortunés  auteurs  de  scs  jours.  Celte  rc»*em- 
blance  il  douce  et  si  déchirante  t la  fols,  me  la  rend  plut  chèic. 
et  doit  redoubler  riolérél  qu'elle  mérite  si  bien  par  elle-mèiue 
d'iospirer  t tout  bou  Prançal*.  Le  mariage  a été  célébrû  ce 
matioije  m'emi>resse  de  vous  l'spprendre  , bien  sûr  que  vou« 
parlagercx  ma  Joie  ..  • 

Le  prince  de  Condé  reçut,  sous  le*  murs  de  Prague  ol  peu- 
daut  aa  longue  roule  t travers  la  Xoravle  et  la  Sobéme,  ecuo 
lettre  du  roi.  il  fit  mettre  t l'ordre  du  Jour  le  psasage  sui- 
vant I 

« Annonces  ccue  heureuse  nouvelle  t l'armée  ; elle  ne  peut 
paraître  que  de  bon  augure  A vos  braves  compagnons,  au  mi>- 
menl  où  ils  vont  rentrer  sur  vos  traces  dans  la  carrière  qu'ils 
ont  si  glorieusement  parcomue.  Ajoutes-leur  de  ma  part  que 
J’al  commencé  A retrouver  le  bonheur,  mais  qu'il  ne  sera  complet 
pour  mol  que  lo  Jour  oû  Jo  pourrai  me  trouver  parmi  eux  au 
pQSle  oû  l'booneur  m'appelle-  Signé  : Louis.  ■ 
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celte  campa^'nc;  ta  Vendée,  la  Breta0^e,  te  Midi 
lout  entier;  on  comptait  sur  un  plein  succès  pour 
préparer  le  retour  de  la  vieille  dynastie.  I.a  fortune 
en  dérida  autrement  ; le  18  hrutnaire  changea  les 
destinées  de  la  Fiance,  et  à {diisieiirs  reprises 
Louis  XVlll  voulut  négocier,  par  scs  agences,  avec 
le  général  Bonaparte  qu'il  n'avait  jamais  confomlu 
avec  les  goiivernemenls  républicains. 

Ainsi  se  passèrent  deux  ans  h Miltau,  lorsqu’un 
changement  brusque,  inexplicable  , se  manifestant 
dans  l’esprit  de  Paul  P',  bouleversa  lutile  la  situa- 
tion des  royalistes.  Les  relations  du  czar  avec 
Bonaparte  devinrent  ardentes  et  passionnées  jus- 
qu’à l’enthousiasme  ; Paul  I"  s’était  épris  du  consul 
à ce  point  que,  passant  rapidement  pour  lui  com- 
plaire de  la  protection  généreuse  qu’il  accordait 
aux  Bourbons  à une  persécution  odieuse,  il  força 
sur-le-cbamp  Louis  XVlll  à quitter  Mitlau  (1),  avec 
la  même  brutalité  que  s’il  imposait  à un  boyard 
Tcxil  en  Sil>éric.  Des  rapports  venus  de  la  police  de 
Paris  avaient  signalé  à Paul  W les  intimités  des 
royalistes  avec  le  czarowitz  Alexandre,  et  celle 
circonstance  détermina  l’ordre  d’exil  donné  en 
termes  colères  et  irrités.  L'ukase  arriva  au  milieu 
de  l’hivrr,  le  SI  janvier,  date  funèbre  pour  la  mai- 
son de  Bourbon,  jour  de  sanglante  mémoire  ! Il 
fallut  donc  que  la  cour  exilée  quittât  Mittau  sur  des 
routes  couvertes  de  glaces,  ]iar  un  froid  de  dix« 

(1)  • lei  procédé*  du  ci*r  éulent  *1  étrange*  enver*  le  rot  et 
U nue  adopUve,  que  lea  Uluilret  voyageur*  ***Ucndaient  à quel- 
que nouvelle  eotrcprlic,  A quelque  acènefâcbeuae  t la  frontière. 
Par  précantloD,  Madame  cacba  *oui  *c*  vêlement*  Ici  papier* 
du  roi  lea  plu*  précicui  Mal*  rien  ne  fut  tenté  : au  contraire,  la 
garde  rua*c  prit  lea  arme*,  et  rendit  à Loul*  XVIII,  errant  et 
fugitif,  le»  honneur*  du*  S la  majeiié  royale.  Aprè*  cinq  Journée* 
de  fatigue»,  de  privailon*  et  de  *ouarance*,  le  roi  arriva,  le 
37  Janvier,  A Mémel  dan*  le*  tlat*  prutalen*,  et  prit  auaallét  l’Iii- 
cogiülo  le  plu**évèr«.*oua  le  nom  de  comte  de  Lille,  cl  Madame, 
•ou*  celui  de  la  marqulte  de  la  Metileraye.  » 

Tolcl  la  IcUre  que  le  roi  écrlvlii  *ei  garde*  du  corpi  en  quit- 
tant MUtau:  • Une  dc*pciaei  le*  plu*  »cn*ible*que  J'éprouve 
au  moment  de  mon  départ , c'eat  de  me  aéparer  de  tiiea  cher*  et 
reapeclabtei  garde*  du  corp*  Je  n'«l  pa«  beaoln  de  leur  recom- 
mander de  conicrver  une  Adéiité  gravée  dan*  leurs  cœur*,  et  *1 
bien  prouvée  par  toute  leur  conduite.  Mal*  que  la  Juite  douleur 
dont  nous  somme*  pénétré  ne  leur  fa**e  JamaU  oublier  ce  qu'lia 
dotvenl  au  monarque  qui  me  donna  un  a*lle.  qui  forma  Punlon 
de  me*  enfanu  et  dont  lea  bienfait*  a**ureot  mon  eiltioooe  et 
celle  de  me*  Adèle*  serviteur*. 

« Stÿné Louis.  • 

(X)  ■ La  troUièree  journée  fut  déiolanie.  Cne  borrlble  tempête 
s'éleva  pendant  qu'on  était  en  route;  de*  lourMUon*  de  neige 
aveuglaient  le*  conducteur*  de*  équipage*,  et  effrayaient  le* 
chevaux.  Le  roi  de  Franco  et  son  augu*tc  nièce  *e  virent  forcé* 
de  faire  une  partie  de  la  rnuic  A pied,  avec  le*  pcr,oniie*  de 
leur  suite,  par  le  froid  le  plii*  Apre,  »e  frayant  un  chemin  dans 
dii  pouce*  de  neige-  Loul*  XViij  et  Madame,  d*ii*  celte  rude 
épreuve,  ne  perdirent  rien  de  leur  sérénité  : ni  la  rigueur  de  la 
saison,  ni  les  glie*  le*  plus  affreux,  ni  l'Ignorance  du  lieu  oA  lia 
pourraient  reposer  leur  téic,  rien  n'alléra  leur  douceur  et  leur 
constance  béroiquea.  • {Journal  de  la  marche  de  Louis  xviil-) 

tS)  • siadame  tnlt  »e*  propre»  diamaota  en  gage  Us  liirent  dé- 


hiiit  degrés  ; le  roi  de  France  dut  chercher  un  asile 
pour  garantir  sa  tète  déjà  blanchie  avant  l’âge. 
L’ordre  biz.irre  de  Paul  était  précis;  nul  ne  de- 
vait donner  asile  à Louis  XVIII;  le  roi  subit  tout 
avec  une  résignation  slotqiie;  nulle  plainte  ne  sortit 
de  sa  bouche.  Le  cortège  de  deux  voilures  roulait 
silencieusement;  on  sc  dirigea  vers  la  frontière  de 
Prusse;  tie  droite  et  de  gauche  étaient  les  vastes 
marais  glacés  de  la  Courlande  ; des  forêts  de 
sapins  violemment  agités  par  les  vents  du  nord  et 
la  neige  battante.  Là,  voyez-vous  un  tieillard  et 
une  jeune  femme  sur  ces  roules  sauvages  et  sans 
asile , avec  quelques  vieux  serviteurs  qui  suivaient 
la  triste  destinée  d’un  roi  de  France  (2)?  Le  soir  on 
couchait  dan.s  de  mauvaises  aulvcrges,  car  le  sé- 
jour des  villes  était  interdit  par  les  ukases;  quand 
on  eut  fait  quelques  lieues  dans  les  terres,  des 
gentilshommes  courlandais  liravèrent  la  défense 
de  Paul,  et  la  famille  des  Bourbons,  ce  type  de 
la  gentilhommerie  d'Europe,  fut  acciieillie  avec 
une  hospitalité  chevaleresque  dans  les  vieilles  châ- 
tellenies, devoir  du  foyer  dans  la  féodalité;  le 
vin  devait  pétiller  dans  les  coupes  quand  un  sei- 
gneur proscrit  cherchait  asile  de  manoirs  en  ma- 
noirs. 

On  atteignit  la  frontière  prussienne,  et  avant  de 
la  franchir,  la  duchesse  d’Angoulême  qui  venait 
d'engager  ses  diamants  à Mémel  (3),  écrivit  à la  reine 

po»é*cbcx  M.  Laorant  Lorêk  . con*iil  de  Aanemark  A Mémel,  qui 
fli  prêter  de**u*  la  somme  de  2,000  ducal*.  Madame  la  ducbe*«e 
de  Serenl  Ai  celle  opéraiiou  par  ordre  de  8-  A.  M.  Oao*  l'autorl- 
•allun  qu'elle  en  reçut  , Madame  s'exprimait  en  ce*  terme*  : 
■ Pour,  dan*  notre  commune  déireue,  servir  A mon  oncle,  A le* 
Adèle*  «ervUeur*  et  A moi-mème.  • Ce  fui  1 cette  occasion  que 
le  comte  d'Avaray.  l'ami  du  roi,  dit  au  vicomte  d'Iardoulneaa  ^ 
« VollA  ta  quatrième  fol*  que  nom  sommes  A n'svoir  pas  de  quoi 
vivre  pour  deux  mol*  ; la  Frovidencc  est  venue  A notre  secourt, 
etj’y  al  la  même  cooAance  t»otir  l’avenir;  elle  n'abandonnera 
pa»  notre  mallre  et  *on  admirable  nièce-  » (Journal  du  voyage  «le 
Loul*  XVlll.) 

j'sime  A suivre  les  débris  de  rannée  de  Condé  ; Il  y a kl  de  la 
chevalerie  : 

ExtraU  d‘un«  lettre  d’un  o/Jteier  du  corps  de  Condé- 

> Vou*  avex  su  «ans  doute  l'expulsion  de  MUtau  du  roi  et  de 
tout  ce  qui  rentourali.  Il  y avait  alors  deux  mois  du  traitement 
de  ses  gardes  du  cen>s  arriéré*.  Madame  U duebeaae  fut  réduite 
A meure  *c*  bijoux  en  gage  pour  les  faire  partir,  ffons  apprlme* 
cette  nouvelle  au  moment  où,  par  les  bonté*  de  M.le  duc  de 
Berry,  on  venait  d’accorder  aux  Individus  le  prixdcla  vente  de 
no*  chevaux.  Chacun  de*  escadrons  en  offrit  aussitêt  le  monlant 
pour  aller  au  secours  de*  malheureux.  Le  prince  n’en  a voulu 
prendre  qu'une  partie,  et  l'a  fait  partir  pour  Hambourg.  Tglcl 
l'arrêté  du  conseil  d'admlulstrallon  et  la  réponse  du  prince  : 

Au  2A  mars. 

« Le  régiment  noble  A cheval  d'Angouiéme,  ayant  appris  rem- 
barras dans  lequel  se  trouvent  A Dambourg  MM.  le*  ganir* 
du  corps  qui  oui  servi  en  Ro**lc  auprès  de  S M.  T.  C. , réclame 
en  sa  faveur  les  droit*  de  l’amltlê  pour  les  prier  d'accepter  une 
somme  que  LL.  aa.  HH.  ont  daigné  laisser  A leur  disposition. 

• Dam  celle  eonD.ince.  le  conseil  d'admioUtrallon  supplie  mon- 
•ekueiir  le  duc  de  Aerry.  qui  cocuinaiide  seul  le  ceri»  en  co 
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iU  Vru«»e  {H>ur  ioilicilrr  uii  as»ilr.  La  fille  île  Marie- 
Anloiik'Ue  , roécotileDle  du  cabinet  de  Vienne , 
implorait  la  pitié  d'une  femme  généreuse  plutôt  que 
de  s'adresser  à une  cour  ipii  voulait  réparer  les  perles 
de  la  paix  de  l.uneullc  en  reprenant  les  anciennes 
roiiquélcs  faites  par  la  monarchie  des  Bourbons  sur 
la  maison  de  Lorraine.  Ce  fut  une  sérieuse  delibé^ 
ration  à Berlin  que  de  savoir  si  Louis  XVllI  serait 
ncciiellli  sur  le  territoire  ; lea  rapports  entre  la  cour 
de  IVusse  et  le  premier  consul  étaient  si  intimes, 
on  avait  tant  de  motifs  pour  ménager  Bonaparte! 
L'arrivée  de  Louis  WIIl  fut  considérée  comme  un 
embarras  pour  le  cabinet;  qu'allait-on  faire  de  ce 
prince?  Si  on  refusait  de  l'accueillir,  on  se  donnait 
une  situation  uilieiise  en  Europe  aux  yeux  de  la 
noblesse  ; on  ne  nspcclait  ni  le  malheur,  ni  le  ca- 
ractère royal  dont  la  famille  des  Bourbons  était 
revêtue  ; si  on  raccueillail  avec  empressement , 
n'avail-on  )>as  à craindre  de  blesser  profondément 
un  esprit  irascible , im|>étueux  comme  celui  du  pre- 
mier consul? 

Oit  prit  donc  une  double  mesure;  la  reine  de 
Prusse  écrivit  tlirerlement  à la  duchesse  d'Angou- 
lême  : » Qu’elle  pouvait,  elle  et  son  oncle,  habiter 
librement  Varsovie,  alors  dépendant  de  la  Prusse. 
En  lui  olfrant  cet  asile  de  i'hospilalUé  allemande, 
les  circonsiances  diplomatiques  ne  permettaient  pas 
que  I.ouis  XVIII  y fût  reçu  en  roi,  ou  même  qu'il 
y montrât  un  appareil  de  monarque  : le  prétendant 
serait  accueilli  i Varsovie  dans  le  plus  strict  inco- 
gnilo , sous  un  nom  et  un  titre  qui  pussent  déguiser 
son  origine  royale  : le  conile  de  Lille,  par  exemple; 
la  duchesse  d’Angouléroe  prendrait  elle-même  un 
litre  : la  comtesse  de  la  Mcilleraye  (1)  : aucun  hon- 
neur ne  leur  serait  rendu  ; on  ne  leur  accorderait 
que  les  égards  dus  au  malheur.  » 1^  même  jour 
le  comte  de  Haugwilz  se  hâtait  d'écrire  à M.  de  Tal- 
leyraml  pour  justifier  la  position  de  la  Prusse  : u Les 
circonstances  avaient  forcé  son  gouvernement  d'ac- 
cueillir le  comte  de  Lille,  afin  de  ne  pas  trop  aigrir 
la  noblesse  prussienne,  loujotirs disposée  à soutenir 
les  princes  malheureux.  II  demandait  les  volontés 
de  Bonaparte  et  les  instrucUoiis  du  ministre  pour 
savoir  quelle  conduite  il  fallait  tenir  à l'égard  de  la 

moment,  4e  perincUrc  quil  tcur  K>tt  fait  envol  de  U &omme  de 
2H.U00  llvrei  de  France,  non  comi>rl»  les  frais  de  cbaiige,  aQu  que 
celle  aoiiiine  parvienne  cotnpIClc.  • 

Ordre  du  25  mars  ISOl . 

■ ■unseigneur  a’empreisc  de  ICmulgiicr  S son  r^Bltncnl  ta  sen- 
ilbilitd  avec  Uquede  il  a requ  l'cxpressioti  qui  vient  de  lui  t'ire 
présentée  par  M le  colonel  â la  i6le  des  députations  de  chaque 
escadion.  rclalive  au  aacrince  de  la  gratiAcation  en  fave;ir  des 
camarades  maihvureui  qui  sont  privés  dans  ceuiorueutde  la 
salfsfaclioci  de  continuer  leurs  services  aupré»  du  roi.  Cet  élan 
de  üéilcaiesse  ci  de  geiiéfosiie,  bkii  digne  d'un  corps  cuoiposé 
comme  celui  S la  léle  duquel  loiiseigncur  se  trouve,  est  bien 
apprécid  el  vhcoicul  scnil.  Mais  S.  A R voulaul  cepoiiJanI 


maison  de  Bourbon.  M.  de  Tallpyraïul  répondit  ; 
U Pourvu  que  le  cabinet  de  Berlin  empêche  toute 
intrigue  se  liant  â l'ctaldes  partis  en  Fiance,  on  n'a 
point  à s'opposer  au  séjour  du  comte  de  Lille  à 
Varsovie;  on  s’abandonnait  d'ailleurs  aux  bons  rap- 
ports de  la  Prusse  pour  empêcher  tout  ce  qui  pour- 
rait nuire  à la  paix  el  à l'ordre  dans  la  répiibiit|ue.  " 

Bonaparte  n’était. point  fâché  de  l'arrivée  du  pré- 
tendant à Varsovie;  en  Prusse  il  était  sous  sa  main; 
on  pouvait  négocier  avec  le  comte  de  Haugwitz  cer- 
tains arrangements  nécessaires  à l'affermissement 
de  son  pouvoir;  le  consul  préférait  voir  les  Bour- 
bons en  Allemagne  qu'en  Angleterre;  si  le  comte 
de  Lille  fixait  sa  résidence  à Varsovie , on  essaye- 
rait des  négociations  avec  lui,  pour  obtenir  une 
alxlicalion  de  la  couronne  de  France , et  une  renon- 
ciation complète  au  trône  de  la  maison  de  Bourbon. 
Bonaparte,  aspirant  à b fondation  d’une  nouvelle 
monarchie , voulait  prendre  le  rôle  de  Charlemagne 
vis-à-vis  des  nouveaux  Mérovingiens;  dès  lors  il 
n'élail  pas  ioulile  que  Louis  XVIII  habitât  Varsovie. 
Le  comte  de  Haugwilz  se  chargerait  d'une  mission 
intime,  afin  de  préparer  un  résultat-favorable  aux 
prétentions  du  premier  consul;  Louis  XVIII  était 
dans  les  mains  du  cabinet  prussien , et  le  cabinet 
prussien  était  dans  celles  de  la  France,  d'où  il  résul- 
tait un  enchaînement  d'influences  susceptibles  de 
préparer  les  voies  à l’abdicalioD  ; Bonaparte  aimait 
déjà  les  rois  moralement  captifs.  Le  comte  de  Lille 
arrivait  à propos. 

A cel  effet,  M.  de  Talleyrand  n'hésita  pas  à ouvrir 
une  négociation  directe  avec  le  comte  de  Haugwilz, 
si  dévoué  à ta  France;  il  fit  prendre  des  informa- 
tions à Varsovie,  sur  l'homme  qui  serait  le  plus 
propre  à ménager  un  résultat  si  important;  oii  sut 
que  le  président  de  Meyer,  gouverneur  civil  de  la 
province,  avait  pleinement  conquis  la  confiance  et 
l’estime  des  exilés,  par  l’accueil  empressé  qu'il  leur 
avait  offert.  Louis  XVIII  l’admetlail  dans  son  inti- 
mité, lui  communiquant  ses  propres  affaires;  et 
ftl.  de  Meyer,  parent  du  comte  de  Haugwilz,  avait 
l'honneur  de  faire  b partie  du  roi,  le  soir  aux  ré- 
ceptions de  famille.  Dès  ce  moment  on  vit  que  c'était 
l'homme  peut-être  le  plus  propre  à mener  une  né- 

inctlre  «lobornci  Aundétlnidrcoomcnl  auul  louable,  n'acc  opte 
que  fiOO  louU-  Elle  va  employer  loua  lea  morena  de  faire  parve- 
nir ccue  aommei  Bambourg  pour  y litre  dial ribuée  aelon  le  v<ru 
du  rdglinenl.  SéÿnC  : cJiarlca  ferdloaud.  » 

(I)  • Le  roi  quilLa  Kirnigaberg  dès  qu'il  cul  i'auurancc  qu'il 
aérait  lolc'rO  a Variovic  par  le  gouvernemeal  pniaaieo,  et  ac 
dirigea  lur  Pulliïak,  pula  aur  le  faubourg  de  Prag  ; le  6 mara,  le 
rui  paaaa  heureuaement  la  Viatule,  couverte  encore  de  glaçooa, 
ri  et  aoD  enirdc  â Varsovie.  Le  général  Keller,  qui  en  était  gou- 
verneur. allendail  &a  Bajraté  dana  la  maiaoii  \Vaaalilcwlcb,altuée 
au  faubourg  de  Cracovle;  maiaan  aaaca  belle,  otala  point  aaaci 
vaate.Lo  roi  yelabiit  aa  réaldcnreavec  uo«  |>artie<ica  itcraoniir* 

! de  aa  aultc.  • 
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gociation  à bonne  fln , et  M.  de  Tallcyraml  pressa 
le  cahinel  prussien;  on  devait  charger  M.  de  Meyer 
de  certaines  ouvertures , (tour  une  abdication  de 
tous  les  membres.de  la  Famille  exilée , en  commen* 
çant  par  Louis  XVIII  et  H.  le  duc  d'Angouléme. 
Bon.'iparte  avait  le  srnliinent  de  la  force  historique 
desdynaslies  ; elles  ne  s’éteignent  pas  tout  d’un  coup, 
leur  influence  domine  souvent  un  pays.  Fouillez 
rhistoire  : les  Carlovingicns  ne  tombèrent  qu’après 
une  lutte  rude  et  soutenue;  le  midi  même  de  ta 
fiaule  les  salua  longtemps  comme  les  suzerains 
légitimes  ; les  Sluarts  luttèrent  avec  la  maison 
régnante  pendant  un  siècle,  avant  de  s’éteindre 
sous  la  pourpre  romaine;  l'Angleterre  fut  sou- 
mise a un  régime  d’exception  pendant  tout  le 
XTin*  siècle , à cause  des  Stiiarts  ; le  sol  trem- 
bla plus  d’une  Fois  sous  reropreinte  de  leur  sou- 
venir. 

Le  premier  consul  avait  donc  compris  toute 
l'utilité  d’une  renonciation  émanée  des  membres 
de  la  vieille  dynastie;  un  (M>uvait  leur  offrir  de 
riches  indemnités  ; le  royaume  d'Élrurie  venait 
d'étre  Fondé  efl  Italie;  à Naples  on  avait  restauré  les 
Bourbons;  eh  bien!  une  partie  du  Milanais  serait 
érigée  en  monarchie  au  profit  des  Bourbons  de  la 
branche  aînée  et  de  leurs  descendants;  l’Italie  et 
l'Espagne  seraient  désormais  l'apanage  de  cette 
race  ; le  ciel  doux  de  l’Ilalie  serait  en  rapport  avec 
la  mollesse  de  leur  caractère  ; le  sentiment  religieux 
et  catholique,  l’aspect  des  ruines,  le  rapprochement 
de  Rome,  la  capitale  des  grandes  croyances,  tout 
cela  l'estait  en  harmonie  avec  l'esprit  et  la  situation 
de  lu  maison  de  buurlmn.  La  république  française 
ou  toute  autre  forme  de  gouvernement  s’établirait 

(I)  Copte  lie  cette  Imtructlon  al  curlciue  fut  enroyOe  par  le 
caMnel  pniitlen  an  premier  voniul,  S Parts,  anti  de  constater  la 
bonne  barmonlcel  te  iievoiicmcntdu  cabinet  prussien.  En  im'me 
Icmpsquc  le  cabinet  prussien  (atsalt  faire  cette  demarebe  auprès 
de  Louis  X^lll,lc  conseil  royaliste  de  Vrancc,  sousX-Bojrr- 
Collarü,  le  fèllcUaU  de  sa  belle  et  digne  conduite  Voici  ce  docu- 
ment curieux: 

« Sire,  votre  conseil  » reçu  laconmiunlcationquMui  a èiéfallo 
par  set  ordres,  des  onvertures  du  prcmlci  consul,  et  U éprouve 
le  besoin  d'exprimer  â v.  ■.  radmlratlun  dont  le  pénétre  une 
réponse  si  digne  du  petlt-flts  de  saint  Louis  cl  de  Henri  IV.  Si 
d'un  cèle.  1rs  sertUeurs  de  V.  M.  déplorent  cette  fataiité  qui  U 
ponrsull  jusque  dans  les  retranchements  de  rtioum  ur,  et  qui 
semble  la  menacer  Jusque  dans  ri>oienicniile  la  vie  privée,  d'un 
autre  cètè.lciir  ceurage  et  leurs  espérances  s'exaltent. lorsqu'ils 
volent  V.  ■.  ûdèie  k tant  de  rois  ses  aïeux,  Odèie  i la  France  qui 
redemandera  un  Jour  a son  auguste  maison  le  repoa  et  le  bon- 
heur, triompher  de  la  séduction  et  de  la  force  i»ar  rasceiidaut 
de  cette  magnanintite  dont  la  vravidcnce  a doué  les  caurs  des 
princes  qui  sont  sou  ouvrage,  c'est  cette  Providence  qui,  dans 
un  contraste  de  situaiions  telles  que  l'blstolrc  n'en  offre  pas  de 
semblables,  s'est  plu  a abaisser  la  toule-pnissancc  devant  la  vraie 
grandeur  dénuée  d'appui;  et  elle  annonce  par  la  que  les  desti- 
nées de  V.  H.  et  de  sa  race  no  sont  pas  encore  accomplies;  que 
les  venta  qui  ont  courbé  ce  ebéne  ajiilque,  n'ont  point  ébranlé 
ses  racines;  que  le  fer  qui  a mutilé  ses  rameaux,  n*a  fait  qu'ajou- 


entre  le  Rhin , les  Alpes  el  les  Pyrénées;  les  Bour- 
bons auraient  pour  tlol  l’Espagne  et  l’Italie  ; il  leur 
restait  encore  un  assez  beau  domaine. 

Tel  était  le  plan  de  Bonaparte,  et  pour  le  mettre 
à exécution  il  accepta  avec  empressement  l’inlerveo- 
tion  de  la  Prusse,  tlont  les  Étals  servaient  de  refuge 
au  chef  de  la  maison  de  Bourbon  ; cette  communi- 
cation faite  au  comte  de  Uaiigwitz,  fut  officiette- 
mrnt  accueillie  avec  une  lionne  volonté  marquée 
de  la  part  du  ministre;  puis  adressée  au  roi  de 
Prusse,  elle  dut  jeter  Frédéric-Guillaume  dans  une 
perplexité  extrême  ; la  maison  de  Brandebourg 
n’aimait  pas  la  maison  de  Boiirlmn  ; il  y avait  diver- 
sité de  croyances,  et  depuis  l’alliance  de  Louis  XV 
et  de  Marie-Thérèse  contre  Frédéric,  la  Prusse  avait 
conservé  un  certain  ressentiment  contre  les  Bour- 
bons. Mais  le  roi  Frédéric-Guillaume  avait , par- 
dessus tout,  un  esprit  de  dignité  personnelle  qui 
ne  lui  permettait  pas  d’abuser  <!es  lois  de  l’hospi- 
taille  pour  arracher  à une  famille  malheureuse  une 
abdic.ition  violente  ; chef  de  la  noldcsse,  il  ne  rou- 
lüil  pas  trop  profondément  blesser  la  reine  Ionise, 
el  celte  fière  baronic  allemande,  qui  déj:^  prenait  en 
haine  le  système  français.  M.  de  Haugwilz  remontra 
au  roi  qu’il  ne  pouvait  refuser  ses  bons  offices  dans 
celle  question  si  grave  : M.  de  Talleyrand  insista 
pour  qu’une  démarche  immétliate  fiU  faite  auprès 
de  Louis  XVIII,  et  sur  ses  instances  pressantes, 
H.  de  Haugwitz  rédigea  une  instruction  pour  le 
président  de  Meyer,  document  curieux  et  inédit, 
qui  constate  toute  rhabileté  déployée  dans  cette 
alfaire,  el  combien  il  f.illut  de  dignité  personnelle 
au  prétendant  pour  résister  à îles  tentatives  ailroite- 
ment  conduites  (1).  Ces  instructions  écrites  de  la 

lerft  II  vigueur  do  xx  lige . Ce  n'ext  pax  notit  qui  offrironi  s V.  H. 
de  value*  i ipâraiice*.  foudèe*  *ur  le*  trouble*  du  dedsn*  ou  du 
drhor*  et  *ur  les  moyen*  de  le*  eicitcr-  V.  ■-  sait  assez,  puisque 
e'esl  notre  premier  litre  i sa  conflxnce.  que  nos  vteuines'unia- 
•enl  point  i llnlerveiilioo  de  U polHlque étrangère, el  que  notre 
caractère,  le*  principes  et  le*  devoir*  qu'elle-méme  noua  Im- 
pose. noua  éloignent  également  de  l'esprit  de  oooipiraUon  et  de 
facllon.  Hais  nous  dirons  à V.  H.  que  le*  coniell*  de  la  raison 
s’accordent  avec  le*  Inspirations  de  rbonnenr;  que  la  pré- 
voyance commandait  la  réioluUon  qu'elle*  lui  ont  dictée,  clquo 
ie  «alut  do  l»rrance  sera  ie  prix  delà  fermeté  avec  laquelle  v.  H. 
y l'criévérera  De  quel*  motifs  en  effet  a-t-on  pu  colorer  la  pro- 
poiltion  adressée  â V.  ■ ? A-t-on  voulu  inlércsser  **  générosité 
et  l'amour  qu'elle  porte  k ton  peuple,  en  lui  montrant  le  rei>o« 
de  la  France  atiaclié  au  lacrlgcc  de  ses  droit*  léHillmcs?  Mal*, 
sire,  oè  sont  les  années  qui  ravagent  noire  icrrltolro?  OU  sont 
le*  paru*  qui  invoquent  le  nom  de  V.  H?  OA  tout  les  intrigues 
qui  s'uurdUsenl  à l'ombre  de  ce  nom  sacré?  Le  sang  cotiie-t-il 
encoi  o ? S’Aglt-H  de  l'arrélcf?  Iton;  la  France  rc|KMe  dans  une 
piix  profonde,  depuis  qu'un  homme  anssl  extraordinaire  que  sa 
fortune  a saisi  le*  rêne*  du  gouvernement.  Le*  un*  joiiUseut  du 
calme  sans  souvenir  et  un*  prévoyance;  le*  autre*  qui  gardent 
i V.  ■.  leur  fol  dans  les  tribanaux,  dans  les  camps,  dan*  les  con- 
selis.  croient  lui  obéir  en  se  soutueliant  k celle  autorité  |irovi- 
solre,  dont  ils  reconnaissent  la  nécessité,  et  que  la  main  de  Dieu 
même  parait  avuir  élevée  pour  confondre  cl  les  prlnci|*es  et  le* 
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mnio  de  M.  LombanK  le  sccrëlaire  du  ralHnct,  sont 
adressées  au  nom  iIh  roi  de  l’russc  qui  s'exprime  en 
ces  termes  en  s’adrrssaiil  au  président  de  Mryer  : 
•t  Quoique  tous  soyes  déjà  instruit  par  moi  et 
par  mon  ministère  de  l’objet  qui  vous  a fait  appeler 
à Berlin,  et  <lc  la  manière  donl  je  l’envisage,  je  vais 
vous  rappeler  ici,  avec  le  fait,  quelques  observations 
essentielles  , qui  devront  surtout  vous  guider.  I.e 
premier  consul  de  la  république  française  m’a  fait 
une  ouverture  aus»i  inim'ssante  (|ue  déitcale.  Tant 
qu’d  a pu  croire  encore  la  nouvelle  autorité  exposée 
aux  chances  de  la  fortune,  tant  que  la  guerre  a 
entretenu  les  souvenirs  et  les  haines , il  n’a  pu 
s’occu|ver  qu’avec  beaucoup  de  réserve  des  victimes 

exemple*  de  lu  révnlulion  C’etl  donc  S l'xvenir  qu’jppsrtieonent 
toute*  le«  lOllicUude*.  Quel  mol  fl  prononcer,  quelle  autoriléfl 
«tiéfuer  fl  la  vue  de  celte  «uceeuloo  Inouïe  d'botome*  et  d'évé* 
nemeiiUi  et  )ur*quc  ddjfl  les  débri*  de  la  république,  ar>pc>ée 
Impérissable.  fsUenl  dpart  avec  ceux  de  la  moiiarctiie  I Quel  est- 
il  cet  avenir  dont  le*  reilclie*  ne  *c  réallseruni  que  par  la  renon- 
clatioo  exprewe  de  V ■.  et  de*  prioce*  de  sa  maison?  Xou*  oe 
pouvons  le  ebereber  que  daii*  ec  qui  est  ; car  on  ii'exlsera  pas 
de  s.  Il  qu'elle  le  compose  d'éiemcnl*  loconnui-  A partir  de 
« repoque  du  18  brumaire,  sur  ce  même  aol  qui  Ju*que-lfl  avait 
dévoré  tes  ouvrier*  et  leur*  con*troctloa*,deux  constilulloos  le 
soQl  élevée*  en  moins  de  irol*  ans:  c'ctl  la  dernière,  tao* doute, 
qui  est  douée  du  prhllése  de  contenir  l'atenlrjet  puisque  le 
premier  consul  j a Uépoié,  sans  conlradlcUoii,  toute*  scs  pen- 
kées,  nous  devons  croire  qii'oii  offre  a V.  ■.  comme  un  gaue  de 
tranquillité  et  de  bouheur,  les  réjtlea  sur  Icsquellri  elle  élabllt  la 
Irantmluion  du  pouvoir  : c'esl-a-dire  qu'on  propo«efl  V.  X-  d'aa* 
surer  fl  la  France,  autant  qu'il  e*l  en  elle,  fl  la  place  du  gouver- 
nement moBarebIque  béréditaire,  tempéré  lur  de*  loi*  fonda- 
mentales, le  gouvcritcmcni  titUlialre  électif,  san*  llniltea  et  sans 
barrière.  Avoir  réduit  la  quctUoii  fl  ce*  leriue*,  c’r*l  l'avoir  ré- 
solue. Il  «'agit  eu  effet  de  prononcer  entre  le  plut  parfait  et  le 
pire  des  goiivcrncnicntt  ; enUe  celui  qui  a fait  la  gloire  de  la 
France,  cl  celui  qui  a été  le  Oéau  et  la  boule  de  lome  ; entre 
celui  qui  a donué  fl  l'iiuc  tolxanle  et  dix  monarque*  en  Irelse 
siècle*,  et  celui  qui  a donné  a l'autre  te  même  nombre  de  des- 
l>otes  en  un  ilècle  et  demi  ; entre  celui  qui  confond  les  intérêt* 
(le  l'Êtat  et  de  ton  cbef,  et  celui  qui  le*  lepare  ; enirc  celui  qui 
éteint  le*  ambition*  crlmlncUes,  cl  celui  qui  le*  allume  dan*  le 
lœur  de*  plu*  Indignes;  entre  celui  i>our  qui  la  guerre  est 
presque  toujours  une  «.alamilé,  cl  celui  pour  qui  elle  est  toir* 
Jour*  une  Bécewtié.  Kt  que  tcralt-ce,  si  nous  appliquions  ce  pa> 
ralieiofl  rtlat  de  l'Xuropc,  et  *l  nou*  nionirion*  tous  les  trénea 
affermi*  par  le  rélabUi*ement  de  la  monarchie  en  France,  et 
conllnuellement  avilis  et  menacé*,  quand  II*  ne  seraient  pas 
attaqué*  par  le  *peclacie  du  gouvernement  é.ecilf  établi  sur  se* 
rulucs?  lion,  sire.  Il  ne  *eraii  pas  de  la  bonté  de  votre  gouveme- 
ii.ent  ni  de  ralUclH  Oieul  qu'elle  nou*  conserve,  de  sanctlonocr 
tin  ordre  de  chose*  si  funeste  fl  son  i>eupie.  et  s'il  ne  devait  ren- 
contrer d'obstacle*  que  dan*  les  droits  de  V.l.ct  de  ton  auguste 
lace,  F renoncer  serait  un  acte  de  rmsen  liment  et  de  vengeance 
cuulre  la  nation  frsiiqjiise.  Mais,  «Ire,  l'avoulr  sur  lequel  nou* 
venons  de  Axer  nos  regard»,  n'exUic  hctircuvemenl  que  dan* 
uite  LonslItiiUoD  aussi  fragile  cl  plus  value  que  celle  qui  l'ont 
précédée  i et  si  nous  nous  *uutmes  arrêtés  fl  celle  b^poUiCse  Illu- 
soire, c’est  parce  <|u'eilc  est  la  seule  avouée,  U seule  au  nom  de 
laquelle  on  puisse l'adresserau  palriotiamc et  fl  la  raison deV.  I. 
l.'examen  attentif  des  résiiliais  th:  la  révolution  conduit  fl  d'au- 
tre* probabtillés  ; nou*  allons  les  mettre  son*  le»  yeux  «le  v.  I. 

••  Comme  U révolution  n'avait  iwur  but  que  de  détruire  t'édi- 
ûce  social,  cl  qu'eile  Ta  détruit  en  effet  dan*  toutes  tes  parties, 
on  peut  dire  que  la  révoiiitlou  a éié  consommée,  lait  puisque 
la  France  n'a  pa*  péri.  U n*;  a pas  d'époque  od  ro:i  ail  pu  dire 


(le  la  révolulion.  Ün  ne  peut  disconvenir  cependant 
que,  même  dans  des  temps  moins  calmes , il  n'ait 
fait  pour  les  émigrés  et  le  clergé  tout  ce  que  la  pru- 
dence ne  défendait  pas;  mais  qu'est-ce  que  les 
pertes  de  quelques  parliciiliers.  comparées  au  sort 
.de  celte  tllitslre  maison  , qui , tant  de  siècles,  avait 
occupé  le  trône  de  France,  et  qu'une  destinée  inouïe 
en  avait  précipitée  ? I.es  Français  devaient  sans 
doute  ne  pas  oublier  jusqu’au  bout  cc  qu’elle  leur 
fut,  cl  Vjnoifjuc  enlrnlncs  d’cvéncmcnls  en  événe- 
ments vers  un  ordre  de  choses  qui  ne  se  détruirait 
pas  sans  ramener  les  mêmes  horreurs  tôt  ou  tard , 
ils  ont  dû  croire  leur  honneur  intéressé  à ne  pas 
abandonner  toujours  à des  mains  étrangères  le 

que  ta  révolution  f At  con«oll<lée.  l.oln  de  tfl,  chaque  Jour,  depuis 
quelle  aété  consommée,*  été  marqué  par  la  ruine  de  quelques- 
uns  de  ses  principe*.  Vaincue  et  désarmée  au  lit  bnimilre,  elle 
n'eat  plua,  puisqu'on  a ceaséd'y  croire  Les  opialoti*  qu’elle  avait 
mise»  en  iMniicur  sont  reléguées  parmi  les  doctrines  séditieuse* i 
les  insUtuUons  auxquelles  elle  avait  le  plus  laiullé,  reparaissent 
avec  éclat  : U nature  de*  choses  qui  ne  péril  pas  dans  tes  boule- 
vcisemeuu  pomiques.les  raméuc  succeadvement,  et  les  replace 
sans  trouble.  Elle  ramèue  donc  1a  iiiwiiarcliie  béréditaire,  qui  eat 
le  cotiiplémeiit,  la  garantie  et  le  lien  de  toutes  les  autres.  Dira- 
t-on  que  la  France  l'a  proscrite?  Vais  elle  avait  proscrit  le  cuite 
et  la  religion  elle-même  : elle  avait  proscrit  l'unliê  du  pouvoir, 
et  dévoué  aux  f>olguards  républicains  quiconque  oserait  ce  que 
le  général  Bon.v parte  a exécuté  CcpenüaDt.clle  obéit  sans  mur- 
murer fl  une  autorité  mille  fois  plus  absolue  que  ne  le  fut 
Jamais  celle  de  se*  rois.  Le  besoin  de  l'bérédilé  se  fait  senilrtce 
mol  est  dans  presque  toutes  les  bouches.  Le  pas  qui  reste  fl  faire 
la  chercher  d.vns  la  seule  famille  qui  en  possède  les  vrais 
attributs,  csl-ii  donc  aussi  difllciie,  aussi  prodigieux  que  ceux 
dont  nous  avons  été  lea  léroolua;  et  les  obsUcles  soiu-iis  fl 
l'éptcuvc  du  temps,  de  ce  temps  qui  ne  repose  jamais  ? Oéjfl  il  a 
cun&umé  les  opinion*;  chaque  Jour  il  consume  les  UiléréU,  le* 
préjugés,  les  craintes  qui  éluiguent  encore  le*  Bombons.  La 
«JicUlure  mêiDC,  loin  d'élre  une  barrière  entre  eux  cl  le  tréne 
de  leurs  pères,  en  fraje  U route.  Far  elle,  le  peuple  rentre  dans 
les  habitudes  de  la  soumission,  l'armée  reprend  le  Joug  de  la 
discipline:  le*  partis,  réiiiiits  fl  l'Iuipulssance,  oublient  Jusqii'fl 
leurs  ootns,  et  vcmiI  avoir  peine  fl  se  reconnailre.  Si , aprè^  avoir 
vaincu  loulrs  le*  résistances,  elle  va  sc  déposer  elle-même  entre 
lesmainsdu  roi  légitime, elle  aura  lotUfait  t>otirle  bonheur  de  la 
France  et  pour  «a  propre  gloire.  Que  si  la  Providence  a marqué 
son  terme,  rambUloo  voudra  en  valu  la  retever  ; ses  efforU  mé- 
prlséa  allcsterotil  seulement  qu'il  n'F  a point  un  autre  Bona- 
parte, et  qu'un  semblable  pouvoir  ne  survit  pas  aux  besoins  et 
aux  circonstances  dont  U fut  l'ouvrage.  A celle  é|K>qiic  décisive, 
la  France  aura  un  roi  ou  sera  dissoute,  et  (oule*  tes  motiarcblea 
après  elle  C'est  lA  qu'il  faut  se  placer  i»our  évaluer  toute*  les 
considérations  du  moment.  Qui  *e  portera  roi  de  France  ? Quelle 
famille  viendra  disputer  fl  la  race  de  Hugues  Capel  le  respect  et 
robélssancc  béréditaire  de  ta  nalluo?  Quelle  qu'elle  soit,  connue 
famille,  elle  n'aura  pas  les  druits  de  ta  oaissance.el  c'est  aux 
drolls  des  déscciidams  de  {renie  mp<>arque«  qu'il  lui  faudra  le* 
opposer.  Lai  son»  la  France  peser,  quand  II  en  sera  temps, lesuus 
et  les  autre*  ; Il  nous  suffit  d'observer  que  dès  aujourd'hui  U dé- 
marche du  premier  consul  et  la  réponse  de  V.  m sont  un  poids 
de  plus  dan*  la  balance. 

• Que  V.  H.  daigne  recevoir  avec  bonté  nos  (éllcllatlofis  cl  nos 
hommages.  5ous  aimons  fl  croire  que  la  démarche  dont  il  s'agit 
en  présage  de  plu*  Imporiautes  Quel  que  soit  riiitervalle  qui  le* 
*é|‘are,  conttutieK.  sire,  fl  régner  par  les  iol»,Jus<|ii'a  cc  (luc  les 
lui*  Cl  la  force  réunissent  ieurcuipirc  ;ei  après  avoir  donné  .aux 
chefs  des  nations  de  si  nobles  leçons,  puisse  V.  Ji  être  ap;>ciée 
fl  leur  ü jnner  d'illustres  cxemplosl  • 
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sort  de  leurs  âncjens  mallres....  I<e  premier  consul  1 
ne  demande  pas  mieux  aujoiiriThui  que  de  payer  la 
dette  de  la  nation.  S’il  nVst  plus  en  son  pouvoir  de 
revenir  sur  le  passé  ; il  peut  offrir  aux  princes  rin- 
dé|»endaiice  et  des  moyens  de  splendeur.  11  peut 
leur  assurer  des  apanages  brillants , et  en  les  sanc- 
tionirant  par  des  traités  et  des  garanties  solennelles, 
mettre  du  moins  celte  famille  infortunée  à l'abri 
de  nouveaux  revers.  Voilà  ce  que  veut  Bonaparte  ; 
sans  doute,  ces  intentions  qui  honorent  son  carac- 
tère ne  lui  seraient  pas  pardounées  s'il  voulait  gra- 
iiiilemenl  s’y  livrer,  si  les  sacrifices  auxquels  il  est 
prêt  à consentir  n'avaieot  pour  but  et  pour  prix  de 
mettre  le  sceau  au  nouvel  ordre  de  choses.  La  coii- 
dilk)0  de  ses  offres,  serait  donc  la  renonciation 
libre,  entière  et  absolue  de  tous  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  à leurs  prélentioos  au  trône, 
ainsi  qu'à  toutes  les  charges,  dignités , domaines , 
apanages,  qui  seraient  fondés  sur  ce  premier  litre. 
Plus  la  commission  était  délicate,  plus  le  premier 
consul  a dû  l'éire  sur  le  choix  des  moyens.  I.a  con- 
science et  la  loyauté  Bnissenl  toujours  par  com- 
mander la  conHaiice  : il  n'a  pas  craint  que  Je  com- 
promisse la  sienne , cl  comme  c'est  dans  mes  Étals 
que  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  se  trouve  dans 
ce  morocnt-ci , il  m’a  invité  à lui  transmeltre  ses 
itrtenlions.  Je  puis  juger  la  question  sous  quelques 
rapports,  elle  m’est  étrangère  sous  d'autres;  mais 
quel  qiPeosoit  le  résultat , je  n'ai  pas  dû  me  refuser 
à la  communication  que  l’on  me  demande.  S'il  était 
dans  la  façon  de  penser  des  princes  de  tirer  avan- 
tage des  offres  qu'on  leur  adresse,  eux-roèmes  au- 
raient pu  me  faipc  un  reproche  de  n’en  avoir  pas  été 
l'organe,  et  quelque  éloignés  que  soient  les  intérêts 
(|es  deux  parties,  ce  n’est  pas  moi  qui  les  éloignerai 
davantage.  Pour  m'acquitter  de  l’oflice  en  question, 
j’arau  besoin  d*un  bomme  qui  fût  sur  les  lieux , 
afin  que  les  obscrvaleurs  ne  conçussent  pas  de  soup- 
çons précoces  ; d’un  homme  qui  déjà  connu  du  chef 
de  la  maison  de  Bourbon , inspirât  la  confiance  par 
S.1  place , par  son  caractère  ; j'ai  fait  choix  de  vous, 
sûr  que  vous  sentiriez  tout  ce  que  voire  commission 
a de.  délicat  en  elle  même  et  d'intéressant  même 
)>oür  moi,  qui,  inébranlable  sur  les  principes  dès 
que  la  force  des  choses  et  mes  devoirs  de  sou- 
verain les  ont  une  fuis  déterminés,  ai  toujours 
voué  aux  Bourbons  le  sentiment  d’intérêt  qui  leur  ' 
est  dû.)»  ^ 

On  sent  toute  l'habileté  de  celte  première  iiistruc-  | 
lion  adressée  an  présiiieiil  de  Meyer,  cl  signé  du 
roi  Frédéric-Guillaume.  Le  iendeinaiii , le  goiiver-  i 
neiir  reçut  une  nouvelle  déjjêchc  sur  le  moyen  | 
qu’il  devait  employer  pour  convaincre  Louis  XVIII  | 
lie  la  nécessite  d'une  abdication,  n La  première  pro- 
t>osition  du  général  llunnparlc,  coulimu;  le  roi  de  | 


Prusse  , est  très-géoérale  ; il  devait  d’abord  s'assu- 
rer de  Paccueil  que  rencontreraient  des  ouvertures 
plus  précises  ; il  ne  s'agit  donc  aujourd'hui  que  de 
constater  la  façon  de  penser  des  princes  sur  la 
question  même.  S’il  est  des  olfres  qui  puissent 
obtenir  d’eux  les  sacrifices  des  espérances  qu’ils 
nourrissent  peut-être  encore , s'ils  ne  rejettent 
pas  tout  à fait  les  avantages  réels  qu'il  s'agit  de 
mettre  à la  place , j'en  instruirai  sur-le-champ  le 
premier  consul  ; alors  , je  ne  larderai  pas  à avoir 
des  données  plus  précises  sur  tes  intentions  de 
celui-ci.  Je  vous  les  transmellrai  successivement , 
et  vous  , à votre  tour  , vous  poursuivrez  les  com- 
municalions  commencées.  Bendu  à Varsovie,  vous 
laisserez  passer  quelques  jours  sans  voir  ni  leurs 
altesses  royales,  ni  aucunsde  leurs  entours.  Quelque 
]»eu  vraisemblable  qu’il  soit  qu'aucune  persoune 
au  monde  suppose  à voire  voyage  un  objet  qui  les 
regarde , vous  en  serez  plus  sûr  de  dérouler  les 
curieux.  D’abord  après,  vous  vous  occuperez  de 
faire  parvenir,  au  comte  de  Provence,  l'avis  impor- 
tant que  je  vous  conBc;  j'abandonne  absolument 
à votre  discernement  le  choix  des  formes  dont  vous 
voudrez  vous  servir,  ou  celui  de  l’organe  que  vous 
préférerez,  car  ici  encore  on  doit  aux  princes  de 
justes  ménagements  : l’inrortiine  est  prompte  à 
s'effaroucher , et  il  s’agit  ici  d'un  objet  qui  tient  à 
leurs  affections  les  plus  chères.  Peut-être  vau- 
dra-t-il mieux  préparer  iosensiblemeot  le  comte  ; 
vous  connaissez  ceux  qui  (mssèdent  sa  confiance  ; 
vous  jugerez  de  ce  qu'il  sera  possible  d’obtenir  par 
eux  ; car  ce  que  je  crains  surtout , c’est  que  les 
calculs  les  plus  justes,  les  inléréls  les  mieux  prou- 
vés n’üienl  point  d’accès  dans  un  cœur  que  les  mal- 
heurs ont  aigri,  et  il  importe  avant  tout,  que  la 
première  réponse  ne  porte  pas  un  caractère  fait 
pour  rendre  à jamais  ineffaçables  les  ressentiments 
et  Impossibles  des  tentatives  nouvelles.  Les  motifs 
dont  vous  pourrez  faire  usage  pour  appuyer  les 
offres  du  premier  consul  sont  si  évidents  cl  si  forts 
qu’il  semble  à peine  necessaire  de  vous  les  tracer. 
Le  premier  |H>int  de  vue  je  dois  l'abandonner  aux 
princes.  11  est  un  sentiment  d’honneur,  qui  dans 
toutes  les  situations  conserve  son  empire,  ou  qui 
même  s'exalte  dans  radversilc.  Il  sera  de  tous  le 
plus  difficile  à vaincre , mais  une  réflexion  essen- 
tielle le  combattra.  Le  gouvertu  inenl  qui  veut  trai- 
ter avec  les  Bourbons  n’est  point  celui  qui  le  dé- 
pouilla. Bona)>arle  est  l'ouvrage  de  la  révolution, 
mais  il  en  était  l'ouvrage  nécessaire  , mais  il  ne  se 
range  point  panni  ses  quteurs.  Loin  d'avoir  ren- 
versé le  trône , il  l'a  vengé , et  tous  les  partis  qui 
oui  désole  la  France  ont  disparu  devant  sa  fortune. 
Ses  plus  gr.inds  ennemis , s'ils  partent , pour  le 
juger  , de  l’époque  où  il  a saisi  les  rênes  de  l'État, 
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conrÎPDilronl  qu'alors  it  fut  le  liienfaitenr  de  la 
France;  il  y aurait  « ou  je  me  trompe,  il  y au- 
rait de  l'exaltation  à n'écouler  qu'un  reasenliment 
areugle  quand  l'objet  n’en  existe  plus,  à vivre  dans 
le  passé , quand  il  s'agit  de  Axer  enfin  l'avenir.  Et 
cet  avenir  , quel  est-il  pour  les  princes?  J'honore 
la  fidélité  qui  ne  transige  point  avec  ses  devoirs , et 
s'il  est  quelques  Français  encore  qui , dévoués  à 
leurs  anciens  maîtres,  se  roidissent  contre  les  évé- 
nements, se  refusent  aux  calculs  de  la  raison  et 
préfèrent  à une  résignation  qui  les  désespère  des 
illusions  qui  les  flattent,  je  les  plains , mais  je  les 
juge.  Mais  les  princes  n’ont  de  devoirs  qu'envers 
eux-mèmes  , ou  , s'ils  s'en  croient  envers  la  nation 
française,  après  que  celle-ci  a rompu  tous  les  liens 
avec  eux,  c'est  une  raison  de  plus  pour  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  La  réro/ution  gui  let 
a exclus  du  trône ^ est  dans  les  calculs  humains 
Consolidiie  sans  retour.  Un  gouvernement  ferme 
a pris  en  France  la  place  des  factions  éphémères 
entre  lesquelles  le  pouvoir  avait  flotté.  La  paix 
règne  dans  l’intérieur  et  règne  au  dehors  , toutes 
les  classes  , fatiguées  de  dix  ans  de  secousses  et 
instruites  des  maux  qui  accompagnent  les  révolu- 
tions, ont  avant  tout  un  besoin  , le  repos  ; toutes 
tiennent  à l'ordre  actuel  <les  choses  ; les  unes  par  des 
espérances  qui  n'étaient  autrefois  pas  les  leurs;  les 
autres  par  la  crainte  de  perdre  ce  i{ut  leur  reste.  Le 
système  entier  des  propriétés,  tel  qu’il  existe  aujour- 
d’hui, est  le  résultat  successif  desdifferentes  époques 
de  cette  période  orageuse,  et  un  nouveau  boule- 
versement effraye  ceux  mêmes  qui  dans  le  secret  de 
leurs  cœurs  pourraient  former  des  vœux  différents. 
Une  main  habile  tient  les  rênes,  une  force  armée 
immense  les  maintient , la  religion  a repris  tout  son 
éclat,  ou  n'ayant  du  moins  subi  dans  son  appareil 
extérieur  que  des  modifications  sanctionnées  par  le 
saint-siège,  elle  a calmé  les  consciences  alarmées, 
elle  les  a intéressées  elle-même  au  nouvel  ordre  de 
choses,  elle  a ôté  aux  ennemis  du  gouvernement  te 
dernier  moyen  de  travailler  contre  lui  dans  l'ombre. 
Mais  si  dans  rintérieiir  rien  n'annonce  aux  Bour- 
Imns  qu'il  leur  reste  un  parti  et  des  espérances,  la 
voix  des  puissances  de  l’Europe  s'est  plus  fortement 
prononcée;  toutes  l’ont  élevée  pour  cette  famille 
illustre , tant  que  l'empire  irrésistible  <les  choses  ne 
les  a pas  ramenées  à d'autres  devoirs.  Toutes  au- 
jourd'hui ont  reconnu  la  république;  ce  ne  sont 
plus  des  relations  passagères  dictées  par  le  besoin 
du  moment,  ce  n'est  plus  l’espérance  ni  la  crainte 
qui  transige  avec  l'ambition  ou  le  danger,  c'est  un 
système  nouveau , lié  dans  toutes  ses  parties,  fondé 
sur  les  traités  les  plus  solennels.  Si  ces  derniers  ne 
sont  pus  élernellenienl  un  jeu,  l’hooiieur  des  souve- 
rains qui  s’armaient  il  y a dix  ans  }K»iir  la  cause  des 
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Bourbons,  est  lui-même  engagé  contre  elle.  Dans 
cet  étal  de  choses,  se  flatter  d'un  événement  qui 
les  rappellerait  sur  le  trône,  ce  serait  pour  eux  une 
funeste  illusion  ; s'ils  s'obstinent  à la  caresser,  ils 
se  privent  d'avantages  précieux  dans  leur  abandon  ; 
et  qui  |>eut  calculer  encore  jiisqu'où  cet  abandon 
peut  aller?  La  Providence  a mis  sur  le  trône  de 
Russie  un  homme  rare,  qui,  avec  les  moyens  que 
donne  un  empire  immense,  possède  le  cœur  le  plus 
noble  ; mais  les  descendants  de  Louis  trouveront-ils 
toujours  un  Alexandre?  et  celle  existence  precaire 
ne  doit-elle  pas  effrayer  pour  eux  le  chef  de  leur 
illustre  maison?  Aujourd'hui  que  ses  résolutions 
sont  encore  de  quelque  prix  aux  yeux  du  gouver- 
nement français  ; aujourd'hui  que  les  années  n’ont 
point  encore  frappé  de  proscription  les  titres  de  sa 
himtlle,  il  peut  obtenir  de  grands  avantages,  il  peut 
se  Faire  mettre  sous  des  garanties  respectables,  il 
lient  laisser  à ses  enfants  un  autre  héritage  que 
des  espérances  et  des  persécutions;  et  le  devoir  lui- 
même,  si  les  adhérents  qui  lui  restent  en  France 
ont  de  justes  titres  sur  son  cœur,  le  devoir  lui- 
même  ne  semble-t-il  pas  d’accord  avec  l’intérêt? 
Alors  seulement,  quand  les  Bourbons  auront  pro- 
noncé sur  les  devoirs  de  ceux  des  Français  qui 
payent  leur  fidélité,  soit  de  l'exil,  s'ils  ont  émigré  ; 
soit  d’une  existence  (lénible  et  dangereuse,  s’ils 
sont  restés  dans  leur  patrie  ; ce  dernier  prétexte  de 
trouble  aura  disparu , ces  menées  obscures  d'un 
zèle  aveugle,  toujours  milles  dans  le  résultat , mais 
successivement  funestes  a tant  d’individus,  cesse- 
ront. Maint  bon  catholique  ne  tourmentera  plus  sa 
conscience  de  scrupules  inutiles,  la  paix  intérieure 
ne  craindra  plus  ces  atteintes  vaines,  et  pour  prix 
des  longs  outrages  dont  on  accable  la  faiblesse  des 
Bourbons,  c’est  elle  qui  aura  sacrifié  de  justes  res- 
sentiments h ces  respectables  motifs,  c'est  elle  qui 
aura  consolidé  te  repos  de  sa  patrie.  Tels  sont  en 
partie  les  arguments  que  vous  ferez  valoir  sur  l’es- 
prit du  comte.  J'attendrai  avec  impatience  que  vous 
m'en  appreniez  l'effet.  S'il  laisse  la  porte  ouverte 
aux  négociations,  tous  ne  serez  plus  le  seul  qui  y 
serez  initié;  d’un  côté  le  premier  oonsiil  n'attend 
sans  doute  que  ce  moment  là  pour  y intéresser 
l'empereur  de  Russie;  de  l'autre  ce  serait  au  comte 
de  Provence  à moyrnner  l'adhésion  des  autres 
princes.  Je  me  réserve  de  vous  adresser  dès  lors 
des  instructions  plus  étendues,  et  en  attendant 
je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

« Berlin , le  10  février  1803.  Frédéric-Guillaume.  » 

Dans  celle  inslniclion  remarquablement  écrite, 
tout  est  ménagé  avec  un  tact  admirable,  et  un 
sentiment  parfait  des  convenances;  on  ne  heurte  rien; 

I on  veut  que  la  dignité  de  Louis  XVIII  soit  respre- 
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tée  ,on  ft’adrcsM  à toutes  les  parties  tlu  cœur  humain, 
à toutes  les  fibres  de  la  sensibilité;  si  le  roi  de  Prusse 
ne  veut  |>oint  se  compromettre  à Tégard  du  pre- 
mier consul . il  craint  aussi  l'histoire  qui  punit  les 
actes  de  faiblesse,  les  concessions  trop  grandes  à la 
nécessité.  Ici  so  révèle  le  combat  de  deux  senti- 
meuts  opposés  au  cœur  de  Frédéric-Guillaume;  il 
craint  de  déplaire  à Bonaparte  si  impérieux,  et  de 
compromettre  la  Prusse  vis-à-vis  de  ta  diplomatie 
française;  mais  en  même  temps  il  éprouve  tout  ce 
qu'il  y a de  fatal  dans  saSitiialioii  en  présence  de 
la  noblesse  de  l'Europe  et  en  face  de  la  postérité; 
il  donne  rhospilallté  d’une  main  et  il  se  sert  de 
l’autre  pour  abuser  un  roi  captif  : Fré<léric-Guil- 
laume  recommande  de  ne  pas  heurter  le  malheur 
qui  a Pâme  si  hère,  si  susceptible. 

Louis  XVlll  vivait  à Varsovie  dans  la  simplicité 
la  plus  extrême , voyant  |>eii  de  monde , parce  qu’il 
tenait  à sa  propre  dignité,  et  que,  profondément 
malheureux , il  voulait  être  traité  en  roi.  Comme  les 
nobles  existences,  plus  la  fortune  l’abaissait , plus 
il  relevait  la  tête  ; lisant  beaucoup,  il  s’iiislruisait  de 
tous  les  événements;  sa  corres|M>ndance  active  em- 
brassait les  grandes  et  les  ]M*tites  choses,  les  petites 
surtout  : à huit  heures  le  roi  était  debout , il  se  fai- 
sait lire  les  journaux  de  France,  parcourait  les 
gazelles  allemandes  ; sa  cour , qui  ne  se  composait 
plus  que  de  buil  {lersonnes , avait  toujours  la  même 
étiquette,  les  mêmes  devoirs  envers  Louis  XVlll,  que 
si  l’on  eût  habité  le  Versailles  de  son  aïeul  ; le  comte 
de  Lille  était  partout  le  roi  de  France,  négociant  avec 
les  partis,  et  voulant  se  faire  une  position  comme 
celle  de  Uenri  IV  vis-à-vis  de  la  Ligue.  Mais  le  chef 
de  sa  race  avait  le  teint  bruni  au  soleil  de  Navarre, 
la  moustache  grisonnante  de  soucis  et  de  poudre 
d’arquebusades , il  avait  le  bras  fort  et  l’épée  haute. 

C’était  pourtant  auprès  de  ce  prince  si  plein  de  sa 
dignité,  si  fler  de  sa  naissance,  que  M.  le  président 
de  Meyer  devait  agir  ; il  remplissait  ici  une  des  mis- 
sions de  sa  cour  arec  une  bien  faible  espérance  de 
réussir;  sa  position  de  président  du  cercle  de  Var- 
sovie rappciiil  chaque  soir  auprès  de  Louis  XVTIl;il 
y voyait  le  comte  d’Avaray,  le  duc  de  Giiiche,  tous 
ceux  enhn  que  leur  situation  personnelle  plaçait 
auprès  du  roi;  il  lie  leur  dissimula  pas  la  mission 
dont  il  était  chargé  ; les  digues  gentilshommes  l’en 

(1)  ■ Je  ne  craint  pat  la  paovreté,  répliqua  le  roi;  t’il  le  fatlili 
Je  mansertU  du  pain  noir  avec  ota  tainllle  cl  met  Odeioi  tervl- 
leurt.maltae  vout  jr  lroai|>c<  pat, Je  n'en  terai  jtmali  réduU  14 1 
J'al  une  autre  rettource  dont  Je  ne  croit  pat  devoir  uter  tant  que 
J'aurai  dei  atnlt  poiuanU  ; c'etl  de  falr^  connaître  non  éUl  en 
-France,  ci  de  tendre  la  main,  non  au  souveruement  uturpeleur, 
cela  Jamais,  mal»  a met  fidèle*  tuj«-'U,et  crojea-mol.  Je  aérait 
blentdt  plut  riebe  que  Je  ne  le  tuU.  • A cet  moU  renvoyé  laltta 
eotrcvcHrqu‘11  tertil  potilWe  qu'on  lAt  cootralolde  priver  le 
roi  d'un  atlle  dans  iva  (tau  touiiila  4 l'inllucncc  du  eonquéraot, 


dissuadèrent  comme  d*iine  démarche  inutile.  Avant 
tout  le  président  devait  remplir  les  ordres  de  sa 
cour;  il  demanda  donc  une  niidienee  particulière 
au  prétendant  pour  lui  ftiire  part  des  instructions 
qu’il  avait  reçues  et  des  offres  qu’il  devait  lui  com- 
muniquer. Le  président  de  Meyer  ajouta  quelques 
paroles  de  regrets,  et  il  ne  put  achever,  tant  il  était 
ému  en  exposant  la  nécessité  où  était  le  roi  de 
Prusse  de  commamier  une  pareille  négociation. 
Louis  XVIII  le  rassura,  et  le  président  dut  être 
frappé  du  ton  ferme  de  toutes  les  réponses  royales; 
le  monarque  déclara  « Que  s'il  Fallait  s’exiler  encore, 
il  se  soumeltrait  à la  Providence;  que  si  la  Prusse 
refusait  un  asile,  il  le  trouverait  partout  où  il  y 
aurait  un  roi  et  un  peuple  se  souvenant  des  Bour- 
bons. n 11  lui  expliqua  comment  la  démarche  de 
M.  de  Bonaparte  confirmait  les  droits  de  sa  raee  s’ils 
étaient  contestés,  pliilût  que  de  les  atteindre;  il 
remerciait  le  roi  de  Prusse  de  l’intérêt  qu’il  lui  por- 
tait et  de  l’asile  qu’on  voulait  bien  lui  offrir;  mais 
quant  à sa  couronne,  nul  n’y  renoncerait,  ni  lui, 
ni  les  princes  de  sa  maison  (I). 

En  vain  M.  de  Meyer  lui  fil  observer  qu’on  serait 
obligé  |>eut-être  de  prendre  des  mesures  rigou- 
reuses, et  que  le  système  d’alliance  du  roi  de  Prusse 
et  du  premier  consul  imposait  au  cabinet  de  Berlin 
des  devoirs  trisU'Set  impérieux  ; alors  Louis  XVIII  se 
levant  déclara  : « Qu'il  préférerait  {>artir  un  bâton 
blanc  à la  main , comme  les  vieillards  de  l’antiquité 
condamnés  à l’exil,  plutôt  que  de  signer  iincabtli- 
cation  déshonorante.  » Cette  Aère  réponse  mil  fin  à 
la  communicalipn , et  M.  de  Meyer , pénétré  de  dou- 
leur, écrivit  à sa  cour  une  dé|>èche  remarquable 
dans  laquelle  il  ne  dissimulait  pas  le  mauvais  résultat 
de  ses  démarches  près  de  I.ouis  XVlll;  il  déplora 
la  triste  nécessité  où  il  se  trouvait , en  suppliant  le 
comte  de  Haugwitz  de  lui  retirer  le  gouverne- 
ment de  Varsovie  qui  plaçait  un  gentilhomme  dans 
une  position  si  délicate  vis-à-vis  d’un  roi  malheu- 
reux. 

Comme  les  coromiinicallons  avaient  été  faites  à 
Louis  XVlll  officiellement,  et  par  lettres  autogra- 
phes , ce  prince  crut  convenable  de  répondre  tout 
à la  fois  au  roi  de  Prusse  et  au  premier  consul , de 
qui  émanaient  les  propositions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Quant  au  roide  Prusse  (â),  la  lettre  était  facile, 

qui  mvjlt  ré*olu  d«  régner  4 u pUce.  • Je  plaindrai  te  souverain, 
dit  le  roi,  qui  *e  croira  forcé  do  prendre  un  parti  de  ce  genre, 
Je  m’en  irai.*  (Journal  de  Loul*  XVlll.) 

(3)  " looiteur  mon  frère  cl  cousin,  J'ai  cru  devoir  nicli  re  par 
écrit  nu  réponse  aui  offre*  qu’il  a plu  4 v.  M . de  ne  traosoiet- 
Iro,  et  Je  prie  a.  le  préridenl  de  Meyer  de  la  lui  faire  parvenir, 
mais  je  ne  puis  me  refuser  4 y Joindre  ccUo  lettre,  d'abord  pour 
le  remercier  des  eipreiUons  pleines  d’amltlé  pour  moi  quVile  a 
ordonné  4 1.  de  Heyer  d'employer  en  s'acqulUant  de  sa  eont- 
mlMlon,  ensuite  pour  dépoter  dans  le  scht  de  V ■ qnelqncs 
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il  ne  (’agiiMÎI  que  de  le  remercier  de  l’asile  offert 
géiiéreusemenl  et  de  la  proleclion  accordée  aux 
gentilshommes  de  sa  suite,  en  s’abstenant  de  toute 
récrimination  sur  la  démarche  commandée  au 
cabinet  prussien,  (^uant  à Bonaparte,  Louis  XVTII 
Toiilul  d'abord  exprimer  son  indignation  ; nul  ne 
savait  mieux  que  lui  s’irriter  froidement  et  jeter  à la 
face  des  heureux , des  paroles  Aères  et  chevaleres- 
ques : le  malheur  s’exalte  si  facilement;  c’était  le 
tournoi  du  proscrit.  Ix>uis  XVIII  n’avait  rien  dans 
sa  personne  de  poétique  et  de  romanesque  ; il  y 
suppléait  par  une  certaine  ostentation  de  sentiments 
exaltés,  une  colère  de  dignité;  il  Ht  plusieurs  brouil- 
lons de  réponse  qu’on  trouva  trop  vifs , trop  insul- 
tants , dictés , comme  on  aimait  à le  lui  dire , sur  le 
pommeau  de  l’épée  de  Henri  IV.  EnAn , il  écrivit  i 
Bonaparte  quelques  phrases  concises,  qui  sans 
rompre  déAnitivement,  disaient  assez  que  désar- 
mais toute  démarche  pour  l’abdication  serait  inutile; 
il  déclara  : « Qu’il  ne  confondait  pas  U.  de  Bona- 
parte avec  les  hommes  que  la  révolution  avait 
produits;  il  lui  tenait  même  compte  du  bien  qu'il 
avait  fait  à ses  sujets , mais  que  si  par  lè  il  s’imagi- 
nait de  le  faire  renoncer  à son  droit,  c’était  une 
étrange  illusion  ; enAn , que  la  démarche  que  faisait 
en  ce  moment  le  premier  consul , était  encore  une 
manière  de  constater  ce  droit , s’il  pouvait  être  mis 
en  doute  (1).  » 

A la  lecture  de  cette  réponse , H.  de  Meyer  mani- 
festa quelque  inquiétude;  il  déclara  avec  émotion  : 
a Qu’il  ne  répondait  de  rien  ; sa  cOur  serait  peut- 
être  poussée  à des  mesures  rigoureuses , en  refusant 
un  asile  qu’elle  ne  donnait  qu’en  exposant  sa  monar- 
chie. » Louis  XVIII  persista  dans  sa  volonté  la  plus 
férme;  rien  ne  put  la  changer,  et  sa  mémoire  clas- 
sique lui  fournit  quelques  vers  d'Horace  qu’il  récita, 

rétieiloni  que  Je  n'at  pis  cru  devoir  pUcer  dto«  me  lettre. 

« Kon>MUleiMDt  U ddourche  sctuelle  de  K.  de  Boaaparte 
étabUrait  mea  droit*.  l'ii  était  néceatairei  maJa  elle  dévoile 
encore  *e*  anaiélé*.  et  je  me  réUcite  de  le*  voir  en  de»  main* 
aa**t  aodutle*.  ie  *al*  tout  le  parti  que  Je  pourrai  tirer  de  cet 
aveu,  mal»J‘alme  mieui  garder  le  ailence,  al  l'on  no  me  force 
pa«  * le  rompre.  C'en  un  égard  que  Je  crol*  devoir  au  aouverala 
généreux  qui  m'accorde  un  asile  dan*  »e*  tlala.  La  grande  4me 
de  V.  M.  e»t  trop  connue  pour  ne  pa*  séparer  *e*  penséeadea 
mesure*  que  «e*  relation*  semblent  lui  dicter. 

« Les  rola , pour  épargner  â leurs  lujela  le*  horreur*  de 
la  guerre  , ont  pu  céder  â de*  circonstances  Impérieuie*  i 
le  malheur  me  prête  lonappul.  Je  suit  seul,  c^al  à mol  de  main- 
tenir  les  droits  de  tous,  en  ne  •snctlonnant  Jamal*  une  révolu* 
lion  qui  finirait  par  renverser  tous  les  Irène*. 

• ■.  de  Bonaparte  pouvait  marcher  à la  gloire,  0 a préféré  la 
route  qui  conduit  à la  célébrité;  mal*  ai  JamaU.éconUnt  la  voix 
du  devoir  et  aon  véritable  Intérêt,  Il  n’osalt  cependant  s'en  fier 
ft  ma  seule  parole,  ce  serait  alors  que  Je  verrai*  avec  Joie  ▼.  H. 
devenir  médiateur  enire  nous , et  donner  aa  loyauté  pour 
garante  de  nos  engagementa  réciproquea.  Je  rai»  tranameitre 
(aloal  que  Je  l'ai  déjà  fait  fi  l’égard  de  mon  neveu)  à mon  frère  et 
aux  autrea  membre*  de  ma  famille  l'ouvertare  qui  vient  de 
m'élre  faite. 

caripicci.  — L’cotoPB. 


surla  ferraetf  de  rhomme  battu  par  la  tempête  dans 
les  orages  de  la  vie  : u L'âme  est  au-dessus  des 
tyrans  de  la  terre , » oot  dit  les  stoîctens  ; telles 
furent  les  paroles  du  roi.  Sa  protestation  fut  revêtue 
de  la  signature  du  duc  d’Angoulème  qui , résidant 
auprès  de  Louis  XVIII,  proteslaavec  fermeté  contre 
le  triomphe  du  soldat  heureux.  La  démarche  de 
Bonaparte  échoua  complétentent. 

Toute  la  famille  des  Bourbons  n'était  pas  à Var- 
sovie,  où  se  trouvaient  seulement  la  petite  cour  de  * 
Louis  XVIII,  le  jeune  duc  et  la  jeune  duchesse 
d'Angoiilême.  Le  comte  d'Artois  avait  pris  Londres 
pour  résidence  : esprit  plus  remuant  que  son  frère, 
le  prince  avait  placé  le  siège  de  ses  démarches  les 
plus  actives  dans  cette  Angleterre , ardente  ennemie 
du  consul.  De  là,  le  comte  d'Artois  pouvait  agir 'à 
l'aide  du  gouvernement  britannique  sur  la  Vendée 
et  la  Bretagne.  Autant  Louis  XVIII  aimait  les  négo- 
ciations avec  les  personnages  même  les  plus  corn- 
promis  dans  ta  révolulton  française,  autant  M.  le 
comte  d'Artois  avait  pour  eux  une  haine  instinctive 
qui  ne  permettait  qu'une  attaque  de  vive  force  sans 
transaction  ; un  rôle  actif  était  le  vceu  de  sa  vie.  f/C 
comte  d’Artois  était  entouré  de  chefs  vendéens  et  de 
chouans;  la  paciBcation  de  l'Ouest  n’élait  pour  lui 
qu'une  trêve,  la  paix  d’Amiens  même  n'avait  pas 
apaisé  son  désir  d’entreprendre  une  lutte  de  force 
à force  contre  le  premier  consul.  S.  A.  A.  avait 
auprès  d'elle  de  jeunes  aides  de  camp , ses  amis , car 
il  jr  avait  un  charme  indicible  attaché  à la  personne 
de  M.  le  comte  d’Artois,  gracieux  par  éducation, 
excellent  de  manières , plein  de  cœur  et  d'esprit.  Ces 
jeunes  hommes,  les  Rivière,  les  Polignac , aiiraieol 
échangé  vingt  existences  contre  un  doux  sourire  du 
prince,  si  expansif  dans  ses  intimités.  Le  comte 
d'Artois  n’était  pas  toujours  en  bonne  harmonie  avec 

■ T-U.  volt  U réponse  de  mon  neveu,  Je  mettrsl  le*  solre*  *ou* 
se*  jeux  aa««Uôl  qu’elles  lue  serool  parveoue*. 

• Je  prie  X.  M.,  etc.  « Signé  .*  Louis,  a 

(1)  Koid  U Uxtt  dê  la  réponté  dê  Louis  XKilt  à Sonaparie  tur 

it»  ouxttriurtt  gui  lui  ont  été  faiietpar  le  président  de  Meyer 

de  la  part  de  S.  M.  te  roi  de  Fruste,  le  iundt  £8  février  1S03. 

• Je  ne  confond*  pat  ■.  de  Bonaparte  avec  ceux  qui  font  pré* 
cédé-,  J’estime  *s  valeur,  se*  talents  mliuslre*,  Je  lui  »aU  gré  de 
plusieurs  scie*  d'admlnUlrsUon,  car  le  bien  que  fon  fera  4 mou 
peuple  me  sera  toujours  cher;  mais  il  *e  troni|»c  s'il  croit 
m’engager  * Iraualger  sur  mes  droit*  ; loin  de  lâ,  U le*  établirait 
iul^néme,  s’il*  pouvaient  être  llUgieux,  par  la  démarche  qu’il 
bit  en  comooieoi. 

« J'Ignore  quel*  sont  le*  dessein*  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
mol,  mala  Je  connais  le*  obligation*  qu’il  m’a  Imposée*,  par 
le  rang  où  11  lui  a plu  de  me  bire  uatlre.  Chrétien,  Je  remplirai 
ce»  obllgaUoD* Jusqu'4  mon  dernier  tonplr  ; fiU  de  saint  Louis , 

Je  saurai  4 aon  exemple  me  respecter  Jusque  d*n»  les  fers  ; »nc* 
oesseur  de  Fraoqols  l*r,  Je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme 
lui  : Tout  est  perdu  fort  fhonneur.  « Signe  : Louis. 

■ Avec  la  permlssiou  du  roi,  mou  onel  e,  J'adhère  de  cœur  et 
d'4me  au  contenu  de  celte  note. 

« Signés  Louis-Antoine  » 
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lÆiiis  WTII  : comme  il  ne  ménageait  rien  ilana  la 
réroliition  française , ni  les  principes , ni  les  hommes, 
le  comte  ne  polirait  partager  les  sentiments  ilc 
pacification  et  de  tolérance  que  Louis  XVIII  pous- 
sait jusqu'aux  dernières  limites  de  l'indulgence  et 
de  l'oubli. 

Auprès  du  comte  d'Artois  se  trourait  le  duc  de 
Berry,  alors  si  dissipé  en  ses  plaisirs , prince  insou- 
ciant d'arenir,  qui  remplissait  Londres  du  bruit  de 
ses  distractions  un  peu  trop  publiques  après  la  dis- 
location de  l'armée  de  Condé  ; le  duc  de  Berry  se 
laissait  entraluer  sous  rébloiiissement  des  passions 
humaines,  sorte  d'irresse  que  l'on  s'impose  souvent 
pour  échapjier  i une  fatale  destinée  et  à iineoisireté 
plus  triste  encore  ; le  malheur  entraîne  les  èmes 
profondément  remuées  i l'oubli  de  leur  infortune 
dans  les  plaisirs  bruyants  ; on  fait  beaucoup  de  bruit 
pour  chasser  la  douleur  de  l'âme.  Dirisés  d'opinion 
arec  Louis  XVlll  sur  les  éléments  d'une  restaura- 
tion , le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry  n'hésitè- 
rent pas  néanmoins  i signer  la  protestation  contre 
les  tentatires  de  Bonaparte  pour  fonder  une  nou- 
rellc  dynastie  ; il  s'agissait  de  défendre  le  droit 
commun  de  la  famille. 

A Londres  alors  rirait  une  autre  branche  des 
Bourbons,  plus  intimement  liée  au  mourement 
rérolutionnaire  ; je  reux  parler  des  princes  d'Orléans 
qui,  après  avoir  traversé  une  vie  studieuse  et  agitée, 
s'étaient  rattachés,  par  une  réconciliation  solen- 
nelle, â la  branche  aînée  de  leur  maison.  Louis- 
Philippe  d'Orléans  avait  ru  Louis  XVIII  à Mittau , 
cl,  s'exprimant  avec  dignité  sur  les  torts  de  sa 
famille,  il  offrit  sa  fidélité  au  roi,  tout  empressé 
d’annoncer  cette  bonne  nouvelle  à scs  amis  â Lon- 
dres (I),  Le  duc  d'Orléans  trouva  grâce  dans  le 
cœur  si  confiant  de  H.  le  comte  d'Artois;  ils  se  ri- 
rent beaucoup  en  Angleterre.  M.  le  duc  d'Orléans 

(1)  Celle  curieuse  lettre  du  roi  LouU  XTiit  iur4e  duo  d'Or- 
Idaot,  est  daiee  de  BHUu,  27  Juin  I7W,  et  adressée  an  duc  d'Bar> 
court,  sou  anibassadear  à Londres, 

■ Je  m'empresse  de  vous  faire  part,  reousiciir  le  duc,  dit  te  roi, 

de  la  satisfaction  qne  j'éprouve  d'svoir  pu  eiercer  ma  clémence 
en  faveur  de  M.  le  duc  d'Ortéans,  mon  cousin.  Sa  respectable 
mère,  cette  princesse  vertueuse,  a été  trop  grande  dans  ses 
mslbeurs  pour  recevoir  de  ma  part  une  nouvelle  atteinte  qui 
aurait  porté  le  désespoir  et  la  mort  dans  son  cour  ! Elle  s été 
liolermédiaire  entre  son  roi  et  son  AU.  J'sl  accueilli  avec  sensi- 
bilité les  larmes  de  la  mère,  les  aveua  et  la  soumission  du  jeune 
prince,  que  son  peu  d’eapérlencc  avait  livré  aux  suggrsUons 
eoupabtes  d’un  prince  monsirueuiement  criminel,  telle  déter- 
mination a été  prise  de  l'aveu  de  mon  conseil,  et  J’sl  la  bien 
douce  lalUfactlon  de  vous  annoncer  que  tous  les  membres  ont 
prorsoncé  d'une  voix  unanime  les  mois  de  clémence  et  de 
pardon.  ■ S/jné  .*  Louis-  « 

(2)  Voici  la  proleslallon  de  lonle  la  famille  de  Bourbon. 

De  Wanslcil-House,  23avrll  IM13. 

« nous  princes,  soussignés,  frère,  neveu  cl  cousins  de  P.  V. 
Louis  XVItl,  roi  de  France  et  de  flavarre  r 

■ Pénétrés  tics  mêmes  scntlmeots  dont  notre  souverain  lei- 
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témoignait  une  amitié  expansive  dans  ses  discours  à 
H.  le  comte  d'Artois.  On  aurait  dit  qu'il  avait  besoin 
d’eflàcer  son  passé , d'éteindre  les  torts  que  l’on 
pourait  reprocher  à sa  maison.  L'existence  de.  ce 
prince  était  déjà  si  remplie,  et  il  avait  trente  ans  à 
peine!  Le  duc  d'Orléans  déclara  : « yu'il  ne  se  sé- 
parerait pins  désormais  de  la  branche  aînée  de  sa 
famille,  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  ; l’or- 
dre et  la  hiérarchie  serait  pour  lui  le  plus  saint  des 
derolrs.  » Le  prince  inspirait  une  haute  estime  en 
Angleterre  , son  père  y avait  laissé  de  longs  souve- 
nirs |iarmi  les  whigs , tels  que  les  lords  Holland,  le 
duc  de  Beilfort,  Grey  et  les  pairs  de  l’opposition. 
rie  de  S.  A.  S,  était  régulière;  il  avait  appris  par 
tant  de  malheurs  à être  économe;  un  caractère  sé- 
rieux s’élait  empreint  sur  son  existence,  et  quand 
si  jeune  on  a eu  de  si  grands  devoirs  à remplir.  Il 
en  résulte  quelque  chose  de  grave , de  solennel  dans 
la  vie  de  l’homme  ; on  ne  la  gaspille  plus , on  la 
mène  devant  soi  avec  toute  la  maturité  d'une  lon- 
gue cX|>ëricnce.  Le  duc  d’Orléans  n’hèsila  point  â se 
joindre  aux  aînés  de  sa  famille  pour  protester 
contre  la  démarche  de  Bonaparte , car  il  poussait 
loin  le  Sentiment  des  droits  de  sa  maison  et  de  la 
grandeur  de  sa  race;  issu  de  Henri  IV,  il  portait 
haut  le  blason  de  son  origine;  mil  ne  jugeait  plus 
sévèrement  Bonaparte  ; il  manifestait  en  toute  cir- 
constance son  désir  de  se  montrer  sur  un  champ  de 
bataille  pour  lutter  contre  l'homme  de  la  gloire  et 
de  la  fortune,  qui  brisait  les  droits  antiques  de  sa 
lignée  (S). 

Le  vieux  prince  de  Condé  arrivait  alors  en  Angle- 
terre arec  son  fils,  le  duc  de  Bourlvon  ; son  petit-fils, 
le  duc  d'Enghicn , était  resté  sur  les  bords  du  Rhin, 
parce  qu'il  aimait  ces  vieux  châteaux , ces  roches 
romantiques , ces  noires  forêts  où  vivait  sa  jeune 
et  brillante  châtelaine,  Charlotte  de  Rohan-Roebe- 

gneur  et  roi  to  moniro  il  gloricaiement  animé  dam  la  noble 
réponie  I la  propoiition  qiil  lui  a été  faite  de  renoncer  au  tréoe 
de  France,  et  d'exiger,  de  toui  let  prlncei  de  ta  nialion,  une 
renonciation  4 icura  drolii  Impreaciipllblci  de  luceeulon  à ce 
même  trône,  déclaroni  : 

• Que  notre  aitacbcment  à noi  devoira  et  A notre  honneur  ne 
pouvant  jatnali  noui  permettre  de  Iranilger  inr  noi  droite,  nom 
adbéroni  de  ctrur  et  d'Ame  A la  réponie  de  notre  roi  i 

■ Qu'A  ion  llluitre  exemple,  noui  ne  noui  prèteroni  Jamali  A 
aucune  démarebe  qui  pulaie  avilir  la  maiion  de  Bourbon,  et  lui 
faire  manquer  A ce  qu'elle  le  doit  A elle-même,  A lea  ancêtrex,  A 
aea  deKendanla  { 

• Kt  que  al  l'Injuite  emploi  d'une  force  majeure  parvenait  f ce 
qu'l  Pieu  ne  plalae  ! ) a placer  de  fait,  et  Jamali  de  droit,  lur  le 
trêno  «le  France,  tom  antre  que  notre  roi  légitime,  noui  lut- 
vroni,  avec  autant  de  ronOance  que  de  Adéilié,  la  voix  «le  l'bon* 
neur  qui  nom  preicrll  d'en  appeler  . jiiaqu'A  notre  dernier  lou- 
plr,  A Uen,  aux  Franeali  et  A notre  épee  ! 

• Cbarici-Fhilippe  (J'Arloli,  • 

• Fcrdlnaïul  de  Berry, 

a Loui»-Ptillipi>e«l'orléana.elc.- 
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I.A  MAISON  DE  CONDÉ  (1803). 


forl.  f»a  triple  gtfndration  des  Condé  formait  comme 
la  partie  militaire  de  réinigralion  ; le  corps  des 
(gentilshommes  Tenait  d'étre  dissous  à la  suite  de 
lu  paix  de  LiinéTille,  après  avoir  rendu  des  services 
rcmarqualdes  dans  la  dernière  campa(;ne  , à ce 
point  que  Jourdan , Pichetp*!!  et  Moreau  lui-mème 
tii  avaient  fait  témoif^naf^e  dans  leurs  rapi>orts.  I>e 
vieux  prince  de  tlondê  n'avait  plus  ces  feux  de 
gloire,  apanage  de  la  jeunesse  dans  sa  race,  depuis 
Rocroy  ; il  n’avait  pas  une  science  militaire  assez 
étendue  pour  se  faire  remarquer  vieillard  ; mais  il 
était  brave,  et  tenait  de  ses  faibles  mains  ré|>ée  au 
poing , à la  face  de  l'ennemi , par  habitude  de  coii> 
rage  ou  par  tradition  de  gloire.  Comme  tous  les 
hommes  avancés  dans  la  vie,  le  prince  de  Condé 
était  resté  tenace  dans  ses  principes,  sans  faire  un 
pas  en  avant;  en  vain  on  lui  demandait  quelques 
concessions  pour  le  parti  révolutionnaire,  il  ne  pou- 
vait les  comprendre  , et  son  enUHemenl  flt  échouer 
bien  des  négociations;  boudeur,  tncconlent,  l’or- 
gued  de  ses  cheveux  blancs  était  de  se  proclamer 
le  chef  de  la  noblesse  française;  il  considérait  la 
révolution  comme  les  troubles  de  Paris  après  la 
Fronde , où  le  grand  Condé , son  aïeul , avait  joué 
un  rôle  si  actif.  On  ne  peut  s'empêcher  de  <|uelquc 
respect  pour  ces  caractères  persévérants,  debout  à 
la  face  du  monde,  comme  les  ruines  des  temps 
passés  ; s'ils  ne  témoignent  pas  tot^i^rs  de  l'inlel- 
ligence  <le  l'homme,  ils  manifestent  an  moins  la 
noblesse  et  la  fermeté  de  son  cœur.  ^ 

Le  duc  de  Bourbon  n'était  qu'un  brave  officier 
d'infanterie,  capable  de  se  montrer  au  milieu  du 
feu  des  batailles;  sa  capacité  essentiellement  limitée 
n'avait  emjtrunic  aux  Condé  que  ce  courage  chaud 
se  précipitant  sans  baisser  la  tète  sur  les  lignes  bor- 
dées de  canons,  comme  à Weissemhourg;  son 
caractère  n’avail  rien  de  gracieux  ; l’oisiveté  le  ren- 
dait aux  habitudes  de  la  chasse,  une  des  grandes 
distractions  des  Condé,  dans  les  vastes  forêts  de 
Montmorency,  de  i’Ile-Âdam,  de  Chantilly,  les 
Ivellcs  résidences  des  aïeux  de  sa  race.  Puis  venait 
le  dernier  rejeton  , le  duc  d’Enghien , mélancolique 
figure  qui  se  montre  déjà  dans  ce  tableau , comme 
une  de  ces  pâles  ombres  qui  jettent  une  vague  tris- 
tesse dans  les  scènes  de  la  vie  ; quand  une  existence 
doit  s’éteindre  si  jeune,  tout  même  jusqu'à  son 
image  s’empreint  d'une  indicible  douleur,  et  voilà 
pourquoi  on  se  surprend  une  larme  lorsqu’à  Chau- 
lilly  ou  à Vers;iilies  resplendissant,  on  contemple 
les  portraits  du  duc  d'Enghicn  à l’œil  si  beau,  au 
front  large  sous  ses  cheveux  cendrés.  Le  jeune 
prince  partageait  sa  vie  entre  la  chasse  dans  les 
forêts  qui  dominent  la  Souabe , et  son  amour  che- 

(1)  Voyes.  iur  U catadropbc  du  duc  d'Xrtgldcii , 1o  cli.  LXViit. 

(2;  ■.  do  La«  este»  o’euit  reulrd  en  Fnoev  qu’en  I^U3;lli.de 
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valeresqiie  pour  une  Rohan  , digne  tl’iine  si  noble 
passion  ; il  errait  en  proscrit  sur  les  rives  du  fleuve 
que  le  grand  Condé  avait  passé  dans  plus  d'une 
bataille  ; on  accueillait  le  duc  d’Enghien  avec  une 
indicible  bienveillance;  son  nom  était  comme  le 
symbole  de  la  chevalerie , le  dernier  débris  de  l'Eu- 
rope gentilhomme;  une  loyale  amitié  riinissait  au 
roi  de  Suède , jeune  homme  comme  lui . et  qui  Fai- 
sait alors  un  pèlerinage  en  Allemagne.  Le  malheur 
ne  les  épargna  ni  l'un  ni  Paiitre  : le  cœur  du  duc 
d’Enghien  fut  atteint  par  les  halles  dans  les  fossés 
de  Vincennes;  le  sceptre  du  roi  de  Suède  lui  fut 
arrache  par  une  révolution  (I). 

Depuis  la  dissolution  du  corps  de  Condé,  Pémi- 
gralion  n’avait  plus  d'organisation  hiérarchique  ; la 
plupart  des  gentilshommes  s’étaient  dispersés  pour 
chercher  fortune.  Dès  qu’ils  n’eurent  plus  à corn 
battre,  ils  se  crurent  inutiles,  car  ils  n'avaient  pas 
d'autre  métier  que  la  guerre;  les  plus  fidèles  pas- 
! sèrent  dans  la  Grande-Bretagne  pour  olfrir  leurs 
services  à M.  le  comte  d'Artois  dans  l’expédition 
qu'il  pouvait  tenter  sur  la  Bretagne  et  la  Vendée; 
quelques-uns  prirent  du  service  dans  l'armée  an- 
glaise pour  la  guerre  de  l'Inde , comme  les  émigrés 
protestants  en  avaient  pris  dans  les  armées  prus- 
siennes après  la  révocaiion  de  i'édil  de  Nantes;  les 
autres  offrirent  leur  bras  à rem|>ereur  de  Russie, 
et  servirent  comme  les  Damas,  les  Richelieu,  les 
J«aferrooays , les  Langeron,  les  Saint-Priest,  dans 
les  armées  qu'Alexandre  destinait  à une  expédition 
contre  les  Turcs.  Enfin , depuis  la  promulgation 
du  décret  sur  les  émigrés , plusieurs  rentrèrent  en 
France  avec  la  permission  de  Louis  XVTII;  l’am- 
I nistie  était  une  mesure  qui  avait  pour  but  de  réunir 
tous  les  Français  sous  le  même  drapeau  ; Bonaparte 
I tendait  la  main  à tous  ceux  qui  préféraient  la  patrie 
I au  sentiment  exalté  d’une  fidélité  chevaleresque 
envers  une  race  malheureuse.  Beaucoup  d’émigrés 
I déposèrent  leurs  épées,  et  firent  leur  soumission 
pour  revoir  le  vieux  château  de  la  famille;  ils  ne 
furent  pas  les  plus  mauvais  Français;  ceux  qui  se 
rattachèrent  à Bonaparte  restèrent  les  derniers 
fidèles  à sa  fortune  (2).  Le  dcvmiement  pur  et  noble 
est  une  digne  garantie  pour  l’avenir;  quand  on  a 
tenu  Fermement  sa  foi , le  pouvoir  est  «ûr  que 
celui  qui  s'engage  a le  cœur  haut  et  la  main 
ferme. 

Qu’on  me  pardonne  cette  digression  sur  les 
débris  d'une  monarchie  de  quatorze  siècles  ; j’aime 
à suivre  une  cause  malheureuse  dans  scs  dernières 
épreuves  d’infortune,  de  fidélité  et  de  grandeur? 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  ; « Malheur  aux 
vaincus  1 » 

CauUincoiiri.  aie  Sê);ur,  de  Montboinn.  de  Varbonne,  rcttèrcai 
le»  dcruler»  oæici  à 1«  fertuiie  de  rZinpcretir. 
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CHAPITRE  LX. 

ORCAflIftATION  DU  PALAIS.  — FÊTÏ».  — ESPBIT  DE  LA 
SUClÉTti. 


Ordre  des  Ttrileriet.  — Les  préfeli  du  piiaii.  Les  daines 
pour  acconpasoer*— Éti<lDeUe, — Réceptions. — Le  corps 
diplotnaliqiie.^Coslumes.—  Dloers  d'S|»parat.— ^rdre  de 
travail.— OélessemcDts  et  fêtes.— Mœurs  de  celte  société. 
— Les  ihéilres.  — Les  acteurs.  — Opéra.  — Bouffes. 

Français.  — Vaudeville.  — Moutansier.  ~ La  série 

des  Jocrisse.  •»  Romans  i la  mode.  — Romans  anglais. 

Anne  Radcliff.  Romans  français.  — Uademoheüe 
de  La  f'aüière.— Adèle  de  Sénant/et.  — Livres  ordu- 
tiers.  — pjgauU-Lebrua. 


1802—1805. 

Les  larmes  des  proscrits,  U tristesse  de  l'eiil 
occupaient  à peine  ia  société  du  consulat , distraite 
par  la  gloire  et  tout  enivrée  de  jeunesse  et  de  plai- 
sirs! El  cependant  en  Rice  d’elle  , des  captifs  dans 
une  prison , au  Temple  ou  à Vincennes , pour  des 
opinions  ardentes  ; républicains  à Pâme  généreuse , 
chouans  pleins  d’énergie  comme  les  derniers  clans 
d’Écosse  sous  les  Stuarts  ; plus  loin , une  dynastie 
poussée  par  ta  tempête  sur  une  terre  étrangère  ; 
puis,  confondus,  les  chefs  du  mouvement  démo- 
cratique jetés  dans  les  déserts  du  nouveau  monde 
ou  dans  les  forts  de  l'Ile  d’OIéron.  Ces  infortunes 
des  âmes  fortes  et  mâles  imjiorlaient  peu  à une 
génération  que  berçaient  la  Fortune,  les  ris,  les 
folles  danses , toutes  tes  joies  enfin  d'une  société 
nouvelle  qui  prend  en  moquerie  les  convictions  et 
les  vieilles  douleurs. 

Ainsi  étaient  les  Tuileries  depuis  les  grands  ser- 
vices rendus  à la  paix  et  à l’ordre  par  le  premier 
consul  ; c'étaient  les  pompes  incessantes  des  fêtes 
publiques,  une  succession  d’habitudes  distraites  ; 
la  génération  nouvelle  passait  de  l’inquiétude  à ta 
sécurité.  La  cour  était  jeune,  les  femmes  com- 
mençant la  vie  à peine,  ne  comprenaient  pas  ces 
âmes  qui  se  sacrifiaient  à la  république  ou  aux 
Bourbons,  et,  comme  tes  chrétiens  du  cirque, 
tombaient  pour  leur  foi  en  souriant.  Tant  de  bril- 
lants officiers  entouraient  la  personne  de  Booa- 

(I)  L'organliaUon  du  palaU  n*e*t  qoede  1802'  lea  aldeide 
camp  du  premier  coniul  étaient  Caffarelll.  Lauriaton,  Caulaln> 
court,  Lemaroli,  Savary,  Rapp,  Lebrun  et  ronlaoeUi.  Le  nombru 
én  fol  depuis  agrandi. 

;8}  J'ai  trouvé  en  original  A la  bibliothèque  du  ni  un  livre  fort 


parle  ! La  plupart  étaient  mariés  ; le  consul  exigeait 
que  tous  ses  généraux,  ses  compagnons  d’armes 
prissent  une  dame  pour  la  vie  de  leur  manoir 
quand  ils  partaient  pour  le  champ  de  guerre, 
comme  les  nobles  féodaux  ^ il  le  commandait  même 
impérativement  ; homme  de  ménage , il  aurait 
voulu  pénétrer  dans  les  secrets  intimes  de  chacun  ; 
on  aurait  dit  que  par  les  petites  choses  Bonaparte 
voulait  arriver  aux  grandes. 

L’esprit  éminemment  organisateur  du  consul 
désirait  régler  son  palais  comme  ses  armées;  dans 
les  premiers  temps  du  18  brumaire  tout  s’élail  fait 
confusément  aux  Tuileries , sans  autre  organisa- 
tion qu’une  hiérarchie  d’aides  de  camp.  Le  général 
avait  placé  sa  tente  sous  le  pavillon  du  centre;  il 
était  là  comme  dans  ses  campagnes  sans  autres 
distinctions  que  les  services  (1).  A mesure  que  le 
pouvoir  de  Bonaparte  agrandit , quand  il  eut  dans 
ses  mains  le  consulat  décennal , et  plus  tard  la 
magistrature  à vie,  II  trouva  que  ce  service  d’aides 
de  camp  n’établissait  pas  une  suffisante  distinction 
dans  un  palais  qu’on  voulait  rendre  royal.  On 
n’osait  créer  ni  chambellans  , ni  gentilshommes  de 
la  chambre , ni  grands  aumôniers,  ni  capitaines  des 
gardes;  le  consul  savait  que  ces  mots  heurtaient 
les  habitudes  et  les  préjugés  de  ta  révoliilion,  en 
annonçant  un  retour  trop  marqué  vers  le  vieux 
régime;  homme  habile,  il  voulait  aller  droit  aux 
choses  sans  bleseer  les  susceptibilités  trop  grandes 
des  opinions. 

Il  arrêta  donc  un  ordre  de  service  partagé  en 
plusieurs  divisions  (2)  : 1*  la  hiérarchie  militaire 
fut  placée  sous  la  responsabilité  d’un  gouverneur, 
avec  toutes  les  attributions  du  palais,  chef  des 
aides  de  camp  avec  la  police  du  château  et  la  sur- 
veillance des  gardes.  Duroc , appelé  à cette  dignité, 
dut  prendre  les  ordres  de  Bonaparte,  fixer  les 
audiences,  signer  les  invitations  pour  les  dîners 
d’apparat;  le  général  étudia  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  la  résidence  royale  dans  l’ancien  céré- 
monial de  France,  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
afin  de  ne  manquer  en  rien  à la  vieille  étiquelle; 
2*'  le  commandant  de  la  garde  consulaire  faisait  au 
palais  les  fonctions  des  capitaines  des  gardes  du 
corps;  il  prenait  l'ordre  directement  de  Bonaparte  ; 
on  créa  quatre  commandants , comme  sous  l’ancien 
régime  les  quatre  capitaines  par  quartier;  3**  les 
fonctions  des  chambellans  Furent  remplies  par  des 
préfets  du  palais  (3);  ces  mots  de  préfecliire, 
expressions  empruntées  aux  temps  de  Rome  et  à 

curieux,  «ur  lequel  1««  préfets  du  palets  Inscrivaient  loulei  tes 
loviuiions;  il  est  coté  n*  3036M  du  supplément. 

(3)  Les  quatre  préfets  du  palais  étaient  : XX-  de  Cramayel,  de 
luçay,  Dldelol  et  de  Remusat. 
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LE  SERVICE  DES  TUILERIES  (180S-1803). 


Tépoque  de  Gharlcmagoe , ne  pouraient  effaroucher  i 
le  parti  républicain.  Rome  arait  des  préfets  |H>ur  j 
diriger  radminisiralion  de  la  cité:  ceux  des  Tuile- 
ries étaient  chargés  <le  régler  la  partie  d'étiquette 
pour  les  fêtes,  les  réceptions;  sorte  de  surinten- 
dance des  menus  plaisirs  auprès  du  premier  consul 
de  la  république.  Bonaparte  organisa  le  service  des 
dames  du  palais  pour  accompagner  sa  femme  (1) 
dans  les  cérémonies  d’apparat , comme  les  prin- 
cesses de  la  maison  de  Bourbon , en  signe  de  leur 
grande  naissance  et  de  leur  dignité;  on  élevait  bien 
haut  Joséphine;  ce  qui  prêtait  plus  d’un  souvenir 
moqueur  à Barras , le  gentilhomme  épicurien , dans 
sa  retraite  de  Bruxelles. 

Avec  cette  forme  et  cette  hiérarchie  du  palais, 
le  cérémonial  était  rétabli  sur  des  bases  positives. 
Le  consul  avait  déjà  son  petit  le>er,  ses  grandes  ré- 
ceptions à Jours  fixes  et  pour  chaque  ordre  de  la 
société.  1^  cour  était  brillante,  quoique  com- 
passée et  loin  encore  des  airs  de  bonne  compagnie: 
comme  les  parvenus  souvent,  les  nouveaux  fonc- 
Uonnaires  prenaient  la  roideur  pour  de  la  dignité,  et 

(1) Le<d«me»  <lu  paUU  étalent  LaurUton.de  Lu^tjr,  de 
aémuMt  et  T«tbouet. 

(2)  on  voulait  prendre  lea  mantères  de  ranclen  réslme,  faire 
de  l'eaprlt  et  écrire  dea  lettrea  S la  manière  de  de  Sévlpié  ; 
maia  te  ton  en  était  manqué;  voici  une  vuvre  de  ccUe  société 
qui  en  coiuiato  le  ton  et  la  forme  : 

fiée//  àu  de  PlomMree  aux  h<ü>itanis  de  la  Malmaieon. 

• En  partant  de  Xalmalaon,  ta  société  avait  lea  lannea  aux 
yeux,  ce  qui  leur  a occaaîonné  un  al  grand  mal  de  tète,  que  la 
journée  réellement  fut  accablante  f»our  cea  aioiablea  peraouoea. 
Madame  Booiparte  mère  a aoutenu  celle  Journée  mémorable 
avec  le  plus  grand  courage.  Madame  Bonaparte  cunsuiesse  n'en 
a pas  du  tout  montré;  Ica  deux  jeunea  damea  de  la  dormcuac, 
mademoUeile  Borteoso  et  madame  Lavaletie  ae  disputaient  le 
Bacon  d'eau  de  ColoqDe,  et  i'atroaUle  M.  Eapp  faUali  arrêter  U 
voiture  â cliaquc  Instant  pour  soulager  son  petit  caur  malade, 
qui  était  cbargé  de  bile.  Aussi,  a-l-ll  été  obligé  d'aller  se  cou> 
cber  en  arriviut  a Spemay,  pendant  que  l'aimable  société  cber- 
uball  è oublier  ses  maux  dans  le  via  de  Cbampagoe.  La  seconde 
journée  a été  plus  bcurcuie  sous  le  rapport  de  ta  santé,  mais  lea 
vibres  manquaient  et  l'estomac  a'en  trouvait  mal  L'espérance 
de  trouver  un  bon  aouper  A Tout  lea  soutenait;  mais  le  üeses' 
pvir  fut  a MO  comble  quand,  arrivés  a Tout,  on  trouva  mauvaise 
auberge  cl  rien  A mauger.  On  vil  des  gens  A mines  risibles,  qui 
déduminagèrenl  un  peu  des  éplosrdt  accommodés  A l'huile  de 
lampe,  etdes asperges  rouges,  fricassées  au  lait  caillé,  ün  aurait 
voulu  Voir  les  gourmands  de  la  Malmalson  aaiU  a celle  table 
si  désagréablement  servie. 

• On  M'a  jamais  vu  dans  l'blstolrc  une  Journée  passée  dans  des 
angoisses  si  terribles  que  celle  où  nous  irrlvAmes  A Plombières, 
Partis  de  Toul  pour  aller  déjeuner  A Kancy,  car  tous  les  estomacs 
étalent  vides  depuis  deux  Jours,  les  autorités  civiles  et  mlUiaircs 
en  venant  au-devant  de  nou«,  nous  cmpèclièrcnl  de  réaliser 
noire  projet.  Bous  coniiuuAmes  donc  notre  roule  maigrissant  A 
vue  d'crll;  La  dormeuse,  pour  comble  de  malheur,  a pensé  s'em- 
barquer sur  la  Moselle  pour  aller  A Mets,  par  une  chute  qu'elle  a 
manqué  de  faire.  Nous  avons  été  bien  dédommagés,  en  arrivant 
A Plombières,  d'uii  voyage  aussi  malheureux,  car  A notre  arrivée 
on  nous  a accueillis  avec  toulessorles  de  réjouissances.  La  ville 
Illuminée,  le  canon  tiré,  et  la  figure  des  jolies  femmes  qui 


l’inconvpnance  pour  i’abamlon  ; le  souvenir  des 
camps  dominait  encore  dans  les  salons  dorés  des 
Tuileries.  On  y trouvait  des  femmes  Jeunes  et 
belles  (2) , de  brillants  officiers  pleins  de  glorieux 
services;  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour  constituer 
un  salon  d’aristocratie  ; on  y était  gauche , géné  ou 
trop  hardi.  La  conversation  était  un  mélange  de 
propos  militaires  et  d'obséquiosités  envers  Bona- 
parte, qui  ne  rçsscmblait  en  rien  à l’oliéissance 
respectueuse  et  hère  que  les  gentilshommes  por- 
taient aux  rois;  les  Tuileries  étaient  comme  une 
grande  tente,  sous  laquelle  s’étalent  remisés  de 
braves  soldats  élevés  par  la  fortune,  des  femmes 
de  toute  naissance,  recueillies  pêle-mêle  dans  le 
chaos  que  la  révolution  avait  fait.  Il  y avait  un 
grand  nombre  de  gens,  qui,  selon  te  dire  de 
M.  de  Talleyrand , ne  Stfotent  pas  marcher  sur  le 
parquet,  des  femmes toutes  couvertes  de 
pierreries , ne  savaient  pas  l’asseoir,  guindées  dans 
leur  toilette  et  dans  leur  ajustement,  avec  ces 
modes  disgracieuses  que  le  consulat  voyait  briller 
alors  dans  les  salons  les  plus  précieux  (3);  ces 

étalent  A toutes  les  fenêtres,  noua  font  espérer  de  supporter 
avec  moins  de  regrets  notre  absence  de  la  Malmsison. 

• Voua  le  récit  exact  de  notre  voyage,  A quelques  anecdotes 
près  que  nous  nous  réservons  de  raconter  A uotre  retour,  que 
nous  soussignés  cerUfions  véritable. 

••  Joséphine  Bonaparte, 

■ Beatiharoals-I  avaleUe, 

■ Bortense  Beaubarnals, 

• B»PP. 

« Dunaparle  mère. 

• La  société  demande  pardon  pour  le*  pAiés. 

• Le  21  messidor. 

• P.  S.  On  prie  la  personne  qui  recevra  ce  journal , d'en  faire 
part  A tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  voyageuses.  ■ 

(3)  Les  modes  sont  toujours  l'expreulon  d'un  temps,  et  voici 
un  petit  croquis  des  couumes  du  consulat  : 

■ BtfS  Jeunes  élépoU,  dans  leur  costume  do  fantaisie,  portent 
comme  dans  le  costume  d'étiquette  le  chapeau  franqaU  ; c'est- 
A-dire  moins  grand  de  bord  et  A cornes  moins  Inégales  que  le 
chapeau  russe.  Lenrs  habits  sont  ou  bruns  on  nolra  ; leurs  redlO' 
gotes  de  couleurs  claires, Urant  sur  le  chamoisou  le  gris  cendré. 

■ Les  turbans  de  femmes  sont  si  écartés  du  froot,  si  ombragés 
de  crochets  de  ebeveux,  qu'on  a peine  A reconnaître  cette  coif- 
fure. Quelquefois  entre  les  plis  du  turban  est  ménagé  un  espace 
pour  enfoncer  un  peigne  riche.  Les  dernières  formes  des  cha- 
peaux des  modiiles  sont  très-allongées.  La  garniture  presque 
ciciuslvemcnl  en  vogue,  est  une  ruche  de  crêpe  noir  ou  blanc  ; 
de  loin,  ce  crêpe  découpé  a l'air  d’une  plume  ronde  frisée.  La 
couleur  nouvelle  est  bleu  barbeau  t on  l'emploie  en  crêpe  plutôt 
qu'en  salin.  Les  crêpes  soufflés  dont  la  mode  n'est  p«s  encore 
pasaéc , sont  ou  amaranlhe , ou  jonquille,  ou  lilas  , A peUte  pluie, 
ou  étoiles  blanches.  On  commence  A mettre  sur  les  chapeaux 
des  paquets  de  vlolettci.  Dans  plusieurs  magasins  de  modes,  on 
garnit  les  bonnets  du  malin  en  coques  de  rubans  blancs.  Les 
broderies  en  lames  sont  toujours  en  vugue  pour  les  costumes  de 
grande  parure.  Les  cosméUques  en  faveur  sont  le  lait  rose  et  le 
vinaigre  rouge.  L’huile  antique  a été  remplacée  par  les  pom- 
mades romaines. 

• Les  trains  de  voitures  sont  vermillon  avec  filets  d'or.  Les 
caisses  sont  serin  ou  racine  de  buis.  Les  voitures  légères  sont  la 
plupart  A fond  brun  avec  filets  d'or. 

" Tant  de  fenmtes  sont  luiulues,  la  mode  leur  pressait  si  rigou- 


Ci;:  ize-j  by  C-O-Oolc 


I;EUI\0PE  pendant  le  CONSCLAT  et  l/EMPIRE. 


Ü18 

jeunes  femmes  avaient  souvent  de  Tesprit,  de  la 
grâce,  mais  peu  avaient  Tusage  d*un  monde  comme 
il  faut;  les  saluls  tbéâlrals,  les  révérences  de  ma- 
tlame  Campan  ou  les  gavottes  de  Vestris  ne  pou- 
vaient rien  changer  à ces  façons^là. 

l^s  preilileclions  du  premier  consul  {>our  le  fau- 
bourg Saini'Germain  grandirent  alors;  homme  de 
compagnie  excellente  avec  l’instinct  de  ce  qui  était 
bien,  Bonaparte  aimait  les  manières  d’aristocratie  et 
1rs  formes  de  ce  monde  inimitable,  dont  MU.  de 
Tüllryrand,  de  Ségur,  de  Narbonne,  étaient  le  sym- 
bole. Les  phrases  des  gentilshommes  étaient  polies, 
uliéissantes,  mais  jamais  abaissées  ; ils  parlaient  aux 
princes,  un  genou  en  terre,  mais  la- main  sur  la 
garde  de  leur  é|>ée,  le  front  prêt  à rougir  à la 
moindre  insulte.  Leurs  femmes  surtout  avaient  la 
juste  apprécialiou  de  ce^ujU  Allait  pour  être  polies 
sans  abaissement , digne^fks  être  guindées,  spiri- 
tuelles sans  pédaiitismQj||Rneu8e8  sans  être  minau-; 
dières,  affables  sans  familiarité;  puis  elles  avaient 
cette  habitude  de  courir  sur  les  lapis  soyeux  avec 
leurs  petits  souliers  de  satin  comme  la  Camille  de 
Virgile  sur  les  épis  sans  eu  abaisser  la  tige  ; elles  ne 
coiinaissaieDt  d’autres  pavés  que  le  velours  blanc 
qui  doublait  leurs  voitures , ou  les  tapis  de  Perse 
sous  les  lustres;  elles  ne  respiraient  l’air  que  dans 
res  belles  allées  sablées,  que  l’on  parcourt  sur  un 
cheval  alezan,  à la  poursuite  d’un  cerf  où  d'uu 
daim  dans  les  parcs  séculaires. 

(,hioi  d’etonnant  dès  lors  que  Bonaparte,  avec 
ses  idées  monarchiques , préférât  celle  société  si 
choisie  (1)  à madame  Lefebvre,  bonne  et  excellente 
femme.  J'ai  pourtant  toujours  aime  ce  caractère  de 
madame  Lefebvre,  naïve,  glorieuse  de  son  mari, 
restée  l'épouse  du  sergent  des  gardes  françaises , 

rcuaemcnl  de  le  prouver,  qu'apcèt  le*  corneile*  traoipirnnle* 
vl  le*  voile*  qui  prcnneitl  U runJeur  de  la  tétc,  le  uombre  de* 
voilTurca  nouvelle*  o»t  liS*-buroe.  Pour  le*  cbapoautde  paille, 
la  mode  parait  Osée } ceui  de  paille  Jaune  ont  obicou  la  prélé- 
reucc  *ur  le*  blanc*.  Il*  ont  la  calotte  twiule , un  peut  fond  pre*- 
qne  écalcoieiit  rctrou**é,  et  *oiit  luriiiunlét  d'un  denil-Ocbu  de 
llvreuce  : en  marmoltc  ce  Denu  eat  ordinairement  lila*  : c*e*l  la 
couleur  domluaute.  Eaoepté  dana  la  |rand«  parure  on  no  volt 
que  de*  taille*  ba«*v*  et  de*  robe*  *ant  queue.  U percale  *e 
sarult  d'uDc  bande  étroite  dentelée  et  (méc,  qui  Unité  le* 
lucbe*  de  cré|K». 

« Le*  babil*  neut*  de  no*  éié(ant*  «ont  â l'ordtnaire  lré*-larsca 
de*  cpaulet,  et  lr6*>étiuU*  de  la  taille.  Le  colU-t  moute  il  üaul 
qii'll  cacbe  la  moitié  de  la  tétc.  Le*  cbcveui,  excepté  autour  du 
vitale,  *0111  coupé*  ra*-  Quelque*  Jeune*  $eiu  porlcnt  de*  ba*  de 
*oic  blanc*,  avec  une  culotte  de  nankin  eldc*  (uétre*  de  iiackia- 
Le*  babil*  sont  srot  bleu,  brun  foncé  ou  noir».  • 

CD  de  Oonaparle  pour  le*  graud*  nom*  avait  été 

itiéiiie  remarqué  par  le*  émisré*  et  la  pièce  *ulvaiilele  couitate  : 
UrçHéie  df$  emigrt$  vut^iürtt  <tu  tout-jmi$tanl  premier  consul. 

• Nott»  contbatXoB*,  .rtgtwur,  MAattnnrrucjr, 

L>ur*«,  CbDiNiMli  T*rrat*  vt  l'adroil  Ciram;/  { 

Quand  «uu*  leur  ^ard<iBDct,p*id«oa«>'uou*au**i. 

• II*  pauvre*  diabUa  d'Ctinsré»  qui  »out  trop  ub»ctir*  pour 


sans  prétenilre  singer  les  grandes  manières  qui 
n'étaient  pas  en  elle.  Madame  l.efebvre  était  là  sans 
rougir  de  son  origine;  elle  ne  se  fardait  pas  jusque 
sous  les  yeux  pour  échapper  à ce  naturel  qui  se 
révélait  partout;  elle  ne  parait  pas  sa  figure  com- 
mune et  soldatesque  d’ornements  sans  grâce;  clic 
ne  plaçait  pas  des  gerbes  de  diamants  sur  des 
fronts  bas  et  ramassés;  elle  n’avait  pas  cessé 
li’èlre  la  bonne  ménagère  du  brave  soldat  que  la 
fortune  avait  élevé;  die  restait  glorieuse  de  son 
héros  ! 

La  cour  consulaire  était  alors  en  face  de  tout  ce 
que  l'Europe  avait  de  plus  élégant  et  tie  plus  fin 
dans  le  corps  diplomatique.  En  tète  on  peut  placer 
lord  W'hilwortb,  le  plus  remarquable  des  ambassa- 
tieurs  ; U avait  vu  les  principales  cours  de  l'Europe  ; 
nul  ne  possédait  à un  plus  haut  degré  les  habitudes 
de  faste  et  d'ostentation,  avec  celte  richesse  de  cos- 
tumes, d’ordres , de  cordons  qui  éblouissaient  tous 
les  yeux.  La  physionomie  de  lord  Whilworlh  était 
froiiic,  mais  (Nslinguëc  au  plus  haut  point;  il  par- 
lait bien  le  français,  lentement,  mais  avec  une 
expression  toujours  choisie.  Le  comte  de  Harcoff, 
représentant  la  Russie,  déployait  non  moins  de 
faste  que  lord  Whilworth  ; il  y avait  rivalité  de  luxe 
lions  les  équipages,  dans  les  livrées  ; l'une  écarlate, 
l’autre  de  ce  beau  vert  russe  éclatant  sous  le  soleil 
lies  Tuileries.  Si  lord  Wbitworlh  portail  l’ordrede  la 
jarretière  fixée  à son  genou  couvert  d'un  pantalon 
(le  suie,  le  comte  de  Marcoff  étalait  l’ordre  de  Saint- 
.\ndré  de  Russie,  qui  est  comme  le  cordon  bleu 
céleste  du  Saint- Esprit , décoration  si  magnifique! 

Le  comte  Pbilipi>e  de  Cobenizl , représentant 
l’Autriche,  n’avait  rien  de  remarquable  dans  son 
esprit  et  sa  figure  un  peu  maussade  ; cousin  du 

qu'un  grand  louveralo  daigne  *'iniere*»er  S eux  ; qui  ne  l'étanl 
pa*  rail  craindre  S Ix  lljlc  de*  cfaouaii*.  n'ont  pu  capituler  avec 
le  premier  coninl  ; qui  n'ayant  Janui*  vu  Pari*  ne  connalt«ent 
|iaa  le*  pul**ance*  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime  ; qui  ne  «ont 
paa  a>*et  riche*  pour  oblcnlr  la  faveur  de*  belle*  dames  en  cré- 
dit, ou  de*  commis  aux  radiation*,  et  qui,  par  coniéquent,  u'oai 
aucun  moyen  de  parvenir  â *e  faire  rayer  de  la  dite  dcaproscriU, 
supplient  le  tout-puissant  premier  consul  de  ne  les  paa  traiter 
plu»  détavorablemeul  que  le*  duc*  et  pair*,  généranx  et  grand* 
ulUricr*  de  la  ci-devant  couronne  de  France,  que  de  sa  grScc  II 
vient  d'effacer  de  ta  fatale  liste,  les  «uppilsm*  sont  si  impercep- 
tible*, qu'lt*  pensent  que  c’en  par  oubli  qu’on  ne  »>*t  pa*  en- 
core occupé  d'eux  Hais  comme  le*  loi*  et  le  gouvernement  du 
premier  consul  sont  fondé*  *ur  l'égaUlé,  et  qu’il  la  prufca»c 
dan*  toute*  se*  proclamations,  II* osent  espérer  qu'il  voudra  bien 
les  meure  cette  fol*  en  pratique,  et  qu'il  ne  dira  pa*:  De  mlnlmft 
non  eural  consul.  Il  est  vrai  que  te*  suppliant*  n’auront  pa* 
l'aniblUon  d'aller  gro»*lr  ta  cour  du  premier  cousul.  mat*  Ils  te 
retireront  paisiblement  dans  leur*  province*  qu'ils  n'ont  i|uUtécs 
que  parce  qu'on  y assassinait.  Il*  p donneront  l'exemple  de  la 
patience,  vertu  si  nécessaire  sou*  le  gonvemeaicni  actuel,  «t  ii* 
ne  Ciuvront  en  béuis*aui  la  Justice  du  premier  consul,  de  crier 
comme  le  bon  docteur  Fangio*  cbc<  le*  Diilgarci  : • te  goiiver- 
urment  de  Bonaparte  e«i  le  meltlcur  de*  goiivcmeiuent*  possl- 
hks.  - 
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comte  l<outs,  le  spirituel  plénipotentiaire  à I.uné> 
Tille,  Philippe jle  Coltenizl  fort  bien  vu  à la  courüu 
consul , recevait  partout  l'accueil  te  plus  empressé  ; 
car  le  comte  l.cftijs  avait  laissé  de  bons  souvenirs  à 
Paris , comme  un  des  conteurs  les  plus  h la  mode , 
siir  ja  cour  de  Catherine  II.  1^  marquis  de  Luc* 
chesint,  ambassadeur  de  Prusse,  faisait  tout  le 
ta|>age  d'un  grand  seigneur  avec  ces  clinquants  de 
niauvais  goût  qui  appartiennent  à l'école  italienne; 
on  ne  |K>uvait  contester  au  marquis  de  LucchesinI 
I>eaucoup  d'esprit,  mais  il  était  d'une  flatterie  trop 
soumise.  On  comptait  encore,  parmi  le  corps  diplo* 
matique,  le  ministre  de  Bavière,  le  comte  de  Cetto, 
le  ministre  de  Saxe,  puis  encore  les  plénipoten- 
tiaires des  États-Unis,  de  Suède,  du  Danemark, 
de  Bade , de  Ilessc-Cassel  : le  chevalier  d'Azara , 
ambassadeur  d'Espagne,  si  exquis  de  manières,  si 
remarquable  d'intelligence;  le  marquis  de  Gallo, 
représentant  du  roi  de  Naples , royauté  à peine  res- 
taurée; enfin  M.  de  Souza , envoyé  extraordinaire 
du  prince  régent  de  Portugal;  ce  nom  se  mêla 
bientût  en  France  à celui  d'une  femme  éminemment 
distinguée. 

A cette  cour  si  brillante  comme  à celle  <le 
Louis  XIV,  il  y avait  aussi  un  envoyé  de  la  Porte, 
et  un  ambassadeur  persan,  pour  compléter  le  bril- 
lant appareil  des  salons  aux  Tuileries,  où  l'on  voyait 
accourir  tous  les  étrangers  de  dignité  ou  de  re- 
nommée qui  passaient  à Paris  : aujourd'hui  le  comte 
de  Tolatoy,  le  prince  Dolgorouki , le  duc  de  Saxe- 
Weimar,  le  prince  de  Salm;  le  lendemain  le  jeune 
prince  de  Castel-Franco,  les  lords  Holland,  £rs- 
kine,  Fox,  Spencer;  le  prince  de  Galitzin,  les 

<l)  Plutteur»  décreu  réflèreot  le  coiUime  de  toute*  les  lulo- 
rUé*  dertial  : 

Art.  IS.  Le  coetume  de*  mennbree  do  corp*  ldsf*uur  coiuitte 
en  un  habit  fermé  bleu  uatloual,  doublure  de  rndme  couleur, 
collet  et  pareoaeiiu  brodé*  en  or,  ceinture  tricolore  avec  de* 
frange*  en  or  : ctupeau  françaU  avec  dea  gland*  eu  or. 

Art.  U.  Le  coitume  de*  tribun*  con*i*te  en  un  babil  fermé, 
bien  clair,  doublure  de  même  couleur,  collet  et  parement*  bro- 
dé* en  argent,  ceinture  tricolore  avec  de*  frauge*  en  a^eol, 
chapeau  françal*  avec  de*  gland*  en  argent. 

Art.  15.  Le*  babiU  du  corp*  légUlatif  et  du  tribunal  *eroDt  en 
veiour*  pendant  l'hiver  et  en  *ole  pendant  l’été. 

(Loi  du  24  décembre  1799.) 

Arl.  13.  Le  préfet  de  police  de  Pari*,  et  le*  comml*»alr«*  géné- 
raux de  police,  *eront  vêtu*,  dan*  l'cxercSce  do  leurs  fonction*, 
comme  11  suit:  Habit  bleu,  veste,  culotte  on  pantalon  rouges, 
poches  et  parements  de  rbabll  brodé*  en  argent,  suivant  les 
dessin»  déterminé*  pour  le*  habit*  du  gouvememeot,  écharpe 
blanche,  frange*  d'argent,  chapeau  frao4;al*  bordé  en  argeol;  une 
arme. 

Arl.  14.  le*  préfet*  •erool  vélu*  comme  il  suit  : Habit  bleu, 
▼este,  culotte  ou  pantalon  blanc*:  collet,  poches  et  parement* 
de l1ubU brodé*  en  argent)  écharpe  rouge,  frange*  d'argent; 
chapeau  français  bonlé  en  aident;  une  arme. 

( Arrêté  du  S mars  1800.  ) 

Art.  W-  Le*  sous-préfet*  auront  pour  costume  l'bablt  bien , ta 
veste,  la  culotte  ou  le  pantalon  blancs,  collet  et  parement  de 
l*bablt  leulement  bordés  en  argent.  Le*  secrétaires  généraux 


iluchesies  ilc  Dors«t , île  Gordon , le  prince  Eor- 
ghèse,  lord  Cbolmondeley,  le  comte  de  Zamoleky, 
DemidoIF,  Kourakin,  tout  ce  que  l'Europe,  en  un 
mot  , présentait  d'aristocratie  et  de  supériorité 
sociale.  Sous  de  tels  regards,  la  cour  du  consul 
dut  s'occuper  essentiellement  d'étiquette. 

Ce  fut  une  grande  affaire  que  celle  des  costumes  ; 
les  costumes  ne  sont  jamais  des  puérilités,  car  ils 
formulent,  par  des  caractères  extérieurs,  la  marque 
de  l'autorité  publique  ; plus  un  pouroir  a été  secoué, 
plus  il  est  essentiel  de  restaurer  les  marques  i|ui 
désignent  matériellement  le  rang  de  chacun.  Il  faut 
frapper  les  yeux  quand  on  reut  ramener  l’obéis- 
sance; si  les  classes  éclairées  marchent  d’après  le 
principe  instinctif  et  moral , le  peuple  ne  sc  meut 
que  par  les  signes  saisissants (I).  Il  y eul  donc  beau- 
coup de  pompe  au  palais  des  Tuileries;  nulle  cour 
de  l'Europe  ne  présenta  un  appareil  aussi  riche  ; 
tes  consuls  arec  leur  uniforme  de  fantaisie  si  bril- 
lant, les  sénateurs  et  les  conseillers  d'État  en  bro- 
deries d'or  et  d'argent,  les  ministres,  les  députés , 
les  tribuns , tous  arec  leurs  costumes  d'apparat  ; 
•puis  ce  qui  allait  mieux  à cette  génération,  l'habit 
militaire  dans  lequel  elle  était  née  pour  ainsi  dire. 
Tous  ces  jeunes  généraux  aux  scintillants  uniformes 
de  hussards , de  guides  de  la  garde , de  dragons 
austères  , de  grenadiers  à chcral,  offraient  un  mer- 
reilleux  ensemble,  lorsque,  dans  un  bal  ou  sous 
1rs  lustres  d'un  dîner,  on  s’entretenait  des  grandes 
choses  faites  dans  une  carrière  si  mcrreillcusement 
remplies 

Il  y arait  deux  espèces  de  réceptions  : les  dîners 
et  les  cercles  (3);  un  dîner  solennel  arait  lieu  deux 

de  préfecture  de  dépsrtetnent  auront  lé  même  cotturoe  que  le* 
sous-préfet*,  avec  celoture  bleu  de  ciel  A frange*  d’or. 

Art.  2.  Le*  maire*  auront  un  babil  bleu,  et  une  ceinture  rouge 
â frange*  tricolore*. 

Art.  3-  Les  acljolQi*  1 la  mairie  aurenl  le  même  babil,  el  une 
ceintnre  rouge  A frange*  blanches. 

Art.  4.  Le*  coramUialrc*  de  police  porteront  l'habit  noir  com- 
plet, et  une  ceinture  tricolore  A frange*  noire*. 

Arl.  5.  Le*  fonctionnaire*  ci-deuu*  désignés  porteront  un  cha- 
peau françal*,  uni.  (Arrêté  du  7 mal  1900.) 

(1)  Volel  ce  que  J'ai  recueilli  dan*  le  registre  déjà  cité  t on  volt 
que  Bonaparte  l'occupalt  de  petites  et  grande*  chose*. 

Du  1«*  venl6*e  an  x (19  février  1892). 

Le  premier  consul  a fait  passer  aux  préfet*  du  palais  la  note 
suivante  : 

■ Il  y A le  2 de  chaque  moi*  un  d Iner  oD  *ont  Invités  - 

Les  doux  consuls. 

Les  huit  ministre*  et  leurs  femmes, 

Le  ministre  de*  relation*  extérieure*  de  la  république  Ita- 
lienne, 

Le*  cooieillers  d’État  chargé* 

De*  cultes. 

De*  ponts  et  cbauiiéei. 

Des  domaines  nationaux, 

De*  prises, 

Do  l'enregistrement. 

Les  présidents  de*  cinq  section*  du  cou»ell  d'giai, 

Le  secrétaire  d'ÉUt , 
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fois  par  mois,  Tuo  destiné  aux  autorités  de  Tinté- 
rieur,  Tautre  aux  ministres  et  ambassadeurs  étran* 
gers.  Os  dîners  considérables  comptaient  200  à 
2^0  {>orso»nes . 30  dames  environ , et  tout  le  reste 
se  composait  de  ce  que  la  société  avait  de  plus 
choisi.  Les  hommes  étaient  désignés  personnelle- 
ment par  le  consul , et  les  femmes  prises  parmi  les 
plus  élégantes  et  les  plus  jolies  : les  sœurs  de  Bona- 

Le  concilier  d'ttal  en  icrvlcc  ettraorülnjire  pr^i  te  premftr 
eon»ul, 

Le  premier  incpecleur  fénéral  do  l»  leadarmerle, 

Le  prdfel  du  palaii  de  service, 

Le  gouverneur  du  paUii, 

Le  général  commandant  la  garde,  qui  e*t  de  décade, 

L'aide  de  camp  do  aervice. 

Le  premier  coniul  déil<ne  lea  aulret  pertonnea  qu'il  dévlrc 
inviter  S ce  dîner.  Le  préfet  du  paiaia  prend  tea  ordreiâce 
aujet.  Le  dîner  le  donne  dan»  le»  appartement»  de  madame  Bona- 
parte. 

• Sfgni  .*  Bonaparte.  • 

( I ) ie  public  Ici  to  pcr»oanel  d'un  de  ce»  dluer»  d'apré»  le  re- 
gUiredu  palais: 

piNia  »o  13  PLOftIcaL  4M  X- 
Àmbauadeurs. 

■U.  le  comte  de  CobenUl.ambaisadeur  de  8.  M-  rtmpereur,  roi 
de  Bobéme  et  de  Hongrie.  ' 

Lcebevalier  d'Atara,  ambassadeur  de  S.  I.  le  roi  d'Bipagne , 
Le  inarqui»  de  Caiio,  ambassadeur  de  8.  H.  le  roi  de  iiaiilei. 
LecUojen  ScblmaiclpcnulDck,  ambassadeur  de  la  république 
batave. 

eitraordina^rti  ei  minlitr*4  pMn/pt>/enf/a<pe/. 

■I.  le  baron  de  Drefer,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  8.  H.  le  roi  de  banemark, 

Le  baron  d'Xbrusward,  envoyé  extraordinaire  de  8.  M.  le  rot 
de  Suède, 

Le  ckaocelier  Lewingslon,  ministre  plénlpolcuilalit  destiats- 
Vni», 

■eirr,  ministre  plénipotenllal  re  d'Angleieire, 

Le  comte  de  Cetlo,  mlnliti  c pléiilpoteutlalre  de  rélectcur  pa- 
latin. duc  de  Bavière, 

Le  baron  do  BetaemiUo.mlnistreplénJpotenUalrede  B.  k-  H. le 
marfrave  de  Bade. 

Le  baron  de  Sieube,  mlnisiro  plénipotentiaire  de  S- A.  1.  le 
landgrave  de  Hesse-Casae>, 

Le  baron  de  Pappenbelm,  ministre  plénipolenUalre  de  S.  A.  X.  le 
landgrave  do  B esse-OarmsUdi, 

Slapfer,  ministre  plénipotentiaire  delà  république  beivéüque. 
Le  comte  de  HarcuCT,  ministre  plénlpoteoUalre  de  6.  M.  Tem- 
pe reur  de  toutes  les  Busslei, 

Le  comte  de  Bunau,  ministre  plénipolenUalre  de  l'éleeteurde 
Saxe, 

Le  cbevaiier  de  Serrlslorl,  ministre  de  S.  ■.  le  roi  d'Élnirle, 

Les  comté»  de 

Serra,  envoyé  extraordinaire  do  ta  république  llgurlenoe, 
Vraveya,  miulitre  plénipotentiaire  de  la  république  ligurienne, 
H-  de  Souxa,  envoyé  extraordinaire  cl  ministre  plénipoteo- 
tlalre  de  8.  A.  E.  le  prince  régent  de  Portugal. 

Étrangers  de  marque- 
■I.  le  comte  de  Eleti , 

Le  comte  de  Stakelbcrg,  conaclller  privé  de  S.  M l'empereur 
de  BuMle, 

Le  comte  d’Alslacdl, 

Le  prince  de  Gaiiuin,  cbambetlandeS.  H-  Tempereur  de  Eusile, 
Le  baron  de  Ttoilxogin,  grand  maître  de  la  courdcSaxe-Welmar, 
BeBaicck.cbaiDbellao  ües.l.  l'empereur  de  toutes  le»  Itusle», 
LC  comte  de  Eecbtam, 


parte,  les  James  Ju  palais,  les  compagnes  des 
généraux  tels  que  Bessières,  Junot,  ^oult.  Mortier, 
les  femmes  des  ministres  et  des  conseillers  d’Élai, 
enfin  les  dames  étrangères  de  distinction  qui  ve- 
naient à Paris.  liCS  réceptions  plus  nombreuses 
encore,  se  faisaient  dans  le  salon  de  madame  Bona- 
parte, rempli  d*une  foule  accourant  pour  admirer 
le  premier  consul  (1).  Comment  la  tète  n'aiiraU-elle 

Le  marquis  de  Douglas.  Anglalg, 

Le  comte  de  Cowper,  Anglais, 

Sir  Charles  Waydés,  Anglais, 

Seymour.  Anglais, 

Cullibert,  Anglais, 

Monslgnor  Ervklne.  Anglais, 

Le  prince  de  Saxe-Welmar. 

Gouvernement  franc^ts. 

le»  deux  consuls. 

Les  mlntilres. 

Abrlal.  do  la  JuMeé, 

Tallcyrand,  de*  relations  extérieures, 

Cbaptal,  de  Tiiilérieur, 

Bertbier,  de  U guerre, 

Gaudin,  des  flnances, 

Dccrés.  de  la  marine, 

Fouebé.  de  la  police  générale, 

Barbé-Xarbola,  du  trésor  public . 

bejesn.  directeur  de  l'admlnlsiratloo  générsie  de  la  guerre. 

Le  comte  de  Marescalcbl,  ministre  des  relailons  extérieures 
de  ta  république  italienne. 

ConsêlUers  d'Élat, 

Les  citoyens  : 

Poriails.  chargé  des  ciiUcs, 

CretPt.  des  ponts  et  chaussées, 

Eégnler,  des  domaines  nationaux. 

Ouchatel,  de  i'enregislremeot, 

Berlier,  des  prises, 

Eœderer,do  l'Instruction  publique, 

Pranqola,  des  dépenses  des  communes, 

Eessolles,  de  la  lr«  secüon  de  t'adnlnlstratlOQ  de  la  guerre, 
Béranger,  de  la  section. 

Gau,  de  la 

Befermon,  de  celle  des  flnattces, 

Boulay.  de  celle  de  législation. 

Brune,  de  celle  de  la  guerre, 

Fleurlen,  de  celle  de  la  marine, 

Tblbaudeau, 

to  citoyen  Louis  Bonaparte, 

De  Lucay,  préfet  du  palais, 

DIdelot,  préfet  dn  palais. 

Sénat  eomertfateur. 

Tronebei,  président, 

Cbasset,  seeréialre. 

Serrurier,  secrétaire, 

Lapiqpe,  membre, 

Lagrange,  membre, 

▼aubels,  membre. 

Le  cercla  habituei  des  dîners  était  ainsi  réglé  .* 
an  X. 

S4  personnes. 
83  — 

SU  — 

134  — 

SI  — 

110  — 


Dîner  du  iSnivése, 

— du  13  plttviése, 
» du  2 venlése, 

— du  15  ventOse, 

— du  S germinal, 

— du  13  germinal, 
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pM  tourné  à rbominc  i|ue  1m  conlMoporalns  pla- 
çaient si  baiiU  Cetle  aristocratie  entourant  Bona- 
parte lui  inspirriit  <ies  idées  monarchiques  ; il  éprou- 
vait une  joie  dVnfunt  à opposer  des  inslUutions 
aussi  brillantes,  des  ordres  de  chevalerie,  à tout  ce 
luxe  étranger  ipril  voyait  autour  de  lui;  il  ne  s’ar- 
rêtait pas  dans  son  œuvre  de  reconstitution  qu’il 
voulait  complète  et  absolue. 

Pour  imiter  IVspril  de  la  vieille  société,  le  consul 
devait  promener  incessamment  ce  monde  dans  tes 
délassements  et  les  fêtes,  et  l'entrainer  des  pompes 
de  la  cour  aux  distractions  les  plus  attrayantes.  Si 
Bonaparte  se  réservait  pour  lui  le  travail  sérieux, 
les  occupations  graves,  il  devait  comme  I,ouis  XIV 
laisser  à une  cour  jeune  et  avide  d’émotions,  les 
plaisirs  incessants  qu’offrait  Paris,  la  capitale  des 
arts  et  de  la  civilisation.  Les  musées  s’étaient  enri- 
chis de  magnifiques  conquêtes  : les*chefs-d'(cuvre 
de  Florence  et  de  Rome,  la  Vénus  de  Rédicis  aux 
formes  suaves,  l’Apollon  du  Belvédère,  le  Laocoon 
gémissant  sous  les  serpents  qui  l’enlacent,  tes  chrfi- 
d’œuvre  de  Raphaël , du  Titien  et  du  Corrége  dont 
les  merveilles  enrichissent  Rome  et  les  cités  de 
Toscane , les  marbres  de  la  Grèce,  les  hiéroglyphes 
d’Egypte;  oo  y voyait  les  tableaux  des  écoles  si 
gracieuses  de  Louis  XV,  les  bergeries  toutes  rosées 
de  Boucher  et  <le  Vanloo  à câtédes  études  solennelles 
et  graves  de  David,  ou  des  tableaux  pleins  de  vie  de 
Girodel,  de  Gérard  ou  de  Guérin;  la  Psyché  si 
timide  sous  les  baisers  de  l'Amour;  te  Bélisaire  j 
mélancolique  dans  ce  désert  sans  limites,  et  les 
dessins  si  finis  dTsahey,  reproduisant  les  traits  de 
madame  Bonaparte  et  des  femmes  jeunes  et  gra- 
cieuses sous  leur  voile  de  mousseline.  Toutes  ces 
œuvres  d arty  réunies  dans  des  musées,  attiraient  à 
Paris  les  étrangers , avides  de  contempler  les  expo- 
sitions d’industrie,  les  premiers  essais  des  manu- 
factures ; ITnslilut,  le  Jardin  des  Plantes,  les  écoles  . 
d’arts,  la  littérature,  amenaient  l'Europe  parmi  î 
nous.  Tout  était  mis  à contribution  pour  distraire 
les  nobles  visiteurs,  et  leur  donner  une  juste  idée  de 
notre  grandeur  et  de  nos  ressources  nationales. 

Les  théâtres  appelaient  particulièrement  les  étran- 
gers; alors  à son  apogée,  la  scène  voyait  des  acteurs 
de  l’ordre  le  plus  éminent  ; on  commençait  à 

Oioerdu  15  OoréJil. 

— du  15  pntrUl, 

~ du  25  me«iidor, 

— du  15  Uiermidor. 
du  15  froelldor. 

Aft  XI. 

— du  15  veadémiiire, 

— du  Ufriuuire. 

T du  15  DlTôte, 

— du  17pluviS»P, 

— du  16  TcaMM. 

CAVRridOR.  — L'RtROPS. 


1 prendre  goût  pour  les  Bouffes , depuis  que  le  con- 
sul y avait  assisté  avec  prédilection  ; nialten  était  sa 
langue  naturelle , il  l’aimait  comme  une  (lenséede 
son  énoncé.  Les  Bouffes  se  partageaient  en  deux 
écoles  : les  partisans  de  Cimarosa , génie  mélanco- 
lique, esprit  suave  qui  remuait  tous  les  senlinicnts 
tendres;  les  sectateurs  de  Paesiello,  aux  partitions 
plus  gaies  et  plus  retentissantes;  on  allait  aux 
Bouffes  pour  s’arracher  à la  musique  empesée  , 
solennelle  du  théâtre  de  la  République  et  des  Arts, 
cet  Ojiéra , où  se  déployaient  les  pompeuses  décla- 
mations musicales  de  la  vieille  école , les  grandes 
partitions  du  chevaKer  Gluck  ou  les  oratorios  de 
Haydn.  A rO|iéra , on  représentait  Sémtrrmfs  dans 
ses  pompes  antiques;  Tamerlan^  opéra  tombé 
presque  aussitôt  que  paru  ; la  Caravane  de  Grétry, 

I avec  ses  chants  de  victoire;  la  tendre  Didon,  ou 
^ Panurge  dans  Vile  des  Lanternes;  théâtre  des 
grandes  manières,  des  danses  compassées,  où 
paraissaient  Vestris,  Saint-Amand  , Branchu,  avec 
mesdemoiselles  Clolilde,  Dupont,  Tagiioni  pre- 
mière, Bigottini.  Coiilon;  soiie  de  dynasties  per- 
pétuelles de  la  scène.  Lorsque  tant  de  rois  étaient 
détrônés , la  dynastie  des  Vestris  et  des  Gardel  se 
maintenait  puissante;  il  fallait  voir  l'importance  de 
tous  ces  artistes,  la  solennité  qu’ils  prenaient  dans 
le  monde , comme  an  temps  de  la  décadence  de  la 
vieille  Rome , et  des  mimes  qui  paraissaient  dans  les 
cirques  de  la  ville  éternelle. 

Le  Théâtre-Français,  sous  la  protection  spéciale 
du  premier  consul , réunissait  une  troupe  d’acteurs 
du  premier  mérite  : Talma,  chéri  de  Bonaparte, 
parce  qu'il  avait  les  traditions  historiques  de  Rome 
et  les  éludes  profondes  des  époques  impériales  ; les 
Damas,  tes  Baptiste,  les  Monvel,  les  Armand,  qui 
reproduisaient  les  souvenirs  de  l’ancienne  et  bonne 
comédie  avec  ses  manières  froides,  son  beau  dire. 
Une  foule  de  débutantes  se  disputaient  la  scène  dit 
Théâtre-Français,  et  préoccupaient  les  cœurs  et 
les  esprits  : Mademoiselle  Duchesnois,  l’élève  de 
Legouvé,  arrachait  des  larmes  Phèdre;  ma- 
demoiselle George , mademoiselle  Mars  l’alnée , 
talents  remarquables,  qui  se  déployèrent  plus  lard 
avec  un  instinct  si  éminent.  I.e  Théâtre-Français 
avait  été  dédoublé , et  Louvois , sous  la  direction  de 

Biner  du  11  Boréal, 

— du  16  prairial, 

an  XII. 

— du  2 vendémiaire, 

— du  30  vendémiaire, 
cercle  du  5 frimaire  aux  Tuileries, 

— du  3 nivSie  aux  Tulleriei, 

— du  I«rplnvidae  aux  Tullcriei, 

— du  6 venlOte  aux  Tnlieriei, 

. — du  iSxennlnal  aux  Tullerlet, 

I — du  tfler.  •«  pelalide  Stlnt-ClotHl, 
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Picard  f offrait  des  pièces  (Ttin  répertoire  plus  neuf 
et  plus  spirituel  : ie  Vacha  de  Suresney  le  Por- 
trait de  Michel  CerranteSy  les  Iktux  Mères; 
Picard  ♦ remarquable  acteur,  consertait  une  terre 
hardie  et  piquante  dans  toutes  ses  productions  de 
théâtre,  depuis  les  Visitandines , fausse  et  spiri- 
tuelle critique  des  monastères  du  tieux  régime, 
asiles  de  paix,  institution  admirable,  que  l'on  ne 
comprenait  plus  dans  une  époque  de  sensualisme 
et  d’indifférence.  Picard  rajeunit  le  répertoire  de 
Loiirois  ; il  donna  à la  comédie  une  empreinte  plus 
contemporaine;  il  la  fil  jeune,  mordante,  et  mer- 
veilleusement en  harmonie  avec  le  temps  dans  le- 
quel il  virait  ; talent  tout  de  son  épo^pie,  il  devait 
nourir  avec  elle. 

Le  véritable  triomphe  était  en  ce  temps  pour 
rOpéra-Coniique,  où  se  jouait  le  genre  qu’on  disait 
tout  français,  avec  sa  musique  gaie,  scintillante. 
Se  séparant  des  Bouffes,  sans  s’élever  à la  gravité 
du  théâtre  des  Arts , rOpéra-Comiqiie  était  comme 
l'invasion  de  l’esprit  provincial  dans  la  musique , la 
bourgeoisie  dans  les  notes,  sorte  de  classe  moyenne 
entre  l'Opéra  et  le  Vaudeville.  Lâ  se  voyaient  les 
acteurs  de  fatuité,  se  posant  en  face  du  public 
comme  des  modèles  de  grâce  et  des  mangeurs  de 
eceur  : Eileviou,  le  bel  acteur  de  la  rampe,  si 
admiré  des  dames  du  consulat;  Miirtin,  nom  si 
provincial , qu’il  est  resté  comme  une  dénomination 
du  répertoire  sur  toutes  les  scènes;  Gavaiidan, 
plus  grave  chanteur,  et  mademoiselle  Saint*Aubio , 
si  gracieuse,  demeurée  comme  type,  aux  beaux 
jours  mêmes  de  l’empire,  quand  le  goût  éprou- 
vait une  plus  sérieuse  réforme.  Femmes  au  gosier 
de  rossignol,  à la  chair  blanche  et  rose,  et  à la 
pantomime  aérienne  dont  le  front  fléchit  aujour- 
d’hui sous  les  pluies  de  fleurs,  voyez  ce  que  sont 
devenues  toutes  ces  célébrités  d’un  jour,  tous  ces 
enivrements  de  la  scène;  que  reste-t-il  de  ces 
grandeurs? 

(t)  Pour  donner  une  Idéo  de  U nrietd  des  «peclicler  el  dea 
pMair*  donnda  aui  étrengera.  Je  preoda  au  haaard  un  pro- 
gramme; lleatdaU  du  29mal  ISO}- 

TbéStre  de  la  IdpubUque  el  dea  Aria. 

S&ûlt  oratorio. 

TMSue-Praoçala  de  la  république. 

Herman  et  Femer,  ou  Iti  MUUairet,  Cinna. 

Dana  Le$  MUltatret  ! Caumoot,  BapUate  cadet,  Damai,  BapUate 
atné,  Armand,  Laça ve, Dublin,  lljrcband.  NeademolaelleaLacnaa' 
aalgne,  Kart. 

Dana  Cinna.*  Talma.  Honrei,  Oamaa,  Lacave,  Deaprei.  leade- 
molaellca  Patrat.  George  Weimer. 

Au  premier  Jour  IpMgente  en  .tuüde- 

Bn  ailciidAnl  la  Gouvernante,  cooiédic  de  Lacbauaséc.  remiae 
au  UiéSire  i U deuilène  repréienlaiion  de  la  reprlae  dea  Btvaux 
omit,  et  la  cinquième  du  Muet. 

foceaaammeQt  S ta  laile  de  lopdra , en  vertu  du  règleoieat  du 


Le  Vaudeville  faisait  tonjoiirs  d’immenses  re- 
cettes arec  Fanchon  la  Fielleuse  y liaou  succès  de 
l'époque,  scène  adaptée  à la  fortune  féerique  de 
toute  celle  génération  : Fanchon , pauvre  fille,  res- 
semblait à tant  de  fimmes  du  consulat;  elle  était 
partie  de  la  montagne  |>our  passer  au  salon , comme 
tant  d’antres  venaient  de  la  tente  dans  le  palais! 
Une  vogue  non  moins  grande  s’attachait  au  .Vvr 
mitoyen,  folie  spirituelle  qui  meliatl  en  joie  tous 
les  grands  dignitaires  du  consulat,  les  généraux, 
les  officiers  qui  avaient  besoin  de  distraire  leur  vie. 
Le  théâtre  joyeux , la  salle  Montansier,  jouait  la 
série  de  ses  Jocrisses,  et  des  Cadet  Roussel,  types 
de  l'époqne;  chaque  temps  a ainsi  son  caractère  de 
ridicule,  sa  caricature  de  prédilection  qu'il  met  en 
avant  pour  formuler  une  idée  contemporaine;  ces 
types  survivent , parce  qu’ils  peignent  une  société. 
Les  Jocrisses  reproduisent  la  grande  mystification 
de  l'époque  révolutionnaire;  Cadet  Roussel  fut  un 
peu  le  peuple,  bafoué  par  tous,  livré  aux  risées 
comme  les  masses  que  les  prestidigitateurs  avaient 
conduites.  Brunet  fut  admirable,  parce  qu’il  était 
vrai  à la  salle  Moniansicr  ; les  grands  seigneurs  dii 
nouveau  régime  allaient  se  délasser  de  leurs  ^ligues 
et  rire  de  l'ceuTre  qu’ils  avaient  accomplie,  en  s’éle- 
vant si  haut  el  en  plaçant  le  |>euple  si  bas.  La  con- 
vention seule  avait  pris  le  peuple  au  sérieux , en 
faisant  tout  pour  lui; elle  l’avait  préparé  aux  grandes 
choses;  depuis  le  Directoire,  il  ne  fut  plus  que 
mystifié.  théâtre  Montansier  fil  une  fortune 
colossale  avec  les  Jocrisses,  et  plus  d’une  fois  Bona- 
parte dut  se  souvenir  qu'il  avait  voulu  engager  sa 
main  et  son  cœur  à celte  femme  plus  vieille  que 
lui  de  vingt  ans;  alors  SU, 000  livres  de  renie  sem- 
blaient ramhilion  et  le  but  de  celui  qui  devait 
gouverner  le  monde  ; tant  la  destinée  remue  les 
existences,  prend  un  humme,  rélève  ou  t'abaisse 
capricieusement  <1)  ! 

Des  mystifications  de  Jocrisse,  un  étranger  pou- 


Tbéitre-Françats,  i>our  la  reiralle  Je  madame  Veatrti,  aocietairc 
de  ce  iMltre,  la  i>remlère  repréaenUtloo  d’J?f/A«r,  tragédie  de 
laclee,  arec  lea  chorura  < 

Bt  la  première  repréaeniatloo  de  Lucas  et  Laurelte,  ballet 
pantomime  en  un  acte.dana  lequel  danicrout  lei  premlera  aujeia 
du  Uiéâlre  dea  Arta. 

Opéra*Comlque,  rue  ferdeau. 

Le  tMcatatre,  le  Concert,  les  Con/UUneet. 

Dana  les  Confidences  .*  Blieviou,  Hartiti,  Gavaudan,  Cbétiard . 
■etdamea  Saint-Aubin,  Nngenet  aînée. 

Dana  te  Locataire  : OaTaudan,  Sollé,  Domiavllle,  Leaage.  Ila- 
dame  Garaudan. 

Dana  te  Concert  : Bilerlou,  Vartla,  Cbéuard,  d'Arcourt,  Bap- 
tiate.  leadamea  ringenei , Gavaudao. 

Tbéltre  Italien. 

ttetSehe. 

■ercredl,  peur  lea  débuta  dea  algnorl  Crueclall,  Allprandl,  et 
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vait  passer  aux  üiéétres  des  boulevards;  tout  y était 
marqué  «l’iin  caraclère  sombre  et  fanlasliqiic.  Le 
temps  était  venu  du  mélodrame  le  plus  noir,  le 
plus  complet.  D’abord  le  Souterrain  myetérieux 
cachait  mille  crimes  à rAmbigu*Ooniii{ue  ; il  parais- 
sait  à côté  de  Victor  ou  V Enfant  de  la  Forêt, 
existence  probiématique,  pauvre  enfant  qui  devient 
si  puissant;  puis  Pizarre,  avec  les  malheureux 
Incas  et  les  crimes  de  la  conquête  espagnole.  Voyez 
venir  le  Chevalier  noir,  et  V inléreaaante  Cœlina, 
la  fille  du  mystère,  pièce  si  retentissante  à une 
époque  de  sensibilité;  il  y avait  alors  du  mystère 
à tout,  et  la  plus  grande  énigme  n’élait-elle  pas  la 
fortune  merveilleuse  de  tant  d'existences  nouvelles? 
Qui  nous  rendra  jamais  les  pompes  de  V Homme 
a trois  cisayes,  Tekeli,  avec  ses  Hongrois,  ses 
batailles,  son  courage  indomptable?  Puis  Ray- 
mond de  Toulouse,  les  Albigeois  et  l'inquisition; 
quoi  de  plus  terrible  que  la  V engeance  \ ou  bien 
encore  la  Forêt  périlleuse,  et  ces  Pauvres  orphe- 
lins du  hanu‘au,  ou  le  Pèlerin  blanc,  comme 
couronnement  de  l'oeuvre?  Qu’on  se  console  pour- 
tant, le  public  était  ramené  à la  sagesse  et  à la 
vertu  par  le  Jugement  de  Salomon,  ou  la  Clé- 
mence de  Woldemar  et  Xïlélmse  anglaise,  et  tant 
d’autres  belles  pièces,  foyers  éteints  des  fortunes 
du  boulevard. 

Que  de  distractions  au  milieu  de  ce  Paris  si 
brillant  avec  ses  théâtres,  ses  musées  , ses  exposi- 
tions d’arts  ! l.e  goût  dominant  du  premier  consul 
était  pour  les  représentations  scéniques;  il  ne  se 
bornait  pas  seulement  â les  voir,  à suivre  pas  à pas 
les  développements  de  la  scène,  par  les  acteurs  de 
profession  ; il  exigea  même  impérativement  (|ue  ses 
amis , ses  courtisans , ses  officiers  et  ses  proches 

de  >a  •Ignora  GsdIodI,  la  première  représenUtign  ConvUo 
^Ic  BeD4]uel} opéra  en  deui  actes,  muaique  de  Clmarou. 

Tbélire  LouTolt. 

La  mtlê  au  MtnUur,  Ut  Bourgtolt  à ta  modt. 

Théâtre  du  Viudevllle. 

Vtiphiru,  une  Soirée  de  deux  prftonnUrt,  la  Dante. 

Théâtre  lonlaaUer* 

Le  Tableau  de  Raphaël,  Finot,  On  fait  ce  gu'on  peut,  tei 
Jt’eugtet  mendtantt.  Cadet  Routtel  mltanthrope. 

ThéStre  de  la  cité. 

Let  Jtf/neur«  tuëdoft,  ta  Sotrie  orageute. 

Théâtre  du  MaraU. 

La  Barbe  bleue,  rÉprtupe  vlltageolte. 

Théâtre  de  la  porte  Saloi-MHrUn 
til-devaot  «allé  de  l'Opéra). 

Ctodomlr,  J'at  perdu  mon  ;>rt>cer- 

Théâire  luiière. 

Le  Pue  de  Montmouth. 
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fussent  astreints  aussi  à se  poser  en  mimes , et  à 
Jouer  la  comédie  : des  théâtres  s’élevèrent  â la 
Halmaison , aux  Tuileries.  Des  Femmes  aujourd’hui 
vieillies,  physionomies  mélancoliques  où  se  lisent 
de  longues  traces  de  larmes , les  passions  usées , et 
les  mallieurs  des  âges , ont  rapporté  les  joies  d’en- 
fant qu’elles  éprouvaient  â l’époque  où  chacune 
d’elles  remplissait  un  rôle  dans  la  pièce  du  jour; 
souvenir  de  folie  et  de  jeunesse,  réminiscence  des 
temps  qui  ne  sont  plus!  On  jouait  la  cumétiie  â la 
Maimalson  , on  se  grimait  ; Lucien , Marmont , 
Junol,  mesdames  HorUmse  et  Murat,  s’essayaient 
dans  les  pièces  de  Molière  et  de  Corneille  ; étrange 
confusion  de  mimes  et  d’acteurs  plus  ou  moins 
réels  sur  la  grande  scène  de  la  vie.  Tous  ne 
jouaient-ils  pas  leurs  rôles,  les  uns  sous  la  pourpre 
des  consuls,  des  sénateurs , des  tribuns , les  autres 
sous  le  manteau  théâtral  ? Quand  de  grands  boule- 
versements ont  remué  le  soi,  poussé  les  généra- 
tions les  unes  sur  les  autres,  nous  ne  sommes 
alors  que  des  acteurs  sur  une  scène  plus  ou  moins 
étendue.  Les-ëtrangers  durent  faire  plus  d’une  fois 
cette  comparaison  ; mais  le  xviir  siècle  avait  opéré 
une  étonnante  transformation  dans  les  mœurs;  on 
avait  partout  joué  la  comédie,  a Berlin,  à Saint- 
Pétersbourg,  sous  Catherine  IL  Le  premier  consul 
voulut  singer  ce  faste  et  ces  grandeurs;  sa  vie  fut 
une  continqclle  imitation  de  ces  façons  souveraines 
qui  semblaient  justifier  sa  puissance,  à lui  le  Dis 
de  ses  œuvres,  l'enfant  enrichi  de  la  fortune  et  de 
la  victoire  (1). 

Indépendamment  de  ces  distractions  du  théâtre , 
ta  littérature  française  conservait  encore  un  charme 
înouY  pour  les  beaux  esprits  de  l’Europe  ; on  s’occu- 
pait beaucoup  de  romans,  lecture  des  femmes,  â 

AmblfD-Comlqne- 

La  Femme  à deux  marie,  tet  Jmanit  abtenU. 

Théâtre  de  la  Gaieté. 

Amour  et  Cruauté,  r Enfant  de  /*<iJB0ur  et  du  mpetere. 

Théâtre  aana  préienilOD. 

VAnge  et  te  Diable,  te  Marchand  de  rtdieutee. 

Théâtre  des  Jeanca  Arllate*. 

L’Oiteau  btiu,  te  Petit  Poucet. 

Théâtre  de«  Jeunei  ktèvea. 

Fëneton,  Ctaudtne  de  Ftorlaa.  - 

Théâtre  de$  VariéléaamuaaDlci. 

Le  Prologue  d'ouverture,  tet  deux  Sœure,  Jérome  porteur  de 
ebalte.  üretindindin. 

Bameau  «Je  Cbanltlly. 

Fête  et  feu  d'arUfice  tur  l'eau. 

TlreU. 

Fête  chtunpétre  et  féu  d’artlpce. 

(1}  Tout  Ica  Béoiolrea  aur  ce  tempa.  qui  {Mrlent  «Je  la  MaIomI* 
aon,  racoatt-nl  les  diatracliona  du  conaul  cl  ranimation  qu'l  I 
' melUll  â faire iouer  la  comédie. 
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«xrtle  époque  de  désœiivremetU  pour  elles,  quand  i 
leurs  époux  allaient  en  guerre,  comme  au  vieux 
temps  de  la  croisade.  Ces  romans  n'appnrtenatent 
pas  tous  à une  même  classe  d’idées  ; quelques-uns 
étaient  des  traductions  faites  des  auteurs  anglais , et 
ces  traductions  avaient  alors  une  vériuide  vogue. 
Si  les  ihéêtres  ties  boulevards  reproduisaient  les 
scènes  lugubres  et  atroces  de  quelques  drames,  la 
BOtIc  des  romans  anglais  jetait  encore  une  teinte 
plus  noire  sur  les  émotions  de  l’âme.  Voici  d’abortl 
Anne  Radcliif,  magicienne  échevelée  au  vêtement 
noir,  à l.i  baguette  d’ivoire  : apparaissez  à nos  yeux, 
Mffâières  d'idoip/ie,  où  se  repro<liiiscnt  si  parfai* 
lement  les  souvenirs  de  ces  familles  anglaises,  voya- 
getwes  sur  le  continent,  à Naples,  au  pied  du 
Vésuve , è Venise , dans  les  palais  abandonnés  ; que 
de  i>ompe,  que  tle  vie  dans  les  romans  d’Anne 
Ra«lcljlf  ! ils  attachent  profondément,  au  milieu  de 
ces  descriptions  magiques  des  vieilles  tourelles 
des  bor<l8  du  Rhin,  des  ruines  de  Naples  ou  de 
Rome,  des  couvents  espagnols,  ou  des  mœurs 
agreales  des  habitants  des  Pyrénées.  Combien  ne 
sommes-Qous  pas  remués  par  toutes  ces  scènes  de 
nuit,  ces  souterrains  que  l'on  parcourt  une  lampe 
sépulcrale  à la  main,  ces  voûtes  sombres  où  bruis- 
senl  les  squelettes,  ces  panneaux  de  mur  qui  s’é- 
branlent pour  laisser  pénétrer  jusqu’à  vous  les 
apparitions  les  plus  fantastiques;  ces  ^statues  des 
vieux  chevaliers  avec  leurs  armures  qui  apparais- 
sent sous  les  grandes  voûtes,  quand  minuit  sonne 
à la  tour  du  Nord,  ou  au  pavillon  du  centre? Tout 
cela  vous  agite  encore,  lorsque  vous  y reportez  le 
souvenir  de  votre  jeunesse.  Anne  RaiiclüF,  poète 
descriptif  et  dramatique,  pèse  sur  votre  poitrine 
comme  un  cauchemar  jusqu'au  moment  où  elle  vous 
explique  les  causes  physiques  des  événements  les 
plus  surnaturels. 

Qui  nous  reprotluira  le  Moine  de  Lewis , couvert 
de  taches  de  sang  sur  ses  vêtements  blancs,  mélange 
de  crimes  et  de  passions  mauvaises?  11  y a dansiout 
cela  une  odeur  de  mort,  une  fantasmagorie  de  pâles 
ombres,  capables  d’agiter  lcs  âmes  les  plus  paisibles 
et  les  esprits  les  plus  calmes.  Cet  engouement  pour 
CCS  tableaux  si  sombres,  s'explique  peut-être  par 
les  tristes  scènes  auxquelles  la  gcnérailon  venait 
d’assister;  on  avait  vu  naguère  les  échafauds,  les 
prisons  (énébreuses , les  persécutions  implacables, 
les  souterrains  de  la  Conciergerie  ou  du  Temple,  et 
quoi  d’élonnniU  dès  lors  que  l'on  se  portât  avec  un 
entraînement  indicible  vers  d’autres  scènes  qui  ne 
paraissaient  point  extraordinaires  à une  génération 
tant  éprouvée?  Ces  hommes  qui  ne  croyaient  plus 
en  la  foi  chrétienne  , avaient  besoin  de  se  faire  une 
autre  croyance , et  les  mêmes  femmes  qui  étudiaient 
le  sort  |>ar  les  caries,  suivaient  aussi  ces  drames 


d’enfer  et  d’apparitions  surnaturelles  que  les  roman- 
ciers prodiguaient  à pleines  mains. 

Cependant  <les  œuvres  plus  douces,  plus  élégan- 
tes , venaient  reposer  les  esprits  dans  une  épof|ue 
de  régénération  sociale;  1rs  femmes  laissaient  à 
madame  de  Staël  le  domaine  de  la  philosophie 
transcendante,  et  la  politique  ambitieuse . études 
du  spiritualisme  allemand  qui  s'élevait  dans  des 
théories  nuageuses.  Madame  de  Genlis  écrirait  cette 
louchante  histoire  de  mademoiselle  de  La  Vallière, 
qui  devait  arracher  tant  de  larmes  aux  jeunes  filles. 
Après  tant  de  pamphlets  écrits  contre  les  rois  et  les 
habitudes  des  cours , c’était  une  œuvre  <le  restau- 
ration. que  de  placer  la  grande  physionomie  de 
Louis  XtV  et  ce  caractère  de  roi  qui  ne  perdit  jamais 
sa  majesté  au  milieu  même  de  ses  faiblesses.  Celte 
jeune  fille  arrachée  du  pied  des  autels,  embrassant 
la  croix  de  ses  maiqs  suppliantes,  celte  sé<luctiou 
qui  finit  }>ar  la  retraite  au  mouasière,  ce  passage  de 
la  vie  sensuelle  au  repentir,  de  la  joie  au  cdice, 
cette  cour  |>eiiplée  des  illustrations  de  la  France, 
tout  cela  était  inconnu  à la  génération  militaire  qui 
s’élevait  par  la  force  et  le  courage,  aussi  étrangère 
à la  vieille  société  que  les  Germains  envahisseurs , 
l’étaient  à la  civilisation  gauloise  et  romaine.  Rien 
ne  fut  désormais  plus  populaire  que  l’histoire  de 
mademoiselle  de  La  Vallière;  on  ta  reproduisit  par- 
tout; mille  tableaux  furent  faits  pour  retracer  les 
grâces  louchantes  de  la  jeune  fille,  et  les  premières 
émotions  de  Louis  XIV  : le  drame  était  complet , 
depuis  l’amour  jusqu'au  tombeau , mythe  de  la 
souffrance  pour  une  seule  faule  commise,  martyre 
de  toute  une  vie  pour  un  moment  d’oubli,  et  il  le  fut 
pour  le  roi  comme  pour  mademoiselle  de  La  Vai- 
[ière,  car,  vieillard,  la  tête  abaissée  sur  la  poitrine, 
Louis  XIV  se  rappelait  cette  histoire  louchante 
comme  un  remords,  pendant  les  longues  journées 
de  Versailles,  sur  le  grand  fauteuil  à bras,  tout  à 
c6té  de  la  vieille  madame  de  Mainlenon. 

Il  y a quelque  chose  marqué  au  bon  goût  dans 
les  œuvres  des  femmes  du  monde  ; elles  savent 
mieux  {leindre  et  mieux  comprendre;  Simple  his- 
toire,  celte  facile  composition,  l’œuvre  d’uiic  jeune 
lady  anglaise,  devint  le  calque  d’autres  productions. 
Adèle  de  Sènanges  de  madame  de  Flahaul,  fut  la 
peinture  d’un  petit  drame  de  famille , qui  n’em- 
prunta rien  aux  horreurs  des  romanciers  anglais  ; 
ce  livre,  simplement  écrit,  faisait  contraste  avec  les 
pages  de  sang  d’Anne  Radeliff , et  snrloiil  avec  les 
romans  orduriers  qui  semblaient  exprimer  l’épiii- 
sement  d’une  société  abîmée  d’égolsme  cl  de  pas- 
sions terrestres.  Alors  parut  aussi  une  femme  de 
délicatesse  et  de  goût , qui  remua  l'imagination  et 
les  nobles  sentiments.  Madame  Collin  publiait  Mal- 
tinay  prélude  à son  succès  populaire  de  MathildCj 
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uii  «e  ilêploie  le  caractère  clievaicrc*»i|iie  <le  Malrk- 
Adbei  au  milieu  des  prouesses  de  la  croisade. 

La  France  était  inondée  de  livres  cyiiii|ue8  qui 
Fatiguaient  plus  cMicore  l’imagination  qu’ils  n'ex- 
citaient les  sens.  Ce  n’était  pas  la  peinture  du 
xviii*  siècle  avec  ses  débauches , ses  orgies,  gra- 
cieuses même  dans  leurs  excès,  comme  les  femmes 
au  |>eltt  pied  de  satin  de  la  régence  ; celles-là  con- 
servaient encore  le  type  <le  la  bonne  compagnie 
dans  les  sou|>ers  resplendissants  au  milieu  des  bou- 
gies ; mais  les  romans  orduriers  du  Directoire  et 
du  consulat  s’adressaient  aux  basses  classes  ; sorte 
de  corruption  jetée  en  pièces  de  deux  sous  : vous 
|K>uviex  lire  alors  la  j>einlurc  d'amours  étranges, 
héritage  des  temps  antiques  à l'époque  des  courti- 
sanes de  la  Grèce.  Là  les  moeurs  du  sérail  ; plus 
loin  le  sensualisme  criminel  et  sanglant  de  &1.  de 
Sade  ; tout  cela  exposé  en  plein  vent  sur  des 
échoppes  ; des  gravures  immondes  « des  impiétés 
qui  opposaient  la  Vierge  à Vénus,  et  les  Grâces  aux 
chastes  femmes  que  le  christianisme  jeta  comme 
un  reproche  à la  débauché  de  l’ancien  monde. 

Et  pour  couronnement  à ces  productions  licen- 
cieuses, je  citerai  tes  romans  de  Pigault-Lebrun. 
Je  ne  confonds  pas  pourtant  ces  oeuvres  d’imagi- 
nation déréglée  , souvent  spirituelle,  avec  les  sale- 
tés dont  je  viens  de  parler;  M.  Pigault-Lebrun 
avait  de  la  verve.  Quand  le  théâtre  jouait  les 
JociisseSf  le  romancier  retraçait  certains  caractères 
d’une  graihie  popularité  parmi  les  classes  infe- 
rieures; son  roman  tles  Barons  de  Felsheim  avait 
produit  un  certain  elfet  de  gaieté  ; U y avait  un  rôle 
de  Brandt  parfaitement  conçu  ; le  vieux  baron  aile* 
maod,  son  domestique  Adèle,  l’épisode  de  Tekely, 
offraient  de  lintérèt,  de  l'action,  du  mouvement; 
on  trouvait  du  coD)ique  dans  M,  Boiter  une  inten- 
tion amusante  et  philosophique  dans  la  Folie  espa- 
gnole; tout  cela  un  peu  confus,  négligemment 
écrit,  avec  une  pensée  dominante  et  de  mauvaise 
haine  contre  le  christianisme.  Le  xviii*  siècle  était 
mis  à l'usage  des  classes  inférieures.  On  prit  plaisir 
à les  corrompre  par  la  licence. 

Triste  condition  de  ces  œuvres  qui  s'adressent 
an  vulgaire,  de  passer  avec  l'esprit  d'iin  temps. 
Pigault-Lebrun  parlait  à une  société  soldatesque; 
il  fallait  des  romans  à gros  mots,  des  ordures  de 
corps  de  garde,  et  le  romancier  avait  assez  d’esprit 
pour  se  faire  lire  par  tous  les  rangs  de  la  société. 
La  curiosité  porte  souvent  les  claises  elevées  à 
pénétrer  dans  ces  moeurs  qu’elles  ne  comprennent 
)ias  ; elles  s'enquièrent  de  ce  monde  inconnu  ; elles 
veulent  voyager  dans  ces  régions  qui  sont  pour 
elles  si  éloignées.  Pendant  le  consulat,  loiilc  la 
génération  cherchait  à se  distraire;  le  monde  était 
sous  le  charme  d’une  grande  ivresse  sans  penser 
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aux  choses  sérieuses;  on  commençait  une  ère  nou- 
velle. Toutes  ces  jeunes  têtes  n'etaienl  point  abais- 
sées encore  sous  l'infortune;  la  destinée  ne  les 
avait  point  courbées. 

Quand  plus  tard  elles  auront  subi  les  malheurs, 
TOUS  verrez  les  bacchanales  disparaître  et  des  pen- 
sées plus  sérieuses  arriver  à ces  âmes  de  guerriers, 
de  femmes  , de  littérateurs  et  de  philosophes. 

CIIAIMTIÏE  LXI. 

ORDRE  ET  UIÉHARCUIE  ADM1MS1RAT1VE  ET  n'DICUIRi:. 

La  lecrélairerie  — M.  Marct.  — Le  cabinet  fiarticu- 

li«r.  — Difgrâcc  de  M.  de  Bourrienne.  — M.  Mènerai. — 
Création  du  grami  juge.  — Se»  fonction*.  — JutUce.  — 
La  cour  de  catsatioo.  — La  cour  des  comptes.  — La  cour 
d'appel.— Tribunaux  de  première  instance. — Tribunaux 
spéciaux.— Conseil  des  prises. —Suppression  du  ministère 
de  b police.  — Conseiller  d'Êlai  cbar^  de  sa  direction. 
- — Mimstresâ  dépariemmls.— Directeurs  généraux.— Les 
cuites.  — Ponts  cl  ibauitées.  — Domaines  nationaux. 
— Enregistrement. — Instruction  publique. — Communes. 
— Régularité  deiéiis  les  services  publics. 


1802—1803. 

T.a  pensée  de  centraliser  le  pouvoir  sous  sa  main 
était  ancienne  dans  la  tête  de  Bonaparte;  les  mi- 
nistres, sauf  MM.  de  Tallryrand  et  Fouché,  obéis- 
saient sans  résistance  aux  ordres  absolus  du  premier 
consul;  la  soumission  la  plus  immédiate  était  la 
condition  de  leur  pouvoir , ils  n’avaient  pas  de 
pensée  à eux,  de  conception  et  de  plan  politique  ; 
leur  mission  était  d’obéir  aux  inspirations  générale- 
ment si  grandes,  si  hautes  du  premier  magistrat 
de  la  république.  Celle  |>onclualilé  générale  dans 
le  travail  des  départements  ne  suffisait  pas  cepen- 
dant ; Bonaparte  avait  des  affaires  personnelles  qu’it 
ne  pouvait  conflerà  des  ministres  secrétaires  d'Etat; 
il  forma  donc  dès  l’origine  même  du  consulat  un 
cabinet  plus  intime  qui  dut  recevoir  les  communi- 
cations secrètes  du  premier  consul. 

L'organisation  gouvernementale  telle  que  Tarait 
proclamée  la  consliliilion  de  Tan  viii,  établissait 
auprès  des  consuls  un  secrétaire  d'État  avec  le 
contre  seing  général  de  tous  les  actes  poliliques. 
Ce  Fonctionnaire  n'était  pas  un  ministre  à départe- 
ment; ses  Foneliuns  ne  s'appliquaient  pas  spéciale- 
ment à telle  brandie  particulière  tleTadminislration 
publique;  U issislait  aux  délibérations  des  consuls. 
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prenant  note  Je  tout  ce  qui  poiiTail  s'y  dire,  comme 
M.  Locré  le  faisait  au  conseil  d’Élat.  Le  choix  était 
tombé,  comme  je  l’ai  dit,  sur  M.  Marel(l),  habile 
sténographe  sous  la  constituante,  qui,  doué  du 
tiilcnl  spécial  des  abréviations , recueillait  avec  une 
certaine  promptitude  toutes  les  paroles  si  rapides 
lie  Bonaparte } M.  Marel  n’avait  pas  de  volonté  per- 
sonnelle, de  théorie  indépendante,  s’élevant  à un 
système  ou  à une  idée  large  et  féconde;  sa  plume 
était  prompte,  oliéissante.  Plein  d'une  juste  admi- 
ration pour  Bonaparte,  M.  Uarct  s'était  tellement 
attaché  à lui,  qu'il  semblait  que  celte  main  puis- 
lunte  lui  eût  enlevé  toute  pensée  propre,  toute 
volonté  (lersoiinelle , de  manière  à ne  plus  penser 
que  par  le  consul,  et  celait  là  une  de  ces  résigna- 
tions que  Bonaparte  aimait  à trouver.  A mesure 
que  le  pouvoir  consulaire  s'était  agrandi,  les  fonc- 
tions de  M.  Marel  étaient  devenues  plus  importantes; 
Bonaparte  aimait  à dicter,  il  le  faisait  laconique- 
iiicnt,  lançant  ses  idées  comme  la  flèche  rapide  : sa 
parole  saccadée,  pleine  d'images,  de  phrases  pillo- 
l esqiies,  de  réflexions  justes , fécondes,  ne  pouvait 
être  recueillie  ^tie  par  un  homme  essentiellement 
habitué  à ce  genre  de  travail,  cl  11.  Maret  était  émi- 
nemment propre  à celte  sténographie  intelligente. 
Puis  il  arrangeait,  comme  un  bqji  journaliste,  les 
phrases  du  premier  consul;  il  les  soudait  dans  les 
articles  du  Moniteuroxi  bien  dans  les  notes  mêmes 
adressées  aux  ministres  à départements*.  M.  Maret 
était  ainsi  un  secrétaire  très-capable  sous  la  direc- 
tion de  Bonaparte  ; il  avait  le  bon  esprit  de  le  recon- 
naître ; sorte  d'aide  de  camp  de  plume , il  apportait 
un  dévouement  à la  manière  orientale,  comme  l'en- 
lendail  Bonaparte.  On  s'explique  dès  lors  toutes  les 
Faveurs  dont  il  put  jouir;  rien  ne  |H>uvait  sc  com- 
parer à la  satisfaction  du  premier  consul  quand  il 
I rouvait  dans  quelques  heures  sa  pensée  bien  rendue, 
bien  moulée,  bien  accentuée,  avec  |>oints  et  vir- 
gules, et  écrite  d'une  main  fidèle,  propre  et  par- 
faitement lisible. 

(I)  Voir  U HAiice  iiir  M-  Maret.  ctupllro  14,  p.  17S. 

(S)  Quand  on  lit  lei  M^moirei  de  l.  de  Bourrlenne.  H r«ul 
dlitlnguer  deux  partie»  : celle  <|ul  « did  dcriie  parltiii  celle  qui 
ii’a  dtd  qii'utkc  oeuvre  üc  libraire  -,  quinJ  on  a connu  de  Cour* 
rienne  la  dittincllon  e«t  facile  i faire- 

l-ouU- Antoine  fauvelel  de  Bourrlenne  dUll  nd  A Sena  le  OJuit- 
Icl  I7C9.  comme  Bonaparte,  el  entra  au>>»l  U mémo  anude  que 
lut  il778j  A l'deciie  tiitlllairc  de  Bricime.  Il»  pauercnl  eii»embte 
enviroo  »1a  annCo»  dan»  eetlc  uialton,  pendant  Ie*qucl1c»  11»  »e 
lit-reut  Intimement.  Bcatliid  comme  Bonaparte  â t'artilierle.  Il 
»uivll  cependant  une  autre  carrldrc,  celle  de  la  dlploinalle. 
S'viant  tendu  a Vienne  avec  de»  recommandation»  pour  M-  de 
SoaIDc».  Il  pa«»a  plutlcur»  mol»  A travailler  dan»  le»  burcaiia  de 
l'ainbattade.  I)  alla  en»uUe  A Lelpiig  pour  jr  étudirle  droit  et  le» 
langue»  eiratiKdre»,  pui»  A Vai»o«le,  d'où  il  revint  A Tienne,  el 
eiiDn  a Pari- où  il  retrouva  lioiiaparte  aprù»  bull  an»  de  tepar*- 
lion-  M.  de  Baurricnne  fut  alor»  noinmd  «ecrdUlre  d'ambaavade 
AAluitgard;  maUApcino  arrivé  dan»  cette  ville.  Icrcn»er»r- 
ini-Hi  du  irdne  de  LuuU  XVI  lui  Bt  i>crdie  cette  place-  N'ayaui 


A c6lé  du  secrétaire  d'État,  le  cabinet  intime  du 
premier  consul  était  conflé  à M.  de  Bourrienne, 
condisciple  de  Bonaparte  à l'école  de  Brienne  (3); 
tous  deux  avaient  vécu  jeunes  hommes  arec  trop 
d'égaiitc  et  de  confiance  pour  que  des  rapports  plus 
sérieux  pussent  s’établir  entre  eux.  H y avait  trop 
de  distance  par  le  génie  et  ;>as  assez  par  les  habi- 
tudes; plus  d'une  fols  M.  de  Bourrienne  avait  obligé 
le  jeune  officier  d'artillerie;  son  esprit  était  remar- 
quable, son  activité  intelligente,  son  éducation  soi- 
gnée, avec  une  manière  de  saisir  les  choses  d'un 
instinct  parfait.  Malheureusement  la  tendance  de 
son  caractère  se  mêlait  à un  besoin  d'intrigues,  de 
négociations  intéressées,  qui  le  plaçait  incessam- 
ment entre  le  consul,  Fouebé  el  madame  Bonaparte. 
Fouebé  avait  besoin  d'informations  et  madame 
Bonaparte  d’argent;  la  position  de  M.  de  Bourrienne 
le  mettait  à même  de  pouvoir  satisfaire  l'un  et 
l'atiire,  il  y trouvait  tout  à la  fois  de  l'influence  et 
tics  bénéfices.  Bonaparte  n'aimait  pas  les  faiseurs 
d’affiiires  quand  il  n'en  distribuait  pas  lui-roème  les 
profils;  ce  qu'il  pardonnait  le  moins  à H.  de  Bour- 
rienne,  c'était  une  sorte  d'indépendance  de  carac- 
tère qui  le  heurtait  souvent  dans  sa  volonté.  M.  de 
Bourrienne  n’abaissait  pas  son  esprit  jusqu'à  une 
abnégation  passive.  C'élail  une  position  bien  pénible 
souvent  (|ue  de  demeurer  auprès  de  Bonaparte 
colère, vindicatif,  esprit  de  ménage, de  petites  choses, 
quand  il  ne  s'absorbait  pas  dans  les  grandes;  c'était 
un  travail  laborieux  el  pénible  que  celui  du  cabinet 
du  consul;  il  fallait  être  toujours  aux  ordres,  aux 
caprices  de  Bonaparte.  Tout  se  concentrait  dans  les 
mains  du  secrétaire  et  il  fallait  répondre  de  tout  et 
à tout;  là  se  faisaient  la  correspondance  secrète  et 
le  dépouillement  des  lettres;  là  se  préparaient  les 
travaux  pour  le  conseil  d’État,  les  dépêches  parti- 
culières. Il  fallait  une  âme  résignée  dans  un  corps 
de  fer,  et  avec  cela  une  certaine  étendue  tl'esprit 
pour  préparer  les  affaires,  de  telle  sorte  que  le  pre- 
mier consul  pût  les  connaître  et  les  classer  en  qiicl- 

pa»  oti  r«vcnlr  en  France  , Il  fut  fnacrli  dan»  md  departeineDi 
»ur  la  ll»U!  de»  émigre»,  et  «'étant  rendu  en  Base.  Il  j fut  arrêté 
comme  parlitan  d«  la  révolution.  Apré»  troU  mot»  d'une  dure 
captivité.  Il  rrc:)uvra  »a  liberté,  retourna  A Leipzig  et  »>  maria 
en  1794.  L'année  «ulvantc.  Il  vint  A Pari»  avec  la  femme,  mai» 
■prêt  le  13  vendémiaire  11  fut  arréié  comme  émigré  : Il  «*adrc»M 
A Bonaparte  pour  te  faire  rayer  de  la  fatale  ll»le,  maU  celui-ci 
montra  peu  de  zélé  en  celiecIrconttance.La  commlzératlond'uo 
Juge  de  paix  sauva  seule  Bourrienne.  Bonaparte,  devenu  général 
en  cbef  de  l'armée  d'Ilalir,  invita  Bourrlenne  A »c  rendre  A réiai- 
Dtajor;  mal»  ce  ne  fut  que  quelques  mois  plus  lard,  A ta  On  de  La 
campagne  de  1797.  qu'il  arriva  au  quartier  générai  de  Grali.  Béa 
cc  moment,  U devint  le  secrétaire  Inl  ime  du  général  Bonaparte, 
qui  le  tu  rayer  de  la  llile  de»  émigré»  { H.  de  Bourrlenne  lo  suivit 
A Bisiadt,  A Pari»,  puis  en  Bgypto , et  l'aecompagoa  A son  rstoor 
CO  France.  Après  lo  18  brumaire,  il  continua  d'être  son  aecré- 
lairelotimeet  fut  logé  aui  TuUeriea;  en  1801,11  fut  nommé  con- 
acilier  d'Éiat 


■kli'i.-'-. 


I,K  CABINET  nu  CONSUL  {180B-1803).  .W 


(fues  miniHet . Le  (ravaH  du  chef  de  cabinet  pouvait 
te  comparer  à celui  J'un  |>orte-nole9  ainbrastaot  le 
touvenir  de  toute  l’action  gouvernementale. 

H.  de  BouiTienne  Fut  remplacé  vers  l'époque  du 
consulat  à vie,  au  moment  où  le  princi(»e  monar- 
chique devint  la  loi  fondamentale  (1).  Le  travail  de 
M.  de  Bourrienne  ne  convenait  plus,  on  appréciait 
son  aptitude,  oo  repoussait  ses  observations;  il 
avait  trop  connu  Bonaparte  pour  demeurer  dans 
une  position  toujours  abaissée , en  face  <l’une  si 
grande  fortune;  il  fallait  un  caractère  neuf,  can- 
dide et  qui  admirât  avec  enthousiasme,  et  l’on  Ht 
choix  <ie  M.  Mcneval  (i),  honnête  et  probe  Jeune 
homme,  élevé  dans  l’enivrement  pour  la  gloire  et 
le  génie  du  consul,  auprès  de  Joseph  son  frère.  Il 
ne  fallait  pas  chercher  dans  cet  esprit  des  idées 
étendues,  une  capacité  éminente;  M.  Meneval  savait 
écrire  aussi  vile  que  M.  Maret  : d’une  fidélité  à toute 
épreuve,  il  sc  fût  gardé  d’avoir  un  système  intellec- 
tuel en  dehors  du  premier  consul;  il  avait  peur 
d’une  résistance  à l’esprit  puissant  qui  se  l’était 
attaché.  Comme  Ions  les  génies  d’un  onlre  élevé, 
Bonaparte  n’était  pas  ^cile  à vivre;  maussade, 
colère,  il  se  livrait  à des  accès  de  fureur;  lorsque 
sa  pensée  était  comprimée  par  une  résistance , elle 
éclatait  avec  plus  d’impétuosité.  Le  beau  caractère 
<le  Meneval  ftit  de  ne  voir  en  tout  cela  que  la 
majesté  de  l’homme  qui  créa  des  merveilles;  noble 
martyr  d’abnégation,  il  se  dévoua  corps  et  âme  au 
premier  consul  : quoi  d'étonnaiit  qtPon  se  fit  bien 
petit  en  présence  de  ce  qui  était  si  grand? 

Le  cabinet  de  Bonaparte  s’accrut  ensuite;  il  eut 
des  départements  comme  un  ministère,  des  commis 
qui  devinrent  tous  des  hommes  considérables  (5). 
M.  Fain  joua  plus  tard  un  rôle  d’importance  dans 
les  derniers  événements  de  l’empire.  M.  Moiinicr, 
esprit  éminent , fut  depuis  chargé  de  la  correspon- 
dance et  de  la  traduction  des  journaux  étrangers. 

(1)  VqIcI  la  lettre  de  rempUcetneni  s 

• cUoren  Bourrienne,  mlolalre  d'Itat.  ie  auli  aailaralt  des  ser- 
vices que  vous  m'aves  rendus  deruls  que  vous  éies  Mrès  de  ma 
personoe.  Mais  dtisurmais,  ils  ne  me  sooi  plus  utllei.  Ion  inien- 
Uoo  cal  que  vous  cetsiei  des  celte  ei»oque  les  roncUona  de  mon 
Mcrétalre  intime,  aiaaiquc  d'en  porterie  litre.  Ou  reste,  je  suit 
disposé  â aaUlr  promptement  l'occasion,  dès  qu'elle  pourra  se 
présenter,  de  vous  placer  d’une  manière  convrnable  â votre 
ftcUvlté  et  à voa  Uienta,  et  la  plus  conforme  au  service  public. 

« Signé  .*  Bonaparte.  ■ 

(2)  Claude-rraoeola  Meneval,  oé  à Paria  en  1778.  était  attaché 
s Joaépb  Bonaparte  pendant  lea  néfCnclaliona  de  Lunéville  et 
d' Amiens  ; il  était  eniploj'é  au  cabinet  du  premier  consul,  lorsque 
Bonaparte  le  choisit  pour  remplacer  M.  de  Bourrienne. 

|B|  Le  caMirei  du  premier  consul,  et  depuis  celui  de  l'empe- 
reur, fut  divisé  en  plusienrsdivlalena  comme  le  mlnlsière. 

{4|V'al  trouvé,  ches  le  prince  «le  Metternlch,  la  même  eurle- 
slté  dés  Jeurnaux  de  toute  l*Burope.  M.  de  Metternlcb  ena  Caltsa 
lecture  babllueliei  esprit  éclairé,  Haralt  compris  que  lés  Journaux 
donncol  la  melllenre  Idée  du  mouvement  cl  du  progrès  des  opi- 
nion*. 


Au  reste,  ce  cabinet,  (ont  composé  de  jeunes 
hommes,  recevait  comme  un  reflet  de  l’immense 
activité  du  premier  consul;  Bonaparte  exigeait  un 
travail  assidu,  continuel;  sa  passion  était  de  tout 
connaître , et  priiici;mlement  les  faits  et  les  évé- 
nements de  i’Euro(>e  ; de  là  sa  passion  pour  les 
traductions  des  gazettes  anglaises  et  allemandes  ; 
il  trouvait  qu’on  n'en  traduisait  jamais  assez: 
il  se  les  faisait  lire,  commenter;  la  liberté  de  la 
presse  n’existant  pas  en  France,  le  consul  cher- 
chait rexpressioa  de  l'opinion  publique  à l’étran- 
ger (4). 

Ix!  sénatuS'Cqpsiilte  qui  avait  organisé  le  con- 
sulat à vie,  institua  un  grand  juge,  ministre  de  la 
justice,  chef  des  tribunaux,  premier  magistrat  dans 
la  hiérarchie  ; en  réunissant  les  anciennes  fonctions 
du  chancelier  et  du  garde  des  sceaux,  on  en  avait 
fait  un  ministère  pour  le  ronfler  a un  seul  fonction- 
naire qui  prendrait  la  simarre.  On  désigna  pour 
cette  dignité  M.  Régnier,  esprit  très-dévoué.  Le 
grand  juge  dut  avoir  une  double  attribution  (3) , la 
direction  suprême  des  tribunaux  et  la  police,  pensée 
libérale,  fusion  de  la  police  dans  la  justice,  qui 
n'eut  pas  de  longs  résultats.  Chef  des  tribunaux , 
M.  Régnier  dut  veiller  à leur  organisation,  et  déjà 
un  certain  ordre  s’introduisait  dans  cette  hiérarchie 
de  justice.  Tous  les  choix  dépendant  du  premier 
consul , il  les  Faisait  avec  une  certaine  régularité  ; 
il  voulait  reconslilner  sur  de  larges  bases  la  magis- 
trature, et  lui  imprimer  quelque  chose  de  son 
caractère  antique. 

D’après  la  constitution , la  hiérarchie  des  tribu- 
naux s’étendait  depuis  la  cour  de  cassation  jusqu’à 
la  justice  de  paix.  La  cour  de  cassation . juridiction 
supérieure,  n'élail  plus  à l’élection  du  peuple; 
Bonaparte  avait  jeté  dans  ses  sections  réunies  tout 
ce  que  la  magistrature  avait  de  plus  fort  et  de  plus 
élevé,  sous  la  présideocc  de  M.  Muraii  c (6).  M.  Merlin 

(5|  Claiide-Aiiibroltè  MéKiiler  êlalt  iiê  ê Blamont  en  Lorraine,  le 
6 avril  l73Si  avocat  i 8ancjr . lorMjue  le*  premier*  «ymplôme* 
de  la  révolution  te  manifecièreni,  il  en  embrai**  lei  pr|itcl|>e« 
avre  réaerve.  IVommé  député  aux  éiau  nénéraux;  êou*  la  con- 
atlUiante.  Il  ne  t'occupa  que  de  qiieiliont  Judiciaire*.  Le*  vio- 
lence* qui  afllèrcnl  i'aitcmbléc  l'elTrayèrenlt  II  *c  tint  A 
l'écart,  et  ne  parut  i la  tribune  que  loraqu'ii  fut  queailon  de 
réUbil»*ement  de*  nouvelle*  autorité*  JiidlcUtrc*.  Lor*  du  dé- 
part du  roi,  en  1791,  Il  fut  envoyé,  en  qualité  de  comml*Mlre. 
dan»  le*  département*  de  U forrilne  et  de  l'Aitace,  pour  y pré- 
venir et  taire  ce«*cr  le*  détordre*  qu'un  tel  événement  aurait 
pu  faire  naître.  Réiinier  ne  parut  plu*  *ur  la  icène  pollMquc  qu'a- 
prè*le9  Ibermidor.  La  oouttUution  de  l'an  iii  a’établli.ei  Méxnler 
fut  nommé  député  au  conaeil  de*  Ancleu*  par  le  département 
de  la  Meurtbe:  il  en  fol  tour  â tour  préaldenl  et  aecrétalroi  II 
ne  prit  point  part  aux  événement*  du  >8  fructidor.  Réguler,  doet 
le*  pouvoir*  étaient  expiré*,  fut  réélu  en  1799,  par  *ou  départe- 
ment- Il  prit  une  part  active  au  IS  brumaire  ; aprè*  l’établlaac- 
ment  du  coMuUt,  Il  devint  membre  du  con*ell  d*tiat,  aecilon 
dea  Dnance*  i put*,  le  U aeptembre  ISOX,  Il  fut  nommé  grand  jnge. 

ISj  Donoré  Muraire  était  né  à Briguigiiaii  le  S novembre  1790  ; 


528 


|;KITR0PK  pendant  I.E  consulat  et  L’EMPIRE. 


(de  Douai),  le  juriicoDSulle  profond  el  subtil,  le 
procureur  Rscaî  du  duc  d'Orléans , l’auteur  de  la  loi 
des  sus|>cc(8,  fut  promu  au  grade  de  commissaire 
du  gouvemcmenl  près  In  cour  suprême,  dont  les 
atlribulions  furent  Rsées  par  les  lois  successives  du 
consulat.  I.a  cour  se  trouva  plus  d’une  fois  en  conflit 
avec  le  conseil  d'Élat  dans  l'interprétation  des  lois, 
el  Bonaparte  déclara  que  ses  atlrilHilions  étant  plei- 
nement judiciaires,  la  cour  ne  pouvait  se  mêler  en 
rien  à tout  ce  qui  était  administratif:  elle  interpré- 
tait les  luis , mais  dans  le  sens  purement  judiciaire. 
Le  tribunal  su|irême,  présidé  par  M.  Muraire,  et 
dirigé  par  M.  Merlin,  eut  bientôt  une  grande  impor- 
tance dans  la  constitution  de  l'Etal  ; il  fit  jurispru- 
dence par  ses  arrêts (1). 

A côté  de  cette  haute  institution , Bonaparte  avait 
organisé  la  cour  des  comptes  sur  le  modèle  de  l’an- 
cienne magistrature  qui  réglait  les  finances.  La  cour 
des  comptes  était  égale  à la  cour  de  cassation  en 
dignités  et  en  prérogatives  : ruoe  régulatrice  pour 
les  comptables , l'autre  pour  la  hiérarchie  des  tri- 
bunaux; on  adojHa  l’ancienne  division  des  maîtres  . 
des  comptes  et  référendaires  en  plusieurs  classes  ; | 
tous  durent  examiner  et  travailler  pour  l’épuration 
des  caisses  et  de  la  comptahililé , contrôle  appliqué  | 
au  trésor,  juridiction  spéciale  des  comptables,  j 
institution  laborieuse  où  chacun  fut  récompensé  < 
selon  son  travail,  par  des  gratifications  el  des  épices, 
comme  sous  l’ancienne  magistrature. 

Dans  la  réorganisation  de  la  cour  d'appel , Bona- 
parte s’occupa  avec  un  même  zèle  à rétablir  quel- 
ques souvenirs  de  l’ancien  i^arlemenl;  il  rechercha 
les  d'Aguesseau  (S),  les  Séguier  (3),  afin  de  réunir 
les  débris  des  cours  souveraines  siégeant  sur  le  fau- 

avocai  avant  la  révotutloa,  Il  en  emhraMa,  cooieae  aegnler,  léa  j 
prtncl|»ea  arec  nioO^raliuD,  cl  devint  preilUenl  du  Irlbimaldu 
dlktrlct  de  Draguignan,  lort  de  rélablUtemcnl dc«  premitretau- 
torltés  )iidlcialrc«,  en  1791  ; Il  fut  dépulé.  ta  même  année,  à l‘a«- 
•eoibléc  légltUllve  par  le  département  du  Var.H  Hiiralrealégea 
au  cêlé  droit  de  cette  aucmblée,  c'eat-à-^lre  parmi  Ica  rojrallalea 
oooaliluUonoeU.  AlUcbé  au  comité  de  légUiallon,  il  en  Tut  piu- 
aleara  fola  le  rapporteur  sur  deatiueaUoo*  Imporiantea-  M.  Hu- 
ralre  ne  fut  point  réélu  A U convenUont  niaia  II  Tut  nommé, 
en  1795,  au  conteil  dci  Anclena  par  le  départemeot  de  la  Seine* 
Compri»  dan«  la  dé|H>rtatton  du  )S  friiciidor,  U l'évita  par  la 
ruJlc.  el  ac  rendit  roioulairenvenl  dant  l'Ite  d'Oiêron  déalgnée 
pour  retraite  aui  pro*crlU.  Aprèt  le  18  brumaire.  Il  fut  rappelé 
et  nommé  cooimiualre  du  (ouvernemeat  près  le  tribunal  d'ap- 
pel, put*  préatdenl  de  la  cour  de  caaMtloa. 

(1)  Bonaparle  recoonalaaoU  de#  foocUooa  jodiclairea  eu  coiwcU 
d'tiAl  : 

• SI  le  coDMil  d'Btâi  doit  être  organUé,  pour  certeliu  cas,  en 
liibunal  de  baute  adminliUaUoo,  il  vaudra  mleoa  qu'il  prenne 
alors  la  quallAcailon  de  connu  mÊmin/ftrmltf.  eu  eomr  ddMAtO- 
trottve,  que  celle  de  eonnU  d*  haut*  poUct;  ie  n’aime  pas  le 
mot  de  poOee. 

« ie  ne  devrai  pas,  ce  me  Mmble . préaider  le  cenaoU  d'Ètat 
qwmd  U ann  a prouoocer  coaime  tribunal  aur  dca  indlvidua, 
pulaqee  ce  sert  par  moi  qu'Ua  auront  été  tradulta  devaot  lui.  ie 
penae  aiiaal,  que  ce  arrali  A mol  ri  non  au  eonveli  d Siat,  a ren- 


I teuil  ile  Tclours  au  vieux  palais  fie  jiisliee  : noms 
! célèbres  qui  avaient  jeté  tant  d’éclat  sous  la  pourpre 
; de  la  vieille  magistrature.  consul  avait  le  faoa- 
! tisme  «les  noms  propres,  le  culte  des  antiipics 
! renommées  ; voulant  établir  quelque  chose  de  dura- 
> ble,  il  ne  séparait  pas  le  présent  du  passé,  la  meil- 
I leure  garantie  de  l’avenir.  Quand  on  établit  un 
; système,  il  faut  se  garder  de  l'improviser;  un  esprit 
I supérieur  comme  le  sien  savait  que,  pour  bâtir  en 
granit,  il  faut  que  le  roc  s’attache  à In  terre;  il  avait 
vu  tant  lie  choses  dites  éternelles  renversées  au  pre- 
mier souffle  des  passions  ou  des  evénements.  qu'il 
pouvait  bien  ne  plus  croire  aux  conceptions  de  ces 
hommes  qui  s’absorlient  exclusivement  dans  l’ac- 
lualilé  ; sorte  d'existence  sensuelle  qui  ne  sort  pas 
du  cercle  étroit  du  présent. 

Telle  fut  la  tiensée  du  consul  par  rapport  à la  cour 
d’appel  et  an  tribunal  de  première  instance;  il  réa- 
lisait une  fusion  entre  l'aristocratie  des  services  el 
celle  des  noms  propres  ; il  voulait  jeter  sur  la  science 
l'éclat  lies  souvenirs , el  sur  les  souvenirs  la  protec- 
tion de  la  science.  On  épura  tes  tribunaux  de  pre- 
mière instance  de  toutes  les  nullités  que  le  Directoire 
y avait  jetées;  on  créa  autour  d’eux  des  corpora- 
tions d'avoués , d'huissiers , de  notaires , arec  une 
roultirllt:  responsabilité.  Partout  cette  organisation 
s'étendit;  les  tribunaux  s)>éciaux  eux-mêmes  pri- 
rent une  certaine  tenue  ; ils  ne  furent  pas  composés 
arbitrairement;  une  pensée  présida  à la  formation 
de  ieurpersonftiel;  ils  ne  durent  pins  être  seulement 
des  commissions  temporaires,  mais  une  magistra- 
ture sévère,  inflexible;  on  forma  le  conseil  des 
prises,  imitation  encore  du  vieux  régime.  Là  furent 
portées  les  causes  de  capture  tle  navires,  questions 

vofer  il«n*  ceruliM  cm  Ici  prévenaa  devaal  le«  trlbanavx  ordl- 
nalrci  I car  le  cwnvirli  ü'Cial  prejugcrilt  en  quelque  eorle  U cul- 
pibliUêcQ  prononq^at  ce  renvoi  aprèft  te  délibération,  laodit 
qne  moi  Je  ne  ferait  que  renvoyer  devant  cens  qoi  Jngent  en 
mon  non,  tant  délIbéraUoo,  et  par  conaêqueot  tent  rien  pré- 
juger. 

a II  y a en  ce  otomeat  un  graad  vice  daoa  le  Jugement  dea 
affaire#  cootcoUeuaea  an  cooaoü  d’gtai,  pttlaqu'cUee  aonC  Jugée# 
#an«  entendre  le#  partiel. 

« Je  trouverait  irèt-commode  de  pouvoir  renvoyer  au  ceotetl 
le#  abu#  cootmlt  par  le#  préfeta;  celle  crainte  ooDlieedraii  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  me  donnent  de#  iujel#  de  plainte.  > 

( s t ff enrl-Jean-BapUate  de  Vreane#  d'Agueaenu, detcendnal  do 
célèbre  cbanceilcr,  éuit,  avant  la  révolution  oonieiller  d'ttal. 
avocat  général  au  parlement  de  Parla,  prévôt,  maître  de#  céré- 
■raoie#,  et  en  I7S3  grand  officier  eoamandeur.  il  fui,  eo  1789, 
député  de  la  Dobleaat  du  bailliage  de  Seaux  aux  éteta  gdoénux. 
11  donna  #a  dénltaloo  au  mol#  de  juin  1790.  Cèabei  l'accuan,  le 
4 Juin  1792,  de  tenir  cbcs  lui  de#  oonclUabulea  lecreu,  et  de 
prendre  péri  aux  nunmuvre#  du  parti  reyaliate  peur  dlaaoudre 
rataembide.  Aprèa  le  18  bruouire,  U fut  oomméaux  fancileatde 
présldem  du  iribuMl  d'appel  de  Parla.  0 

(1>  M.  de  LaqiolgDon  ne  reoUn  que  ptu#  tard  daM  le  pouver- 
nemeol  impérial.  Il  e»l  le  beau-frère  de  M.  Mêlé  qui , irep  Jeune 
alora.uc  fulapj  rié  au  conteUd'Xiat  comme  maître  dea  requdte* 
qu'en  18^. 
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qui  tf  rattacbiient  au  droit  public  de  TEiirope  (f); 
le  tribunal  des  prises  fut  comme  une  section  du 
conseil  d’état . parce  que  dans  ses  jugements  il 
s'agit  de  l’examen  des  principes  du  droit  maritime 
qui  se  rattachent  à la  paix  ou  à la  guerre.  Il  y avait 
autant  de  politique  que  de  justice  dans  les  décisions 
du  conseil  des  prises,  tribunal  spécial  sous  l'aiitO' 
rtlé  du  premier  consul.  Les  justices  de  paix  reçii> 
rent  aussi  leur  organiulion  spéciale;  on  apporta 
la  plus  vive  solliciiiide  à faire  de  bons  choix  pour 
celte  jiiriitiction  du  pauvre,  ce  premier  degré  popii^ 
laire  de  toute  justice;  dans  les  justices  de  paix , il 
Se  fit  une  épuration  comme  pour  toutes  les  autres 
parties  de  Tord  re  Judiciaire  ; on  ne  voulut  pas  laisser 
8 des  mains  indignes  le  soin  de  rendre  le  droit  à cha- 
cun. 1.8  justice  de  paix  spéciale  aux  petites  causes 
n’en  dut  pas  moins  tenir  sa  balance  égale  pour  tous. 

L’agran4li8sement  de  l’ordre  judiciaire  rendait 
problématique  pour  quelques  esprits  la  nécessité 
d’un  ministère  spécial  pour  la  police;  depuis  long* 
temps  Bonaparte  songeait  à se  débarrasser  de  Foit- 
ehé,  esprit  trop  clairvoyant , trop  habile  pour  lui, 
trop  importun  à ses  desseins.  Comme  le  premier 
consul  avait  son  plan  de  gouvernement  arrêté,  il 
ne  voulait  point  d’obstacles,  mais  des  caractères 
dociles  qui  pussent  lui  prêter  aide;  il  avait  répu- 
gnance pour  ces  esprits  d’observation  qui,  siibsti- 
tuantà  rol>éissance  un  système  de  réflexions,  arrê- 
tent le  bras  et  compriment  la  pensée  ; Fouché  voyait 
les  partis  en  grand  (i)  ; il  ne  se  laissait  |»as  éblouir 
par  la  puissance  et  le  prestige  de  rautorilé,  il  en 
avait  tant  vu  crouler!  Il  dépouillait  les  grands  de 
leur  manteau  de  (Mxtrpre  |K>ur  voir  l’homme  à nu  ; 

(1}  a.  PortaU*  en  avait  Sté  le  prealer  pretldent.  Il  fut  rem- 
place par  N.  Berlier. 

(2)  Bonaparte  avait  remarque  quo  toute*  le*  foi*  que  l'on  *up- 
poaait  un  acte  il'o|i|>o*iUoii  ou  ilci  tympiAme*  <lo  rcuvrrtenient 
on  te  mettait  *ur  le  compte  de  Fuucbe.  Cn  pamphlet  carleuxfal- 
aall  punir  le  premier  comal  par  le  mIaUtre  comme  traître  a ta 
rdpubiiqoe. 

• Au  nom  de  la  république  françalic.  Arrêté  du  mlnUire  de  la 
police  Bénérale,  contre  le  premier  eontul  Bonaparte,  aecuté 
d'avoir  violé  la  conslitullon  de  l’an  Tiii , le  déclarant  avoir  l'e»- 
prll  aliéné,  et  le  condamnant,  pour  ce*  rail»,  A BIcéIre; 

• L’acte  conaUtiiMonnel  déclare,  article  XClIl.  que  nul  Pran- 
q*l*  ne  peut  rappeler  la  royauté  en  France,  toit  par  de*  écrlta, 
aofl  par  de»  menée»  ; que  le»  vrai»  répnbtlcalo»  doivent,  de  tout 
leur  pouvoir,  veiller  au  maintien  de  cet  article,  et  prévenir  aolt 
le  reiour  de»  émiKréi  en  France.ou  toute»  aulrcadénnrcbe*de* 
autorité»,  qui  auraient  pour  but  d'y  ramener  ta  royauté: 

« Cooildéraot  que  le  premier  conaul  a non>aeulemeot  enfrelut 
cei  article  de  la  cooaUluUon,  en  favorlaant  ta  rcniréo  dca  émi- 
gré» en  France  s mal»  encore  en  y admettant  ceux  qui  aont  le* 
plu»  convaincus  du  crime  d’émigration  s 

« Conaldérant  qu’il  vient  de  nou»  ramener  ans  principe»  de 
l'aMlen  régime,  dans  toutes  ses  forme»,  soit  rollluires,  soit 
civile*,  en  usant  du  plus  grand  despotisme  envers  tou»  le»  égaui, 
en  détruisant  l’égalité . base  d'uu  gouvernement  républicain  qui 
v»e  peut  recevoir  de  pouvoir  que  du  peuple  cl  pour  son  bonheur; 

• Considérant  que  noo-eeulemeni  II  a employé  toiia  les  moyen» 

espmcoB.  — lVi’HOpe. 


IfS  principes  n’étaient  pour  lui  qu'une  grande  mo- 
querie, la  gloire  un  caprice;  il  ménageait  les  massr.s. 
la  susceptibilité  des  partis,  sachant  qu'il  ne  Allait 
qu'un  seul  jour  pour  renverser  l’édiflce  du  pouvoir 
consulaire.  Dans  cette  situation , Fouché  devenait 
importun  ; ses  observations  étaient  semblables  à ces 
sons  de  cloches  à grande  volée  qui  viennent  fatiguer 
le  cerveau  d’un  maihémalieien  préoccupé  d'un  pro- 
blème. Ce  problème , Bonaparte  voulut  le  résoudre 
en  maître  du  gouvernement  avec  la  pensée  d’un 
système  monarchique,  s'élevant  sur  les  ruines  de 
la  république  ; il  se  trouvait  fatigué  du  ministre  qui 
opposait  à tout  des  résistances  au  nom  du  vieux 
parti  jacobin  ; à plusieurs  reprises  il  avait  cherché 
à le  secouer  ; la  coterie  de  ses  frères  et  de  Rcederer 
l’y  portail;  la  révolution  lui  par.iissail  incarnée  en 
Fouché;  par  lui  le  jacobinisme  s’étatt  fait  homme; 
c'était  une  rude  lâche  pourtant  que  de  le  heurter 
de  front. 

Le  consul  attendit  une  circonstance,  et  n’osant 
point  renvoyer  l’bomme,  il  songea,  par  une  ma- 
nœuvre habile,  à supprimer  la  place;  il  posa  dans 
son  conseil  privé  la  question  de  savoir  si,  avec  un 
système  de  paix  , lorsque  tous  les  partis  entraient 
dans  une  réconciliation  générale,  le  ministère  de  la 
police  ne  devenait  pas  tout  à fait  inutile  et  une 
fonction  sans  but,  puisqu’il  n’y  avait  plus  d'éléments 
de  force  dans  les  factions  opposées  au  pouvoir.  Le 
premier  consul  prenait  ainsi  un  moyen  détourné 
pour  se  débarrasser  de  Fouché , et  il  eut  peur  de  lui 
parler  face  à face  ; pouvait-il  croire  que  le  ministre 
de  la  police  se  tromperait  un  moment  sur  le  véri- 
table motif  de  sa  disgrâce?  Fouché  connaissait  Fin- 
ies piu*  astudeax  et  le*  plu»  perfide»  pour  nous  rappeler  l’an- 
cien ordre  de»  cbo»e».  mal*  qu’il  veut  encore  accoutumer  le* 
rranqaU  i prononcer  le  nom  de  roi: 

« Considérant  que.da  sa  propre  et  tyrannique  auiorlié,  U «lent 
de  reconnaître  un  nouveau  souverain  . en  lui  donnant  la  qualité 
de  rot: 

• Considérant  enfin 'qu’un  pareil  attentat  est,  de  la  part  d’un 
républicain,  un  crime  Irrémissible,  qu'il  devient  plu»  grave  de 
la  part  du  chef  du  gouvernement , cl  que  te  premier  conaul 
est  atteint  et  convaincu  d'svoir  violé  la  cousiltutlon  à cet 
égard  , 

Arrête  : Que  dans  un  gouvernement  républicain,  une  pareille 
violation  doit  être  punie  d'une  peine  rapltale- 

■ Mais  que  le  cUoyeo  Bouaparte.  premier  consul  de  la  répu- 
blique française,  ne  l’a  comml»e  que  par  ralienatioa  Je  «a  rahon 
et  non  i dessein  de  nuire  ; 

■ En  conséquenee,  et  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  non*, 
ministre  de  la  police  généra'e,  condanmotis  ledit  citoyen  Bona- 
parte, premier  ooniul,  A être  renfermé  A Bicélre,  pour  y être 
traité  avec  tout  Ir»  égard»  du»  A sa  personne,  et  enjoignons  A 
ton»  le»  oOcler» de  santé  de»  hospices,  de  se  réunir  cl  consulter, 
pour  administrer  audit  premier  consul  tou*  ica  secours  qu’ils 

I Jugeront  nécessaires  et  convenables  pour  le  ramener  A sa  ralsou  ■ 
I Le  présent  arrélé  sera  rais  A exécution  par  les  membres  du  co- 
' rallé  de  lurvelilance  des  thermidoriens.  ■ 
j Ce  pampblst  était  censé  «igné  de  Vouebé,  type  Je  ropposliion 
iaoobtne. 
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Irigiie  et  dans  quel  dessein  on  voulait  lui  enlever  le 
pouvoir;  il  nVtait  pas  homme  à se  tromper  sur  la 
tendance  des  choses  « et  lorsque  Cambacérès  lui  fil 
rourerliire  des  projets  du  premier  consul , il  nVn 
ténioi{;na  aucun  élonnemtiu  ; il  dit  même  « que 
depuis  lon{»lemp$  il  comprenait  la  nécessilédesup' 
primer  un  ministère  désormais  inutile,  quand  on 
cunlemplail  l'état  de  repos  que  le  génie  de  Bona- 
parte avait  fait  ; bientM  lui-mùme  aurait  proposé  sa 
propre  suppression.  » 

1/insliiict  de  Fouché  sur  sa  destinée  était  comme 
IVxprcssion  véritable  de  la  situation  politique.  De- 
puis un  an  , Roederer  exposait  au  premier  consul  la 
nécessité  d'organiser  la  |>olico  sur  des  bases  plus 
simples  et  dépendantes  d'une  capacité  moins  absolue 
que  celle  de  Fouché  ; au  lieu  d'un  ministre  à dépar- 
tement , on  devait  attribuer  au  grand  juge  le  soin 
de  diriger  l'esprit  publie  et  le  mouvement  des  opi- 
nions. Sous  ce  grand  juge,  qii.itrc  directions  étaient 
confiées  à des  conseillers  d’Ëlat  chargés  de  grands 
arrondissements  : l'est,  l'ouest,  le  nord  cl  le  midi 
de  la  France.  Des  lieutenants  généraux  de  police, 
établis  dans  chaque  ville  principale,  correspondant 
avec  l'iin  des  quatre  conseillers  d'Élal , selon  les 
divisions  des  départements,  formaient  un  ensemble 
remarquable  d'organisation;  rien  dès  lors  ne  pou- 
vait échapper  à ce  système  qui  enlaçait  toute  la  sur- 
face du  territoire.  Le  vœu  de  tout  le  parti  monar- 
chique ainsi  réalisé,  il  n'y  aurait  plus  de  ministre 
spécial  pour  la  police. 

Fonlaries,  Lucien,  Élisa,  toute  la  portion  du 
conseil  dévouée  à rétablissement  de  l'enipire,  atten- 
daient celérénemeni;  Fouché,  lui,  était  soutenu  par 
Joséphine,  qui  malheureusement  alors  voyait  s'en 
aller  son  influence.  I..C  pouvoir  du  ministre  était 
profondément  attaqué  dans  des  mémoires  secrets 
mis  incessamment  sous  les  yeux  du  premier  con- 
sul; Bocilerer,  un  des  plus  empressés  et  des  plus 
ardents , démontrait  rimpossibiliié  de  former  un 
établissement  monarchique  tant  que  l'on  aurait  en 
tête  de  l'esprit  public,  le  chef  du  parti  jacobin  en 
France  : «Cet  homme,  corrompant  l’opinion  natio- 
nale, devait  la  pousser  vers  les  idées  révolution- 
naires; et  puisque  le  consul  voulait  affernûr  les 
bases  de  son  pouvoir  héréditaire,  il  fallait  profiter 
de  celte  circonslance  pour  éloigner  Fouché.  » Ces 
notes  secrètes  étaient  incessamment  envoyées  au 
cabinet  du  premier  consul,  et  M.  Fiévée,  ami  de 
M.  de  Fontancs,  commençait  sa  corresj>on(iance 

(t)J*«l  In  avec  une  grande  aUentlen  li  correspondance  de 
I.  riévée  avec  le  premier  consul,  Elle  est  empreinte  du  carac- 
tère propre  au  latent  de  >■  FiérCc.ce  vague  qui  n'eiprime  Hi-n. 
et  cet  amour  de  ai  propre  rapacité. 

(St  Ica  coiuiiti  venaient  alori  de  renvoyer  au  aénal.  par  un 
mciuge  *J<tné  It-a  ici;tt>rea  dea  vutei  sur  te  coutn- 


CONSULAT  KT  L’EMPIRE. 

privée,  vagtirct  un  {Kru  jirétenlirusc  qui  envisageait 
toutes  les  questions  sous  iin  point  de  vue  moitié 
philosophif|iie  et  moitié  monarchique  , de  nature  à 
plaire  essentiellement  au  premier  consul  par  sa  ten- 
dance vers  l'unité  du  pouvoir  (1).  En  politique,  les 
esprits  adoptent  moins  les  choses  qui  sont  justes 
que  les  choses  qui  leur  plaisent  : infirmité  de  tous 
les  pouvoirs  ! Ils  aiment  que  l'on  caresse  leur  idée 
chérie  : parler  à Bonaparte  de  fonder  une  autorité 
forte  et  héréditaire,  c'était  remuer  ses  fibres  les  plus 
ioUmes  et  atteindre  le  but  désiré  avec  impatience 
par  le  parti  monarchique.  Bonaparte  annonçait 
qu'il  comptait  présider  le  sénat  rn  personne,  commt 
1rs  empereurs  dans  les  jours  de  solennité;  le  pre- 
mier consul  allait  faire  un  essai  sur  l'opinion 
publique;  devait-il  s'arrêter,  quand  tout  le  pous- 
sait à pleines  voiles  (â)? 

Ln  nouvelle  constitution  portait  qu’il  présiderait 
d sa  volonté  le  sénat  ou  par  lui-même , ou  par  le 
second  consul.  Déclarant  qu'il  userait  de  cette 
faculté  le  jour  même  de  sa  fête , Bonaparte  voulut 
se  revêtir  publiquement  de  la  pourpre;  tout  fut 
rommandé  comme  s'il  s’agissait  de  la  majesté  d'un 
roi  ; la  garde  forma  la  haie;  le  corps  des  guides 
raccompagna,  en  souvenir  du  cérémonial  de  France, 
quand  les  gardes  du  corps  caracolaient  autour  du 
carrosse  royal.  La  voiture  consulaire  était  attelée 
de  huit  chevaux  blancs  ; des  piqueurs  et  des  domes- 
tiques suivaient  en  grande  livrée;  l'empcreiir  se 
révélait  déjà  : on  voyait  la  pourpre  « travers  les 
faisceaux  consulaires;  la  couronne  de  lauriers  bril- 
lait sur  ce  vaste  front.  Dix  sénateurs  vinrent  au- 
devant  de  Bonaparte  racciieillir;  il  les  reçut 
en  souverain  ; ils  suivirent  le  consul  sous  les  péri- 
styles du  Luxembourg,  comme  pour  lui  faire  cor- 
tège ; assis  sur  une  chaise  curule,  élevée  de 
plusieurs  gradins,  il  parut  IJ  comme  sur  un  trône. 
Le  nouvel  Auguste  eut  des  paroles  graves  et  des 
discours  adressés  avec  la  voix  du  commandement 
impératif  à tout  le  sénat  ; on  présenta  devant  lui(1) 
des  sénatus-consuUes f et  on  les  adopta  sous  sa 
présidence.  Le  front  de  Bona[>arte  ne  se  voila  pas 
un  seul  moment;  il  observa  tout,  domina  tout  avec 
un  haut  sentiment  ilc  dignité;  un  caractère  de  com- 
mandement se  révéla  dans  toutes  ses  manières, 
dans  toutes  ses  formes. 

Pendant  les  pompes  de  cc  cortège,  Bon.qiarte  fut 
vivement  frappé  du  silence  (|ui  régnait  autour  de 
lui;  sur  son  passage  à travers  les  baies  de  (roii|>cs, 

A vie  pour  en  faire  te  üe|)oail|rment  et  proclamer  le  roti  du 
peuple  II  ae  trouva  3,V77,8M  rotania,  et  pour  le  coiuulai  A via 
1,368  SMI  : on  »all  comment  ae  donnalrnl  cet  votei. 

(3)  CV*t  dan*  cetie  a»«embiee  solounctic  du  *énat  que  fut 
promulgué  le  di^crel  de  rCuuloti  de  l'Ue  d'Elbe  i la  Vrance 
(15  aofit  ISm  . 
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In  mullittiife  reslti  calme;  le  consul jelnit  ses  rc(][«inU 
(le  (Iroüc  el  de  (gauche,  et  au  delà  des  halonncttes 
de  la  garde  f il  rii  des  masses  de  tètes  , mais  il  n’y 
eut  pas  pour  lui  res  cris  d’entho(i!>iasmc  qui  le 
saluaient  nagiu  iT;  le  calme  froid  du  peuple  seiU' 
Mail  dire  (pi’il  a|»«rcevait  l'ambition  du  dictateur  et 
sa  marche  vers  le  pouvoir  absolu.  On  était  habitué 
encore  aux  formes  républicaines  ; (K>ur  un  grand 
nombre  la  démocratie  était  un  culte;  Bonaparte 
marchait  à l’autorité  absolue,  son  ambition  faisait 
t>eur.  Si  la  bourgeoisie  aimait  l'ordre  el  la  paix  (|ue 
le  consul  venait  de  rétablir,  les  classes  inferieures 
s'étalent  habiluét'S  aux  coutumes  el  même  aux 
désordres  de  la  républttjue  ; les  faubourgs  restaient 
Jacobins  (I),  et  les  brillantes  victoires  de  l’empire 
ne  les  avaient  pas  encore  S4'duils  en  les  traînant 
derrière  le  rbar  de  Napoléon  (i). 

Ce  mornt'  silence,  celle  attitude  du  peuple,  bles- 
sèrent profondement  le  premier  consul,  comme  le 
premier  échec  qu’il  éprouvait.  N’on  jugeant  p.ns  la 
cause  générale , il  l'attribua  à la  police;  selon  lui 
c'elail  cette  police,  fade  avec  intelligence,  qui 
devait  travailler  iespril  public,  el  réveiller  toutes 
les  sympathies  ; comment  se  faisail'il  qu’on  n'avait 
|ias  préparé  les  ovations  pour  César  au  sénat?  Un 
accusa  le  mauvais  vouloir  de  Fouché.  Les  conseils 
intimes  répétèrent  à Bonaparte  que  le  ministre 
faisait  de  l'opposition  à ses  desseins  ; s'il  restait 

(li  En  (Entrant  tui  Tiillcrier;  le  premier  coniiil  Jela  Tiolem- 
iiient  aoti  chapeau  »ur  la  terre  et  «'écria  j > touché  a LravaJtlé 
public  contre  moi-  • 

(2<  iloiiapai'te  «c  plaignit  S Fvuche  de  cette  icuUlTércnce  du 
peuple;  le  nilnlatrc  eut  alora  la  convcrtatlon  «uivante  avec  le 
consul  : 

« Général,  malgré  la  fudon  det  Gaulois  et  des  francs,  nous 
sommes  toniours  te  même  peuple;  nous  sommes  totijouri  ces 
anciens  Gaitlois  t|ii’on  représentait  comme  ne  pouvant  sii|>|H>r- 
It-r  ni  la  liberté  ni  l'opprcssioii  l — Qtie  vouici-vous  dire?  répli- 
(]ua  Boiia(Mrtc  vivement.  — Que  les  Pat  Isieiia  ont  cru  voir,  dans 
les  dernière^  dliposliluns  du  éO»verncmcnt.  la  perte  totale  de  la 
liberté  el  une  tendance  trop  visible  au  pouvoir  absolu.  — Je  ne 
Kouverneiais  pas  six  semaine».  reprit'U.  dans  ce  vide  de  U i>aJx. 
«I  au  Heu  d'étic  le  maître  je  n'élals  qu'uu  simulacre  d'autorité. 
— Sais  so}ct  i U rois  paternel,  alTabie,  fort  et  juste,  et  vous  re> 
conquerrez  aisément  ce  que  vous  seinblez  avoir  perdu  — |(  y a 
de  U bizarrerie  dan»  ce  qn'on  appelle  rupiiilon  publique  ; Je  sau- 
rai la  rendre  meilleure,  diUil  en  me  toiirnanl  le  dos  » 

Toutes  sortes  de  bruits  couraient  alors  A taris.  Voie]  ce  qu'on 
lit  dans  te  journal  A la  main  : 

• On  s'altcndalt  A de  très-grands  événements  politiques  pour 
le  18  brumaire.  I.e  concordat  devait  être  enfin  rendu  public  ce 
Jour-li.  Bonaparte  devait  renverser  sénat  et  tribunal,  et  prendre 
ou  la  couronne,  ou  le  bandeau  Impérial  sous  la  dénominatlou 
d'empereur  de/  6<ru(e/;  fouebé , la  partie  bonleuse  du  couver- 
neroent,  devait  être  disgracié  et  envo)é  atnbaisadeur  a flonstau- 
tinople.  ce  qui  faisait  déjA  dire  aux  mauvais  plaisants  qu  i;  était 
enfin  mis  d iti  porte;  le  nouveau  souverain  tlcvall  proclamer 
qu'il  ne  vengerait  aucune  dea  injures  faite  » au  consul  ; ralmanacb 
républicain  devait  être  délruti  et  remplacé  par  te  calendrier 
grégorien;  la  proclamation  de  la  religion  caiboUque  comme  reli- 
gion de  l'Etat  devait  être  faite  avec  la  plus  grande  solennité; 
monacignetir  le  légal capraia  «levait  céiébierla  graitd'uietaeaiix 


FOUCHÉ  ( I80Î).  »3I 

infliipiu  à la  fioltce,  on  ne  répomijil  de  rien: 
comme  il  avaitciimainules  moyens  de  IraTaillèr  les 
faubourgs,  il  les  entraînerait  dans  une  opinion 
contraire  à la  destinée  du  consul;  il  fallait  confier 
à un  dévouement  plus  sAr  une  puissance  aussi 
grande  ; Cambacérès  fut  chargé  une  seconde  fois 
de  demander  le  portefeuille  <le  la  police.  Fouché 
réclama  une  audience  du  premier  consul;  l.'l,  s'ex- 
primant avec  lui  sur  In  situation  îles  esprits  . il  lui 
donna  quelques  bons  conseils.  Bonaparte  rinler- 
rompit  : «Citoyen,  je  vous  ai  nommé  sétinleiir  (5).  » 
Le  ministre  lui  rendit  des  actions  de  grâces  pour 
un  aussi  beau  témoignage  d'estime;  il  savait  la 
portée  de  sa  nomination  au  pairiciat:  jeter  Fouebé 
dans  le  sénat  (4),  c’était  gramlK'  le  parti  de  l’op]>o- 
sition  et  mettre  une  force  hostile  dans  le  corps 
suprême  qui  dominait  la  consiiiiition  consulaire. 
Plus  tard,  cette  assemblée,  si  longtemps  inerte, 
devint  le  point  de  mire  de  tous  les  mécontents;  le 
sénat  était  certes  bien  obéissant,  bien  soumis;  mais 
c'est  quelquefois  dans  les  corps  les  plus  abaissés 
que  se  rencontre  un  mouvement  d'énergie  qui  en 
finit  avec  un  pouvoir  oppresseur.  Bernadolte, 
Moreau  . Fouché,  Sieyes,  eurent  un  parti  dans  le 
sénat;  il  ne  se  fit  pas  une  conspiration  qu'on  n'y  fit 
entrer  celle  puissante  autorité;  c'était  tout  à la  fois 
un  corps  fatigué  el  un  pouvoir  jirêl  à saisir  le  pre- 
mier élan  d'opposition , pour  le  proclamer  el  le 

Tullcrlét;  douze  mxrécliaux  «le  Frxnce  üevaleni  être  créés,  pour 
bouorer  ou  apaiser  Ica  Moreau,  les  Masséna,  les  BeriudoUe,  les 
Macdunald,  Ira  Jourdaa,  Ica  Grenier,  les  EcIlermancL,  lea  Des- 
iollcs,lca  Augcrvaii,  enfin  tous  vos  gens-ia,  etc. 

(3}  Lea  paroles  que  Bonaparte  adressa  A Vouebé  fureol  bien- 
veillantes : H le  craignait  coimno  l’cxpresslon  du  parti  Jacobin. 

• H.  fouebé,  voua  avea  très-bien  servi  le  gouverneuient,  qui 
ne  SC  bornera  point  aux  récorapeuscs  qu'il  vient  de  vous  décer- 
ner, car  dès  aujourd'hui  voua  faites  partie  du  picmler  corps  do 
r£iat  . C'est  avec  regret  que  je  me  sépare  d'un  homme  de  votre 
mérite;  mais  II  a bien  fallu  piouver  A i'Burui»e  que  Je  m'eiifoo- 
çal«  franebeoient  dans  le  s)  iie<ne  pacifique,  el  que  ieniereiXF- 
saisaur  l'amour  de»  français.  Bans  les  nouveaux  arrangemenU 
que  je  viens  d’arrêter,  la  police  n’est  plus  qu’une  branche  du 
minislère  de  la  jiisUce,  et  vous  ne  pouviez  7 figurer  oonvenable- 
niciil.  Mais  siiyei  sûr  que  Je  ne  reiiuncc  td  â vos  uontelU,  ni  A vo» 
services  il  ne  s'agit  pas  du  tout  Ici  d'une  disgrAce.cl  n'allea  pas 
prêter  l'oreiile  aux  bavardages  «lu  faubourg  fiaint-Gemialn,  ni  A 
ceux  des  Ubaglea  où  se  rassemblent  les  vieux  orateurs  dea  clubs 
dont  vous  vous  êtes  «1  souvent  mcH|uê  avec  mot,  ■ 

(4;  Dans  la  lettre  de  Bonaparte  au  sénat  i>our  annoncer  U no- 
mination de  Fouebé,  Bonaparte  dit  : 

• BliiUlrc  de  la  police  dans  des  cireontiancrs  dlflicllea,  le 
citoyen  fouciié  a rejKindu  |iar  ses  lalenta,  par  auti  acliviU!,  par 
sonatlaclremenl  au  guuvcrnemrnl,  A loulccqueles  clreonslancrs 
exigeaient  de  lut  flaué  dan»  le  sein  du  sénat,  si  d'autres  circon- 
stances redemandaient  un  miolaire  de  la  police. le  gouvernement 
n'en  trouverait  i»oinl  un  qui  fût  pins  digue  de  sa  confiance.  • 

M.  AbrisI,  ministre  do  la  jiiallce.  fut  appelé  au  sénat  en  méim* 
temps  que  Fouché.  Le  premier  consul,  comprenant  que  cette 
aasimllatloo  était  plus  une  dls^rice  que  la  perte  du  miulstèrc, 
dit  AM.  Abfial.  • Eu  léunlssanl  la  policeSla  jusiiee.  Je  n'al  pu 
vous  conserver  au  ministère  t vous  élc»  trop  honnêie  homme 
l'tiur  f&ire  ta  imllce.  » 
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jeter  à la  face  <le  celui  (levant  It^iiel  il  s'abaisuN. 

Il  arrive  des  époque* , je  le  répète , oii  une  aHem* 
blée  fait  payer  en  un  seul  jour  les  humiliations 
quelle  a subies  pendant  longues  années,  et  on  le 
vil  dans  le  sénat  en  1814. 

Rien  n'était  plus  régulier  que  l'administration 
consulaire  ; en  dehors  de  ces  moiivetnenls  politiques 
qui  touchaient  ans  personnes  et  aux  institutions, 
tout  se  classait  dans  une  organisation  parfaite  : les 
ministres  travaillaient  directement  avec  le  consul; 
lous  leurs  actes  étaient  contrôlés  par  la  section  du 
conseil  d'État  correspondant  avec  leurs  bureaux  ; et 
bientôt  même,  il  se  forma  une  rivalité  laborieuse 
entre  les  ministres  et  les  sections  de  ce  conseil.  Plus 
d'une  lutte  s’établit  sur  les  discussions  des  projets 
de  loi  ; le  ministre,  rédacteur  d'un  acte  |>olitiqiie  ou 
administratif,  l’envoyait  à la  section  de  son  dépar- 
tement; celle-ci  l’examinait,  admettait  ou  rejetait  | 
le  projet,  soumis  ensuite  au  premier  consul.  Lescon- 
seillfrs  d'État  recevaient  des  missions  spéciales  et 
des  directions  de  services  publics  : hiérarchique- 
ment ils  dépendaient  des  ministres  ; mais  comme  le 
premier  consul  était  tout,  il  réunissait  chaque  jour 
de  la  semaine  aux  Tuileries  des  conseils  spéciaux 
dans  lesquels  le  projet  était  discuté  et  1rs  opinions 
l»alancées. 

I.a  première  direction,  celle  des  cultes , confiée , 
comme  on  l'a  dit,  au  conseiller  d’État  Portalis, 
était  vaste  et  délicate;  il  fallait  en  reronsliluer  les 
éléments  épars.  Le  concordat , suivi  bientôt  des 
articles  organiques,  réglait  le  service  du  culte; 
mais  il  fallait  ét.«blir  des  paroisses,  des  presbytères, 
les  rapports  de  la  fabrique  et  de  l’église,  poser  les 


I bases  de  la  juri<liclton  ecclésiastique.  1^  clergé 
était  généralement  bon,  sauf  quelques  élans  d'un 
' faux  zèle,  quelques  éclats  de  vieille  opposition,  qui 
pouvaient  déranger  l'ordre  établi  par  le  consul  (1), 
et  troubler  la  paix  des  consciences.  On  avait  dejî 
des  exemples  dans  la  résistance  de  la  ;>etile  Eglise. 
I.e  but  de  Bonaparte  était  d'assouplir  le  clergé , 
pour  eu  faire  un  instrument  d'ordre  et  d'organisa- 
tion. La  sévérité  du  goiivernemeiil  contre  le  curé 
I de  Sainl-Roch,  à l’occdsion  des  obsèques  de  made- 
moiselle Chameroy , prouvait  que  la  police  ne 
tenait  compte  ni  des  canons  de  l'Église,  ni  de  la 
conscience  de  ses  ministres  {%}.  M.  Portalis  monlm 
line  grande  habileté . un  tact  infini  dans  l'organisa- 
tion matérielle  de  l'Église , il  régla  tout  : la  hiérar- 
chie des  |>onlife$,  les  évêchés;  œuvre  entièrement 
neuve  à réaliser,  il  y parvint  sans  refus  de  titu- 
laires et  sans  mauvais  choix.  Le  ministre  travaillait 
de  concert  avec  l'abbé  Bernior,  l'ecclésiastique  qui 
savait  le  mieux  le  personnel  de  tout  l'épiscopat  de 
France;  peu  d'évèques  firent  de  la  résistance,  tous 
s'associèrent  franchement  au  gouvernement  du  con- 
sul pour  favoriser  le  développement  de  son  pou- 
voir ; l’Église  comprit  qu’elle  formait  un  corps  plus 
élevé  que  les  formes  matérielles  du  gouvernement , 
I et  que  si  tout  change,  si  tout  se  modifie  , elle  seule 
reste  debout  en  traversant  les  âges  et  qu'elle  n'a  pas 
à s’inquiéter  de  la  polilique  des  Étals. 

La  seconde  direction  généi'ale  était  celte  des 
ponts  et  chaussées,  donnée  au  conseiller  d'État  Cré- 
tet  qu'on  a vu  également  associé  à l’œiivre  du 
concordat  (5).  Le  premier  consul  avait  trop  étudié 
la  grande  Rome  pour  ne  pas  se  jeter  avec  enlbou- 


(I)  Voici  commeni  Iv  jouriul  S It  main  rapporte  U dltfrSce  de 
■ . Fournier  dont  j'ai  parlé  ctiap.  kLi. 

•>  I.  l'al>bd  Fournier  prêchait  * Sainl-Gcrmaio-i'Auierroli  la 
paiakm  de  Jéaua-Chriat.  Dana  lo  court  de  ton  acrmou,  il  aVlcndlt 
anr  lea  contoiallont  qu'oITrail  aua  tiiroriunea  le  ai>ectacle  d’un 
Dieu  mourant  anr  ta  uruliiei  pour  en  donner  un  ekvoiple.il 
rappela  le  eouranc  du  rol-mariyr  dant  aea  derolcri  momenta,  et 
SL  paraon  éloquence  une  vive  impreaalon  lur  ion  aiidlioire- 

a SoDiparte,  eu  apprcoanl  cel  acte  de  coura^je  et  de  dé- 
vouenteiil,  ae  livra  à un  accèa  de  colère  qui  parut  troubler  ta 
ralion. 

• ■.l'abbé  Fournier  fut  enlevé  de  aa  retraite  par  dea geodar- 
mea,  traîne  à BIcétre,  jeté  dana  la  cour  dea  fou»,  tondu  comme 
eus, revêtu  de  leur  balill  et  livré  ans  inêniei  traltcmeitla.  JauMii 
lot  lola  civlira,  rcllsieuiea.  moralei,  n'avaleitt  été  vfoléct  d’une 
manière  plut  odicuae  i iiiaia  Ica  lola  relièrent  mueUea-  Let 
parcnla  et  leaauiia  dr  U victime  o'oaércnt  pa»  même  réclamer 
en  ta  (aveur,  cl  prut-êtro  le  tuppliee  du  courageiis  orateur  te 
•erali-ii  prolongé,  ai  la  rumeur  qu'esclta  i Farli  cet  acte  d'une 
eiêcrable  Iframitc  u'cùi  lait  naître  quelque  Inquiétude  dau»  le 
caurdiiljTan.  Aprèt  piuileura  joura  de  celle  indigne  délention, 
l'abbé  Fouruicr  fut  Iratiaféré  A la  cliadelle  de  Turin,  d'où  il  fut 
tiré  irola  ana  aprèa.  • la  toUicKalion  du  cardinal  Feacb,  et  rendu 
au  clergé,  qu'H  continua  d'ttonorer  par  lea  talenta.  Il  fut  depula 
élevé  anr  le  alége  éplacopal  de  Boniirelller.  • 

(3)  Le  Uontteur  publia  A ce  aujet  l’article  aulvani  s 

• LecurédcSalnt-Hoeh.dana  un  moment  de  déralton,  a réfuté 
lie  prier  |>oiir  mademoiaeile  CbameroF  et  de  l'admettre  dani 


, régllie.  Cn  de  lea  collèguea,  homme  raiaonnable.inatrull  de  la 
véritable  morale  de  rZrangite,  a reçu  le  corpa  dana  l'égiiae  de» 

I Fli>c»-salnt-Tboniii,où  le  acrvtcea'eat  fait  avec  toulea  lea  Mien- 
iilléa  ordlnalrct- 

j ••  L'arcbevêque  dr  Parla  a ordonné  troli  mola  de  retraite  au 
curé  de  Saint-Boch.  afin  qult  puii»e  ic  aouvenir  que  ié»ua-Cbrl»t 
I commande  de  prier  même  [wur  tea  ennemia.  et  que,  rappelé  A 
aeadevoira  par  la  niédliation,  Il  apprenne  que  loutea  lea  pratl- 
I quea  auperilliieuiet,  conaervéea  par  quciquea  rilneia,  et  qui. 
. néct  dana  dea  tenipa  d'ignorance  ou  créêet  par  dea  cerveaux 
j écbaufféa,  dégradaietii  la  religion  par  leurt  nlalaerlea,  ont  été 
} proacrilea  par  le  concordat  et  par  la  lui  du  18  germinal.  • 

(S)  Emmanuel  créict  était  né  au  Poni*de->eauvoitiii,  en  Oau> 
pbiité.  le  iO  février  1747 1 U Ot  aea  éludca  cbex  lea  Oraloricnt  A 
Grenoble,  et  te  rendit  A Burdeaus.  puli  en  Amérlqite,  pour  y 
tulvre  la  carrière  du  commerce.  Devenu  en  Fiance,  Il  fut  pen- 
dant quelque  letnpa  direct!  ur  de  la  cal»t«  d'aiturancc  contre 
rinceudie  A Paiit.  Il  *c  montra,  dèt  le  commencement,  parlltan 
de  la  révolution,  malt  tant  esagératlon.  üommé,  en  1793.  député 
au  conacil  dca  Anclent  par  le  département  de  la  c6U>dX>r,  où  il 
avait  acquit  beaucoup  de  blcna  natlonaus,  enlre  aiitrca  la  magni- 
flque  cliarlrvuae  de  Djoo,  Il  y vola  loiijoura  avec  la  majorlié 
conalltullunnellc.  Il  te  prononça. en  1799.  conlre  l'eiiiprunt  fuccé 
de  lOO.OOO.OUO  que  demandait  le  directoire-  il  cunconrut  de  loule 
aa  pulttance  au  18  brumaire,  et  Bonaparte  le  nomma  autailùt 
aprèa  conaeillrr  d'Etat;  on  a vu  qu  il  avait  été  déaigné  avec 
jotepb  Bonaparte  pour  auJvre  lea  negoclallont  rciailvca  au  con- 
cordat, pull  II  fut  appelé  A la  direction  dea  ponla  et  cbautaée». 
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siasmc  ibnit  cotte  atimiralton  iles  montimcnis  pu- 
blics, dos  grandes  Toies.  des  aqueducs,  des  cirques, 
des  temples,  des  colonnes  immenses  qui  perpé- 
tuaient la  majesté  «les  souvenirs  dans  la  ville  éter- 
nelle. Bonaparte  prit  un  soin  attentif  de  tout  ce  qui 
se  raltaclinit  aux  routes,  aux  canaux,  aux  monu- 
ments, à la  libre  circulation  des  produits  de  la 
France  et  aux  souvenirs  de  sa  gloire.  Bonaparte 
rêvait  déjà  des  chemins  magnifiques  s'élançant 
dans  les  airs,  un  passage  sur  les  Alpes  qui  unirait 
à jamais  la  France  et  l’Italie  ; il  voulait  couvrir  le 
territoire  de  canaux,  unir  les  mers  à la  manière  de 
Louis  XIV,  faire  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  un 
vaste  système  de  transport  et  de  navigation  pour 
joindre  le  Rhin  au  Rhdne,  la  Loire  à la  Seine, 
rOcéan  à l’Adriatique.  Un  seul  défaut  domina  1rs 
conceptions  de  Bonaparte  : elles  furent  trop  vastes; 
en  malière  d'administration  il  vaut  mieux  l'utile 
que  le  gigantesque;  il  se  réalise  plus  tôt  et  plus 
sûrement. 

Une  direction  générale  des  domaines  nationaux 
fut  aussi  créée  en  la  séparant  de  reoregislremenl 
qui  en  était  chargé  aux  époques  antérieures.  Depuis 
le  sénatus-coosiilte  amnistiant  les  émigrés , d’im- 
menses questions  s'agitaient  au  sujet  des  restitu- 
tions auxquelles  les  anciens  propriétaires  pouvaient 
prétendre;  une  certaine  confusion  régnait  dans  les 
domaines  nationaux,  si  mal  administres  depuis  1704: 
les  forêts  arbitrairement  coupées  ne  produisaient 
rien  ; les  ventes  de  bois  profitaient  le  plus  souvent 
à des  spéculateurs,  et  les  fonds  n’en  rentraient 
point  dans  la  caisse  de  l'État.  La  lâche  du  directeur 
général  fut  de  régulariser  d'abord  la  gestion  de  celle 
vaste  branche  de  la  fortune  publique;  plus  tard, 
les  domaines  se  réunirent  encoi-eâ  t’enregislrement; 
sous  M.  Ducbâtel,  ils  furent  confondus  dans  les 
mêmes  mains  ; celte  administration  déploya  de  l’ha- 
bileté, une  longue  persévérance  dans  l’organisa- 
tion du  service  public;  reriregislremenl  eut  ses 
receveurs,  ses  inspecteurs,  ses  employés  aux  recettes 
et  aux  vérifications  sous  chaque  directeur  départe- 
mental, avec  un  ordre  si  complet  que  cette  admi- 
nistration marcha  toujours  sous  l’impulsion  d’une 
même  pensée  (1). 

Le  système  de  direction  générale  s’étendit  au 

(Ij  Vo]et  cequcpal  illi  cb-xii. 

(3)  I.  tic  Foniaoct  va  maintenatil  Jouer  un  aiiei  sr*n<i  rSie 
pi>ur  que  Je  m'occupe  de  aa  notice  : la  vulcl  : 

Loula  de  Fonlanc»  dtalt  né  i IViorl  en  I7S7,  d'une  facnIIJe  noble 
et  luoteitanle.  Il  l’étaU  déjà  fait  une  brillinle  réputation  par 
il’brureux  cuala,  tcliquc  aa  traduction  en  vera  de  fur 

l'homme,  de  Po(>«  ) la  Journée  det  morh,  quelque*  fragmeuU  de 
Lucrèce,  aon  |K>eme  du  Verger,  ei>4n  de»  i>oé»le»  fuxUive*  ln*é- 
réci  (laii*  le*  Almanaeht  des  Muni,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  a'aitacba  S la  rédaction  du  Journal  lolliulé  le  Modérateur,  et 
donna  un  poème  téculaire,  pour  la  fête  du  U Juillet  I7W>.  Aprèa 
le  9 tbcnitidur.  Il  fut  itommC  membre  d«  rituUtut,  et  proretaa 


jugement  des  prises,  à l’inslniction  publique,  aux 
dépenses  communales,  au  matériel  de  la  guerre,  h 
la  perception  des  contributions  indirectes , aux 
douanes;  on  donna  des  chefs  spéciaux  à toutes  les 
parties  du  service,  afin  de  leur  imprimer  une  plus 
puissante  activité.  Olle  manière  de  centraliser  l’ad- 
ministration, cul  pour  effet  de  rendre  le  gouverne- 
ment plus  uni,  plus  ferme,  plus  intelligent;  un 
ministère  des  fiiiaiires  et  de  rintérieiir  sans  chefs 
de  service,  était  un  chaos;  il  était  impossible  qu'iiti 
iuinistère,qiielquehat>ile qu'il  fût,  réalisât  la  science 
générale  de  toutes  les  branches  du  revenu  public. 
liCS  directeurs  généraux , préposés  à chaipte  ser- 
vice, en  firent  une  étude  profonde;  elle  devint  la 
préoccupation  de  leur  vie;  on  y attacha  sa  gloire; 
chacun  d’eux  résumait  ensuite  les  questions,  afin  de 
les  soumettre  au  ministre.  Par  ce  moyen,  il  y avait 
|K>ur  chaque  département  tout  h la  fois  la  spécialité 
du  directeur  général,  l’examen  gouvernenienlal  par 
le  ministre,  la  discussion  sérieuse  et  raisonnée  dans 
ta  section  du  conseil  d’Étal  correspondant  à chaque 
service  administratif. 

L'instruction  publique , confiée  h M . Rœderer,  fut 
par  suite  enlevée  à l’action  républicaine  de  Chénier; 
Rœderer,  admirateur  du  parti  philosophique,  et 
néanmoins  l'homme  des  idées  de  monarchie  et  de 
reconstruction  sociale,  formait  le  milieu  entre  Fun- 
lanes  et  Chénier.  M.  de  Fontanes(â),  choix  tro)> 
significatif,  effrayait  encore  Bonaparte.  Chénier 
donnait  un  mauvais  mouvement  à la  génération 
nouvelle;  Rœderer  remplit  la  double  garantie  de  la 
révolution  et  delà  monarchie.  Enfin,  radmiiiisiralion 
publi<[ue  voulut  être  à cc  point  régulière,  qu’il  fût 
créé  une  direction  communale  pour  la  gestion  de 
toutes  les  municipalités.  Un  conseiller  d'État  dut 
surveiller  l’emploi  des  fonds  des  communes,  la  per- 
ception de  leurs  revenus,  le  partage  des  usagers, 
les  rapports  des  conseils  municipaux  avec  le  préfet. 

L’action  administrative  releva  tout  èniière  du  gou- 
v^emenl  ; il  y cul  une  centralisation  qui , embras- 
sant tout,  surveilla  tout,  sous  la  main  dominante  du 
premier  consul,  qui  put  vérifier  désormais,  par  uii 
simple  examen,  toutes  les  ressources  de  la  France. 
Ce  Fut  la  diciatiire  la  plus  énergiquement  organisée, 
et  celte  vaste  unité,  créée  par  le  consulat,  acheva 

aux  école*  centrale*.  Il  conrounit  S celle  époque  S la  rédacUno 
du  Memorial  avec  La  Hari>c  cl  l’abbé  Bourlel  de  Vauxelle»  ; le* 
prlncliH*  de  morale  que  ce*  homme*  proreatèrcnl  dan*  ce  Jour- 
nal, le*  Aretil  comprendre  dan*  la  protcriplioa  du  Ifv  fructidor. 
n.  de  Foniane»  *e  réfusla  en  Aaxieterre,  cl  ce  fui  alor*  qu'il  *e 
lia  d'une  étroite  atiilMé  avec  M.  de  Ciiatcaiibriand.  AprC*  le 
18  brumaire,  il  rcvhil  X Pari*  et  travailla  au  Mercure,  avec 
La  larpe,  EMuénard  et  1.  de  Chateaubriand.  Loraqu'oii  apprit  en 
France  la  mort  do  Waibinxlon,  H.  de  FonUne*  futebarfé  de  faire 
*un  oralaoD  funèbre,  qu'il  prononqa  d.<u«  la  ciiapclle  de*  lioa- 
Itde»,  le  S pluviôie  an  VIII  ’ IvflO.  ■ 
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lie  (lélriiire  U*  «Iccoiiisu  du  Directoire.  A imrlir 
du  18  Itriimaire,  un  seul  homme  put  disposer  de 
toutes  les  forces  de  la  patrie  ; il  le  fit  avec  un  instinct 
des  grandes  choses.  En  comparant  radiuinislratioii. 
telle  fptVIle  fut  organisée  en  France,  cl  celle  ({iii 
existait  en  Europe,  on  put  reconnaître  que  le  con> 
sulat  était  parvenu  à une  régularité  «raclion  infini- 
ment su|térieiire  à tout  ce  (pii  existait  avant  lui  et 
autour  de  lui.  I.’iinitc  preaidait  au  sommet  de  la 
hiérarchie,  chaque  service  était  réglé  arec  un  ordre 
}>arfait,  chaque  idée  trouvait  sa  réalisation  , chaque 
hranche  du  grand  arhre  gourernemental  corres- 
pondait à son  tronc  puissant  et  fort,  quoique  jeune 
dans  sa  seve.  l.e  consul  put  disposer  de  tout, 
s'éclairer  sur  tout  et  commander  à tout. 

CHAPITRE  L\U. 

SirUATlo:<  t>k  l'aNCLLTI.RHC  , ^ÉOOC1AT10^S  A LA  StlTL 
DU  TRAITÉ  u'aMILMS. 

Preoiliis  ilébaii  du  parknient.  » Aililude  |>ohiiq'ie  du 
paru  l’iU  el  Grcnvilte.  — Cliambrc  des  lordi.  — Cotn- 
monr».  — Adresse.  — Disiolnlion  ilii  parlenieol.  — - 
?(éfocia(ioot  avec  la  Fraocr  pour  l'etéculion  du  (raiié 
d'Amieni.  Étal  de  ropiuinn  putdupie.  — La  prc*»e 
à Parte,  i Londrrt.  — Qiietlious  de  Malte,  d'Egypte.— 
Note  de  Bonaparte  coolic  le»  juuruatiftlei  el  le»  éin>gré». 
— VMmbiffu.  — i’rucè)  de  Pellicr.  ^ Lipnl  public. 


1802. 

La  signature  des  préliminaires  de  paix  arec  la 
France  avait  produit  à Londres  une  vive  et  pro- 
fonde satisfaction  ; l'histoire  ne  présentait  pas  un 
second  exemple  d'une  npprohation  aussi  unanitçc; 
le  besoin  de  la  paix  était  générai,  et  l'opinion  pu- 
blique fortement  prononcée  pour  une  suspension 
d’hostilités.  Dans  celle  tendance  des  esprits  il  était 
impossible  à un  ministère  de  se  poser  hostile  à la 
France  ; renlhoiisiasme  qu'inspirait  le  premier 
consul  était  unanime,  et  en  Angleterre  les  masses 
sont  toujours  passionnées  el  se  remuent  en  bru}  anls 
éclats  comme  les  fiots  de  l'Océan  qui  battent  ses 
rochers.  Dans  ce  sentiment  universel  de  bicnreil- 
lance , le  parlement  se  réunit  pour  délibérer  sur  les 
affaires  publiques.  La  retraite  de  M.  Pilt  paraissait 
définitive,  son  système  de  guerre  succombait;  il 
n'eut  d'autre  parti  à prendre  «pie  de  s'asseoir  sur 
les  bancs  mini^stériels  pour  soutenir  M.  Addington. 
Profondément  instruit  de  l'esprit  de  son  pays,  M . Pilt 
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se  garda  de  se  séparer  en  ce  moment  des  partisans 
de  la  paix,  idee  dominante  alors  en  Angleterre;  il 
eût  perdu  toute  son  im;>orlance  en  se  mettant  en 
liustililé  avec  ropiiiion  publique;  il  fallait  laisser 
passer  ce  que  les  lorys  ap{>elaienl  un  caprice  ararU 
de  se  prononcer;  la  paix  devait  être  essayée  el  usée; 
le  premier  consul,  jusqu’alors  si  bien  placé  dans 
l'opinion  de  l'Angleterre,  devait  tôt  ou  lard  , par  sa 
conduite  conquérante,  blesser  l'amour-propre  na- 
tional ; alors  seulement  le  parti  de  la  guerre  pour- 
rait se  manifester.  Un  homme  d'Élat  comme  M.  Pilt 
i ne  devait  arriver  que  par  un  mouvement  d’opinion 
et  s'appuyer  sur  elle  pour  accomplir  la  lâche  d'une 
guerre  eiiro|>éenne,  but  auquel  l'Angleterre  devait 
16t  ou  tard  atteindre. 

M.  Pitt  avait  ainsi  bien  compris  sa  hante  situation 
I d'avenir,  mais  il  avait  laissé  toute  liberté  d’oppost- 
liuii  à ses  amis  moins  en  vue  dans  le  parlement; 
comme  ils  n’élaient  pus  aussi  importants  que  lui , 
I ils  pouvaient,  en  troupe  légère,  ntlaqiier  incessam- 
ment l’administration  de  M.  Addington  et  ta  dépo- 
piilariser  par  une  pclilc  guerre.  Ainsi , M.M.  Wind- 
ham,  Dtindas,  lord  Crcnville  devaient  se  placer 
dans  le  parlement  sur  les  bancs  de  l'apposition  , ou 
bien,  s'ils  soutenaient  le  ministère . remplir  cette 
I lâche  avec  des  restrictions  telles  que  In  protection 
I serait  plus  niiisilde  à la  considération  et  â la  marche 
I du  cabinet  que  les  hostilités  dirccles  el  avouées. 

Dans  lescluhs,  dans  les  réunions  publiques,  les 
I membres  de  l’ancien  ministère  n’épargnaient  pas 
I radniinistralion  Addington  ; ils  attaquaient  haute- 
ment les  préliminaires  comme  une  humiliation  pour 
l’Angleterre  : «On  n’oblenail  rien  de  la  France  el 
l'un  cédait  tout;  on  s’agenouillait  humblement  de- 
vant le  premier  consul  : la  fierté  du  |H’iiplc  anglais 
n’élait-elle  donc  pas  cruellemmenl  blessée  par  de 
telles  concessions;  le  lion  était- il  donc  vaincu  ? 
(Comment  le  cabinet  avait-il  consenti  à la  signature 
de  tels  articles  qui  enlevaient  à l’Angleterre  ses  con- 
quêtes acquises  an  prix  du  sang  national  ? » 

Dans  cet  intervalle  le  parlement  se  réunit  avec 
les  solennités  d'usage  ; le  message  du  roi  aux  lords 
et  aux  communes  avait  parlé  des  rapports  de  la 
France  cl  de  l’Angleterre  en  bons  termes;  le  roi 
s'était  félicité  de  la  signature  des  préliminaires  et 
de  la  paix  conclue  avec  la  république  française, 
indispensable  dans  la  .situation  des  esprits.  Le  mes- 
sage abordait  ainsi  rranchement  la  question  des 
articles  arrêtés  avec  ta  France , déclarant  que  c'était 
là  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  dans  les  circon- 
stances périlleuses  où  s'élail  trouvée  la  puissance 
britannique  : « Milords  et  messieurs , disait  le  roi , 
j’ai  la  satisfaction  de  vous  faire  part  que  les  négu- 
ci.ilions  importantes  dans  lesquelles  j'étais  engagé 
^ à la  clôture  de  la  dernière  session  du  parlement , 
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xonl  p.irvrmies  à une  conclusion  faroraMe.  Les  ilif* 
fërends  avec  les  puissances  du  Nord  sont  (erminès 
par  une  conrenlion  avec  rerri|>emir  île  Russie , à 
laquelle  les  rois  de  Danemark  el  de  Suède  sont  dis* 
posés  à accéder.  Cette  convention  assure  les  droits 
essentiels  que  nous  défendions;  elle  en  maintient 
l’exercicc  de  la  manière  la  moins  onéreuse  pour  les 
sujetsdes  parties  contractantes  (1).  Les  préliminaires 
de  paix  ont  été  ratifies  entre  moi  et  la  réptildique 
française , et  je  me  flatte  que  leurs  dispositions  im- 
portantes s'accorderont  avec  l'intérêt  et  riionneiir 
de  la  nation  anfjlaise;  ils  doivent  vous  être  inces- 
samment soumis  ; J’esfvère  qu'ils  ohliendronl  t'ap- 
prolvalion  de  mon  parlement.  — Messieurs  de  la 
chambre  des  communes , j’ai  fait  préparer  l'aperçu 
des  dépenses  qu'exige  le  service  public  « de  la 
manière  qui  ma  paru  la  plus  convenable  à notre 
situation  actuelle  ; il  m’est  ;>énible  de  réfléchir  que  > 
de  forts  subsides  sont  nécessaires  pour  fournir  aux 
iléfvenses  qui  deviennent  encore  indispensables, 
pendant  un  certain  temps,  dans  les  difféirnles  par- 
ties du  monde , et  ]>our  soutenir  les  étaldissemcnts 
convenaldes  en  temps  de  paix.  Vous  pouvez  cepen- 
dant être  persuades  qu’on  emploie  tous  les  moyens 
économiques,  qui  ne  nuiront  pas  au  grand  objet 
de  mes  vœux , la  silrelé  de  tous  mes  Étals.  » 
LordRolton  proposa  l’adresseapprobalive. comme 
le  veut  la  coiiliime  conslitiilioimelle  d’Angleterre  ; 
son  discours  se  ressentit  de  l’état  des  opinions  por- 
tées à la  paix  : il  Félicita  l’Angleterre  de  ses  succès  ; 
son  pavillon  flottait  depuis  les  colonnes  d’IIemile 
jus({u'aii  fond  de  l'Asie  et  de  l’Amérique;  il  ap;>e- 
lail  les  remerclmenls  de  la  chambre  des  lords  sur 
le  général  qui  avait  si  fièrement  combattu  en 
Égypte  et  expulsé  les  Français  de  celte  contrée  (2). 
Lord  Rollon  fut  soutenu  par  lord  Litford  qui 
approuva  également  l’adresse.  Quelle  différence 
n’cxislail  il  pas  entre  l’état  de  détresse  où  se  Irou- 


vail  la  Grande-Bretagne  à rouverliire  du  dernier 
parlement,  et  la  situation  prospère  et  glorieuse  dans 
laquelle  elle  était  aujourd’hui!  les  bénédictions  de 
Dieu  avaient  ainsi  préparé  les  destinées  de  la  pa- 
irie (5).  Les  whigs  donnèrent  tou»  leur  assentiment 
et  se  Félicitèrent  de  la  paix  ; le  duc  de  Bedfort  se  fit 
leur  organe  dans  la  chambre  des  lords. 

Aux  communes,  la  discussion  sur  l’ailresse  Fut 
non  moins  importante;  M.  Fox,  l’organe  de  la 
vieille  opposition , exprima  le  plus  vivement  sou 
approbation  sur  les  préliminaires  de  p.iix,  et  il  eu 
témoigna  toute  sa  joie  : « Le  {KMiple  anglais  dev.nii 
se  féliciter  de  mettre  ainsi  un  terme  à tous  les 
sacrifices  : <)ue  pouvait-il  désirer  de  plus  que  de 
voir  la  lice  des  combats  se  fermer  après  dix  ans 
d’efforts  (4)  ? î*  M.  Hit  se  fit  entendre  après  son  plus 
ancien  et  son  plus  formidable  adversaire.  Gomment 
allait-il  envisager  les  prélimin.iires  de  paix , cl  leur 
donnerait-il  son  assentiment?  « Je  me  lève,  moii- 
sicnr,  dit  M.  Fitt  avec  gravité,  pour  exprimer  ta 
Siitisfaction  que  je  ressens  «le  concourir,  pour  la 
première  fois  peut-être . avec  des  membres  de 
l’autre  cdté  de  la  chambre,  a un  vœu  qui  promet, 
selon  toute»  les  apparences,  de  réunir  en  sa  faveur 
riinauimité.  Je  ne  m’étendrai  point  en  ce  moment 
sur  la  pacification  avec  les  puissances  du  Norti , ni 
sur  les  préliminaires  (5)  de  paix  conclus  avec  la 
France  ; m.ais  lorsque  Je  viendrai  A expliquer  mon 
opinion  sur  l’iin  et  r<aiilre  de  ces  points,  on  trou- 
vera peut-être  ijue  je  les  approuverai  par  des  con- 
sidérations d'une  nature  bien  différente  de  celles  qui 
dirigent  le  vote  el  l'opinion  de  l’honorable  membre 
auquel  je  succède.  Monsieur  (6) , celle  double  paci- 
fication me  cause  la  plus  vive  et  la  plus  haute  satis- 
faction. Je  crois  que,  malgré  toutes  les  petites 
critiques  auxquelles  certains  points  peuvent  être 
exposés,  elle  présente  de  grands  sujets  de  joie  à ce 
pays  ci,  et  <|u’elle  mérite  au  gouvernement  l’ap- 


(I)  • Tbe  Rtng  : He  announce>l  lo  bit  parllanient  tbal  lhe  diffé- 
rence* wilh  Uic  norihern  Power»  hid  beon  adjuUrd  by  » con- 
vention wllh  tbe  eni|>erorof  Ru-ci*:  to  wbich  the  kint(i  of  Den- 
m*rk  and  Sweden  taid  expreseed  tbeir  rcadinec*  to  accédé-.  Re 
alatrd,  tbat,  lo  tbi»  conTcniion,  lhe  etccntlat  rishl*  for  which 
Ibl*  counlry  co  >(endeJ , were  srenred,  and  provUlun  made  lhal 
tbe  exercice  ai  them,  aboiild  be  aitended  witb  a*  tutlo  inoieita- 
tlon  a»  poi«lble,  (O  ibe  lubjecti  of  the  contraclinK  partie*.  He 
aext  Informed  tbem  lhal  prellminaries  of  peace  had  been  alKncd 
belween  hlm  and  the  french  repttbllc.  In  whicb  ho  triuted  tbat 
tbli  important  arranurment  wouM  be  found  to  be  conducllve  to 
tbe  lubciantlal  Intereattof  tbli  country,  ami  honourahtc  to  the 
BrIitUh  cbaracter. 

(S)  « A*  fer  peace  K*eir,  it  had  been  *o  •tronRly  feti  lo  bo  de- 
lirable.  lhat  mon  did  not  allow  tbemieivct  lime  lo  doubi  of  il* 
beinsadvapiigeouA.bul  gave  free  and  tinbounded  indulgence  to 
tbeir  joy  : ibo  leading  article*  of  tbe  peace  were  iinlverully 
known  and  approved  of,  but  no  clrcnmclance  atlendlng  >t  ap- 
l>eared  lo  him  more  wonby  of  eontlderalion  thaï  tbe  atneei  of 
tbe  Urne  at  wlilcb  Hii  lajeaty'»  minitler*  had  concluded  (he  pre- 
liminarle*  of  Ibe  peace  ■ (Oiccoor*  de  lord  Bolton  } 


<31  • 'Wlico  tbe  war  auuuied  a new  trrror  from  the  mcoaccd 
litlerfcrencc  of  the  Ttorthorn  |>ower»  ; whlle  wc  had  tbe  giganllc 
f>>rceof  France  to  con'end  wllh  nearcr  boino,  and  tbe  fale  of 
Egypl  »tlU  hung  In  •uspcnic-  ■ 

(Dlccour*  de  lord  llffonl.l 

(4)  B.  Fox  then  rote  to  expreai  ht*  mo«t  clnrere  and  cordial 
concurrence  In  (ho  aüdre»*.  and  hi*  approbation  of  (be  prare 
wldcb  had  been  at  leng(b  oblained.  Tnl»  wa*  an  evenl  In  wbich 
he  could  not  atipprca*  ht*  Joy  and  exnttatlon  : an  eveot  In  wbich 
tbe  people  of  tngland  bad  tbe  grealeat  can*e  lo  rcjolce  and 
exiilt. 

(5}  ■ For  tbe  preienl.  be  ahouM  forhear  any  obtcrvalloni  upon 
Ibe  aubject  ofihe  prellmioarie*,  but  wben  be  came  to  exprea* 
hl*  molivea  for  rrjolcing  In  (he  attalnment  of  peace;  poaalbiy 
they  would  be  found  very  different  from  ihoae  of  lhe  righi  bo- 
Dourable  gentleman  (B.  Fux>wbo*poke  laat.  Whalever  opinion 
be  migtal  entertain  aa  lo  certain  of  ibe  prellminary  artlclea  b* 
approved  generally  of  (he  oolllne.  ■ 
vS)  On  ult  qu'en  Angleterre,  l'or  deiir  (nfreaae  twtjoiir*  la  pa- 
role an  prétldenl  r.VpeaAer;. 
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probation  et  la  reconnaissance  publiques.  La  con- 
clusion lie  la  guerre  a été  signalée  par  des  preuves 
plus  éclatantes,  s'il  est  (K>ssil>lc,  que  toutes  celles 
qui  ont  eu  lieu  précédemment , de  la  valeur  invin- 
cible, de  riiabilelé  extraordinaire  de  nos  armées  et 
de  nos  flottes,  ainsi  que  de  la  résignation  sans 
exemple,  de  la  persévérance  calme  et  <le  la  con- 
stance inébranlable  du  peuple,  dans  des  circon- 
stances difliciles  et  non  moins  pénibles  que  celles 
qui  sont  les  conséquences  immédiates  de  la  guerre. 
La  maniéré  dont  U a supporté  ces  difficultés , quoi- 
qu'elles ne  fussent  point  engendrées  par  la  guerre , 
lui  donnait  le  droit  d’en  attendre  une  fln  heureuse  , 
le  retour  de  la  paix  y a mis  un  terme;  celte  paix 
doit  répandre  partout  la  plus  haute  satisfaction  ; et 
si  nous  voulons  assurer  notre  bonheur  et  la  gloire 
de  notre  constiliilion  , nous  n'avons  qu’à  demeurer 
fidèles  à notis-tuèmes.  » 

Ce  discours,  vivement  applaudi,  parlait  aux 
sympathies  nationales;  M.  Pilt  célébrait  l’honneur 
du  peuple  et  approuvait  la  paix.  Oi  ut  aussiUSt 
M.  Windham  se  lever  pour  protester  contre  les 
préliminaires.  « Monsieur,  c'est  un  devoir  bien 
pénible  pour  moi  que  d'avoir  ù déclarer  aujourd'hui 
que  mes  sentiments  sont  en  opposition  avec  ceux 
des  personnes  avec  lesquelles  j’ai  eu  si  longtemps 
le  plaisir  d’agir  de  concert  {!).  Comme  les  expres- 
sions de  l’adresse  qui  est  proposée  à la  chambre  ne 
portent  pas  titie  approbation  s|>éciale  de  la  mesure 
de  la  paix,  mon  intention  n’est  point  d’examiner 
aujourd’hui  les  conditions  de  celle  paix,  d'autant 
plus  que  j’aurai  incessamment  l’occasion  d’exposer 
à la  chambre  les  motifs  qui  me  la  font  désapprouver. 
Je  ne  donnerai  donc  point  aujourd’hui  ma  négative 
à l’adresse  proposée,  j’attendrai  le  jour  de  la  dis- 
cussion pour  traiter  celle  matière  en  détail , mais 
je  désire  en  même  temps  qu'il  soit  bien  entendu, 
qu'en  accédant  à la  motion  présente,  je  ne  m'en- 
gage à appuyer  aucune  motion  Future  sur  le  même 
sujet,  ('.e  point  étant  bien  expliqué,  monsieur,  j’au- 
rais attendu , pour  développer  mes  motifs , le  jour 
(lu  débat  qui  doit  avoir  lieu  incessamment , si  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  ont  parlé  avant  moi, 
n'avaient  pas  déclaré  leur  opinion  en  faveur  de  la 
paix , ce  qui  me  semble  exiger  au  moins  des  décla- 
rations semblables  de  la  part  de  ceux  qui , comme 
moi,  ne  peuvent  se  dispenser  de  la  condamner.  11 
est  encore  d'autres  raisons  qui  me  déterminent  à 
dire  dès  à présent  un  mot  ou  deux  à cc  sujet. 
Lorsque  l’on  combat  une  opinion  qui  prévaut  géiié- 

DOt  argld  dlfferinf,  on  UU  occoiion,  rrom  b]» 
rl|b(  booourable  friend  (■ . ViU),  fron  wbom  to  dlOOr  b«  aiwayt 
cootlderod  • vUfortune.  • 

(9)  L'dtat  de  U dette  publique  fitult  une  aeceullé  de  U pets 
pour  CAnaleteiTe.  \olei  la  aliuiillon  de  aon  b:itigftt  i 


[ râlement,  lorsque  l'on  est  seul  en  ileiiH  au  milieu 
I de  l’allégresse  publique,  lorsqu'on  a seul  rattitnde 
I de  la  tristesse  au  milieu  de  physionomies  rayon- 
nantes de  joie;  quand  on  est  absorbé  par  le  chagrin 
et  le  découragement,  pendant  que  les  autres  sont 
animés  des  plus  brillantes  espérances,  on  est  dans 
lin  état  dont  on  doit  désirer  d'expliquer  la  cause. 
On  doit  être  jaloux  de  faire  connaître  les  raisons 
d’une  différence  de  sentiments  aussi  extraordinaire. 
La  chambre  a déjà  vu , et  elle  comprend  parfaite- 
ment que  des  membres  qui,  certes,  ne  pensent 
pas  de  même,  éprouvent  aujourd’hui  les  mêmes 
sensations.  Un  honorable  membre  ( M.  Fox),  et 
mon  très-honorable  ami  ( M.  Pitl  ),  se  réjouissent 
et  semblent  triompher  d’accord  de  la  paix  actuelle; 
cependant  ils  la  voient  l’un  et  l’autre  sous  un  point 
de  vue  bien  différent.  Je  pense  en  cette  occasion  , 
ainsi  que  M.  Fox,  que  celle  paix  est  très-glorieuse 
pour  la  France  ; mais  c'est  pour  cela  même  que  je 
suis  loin  d'éprouver  le  plaisir  qu'il  en  ressent  : et 
c'est  pour  cela  aussi  que  Je  ne  puis  partager  la  vive 
satisfaction  de  H.  Pitt.  » 

Windham  disait  ici  tous  les  sentiments  des 
ennemis  de  la  paix,  en  déclarant  que  ces  prélimi- 
naires n'élaienl  utiles  et  glorieux  que  pour  la 
France;  comment  dès  lors  un  digne  Anglais  pou- 
vait-il s’associer  à la  joie  d'un  telle  pacifleation? 
M.  Addington  crut  indispensable  de  ré|>ondre,  au 
nom  de  son  cabinet,  aux  vives  allaqiiet  deM.  Wind- 
ham, l'ami  zélé  de  M.  Pitl  : h 11  ne  comprenait  pas 
comment  des  conditions  aussi  larges,  aussi  justes , 
pouraifiil  être  l'objet  des  amères  censures  de 
M.  Windham  ; la  nécessité  de  traiter  était  reconnue 
partout,  Pt  l’état  du  pays  en  disait  une  condition 
au  gouvernement  ; la  paix  demandée  par  les  trois 
royaumes  ne  faisait  aucun  sacrifice  de  l'honoeur 
national.  Au  reste,  qu’on  fût  très-tranquille,  en 
supposant  que  l'Angleterre  dût  rentrer  dans  la  lice; 
elle  le  ferait  avec  toute  l'énergie  de  son  caractère 
et  le  déploiement  de  ses  forces.  » Ainsi  la  voix  de 
M.  Windham  se  perdit  dans  runanimilé  des  suf- 
frages sur  l’adresse,  et  Shéridan  lui-roème  appuya 
la  conduite  de  M.  Addington  dans  la  question  de 
la  paix  ; Tardent  poêle  s’étonna  pour  ainsi  dire  de 
SC  trouver  sur  les  bancs  ministériels;  mais  le  sen- 
timent de  la  paix  était  alors  comme  une  voix  roys- 
lërieiise  qui  remuait  toutes  les  consciences.  Le  vole 
du  parlement  fulunesoriede pêle-mêle,  fusion  mo- 
menlanéede  toutes  les  couleurs  dans  le  besoin  géné- 
ralement senti  d'une  ]uicification  européenne  (2). 

Kccetiej  ei  dépeiuei  de  la  firande-Breugne  pour  ranudo  éebue 
le  S janvlec  1S03. 

FêctUet.  — produU  net  de  la  douane,  7,75S,H)7  Ur.  aterl. 
(183,2M,SIS  rr.,  au  Change  de  2S  (r.  50  c-  la  llv.  aterl.). 

Produit  de  l'acclae , ou  linpoilllnn  aiir  la  bMre  cl  aiilrca 
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La  couronne  sai&it  cotle  circonstance  favorable 
il’une  opinion  unanime , pour  dnisoudre  les  com- 
munes; le  dernier  parlement  n'était  pas  à son 
terme  encore,  mais,  formé  dans  les  circunslances 
d'une  guerre  générale,  il  s'ëtail  usé  par  les  votes 
fl  les  sacrifices  faits  à la  cause  publitpie  ; il  fallait 
un  parlement  nouveau  décidé  à soutenir  le  minis- 
tère Adilington  et  la  paix  euro(»éenne.  Les  élec- 
tions bruyamment  faites,  le  parlement  fut  réélu  a 
quelques  noms  près;  le  ministère  Addinglon  put 
compter  sur  le  loyal  assentiment  des  communes 
pour  des  questions  nationales;  le  peuple  anglais, 
avec  cet  instinct  qui  le  caractérise,  choisit  des 
hommes  de  dévouement  et  d’énergie , la  plupart  liés 
au  système  de  paix , mais  en  aucun  cas  iis  n'au- 
raient servi  les  idées  et  les  intérêts  de  la  France.  Le 
premier  consul  avait  envoyé  des  agents  en  Angle- 
terre pour  assister  à ce  spectacle  des  élections; 
M.  Fiévéü  fut  chargé  d'examiner  l'esprit  public,  et 
il  écrivit  dans  le  Mercure  des  lettres  sur  les  élec- 
tions anglaises,  dans  le  but  de  dégoilter  la  France 
à raspeel  de  ce  désordre  cl  de  ces  agitations  de 
bustirigs  (1).  Le  nouveau  parlement  manifesta  une 
plus  ardente  sollicitude  et  un  loyal  concours  pour 
l'exénilion  exacte  du  traité;  l'état  des  esprits  en 
Anglelcrrc  en  faisait  alors  un  devoir  impératif.  Le 
congrès  d’Amiens  éveilla  une  vire  controverse , et 
dès  ce  moment  l’opposilioi]  politique  devint  plus 
sérieuse. 

I/étal  des  négociations  avec  la  France  appelait 
en  effet  un  examen  attentif;  le  traite  d’Amiens, 
définitif  dans  la  plupart  des  clauses , en  ce  qiri  lou- 
chait surtout  les  cessions  territoriales,  laissait  néan- 
moins plusieurs  questions  en  suspens.  D'après  les 
préliminaires , la  France  ne  cédait  rien , tandis  que 
l'Angleterre  devait  abandonner  la  plupart  de  ses 
conquêtes  dans  les  colonies , évacuer  l'Égypte  en 
faveur  de  lu  Porte , cé»ler  Malle  pour  ne  plus  obte- 
nir que  Ceylan  et  la  Trinité,  seuls  résultats  restés 

liqueur»  ou  objeli  de  cooMmmalloo  , tl,49),4IO  liv.  sterl. 
(27O.U2.M0  rrO- 

Timbre,  3,OM,8M  Hv.  «terl  (71,3t<S,l  16  franc»). 

Impôt  territorial  et  taxe»  colU^rc» , 4,715,395  llv.  »lerl. 
{1I0.8II.73S  fr.). 

Po»te  aux  lettre»,  9.SS4SO  liv.  »terl.  [21.096,97$  fr.'. 

Objet»  di  ver»,  comme  loterie».  Intérêt»  de  prdufaiu  par  l'âiat, 
1 JI60.646IIT.  »ter1.  (39.886.6SI  rrO> 

Taxedeguerrourie»  terre». S,8SS.702Uv.»terl.  (137,660,613  fr.}. 

Imprant  public,  29,000,000  tlv.  «terl.  1639,000,000  fr.). 

ToUl  de  la  recetu,  63,415,084  Uv.  »ierl.  (t.4»0.2S4,4T4  fr.) 

Dép*n$*t.  — Intérêt  de  la  dette  publique,  non  racbelée,  y 
comprit  le» 460.946  Itv.  »lerl.  pour  l'emprunt,  17,139,720  livre» 
Sterllos  (403,783,430  fr.). 

frai»  de  Be»Uoo  de  la  dette  publique,  236,772  llv.  «terllna 
(5.S64.U2  fr. 

Fond»  pour  le  rachat  de  la  dette  publique,  S,3lO,Sli  llv-  »ierl. 
(124,797 ,009  fr.). 

Montant  lie»  InléréU  »ur  diverae*  anticipation»  du  revenu  pu- 
blic par  billet»  de  t'érblquicr.  etc-,  I- »l.  ( .'6.1St,4l5  fr  ). 

careiioce.  — l'xcropi. 


debout  des  succès  obtenus  pendant  une  si  longue 
guerre.  Le  cabinet  de  M.  Âddington  hésitait  devant 
la  responsabilité  d'une  exécution  pleine  et  entière 
du  traité  d'Amiens  : nul  n'ignorait  en  Angleterre 
les  tentatives  du  premier  consul  sur  le  conliiient , 
et  l'agrandissement  démesuré  de  son  ponvoir,  soit 
en  Italie,  soit  en  Suisse  ; sur  tous  les  points , enfin , 
où  l'influence  française  avait  pu  s'étendre,  l’équi- 
libre élail  brisé.  Quelles  indemnités  accorderait-on 
au  prince  d'Orange  et  au  roi  de  Sardaigne  , réfugié 
à Rome?  Qlu’allait  devenir  l’indépendance  de  la 
Suisse?  1/Ilalie  n’était-elle  pas  désormais  une  annexe 
de  la  république  française?  Quand  le  premier  con- 
sul était  prêt  à reconquérir  Saint-Domingue,  et 
à réaliser  un  vaste  système  colonial;  lorsque  l’Es- 
pagne lui  cédait  la  Louisiane , le  Portugal  une 
frontière  très -étendue  sur  la  rivière  des  Ama- 
zones, fallait-il  que  l’Angleterre  se  dépuiiillât  de 
ses  colonies  pour  enrichir  encore  la  domination 
envahissante  de  Bonaparte?  Ainsi  raisonnaient  les 
lorys. 

Des  la  signature  des  préliminaires,  on  voit  une 
inquiétude  se  manifester  â Londres,  à travers  le 
mouvement  de  l'opinion  publique  : une  flotte  fran- 
çaise a cinglé  vers  Saint-Domingue,  une  autre  es- 
cadre se  dirige  vers  ta  Guadeloupe;  le  cabinet 
anglais  fait  surveiller  ces  expéditions  par  des  divi- 
sions de  force  égale  qui  tes  suivent  afin  de  se  tenir 
prêles  à tout  événement.  Dans  Saint-Domingue, 
même  envahi,  rinflueiice  anglaise  se  fait  sentir; 
c'est  elle  qui  inspire  la  résistance  aux  noirs , et  qui 
les  arme  ;ellc  est  l'âme  de  tout  ce  qui  peut  s’opposer 
au  ilèveloppemcnt  de  la  marine  et  du  système  colo- 
nial de  la  France;  elle  en  a peur;  la  rivalité,  tou- 
jours profonde,  n'est  que  suspendue.  Dans  cette 
situation  des  esprits  s'ouvre  la  négocialion  spéciale 
pour  la  cession  de  Malle,  et  l’exéctilion  pleine  et 
entière  des  préliminaires. 

Cette  négocialion  portail  sur  plusieurs  points 

faem  de  I»  li»le  civile,  890.000  Uv.  »lerl  : idem  «upplêmeotaire 
de  Ix  dette  , 322,731  llv.  »lerl.  ; ce»  deux  article»  font  enaemble 
1030.751  llv.»terl.  (38,697,645  (r  ). 

Frai»  du  fouvernemeDt  civil  de  i'âco>»c,  69,174  llv.  »lerliiic 
(1,630,289  fr). 

Frime»  d’encouragement  pour  la  pécbe,  et  autre»  prime»  pour 
le»  grain»,  etc.  1. 795.752  Uv.  »terl  (42.200,173  fr.). 

Mpente»  de  la  marine,  17J03.37I  Uv.  *icrl.  (406,69X719  fr  ). 

Artillerie,  2.165,91 1 Uv  *terl.  ii0.S98.903  fr.). 

Armee,  14.185.583  llv.  »terl.  (333.350,477  fr.). 

SubUde  accorde  au  Portugal,  200.U3  Uv.  »tert.  (4.702,636  fr.V 

Servlcea  diver»,  3,305,437  liv.  »teri.  (54,177,534  fr  ). 

ToUl  dea  dépente». 63.051.974  liv.  «lerl.  (1,481 ,791,890  fr.). 

(1)  « 1.  Fiévée  fut  envo)9  pour  enrôler  lesjournalltte»  anglai» 
au»crvtcede  Boniparle.  M.  Fiévéc  n'élalt  Jamais  venu  en  An- 
gleterre, n'entendant  pa»  un  mot  de  la  langue  anglaise:  il  a 
écrit  boit  lettre»  tur  rAnglcterre,  pour  prouver  que  la  oonsu- 
tulioo  anglatte  était  bleu  inférieure  A celle  de  France,  et  que 
rAnglctcrri' louchait  Ai’anarchle.  ■ 
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»!*H  L'EUROPE  PENDANT  LE 

c>sentiels(I)  : il  avait  été  ilipulé  que  Malte  aérait 
restituée  é l’ordre,  et  qu'en  attendant  111e  serait 
placée  sous  la  ilomination  d'une  puissance  intermé- 
diaire; or,  comment  l’ordre  serait-il  reconstitué, 
et  quel  cabinet  inlerméiliaire  choisirait-on  pour 
occuper  Halte  provisoirement , en  attendant  çe 
résultat?  L'examen  de  ces  ileux  questions  impor- 
tantes entraînait  des  délais,  but  auquel  tendait  l'An- 
gletrrre;  comme  elle  voyait  que  le  premier  consul 
s’en  donnait  au  large  sur  le  continent  et  dans  les 

(1)  ie«  piècci  de  cette  néfoclatlon  offrent  one  irende  enrlo> 
•iie  t 

«•  I. 

t-tiurfrom  M.  OHo  to  lord  Hawk0iOurj',  daied  London, 
majr  23,  1802. 

• Xjriord,  ibe  lOtb  article  of  ibe  treaty  of  Amlena,  wUcb  Oiea 
the  new  orfanlMllon  or  Um  order  of  Xalla,  bavlng  preacrlbed 
varloiii  mcaaurc*.  to  tbe  eieciinon  of  wbicb  U li  neceatary  tbal 
tXe  two  prtnci(>al  coniractinf  powert  «bould  conriir,  Ibe  Aral 
eonaul  Uaa  named  general  Vtai  aa  mioUter  pieiilpoienliary  to  tbe 
order  and  Ulaml  of  Xalla.  for  ihc  purpoie  of  concerting  witb  tbe 
peraoo  wbom  bla  BrlUnnlc  Xajvaty  abali  appoint  for  ibat  purpoae 
reapectlng  ine  eacciillon  of  tbe  arrangemenla  agreed  ui>on  In 
tbe  lata  ireaty.  General  VUI  wlll  »cl  out  on  bla  deatiaallon  aa 
toon  aa  jour  eicellency  ahall  bave  lofonned  me  of  bla  Xa^aiy'a 
nlentlona,  and  of  tbe  ebotee  hc  may  niahe- 

• t bave  tbe  boaour  to  be,  etc.  «Otto.» 

2. 

LtUtrfrom  lord  Hawkerburx  to  M.  Otio,  datedmaj  24. 1803. 

« Sir.  In  anawcr  lo  your  letter  of  yeaierday,  In  wbich  yoii  coni- 
muolcate  lo  me  tbe  nomioatiou,  by  the  Oral  coniul.of  general 
Vlal  to  be  miniater  plenipoientiary  uf  tbe  freneb  republie,  to  tbe 
order  of  8aini>John  of  Jeruaalem , I bave  tbe  boaour  lo  Infomi 
you,  tbat  tbe  Klng  baa  been  picaaed  to  appoint  air.  Alexander 
Bail,  lo  be  bU  Kajealy'a  miniaier  lo  ibe  order.  Blr  Ateiander  Bail 
wlllaborlly  pioceed  lo  Xalta.and  wlil  be  iniiructed  lo  concert 
witb  general  Mal,  tbe  nccctury  meaaurei  for  carrylng  Into 
effect  (bo  arrangcnionla  relative  lo  ibat  laland,  wbicb  are  aUpu> 
laled  In  tbe  lotb  article  of  ibe  deAnltlve  ireaiy  of  peace. 

c t bave  tbe  bouour  lo  be,  elc. 

« Bawkeabury.  • 

It«  3. 

Exlracl  ofa  tUipalch  from  lord  Salnl-ntlent,  lo  lord  Hawkeo- 
burx,  daied  Salnl^Pelortàurÿh , oprll^,  1803. 

• I bope  very  aoon  te  be  enabled  to  redlapatcb  your  lordibip'a 
laat  meaaenger  witb  tbe  anawer  of  Ibla  governmcnl  to  tbe  com- 
munlcailona  wbich  1 bave  niade  lo  tbem.  In  obedleoce  to  bla 
■aiealy'a  commanda,  reapecUng  Ibe  lOtb  article  of  tbe  ireaiy  of 
Amicna.  In  tbe  tnean  tlmc,  I muât  nol  conccal  from  your 
tordablp  tbat  ibcre  la  gréai  reaaon  to  fear  tbat  hla  impérial 
■ajeity  wlll  décliné  tablng  part  In  tbe  propoaed  Joint  guarantee 
of  tbe  poaaeailona  and  new  cooalUuUoo  of  tbe  order  of  Xalla.  • 

lf«  4. 

Fxtraet  of  a dttpaich  from  lord  Sainl-Ueltn»  io  lord  Hatrkei‘ 
bur/,  dal0d  Salnl-Pelertburyk,  may  7,  1802. 

« 1 havereaton  lobope  tbat  tbe  Aral  impreation»  tbat  bad  been 
produced  bere  by  certain  part»  of  ibe  arraiigemeni  rriailve  lo 
Xalla  bave  been  removed , and  tbat  hla  Impérial  Xaie*ty  may 
even  be  ulUtnalely  Induced  lo  guarantee  tbe  wbole  of  tbat  arran> 
gemeat,  providesi  ibal  tbcatep»  wbicb  bave  been  laken  lowarda 
tbe  élection  of  a new  grand  maaier , accordlog  tu  the  mode  tug- 
gcaied  by  thit  cotirl,  be  conaldered  aa  fultlllog  whai  U requlred 
on  tbat  bcad  by  tbe  latier  part  oi  Ibe  paragrai'b  of  tl»c  lOtli  artl> 


roNsm.AT  ET  i;eipïre. 

colonifs , comme  le  système  français  prenait  un 
développement  considérable  en  Italie , en  Hollande, 
en  Suisse , les  hommes  d’État  de  t'Anj^leterre  aper- 
cevant la  guerre  imminente  dans  un  terme  plus  un 
moins  rapproché,  se  gardaient  bien  d'exécuter  le 
système  de  cession  arrêté  dans  le  congrès  d*Amiens. 
Malle,  régypte  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  pa- 
raissaient des  points  militaires  admirables  à g.irder, 
et  le  ministère  anglais  aurait  été  accusé  de  trahison 
s*il  eût  abandonné  tant  de  positions  maritimes. 

cio  of  the  Ireaiy  of  Amtena.  and  conaequently  tbat  no  new  élec- 
tion fort  tbal  office  ti  le  lake  place  In  tbe  naanner  polnled  oot 
by  lhe  former  part  of  tbe  aame  ailpuiation.  • 

R*  S- 

D!$p<Uek  from  lord  Hawk00bury  te  M.  Merry,daUdiune  5, 1802. 

■ 8lr,  I Informed  you.  In  my  dUpalch  n*  10,  tbat  X.  Otto  hed 
made  and  official  commuolcailon  to  me  tbat  general  Vlal  waa 
appolnicd  by  tbe  Arit  coniul,  mlnUtcr  picni|>otentlary  lotbe 
order  Saint-John  of  Jeruaalem.  Sir  Alexander  Bail  bai  been  in 
conacqucnco  inveiiedwitb  tbe  aame  cbaracterby  bla  Kajeaty. 
Me  wlll  proceed  Immedialeiy  to  Xalta,  and  be  wlll  reçoive  In- 
itructloni  lo  concert  wllh  general  Mal  Ibe  beat  meaoa  of  car- 
rying  into  complété  effect  the  ailpulatlona  contalned  In  tbe  intb 
article  of  tbe  deAnltlve  treaty.  By  tbe  paragrapb  marked  n*  I in 
Ibat  article,  Il  la  itipulaled  : 

« The  knighl*  of  tbe  order . wboie  tanguea  abali  coatlnue  to 
aubalit  after  ibe  excbange  of  Ibe  ratlAcatlona  of  tbe  preaent 
treaiy,  are  Invited  to  reiurn  lo  Xalta  aa  aoon  ai  tbat  eiebange 
abali  bave  takeu  place  i ibey  abali  Utero  fomi  a general  chapler, 
and  abali  proceed  lo  lhe  eleclloo  ofa  grand  maater,  to  be  cboien 
from  amengil  the  natives  of  iboæ  naiiona  wbich  preaerve  lan- 
gues, if  no  aucb  eleclloo  abali  bave  been  aiready  made  ainee 
tbe  excbange  of  tbe  nilAcationaof  Uie  prellniinary  erUclee  of 
peace. 

« Tbc  objecl  of  Ihia  paragrapb  waa.  thaï.  In  tbeevent  ofan 
eIccUSi)  baving  taken  place  lubaequent  lotbe  exchange  of  tbe 
ratlAciUona  of  tbe  prellminary  ariicleaof  peace,  end  antécédent 
lo  the  concltition  of  lhe  deAnltlve  treaty,  tbal  élection  sbould 
be  coiialdered  aa  valid  ) and  ibougb  no  mention  U made  lu  tbe 
article  of  tbe  proclamation  of  Ibe  etnperor  of  Kuiila.  aoon  after 
ble  acccMlon  to  tbe  tbrone,  by  wbicb  tbe  knigbta  of  tbe  order 
were  lovlted  to  aiaembie.and  to  proceed  lo  tbe  elecUon  nfa 
grand  matter,  tbc  atlpulallonlo  que*Uon  e vides lly  referrd  lo  tbc 
coniingency  of  an  élection  Uking  place  on  tbe  continent  In  con- 
séquence of  tbat  proclamation. 

■ You  wlll  inform  tbe  freneb  govcrnment.thal  hla  lajeaty  U 
ready  to  conalder  lhe  élection  wbkb  baa  Uiely  takon  place  ai 
Salnt-Peteraburgh,  under  the  autpicca  of  tbe  emperor  of  Boaila, 
to  be  valid,  according  lo  tbe  aUpulaUon  of  tbe  lOCta  arUcle. 

■ Bis  XaJeUy  bas  no  otber  objecl  lo  tbe  wbole  of  thia  tranaec- 
lion,  Ihan  tbal  tbe  lOth  article  of  tbe  treaty  may  be  falrly  exe- 
cuted,  and  tbat  tbe  arriDgcment  may  bc  carried  Into  complété 
execution  wllb  ■■  Utile  difliculty  aa  poaalble. 

■ Aa  tbe  I3tb  paragrapb  In  lhe  lOtli  article  aUpiilalea  thaï  tbe 
governmeiita  of  AuatrU,  Buasla,  and  Pruuia  . abould  be  invlted 
to  accédé  lo  (be  arrangemouU  reapccilng  Xalta.  it  la  désirable 
tbal  tbe  freneb  governmeiil  abould  lDalruct,wllboul  delay,  tbeir 
ambasaadora  or  minlitcrs  at  viean.i,  Pelenburgh.  and  BerHn, 
to  make.  conjolnlly  witb  bla  Xajeaiy'a  minlaiera  at  Itaoae  courts, 
an  official  Cuminuoica>lon,  deairing  tbe  accoaalonof  Ibuac  powera 
(0  tbe  arrangemenla  relative  to  Xalta  In  tbe  dcAnlUve  treaiy,  by 
wbicb  II  U provlded,  tbal  lhe  indépendance  of  lhe  nland  end  tbe 
otber  aUpulatiuna  «bail  be  under  tbe  guarantee  of  tboae  powera  ; 
In  coiijunction  witb  bla  Xajealy,  tbc  freneb  governaent,  and  tbe 
kingofspaln. 

■ I bave  (be  boaour  to  l?e,  elc.  • Bawkeabury.  > 
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NÉGOCIATIONS  STR  MAI.TE.  CHANGEMENT  DANS  l/ESI'RIT  RTBCIC  (ISOi). 


TuiH  en  parlant  «ie  paix  on  refusait  île  se  tlessaisrr 
lira  ttiofens  qui  pouvaient  remire  la  g[uerre  plus 
favoratile. 

I.’objet  (les  premières  notes  entre  l’Angleterre  et 
la  France  porte  précisément  sur  la  constitution  de 
l'ordre  de  Malle;  M.  Otto  était  encore  à L'ondres 
({lie  déjà  line  négociation  s’engageait  activement 
entre  lui  et  lord  Hankesbury;  les  plénipotentiaires 
res|>ectlfs  sont  désignés,  u L’ordre  n'était  déjà  plus 
qu’un  souvenir,  (’t  on  devait  en  réunir  les  débris 
é}>ars;  est-il  po.ssible  de  rassembler  les  comman> 
(leurs  et  les  chevaliers  dont  les  biens  ont  été  confis- 
qués en  France,  dans  le  Piémont  et  dans  toute 
ritalie,  excepte  à Naples?  La  France  ne  proposait 
pas  de  les  indemniser  des  confiscations,  mais  con> 
sentait-elle  à leur  restituer  les  commanderles?  S'il 
n'y  a pas  d'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem , s’il 
ne  peut  ilésormais  exister,  comment  peut-on  im- 
poser à l’Angleterre  la  cession  de  Malle?  n’esl-cc 
pas  illusoire?  A cela  M.  Otto  répond  : « Que  le  cas 
était  précisément  prévu, etqu’enaltendanlla  recon- 
stitution de  l’ordre  on  devait  déposer  la  souve- 
raineté de  nie  aux  mains  d'une  puissance  intermé- 
diaire et  neutre;  et  à cet  effet  il  propose  la  Russie, 
puis  Naples  et  l'Autriche. 

La  médiation  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  est 
acceptée  par  lord  Hawkesbury;  il  se  rappelle  que 
Paul  I*'  s’est  un  moment  déclaré  grand  maître  de 
Malle.  Mais  en  acceptant  celte  médiation,  le  ministre 
anglais  a compris  que  l’al^ire  va  traîner  en  lon- 
gueur et  qu’une  négociation  se  poursuivant  sur  des 
points  aus»i  éloignes,  aucun  résultat  ne  sera  obtenu  ; 
une  transaction  diplomatique  (|ui  a pour  chef-lieu 
Paris,  Londres  et  Saint-Pclersbonrg  étant  de  sa 
nniure  interminable;  pendant  ce  temps  la  Grande- 
Rretagnc  restera  en  possession  paisible  de  l’IIe  de 
Malle,  son  but  unlfpie. 

Ainsi,  aucune  des  deux  puissances  ne  demeure 
dans  les  conditions  et  les  termes  du  traité  d'Amiens  ; 
Bonaparte  étend  indéfiniment  sa  puissanceconlinen- 
talc, qui  n‘a  désormais  plus  de  limites;  il  élude  les 
indemniiés  pour  le  prince  d'Orange  et  le  roi  de 
Sardaigne , d domine  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie, 
l'Espagne,  et  occupe  même  le  Valais;  le  consul  ne 
comprend  pas  une  paix  impartiale.  Do  son  côté  , la 
Grande-Bretagne  relient  la  plupart  des  possessions 
qu’elle  a promis  de  céder,  cl  cela  parce  qu'entre 

(l)Toiclla  (orme  ae  quelqiiet-not  de cei  «rtlcle* diciet  par 
Bonaparii- conite  l'Aiigleierre  : 

• Quel  cit  l'Intérét  que  la  facllon  ennemie  de  l'Europe  prend 
am  Intiirgét  *iiUi««?  Il  e*t  radie  de  voir  qu'elle  «oiirlraU  faire 
de  la  8ul»*c  nn  nouveau  Jcr»e7  i^ur  y tramer  dei  complot»,  aol- 
der  de*  trailrea,  rPpandre  det  llbelira,  accuclllsr  toiu  le»  rrimi-  | 
nel»,  loue  les  ennemi»  de  la  Vmnee.  et  faire,  »tir  l'Ett,  tout  ce 
qu’elle  fait  conttainmenl.  au  moyen  de  la  iKitinon  de  Jeracy,  »ur 
l’Oucat.  Elle  aurait  par  IS  cet  avantage  tout  particulier  d inquld-  I 
lcr  celle  belle  mînufaclore  de  i.yoa.qul  renaît  de  le*  n»lne», 


elle  et  la  répiibiiqiie  française  il  n'y  a réc-llument 
qu’une  trêve;  aucune  des  deux  puissances  ne  peut 
y compter;  la  paix  commence  à devenir  une  dé- 
ception. 

Tandis  que  ces  négociations  se  poursuivent,  l’opi- 
nion publique  des  deux  pays  est  prête  à s’irriter  au 
plus  haut  point;unc  révolution  morale  s*o(>ère  dans 
les  masses;  le  )>euplc  mobile  s'agite  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre,  avec  une  même  énergie.  A peine 
six  mois  se  sont  écoulés,  et  déjà  In  paix  ne  semble 
I qu'une  (rêve;  on  se  prépare;  les  deux  adversaires 
se  mesurent,  se  tâtent  ; on  est  avide  de  se  jeter 
encore  dans  les  tristes  et  sanglantes  voies  de  la 
guerre.  La  polémique  la  plus  violente  commence 
dans  les  Journaux;  ta  presse  en  Angleterre  a ta  plus 
active  influence;  comme  le  parlement  ne  fait  pas 
encore  entendre  sa  grande  voix , les  journalistes 
entrent  dans  la  lice  avec  cet  c!*|)rit  mordant,  sati- 
rique, qui  distingue  les  partis;  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  offensifs.  Si  queb|iics  feuilles  prennent 
la  défense  du  traité,  et  osent  faire  encore  l’éloge  du 
premier  consul,  la  plupart  s’expriment  avec  une 
vivacité  étrange  sur  sa  personne,  sur  ses  habitudes, 
sa  famille  et  les  mauvaises  intentions  de  ta  France. 
Chaque  malin,  les  torys  parlent  à l'orgueil  britan- 
nique, et  le  stimulent  sans  cesse;  on  jette  au  cœur 
du  peuple  anglais  tous  les  feux  de  gloire,  et  tous  les 
souvenirs  d’irritation  qui  peuvent  le  tirer  de  son 
sommeil  : le  traité  d’Amiens  leur  parait  un  outrage  ; 
un  peuple  ne  peut  pas  se  laisser  braver;  les  dignes 
enfants  de  la  Grande-Bretagne,  les  marinsde  Nelson, 
doivent-ils  souffrir  que  le  pavillon  de  l’anlique 
rivale  se  déploie  dans  les  grandes  mers?  Le  Hu/e 
; Britanniaf  ce  chant  national  est  partout  entonné 
î dans  les  tavernes , comme  le  signal  précurseur  tic 
la  balaille;  il  prépare  la  prise  d'armes  de  tout  un 
(leuplc. 

En  France,  te  premier  consul  fait  répondre  avec 
vivacité  aux  moindres  paroles  que  contiennent  les 
journaux  de  Londres  ; il  crée  un  bureau  d'esprit 
public  |M)ur  répondre  au  Times^sM  CnurieTf  à celle 
mulliliidede  pamphlets  qui  inondent  déjà  laGraode- 
Brelagne.  X.'/irgux  est  fondé  à Paris;  écrit  en 
anglais  par  un  réfugié,  M.  Goldsmith , il  est  destine, 
sous  l’influence  de  M.  de  Tallcyrand,  a exprimer  les 
griefs  de  la  nation  française  contre  le  gouvernement 
britannique  (I),  cl  a soulever  rirlande  contre  l’An- 

et  i>orte  une  nuin  d’aclqr  »ur  U balance  du  commerce,  afin  de  la 
faire  pencher  en  fareur  de  riiidu»lrle  françalte. 

■ Quel  e*l  rinier «le  la  Frauce  ? C‘c*l  de  n'aroir  que  de  bon» 
relsln»  et  de*  ami»  lûri,  Ati  midi,  le  roi  d’Etpagne,  allié  de  la 
France  par  Inclltiatioit  comme  par  Inldrdt,  et  Ira  république» 
italienne  cl  ligurienne,  qui  cnlrtat  dan»  mu  tyiiéme  fédératif. 
I.a  Suitae.le  due  de  Bavière,  tVlrcteur  de  Bade,  ie  roi  de  Fruaae. 
la  BoUandc,  au  nord  et  A reil . 

• La  facllnn  ennemie  de  reurupe  et  qui  veut  agller  le  conli' 
neuf,  ne  trouveri  dan»  ce»  Étais  ni  complice»,  ni  luk-rancc.  Ce- 
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I/EI  ROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


tïklciTi*.  M.  ilf  Munllosier,  le  rêtladciip  du  Cour- 
rier fie  LondreSf  esl  appelé  à Paris  pour  continuer 
celte  œuvre,  en  censurant  les  inslilutions  flu  goii- 
u-rnenient  et  du  peuple  anglais.  Le  conventionnel 
Harrère,  sous  la  direction  «lu  cabinet  consulaire, est 
aussi  chargé  de  réiliger  les  articles  du  Monileur 
(lui  expriment  les  colères,  les  dépits,  les  desseins  de 
Bonaparte,  le  tout  terminé  par  la  vieille  phraséo* 
logie  contre  la  perfide  Albion.  Le  premier  consul, 
(|ui  ii’a  aucune  idée  de  la  presse  libre,  et  de  l'efft-t 
puissant  de  ce  levier  en  Angleterre,  s’irrite  des 
moindres  paroles  jetées  contre  lui  dans  les  jour- 
naux; il  y voit  l’expression  du  ministère  Addington, 
et  s’imagine  qu’on  peut  empêcher  l'impression  de 
telles  paroles,  comme  il  le  fait  en  France. 

Il  y a ici  une  lutte  curieuse  qui  révèle  {parfaite- 
ment l’esprit  des  deux  constitutions;  entre  Pitt  et 
Bonaparte,  comme  en  la  dit,  sc  manifeste  d’abord 
la  lutte  du  crédit  public  et  de  la  force  militaire: 
mire  te  ministère  Addington  et  le  premier  consul 
f>endant  la  paix,  se  poursuit  un  combat  non  moins 
vigoureux  entre  la  puissance  de  la  libre  pensée,  et 
la  force  d'un  pouvoir  centralisé  et  d'une  censure 
attentive.  Il  devait  être  douloureux  pour  Bonaparte 
de  Dc  pouvoir  exercer  sa  surveillance  intellectuelle 
en  AiiglcteiTC,  comme  il  le  faisait  sur  le  continent  ; 
CCS  résistances  le  fatiguaient;  il  ne  concevait  pas  la 
}>arole  libre  , indépendanlo  ; ipiand  un  journal  l'im- 
portnnait  en  Hollande  et  en  Germanie,.^  lifyde  ou 
à Hambourg,  il  en  faisait  impérativement  demander 
la  suppression , ou  bien , s'il  croyait  utile  dc  le 
maintenir,  il  im[>osail  à cette  feuille  des  articles  à 
sa  convenance.  Bonaparte  déposait  les  manifestes  dc 
son  ambition  dans  les  organes  places  sur  tous  les 
points  de  l’Europe. 

Or,  cette  action  absorbante,  le  consul  voulait 
l’excrccr  en  Angleterre,  échappant  à sa  volonté 
suprême;  scs  notes  diplomatiques  sont  remplies  de 
plaintes  et  dc  griefs  exprimés  contre  les  journaux  ; 
il  voudrait  que  le  cabinet  britannique  lui  donnât  sur 


I ce  point  satisfaction,  et  chaque  fbis  qu'il  adresse 
une  réclamation  ofRcielle,  M.  Addington  s’em- 
I presse  dc  lui  répondre  ; u Que  la  législation  britan- 
nique ne  permet  pas  les  mesures  de  police  qui  peu- 
I vent  supprimer  un  journal  sur  un  simple  arrêté  ; si 
Bonaparte  a des  plaintes  à porter  contre  un  journal, 
l'aetion  devant  les  assises  lui  appartient  comme  à 
I tout  particulier,  et  le  jury  anglais  examinera  s'il  y 
a calomnies,  injures  privées  par  libelles  ; un  ver- 
. dici  de  condamnolion,  témoignera  de  toute  la  jus- 
I tice  du  peuple  dans  l'examen  de  toutes  les  questions 
de  la  libre  parole.  » 

Ces  réclamations  deviennent  plus  vives,  caria 
! presse  ne  ménage  rien;  l'Angleterre  était  depuis 
I longtemps  le  refuge  de  tous  les  débris  dc  l'émigra- 
tion; parmi  ces  hommes  dévoués  a la  cause  des 
Bourbons,  se, trouvaient  des  gens  d’esprit,  des  lit- 
térateurs distingués;  le  caractère  même  de  cette 
génération  exilée,  était  précisément  une  certaine 
manière  caustique  de  s’exprimer  sur  les  fortunes 
inouïes  de  la  révolution  française,  sur  les  familles 
qu’elle  avait  élevées,  sur  les  antécédents  de  scs  héros. 
Durant  la  guerre  acharnée  de  dix  ans.  il  avait  paru 
plusieurs  Journaux  en  français  ; .M.  de  .Montlosier 
avait  écrit  le  Courrier  de  Londres^  avec  une  verve 
soutenue  et  une  certaine  manière  philosophique 
d'examiner  tes  événements;  depuis  la  paix,  M.  «le  4 
Montlosier  s’était  rallié  au  premier  consul,  et  après 
un  voyage  sur  le  continent , il  dut  continuer  en 
I France  un  Journal,  sous  le  litre  de  Courrier  dc 
Paris  et  de  Londres  ^ tout  entier  dévoué  à la 
. politique  dc  M.  de  T.illeyrand. 

* Pendant  cette  même  période  de  guerre,  avait 
paru  à Londres  une  gazette  spirituellement  rédigée, 
sous  la  direction  de  M.  Peltier,  l'auteur  si  remar- 
quable «les  Actes  des  Apôtres , recueil  où  travail- 
lait alors  toute  l’arislocralie  française  : les  Actef 
des  Apôtres  étaient  une  mordante  satire  sous  la 
plume  de  Rivarol  et  du  marquis  de  Champeenetz, 
critiques  si  spirituels  et  de  si  bon  goût.  Peltier 


pendanl  ce*  agltalenr*  ne  dorment  JamaU  : il*  te  »ont  etta^es  â 
U fol*  S Gâae*.  en  Suitie,  en  Rollanür.  i.eur*  (rame*  (>renaicnt 
de  l«  cont  itnnce  en  SulJte,  torique  la  pmciamalion  du  8 vendé- 
miaire a tout  calmé-  Tout  e*t  rentré  <lan«  ton  état  naturel,  dan* 
cetélai  qui  de  tmi*  cdté*  prétenirra  le  beau  tt-rriiairc  de  ta 
France  environné  de  peuple»  ami*.  Cet  état  etl  le  réiullal  do 
dix  an*  de  triomphe*,  de  liasardf,  de  travaux  et  d'immencc* 
•acrlAce»  l.a  paix  de  Lunéville,  le»  préliminaire»  de  Londres  et 
la  paix  d'xmlen*,  bien  loin  d‘y  rien  changer,  Tonl  coniolUlé. 

• Aujourd'hui  pourquoi  Untrr  ce  que  l'on  n'a  pu  faire  réussir 
ju‘qii‘A  ce  jour7Suua  croit-on  devenu*  tSebe»;  nou*  croU-on 
moins  foi  ts  que  non*  ne  l'avuns Jamais  élé?  It  est  plu*  facile  aux 
vagues  de  rucéait  de  déraciner  le  rucher  qui  en  brave  (a  fureur 
ticpui*  quarante  aiCdea.  qu’l  la  faciton  emiemte  de  l'Europe  et 
des  iioiiime*  de  rallumer  la  guerre  et  toute*  ses  fureur*  au  aein 
de  rOccident.el  surtout  do  faire  pâlir  un  Instant  i'attre  du  peu- 
pir  français. 

■ I e 7'/orer,  que  l'on  dit  être  sous  ta  surveillance  mlnlatériellc, 


*0  répand  en  Inveetivc*  perpétuelle*  contre  la  France.  Deux  de 
SCI  quatre  mortelle*  paze*  sont  tou*  les  Jours  employées  â accré- 
f dllcrde  plate*  calomnie*.  Vont  ce  que  l'imaginailon  peut  peindre 
de  bas.  de  rii,  de  méchant,  le  misérable  l'ailribue  au  gouverne- 
ment françaia.  Quel  cal  son  but?  Qui  le  paje?6ur  qui  veut-on 
agir? 

« Cn  journal  franqai*  rédigé  par  de  misérable*  émigré*,  le 
reste  le  plus  Impur,  vit  rebut,  «an*  patrie,  sans  honneur,  souillé 
de  tou*  lea  crimes.  <|u’U  ti'ett  au  pouvoir  d'aucune  amnistie  de 
laver,  enchérit  encore  sur  le  Ttmet. 

■ Onze  évéque*  présidé*  parl'airocc  évéque  d'Arras,  rebelles 
X la  pairie  et  a r£gli*0,  *e  rétmlsa'-nl  1 Londres.  Il*  impriment 
de*  libeitea  conire  le*  évéque*  du  clergé  franc.ils.il*  Injurient  le 
gouvernemeitt  et  le  paive,  parce  qu'ils  ont  rétabli  la  paix  de 
rtvanglle  parmi  40  (MO.OOO  de  cbrélicns. 

■ L'iie  de  Jcr*c7  est  pleine  de  brigands  condamné*  â mort  par 
le*  tribunaux  , pour  de»  crime*  commis  rotlérleurcmciil  a la 
paix,  pour  dea  aiiasaloai*,  dc*  viol*,  des  Incendies.* 
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Ï.FS  PAMI'Hl.KTS  EN 

mllgfnil  iVaborti  un  rccucl!  écrit  en  franç.ib.  sur 
tous  les  événements  qui  se  passaient  à Paris  , pen- 
«tant  le  directoire  et  le  consulat;  il  l’avait  poussé 
jusqu’au  trente-cinquième  volume  avec  une  verve 
intarissable  de  sarcasmes  contre  Bonaparte,  sa 
famille  et  ses  généraux.  Ce  recueil  fui  un  moment 
siis)>endu  à la  paix  d’Amiens  ; l'enthousiasme  pour 
Bonaparte  était  alors  trop  prand  pour  qu’on  pdl 
espérer  le  succèsd’une  critique  implacable  ; lorsque 
l’o)Mnion  piitdiqiie  accueillit  une  fois  encore  l’op- 
position contre  le  premier  consul , Pcllier  reprit 
sa  plume  acérée  , dans  un  recueil  auquel  il  donna 
le  titre  de  C Ambigu  {1).  O n’élail  plus  seulement 
un  feu  roulant  dVpigrammes,  de  satires  contre 
Bonaparte  et  sa  cour  ; Pellier  réveilla  tl'affrcuses 
calomnies  sur  le  consul  ; il  mit  en  jeu  les  partis 
avec  leurs  espérances,  leurs  mauvais  desseins, 
leurs  passions  irritantes;  il  supposa  des  vers  qui 
n'avaient  pas  été  faits . des  conspirations  qui  n'exis- 
taient point,  l.e  frontispice  de  ce  journal  représen- 
tait tout  un  symbolisme  contre  la  |>ersonne  et  la 
famille  de  Bonaparte  ; il  engagea  ta  plus  vive  polé- 
mique contre  le  gouvernement  consulaire,  lui  jetant 
les  insinuations  capables  de  soulever  les  esprits  et 
les  cœurs.  Tout  semblait  permis  au  pamphlétaire 
Peltier,  l’ennemi  avoué  de  la  révolution  et  de  son 
consul,  et  pour  cela  il  trouvait  sympathie  non-seu- 
lement dans  rarislocratie  anglaise,  mais  encore 
dans  cette  portion  de  l’émigration  qui  sc  vengeait 
lie  son  exil  par  la  moquerie  et  le  sarcasme. 

\* Ambigu  de  Peltier  obtint  un  grand  succès; 
trois  numéros  avaient  paru  sans  réclamations, 
lorsqu'il  en  fut  public  un  qualrièine  dans  lequel  se 
trouvaient  des  pièces  susceptibles  d’exciter  la  plus 
vire  colère  de  Bonaparte  : la  première  étaitune  ode 

(1}  Le  recueil  «le  VJmbfgu  e«t  deveou  fort  rsrei  11  n'eil  p;ii 
meme  ft  le  BlbiloLbftque  du  roi- 

(2)  Voici  Ici  pi^ci  publieci  par  fcUier  : 

De  U Friarv,  è twat»  : 

C«lir,  au  t»»rd  du  Rulai<«S, 

A caetr»  lui,  «lin*  *•  c(it«reUr, 

Le  Pom(iM  «t  CiIab; 

Et  daui  iai  pltiiiM  d#  Pkaraslr, 

Si  U rariMi*  »»t  isdiaU, 

S’il  la  faal  c^«r  da<tj»a. 

Rooia,  «laBi  c«  r««*r*  Tuitma, 

Pour  (•  «efrirr,  au  Met./*,  il  ratir, 
poiguard  aat  dnsiara  Romiiu*. 


Ouerriert,  rrw«nlat«toua  l'uulraga 
Qnt,  par  ••  Coraa  *«ut  rat  fait  7 
Guarriara,  qua  1a  Iralira  «abitaa 
Dr  Tarptta  l'affraut  aupplita  f 
Peur  caa  biau*  qu'il  août  • ri*i«, 
buur  Cr«  bicM,  »a  lioBlauM  idoia 
U a Ittra  la  CapitaU 
7?rra«at-l«.*iai  ata  ddbti*  ' 


ANGLETERRE  (1802).  Ml 

I sur  le  18  brumaire,  qu'on  attribuait  à Chénier  (2), 
I expression  d'une  vive  indignation  républicaine  ; on 
y parlait  de  César,  qui  avjiit  passé  le  Rubicon  ; on 
I invoquait  les  ombres  de  Pompée  et  de  Rrutus  : si 
: la  fortune  dans  les  plaines  de  Pharsale  avait  paru 
I contraire  à la  république,  s’il  fallait  venger  les  des- 
J tins  lie  Rome,  le  poignard  restait  au  dernier  des 
I Romains.  Les  solilnlsrcssenliraient  ils  l’injure  qu’un 
Corse  faisait  à leur  drapeau?  Et  s'il  osait  s’élever 
au  Capitole,  il  fallait  l’écraser  sous  ses  débris.  La 
I seconde  pièce,  sous  le  litre  de  Vœu  d'un  patriote 
hollandais  0),  dénonçait  pr  une  violente  satire 
raml>ilion  «le  Bonaparte  qui  faisait  et  défaisait  les 
rois  : le  voilà  proclamé  consul  pour  la  vie  , et  si  le 
sénat  lui  permettait  de  choi.>ir  un  successeur,  alors 
le  patriote  hollandais  ne  faisait  plus  qu'un  vœu  ; 
l'héritage  serait  ouvert  ; le  consul  devait  disparaître 
comme  Romiiliis,  dans  cette  apothéose  mystérieuse 
qui  marqua  les  premiers  temps  de  Rome.  Dans  U 
troisième  pièce , attribuée  à Camille  Jordan , on  fai- 
sait un  appel  à l’Iionneur  ilu  |7cuple  contre  le  des- 
pote qui  absorbait  la  liberté  publique  (4)  ; tous  les 
patriotes  devaient  consacrer  leur  vie  au  triomphe 
lie  la"  liberté  ; laisseraient-ils  la  nation  sous  le 
sceptre  du  despote  qui  se  disait  le  fondateur  et  le 
régénérateur  de  ta  France? 

De  tels  articles  étaient  de  véritables  provocations 
, à l'assassinat  du  premier  consul  et  au  renrerse- 
I ment  de  son  pouvoir;  dans  l'cxallalion  des  idées, 

I hélas!  c’était  (leut-étre  un  langage  de  convention  : 

^ que  ne  dit-on  pas  aux  époques  d’effervescence?  J.cs 
patriotes  avaient  plus  d’une  fois  invoqué  le  souve- 
nir de  Rome  et  te  poignard  de  Briitus  ; quand  ie.s 
I passions  des  partis  sont  étrangement  remuées,  lu 
j plume  se  trempe  dans  le  sang.  Le  premier  consul 

I (3)  l^yceud’uH  palrfote  boUandalt  k terminait  parce*  ver*  r 

j L«  «oilb  éoBc  •ut*  ftb  ■'clcvaii  la  Itôaa  ! 

I CoDiul,  il  règle  to«l  ; il  fait,  drfail  l«t  taie  ; 

iTeu  MigBritB  d'éir*  aiise,  la  terreur  lait  *at  draiu! 

Il  rt(  praclaieia  ehef  «t  c<m*u1  p«ar  la  «la! 

I Pour  Mai,  l«iB  qu'k  *ab  Mri  |e  porla  quelqaa  aavia. 

Qu'il  anuDie,  \’y  eanwiu,  *«n  digne  «uctaMcur  i 
S Hr  le  pafoia  purld  qu'oB  l'ctiaa  emparear 
EtiGn  (et  Riiaiulna  aou»  rappeUe  la  ekoae}. 

Je  fai*  «tru,  dè*  dcBiata,  qu’il  ait  l'apalbroae. 

(4)  • rr«nc*i>,  c*e*t  en  ce  moment  qu'H  faut  ae  rCaoudre  * ler- 
rir  ou  4 commander,  4 recevoir  U terreur  ou  4 Hnapirer.  L« 
tigre  qui  oae  *e  dire  le  roodaieur  ou  le  rcgéndraleur  de  la 
I France  Jouit  du  fruit  de  vo*  travaux  comme  «l'une  déixiulllo  en- 
! IcvCe  aux  ennemi*.  Il  n'eai  paa  raiaaalé  de  la  doatrucUoii  du  roi. 
j de  celle  de  tant  de  brave*,  de  tant  de  prince*  que  la  guerre  a 
, moiaionm:*;  il  devient  cl  plu*  a vidcei  plua  cruel  dan*  teacircon- 
atancc*  oû  la  proipérltd  change  chri  la  (•liipart  de*  bommea  la 
fureur  en  pillé  Rc*tc-t-ll  4 de*  homme*  qui  veulent  dire  digne* 

I de  ce  niiin  autre  clioac  4 faire  qu'a  venger  leur  Injure  ou  4 périr 
avec  gloire?  La  nature  a marqué  le  terme  de  notre  vie  4 tou*. 

. même  aux  plu*  piitaaanU  \ mil  ne  doit  allemlre  la  dernière  extré- 
mité aan*  avoir  tenté  quelque  dioae  pour  la  ilberié.  *’ll  n«  veut 
paaaer  pour  une  femmelette  timide  et  pualllanime  • 
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I/EI  ROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


avait  <lonc  quelque  ilroil  de  s’irriter  (1)  ; uni  Irihu-  | 
iMl  rte  |>0UTait  lui  refuser  une  action  contre  des  | 
libelles  qui  sortaient  si  fatalement  des  limites  |>reS'  | 
crites  par  la  dignité  et  la  liberté  publiques  ; l'am*  i 
bassadeur  se  plaignit  encore  , et  lord  Hawkesbiiry  | 
répondit  encore  avec  froi«!eur  : « Qu’il  ne  doutait  ! 
|M)int  qu’une  action  de  libelle  ne  fût  admise  par  un  ' 
jury  anglais,  et  que  la  loi  ne  donnAt  satisfaction. >•  ' 
Bonaparte,  ne  sc  tenant  pas  de  colère,  demanda  la 
suppression  de  f Ambigu  et  la  déportation  de  PeL 
lier  ; il  écriut  dircctmiriil  à M.  Addington,  et  il 
ordonna  à son  ambassadeur  de  poiimiivre  le  pam-  ' 
phlétaire  devant  le  jury;  les  injures  faisaient  sur 
son  âme  l'efFet  de  la  piqûre  du  moucheron  sur  le  ; 
lion  de  la  fable;  lui,  le  consul,  qui  remuait  le  : 
monde,  ne  pouvait  pas  faire  cesser  les  calomnies  i 
d'un  libelle,  et  on  lui  opposait  l’obstacle  de  la  loi , | 
iuBe^iiblc  comme  la  barrière  la  plus  ferme  et  la  j 
plus  forte  [ I 

Indépendamment  de  la  communication  officielle  i 
par  les  ambassadeurs,  M.  Addinglon  répondit  au  | 
plumier  consul , de  sa  main , une  longue  lettre  i 
dans  laquelle  il  rétorquait  avec  force  tous  les  argu- 
ments de  Bonaparte  contre  la  presse.  Il  convenait  ’ 

(1)  Tolcl  la  Dole  de  I.  Olto.  réclamant  au  nom  de  Bonaparte  | 
contre  le*  journaux  : 

• LetoiiMigné.  ininiatre  plénipotentiaire  de  la  république  fran- 
çai*e,  ayant  «ou ml*  1 *oti  gouvenicaieiil  la  irllre  que  5.  E.  milord 
Bawketbury,  miniilrc  et  prlncl|ial  iccrétalrc  d'Eui  de  S.  H.  Bri*  I 
lanniqne,  lui  a fait  i‘booneur  de  lui  adre«*er,  le  37  juillet,  *e  volt  ; 
chargé  «le  |iré*enier  lé»  obaervatlona  Milvaniea. 

« Si  te  gouvernetnent  brilaniilqiie  tolère  la  ccn»ure  de»  actes  | 
de  son  sdminlitration,  et  de»  per*oiinalUés  offensantes  contre  le»  ! 
bomroes  le»  plu»  ropcclahir».  il  ni*  permet  pat  de  même  la  plu»  | 
légère  atteinte  portée  à la  tranquillité  publii|ue.  aux  toi»  fonda-  j 
mentale»  de  l‘empirc,  et  i l'autorité  «upréme  qui  en  émane.  I 
Cbaquo  nation  e»t  d'aillcur»  libre  de  sacrifier  ebes  elle  un  avan*  ' 
lagc  quelconque  pour  en  obtenir  un  autre  auquel  clic  attache 
plus  de  prix  : mal»  le  gouvernement  qui  ne  réprime  pat  les  excèi 
de  la  pre*»e,  lorsqu'ils  iwuvenl  bleiser  les  piiUkSOce»  étrangères 
dao»  leur»  Intérêts  cl  dans  leur  bonnenr,  laisserait  * quelques 
llbeUisles  la  faciillé  de  cumpromeUrc  le  repos  public,  ou  du 
moins  la  bonne  Intelligence  qui  en  fait  la  base  : et  dan»  le  ca»  oi) 
des  offenses  aussi  graves  prendraient  une  marche  régulière  cl 
i>»lématlque.  Il  ferait  naître  des  doute*  sur  scs  propre»  dispo-  | 
sillons.  i 

• Les  lois  et  la  constitution  partlculièrede  Is  CrsiHle>Srctagne  i 

sont  subordonnées  aux  principes  généraux  du  droit  des  gens, 
devant  qui  sc  traUrnllcsIol*  de  rtlal.S'il  est  de  droit,  eu  Angle- 
terre, de  laisser  A la  presse  la  liberté  la  plus  étendue,  il  est  de 
droK  public  des  nations  policées,  et  d'une  obligation  rigoureuse 
pour  le  gouveruement,  de  prévenir,  de  réprimer  et  de  punir 
toutes  les  allelnlcs  qui  [murralont  éirc  portée*  par  cette  vole, 
au  droit,  aux  intérêts  et  â Vlionneur  des  puissances  étrangères. 
Cette  maxime  générale  du  droit  de»  gens  n'a  Jamais  été  mécoii-  ' 
nue  sait»  préparer  le»  plus  grands  décbiremeuls,  ci  a fntirnl,  ' 
même  en  Angleterre,  un  prétexte  plauMbIc  à ceux  qui  ont  sou- 
tenu La  deriilérc  guerre  contre  la  France.  Le*  même»  bnmmei 
voudralenl'iia  aujouid'l4tii  présenter  au  gouverneiiicat  consu-  . 
Uire  ime  arme  dunt  il»  »e  soûl  Mrrvls  avec  tact  d'adresse  ?Bl  j 
pourralcnl-lis  sc  Haller  que  l'autorité  qui  a sigué  la  paix  o'a  pa»  ' 
la  force  de  la  m.iiu<culr  ? | 

a Par  i'arUcle  t>remicr  du  traité  d'Amiens,  le*  deux  puissances  ; 
sont  convenues  de  n'accorder  aucune  protection,  »oll  directe-  < 


« que  l’abus  que  l’on  pouvait  en  Faire  était  quel- 
quefois un  fléau,  mais  la  constitution  laisse  i 
chacun  l’usage  de  sa  plume,  à ses  risques  et  périls. 
L’on  est  puni  pour  un  délit  ou  pour  un  crime 
commis  par  un  libelle,  comme  |>oijr  tout  délit  ou 
crime  commis  par  une  autre  voie,  n M.  Addington 
avouait  que  ces  délits  échappaient  quelquefois  à la 
sévérité  des  lois;  « mais  il  n’y  a pas  de  remèrle, 
continuait-il,  et  il  est  difficile  d'en  trouver,  sans 
toucher  à la  lilierlé  de  la  presse  i]ui  est  dans  nos 
mœurs.  <•  M.  Addinglon  déclarait  que  le  peuple 
anglais  devait  beaucoup  à cette  liberté,  et  qu’un 
ministre  ne  serait  pas  assez  hardi  pour  aborder  une 
telle  question  au  parlement  ; personne  ne  s’en  croi- 
rait la  force  , parce  que  cette  liberté  était  trop  chère 
aux  Anglais.  Il  faisait  observer  ensuite  au  premier 
consyl  que,  bien  qu’étranger,  il  avait  le  droit  de 
porter  plainte  devant  les  tribunaux,  mais  qu’il  de- 
vait s’attendre  à voir  réimprimer,  comme  pièces  au 
procès,  toutes  les  choses  scandaleuses  dont  il  se 
plaignait.  Il  l’engageait  à couvrir  de  son  plut  pro- 
fond mépris  toutes  ces  ordures,  et  à faire  comme  lui 
et  tant  d’autres  , qui  n’y  attachaient  pas  la  moindre 
im)K>rlance  (2). 

ment,  mU  Indirccietncnt,  à ceux  qui  voudra  lent  porter  préjudice 
à aucune  d'elle».  Or  le  plu*  grand  de  tou»  le»  préjudice»  e*l  »ao» 
doute  celui  qui  tend  â avilir  un  goavemevicot  étranger,  ou  a 
exciter  sur  aori  lorrtioire  de»  comntolion»  civile»  et  reilgieute»  ; 
et  la  plu»  éclatante  do  toute»  Ica  protection»  est  celle  qui  met 
»ou»  l'égldc  de»  loti  le*  hommes  qui  cherchent  noo-ieuirtnent  i 
troubler  la  tranquillité  pollllqne  de  l'Europe , mal»  * dlaaoudre 
même  les  premier»  lieu»  de  la  aoclêlé. 

• Le  miniilrc  sousilgné  doit  observer  encore  qu'il  ne  s’agit  pas 
tel  de  quelque»  paragraphe»  que  l'Inadvertance  d'un  gaietler 
aurait  insérés  dan»  une  feuille  publique;  nul»  Il  t'agU  d'un  ays- 
lème  profond  et  suivi  de  dlffamailon,  nen-seulemeol  contre  le 
chef  do  la  république  ftaiwaise,  mai»  encore  cunlre  toute»  le» 
autoniéi  constituées  de  la  république,  mal»  contre  la  nation  en- 
tière. caractérisée  par  Ica  libellule»  dao»  le»  terme»  le»  plu» 
odieux,  le»  plus  avi|ls»anU- 

■ En  eun»équeuco,  le  •oussigné  a rcqu  l’ordre  spécial  de 
demander  t !■  que  le  gouvcrnemeiil  de  S.  ■.  6.  emploie  les 
moyen»  le»  plu»  efficace*  pour  arrêter  le  cours  des  publications 
lodécentc»  et  »êdltleu»e»  dont  aont  remplis  leijournaux  et  d'au- 
tres écrit»  luiprlmé»  eu  Atiglctcrrc  ; > que  les  Individus,  men- 
tionné» dan»  la  lettre  du  mknUtre  »ou»sigoé,  eu  date  du  27  juillet 
dernier,  toicni  éloigné»  de  l'ile  <te  Jerser;  >que  le»  cl-devaut 
évêquea  d'Arras,  de  Salot-Paultle-Léon,  et  tous  ceux,  qui 
comme  eux,  »ous  prétexte  de  religion,  cherchent  » jeter  le 
trouble  dan»  l'Intérieur  de  la  Prance,  »olent  également  éloigné»; 
ê*que  le  nommé  Ccorgc  et  »e»  sdliérenU  soleut  déporté»  au 
Canada,  ainsi  que  le  «uutsigué  a été  chargé  d'en  lran»mellre 
rinlentlon  » son  gouvernement,  sur  la  demande  de  milord  Baw- 
keibury  ; h»  que  les  princes  de  I»  maison  de  Bourbon,  actuelle- 
ment d*n»  la  Grande-Bretagne,  aolent  requis  de  se  rendre  â Var- 
sovie, près  du  chef  de  leur  famille;  €•  que  ceux  de»  émigré» 
français  qui  se  permettent  eivcorc  de  poKer  de»  ordres  et  des 
décoration»  appartenant  a 1 ancien  gouvernement  de  Prance 
•oieni  tenus  de  qtiUter  le  lerriiolre  de  l'empire  britannique- 

• tondre»,  le  38  iberraldor  an  x It)  août  IS93I. 

• Otto.  • 

t2i  Leller  from  lord  Bawkeaburjr  lo  B.  OUo.dateil  Jtiljr  28,  iMi2. 

■ I bave  Ibe  bonour  to  acknowledge  tue  receipt  of  pour  in- 
ter on  thelastnumber.or  Peliler.  It  t»lm|i«s»ibietbai  hls  Kajc>i)'« 
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BONAPARTE  CONTRE  I 

poursuite  eut  lieu;  Peltier  traduit  drrant  les 
assises,  le  jurj  anglais  ftit  appelé  à juger  le  cas  de 
libelle,  et  le  célèbre  avocat  Mackintosh  porta  la 
parole  pour  défendre  Taccusé,  en  invoquant  les 
droits  de  la  liberté  de  la  presse.  Celait  plus  ipi'une 
cause  privée  et  qu'une  instance  particulière;  il  y 
avait  au  fond  quelque  chose  de  plus  sérieux;  le 
ministère  angbiis  et  Bonaparte  aliainit  se  placer  en 
face  de  l'opinion  en  Angleterre , afin  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  du  pays,  et  de  connaître  le  senti- 
ment de  tous  sur  la  question  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  ; dans  un  procès  privé , il  y avait  une  grande 
cause  publique;  on  rehaussait  Peltier  au  lieu  de 
rabaisser.  Mackintosli  déploya  un  remarquable  ta- 
lent , en  proclamant  la  libre  pensée  de  tout  citoyen 
s'exprimant  sur  les  affaires  de  son  pays;  s'il  y avait 
quelque  aigreur,  des  expressions  impropres  dans 
récrit  de  Peltier,  est-ce  que  les  journaux  français, 
le  Moniteurf  sous  la  direction  personnelle  du  con- 
sul , n’avaient  pas  employé  des  mois  plus  irritants , 
des  expressions  plus  vives  encore?  I*e  cabinet  ao- 
glats  allait-il  [K>ué  cela  faire  un  procès  aux  auteurs 
des  libelles  qui  partout  s’écrivaient  en  France 
contre  le  roi  d'Angleterre  sous  la  direction  même 
de  la  police  consulaire?  Mackintosh  fut  applaudi 
par  toute  l'aristocratie  d'Angleterre  qui  entourait 
le  barreau  (1).  l.e  solliciteur  général  soutint  grave- 
ment l’accusation , et  Peltier  fut  condamné,  pour 
cas  de  libelle,  à une  amende,  sorte  de  dérision 
appliquée  surtout  au  chef  d’un  gouvernement  puis- 
sant et  riche.  Il  n'y  eut  pas  de  prison  pour  le  libel- 
liste;  les  torys  s’empressèrent  de  souscrire  pour 
couvrir  Tardent  journaliste  du  subside  qu'on  lui 
imposait.  N’était-ce  pas  déjà  de  la  guerre? 

A cette  occasion  il  se  manifesta  un  mouvement 
irès-signiheatif  contre  le  premier  consul  ; la  faveur 
qui  l’entourait  diminua  singulièrement  ; ce  procès 
de  libelles  ra{>etissait  sa  taille  : il  fut  très-maladroit 
de  s’exposer,  en  face  d’un  jury  d’Angleterre,  à de 
telles  humiliations;  le  droit  commun  ne  pouvait 

(OTemmenl  could  rcm»e  tbe  «riicle  In  qurtUon,  wilboul  tiie 
(reilc«l  dlipleature,  and  wi(boul  an  anxlou*  detlre  Ibat  Ute 
p«raon  wbo  pubUabed  U abouul  auffer  Uie  panlibment  bo  *o 
JuaUjr  de»«rTci  ■ 

(11M.  Hackintoab  d<^feodlt  ton  client  aveccbatcor.  il  ëUbtlL 
qu‘ll  était  Impoaaible  de  prourer  que  PcUler  fût  auteur  dei 
piécea  cUéeadaui  aon  iouroai , qu'elle*  ne  repréientalent  oulle- 
raent  aeiaentImeiiU.qu'Ii  était  évident  qu'elle»  éUlenll'ouvraKe 
de  quelqneajacobiii*  forcené»,  et  quejamai»  il  n'avaUéié  défendu 
de  ciier  et  de  faire  connaiire  le»  déclamaUoni  d'un  paru  contre 
le  parti  opposé;  qu'un  Françau  loyal  a’aurall  point  été  repris, 
eoua  lenrl  IV,  pour  avoir  reproduit  le»  provocation»  fougvieuse», 
ie»  déclamation»  Incendiaires  de»  ligueur».  Il  montra  qu'on  ne 
pouvait  oullemeat  apercevoir  dan»  ce»  libelle»  la  main  d'un 
rojralUlc  au»slardeot  que  ■■  Veiller:  et  proDtani  babllemeni  de 
celte  Idée  pour  eiprlmer  »e»  propre»  aentimeni»  »ur  BooaparLe, 
lIdU: 

• Si  q.  Peltier  avait  fait  un  appel  aut  Vrançala,  en  invoquant 


ES  BOURBONS  (1802). 

lui  aller  ; il  était  trop  haut  pour  cela.  Ua  caricature 
s’empara  dès  lors  de  Bonaparte , et , en  Angleterre 
quand  on  devient  la  proie  des  moqueries  publiques, 
elles  vont  jusqu’au  dernier  terme.  En  vain,  l'am- 
bassadeur protestait  par  des  notes  successives  contre 
celte  tendance  railleuse,  le  ministre  se  couvrait  tou- 
.jours  par  cette  réponse  habile  : « ^ue  la  presse 
était  libre  et  qu’on  n’nvait  aucune  action  sur  elle.  » 
l.es  partisans  de  la  guerre  voyaient  celle  agitation 
avec  plaisir;  maîtres  de  Tespril  public,  ils  avaient 
besoin  de  ie  jeter  encore  une  fois  hostile  à la  face 
de  la  France  : journaux , pamphlets , tout  était  des- 
tiné à remonter  les  sentiments  du  peuple  dans  les 
itlées  de  guerre.  Pitl  se  plaçait  derrière  tout  ce  mou- 
vement qui  devait  1e  ramener  une  fois  encore  à la 
télé  du  ministère. 

Impuissant  devant  les  journaux , Bonaparte  voulut 
au  moins  avoir  raison  des  intrigues;  l'Angleterre 
était  pleine  d’émigrés  et  des  chefs  intrépides  de  la 
chouannerie,  tous  hommes  dangereux  pour  son 
goiivernrmcnt  : Pichegrii  était  en  Angleterre , 
Willot  même  commandait  un  régiment  à Tlle  de 
Giiernesey;  George  et  ses  lieutenants  vivaient  è 
I.ondrcs  ou  dans  les  environs,  et  tous  ces  hommes 
s’agitaient  sur  les  cdles  de  Bretagne,  conspirant 
avec  énergie  contre  le  gouvernement  du  premier 
consul.  L’ambassadeur  demanda  l'expulsion  des 
princes  français  : le  comte  d'Artois,  le  duc  de  Berry, 
le  prince  de  Condé  et  des  hommes  les  plus  dévoués 
qui  entouraient  leurs  personnes;  les  Bourbons  de- 
vaient être  contraints  de  se  rendre  à Varsovie  au- 
près du  chef  de  leur  maison.  M.  Otto,  et  le  général 
Andréossy  après  lui,  envoyèrent  note  sur  noie  à cet 
effet,  se  fondant  sur  ce  que  le  ministère  anglais 
étant  maître  de  Vaüen  bt%  les  étrangers  étaient 
par  cela  même  placés  sous  une  juridiction  spéciale  ; 
un  simple  writ  suffisait  pour  que  les  princes  et 
leurs  agents  fussent  forcés  de  quitter  l’Angleterre. 
Le  consul  Bonaparte  le  demandait  avec  instance 
comme  un  gage  de  bon  rapport  ; lord  Hawkesbury 

U méoiotre  de  »«lnt  LouU  et  de  Henri  le  Grand,  en  leur  rappe- 
lant le  aoiivenir  de  cette  iUuilrc  famille  qui  a réfné  »ur  eux 
pendant  »ix  alècle»,  avec  laquelle  toute  leur  renoromée  marUale 
et  toute  leur  (lolre  littéraire  e»t  »1  élroliement  liée;  a'Il  le* 
avait  adjurés,  au  nom  *ana  taebe  de  Loul»  XV I te  Martyr,  de  son 
amour  pour  son  peuple , dont  presque  aucun  homme  eu  France 
ne  peut  prononcer  le  nom  «ans  prendre  l'accent  de  la  pillé  et  de 
la  vénération..,;  s'il  les  avait  excité» â convertir  leur»  IniiUle» 
regret»  ci  leur  stérile  pillé  en  une  acilve  et  généreuse  Indigna- 
tion t s'il  avait  re|iré»enlé  à leur  ImaglniUon  i'bumIUaut  con- 
traste qui  existe  entre  leur  patrie  son»  *e*  ancien»  monarque», 
la  source  et  le  modèle  du  raffinement  dan»  le»  arts  et  le  goût,  et 
depuis  leur  cxpuliloo,  l'opprobre  et  ie  Oéau  de  l'bumanllé  ; s'il 
les  avait  exhorté»  à chasser  leur»  Ignobles  tyrans  et  A i cmeilre 
leur  souverain  naturel  sur  son  Irène,  J'eusse  alors  reconnu  la 
voix  d'un  royalitle...  J'eusse  reconnu  le  langage  qui  doit  avoir  dé- 
coulé du  coeur  de  H Feuler,  et  J'eusse  éié  forcé  de  conveolr 
qu'il  était  dirigé  contre  Bonaparte.  - 


»H  I;EUR0PE  pendant  le  C0NSUI,AT  et  L’EMPIRE. 


répondit  à ccs  commuiiicattons  avec  dignité,  en  ! 
4pp|H‘lant  l'exemple  des  Stnarts  et  de  Jacques  11 
spécialement.  Louis  XIV  n'avait  jamais  voulu  céder  ’ 
sur  l'exil  de  Jacques  II , mort  à Saint-Germain  où 
un  asile  honorable  lui  avait  été  offert  (1)  ; les  Siuarts 
ce)>endanl  n'avaient  cessé  de  conspirer  contre  le 
gouvernement  établi  en  Angleterre  ; et  pourquoi  en 
serait-il  autrement  dans  les  circonstances  actuelles? 
Quelle  différence  y avait-il  entre  les  Bourbons  et 
les  Stuarts?  L’Angleterre  servait  d'asile  comme  la 
France  avait  donné  hospitalité.  Cependant  |K>ur 
complaire  au  premier  consul,  lord  Hawkesbury 
promettait  que  les  agents  les  plus  actifs  des  Bour- 
bons et  les  chouans  surtout  seraient  rappelés  de 
nie  de  Guernesey  ; le  ministère  les  réunit  dans  une 
cité  d'Angleterre  afin  de  les  avoir  sous  sa  main  et 
de  les  surveiller  pendant  la  paix  ou  de  les  diriger 
imndant  la  guerre. 

Celte  concession  était  faite  difiicilemenl,  car  le 
ministère  anglais  venait  d’ètre  informe  d'une  irrup- 
tion soudaine  d'agents  secrets  de  la  France  , soit  en 
Angleterre,  soit  en  Irlande;  le  voyage  de  M.  Fiévee, 
à Londres,  avait  eu  pour  objet  la  surveillance  des 
journaux,  l'action  de  la  presse  et  l'examen  attentif 
de  la  situation  des  esprits,  afin  de  les  rendre  favo- 
rables au  premier  consul.  La  police  de  France 
voulut  aussi  intervenir  dans  les  élections  générales , 
et  il  fut  constaté  que  de  l’argent  avait  été  envoyé 

(I)  • Wbea  Jatnet  ib«  Second  abdicaied  tbc  throne,  and  Icfl 
tbla  counirr,  i<e  retlrrd  wllb  bli  adbercnti  lo  Praiicc  ; and 
IhouKb.in  Ibe  war  wtilcb  fmmcdialci]'  auccccdcd  lhat  ereiit. 
the  treneb  (overnment  adoi>lrd  bit  came  a*  (beir  own.  no  atl' 
fKilallon  wat  made  al  ibe  ireatjr  of  Rytwick.llial  be  ahould  be 
aent  from  tbat  vountry,  nor  waa  any  aubteqneal  demand  ever 
mado  to  lhe  freneb  novcrnnicnl  to  tbit  cfti'Cl.  (Extract  of  a 
dlipatch  from  lord  nawkcibunr  to  1.  Merry  , daled  Au- 

(Uat  28.  1802.) 

(S;  • l>e  srand  objet  de  Bonaparte  dtail  de  aoulever  l'Irlande- 
Il  employa  le  iténéral  Bu«*cll  et  >.  BmineU,  frtre  de  t'arocat. 
I.  Bmmetl  l'a  nié  au  prucèa;  malt  II  rtl  vrai  qtic  Buticll.  ton 
neveu,  et  Emmetl  étaient  payé*  par  U France.  Four  encourager 
lea  rebellet.on  créa  uoc  légion  Irlandaltc,  dont  l'avocat  Em  nett, 
le  docteur  Mac-ïiewin,  le  révérend  M Burke,  M.  Lawlea  [cblrur- 
Alen).lei  deux  Cobbelt,  Sweeoy.et  O'Méara,  qui  avait  tervl  dana 
l'armée  anslalto,  étalent  lea  officicri.  O'Keara  était  chargé  de 
aurveiller  aet  camaradci-  Le  commandement  de  ce  corpa  hélé- 
roitène  lut  domié  à ■■  Bac-Sbee,  qui  était  en  France  depuis  loci 
enfance  et  qui  avait  été  aide  de  camp  det  généraux  Hoebé,  Klé- 
ber et  Heoou-  • 

(Jonraal  a la  main.) 

(S)  • Vou»  étea  chargé  de  voua  procurer  un  plan  du  port  do 
votre  réaldeoce,  où  doivent  être  •pécifléctM  profondeur  et  la 
poatiblUié  d'y  faire  entrer  ou  non  dea  valtaeaux  de  guerre.  Outre 
la  plan  du  port  voua  devex  voua  informer  par  quel  vent  ilea 
valiaeaui  de  guerre  y peuvent  entrer,  quelle  eii  la  plui  grande 
profondeur  do  l'eau  daot  ta  rade, et  ti  det  bStimenta  de  Irantport 
lourdement  cbargét  pourralcol  eu  non  y aborécr.  ■(Lettre  de 
B-  de  Talleyrand  du  27  novembre  1802  adreaaée  A X.  Fauvelot, 
agent  comnverclal  A Bublln.) 

(4)  Voici  ce  que  raconte  l'éditeur  de  /'.érÿuilul-uiéine:  J'en 
donne  la  veralon  uint  en  ceriiOer  raulbeniicilé  : 

■ ie  ctoli  devoir  faire  i'onnaüre  ce  qui  aepa<«a  entre  B.  Tal* 


par  le  gouvernement  consulaire,  afin  d'influencer 
certains  choix , en  Irlande  particulièrement (i).  Celte 
aciion  d'un  pouvoir  étranger  sur  les  élections  an- 
glaises , était  une  sorte  d'attentat  contre  le  droit  des 
gens  ; Bonaparte  ne  se  borna  point  là , et , soit  pour 
recueillir  de  meilleures  informations,  soit  pour  pré- 
parer un  mouvement  insurrectionnel,  des  agents 
français  se  re)>andirenl  sur  tous  les  |K»intsdes  trois 
royaumes  unis  : les  uns  arec  le  litre  de  consuls 
commerciaux , les  autres  comme  simples  négociants 
déguisant,  sous  le  manteau  des  operations  iner- 
cauliles,  des  missions  secrètes  de  la  police  ou  du 
cabinet  consulaire  (3);  les  ingénieurs  sondaient  les 
rades,  visitaient  les  arsenaux;  en  Irlande,  ils  se 
mettaient  en  rapport  avec  les  chefs  des  mécontents 
et  préparaient  sous  main  des  insurrections.  Le 
cabinet  anglais  dut  faire  connaître  au  (>arlemenl  ces 
démarches  hostiles  de  la  part  de  la  France , afin 
d'irriter  la  nation  et  de  la  préparer  à la  guerre.  Il 
n’y  avait  pas  un  événement  qui  ne  fût  expliqué  dans 
ce  dessein  ; à Londres,  on  voulait  en  finir  avec  la  paix. 

Sur  ces  entrefaites  les  jours  du  roi  d'Angleterre 
furent  exposés;  un  assassinat  fut  tenté  par  le 
colonel  Despard  |4)  ; et  tes  esprits  étaient  tellement 
exaltés,  qu'on  en  accusa  la  main  secrète  de  ta 
France.  Les  voyages  de  l'agent  Méhée  de  la  Touche, 
les  missions  de  Monlgaillard,  toutes  ces  menées, 
moitié  de  police  et  moitié  de  politique , irritaient  au 

leyrxnd  et  l'éditeur  dé  t'Argu$,  quand  la  nouvelle  de  l'arreiU- 
llun  de  Be>i>ard  arriva  A Farix. 

• Ou  vint,  fort  tard  dani  la  «olréé,  chercher  i'édlteur  de  U 
(>art  du  mlnUtrc;  c’élail  la  veille  d'un  Jour  de  publication  de 
VArgttt,t\u\  ne  piibliail  que  Iroi»  numéroi  par  aemaino  M.  deTal- 
Iry  rand  paraixiali  fort  agilé,  et  demanda  A l'éditeur  « il  avait  ap- 
prit quelque  nouvelle:  • Bon,  répond|t-ll. ■ M-Talieyrand  patu 
dant  un  cabinet,  et  en  rapporta  un  paquet  de  papiert-nouvelle» 
angUli.  Ica  remit  A l'éditeur  en  lui  montrant  l'arllcle  contenant 
le»  détail»  de  l'arreitallou  dç  De»pard. 

• L'agitation  de  1- de  Talleyrand  était  vliible;  Il  demandai 
l'éditeur  t'l>  connalt»all  Dc»pard  :.il  c'était  un  bomme  »ûr,  et  »'it 
était  fort  lié  avec...  (ie  ne  dol»  et  ne  peux  nommer  cea  peraon- 
nei.)  « Je  ne  »ai»  que  i»eu  de  choae  *ur  Beapard,  répondit  l'édi- 
teur, et,  loin  d'étre  un  bomme  •ùr,  lea  gena  qui  le  coonaiaaent 
le  regardent  comme  un  fou. 

> Kb  bien  I dit  Talleyrand,  prenex  cea  paplera  ; il  faut  démentir 
toute  l'affatro. 

■ Et  comment  voules-voua  démentir  tonte  l’afTalre,  reprit 
l'éditeur,  quand  on  a dit  qu'il  A été  Interrogé,  et  qu'il  exlate  uoe 
accuaatlon  poalilve  contre  lui? 

- En  ce  caa  auapendex  le  tirage  de  votre  feuillet  voua  anret  de 
mea  nouvelleadan»  quelque»  beurea.  • 

■ Il  éialt  minuit.  A cinq  beurea  du  maUn ,' Talleyrand  envoya 
un  carroate  A l'éditeur,  qui  apprit  par  Ica  gêna  du  mlnlatre  qae 
leur  maître  arrivait  de  Saint-Cloud. 

■ Le  citoyen  mlnlatre  remit  A l'éditeur  un  arUole  tout  fait,  dana 
lequel  ti  était  dit  : ■ Tout  Farli,  et  le  premier  eonaul  on  particu- 
lier,! apprl»  avec  borreuret  indignation  l'alroce  attentat  tramé 
contre  la  vie  de  S B-B  parunjacobln  forcené.nommé De«pard- 
Lea  aentiroenl»  que  le  premier  coukul  a mantfeaiéa  dana  cetie 
occasion  «ont  bien  différonia  de  ceux  qu'a  expriméa  le  roi  d'An- 
gleterre quand  le  bruit  courut  que  le  général  Bonaparte  avait 
été  aa«a»»l»é  on  Igyple.elc.  • 
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dernier  point  les  ministres  anglais  qui  Jetaient  au 
public  ces  confidences  , pour  exciter  une  fermenta- 
tion favorable  aux  hostilités. 

Le  parti  Pitt  exploitait  toutt  les  journaux  fran- 
çais et  la  diplomatie;  et  une  des  circonstances  qui 
frappa  le  plus  vivement  Pesprit  du  peuple  britan- 
nique , ce  fut  le  rapport  du  colonel  Sébasiiani  sur 
sa  mission  dans  le  l.evant.  Au  mois  d'octobre  1802, 
le  colonel  Sébastiani  visita  la  Syrie  et  l’Égypte , afin 
de  voir  si  les  Anglais  évacuaient  ces  provinces  * et 
de  rappeler  à l’Égypte  le  souvenir  de  lu  France. 
Parti  de  Tripoli,  le  colonel  était  arrivé  le  24  à 
Alexandrie , et  s’était  hâté  d'écrire  son  voyage  au 
premier  consul.  Cette  dépêche  était  de  nature  à 
irriter  virement  l’orgueil  britannique.  « En  arrivant 
à Alexandrie,  écrivait  le  colonel  Scbaslijiii , je  me 
suis  rendu  chez  le  général  Stuart,  commandant  les 
forces  anglaises  de  terre  et  de  mer  ; je  lui  ai  com- 
muniqué l’ordre  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures, qui  m’enjoignait  de  me  rendre  à Alexan- 
drie, et,  si  les  Anglais  occupaient  encore  la  place, 
de  demander  une  prompte  évacuation  et  rexéculion 
du  traité  d'Amiens.  D’abord  le  général  Stuart  me 
dit  que  l’évacuation  de  la  place  aurait  lieu  sous  peu  ; 
mais  voyant  que  j'insistais  et  que  je  désirais  une 
réponse  moins  vague,  il  me  déclara  qu'il  n'avait 
aucun  ordre  de  sa  cour  de  quitter  Alexandrie,  et 
qu'il  croyait  même  y passer  l’hiver.  Le  général  est 
un  homme  d'un  esprit  médiocre.  Il  a pour  aide  de 
camp  un  émigré  français,  appelé  le  chevalier  de 
Sades,  spirituel  mais  ennemi  de  la  France;  il  a beau- 
coup d'influcncc  sur  le  général,  n 

Cette  manière  tranchée  et  peu  polie  de  parler 
d’un  général  anglais  n’était  pas  propre  à concilier 
les  deux  nations;  le  colonel  continuait  : « Je  fus  le 
même  jour  voir  khourchid- Ahmed,  pacha  d’Alexan- 
drie, et  le  capilan-bey  , commandant  les  forces  de 
mer  ottomanes.  Après  les  compliments  d’usage  et 
quelques  mots  agréables  pour  la  Sublime  Porte,  je 
leur  annonçai  que  les  agents  du  commerce  français 
allaient  se  rendre  en  Égypte.  Cette  communication 
leur  fil  le  plus  grand  plaisir,  et  ils  ne  me  cachèrent 
poinlqu’ils  voyaient  avec  peine  le  séjour  des  Anglais 
dans  ce  pays.  Je  leur  dis  que  ce  séjour  ne  pouvait 
se  prolonger  encore  longtemps,  et  que  la  paix 
générale  ne  laissait  8UCUD  doute  sur  leur  prochain 
départ...  Le  28,  je  partis  pour  me  rendre  au  Caire, 
escorté  par  deux  officiers  turcs , et  par  six  soldats 
français  que  j’avais  pris  à bord  de  la  frégate.  Les 
vents  contraires  me  forcèrent  à rentrer  dans  te 
port.  Le  lendemain  je  fus  à Aboukir , où  je  passai 
la  nuit.  Je  profilai  de  celte  occasion  pour  visiter  en 
détail  le  fort , qui  est  dans  le  plus  grand  délabre- 
ment. Le  30,  j’arrivai  à Rosette,  après  avoir  visité, 
en  montant,  le  fort  Julien,  où  je  vis,  ce  jour-là 
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même , Osman , aga  et  douanier  de  la  ville , ainsi 
que  tous  les  chrétiens  qui  s’y  trouvent.  Le  l***  bru- 
maire, je  fus  à Foané , où  je  vis  le  commandant 
de  la  place,  le  cadi  et  les  cheiks  : je  reçus  de  ces 
derniers  et  de  tous  ceux  que  j’ai  entretenus,  des 
protestations  d'altachemenl  pour  le  premier  con- 
sul. Je  passai  le  lendemain  à Rahmanié,  où  je  vis  le 
cheik  Muhammed  Abou-Aly.  Le  fort  de  celte  ville 
est  presque  entièrement  détrifit.  Je  vis , le  5,  à île- 
nouf,  le  cheik  Abdin  , que  le  premier  consul  avait 
nommé  cadi.  Les  autres  cheiks  qui  vinrent  me  voir 
chez  lui , me  tinrent  les  mêmes  discours  que  les 
cheiks  de  Faoné.  Je  leur  dis  : «Le  premier  consul 
aime  beaucoup  voire  pays;  il  en  parle  souvent,  il 
s’intéresse  à voire  bonheur;  il  ne  vous  oubliera 
point,  et  vous  recommandera  à la  Porte.  Il  a fait  la 
paix  avec  l’Europe,  et  ce  pays  se  ressentira  de  l'in- 
térêt qu'il  y prend  et  du  souvenir  qu’il  conserve  aux 
pauvres  cheiks  d'Égypte.  » I.es  deux  ports  de 
Menoiif  sont  détruits.  J’arrivai  le  même  jour  à Bou- 
lak.  J’envoyai  immédiatement  le  colonel  Joubert , 
prévenir  le  pacha  du  Caire  de  mon  arrivée,  len- 
demain 4,  le  pacha  m'envoya  bOO  hommes  de  cava- 
lerie et  200  hommes  d’infanterie,  commandés  par 
les  principaux  officiers  de  sa  maison,  pour  m’accom- 
pagner chez  lut  au  bruit  d’un  grand  nombre  de 
salves  d’artillerie.  Rendu  chez  le  pacha,  je  lui  dis  : 
K La  paix  vient  de  se  conclure  enire  la  république 
française  et  la  Sublime  Porte  : les  anciennes  rela- 
tions d’amitié  et  de  commerce  vont  être  rétablies, 
et  je  suis  chargé  par  le  grand  consul  Bonaparte,  de 
vousassurer  de  sa  bienveillance, et  de  vous  annoncer 
l’arrivée  des  commissaires  français  en  Égypte.  •»  Le 
pacha  me  répondit  : « La  bienveillance  dont  le 
premier  consul  m'honore,  me  pénètre  de  recon- 
naissance, et  SOS  agents  commerciaux  recevront  ici 
l'accueil  le  plus  amical.  » Je  me  rendis  ensuite 
dans  la  maison  que  le  pacha  m’avait  fait  pré- 
parer; je  reçus,  le  même  Jour , la  visite  de  tous 
les  principaux  du  pays,  et  celle  des  intendants 
cophlcs.  » 

Indépendamment  de  la  phrase  uo  peu  solda- 
tesque de  ce  ra*pport,  on  pouvait  y voir  un  dessein 
d’invasion  et  de  conquête  sur  l’Égypte  au  milieu 
des  attaques  jetées  au  peuple  anglais.  Un  long 
murmure  éclata.  Le  cabinet  Addington  pouvait-il 
souffrir  longtemps  une  paix  achetée  par  des  con- 
ditions si  déplorables?  Ainsi  parlaient  les  amis  de 
Pitt  ; il  leur  semblait  que  le  temps  était  venli  pour 
eux  de  se  prononcer  hautement  pour  une  guerre 
violente;  l'honneur  britannique  la  commandait. 
Jamais  peut-être  l’hisloire  n’a  présenté  un  travail 
plus  habile  dans  les  deux  gouvernements  de  France 
et  d’Angleterre  pour  préparer  les  esprits  aux  hos- 
tilités : on  est  en  pleine  paix  ; les  navires  déploient 
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leurs  voiles  pour  le  cominerce  de  ITnde,  du  Levant, 
de  rAméri«|iie;  la  manufacture  reprend  sa  piiiS' 
sanie  activité  ; des  expéditions  colossales  sont  expo- 
sées à tous  ces  jeux  de  fortune;  eh  bien!  dans 
celte  situation  pacifique  pour  les  intérêts , une 
guerre  morale  se  poursuit  et  s*accom|dil  avec  une 
ténacité  qui  n'a  pas  d’exemple  ; le  JKoruieur  (1)  est 
rempli  d'invectives,  de  paroles  aigres  et  fatales;  les 
écrits  de  M.  de  Montlosier  attaquent  l’Angleterre, 
rédigé  en  anglais  par  Goldsmith  à Paris, 
poursuit  les  ministres  et  l'Angleterre  ; des  agents 
continuent  de  parcourir  l’Irlande  et  l’Écosse , pour 
préparer  des  soiilèveroents  ; on  a stipulé  des  arran- 
gements et  on  ne  les  accomplit  pas.  cabinet 
anglais  est  de  mauvaise  foi  dans  ses  concessions  ; la 
diplomatie  de  la  France  a promis  d'étre  modérée, 
et  Bonaparte  étend  partout  son  pouvoir  : sur  l'Ita- 
lie, pour  en  former  une  annexe  de  la  France,  une 
souveraineté  dépendante;  sur  la  Hollande,  l’Es- 
pagne, la  Suisse,  pour  dominer  l’esprit  des  gou- 
vernements; enfin,  comme  oi>  l'a  vu,  le  co- 
lonel Sébastiani  parcou^  la  Syrie,  l'Égypte,  et 
sonde  la  mer  Rouge,  pour  une  expédition  contre 
l'Inde. 

De  son  côté,  l'Angleterre  ne  néglige  rien;  en 
vertu  de  la  liberté  de  la  presse,  elle  laisse  attaquer 
le  premier  consul  avec  une  aigreur  et  une  énergie 
qui  préparent  les  hostilités  ; si  elle  peut  se  plaindre 
des  menées  de  la  France  en  Irlande  et  en  Écosse , 
elle  aussi  entretient  les  émigrés,  les  chouans,  tous 
les  mécontents  soulevés  contre  le  gouvernement 
consulaire.  Le  ministre  Drake  les  enrôle  en  Alle- 
magne; HamI>ourg  est  le  foyer  de  grandes  intri- 
gues ; on  s’inquiète  des  moindres  succès,  des 
moindres  actes  de  la  France;  on  surveille  attenti- 
vement ses  expéditions  ; quand  une  flotte  cingle 
vers  Saint-Domingue,  une  escadre  anglaise  la  suit 
d'un  œil  vigilant  et  attentif.  Dès  qu’il  y a un  sou- 
lèvement contre  le  pavillon  tricolore  dans  les  colo- 
nies, l’Angleterre  s’y  place  et  le  soudoie;  elle  a 

(1^  voyrt  le  PubtlcUte  pour  le  mol»  de  thermidor  (leùO  t et 
dini  k Moniteur  du  4 iberaldor.OQ  trouve  le*  peiMaeaauIraBÛ, 
reUltn  aux  ClecUoaa: 

« Jean-Jacque*  a écrit  que  Ici  Angtala  n'éUletit  librea  qu’une 
fêla  en  aept  an*,  loraqu’ili  choUImlent  lenr*  repreaeniani*  an 
parlement.  II  n’avait  conaldérd  celle  Ilberid,  comme  beaucoup 
ü’autrea  choaea,  qu'i  traver*  te  pritme  de  aen  Iniaglnacion  t a'il 
avait  pu  être  témoin  de  ce  grand  acte  do  liberté,  Il  n'y  aurait  vu 
que  des  acénci  de  corruption,  de  licence  et  d’ivrognerie. 

■ Le*  trola  royaumea  aonl  en  ce  moment  livré*  t toute*  Ici  agl- 
UUon*  qu’excUent,  dana  toiiloa  lea  claaaea , le*  élection*  géné- 
rale*. Ce  aonl  a peu  prés  les  aalurnale*  dca  anclena  romain*.  Le* 
lutte*  dca  élecUoua  donnent  Heu  % de*  acénet  aiacx  amuiantc*  i 
le  peuple  j porte  en  général  plu*  de  gaieté  que  aon  caracibre 
naturel  n'en  promet  ; mais  toute*  Ica  paaalooa  y aoot  en  aetlvUé, 
même  la  plaiaanterle.  Un  Anglau  4 Jean  c»t  d'ordinaire  peaant  et 
(ritie  t II  a bcaoln  de  prendre  aa  taaac  de  tbé  le  matin,  pour  ae 
imrgcr  U tête  dei  broutllanla  qti’y  a lalaaéi  k mauvali  vto  qn'M 
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promis  de  céder  Hslle,  le  ospde  Bonne-Espérance, 
elle  les  garde  sous  prétexte  «l’un  dépôt,  et  o’exécule 
qu’à  demi  le  traité  d’Amiens. 

Situation  singulière  de  deux  gouvernemenls  en 
pleine  paix,  et  qui  sont  plus  hostiles  que  si  une 
déclaration  de  guerre  était  venue  ouvrir  une  fois 
encore  la  lice  des  combats  ! Ces  hostilités  devaient  à 
la  fin  devenir  publiques  (i);Ies  esprits  se  prépa- 
raient sttccessirement  à la  guerre  ; le  commerce  seul 
restait  aveugle,  et  celte  fausse  sécurité  était  fèvo- 
risée  par  la  Grande-Bretagne , car  elle  voulait  en 
éclatant  s’emparer  de  la  riche  proie  qui  sillonnait 
les  mers,  sous  le  triple  pavillon  de  France,  de 
Hollande  et  d’Espagne. 


CHAPITRE  LXIII. 

StTCATI0;<  Dt  l'eUIOPK.  aCPTÜBE  DU  TDAITt  d' AMIENS. 


Influence  du  parti  PUt  lur  les  cabinets  européens.  — La 
Russie.  ~ L'Autriche.— La  Pruiae.— Notes  sur  les  enva- 
hissement* de  Bonaparte.  — Préparatifs  militaires.  — 
Esprit  public  4 Londres.  — Onverture  du  parlement.  — 
Message  du  roi  sur  la  France.  — Discussion  et  vote  d'eo- 
ihouslasne.  — Silualion  de  lord  Wiibwortb  à Paris.  — 
Audience  dei  Tuileries.— Nouveau  mcsiagedu  roi  d'An- 
gleterre, — La  Prusse.  — Corps  diplomatique.  --  Coofé- 
reoce  entre  H.  de  Talleyrand  et  lord  Wlibworth.  — De- 
mande des  passe-ports.  — Rupture.  — Enthousiasme  cl 
inimitié  des  deux  Dations.  — Mesures  de  représailles. 


Novembre  1809  à mal  180S. 

lia  dernière  session  du  parlement  avait  accru 
l’influence  personnelle  de  U.  Pilt;à  mesure  que 
s’effaçait  en  Angleterre  la  popularité  d’un  système 

a bu  la  velOe  ; mais  il  lui  faut  un  verre  de  ÿtn  ou  une  bouteille 
de  Porte  pour  se  mettre  eo  gaieté.  • 

(S)  BoDsparie  dictait  le  passage  suivant  contre  ta  presse  an- 
glaise : 

■ Tou*  lea  Jours  ce  aoot,  A en  croire  le*  journaux  anglais,  dca 
Insurrections  et  des  complota  ; cinquante  généraux  ont  été  en- 
fermé* 4 la  fols  dan* le  Temple.  L'auteur  de  la  machine  Infernale 
n’a  pas  bonté  de  faire  paradn  S Londres  de  son  ruban  ensan- 
glanté. U Orande-Bretagne  nourrit  de*  serpents  dan*  son  sein 
par  sa  générosité  sans  bernes  envers  une  foule  d'enragés  qui 
font  le*  plus  grands  effort*  pour  reasuscltcr  Ica  anlmosllé*  entre 
le*  deux  nallooB,  a deaaeln  de  replonger  le  monde  dans  k*  hor- 
reur* de  la  guerre. 

« Ccal  un  mil  notoire  que  les  plus  odieuae*  calomniea.  Ica  plus 
coupable*  Inainuailons  répandues  dan*  k*  papier*  anglais  ooulre 
le  premier  consul , ne  août  que  des  iraductlona  de  papiers 
envoyé*  par  des  émigrés,  cl  spécialement  de*  prêtres  réfrsc- 
lalrt'i.  • 
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de  pali  avec  la  France , lea  chances  d*une  atlml* 
nislralion  énergique  grandissaient.  Assis  derrière 
M.  Adilington,  M.  Pitl  paraissait  dominer  en  maître 
les  résolutions  du  cabinet , et  Tentralner  dans  sa 
destinée;  le  traité  d'Amiens  n’était  pas  son  ouvrage, 
et  H l'avait  approuvé  comme  une  concession  mal- 
heureuse faite  au  besoin  de  la  paix.  Dans  ses  cau- 
series intimes,  M.  Pitt  ne  constdérail  jamais  les 
conventions  conclues  avec  la  France  que  comme 
une  trêve  dont  les  termes  étaient  naturellement 

(I)  Bonaparte  luit  avec  (nqulétade  le»  corrcipondancei  du 
parti  nu  arec  le  continent  ; Il  le» dénoncé  Inl-meme  I l*Europc  : 

■ Lord  Vellian.  dlt-ll.  mlnlitro  da  roi  d'Angleterre,  ■ profère 
lUn»  U cliambre  dea  peira  ce»  propre»  parole»  t 

m lord  Grenviile  a tort  de  dire  que  non»  voulon»  noo»  en  r»p* 

■ porter  au  temp»  »eolenent.  Notre  attention  e»t  de  profiter  de 
• tonte»  le»  occaalen»  favorable»  qui  pourrelent  «urvenir  »ur  le 

■ oonUoenl,  pour  eonirlboer  à l»  aûretè  de  notre  p«7».  • 

• Ceci  noua  donne  le  aecrct  de  ce  que  nou»  «vont  dfiji  vu.  et 
Il  »era  bon  de  »'en  aouvenlr  dan»  le»  évèoemcol»  qui  pourront 
•«coèder.  Quand  on  apprendre  qu’une  nuée  d'agent»  aecreU 
•ou»  le»  ordre»  de  Drake,  Wlckam,ete..  Inondent  rAllemacne  et 
riUlle,  on  pourra  prèwger  que  la  prophétie  de  lord  Pelhain  »e 
réalité,  et  que  l'on  menace  le  continent  d’une  crl»e.  Olieaui  de 
manvai»  augure.  II»  Iront  partout  porter  le  liguai  du  carnage  et 
de  U dévaetallon.  St  la  guerre  eal  un  fléau  plua  terrible  pour  le» 
peuple»  que  la  famine,  la  peite  et  U »écherc»ae.  quelle  perver- 
aité  doit  avoir  rendu  tn»en»iblc»  A tou»  aenlltneoU  de  la  nature, 
le»  Grenvllle,  le»  wlndbam,  le»  llnio  ! 

«on  a 9à*aj6  depul»  plualeur»  mol»  de  troubler  la  loliasde,  la 
Su  lue,  l'AUemagne:  on  e«uye  en  ce  momcol  de  troubler  la 
traoqullUté  de  Naple»,  et  e'cil  IA  l’objet  dea  fréquent»  voyage»  de 
U frégate  /a  MétiM.  on  a e»»ayé  de  faire  une  révolution  A 
Itaple».  lolllerna,  BeipuccI  ont  été  ulal»  A calai»  au  moment  où 
11»  «'embarquaient  pour  aller  l'aboucber  A tondre»  avec  le» 
agent»  de  la  faction  qui  le»  dirigeait.  Il»  »oni  arrêté»,  et  l'on 
inatruit  leur  procè».  le  cooAeliler  d*ktat  Tblbaudeau  leaedéi» 
plualeur»  fol»  Interrogé»  i leur»  papier»  «ont  nombreux  et  dea 
plu»  lntéres«anl«.  C'cit  aln»l  que  i'oii  eberebe  A troubler  égale- 
ment la  tranquillité  du  pape  ; et  deux  agonis,  tou»  deux  ayant 
joué  un  râle  dan»  Ica  trouble»  civil»  de  Borne,  virnaentde  *e  ren- 
contrer A Varia,  l’un  venant  de  Londre»,  l'autre  d'IUlie.  Parle 
mémo  «yatéme,  M.  Moore  »e  trouve  »ur  le  contlneot,  eoviroooé 
de»  agent»  de  buiMil,  mliérable»  Muillé»  de  tou»  le»  crime». 
Ce»t  encore  pour  exciter  ces  orage»  «ur  le  coolloenl,  que  i>lu» 
de  cenl  brigand»  A Jeracy,  condamné»  par  ie»  tribunaux  pour 
crimes  de  vols,  d'a»»a»»lnaU  et  d’Incendlc»,  ont  cherché  lA  un 
refuge  d’où  U»  s'embarqueut  sur  de»  bateaux  pécbuur»,  et  vien- 
nent sur  no»  cOïc»  a»»a»»iner  de  oulbeureutei  femme»  et  de 
malheureux  propriétaire». 

■ Hat*  ce»  menée»  sont  vaine»;  oapéron»  qu'elle»  le  aeront  con- 
•tammeni.  Le  gouvernement  français  tranchera  toujours  ce» 
Qcpud»  d'intrigue»,  lorsqu’un  le»  aura  ourdis  avec  beaucoup  de 
peine,  comme  le  nmud  gordien.  Le  continent  restera  en  paix, 
malt  la  gloire  en  sera  toute  au  peuple  français,  et  le*  remords 
aux  amis  de  la  guerre  où  le  tiers  de  la  géuéraUoo  a péri.  B*i-il 
aujourd'hui  une  mûre  en  Angleterre,  en  Allemagne, en  Italie,  en 
France,  qui  ne  doive  regarder  avec  itorrcur  le»  brenvlilc.  le» 
Wlndbam,  le»  liuto? Ce»  homme»  qui  provoqueoi  U guerre,  II» 
ne  l'ont  jamai»  faite  i 1 1 Au  »cln  d'une  riche  ci  *omptueu»c  ville, 
ouviroaiié»  de  Ions  les  agrément»  cl  de  toutes  Ica  commodité» 
de  la  vie,  lia  provoquent  le  matilcre  du  ro»lc  de  notre  géné- 
ration. 

■ Bat-il  un  souverain  sur  le  cootineol,  dont  l'élude  csseiiUelie 
ne  soit  pas  de  lire  aujourd’hui  avec  altcnlion,  et  de  médilcr 
profondément  anr  lea  discours,  les  pensée»  qui  décèlent  evUe 
politique  Infernale,  avouée  anjourd’iini  avec  une  Iniptuleur  sait» 
exemple  dan»  riiUlolrc  de»  nations,  ce  ne  peut  être  que  l'elfct 


fixé*  ; et  dèa  qu'on  put  eutre.olr  le  moment  de  la 
rupture,  le  parti  Pitt  te  réreilla  dan,  ses  condition* 
forte*  et  puinante*  pour  commencer  le*  hostilités 
dan*  le  parlement. 

■ Le  ministre  si  éminent  qui  arait  longtempi  dirigé 
de*  coalitions  européennes,  H.  Pitt  conserrait  de 
nombrruses  relations  sur  le  continent  (1);  les  se- 
crets des  cabinets  lui  étaient  connus;  il  saeait  le 
personnel  des  hommes  d'État , les  chances  de  paix 
ou  de  guerre  à Saiut-Pétersbourg , à Vienne  on  i 

du  délire,  première  punlilou  du  crime?  M.  Wlndbam  accuse  les 
ministres  de  n'avoir  pat  d'allié»,  et  au  même  moment  II  déclare 
et  appelle /’éroce,  barbare,  la  nal/an  rueie.  L’empereur  Aloxau- 
4tre  mépriser»  Mb»  doute  de  pareille»  provocations  ; mais  A cou- 
sulter  les  annale»  de  tou» 'les  ixuple»  et  de  tous  les  temps,  U 
nation  ruue  o'»-l-elle  pas  le  droit  de  demander  une  réparation 
éditante?  Bans  le  même  temps  on  donne  ÏOO  Uv.  sterl.  A un 
misérable  émigré  pour  Imprimer  un  libelle  contre  le  peUl-Ala  de 
Prédérlcll,  contre  ce  prince  si  sage, aimé  de  ses  peuples,  au- 
quel l'Burope  doit  en  parllc  la  trauqullilté  et  1c  repos  dont  elle 
commence  A Jouir. 

• Eh  I si  le  roi  de  Prusse  exigeait  punition  d*une  oondulle  auasT 
étrange  de  1a  pari  d'une  nation  avec  laquelle  II  est  en  palx.de 
la  part  d'un  gouvernement  auquel  Q a conservé  l'État  de  Hano- 
vre Ml  Pour  inaultcr  tous  le»  gouvernements  de  l’Europe,  on 
•'■ppule  du  même  principe  que  le»  Tunisien*  et  le»  Algérien», 
qui.  quoiqu'on  paix.  Insultent  le  pavillon  de  toute»  le»  uations  t 
mal»  on  doit  réfiéchlr  qu'il»  ne  t'allaquenl  qu’aux  puiuanecs 
CalMe»;  et  cerle»  la  Franco,  la  lu»sle  et  la  Prusse  peuvent 
enfin  se  fatiguer  de  cet  excè»  de  licence,  et  dire  que  cela  no  »oü 
|dui. 

■ On  »e  plaint  de  n'a  voir  pas  d’alliés,  et  toutes  les  diatribes  de 
la  faction  tendent  A prouver  que  l'empereur  d'AHemagne  a 
trabi,  lorsque  l’empereur,  ceeseillé  per  un  enioittre  perfldct 
a sacrifié  deux  fols  l’élite  de  ses  peupiea,  pour  soutenir  celte 
cause  et  non  la  tienne.  On  peut  appliquer  A ce»  orateurs  ce  qui 
a été  dit  du  conseil  des  roi»  de  Babylone  : « ils  donnent  tons  les 
conseils  qu'il  ne  faut  pas  donner,  et  Ils  négligent  le»  »eul«  bons  A 
suivre  • 

• Ces  hommes  ne  font  ni  l’opinion,  ni  la  volonté  du  peuple  an- 
glais. Celle  nation  si  éclairée,  il  méditative,  a une  autre  marche 
et  un  autre  esprit  -,  et  si  elle  eût  eu  A nommer  ses  représentants, 
elleo’aurail  pas  cl»oi»i  lord  Grcn  ville,  Wiodham,  MIalo.  Bals  quo 
veulenl-lls  donc?  Ils  ont  ruiné  les  finances  de  lenr  patrie  pour 
des  entreprises  folles  : ils  Tout  déconsidérée  en  Europe  par  leur 
arrogance.  Le  prince,  lorsqu'il  s'eo  est  aperçu,  le»  a clia»»ét.  U» 
sont  rcilé»  avec  leur*  remord»,  qui  le»  poursuivent,  le»  tour- 
mcaicnt.cl  donnent  » loute»  leurs  acUon»,  » tous  leur»  discours, 
ce  Ion  furibond  qui  dévêle  l’état  de  leur  Ame.  Le  trouble,  le  dés- 
ordre et  le  sang  peuvent  seuls  lea  distraire;  Ils  veulent  du 
trouble,  du  désordre  et  du  sang.  Leurs  discours  sont  ceux  que 
le  célèbre  Milton  met  dao«  ta  bouche  do  Satan.  Mais  méprisun» 
COI  acteurs  tombés,  cl  répétons,  dussions-nous  le  dlrojuuiu’A 
l’ennui  : La  paix,  rien  que  la  paix,  peut  consolider  l’Europe,  et 
l'ADglcicrre  la  première,  l'ne  loi  patriotique,  sage,  serait  l'cUc 
qui  ordonuerail  que  les  ministres  sortants  oc  iiourralvDt  siéger 
pendant  les  sept  première»  années  de  leur  sortie,  au  {xarlemcnt 
d'Angleterre.  Vue  autre  toi,  non  moins  sage,  serait  que  tout 
membre  qui  loauUeraii  Aun  peuple  et  A une  puissance  amie,  fût 
condamné  au  silence  pendant  deux  an»-  Lorsque  la  langue 
pèche,  H Mt  punir  U langue.  En  conclusion,  Il  résullc  de  tous 
leurs  discours,  qu'lia  vculcut  la  guerre;  mais  Us  sent  sam  alliCs. 
sans  crédit  sur  le  contlucut.  Nous  aurons  donc  la  paix,  gricc  A 
leur  discrédit. 

• Tendres  mères, bons  cltoycoi,  philanthropes  éclairés,  bénls- 
sec  te  ciel  du  discrédit  de  uelto  faction:  car  sou  crédit  aurlr 
continent  serait  la  mort  du  vos  lofaula,  U dévasUtiuu  de  vos 
province»,  le  deuil  de  la  luiuro  cidlèro  lll  ■ 
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K<*r1in.  pincé  momentanément  en  dehors  des 
affaires,  arait  constamment  les  yeux  Axés  sur  Tétât 
de  Topmion  publique  en  Angleterre,  et  sur  les  ten- 
dances d'hostilités  qui  pouvaient  naître  en  Kurope. 
1^  fçouTerneroent  britannique  ne  voulait  se  décider 
à une  guerre  considérahle,  violente,  qu’avec  Tespé- 
rance  plus  ou  moins  prochaine  de  préparer  une 
nouveHe  coalition  contre  la  France  et  son  consul; 
pour  cela  Tappui  énergique  du  parlement  et  de  la 
nation  lui  était  indispensable.  Avant  d’éclater,  il 
était  important  que  les  intérêts  de  TEtirope  fussent 
engagés  à la  guerre,  qu’après  un  terme  très>pro> 
Chain  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  Fussent  en 
mesure  d’intervenir  dans  les  débats  et  d’envahir  les 
frontières  de  France,  ou  d’appeler  au  moins  ses 
vaillantes  légions  sur  de  nouveaux  champs  de 
bataille. 

Cette  étude  formait  la  sérieuse  préoccupation  de 
M.  Pilt;  les  lorys  conservaient  de  nombreuses 
relations  avec  les  principaux  ministres  des  cabinets; 
leurs  agents,  répandus  sur  toute  TEuropc , pou- 
vaient juger  les  intérêts , les  caprices  , les  passions 
secrètes  qui  faisaient  agir  chacune  des  puissances, 
l.es  notes  reçues  depuis  le  commencement  de 
Tannée  1803  à Vienne,  à Berlin,  à Sainl‘PélersI>ourg, 
indiquaient  qu’un  iiiéconlentemenl  indicible  se 
manifestât  partout , à cause  des  envahissements 
hardis  du  premier  consul  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Hollande  et  en  Italie;  on  n’était  pas  prêt  encore  à 
saisir  les  armes;  mais  si  TAnglclerre  se  décidait  à 
prendre  Tiniiiative,  à couvrir  les  mers  de  son  pa- 
villon, le  continent  tout  entier  la  seconderait,  parce 
que  l'influence  croissante  de  la  France  menaçait  la 
sécurité  des  grands  et  des  petits  États.  Ces  rensei- 
gnements obtenus  donnèrent  une  certaine  force  au 
parti  Pitt  dans  le  parlement. 

En  Russie,  Ale.xandre  réparait,  p.u  les  premiers 
actes  d’un  règne  bienfaisant,  les  fatales  tendances 
de  l’époque  de  l^ul  I*;  le  nouveau  czar  n’avait 
point  pour  la  France  et  son  consul  les  mêmes  senti- 
roenis  qui  avaient  animé  son  prédécesseur.  A sa 
cour,  profondément  russe,  l'aristocratie  des  boyards 

ni  On  écriraU  do  Berlin,  2 octobre  1S02,  qiiHin  chsnsemeot 
•bMlu  venait  de  t'accomplir  dan*  la  polUlqne  ruaic  t 

« Cn  courrier  bavarola,  venant  de  fétertbourK,  et  paasanl  liler 
dans  notre  ville,  nout  a apporte  la  nouvelle,  que,  le  2]  aeptem- 
bre,  Il  l'etall  rail  un  chanfemenl  Important  dan*  le  mintetere 
ruMC.  eomte  Aleiandrc  de  Worontuw,  frère  de  l’ambamdeur 
de  Huule  prêt  la  uour  de  Loodrca.a  été  créé  grand  chancelier  et 
directeur  aiiprème  de*  affaire*  étrangère*;  le  comte  de  Kotacliu- 
bC7,  qui  B «té  Jutqnicl  S la  télé  de  ce  département,  a été  (ait 
minittro  de  l'inierietir . cl  le  comte  de  WaaalUeff,  mlnltlre 
dea  nnance*.  Le  prince  de  Caartorlaky  remplace  le  conte  de 
Kotachubry  aux  affaire*  étrangèrec  Le  prince  Kourakln  , I aa 
demande  réitérée,  a obtenu  *a  démlaaion  de  co  département. 
Céiali  un  minlitère  menaçant  pour  la  France.  •• 

(2)  1.1  itiu*le  »uit  éitaienicDt  avec  attention  ce  qui  »e  pa**e  à 
farla  entre  rAnglclerrc  et  la  France.  , 


se  trouvait  cntiêremcnl  liée  aux  Intérêts  britanni- 
ques; il  n’y  avait  plus  aucune  intimitié  entre  Paris 
et  Saint-Pétersbourg  ; loin  de  là , Tempereiir 
Alexandre  voyait  avec  inquiétude  l’inexécution  dea 
traités  secrets  conclus  entre  les  deux  gouverne- 
ments ; que  devenaient , par  exemple , depuis  Télé- 
valion  de  Bonaparte  à la  présidence  de  la  république 
italienne,  les  indemnités  promises  au  roi  de  Sar- 
daigne (I  )?  La  France  s’était  engagée  non-seulement 
à la  restauration  des  Bourbons  deNaple s,mais  encore 
au  rétablissement  de  la  maison  deCarignan,  et  si  ce 
résultat  ne  pouvait  pas  être  obtenu  pour  des  causes 
de  politique  ou  de  guerre,  le  premier  consul  s’était 
engagé  à indemniser  la  maison  de  Carignan  d’une 
manière  large  et  complète  en  Italie.  On  n'en  parlait 
plus  cependant;  loin  de  là,  Bonaparte  centralisait 
Tltalic  sous  sa  main,  cn  même  temps  que  son  inter- 
vention en  Allemagne,  quoique  se  résumant  cn  une 
commune  médiation  de  la  Russie  et  de  la  France, 
devenait  de  plus  en  plus  envahissante. 

Dès  lors  on  ne  pouvait  avoir  de  sécurité  avec  un 
système  marchant  audacieusement  à des  desseins 
d'envahissement  si  complets,  si  absolus;  la  Russie 
ne  se  jetterait  pas  immédiatement  dans  une  guerre; 
elle  avait  besoin  de  réparer  ses  forces,  de  rétablir 
son  étal  militaire  d'après  des  conditions  plus  vastes 
et  plus  solides;  TacUviié  jeune  et  enthousiaste  de 
Tempereur  Alexandre,  la  haine  que  toute  la  famille 
impériale  portait  au  système  français,  les  antipa- 
thies des  vieux  boyards  pour  le  consul  et  cour, 
toutes  CCS  causes  devaient  nécessairement  amener 
une  situation  hostile  entre  la  France  et  la  Russie,  et 
scs  armements  éclateraient  plus  tard  dans  une 
guerre  sérieuse.  C’est  ce  que  les  agents  de  M.  PlU 
avaient  p.arfaitement  compris;  ils  préparaient  les 
esprits  en  Angleterre  à une  prise  d’armes  secondée 
par  de  si  puissants  auxiliaires  (9). 

1/Aiitrichc  se  trouvait  dans  les  mêmes  disposi- 
tions vis-à-vis  du  gouvernement  consulaire;  fatale- 
ment abaissée  par  le  traité  de  Lunéville , et  les 
malheurs  de  la  dernière  guerre,  quelles  pertes 
n’avail  elle  pas  éprouvées  en  Italie  , en  Allemagne? 

• Il  i'cit  établi  depui*  quelque  temp*  « Pari*,  entre  lord  Witb- 
worlh  et  le  minUtre  Taile;rand.  de*  négociation*  fort  Impor- 
lanie*.  Bile*  tout  relative*  en  partie  à l'évacuation  de  latte  et 
de  rÈgypie,  et  aux  affaire*  de  Panne  et  de  l'ttrurle.  L'Angle- 
terre exige  de  la  France  une  promratc  que,  dan*  aucun  cas,  elle 
n'euverra  de*  Ironpri  â laite  ni  en  tgyple  ; mai*  le  gouveroe- 
ment  françal*  a rejeté  une  telle  proposition,  par  le  motif  qu'Ii 
n'en  e*t  point  parlé  dans  le  traité  d'Ainlen*.  Quant  aux  affaire* 
d'ilallc,  lord  Wiihworlh  a reçu^igalenient  une  réponse  aégaUvo 
et  d’autant  plus  précise,  que  l'ou  ne  •'est  JamaU  cru  dam  le  cas 
de  Irallcr  avec  la  cour  de  Loiuire*  te*  affaire*  du  conllnenl. 
|iiit»que  cette  cour,  dan*  le*  négociation*  de  paix  qui  ont  eu  Heu 
avec  l'Autriche,  n'a  pri*  aucune  part  aux  iffairea  de  l'empire 
germanique  ni  de  l'Italie.  ■ 

(Dé|*échedel  larcoff-} 
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I/AUTRICnE  (1809-1803). 


I/Autricbe  arait  tu  les  drapeaux  français  rainqueurs 
à Harenf'o,  et  te  glorieux  succès  de  la  bataille  de 
Hohenlinden  avait  ouvert  à Moreau  te  chemin  de 
Vienne;  ta  paix  de  Lunéville  fut  une  nécessité  im- 
pérative à laquelle  on  s’était  résigné,  parce  que  les 
forces  de  la  monarchie , épuisées  par  des  sacrifices 
immenses,  devaient  être  avant  tout  rétablies;  il 
fallait  se  donner  le  temps  de  déployer  les  moyens 
militaires  que  de  nouvelles  hostilités  pouvaient 
exiger. 

I.a  situation  que  les  envahissements  de  Bona- 
parte avaient  faite  à rAiilriche  depuis  deux  ans, 
était  intolérable  (1);  le  consul  n’avait  pas  créé  seu- 
lement la  république  italienne,  idée  d'unité  mena- 
çante pour  tous  les  États  secondaires , la  Toscane , 
Naples,  le  Tyrol,  et  les  autres  possessions  que 
l’Autriche  dominait  sous  l’ancien  système  ; mais 
encore  il  avait  proclamé  à son  profit  la  médiation 
lecTito  *dreueo  p«r  rxogletcrre  S l'Autriche  (Jin- 

vler  1801). 

(3)  Lei  agenU  an|l«l»  écrivaient  de  Berne.  9 |anvler  ISO!  t 

• Le  corpa  d'amiee  françaite  qui  m trouve  en  Sulaae  vient  de 
recevoir  de*  rcnforli,  lurtout  en  cavalerie.  Le  de  cliaftieuri 
A clteval,  venant  de  Ceneve,  eu  arrivé  A Berne;  1)  j reatera  en 
garnUon,  deux  eacadreoi  du  13*  régiment  de  iiuaMrd»  ont  requ 
la  même  deaiinallon. 

« On  apprend  de  nouveau  qu'il  ett  quetUon  de  réunir  S la 
France  le  canton  du  Lémau  et  une  partie  do  celui  de  DAlc,  et 
roQ  croit  donner  quelque  fondeuicnt  à ce  bruit,  en  faisant  re- 
marquer que  tandis  que  l'on  continue,  malgré  tes  réclamslions 
du  gouvernement  helvétique,  A vider  tou*  les  anenaux , même 
celui  de  Berne,  et  A transporter  toutes  les  munitions  de  guerre 
t Lausanne,  cetie  mesure  ne  s'est  point  encore  étendue  A la 
ville  de  Bâle  Le  gouvernement  avait  aoul  réclamé  contre  réta- 
blissement, aux  frais  de  1a  république  helvétique,  des  chaloupes 
canonnières  sur  le  tac  de*  quatre  cantons.  Cn  tel  établissement 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  le  désarmemeM  générât  et 
révacnatloQ  des  arsenaux,  mais  le  général  Berras  a conOrmé  les 
premiers  ordres.  • 

(I)  I.  de  Lalbrest  prend  la  haute  main  A Batisbonae  et  cela 
déplaît  A l’Autriche  : 

• Le  soussigné  renouvelle  A ta  dépntallan,  Plnslanle  Invitation 
de  former  un  relevé  du  plan  général  d'Indemuliés,  et  des  règle- 
ments déjA  adoptés.  Muf  A s'occuper  ensuite  de*  autres  règle- 
ments qui  seraient  Jugés  nécessaires.  Il  la  prie  d'ailleurs  de  s’en 
rapporter  avec  couflance  aux  aolnt  des  puissances  médiatrices, 
pour  amener  A une  heurense  issue  les  dlspositlous  manifestées 
par  B.  N.  I et  R.  « 

A Bailsbonne  le  15  novembre  1*03.  ■ Siifné!  Laforest. 

(4)  Mission  de  M.  de  LafoniSt  A BalUbonne.  (pièces). 

(6)  Bonaparte  rbercikillde  toutes  les  manières  A JusUOer  ses 
accroIssemenU  de  pouvoir.  Voici  comment  11  explique  aa  prési- 
dence de  la  république  Italienne  : 

« Le  Irallé  de  Lunéville  a consacré  l'Indépendance  de  la  répu- 
blique Italienne  ; au  moment  où  le  traité  se  signait,  ce  paji,  en- 
core pays  de  conquête,  vivait  sous  un  régime  provisoire,  tout 
A fait  A la  dUposilioii  du  général  commandant  l'armée  française. 

• lia  fallu  procéder  A l'organisation  de  ce  pays:  cela  a été 
l'objet  de  la  consulte  A Lfon. 

« Il  y avait  deux  espèces  d'organisation  A lui  donner. 

• Cne  dans  le  genre  de  colle  qu'elle  avait  eue  en  1796.  on  pou- 
vait l'imposer  par  la  force,  mais  elle  n'aurait  Jamalséiê  accueillie 
par  lea  habitants.  Elle  aurait  produit  désordre  cl  dissensions 
clviles;-«llc  aurait  été  pour  les  voisins  de  la  Cisalpine  un  objet 
d'épouvante,  parce  qu'elle  aurait  été  un  centre  d'anarchie. 

• La  secoQde  était  une  orgaidsailon  a peu  près  dans  le  genre 


de  la  Suisse,  bien  autrement  Importante  pour  la 
sdreté  militaire  du  gouvernement  autrichien  (9). 
Bonaparte,  maître  du  Valais,  des  Alpes  allemandes, 
avait  la  clef  des  États  héréditaires  par  Munich  et 
I.»aybach  ; U pourrait,  à son  désir,  faire  invasion 
sur  tous  les  points  de  l’Autriche  méridionale,  posi- 
tioTi  trop  exposée  pour  un  État  indépendant  ; la 
guerre  valait  mieux  que  le  maintien  d'iine  telte 
situation.  En  outre  , nul  o’ignorait  les  démarches 
de  Bonaparte  pour  s'assurer  toute  influence  sur  les 
États  secondaires  de  l'Allemagne  (3)  ; il  y était  |>ar- 
venu  dans  la  question  des  indemnités,  de  manière 
à blesser  la  prépondérance  de  la  cour  de  Vienne  (4). 
Le  pian  de  Bonaprrtc  semblait  être  déjà  de  réduire 
l'Autriche  à scs  propres  États  héréditaires  ; il  vou- 
lait lui  enlever  par  la  victoire  et  les  traités,  son  in- 
fluence allemande  et  italique  (3).  Si  donc  on  ne  pou- 
vait pas  encore  se  déclarer  en  hostilité,  il  fallait 

de  celle  que  Ica  tiablUDla  oot  propoaée , avec  un  gouvernement 
central  et  fort. 

■ Toute!  lea  placea  ont  été  facilement  rempilea,  car  peu  de 
paya  abondent  en  ciloyeoa  autal  dlatlnguéa  par  lea  luulèrea  que 
par  leur  probité. 

• Mata  U première  place,  dana  cea  clrconataneea.  n'élalt  paa 
facile  A remplir.  On  a pria  A cet  égard  le  parti  que  «ilctall  rinté- 
rAt  du  paya,  et,  noua  oaooa  le  dire,  l'inlêréi  bien  entendu  de  aea 
voiiloa, 

« Le  gouvernement  ett  inalallé  A Milan. 

« lea  prioelpalea  lola  qal  doivent  mettre  en  raouvemeot  la 
conaiitulion  vont  ae  faire  una  effort  t et.  dana  peu  de  lempa,  le 
paya  ae  trouvera  entièrement  organlié, 

• Ceux  qui  croient  que  Ica  natlona  peuvent  a'organlaer  dana  un 
Jour,  dana  une  heure , par  la  aeule  rédaction  d'une  cbarte,  doi- 
vent trouver  dana  cette  marebe  quelque  cboae  d’ealroordi- 
oalre. 

« Maia  ceux  qui  aont  convaincu!  qu'un  peuple  n'a  une  conatt- 
tutlon  que  loraqu’clle  marche,  et  que  chex  (oulea  lea  natlona,  lea 
momcnla  d'organlaalion  aonl  dea  critea  terrlblea,  qui  produiaent 
lea  plua  grand!  mallteura,  acront  bien  convaincu!  que  le  parti 
qu'a  pria  la  conaulte,  A Lyon,  cil  A la  fola  lage  et  naturel  i et  aiora 
tout  ce  que  l'on  peut  débiter  |tour  chcrclier  dana  aon  réaultat, 
ce  qui  n'y  eat  paa,  n'eat  que  du  bavardage. 

■ Mala  la  France  va  donc  réunir  A aea  30,000,000  d'habitanta 
l'accroiaaemcnl  d'inOucuce  attaché  aux  4.000,000  qui  habitent  la 
république  llallcDDC.  Bc  11  on  feint  de  a'aUrnicr,  et  l'on  ao  récrie 
aur  la  paiaaaoce  et  ramblllon  de  la  France. 

• Comparoiia  cependant  l’InOuence  de  la  France  dana  lea  diffê- 
reniei  parUea  de  l'Europe,  depula  le  traité  de  Lunêvlile,  A celle 
qu’elle  avait  en  1788. 

• En  1788,  U France  exerçait  en  Italie  une  etpèce  de  patrouaga 
bien  déterminé  aqr  le  roi  do  Sardaigne,  aur  le  roi  de  llaplea,  et 
aur  1a  république  de  Vculae. 

■ 8ur  la  répiibliquo  de  Vcniae , parce  qu'elle  était  géographi- 
quement rennemie  de  l'Autriche. 

■ Sur  le  roi  de  Tiaple*,  par  le  pacte  «le  famille. 

« Sur  le  roi  de  Sardaigne;  Il  était  lié  A la  France  par  l'impula- 
aance  de  défendre  la  Savoie  et  le  corn  lé  do  Itlce.par  dea  doubiea 
atUancea,  et  plua  encore  par  le*  prétcntloaa  de  la  malaon  d'Au- 
triche aur  le  Montferrat  - alnal  donc  dana  le  ayalèmo  de  l'Europe, 
la  France  avait  une  Influence  marquée  en  tulle,  par  irola  grand* 
Eut!  ayant  13,000,000  de  population. 

• Aiijourd'iml  Venlae  eat  A l'empereur. 

■ ifaplea...  Ce  pacte  de  famille  n'exiate  plua. 

■ La  république  italienne  doit  donc  compeoaer  Tune  et  l'autre 
de  cea  perica. 

• Alnal  la  France  n'a  paa  accru  aon  Influence  • 
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réunir  (ous  les  éléments  d'une  guerre  formidable 
et  prochaine  ; l'Aulricbe,  patiente, armait  vigourcu- 
sèment;  avec  la  ténacité  qui  lui  est  propre,  elle 
multipliait  ses  levées;  son  cabinet,  rapproché  plus 
intimement  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  agissait  | 
avec  lenteur  selon  son  usage  ; mais  tous  les  esprits 
habitués  à l'examen  des  faits  et  des  situations,  ne 
pouvaient  douter  que  l'Autriche  ne  tentât  bientôt 
le  sort  des  armes,  pour  lâcher  une  fois  encore  de 
ressaisir  la  prépondérance  que  la  dernière  guerre 
lui  avait  enlevée;  l'artillerie  était  mise  sur  un  pied 
formidable,  les  corps  d'infanterie  pres(]ue  com- 
plets , la  cavalerie  toute  remontée , avec  ces  beaux 
chevaux  au  large  poitrail,  qui  brisèrent  plus  d'une 
fois  au  moyen  âge  les  corps  de  lances  et  de  chC' 
valerie  des  peuples  méridionaux  jusqu’à  la  bataille 
de  Bovines.  Celte  situation  de  l'Autriche,  les  amis 
de  N.  Pitt  la  connaissaient  aussi  bien  que  celte 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  dans  un  temps 
donné  tout  sc  presserait  sur  un  vaste  champ  de 
bataille. 

Restait  la  Prusse  ; quelle  attitude  allait-elle 
prendre,  et  pouvait-on  compter  sur  elle  au  cas 
d'une  nouvelle  coalition?  Ses  griefs  contre  le  cabi- 
net du  consul  étaient-ils  suffisants  pour  la  déter- 
miner à secouer  les  principes  de  la  neutralité  bien- 
veillante, base  de  sa  politique  depuis  le. traité  de 
Bâle?  Le  cabinet  de  Berlin  voudrait-il  entrer  dans 
une  coalition  continentale?  En  pénétrant  à fond  la 
politique  de  la  cour  de  Prusse,  on  pouvait  recon- 
naître sa  situation  presque  dépendante  de  la  France  ; 
les  ordres  des  Tuileries  étaient  exécutés  à Berlin 
avec  une  complaisance  extrême,  et  la  mission  du 
président  de  Meyer  indiquait  la  volonté  de  servir 
les  intérêts  du  premier  consul , même  pour  la  fon- 
dation d'une  nouvelle  dynastie  contre  les  droits  de 
la  maison  de  Bourbon  (1).  L’opinion  de  M.  de 
Haugvvitz  et  de  la  cour  en  général , irétail  |>as  pour 
la  guerre,  il  y avait  une  noblesse  ardente  sous  la 
main  d'une  reine  fiùrc  et  chevaleresque,  qu'on  ne 
pouvait  pas  toujours  retenir  dans  les  liens  d’une 
paix  soumise  ; cette  noblesse  militaire  avait  des 
injures  à venger,  la  cause  de  l’Allemagne  lui  était 
commune.  Déjà  des  griefs  s'élevaient  contre  Tin- 
flucncc  française  en  Germanie  ; les  Allemands 
voyaient  avec  jalousie  que  sur  de  simples  ordres  du 
consul  (2),  on  essayait  de  changer  la  constitution 
antique  de  leur  pays. 

En  vain  le  cabinet  de  Berlin  cherchait  à retenir 
le  peuple  : a un  terme  prochain,  on  verrait  une 

(1}  Volrctup.  LX.p-516. 

(2)  OÿpectiC  «l'un  aient  aecret  â M.  PlU.  (Janvier  IS01-) 

(3)  Les  deux  mliililrct  A Munlcli  cl  iSluU^anl,  X.  Urako  cl 
■ ■ Spcnccr  Smiiii , étaient  fort  pr<ivrniiB  contre  la  France  cl  le 
premier  cooiul. 


rcaclioQ  belliqueuse  contre  h France,  résultat  iné- 
vitable de  la  situation  des  espsits  ; tout  s'ébranle- 
rait, parce  qu’il  y avait  des  questions  complexes, 
des  intérêts  méconnus,  des  principes  fatalement 
agités  ? Tout  devait  donc  aboutir  à une  prise 
d'armes  ; les  agents  anglais  à Munich , à Slullgard , 
à Berlin,  indiquaient  dans  leurs  dépêches  la  possi- 
bilité nouvelle  d’une  coalition  (3),  pourvu  que 
l'Angleterre  prit  l'initiative  en  donnant  un  de  ces 
grands  exemples  de  courage  et  d’énergie  capables 
d'ébranler  l'opinion  du  monde:  quelque  hésitation 
se  montrerait  d’abord  ; au  premier  succès , la  réac- 
tion contre  Bona{>arte  éclaterait  sur  tous  les  points. 
« Ce  parvenu  hautain,  disait-on,  blessait  trop 
vivement  les  intérêts  de  chaque  puissance;  si  on 
le  laissait  aller,  il  foulerait  aux  pieds  toutes  les 
dynasties  et  les  princes  anciens  qui  régissaient 
l’Europe  (4).  » 

Telle  était  l'opinion  générale  même  parmi  les  am- 
bassadeurs à Paris  ; te  comte  Philippe  de  Cobentzl, 
le  comte  de  MarcoÂF,  lord  Wilbworlb,  le  marquis 
de  Lucchesini,  représentant  les  quatre  puissances , 
vivaient  en  parfaite  intelligence , et  se  commuoi- 
quaient  souvent  leurs  «lépèches  et  leurs  instructions 
dans  une  cause  qui  leur  paraissait  déjà  commune; 
ils  se  consultaient  sur  leurs  démarches,  sur  les 
prérogatives , sur  les  réponses  qu’ils  devaient  pré- 
parer à la  suite  de  ces  sorties  vives,  impérieuses, 
que  faisait  souvent  le  premier  consul  dans  les 
audiences  d'apparat  doonccs  au  corps  diploma- 
tique (<$).  Cet  accord  des  ambassadeurs  leur  était 
imposé  par  leurs  cours  ; tout  faisait  donc  pressentir 
d’avance  qu'elles  se  rapprocheraient  pour  des  inté- 
rêts d'une  nature  plus  élevée , alors  que  s’ouvrirait 
la  lice  des  combats,  au  signal  donné  par  l'Angle- 
terre sous  son  vieux  pavillon. 

Toutes  les  dépêches  des  agents  de  M.  PiU,  una- 
nimes sur  ce  point , indiquant  ce  mouvement  d'opi- 
nion, avaient  une  grande  importance  sur  l'état  des 
esprits  à Londres.  Le  sentiment  de  la  guerre  deve- 
nait de  plus  en  plus  fort;  le  général  Andréossy 
pouvait  apercevoir  que  tout  changeait  autour  de 
lui  ; les  mêmes  masses  ne  s'agitaient  plus  enihoii- 
siasles  pour  le  premier  consul  ; le  peuple  ne  traî- 
nait plus  les  carrosses  ; la  paix  commençait  à 
fatiguer.  Et  d’ailleurs  quelle  plus  belle  circonstance 
pouvait-on  choisir!  Presque  toute  la  marine  de 
France  était  dehors;  le  commerce  de  la  Hollande, 
de  l'Espagne,  de  la  France,  avait  expose  sur  les 
mers  plus  de  800  millions,  capture  inévitable  des 

(4)  U cour  de  Salnt-Pdlerilwurs  lurtoul  CUll  dans  cet 
IdOei  ■ 

(5]  Ce»  impt'ricmc»  du  iiremlor  coiuul  «Odl  de 

plainte»  r^p^lCe»  de  lord  wiihwurUi SX.  de  Tallc)raDd.(a<^l>^t'*^ 

1 de  mar»  IhOl.) 
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rorMires  et  de  b marine  royale  anglaise.  I/escadre 
de  Saint-Domingue  serait  facilement  la  proie  de 
Nelson,  de  Parker  ou  de  lord  Keith,  comme  lors 
des  victoires  d'Aboukir  et  de  Co|>enhagtie  ; les 
partisans  de  M.  Pilt  caressant  l'esprit  national,  ré- 
veillaient cet  orgueil  cpii  domine  la  Grande-Bre- 
tagne; il  fallait  prêter  aide  aux  alliés  et  abaisser  la 
France  (1),  but  constant  des  efforts  du  peuple  bri- 
tannique. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parlement  s*ouvrit;  on 
attendait  avec  impatience  le  message  royal;  le  bruit 
courait  depuis  quelque  temps  dans  la  Cité  t|ue  des 
mesures  énergbpies  avaient  été  résolues  pour  sur- 
veiller les  démarches  de  la  France  : on  disait  que  le 
roi  recommanderait,  au  parlement  de  prendre  en 
considération  l'état  du  pays  et  la  situation  de  l'Eu- 
rope, afin  de  demander  un  vaste  armement  et  les 
subsides  en  rapport  avec  la  situation  difficile  où  se 
trouvait  le  continent. 

C'était  le  16  de  novembre;  le  parlement  était 
plus  nombreux  que  dans  les  réunions  habituelles  ; 
les  lords  se  groupaient  sur  leurs  sièges  arec  une 
solennité  inaccoutumée,  et  l’on  voyait  briller  sur 
les  bancs  de  la  chambre  haute,  Nelson,  le  brave 
amiral  que  deséettres  patentes  avaient  récemment 
élevé  à la  pairie.  Nelson,  impatient  d'exprimer  son 
opinion,  préférait  la  guerre  à un  état  de  paix  aussi 
blessant  pour  la  Grande-Bretagne.  George  III, 
vieillard  fatigué  par  l’âge,  vint  de  sa  personne  à la 
chambre  des  lords  où  les  communes  étaient  man- 
dées; il  avait  repris  quelque  force  à travers  de  lon- 
gues et  fatales  secousses,  et  ce  fut  lui  qui  prononça 
1e  discours  d'ouverture  de  son  parlement  pour  re- 
commander de  grands  devoirs  à la  vigilance  de  la 
nation.  ■ Milords  et  messieurs,  dit-il  d'une  voix  forte 
et  accentuée,  dans  mes  rapports  avec  les  États  étran- 
gers, je  me  suis  assuré  d'une  disposition  sincère 

(I)  Le  mioUtère  angUU  fil  alora  publier  lo  tableau  dei  gueiTei 
qui  avalent  eu  lieu  entre  la  France  et  rAnglelerre,  et  du  tempi 
que  chacune  de  ce#  gnerree  avalent  dard,  fiepula  celle  qui  ceo- 
mença 
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pour  le  maintien  de  la  paix  r il  m'a  élé  impossible 
néanmoins  de  rester  indifférent  à la  politique  des 
États  dont  les  hdcrèts  ont  toujours  été  en  rapport 
avec  les  nôires,  et  c’est  pourquoi  j'ai  dù  m’occuper 
aussi  de  tous  les  changements  qui  tiennent  à leur 
condition  nu  à leur  force.  Ma  conduite  sera  inva- 
riablement réglée  par  la  considération  de  l'état 
actuel  de  l'Europe  et  par  la  sollicitude  y ivement  éveil- 
lée du  bien-être  permanent  de  notre  peuple;  c'est 
(lourquoi , milords  et  messieurs , je  suis  intimement 
persuadé  qu'il  est  indispensable  pour  nousd'adopter 
des  mesures  de  sûreté  les  mieux  calculées  pour 
conserver  à nos  sujets  les  bienfails  de  la  paix  (2).  » 
Un  vif  et  profond  enthousiasme  accueillit  tes 
paroles  de  la  couronne  qui  recommandait  la  vigi- 
lance à son  parlement;  la  nation  était  impatiente 
d’arrêter  des  mesures  vigoureuses  parce  que  la 
France  grandissait  trop  et  que  l’Angleterre  ne  pou- 
vait pas  subir  les  pros|)érilés  de  la  France.  î.'opi- 
nion  souffrait  vivement  pour  l'honneur  national  ; 
tous  les  partis  voulaient  prendre  une  résolution  de 
dignité  et  de  sésurité;  l’éclat  que  jetait  la  répu- 
blique sous  le  consul  importunait  une  vieille  riva- 
lité; la  paix  d’Amiens  était  un  véritable  abaissement 
pour  la  Grande-Bretagne;  la  France  avait  déployé 
trop  de  sève  et  de  vie  depuis  deux  ans  ; sa  belle 
marine,  son  commerce,  son  système  colonial,  tout 
blessait  l'orgueil  britannique.  Jamais  la  Grande- 
Bretagne  n’eùt  souffert  une  telle  gloire;  mieux 
valait  la  guerre,  qu’une  paix  dont  le  premier  résul- 
tat était  l'anéantissement  des  forces  morales  de 
l'Angleterre  au  profit  de  l'antique  rivale.  Lord 
Arden  proposa  donc  l'adresse,  en  déclarant  toute 
sa  fidélité  et  sa  loyauté  pour  le  roi  et  la  patrie;  il 
demanda  que  les  lords  prissent  en  considération 
l'état  de  l'Europe;  on  ne  pouvait  abandonner  a ta 
merci  de  la  France  les  alliés  du  continent,  il  fallait 
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Il  réAQlle  de  ce  tableau  que.danil’eapaeedc  677  ant,la  Vraxwe 
et  l'Angleterre  ont  etd  en  guerre  pendant  ZSl  ana. 

(3}  Le  dUcoura  do  roi  cal  préela  : 

>in  nylotercourae  withrorcign  powera,  I haTebeeneetnated 
by  a alDcere  dlipoalUon  for  the  malotenaoce  of  peace.  Il  la  ne- 
vertheleaa  Impoiilble  for  me  to  loae  ilgh  of  thaï  ealablIOied  aod 
wUe  iyatem  of  pollcj,  by  whicb  (he  intrreala  of  otiier  auiea  are 
connecied  wlthourowniand  1 cannot  be  lhercforc  Indiffèrent 
toao7  materialchaDge  to  Uiclr  rclaUve  condition  or  airengih.  Ir 
coDduct  wiil  be  Invariable  rcgulaled  by  a due  conalderaiion  of 
the  actual  iltuailon  of  Europe,  and  by  a watchfol  lollcUude  fur 
the  permanent  wcifare  of  our  people. 

• Tou  «III,  1 am  persuaded,  agréé  wilh  me  in  thiokliig  lhat  tt 
ta  incumbent  on  ua  lo  adupt  titoae  mcana  of  aecurilry  witieh  are 
beat  calcQlatcd  to  afford  UiC  proapcct  of  prcacrvlng  to  tny  aab- 
JectathebleMtngaof|>eace.  ■ 
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prendre  un  parti  rigoureux , et  seconder  la  vigi- 
lance du  cabinet  appelant  Tappui  de  la  nation  (1). 

Alors,  Nelson,  le  fier  marin,  tout  couvert  de 
blessures , fit  entendre  un  cri  d’honneur  national  ; 
sa  parole  retentit  comme  la  voix  de  son  comman- 
dement au  milieu  de  la  tempête  et  des  boulets;  Neb 
son,  plein  de  ressentiment  contre  la  France,  donna 
son  entière  approbation  à l’adresse  : «Je  sais, 
s’écria-l-il,  mieux  que  personne,  toutes  les  misères 
de  la  guerre , j'ai  horreur  des  maux  de  rhiimaine 
nature,  dans  mon  âme  Je  suis  un  homme  de  paix, 
mon  cœur  saigne  encore  des  fatales  impressions  de 
ma  vie,  mais  je  ne  ferai  Jamais  le  sacrifice  de  l’hon- 
neur anglais;  pouvons-nous  abandonner  nos  alliés 
sur  1e  continent?  C’est  pour  eux  que  l’Angleterre 
a signé  le  dernier  traité,  et  s’il  est  vrai  qu'une  am- 
bition injuste  trouble  aujourd'hui  la  securité  de 
l’Europe,  il  est  essentiel  que  nous  prenions  des 
mesures  pour  soutenir  l’honneur  du  pays  (2).  » 

Le  marquis  Abercromby  soutint  avec  plus  de 
vigueur  encore  l’adresse  afin  qu'Albion  reprit  son 
énergie  et  sa  splendeur  : « Milords,  vous  devez  la 
voter  unanimement , car  il  faut  que  l’on  sache  que 
l’Angleterre  est  décidée  à soutenir  le  rang  de 
chaque  État  dans  l’échelle  des  nations.  « Ainsi  fut 
l’opinibn  de  lord  Carliste,  l’ami  de  Pitt  : il  déclara 
voir  avec  satisfaction  les  ministres  changer  de  sys- 
tème et  de  langage  au  sujet  de  la  France  (3)  ; 
attaqué  des  torys  contre  M.  Addington,  pour  pré- 
parer l’avéncment  du  cabinet  Pitt  qui  seul  pouvait 
diriger  la  Grande-Bretagne  pendant  la  guerre. 

Lord  Grenville  censura  plus  hardimetil  le  minis- 
tère, pour  avoir  manqué  de  capacité  et  de  vigilance 
en  signant  le  traité  d’Amiens,  et  dans  l'exécution  de 
ce  traité  : « Milords,  suivez  la  France  et  l’ambition 
de  Bonaparte;  le  Piémont  a été  envahi,  le  prince 
d’Orange  n’a  reçu  aucune  indemnité  pour  la  Hol- 
lande qui  est  passée  tout  entière  sous  la  domination 
de  Bonaparte  ; la  Suisse  n’a  plus  de  liberté.  La  con- 
duite des  ministres  envers  la  France  a été  semblable 
à celle  de  nos  ancêtres  qui  donnaient  de  l’argent  aux 
Saxons  et  atix  Danois  pour  respecter  noire  pays  (4)  ; 
cet  argent  leur  servait  à acheter  des  vaisseaux  et  des 
raunilions  pour  subjuguer  plus  facilement  l'Angle- 

0}  ■ le  tberefore  thoush  U>e  taouM  muit  approve  of  Ibe  reao- 
luUon  or  hia  Kajeity.  (o  keep  tbe  vlKilance  of  tbe  toTeromeot 
awahe  to  lhe  cbaniea  In  tbe  arraDgemeot  of  conuncnlal  power^ 
and  Uut  Hier  wiiould  not  refuae  aucb  »upplka,  aa  Ute  neccaaary 
vigor  or  aucb  préparation  muai  rcqulre.  Hl»  lordiblp  coocludcd 
br  QioTlog  Ibe  addreaa,wblcbaa  uaual,  waa  an  ecbo  of  (be  apeecb 
from  Ibe  tbronc-  • 

(2)  ■ our  boQor  waa  lhe  oaoal  valuabic  of  our  tnlcreata  ; U wa» 
what  bad  alwaja  procured  ua  (he  reapecl  and  regard  of  me  tu- 
tlona  on  Ibe  continent.  The  nation  bad  bceuHlUOed  wUb  tbe 
aincere  aplrit  of  i>eacc,  in  whlch  tbe  brlUah  goveromenl  nego- 
claled  (he  late  trealy  ; and  (f  now  a rcaleu  and  uiijual  amblUon 
tu  tboae  wllb  wbom  we  deatred  a ainevre  amlijr  tua  given  a new 


terre  : ainsi  les  ministres  ont  cédé  la  Martinique,  et 
ils  étaient  prêts  à céder  Malte,  lorsque  le  génie  de 
la  Grande-Bretagne  s’est  réveillé  ; milords , dit 
Grenville  en  terminant,  il  faut  placer  une  fois  encore 
le  gouvernement  de  notre  pays  dans  les  mains  de 
l’homme  habile , M.  Pitt,  sur  lequel  l’Europe  a au- 
jourd’hui les  yeux  ; car  seul,  il  peut  la  préserver 
d’un  bouleversement  général,  n 
Lord  Grenville  fut  appuyé  par  lord  Spencer.  « Je 
me  lève,  dit-il,  avec  le  regret  d’être  oblige  de  mani- 
fester une  opinion  contraire  à la  paix;  mais  mon 
caractère,  mon  attachement  aux  principes  et  aux 
mesures  que  |’ai  soutenus  pendant  que  j'ai  occupé 
une  place  émineute,  et  mon  devoir,  comme  membre 
de  celte  chambre,  m’obligent  à avoir  de  la  paix  une 
opinion  diamétralement  opposée  à celle  de  ceux  qui 
l'ont  faite,  et  de  ceux  qui  l’approuvent.  Je  la  con- 
damne en  principe  général  ; j’en  désapprouve  éga- 
lement les  conditions  particulières.  Le  grand  objet 
de  la  politique  britannique  dans  les  guerres  précé- 
dentes a toujours  été  la  conservation  de  la  balance 
du  pouvoir,  et  que  la  force  relative  de  la  France 
n’excédât  pas  celle  des  autres  États,  afin  que  U 
sécurité  de  la  Grande-Bretagne  ne  fût  pas  menacée. 
Telle  a été  notre  politique  depuis  I9  confédération 
du  roi  Guillaume  conlre  Louis  \1V.  Pour  assurer 
cet  équilibre,  non-seulement  H fallait  que  l'Angle- 
terre ne  restât  jamais  à la  fin  d’une  guerre  dans  une 
situation  politique  pire  qu'au  commencement,  mais 
il  fallait  encore  que  sa  force,  scs  possessions  et  ses 
acquisitions  restassent  proportionnées  à celles  de 
la  France.  Dans  la  guerre  actuelle , les  acquisitions 
de  la  France  ont  dépassé  toiile  idée.  I41  voyez-vous 
cette  France?  Elle  a subjugué  les  Pays-Bas , la  Hol- 
lande, toute  la  rive  gauche  du  Rhin  et  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Tout  lui  est  laissé  sans  que  nous 
conservions  d’équivalenl  ; cette  paix  de  la  plus 
grande  inégalité  est  contraire  à nos  intérêts  politi- 
ques; elle  est  faite  avec  une  république  qui  est 
encore  sous  l’iufluence  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire : elle  est  conclue  avec  un  usurpateur,  qui 
peut  en  venir  à une  rupture  quand  il  le  voudra,  au 
gré  de  son  caprice  ou  dans  un  accès  de  mauvaise 
humeur.  Toutes  les  fois  que  le  premier  consul 

alarm,  tbe  couatry  doubtIeM  whould  ralber  preu  tbe  goveni- 
ment  lo  attert  lU  bODOr,  iban  tbrink  from  tbe  supplie*  wtaice  a 
vigorou*  *tale  of  preparaiioo  wbould  requlrc.  > (Dlacoura  de 
lord  aeiion.) 

(3)  « Ou  wbaiever  grounda  bl*  Hajeily'*  mlnliler*  bad  cbauged 
tbelr  opinion»,  be  wai  glad  lo  And  thaï  Ibey  were  ebanged  : and 
he  could  uot  belp  ctpreitlng  bl*  mo*t  cordial  approbaUon  of  tbe 
preaent  addrcM.  {Discour*  de  lord  Garii*l«.) 

(4)  Tbelr  pollcy  wa*  tomelhiog  aimllar  tu  tbat  ofouraoccs- 
tor*.  wbo  gave  bribe*  (o  tbe  Saxons  and  banc*,  to  desist  from 
the  invasion  of  lheeountry.Those  bribe*  ihey  appllfd  to  tbe pur- 
cIsBie  of  ships  and  amomnition,  and  subjugaled  thecounirjr,  ■ 
(Discours  de  lord  Crenvliie.  ) 
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ju({vra  que  la  guerre  pourra  être  renoureloe  arec 
une  apparerice  de  auccèa  en  rapport  avec  son  ambi- 
lion  désordonnée,  il  la  fera  ; et  nous  senlirons  alors 
ce  que  c'est  que  le  |>ouvoir  gigantesque  que  nous 
avons  laissé  à la  France.  Nous  n'avons  aucune 
sécurité,  du  noms  tant  que  l'usurpateur  acioel 
tiendra  les  rênes  du  gouvernement.  Nous  n'avons 
de  perspective  de  sûreté  que  dans  les  chances  du 
système  révolutionnaire.  Aucune  des  conditions  de 
la  paix  ne  satisfait  ce  principe  : indemnité  pour  le 
passé,  et  sécurité  pour  l'avenir.  Si  jamais  paix  a été 
précaire,  si  jamais  paix  a été  dangereuse,  c’est 
celle-ci.  Une  paix  semblable  doit  être  rejetée  avec 
mépris.  » 

L’adresse  fut  votée  aux  lords  à ruOanimitë  ; aux 
communes,  ia  discussion  prit  un  caractère  plut 
grave  et  aussi  curieux.  M.  Fox  désira  le  premier 
mioifester  son  opinion  sur  le  message  du  roi , car 
les  whigs  voubient  prendre  position  : partisan  de 
la  paix,  M.  Fox  ne  voyait  pas  pourquoi  on  s'empres- 
sait avec  tant  d'insistance  à préparer  des  mc^ens 
qui  étaient  un  manifeste  de  guerre  : que  pouvait-on 
craindre?  les  armements  de  ia  France?  ils  n'avaient 
pour  but  que  le  développement  de  son  commerce. 
«Se  plaintHun  du  pouvoir  absolu  du  premier  consul 
qui  dispose  des  forces  d'une  grande  nation , pour 
agir  sur  le  continent?  mais  cela  n'intéresse  pas 
directement  la  Grande-Bretagne;  je  désire,  con- 
tinua M.  Fox,  le  maintien  de  la  paix,  car  elle  est 
avantageuse  aux  progrès  intellectuels  et  commer- 
ciaux des  deux  nations.  « 

Écoutez,  écoutez,  s'écria-t-on  de  toutes  parts, 
lorsque  M.  Ganotng  prit  la  parole.  M.  Canning,  par- 
tisan actif  de  M.  Piit , s'exprima  sans  déguisement 
sur  l'état  des  affaires.  « Nous  avons  fait  tout  ce  que 
nous  avons  pu  pour  maintenir  la  paix  ; toutes  les 
concessions  ont  été  accordées;  le  gouvernement 
français,  au  contraire,  n'a  cessé  de  la  violer  en 
agrandissant  son  pouvoir  : qu'a-t-il  accompli  en 
Suisse,  dans  le  Piémont?  Quelle  indemnité  a-l-il 
accordée  aux  maisons  d'Orange  cl  de  Carignan?  Je 
ne  veux  pas  la  guerre  inconsidérée,  mais  je  vote  le 

(1)  « te  Um  loBoenee  o(  rr*nc«  npon  the  ceBltaent,  Il  wa< 
neUilnf  newieiccpt  In  loUand  aod  reriagal,  the  InSuetwe  oT 
Pr*nee  upon  the  cooitnent  wai  alwayi  greather  lhan  oura.  Tbere 
waa  B#  period  of  oor  hlitory  tn  wbteh  the  goveraoient  or  tbU 
couQtry  ever  lobtight  It  adviteable  te  go  to  war  wlib  France 
ajngljr  r«r  «enitocoUI  objecta,  le  waa  anrprlied  lo  hear  Ibo  go- 
vcranieelaccuaedorrectidlogaUour  eaUblikhmeoU.  The  fiel 
wai.that  U>e  amr  U DOW  double  wbat  U waa  In  the  year  17S4, 
le  year  after  the  peace.  Tbere  ad  been  no  reduciion,  eicept  le 
tbe  eavalry  and  In  the  diaembedytng  the  inliUU,  a meaaure 
whteh  oeccaaartijr  took  place,  ai  iiie  cooclatlon  ofevery  war.  our 
naval  eatabllabmeiit  In  I7W,  waa  IIS  ahlpa  eC  war,  now  il  la 
)07,lQ  1791.  we  had  18,000  »eamenemplo7cd.  nowwc  ba«e  46.000. 
In  lhe  dlacuMlon  npon  the  peace,  U waa  Inalated  thaï  our  com- 
kierce  and  ounuCacturea  muai  luKer  conatderab'jr  ; whereaa,  on 
tbe  contrarr,  our  forcIgQ  eiport  iradc  had  locreMed  from 


amuge , parce  qa'H  pUc«  la  Dation  dana  «ne  Mti- 
(utle  lie  force  et  il'énergie  aoffisante  pour  dominer 
les  circoDSlanees  où  te  Ironre  l’Enrope.  > 

C'est  alors  que  lord  Hawkesburj',  comme  etprea- 
sion  du  cabioet,  prit  position  entre  M.  Fox  rt 
M.Canntng.  I.e  mioittre  n'appartenait  ni  au  parti 
Pitt,  ni  au  parti  whig;  ses  fonctions  de  chef  des 
affaires  ^rangêres  lui  faisaient  un  devoir  de*  m<na  - 
gements , il  déclara  donc  : <i  Que  parliaan  des  pré- 
liminaires et  du  traité  d’Amiens,  il  ne  croyait  pat 
que  set  conrenlions  eussent  pour  effet  d'accroître 
démeturémeiil  le  pouvoir  de  la  France;  le  minie- 
lére  avait  suffisamment  prouvé  son  énergie  i Copen- 
hague , en  Egypte  ; il  avait  fait  la  paix , parce  qu'il 
la  croyait  utile  aux  intérêts  britanniques , et  digne 
de  celle  nation  ; il  demandait  aujourd’hui  des  armr- 
laenls,  |>aree  qu’il  était  nécessaire  de  prendre  une 
alliuide  en  rapport  avec  toutes  les  éventualités  de 
la  situation.  • 

M.  Windbam,  Tardent  ami  de  H.  Pitt,  répéta 
les  arguments  de  M.  Canning  sur  les  usurpations 
de  la  France  à l'égard  des  États  du  continent  ; il 
prit  la  révolution  corpa  i corps,  selon  sa  vieille 
méthode  d'éloquence , en  déclamant  contre  l’esprit 
jacobin,  dont  Bonaparta  s'était  fait  le  rr|>résenlanl. 
M.  Windbam  ne  ménageait  pas  le  ministère  Ad- 
dinglon  ; il  le  traita  d'incapable  ; la  nécessité  d’une 
admiuislralion  forte  lui  paraissait  indispensable 
dans  la  crise  où  se  trouvait  la  Grande-Bretagne;  les 
Iles  impériales  ne  pouvaient  être  ainsi  humiliées  : 
cette  sortie  vive  et  déclamatoire  détermina  le  chan- 
celier de  l'échiquier,  M.  Addiugton,  i exposer  tout 
ce  que  sou  cabinet  avait  fait  pour  maintrnir  la 
dignité  de  la  Gramle-Brelagne  : • l.a  nation  avait 
en  ce  moment  deux  cent  sept  vaisseaux  de  guerre 
armés  (1)  40,000  'matelots.  La  balance  commerciair 
du  pays  était  bonne,  le  produit  des  manufaetures 
s’était  accru,  leur  revenu  avait  pris  de  l’extension  ; 
on  pouvait  désirer  le  maintien  de  1a  paix,  mais  le 
gouvernemeot  était  asaez  fort  pour  ne  point  craindre 
la  guerre;  moins  que  personne,  le  cabinet  voulait 
placer  le  pays  aux  genoux  de  la  France;  mais  pour 

iwenly-thnu  milliUM  : tbe  bighwt  whicb  II  bid  ever  rtached  lu 
âny  prc««dln(  y«ar  i lo  twcnt]r>«<ven  oiltllon«,  and  a h&ir,  lo 
wbich  It  aiTtved  ibla  year.  fle  tbougbt  ihe  rifbt  beu.  Sentienan 
would  And  il  dlAcult  to  prove  to  tbe  bouae  that  a auto  or  war 
waa  IM  boat  for  our  Inlarnal  aooorlly.  Bo  boliêvad.  In  lila  con- 
adeoce,  tbat  Ibe  dtipoilllon  of  ibo  natioo  wm  tbe  aamo  »a  that  of 
hla  lajeity'a  rololatera;  that  tbcy  aotlouily  wiahed  for  t>eaee, 
bot  were  nol  itrald  oT  war.  tbore  couM  be  no  wlab  lo  any  body 
to  lay  ibo  oouolry  al  tiîe  feet  of  France:  but  bo  aaw  a wieh  tn 
aome  people  tolnflame  the  Iwo  coontrlea  te  hoailiUy,  wiiheul 
any  deAuUe  ohjrct.  be  fell  thaï  war,  wlthoul  aiiv  dcAiiite  otd<*ct. 
waa  tho  greateat  oT  au  evlia  : butaUll  lia  ahould  profer  U,  at  any 
lime,  to  tl>e  aacrlAce  or  our  beiiour  ; be  ahould  be  ready.  on  any 
future  occa»ion,  to  enter  miiiuteiy  into  tue  pi  iooipica  oT  the  go- 
verament.  bolii  at  tbe  cooclualon  of  Ibe  peace,  and  lo  tbe  pr»- 
aent  monirnl.  > (Dluconra  de  H.  Addiogton.) 


c«rtrisi;i.  — L'euaoFi. 
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commencer  les  boslilités , il  fallait  qu'il  y eôl  un 
motif  réel,  un  but  conaiaté;  jusque-là  on  devait  se 
maintenir  dans  un  état  respectalie  de  force , et  tel 
était  le  but  de  Tadrease  proposée  au  parlement.  » 
Celle  adresse  fut  en  effet  votée  à runaoimité,  et  une 
certaine  énergie  se  manifesta  dans  toutes  les  parties 
de  la  nation  anglaise. 

La  nouvelle  du  message  du  roi  et  de  cette  discus- 
sion parvint  à Paris  ; elle  surprit  le  premier  consul. 
L'ambassadeur  d’Angleterre,  lord  Whitworth,  se 
trouva  placé  dans  une  situation  difficile;  Bonaparte, 
inquiet  des  armements  que  préparait  la  Gramlc- 
Rretagne  au  moment  où  tant  d'expéditions  voguaient 
en  mer , de  ce  langage  libre  du  parlement  sur  la 
situation  du  pays,  de  ce  vote  unanime,  qui  faisait 
d'une  guerre  future  contre  la  France  une  opinion 
presque  nationale;  Bonaparte  s'exprima  d’almrd  en 
plein  conseil  avec  amertume  sur  les  résolutions  de 
l'Anglclerre;  il  exigea  que  M.  de  Talleyrand  vit 
lord  Whitworth  a6n  de  lui  exposer  nettement  la 
véiitable  situation  des  deux  pays.  Le  consul  avait 
toujours  à se  plaindre  de  la  presse  anglaise  : on 
n'évacuait  pas  Malte;  l'Angleterre  gardait  Alexan- 
drte;  il  hllait  demander  sur  tous  ces  points  des 
explications  à lord  Wbilworih , et  H.  de  Talleyrand 
le  pria  de  passer  immédiatement  au  département 
des  affaires  étrangères  (1).  Lord  Whitworth  y vint 
en  effet,  et  après  un  échange  de  mots  polis  entre  les 
deux  diplomates,  ils  arrivèrent  à l’expression  sérieuse 
de  leurs  griefs  mutuels.  M.  de  Talleyrand  déclara 
d'abord  toute  la  surprise  du  consul  sur  le  message 
du  roi  et  la  discussion  dans  le  parlement  : «•  Que 
signifiaient  ces  violentes  attaques  de  la  presse  contre 

(l)Totcf  comment  on  t'ciprlmail  aurica  différonda  entre  fe 
eenaul  cl  l'Anuleierre  : 

• Le»  AnsUJi  rcprocnaieoUlU  h lonaparte  d'avoir  reculé  aana 
mciure  lc>  frontièrei  de  ton  empire  ' Il  répondait  ; « Que  ce 
mouvement  éUit  t>our  l’Europe  un  gaise  de  aérurllé  piiitôt 
«la'un  avin  d'alarme;  car  la  nature,  dltalUil,  a dnnné  aot 
nationa  cornac  4 aea  autrea  ouvragea,  dea  limiica  naturellea; 
elles  s’agUcol  tant  qu'cltca  n'y  sont  pas  arrivées,  elles  se 
repoaeiit  dès  quelles  les  ont  acquises;  et,  dan*  ect  éist  de 
calne,  al  cites  se  trouvent  forcées  par  les  intrigues  de  quel- 
ques brouillons  à recourir  aui  armes,  ce  n'est  plus  que  pour 
châtier  les  perturbateurs  du  monde  cl  venger  l'humanité.» 

• Après  cea  ckpiicaiions.  Bonaparte  preuali  â son  tour  le  rûlo 
d'accusateur,  et  disait  â l'Angleterre  : • It'avei-vous  pat  été.  dès 
l'origine  de  la  révolution,  Justement  sotipqonnée  d'en  avoir  pro- 
voqué tous  les  excès?  Ke  vous  a-l-on  pas  depuis  convaincue  de 
ce  crime  conire  le  genre  humain?  N'est-ce  pas  vous  qui  la  pre- 
mière atet  allumé  les  braoduna  de  ta  guerre  7 H'avea-vous  i>as 
arboré  vos  léopards  sur  les  clladelles  de  Toutou?  Bt  votre  poll- 
liquc  inhumaine  ne  llcnl-eile  pas  les  anciens  souverains  de  la 
fraoce  dana  un  lionteux  avittkseuienlT  Avant  l'époque  de  nos 
discordes  civiles,  vous  avlet  trois  puksanct-s  rivales  de  voire 
commerce  et  de  votre  marine,  la  France,  l'Bspagne  cl  la  Bol- 
lande.  La  fortune  ou  la  trahison  vous  a livré  toutes  les  forces,  et 
malnleoanl  nulle  d’rlles  n'oieralt  vous  disputer  l'rniplre  des 
mers;  leur  pavillons  liumitiéa  l'abaliscalsoua  voirclrideutdes- 
puiique.  a 


CONSULAT  ET  I/EMPIRK. 

I gon  goiiveriiemfnt  et  sa  personne?  Elles  soppo- 
I sairnt  un  manque  de  convenance  : comment  le 
I cabinet  britannique  pouvait-il  souffrir  qu'un  gou- 
{ vernement  ami  fût  ainsi  blessé  dans  son  existence 
et  dans  sa  force  de  nation  ? » 

Lord  Whitworth  répéta  une  fois  encore  ce  qu'il 
avait  dit  en  plusieurs  circonstances  : «i  Que  la  presse 
ne  dépendait  point  des  ministres  en  Angleterre,  et 
que  chaque  journal  était  l'organe  d'un  parti  et 
d'une  opinion  indépendante. — Au  moins,  dit  H.  de 
Talleyrand,  exécutez  le  traité  d'Amiens  qui  fixe  un 
délai  de  trois  mois  pour  l'évacuation  de  Malte. 
L'ambassadeur  répondit  : « Que  l’évacuation  se 
liait  à plusieurs  clauses  qui  n'avaient  point  été  exé- 
cutées par  la  France  : celle-ci  avait  des  troupes  en 
Hollande,  en  Suisse,  elle  se  refusait  à une  indem- 
nité pour  le  Piémont  et  pour  le  prince  d’Orange  <*). 
Malte  était  donc  une  compensation;  d’ailleurs,  les 
troupes  anglaises  ne  devaient  abandonner  la  vieille 
possession  des  chevaliers  qii'après  la  reconstilulion 
de  l'ordre  ; et  rien  n'annonçait  encore  ce  résultat.  •• 
Cette  conversation  se  prolongea  plus  de  deux  heures 
et  à diverses  reprises;  M.  de  Talleyrantl  se  bâta 
d’en  porter  le  résumé  au  premier  consul. 

Bonaparte  désira  dès  lors  causer  personnellement 
avec  l'ambassadeur,  afin  de  s'expliquer  sur  les 
intentions  futures  des  deux  gouvernements  ; le  con- 
sul comptait  sur  le  prestige  de  sa  parole  ; lord  Whit- 
worth, accoutumé  aux  audiences  diplomatiques, 
y montrait  celte  fierté  hautaine  qui  distingue  l'aris- 
tocralie  anglaise.  Bonaparte  aimait  ces  manières; 
il  appréciait  celte  dignité  superbe,  inhérente  à une 
grande  origine  et  au  représentant  d'un  peuple  ; il  fit 

(3)  Extrait  de  la  dépêche  de  lord  Whitworth. 

• lo  my  repiy,  I couid  but  go  over  the  old  groiind.  and  endea- 
Toiir  lu  make  M.  Talleyrand  undertUnd-Brat,  thaï  whatever  wa» 
aald  in  Uve  engliah  paper*,  mlgUl  bc  conaUcred  but  a la  iiaiional 
retaliatlun  for  whal  wa*pnbli»heü  in  lhe  frenchpapcr»-»ecAndl)'. 
lhat  wa>  ofjlela/ix  publlahed  ticre,  waa  by  no  meant  ao  in 
England  and  ; (hlrdly  U*at  allhough  ibe  goverament  poaaetaed  a 
conlroi  over  the  preii  In  France, the  rngliahgovomineiil  nciiher 
had,  nor  couid  hâve,  iinictt  Ihcy  purchated  II  al  lhe  *ainc  prier, 
any  whaiever  In  England.  üpon  Ihla.  he  endeavoured  to  prove  to 
me  thaï  Ihere  were  papera  In  England  altarhed  to  different  par- 
ilea,  and  went  over  lheir  oamea  and  auppoaed  connecUOQ  wlui 
great  preclaioii  : and  (bat,  conacquenlly.  hia  Bajeaty'*  minuter* 
miglit  *0  far  control  thoie,  al  lea»t,  whtch  dependcd  upon  itam. 
aa  to  prevcnl  IhcIr  iuaerilog  lhat  abuae  whleh  uu*t  be  coaalde- 
red  a*  Idving  (hoir  aaiictloo, 

••  R.  Talleyrand,  witii  great aolemnliy.reqtilreduf  me lolnform 
hlm,  and  (hU  by  the  cxprcia  order  of  ll»e  Aral  coiiauU  «bat  were 
hia  Bajeaty'a  Intentlona  wUh  regard  lo  the  évacuation  of  Baiia. 
Be  again.on  thii  occasion,  made  great  pmfeaalona  of  lit*  alncere 
de*lre  lo  tel  atlde  rvery  ihing  «hlch  couid  Inlerrupt  lhe  g<>od 
unlerdatidlog  between  lhe  (wo  govcrnnienU.addlng,  lhat  II  waa 
ahiolutely  orccuary  tl»at  lhe  freneh  governmcnt  thoiild  know 
whal  U waa  meant  lo  do,  when  lhat  clauae  In  the  trealy  of 
Amiciia.  which  all|>ulalea  the  ccsat<.>n  of  lalta,  ahould  be  fuHy 
accomplialted.  ■ (DUpatcb  fmm  lord  Wuworlb  to  lord  Bawkea- 
j buiy,  dalcd  Parta,  Jan  27,  1803.) 
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BONAPARTE  ET  LORD 

Ooiic  prier  lord  WhUworlh  de  venir  dans  son  cabi* 
net,  afin  de  discuter  seul  à seul  les  grieh  des  deux 
gouvernements.  Ailait-on  se  déclarer  de  nouveau 
une  guerre  opiniâtre?  Celte  conversation.  pré|>arée 
par  IVntreviie  entre  M.  de  Talleyrand  et  lord  Whil* 
werlh,  ne  fut  saillante  que  de  la  part  de  Bonaparte, 
si  remarquable  quand  il  abordait  une  question  et 
rcxaminait  de  face  ; le  consul  se  trouvait  tout  à fait 
h Taise  vis-à-vis  de  lord  Wbilworth;  son  habitude 
était  de  laisser  t>eu  de  place  aux  interlocuteurs;  il  | 
parlait  avec  une  «ivacilé  ardente,  ce  langage  de 
ligure  si  expressif,  laconique  souvent  et  merveÜ- 
ieusemerit  imaginé.  i 

Lord  Wbilwortii,  habitué  à Tccouler  avec  tiue 
attention  soutenue,  attendait  silencieusement  les 
paroles  <lu  premier  consul , lorsque  Bona(»arle  lui 
dit  : « Milord , asseyez-vous.  » Tous  deux  se  pla- 
cèrent alors  vis-à-vis  d’une  table,  et  Bona|>ar(e,avec 
un  Ion  plein  de  dignité,  s*rxprima  en  ces  termes  : 

•>  Ce  qui  sVsl  |>assé  entre  vous  et  U.  deTalleyrand 
m’a  fait  sentir  le  liesoin  de  vous  exposer  mes  senti- 
ments d'une  manière  claire  et  positive , afin  que 
vous  puissiez  les  traiisinellre  à votre  gouverne- 
ment (1).  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  j'éprouve 
une  ]>eine  infinie  de  voir  que  le  traité  d’Amiens, 
loin  d'étre  entre  les  deux  nations  une  occasion  de 
paix  cl  de  conciliation,  soit  devenu  la  source  d'une 
jalousie  et  d'une  défiance  qui  ne  fontque  s'accroître 
tous  les  jours.  Au  mépris  des  conditions  les  plus 
expresses  de  cc  traité,  je  vois  encore  Alexandrie  et 
Malte  occupées  par  les  troupes  de  votre  gouverne- 
ment : c'est  un  |H>int  sur  lequel  je  ne  transigerai 
jamais  ; et  si  j'avais  à choisir,  j’aimerais  mieux  voir 
les  Anglais  maîtres  du  faubourg  Saint-Antoine  que 
de  Malle.  Les  papiers  anglais  me  traitent  d’une 
inaiiière  atroce  ; mais  cela  m’importe  beaucoup 
moins  que  les  outrages  qui  me  sont  prodigués  dans 
les  papiers  français  imprimés  à Londres.  Il  est  évi- 
dent qu’ils  ont  le  dessein  de  me  rendre  haïssable  à 
l’Angleterre  et  peut-être  à la  France.  On  m’avait 
promis  d’envoyer  George  et  ses  semblables  au 
Canada  : au  lieu  de  cela,  on  les  souffre  à Londres, 
on  les  protège,  on  les  pensionne , et  cependant  ces 
hommes  ne  sont  occupés  qu’à  méditer  ou  com- 
mettre des  crimes  sur  les  côtes  de  France  et  dans 
l’intérieur.  Deux  d'entre  eux  viennent  d’être  arrêtés 
en  Normandie,  elsont  maintenant  en  route  pourPa- 
ris  : ce sonldesassassius  notoires  payés  par  l’ancien 
évêque  d’Arras,  le  baron  de  Rolle,  par  George  et 
Dulbeil.  L’instruction  de  leur  procès  le  prouvera  ; 
j'avoue  que  je  me  sens  chaque  jour  aigri  davantage 
contre  l’Anglelerre  : tout  vent  qui  souffle  de  là  ne 

(l)Cctt€  conrerMÜon  qui  dura  deux  heuret  e«l  rapportée 
en  (rançaU  dana  la  iiepécbe  de  Ivrd  WiUtworUi  â ion  gouverne- 
meut. 


\rHlTWORTH  (t«65).  W» 

m'apporte  qu’inyitre  et  inimitié.  On  prétend  que  j’ai 
de  nouvelles  vues  sur  TÉgypte  : si  j’avais  eu  la 
moindre  velléité  d’en  renouveler  la  conquête,  j’y 
aurais  fait  passer  sans  aucun  obstacle  SIS, 000  hom- 
mes qui  auraient  chassé  vos  4,000  hommes  de 
garnison.  Celte  mesquine  armée  ne  peut  que  com- 
prcmetircla  traniiulllité  de  ce  pays,  car  eHe  me 
foiiniirail  un  prétexte  légitime  pour  l’envahir.  Ce- 
}>enilant,  je  ne  le  ferai  jamais,  quelque  désir  que 
j’aie  de  Fonder  une  colonie  dans  cc  pays , parce  que 
jo  ne  veux  pas  courir  les  risques  d’iinc  guerre  où 
j'aurais  Tair  d'être  Tagresseiir,  et  oii  j'aurais  plus  à 
perdre  qu’à  gagner  ; car  tôt  ou  tard  l’Egypte  appar- 
tiendra à la  France,  soit  par  *Ia  ruine  de  l’empire 
turc , qui  tombe  en  lambeaux , soit  par  quelque 
accommodement  avec  la  Porte.  » 

Ici  l'attention  de  lord  Wbilworth  devint  plus 
vive;  Bonaparte  continua:  «Que  gagnerais  je  à faire 
la  guerre  à l’Angleterre?  Je  iTai  de  moyen  contre 
elle  qu'une  descente , a la  tête  de  laquelle  il  faudrait 
que  je  me  misse.  Mais  au  point  où  je  suis  parvenu , 
voudrais-je  courir  les  risques  d'une  expédition 
dont  la  chance  pourrait  être  d’aller  an  fond  de  la 
mer?  Je  ne  m'en  dissimule  pas  les  difficultés.  Je  In 
tenterais  cependant  si  la  guerre  devait  être  la  suite 
nécessaire  de  cet  entretien;  et  tel  est  l’esprit  de 
mes  soldats  , que  les  armements  se  suivraient  sans 
cesse  pour  le  succès  de  l'entreprise.  La  France  n 
4fâ0,000  hommes  prêts  à tenter  les  plus  périlleuses 
aventures  ; l’Angleterre  possède  une  marine  qui  lut 
assure  l’empire  des  mers,  et  avec  laquelle  je  ne 
pourrais  rivaliser  avant  dix  ans;  deux  États  sem- 
blables qui  s’entendraient  bien  gouverneraient  le 
monde,  comme  leurs  débats  le  bouleverseraient.  Si , 
depuis  le  traité  d’Amiens,  l’Angleterre  n’eût  {tas 
donné  mille  preuves  de  son  inimitié,  ü n’esi  rien 
que  je  n’eusse  fait  pour  lui  prouver  le  désir  de  la 
paix  et  de  Tunion  : partage  des  indemnités , traité 
de  commerce,  influence  sur  le  continent;  mais 
rien  n'a  pu  vaincre  la  bainc  du  cabinet  britannique; 
maintenant  tout  consiste  en  deux  mots,  la  paix 
ou  la  guerre.  Si  c’est  1a  paix  , il  faut  exécuter  le 
traité  d’Amiens,  contenir  la  liberté  de  la  presse 
dans  des  bornes  décentes,  renoncer  à protéger  des 
misérables  tels  que  George  et  ses  pareils  ; si  c'est 
la  guerre,  il  suffit  d’un  mot,  et  dites  ie  franche- 
ment, miloril.  » 

Lord  Whiiwortb  écoutait  ces  paroles  avec  sang- 
froid,  laissant  se  développer  le  système,  afin  de 
pénétrer  jusqu’au  fond  la  pensée  du  premier  consul. 
Scion  les  habitudes  respectueuses  des  ambassadeurs 
envers  lessouverains,  lord  Withworih  n’interrompit 
point  Bonaparte,  mais  quand  il  eut  fini  d’exposer 
ses  idées,  lord  Wiihworlh  expliqua  Topinion  du 
gouvernement  anglais  sur  le  trailc  d'Amieus.  Il  ré- 
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m I/EUROPK  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  I/KMPIflE. 


pontlil  : « Qu*il  o'éUit  pa«  étoonant  ({traprès  une 
au«$i  longue  guerre  qui  avait  profondément  agité 
les  deux  peuples,  il  restât  de  puissantes  animo- 
sités; il  fallait  se  placer  au-deasus  îles  vaines 
attaques  de  la  presse  ; tout  ne  pouvait  être  réglé  en 
un  Jour,  damant  plus  que  l'accroissemeot  déme- 
suré de  l'inHuence  du  )>reniier  consul  en  Europe 
donnait  de  justes  appréhensions  é une  partie  du 
conlineul.  >»  Alors  Bonaparte  l’interrompit  : ■ Vous 
voulez  parler  de  la  Suisse  et  du  Piémont;  ce  sont 
des  bagatelles  ; vous  deviez  vous  en  plaindre  pen- 
dant que  la  négociation  se  poursuivait  à Amiens; 
vous  n’avez  pas  le  droit  d'en  parler  à cette  heure.  » 
L'ambassadeur  répliqua  : « Que  jamais  le  roi  d’An- 
gleterre ne  chercherait  à grtntlir  l’influence  ac- 
quise, et  que  pour  lui  il  s’agissait  plutét  en  ce 
moment  de  conserver  que  d’acquérir,  plus  vif 
désir  de  l’Angleterre  était  de  maintenir  la  paix,  et 
d’éviter  les  calamités  de  la  guerre  ; en  ce  moment 
son  but  unique  était  de  protéger  les  droits  de  ses 
allies,  en  empêchant  toute  invasion  trop  mena- 
çante. M 

A ces  mots , le  consul  se  leva  de  son  fauteuil  et 
dit  : <(  Milord,  j'ai  donné  ordre  au  général  An- 
dréossy  de  coniérer  avec  lord  Hawkesbury,  sur 
tontes  ces  questions;  je  désire  que  l’on  connaisse  la 
sincérité  de  mes  intentions  et  mon  désir  de  main- 
tenir ta  paix.  » Puis  il  donna  congé  à l'ambassadeur. 
La  conversation  avait  duré  deux  heures;  Bonaparte 
viol  Jusqu'à  la  |>orle,  demantla  des  nouvelles  de  la 
duchesse  de  Dorset , et , souriant  gracieusement , il 
éjoula  : «I  N'oubliez  pas  de  voir  Jf.  de  Talleyrand; 
croyez-le  bien , la  mission  de  SéhasUaoi  est  toute 
comigerciale  (1).  » 

Cette  conversation  rut  un  grand  retentissement 
dans  le  corps  diplomatique , et  lord  Wbilworlh  se 
bâta  de  la  transmettre  textuellement  à sa  cour.  I.a 
plus  active  correspondance  s’était  engagée  entre 

(1)  Mpéchc  (te  lord  Wbltwurtb,  Paria,  21  férrler  1803. 

(2)  Londrea,  19  vcnlOae  an  Xl. 

• Le  touaalgné,  ambaaaadeur  et  miolilre  piénipotenllaire  de  ta 
république  rranqaiac  près  s.  H.  1.,  a reçu  du  premier  conaul 
l’ordre  fonnol  de  deibaiidcr  au  gouvcrncoieut  briUitalquo  doa 
eclalrclasemenU  aur  l'occupation  prolongée  do  l'dude  laite  par 
lea  Iroupea  anglalaea  : Il  avait  caperd  que  Ica  comuiunicationt 
varbalos  qui  avaient  eu  lieu  antérieurement.  auOIralaal  pour 
amener  dea  eaidlcatloua  aatiafaiaaolea.  en  préparant  te  rappro- 
cbcmciit  mutuel  des  esprits  et  des  hudréU;  cctlw  conduite  lui 
avait  etédlctde  par  aon  lèle  ardent  pour  le  maintien  de  la  traune 
bartncmie  entre  lea  Oeui  paya  et  la  pali  en  Europe,  objeta  de  la 
aoUicitude  du  (touvcrncmoni  français  joiaia  le  aouasigné  ne  croit 
paa  pouvoir  larder  plua  lon^jLctnpa  à se  conformer  aux  luatruu- 
Uona  qu'il  avait  reçues,  cl  li  a riiomicur,  en  conséquence, 
d'adresser  à S.  B.  lord  Uawboabury,  lea  obaervatlona  suivante* 
qui  rappeilenl  l'caprilci  les  ptioclpaka  dUposltlona  de*  com- 
municationa  verbales  qu'il  lui  avait  precédcnimeut  faites.  Aux 
termes  du  (jiialrienio  para^raplie  de  l'artide  1er  du  traité 
4'Amieiu,  les  troupes  ani^laiic*  devaient  évacuer  l'iie  de  laite  et 
»«s  dépcudancca,  iruis  mola  aprb*  l'écAan^  d«i  rali6«aiioiiâ.  il 


lord  Hawkesbury  et  lord  WWtworth  ; chaque  jour 
des  messages  apportaient  les  instructions  du  mi- 
nisire  anglais  et  les  dépêches  de  rambassatlenr. 
Qu’allait-on  décider  sur  une  situation  si  délicate 
dans  laquelle  aucun  des  partis  ne  voulait  cétier? 
Afin  de  brusc|uer  le  dénoûment,  M.de  Talleyrand 
crut  nécessaire  d’envoyer  des  instructions  précises 
au  général  Anilréossy,  en  forme  tVuUimaium;  si 
ces  instructions  n’arrivaient  pas  â un  résultat , le 
général  Andréossy  devait  écrire  à sa  cour  pour 
activer  hs  armements.  Dans  une  note  formulée  en 
termes  précis,  le  général  Andréossy  exposa  donc 
à lord  Hawkt-sbiiry  : « Qu’en  vertu  du  dixième 
article  du  traité  d’Amiens,  Malle  devait  être  éva- 
cuée au  bout  de  trois  mois  et  remise  aux  trou|>es 
na|M}litaines  ; que  dix  mois  s’étaient  écoulés , et  que 
Malte  était  encore  entre  les  mains  des  Anglais. 
L’armée  française  devait  de  son  côté  évacuer,  dans 
le  même  délais  Naples  et  rÈtat  pontifical,  et  l'éva- 
cuation avait  eu  lieu  avant  l’expiration  des  trois 
mois  ; elle  avait  généreusement  remis  Tarente , dont 
la  France  avait  relevé  les  fortifications,  et  où  elle 
avait  rassemblé  cent  pièces  de  canon.  Dirait  on  que 
les  troupes  napolitaines  ne  se  sont  point  présentées 
à Malte?  Ce  serait  manquer  à la  vérité;  elles  sont 
arrivées , et  l’Angleterre  n’a  pas  voulu  les  admettre. 
Alléguera-t-on  aussi  que  les  puissances  cootioen- 
lales  n’ont  point  accepté  les  garanties  dont  on  a 
désiré  qu’elles  se  chargeassent?  D'abord  ce  ne  se- 
rait pas  une  raison  pour  violer  le  traité  ; mais  i'Au- 
triche  a envoyé  son  acte  d’acceptation  ; la  Russie  a 
demandé  quelques  modifications,  et  le  premier 
consul  y a consenti  ; s'ii  reste  des  difficultés  de  ce 
cùté,  ce  ne  peut  donc  être  que  de  la  part  du  gou- 
vernement anglais.  Le  général  Andréossy  demandait 
une  explication  positive  et  catégoi  ique , déclarant 
que,  s'il  ne  l'obtenait , il  était  impossible  de  compter 
sur  la  durée  de  la  paix  (fi),  u 

y a dix  moi*  que  te*  ratlScalluaa  *ont  écbaosSe*,  et  le*  troupe* 
anflaUc*  tout  encore  a Malte-  Lct  troupe*  fraii(;il»e«,  au  cob- 
(ralre,  qui  devaient  évacuer  le*  Etal*  de  Maplcteldc  Eonie,  n'ont 
pa*  altendu,  pour  ae  reUrer,  l'expiration  de*  iroU  moi*  qui  leur 
étaient  accoiüé*.  et  elle*  ont  quitté  Tarente,  dont  elle*  avalent 
rétabli  le*  rorUOcaiioiu,  et  où  elle*  avalent  réuni  cent  pièce*  de 
canon. 

• Çue  |>cut-on  allésoer  pour  JotllAer  le  retard  de  l'éracuatloa 
du  Malle?  L'article  10  n’a-l-ll  pa*  tout  prévu?  BUe*  troupe*  napo- 
litaines étant  arrivée»!  *iu*  quel  prétexte  cetic*  «le  r Annielrrrc 
y sonl-elica  demeurée*?  Bst-ce  parce  que  toute*  le*  pultsaocr* 
déalBiiéc*  dan»  lu  parinraphe  6 n'ont  pia  encore  accepté  U 
laranlle  qui  leur  c*t  dévolue  ? )U1*  celle  coivdltion  n'en  e*l  |ia* 
une  pour  l'évacuatlun  ; et  (i'allieur*  l'Autrlcbc  a dci*  envoyé  ton 
acte  de  Baraiille  ■,  la  Rusaie  elle-même  n*a  fait  (|u’uuc  aculc  dilD- 
cuUé,  qui  tombe  par  l'adbéalon  du  premier  cvn*iil  aux  roodiS- 
calliMi*  propo*ée*.amolu*que  l'ADglelerre  n>  mette  peraonael- 
lemeiil  obaiauic  en  refu»ant  «l'adbérer  aux  proposUtoo»  de  la* 
Biualc;  ce  qui,  apréa  tout,  n'empécherall  paa  qu'aux  lemte* 
tormeli  du  traité,  S.  M.  B.  ne  *e  Mil  eofaBée  d'évacuer  rite  de 
Malte  dau*  le  délai  de  Iroi*  mul*,en  la  mcltanl  sou*  la  garde  de* 
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NOUVEAU  MESSAGE 

Dans  celle  lilualioD  presque  déjà  violenle  et 
hostile , le  cabinet  britannique  se  bâta  de  prendre 
l’initiative  de  gramls armements  ; lord  Uawkesbury, 
parfaitement  renseigné  sur  tout  ce  qui  se  passait 
sur  le  continent,  savait  que  r£tiro|ie  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  Bonaparte.  Les  agents  intimes 
s'étaient  dispersés  en  Allemagne,  à Hambourg,  en 
Hollande,  pour  bien  connaître  quelles  étaient  les 
froideurs  des  gouverneroents , leurs  plaintes  et  leurs 
rapports  avec  la  France.  Dès  le  mois  d’octobre  1802, 
elle  avait  chargé  M.  Moore , secrétaire  de  la  légation 
anglaise  à Amiens,  de  se  rendre  secrètement  en 
Allemagne,  d'établir  sa  résidence,  suivant  les  cir* 
constances,  en  Suisse,  ou  sur  les  frontières,  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  la  situation 
politique  de  ce  pays , de  sonder  tes  dispositions  de 
la  nation,  et  d’offrir  des  secours  en  argent  et  en 
armes.  Üo  lui  avait  donné  un  chilfre  pour  corres- 
l>ondre,  en  cas  de  l>esoin , avec  l’ambassadeur  an* 
étais  à Vienne  et  à Munich.  M.  Moore  s’était  d’abord 
établi  à Constance  ; mais  sa  mission  n’ayant  pas  eu 
le  succès  qu’il  en  attendait,  et  ses  liaisons  l'ayant 
rendu  suspect,  il  l'avait  abandonnée.  Lordiiawkes- 
bury  donna  de  semblables  instructions  en  Hollande 
à M.  Liston  ; la  république  batave  était  trop  affaissée 
sous  le  joug  français  pour  se  prêter  aux  intentions 
«lu  gouveroemeot  anglais. 

De  tous  ces  faits  résulta  la  conviction  profonde 
que  les  États  intermédiaires  du  continent  étant 
placés  sous  l’influence  absorbante  du  premier  con- 
sul , la  paix  était  plus  nuisible  à la  Grande-Bretagne 
qu'une  guerre  forte  et  avouée.  En  conséquence, 
M.  Addiiigton  poussé  par  le  parti  HU , et  déjà  dans 
ses  mains , n'hésiu  point  à prendre  l’initiative  des 
mesures  Je  guerre,  afln  d'arrêter  Bonaparte  dans 
ses  envahissements.  Le  8 mars,  un  message  du  roi 
déclara  : « Que  des  préparatifs  militaires  considé- 
rables se  faisant  dans  les  ports  de  France  cl  de 
Hollande,  U paraissait  indispensable  que  le  parle- 
ment prit  à son  tour  des  mesures  pour  la  sécurité 
du  royaume  ; des  différends  d’une  grande  impor- 
tance s’étant  élevés  entre  le  gouvernement  français 
et  Sa  Majesté , le  roi  s'en  rap|>ortait  avec  confiance 
à son  parlement , pour  qu'il  eût  à prendre  des  ré- 
solutions compatibles  avec  l'honneur  de  la  cou- 
ronne et  les  intérêts  essentiels  du  |>eupie.  » Le 
lendemain,  l'adresse  fut  présentée  par  lonl  Ilobart 

Xapolll«iDt,c|ul  Jol%eDl  en  former  la  |artii»onJu»qu'à  la  coocli»* 
aioD  de*  arranKcmenti  dcfinilif*  de  l'ordre.  Il  |iarallrall  donc 
lmpo*»ible,  cl  11  icrail  mus  excmiile  dan*  l'tiUlolro  dca  natlona, 
c|iie  S.  a.  B.  *c  refutâl  â l'CKlculiim  d’un  article  foodameolal  de 
la  (laciacalioD,  de  celui  qui,  lora  de  la  rédacilon  dca  prdiiuil- 
nalrca,  aÿtéconaldérecuuiine  le  premier,  cl  comme  devaol  dire 
arreid  préalableoiciil  i toule  autre  quealloii  ; aiwal  le  pienler 
conaul,  qui  aime  S a«  coiiBcr  aux  Inlealiena  do  S.  ■ B. , et  qui 
ne  >cul  pja  le*  aupi>oacr  motua  fiancticj  cl  nulna  l0)alcaquo 
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et  soutenue  avec  vigueur  par  le  comte  de  Spencer, 
alors  manifestant  toute  sa  joie  de  ce  qu'enfin  on 
allait  dignement  répondre  aux  menaces  de  la  France. 
I«e  comte  de  Hoira  jeta  des  railleries  contre  les 
roinislres  et  sur  le  changement  i{ui  venait  de  s'opé- 
rer dans  leur  opinion  : « Quant  à lui,  son  senti- 
ment était  qu'il  fallait  comliaUre  à outrance  contre 
I un  gouvememeni  qui  avait  juré  la  perle  de  l’An- 
' glelerre;  puis,  serrant  la  main  de  lord  Nelson  , il 
s’écria  : k Voilà  maintenant  les  hommes  qu’il  nous 
faut  et  les  glorieux  amis  qui  doivent  relever  le 
, pavillon  de  la  Grande-Bretagne,  n 
I Aux  communes,  M.  Addington  s'efforça  néan- 
I moins  de  rassurer  le  pays  sur  les  craintes  de  la 
' guerre  : « Il  espérait  la  continuation  de  fa  paix  : 

I les  précautions  qu'il  prenait  n'élaienl  qu’un  moyen 
I défensif  et  non  pas  offensif.  « Les  esprits  étaient  si 
I fortement  dessinés  pour  le  message,  que  M.  Fox 
lui-même  n’osa  point  s’opposer  à la  prise  en  con- 
sidération : dans  sa  forte  et  mâle  éloquence  il  attaqua 
le  ministère  comme  le  plus  fatal  et  le  plus  destruc- 
teur de  tous  ceux  qui  avaient  conduit  les  affaires 
: publiques  dans  la  Grande-Bretagne.  « Le  message, 
s’écria‘t-il,  est  obscur,  on  doit  donc  voler  dans  les 
ténèbres;  voulez-vous  ta  paix  ou  la  guerre?» 
Shertdan  soutint  l'opinion  de  Fox,  mais  il  se  réunit 
à l'adresse  parce  qu’il  avait  le  cœur  britannique  et 
qu'un  outrage  à son  pays  lui  faisait  rougir  le 
front.  L’adresse  volée  unanimement  aux  communes 
comme  aux  lords,  on  accorda  10,000  marins  ; ta 
milice  fut  organisée  sur  un  vaste  pleil  de  guerre  ; 

' tous  les  comtés  durent  s’armer,  les  ordres  de 
! l’amirauté  furent  précis  pour  réqiiipcment  immé- 
diat de  grandes  escadres.  Tout  se  disposa  dès  lors 
. à la  guerre  (1);  et  cependant  les  négociations  con- 
! tinuaient. 

Si  le  premier  message  du  parlement  avait  déjà 
jeté  Bonaparte  dans  une  situation  complexe  et  irri- 
tée, la  seconde  communication  faite  par  le  minis- 
I 1ère  fil  une  impression  plus  profonde  encore:  c'était 
; donc  la  guerre  que  voulait  le  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne!  Bonaparte  s'exprima  sur  la  con- 
duite de  lord  Hawkrsbury  avec  beaucoup  d’aigreur; 
il  chercha  l'occasion  de  voir  lord  Wbilworlh  pour 
lui  révéler  les  pensées  de  son  gouvernement,  et 
l'occasion  s'en  présenta  bientôt.  Selon  l'usage,  le 
^ corps  diplomatique  venait  deux  fois  aux  Tuileries 

I e«llra  dont  11  e*t  anime,  n’a-t-M  voulu  attrlburr  Juaqu'IcI  le 
' retard  de  revaruatloii  de  laUc  qu'l  de*  circonalance*  de  mer 
Le  aouialKnd  c»t  donc  chargé  de  demander,  à cet  égard,  de*  ex- 
I pllcatliMi*)  et  il  eat  i>er«uadé  que  le  mlnlalèrv  brllatmlquc  acra 
j d'autant  |>lH*  empreaaé  d'en  donner  de  sallaralaantea,  qu'il  aen- 
I tira  combien  ettea  aont  néceiaalrea  au  malutlen  de  ta  bonne  lur- 
j monte,  et  combien  elica  importent  S l'honneur  dea  deux 
nallena.  ■ Andréoa^f.  • 

1 [l)  ^nnuiflrtÿUter, 


; uy  Coogle 
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(Kiiir  pr^si-nler  scs  hommages  au  premier  consul  et  , 
faire  cercle  chez  madame  Bonaparte.  A ces  an* 
diences,  Bonaparte  causait  avec  chaque  ambaua* 
dciir  ; il  montrait  là  celle  su(>êriorité  d’esprit,  cette 
ruiinence  de  pensées  si  magniliques,  noble  apanage 
de  son  génie.  Lord  Whitworlh  j vint  au  moment  où 
le  message  du  roi  d'Angleterre  se  répandait  à Paris. 

A peine  le  consul  l’eiit-il  aperçu  qu'il  l'aborda  avec 
lin  ton  impératif,  et  lui  jeta  brusquement  ces  ques- 
tions i « Éb  bien!  vous  voulez  donc  ia  guerre?  Nous 
lavons  «léjà  faite  pendant  quinze  ans;  vous  voulez 
la  f.iire  encore  quinze  années,  et  vous  m’y  forcez.  » 
Puis  se  tournant  vers  le  comte  de  Marcoff  et  le 
ciievalier  d’Azzara  qui  étaient  à quelque  distance  : 

•I  l.es  Anglais,  dit-il , veulent  la  guerre,  mais  s'ils 
sont  les  premiers  à tirer  l’épée , je  serai  le  dernier 
à la  remettre.  Ils  ne  respectent  pas  les  traités  ; il 
faudra  dorénavant  les  couvrir  d’un  crêpe  noir,  n 11 
se  rapprocha  ensuite  de  lord  Whitworlh  : « Pour- 
quoi des  armements?  Contre  qui  des  mesures  de 
précaution?  Je  n'ai  pas  un  seul  vaisseau  d«  ligne 
dans  les  ports  de  France.  Mais  si  vous  voulez  armer, 
j'arnurai  aussi;  si  vous  voulez  vous  battre,  je  me 
batlrai aussi.  Vous  {K)urrez|»cut-étre  tuer  la  France, 
malt  jamais  t'intimider.  — On  ne  voudrait  ni  l'un  ni 
l'autre, répondillordWliilwortb;  on  voudrait  vivre 
en  lionne  intelligence.  — Il  faut  donc  respecter  tes 
traités.  Malheur  à ceux  qui  ne  respectent  pas  les 
traités,  Us  en  seront  responsables  envers  l'Europe 
entière  !...h  II  était  si  agité,  en  achevant  ces  mots, 
que  lord  Wbitwortb  n'usa  lui  répondre;  il  le 
laissa  sc  retirer  dans  son  appartement  où  il  répéta 
à haute  voix  : m Malheur  à ceux  qui  ne  respectent 
pas  les  traités  (1)1  * 

C.esscène8  ardentes  étaient  un  des  mauvais  défauts 
de  Bonaparte;  il  jetait  des  paroles  outrageantes 

(1^  Celte  c<mTer«atloa  eit  rapportée  dam  la  dépêche  sui- 
vante: 

Üupatch  frvm  tord  irkHworlh  to  tard  Hawketbury,  daied 
Paru,  Nnrch  U.  IS03. 

• Hflord,  The  meuenscr,  Baaon,  went  en  salurday  vrtlb  taj 
dUpatcbciof  thaï  date,  and.  ontll  yeiiordax.  sunday,  I saw  no 
oiie,  Ukely  lo  give  me  any  fartber  Inrorniailon,  such  as  I coiild 
dp|»end  u|H>n,  as  to  tbo  cffecl  whlch  bis  Najealy's  message  hsd 
produced  on  Ibe  Arst  consul.  At  llte  court  whicb  was  beld  at  tbe 
Tuileries  upon  tbat  dsy,  he  accuslod  me,  evidenlly  under  TOf7 
eoDSidrrable  agitation  He  began  by  atking  me  If  I bad  atiy  news 
from  Zngland.  I told  hlm  thaï  t had  reeeWed  letters  from  yotir 
1 urdsbip  two  days  ago.  He  Inimcdlalely  ssid  : And  so  you  are  de- 
lcrmi»ed  lo  go  lo  war?  Ho  ! I rcplied.  wc  arc  too  sensible  of  Ibe 
actrantages  of  i>eaco.  — Hous  arons,  sald  be,  déjà  fait  la  guerre 
penüanl  quinsc  ans.  — As  lt«  sremed  lo  walt  for  au  answer,  1 
oh-erved  only  : C'en  est  déjà  tiop.—  Hais,  sald  bc,  vous  vouiex  la 
faire  encore  quinsc  années,  et  vous  lorcei.  — I told  hlm, 
Ihst  was  wery  far  from  bis  Hsjcsly's  iDlentluos.—  He  iben  pro- 
eeeded  lo  cuunl  Harcoff  and  tbc  ctacvailer  Assara  wbo  wero 

klanding  togctber.ala  lit  Ue  distante  from  me,  and  sald  te  Ibem  t 
I •’S  Anglais  veulent  la  gucric,  mais  a*u.  sont  les  pre.iiicrsS  Uier 


aux  hommes  qui  avaient  eneonru  sa  colère  ou  sa 
disgrâce;  cela  pouvait  avoir  un  effet  politique  de 
(erreur,  vis>à-vis  des  fonctionnaires  du  gouverne^ 
ment,  classe  résignée  cl  obéissante;  mais  cela 
n'était  d'aticiine  valeur  auprès  des  ministres  étran* 
gers  libres  et  indépendants,  arec  le  haut  sentiment 
de  leur  dignité.  II  résultait  de  ces  scènes  de  graves 
inconvénients  ; quand  Bonaparte  se  laissait  aller  à 
ses  em|K>r(emenls,  il  disait  mille  mots  colères  et 
étranges,  immédiatement  transmis  )>ar  les  arabas- 
saileurs  à leur  cour  ; il  y a toujours  une  supériorité 
réelle  des  hommes  de  sang-froid  sur  les  esprits 
emportés,  et  c'est  ce  qui  arrivait  dans  ces  confé- 
rences publiques. 

Lord  Whitworth, violemment  apostrophé,  se  retira 
en  saluant  avec  respect,  mais  il  alla  sur-le-champ 
porter  plainte  à M.  de  Talleyrand  ; » Amhassatleur 
d'une  grande  puissance,  il  ne  comprenait  pas  cette 
manière  de  traiter  les  affaires;  quand  il  allait  dans 
les  cercles  aux  Tuileries,  ce  n’élall  pas  pour  y par- 
ler de  négociations,  ou  entendre  juger  la  politique 
de  l’Angleterre,  mais  bien  pour  y }>orter  ses  respects 
an  premier  consul  ; qu'il  voyait  donc  arec  regret 
que  celle  manière  inusitée  de  traiter , l'obligerait  à 
s'abstenir  désormais  de  visiter  les  Tuileries.»  M.de 
Talleyrand  s’efforça  de  le  calmer,  en  lui  disant  : 

« Que  le  premier  consuictait  militaire  et  Méridional  ; 
que  le  sang  bouillonnait  souvent  dans  sa  tète  ; qu'au 
reste,  il  fallait  abandonner  toutes  ces  susceptibilités 
pour  aborder  les  véritables  questions  d'affaires.  » 

Uoenouve.lledépècbedclordWbilwor  (h,  adressée 
à lord  Hawkeshury,  indique  le  véritable  état  des 
négociations  avec  le  premier  consul  : « En  me  ren- 
dant à deux  heures  chez  M.  de  Talleyrand,  j’ai 
trouvé  qu’il  avait  déjà  connaissance  du  message  du 
roi  ; il  s’apprêtait  à partir  pour  aller  en  donner 

répêe.  je  icral  le  dernier  A U remellre.  il*  ne  retpecteai  pM  le* 
lraitê*,11  faut  dorénavant  le*  couvrir  d’un  crêpe  noir.  — Be 
Ibcn  went  bla  round,  tn  a few  mlnulei  he  came  back  lo  me,  and 
resuaied  Uc  coovcrMtlun,  If  aucb  llcan  becalled,  by  aometbing 
pvraonally  civil  to  me.  He  began  again-  — Pouft|uol  de*  arme- 
ment* 7 Contre  qui  de*  mccure*  de  précaution?  Je  n'al  |>ai  uu 
Mul  valtaeau  de  ligne  dan*  le*  port*  de  France  }*l  vou*  voulei 
vou*  battre.  Je  me  battrai  au**l.  Voit*  pourrex  peut-être  tuer  la 
France,  mal*  Jam*l*rintirolder.  — On  ne  voudrait,  aald  I,  ni  l’un 
ni  ratilrc,  on  voudrait  vivre  en  bonne  intelligence  avec  elle-  — 
1 1 faut  donc  rctperler  lei  trailéi.replicd  be.  malheur  A ceux  qui 
ne  rcapeclent  pat  le*  Iraltéti  U*  en  teronl  retpcn-able*  A toute 
l'Burope.  — Hc  waa  too  mucb  agitated  to  make  II  adviaeable  for 
me  to  proloiig  lhe  convcraaiion;  1 tberefore  made  no  antwer, 
and  be  rettred  ta  bla  apartmeul,  repeating  Ibe  la*t  pbrate. 

• Il  lato  be  remarked,  tbat  ail  IhU  patacd  loud  cnough  lo  be 
ovrrbeard  by  two  kundred  peopte  wbo  were  prêtent,  and  I an 
(terfuaded  tbat  tbere  wai  nol  a aingle  perton,  wbo  did  not  feel 
Ibe  estreme  Improprlety  of  bU  coiidiici,  and  tbe  total  waol  o( 
dignlty  a»  weii  a*  of  deeency  on  tbe  occa*lon. 

■ I purpoie  Uking  tbe  firat  opporlunliy  of  apeabing  to  H.  Tal- 
I leyrand  on  tbU  *ub)ect. 

I * I bave  lhe  tvooour  lo  be,  etc. 

• Signe Whltworlb.  • 


DÉPÊCHE  DE  LOHD  WHITWORTH.  Ul,' 

communication  au  premier  consul , et  j*ai  remarqué 
qu’il  élail  très-agité.  Il  rentra  avec  moi  dans  son 
cabinet,  et  quoiqu’il  m’e^t  dit  d'abord  que  le  temps 
le  pressait,  il  me  permit  de  renlretenir  sans  inter- 
ruption  sur  cet  objet.  Je  tâchai  de  lui  persuader  que 
ce  message  était  une  simple  mesure  de  précaution, 
et  que  t iolenlion  de  S.  M.  n’avait  point  été  de  Faire 
une  menace;  je  terminai  mes  observations  par  lui 
répéter  que  ce  n’était  qu’une  mesure  de  sûreté 
personnelle  fondée  sur  les  armements  qui  se  pré- 
paraient en  France  et  en  Hollande,  lui  faisant 
remarquer  en  même  temps  que  lors  même  que  ces 
armements  n’auraient  |»as  été  aussi  notoires  qu’ils 
relaient,  la  délerniinalion  prise  par  le  premier  con- 
sul d'augmenter,  d’une  manière  aussi  considérable, 
son  armée  en  temps  de  paix , aurait  pleinement  et 
suffisamment  justifié  les  précautions.  H.  de  Tallej- 
rind  me  dit  alors  qu’il  était  déjà  instruit  de  ce  qui 
s’était  passé  ; qu’un  courrier,  arrivé  le  malin  même, 
lui  avait  apporté  une  copie  du  message.  Je  ne  pus 
l’engager  à faire  aucune  réponse  à mes  observa- 
tions ; il  SC  borna  strictement  à roc  donner  l’assu- 
rance qu'il  m’avait  tant  de  fois  répétée  : Que  les 
ministres  de  S.  M.  n’avaÿnl  aucun  motif  quel- 
conque de  concevoir  des  alarmes  ; que  le  premier 
consul  aimait  la  paix;  qu’il  n’avait  aucunement 
l’intention  d’attaquer  les  |>08sessions  de  S.  M. , a 
moins  qu’il  n’y  fût  contraint  par  un  commence- 
ment d’hostilités  de  notre  part;  qu’il  regarderait 
toujours  comme  tel  notre  refus  d’évacuer  Malte,  et 
que,  comme  nous  avions  jusqu’ici  hésité  de  le  faire, 
il  était  Justifié  d’adopter  des  mesures  qui  pourraient 
devenir  éventuellement  nécessaires,  il  assura  for- 
tement que  les  armements  qui  se  préparaient  dans 
les  ports  de  la  Hollande,  n’étaient  uniquement  des- 
tinés que  pour  les  colonies , et  finit  par  dire  que , 
quant  à lui,  il  ne  concevait  pas  les  motifs  qui 
avaient  pu  forcer  les  ministres  de  S.  M.  ù recourir 
à un  vote  semblable.  H me  pria  ensuite  de  per- 
mettre qu’il  se  rendit  chez  le  premier  consul , en 
promettant  de  m’apprendre  à dîner,  chez  le  mi- 
nistre de  Prusse,  le  résultat  de  ce  qui  se  serait 
passé.  11  ne  s’y  rendit  qu'à  sept  heures  du  soir.  Au 
sortir  de  table,  il  me  prit  à part  et  me  dit  que, 
quoique  le  premier  consul  fût  extrêmement  blessé 
du  soupçon  injuste  des  ministres  de  S.  M.,  il  com- 
manderait assez  à son  indignation  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  les  malheurs  que  celte  discussion 
pourrait  faire  rejaillir  sur  rbumanilc.  Il  s’étendit 
j>eaucoup  sur  ce  chapitre , et  m’expliqua  l’espèce 
de  mesures  auxquelles  le  premier  consul  serait 

<I)  CetU  comaïunlcallon  fut  faite  par  la  dépeebe  qu*on  va 
Un. 

* Paria,  lla/IO,  IS03. 

■ Sir,  la  oni«r  not  lo  loaa  an  Inalant  of  »opre<;loui  a Ume, 
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forcé  de  recourir;  savoir  : que  si  rAngîetcrre  dési- 
rait s’expliquer  franchement,  il  le  désirait  égale- 
ment ; si  l’Angleterre  se  préparait  à faire  la  guerre, 
il  s’y  préparerait  aussi  ; si  l’Angleterre  devait  se 
déterminer  finalement  à agir  d’une  manière  hostile, 
il  se  confiait  à l'appui  du  peuple  français  pour  ven- 
ger la  cause  de  l'honneur  et  de  la  justice.  En  vain  je 
répétai  que  l’Angleterre  ne  désirait  pas  faire  la 
guerre;  que  la  paix  lui  était  aussi  nécessairequ’à  la 
Ftance;  que  tout  ce  que  nous  désirions,  tout  ce  sur 
quoi  nous  insistions , était  la  sûreté  ; que  tmit  nous 
prouvait  que  cette  sûreté  était  menacée  parles  vues 
du  premier  consul  sur  l’Égypte  et  que,  par  consé- 
quent, notre  refus  d’évacuer  Malte  était  devenu 
une  mesure  de  précaution  aussi  nécessaire  que  la 
défense  de  chacune  des  parties  des  possessions  de 
S.  M.  6.  M.  de  Talleyrand  opposa  à tons  ces  diffé- 
rents arguments  la  modération  du  premier  consul, 
son  abnégation  personnelle  et  sa  détermination  de 
sacrifier,  jusqu'aux  chosesqu’il  avait  le  plus  à coeur, 
à son  désir  sincère  d’éviter  une  rupture.  M.  de 
Talleyrand  me  dit  alors  qii’afin  que  je  pusse  com- 
muniquer plus  facilement  bs  sentiments  du  pre- 
mier consul,  il  me  remettrait  un  écrit  qu’il  avait 
rédigé  avec  lui  le  malin  même  ; qu'il  ne  faiblit  pas 
le  consiilérer  comme  une  communication  écrite  ou 
comme  une  pièce  absolument  officielle;  que  cette 
communication  ne  devait  être  que  jiour  m'aider,  et 
(elle  que  je  pourrais,  si  je  le  jugeais  à propos,  la 
Iransmeilrc  à voire  seigneurie.  Je  vous  l’adresse 
ci-incluse.  » 

Cet  écrit  de  M.  de  Talleyrand  résumait  la  question 
en  peu  de  mots  : l’Angleterre  voulait-elle  exécuter 
le  traité  d'Amiens?  Ét.iil-il  dans  ses  inlenlions 
dcvacucr  Malle?  Lord  Whilworlb  ne  répondit  que 
par  scs  instructions , et  il  transmit  à Londres  le 
résumé  de  ses  conférences  avec  le  premier  consul 
et  M.  de  Talleyrand , en  exposant  à sa  cour  que  sa 
position  à Paris  devenait  de  plus  eu  plus  difficile. 
I/TS  conférences  se  prolongeaient  indéfiniment  tou- 
jours sur  les  mêmes  points  par  des  répétitions  fasti- 
dieuses; il  demandait  donc  à lord  Hawkesbury  un 
uitimatum  précis  sur  Icqu^on  exigerait  immédia- 
tement une  réponse  de  M.  de  Talleyrand;  si  celle 
réponse  n’était  pas  donnée  dans  un  délai  détermine, 
lord  Whilworth  voulait  être  autorisé  à prendre  ses 
passe-ports , parce  que  les  négociations  seraient 
interminables.  La  dé;>êche  à peine  arrivée  à Lon- 
dres , lord  Hawkesbury  fil  rédiger  par  son  départe- 
ment lin  uKtmalum  jfesliné  à ta  légation  de  Paris  ; 
il  portait  (1)  : « l*'Qu’on  céderait  à la  Grande-Bretagne 

I hare  ibe  bonour  to  convry  to  yoo  tbe  renject  whicb  1 bave  rc- 
ceived  from  my  court,  wUb  ibe  note  wnlcb  accompanle»  U I 
ihall  bave  tbe  bonour  of  calilns  on  yoiir  eicrllency  at  sny  butir 
you  m«7  apioini,  fn  conic<iiieDceor  ibo  requeU  l made  yetter- 
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nie  de  Leropedouse  à titre  définitif;  TAnd^leterre 
garderait  Malle  en  sa  possession  pendant  dix  ans, 
comme  gage  et  garantie  ; S«  les  troupes  françaises 
éracueraient  la  Hollande;  4**  l'Angleterre  recon- 
naîtrait  le  roi  d’Étriirie  et  la  république  italienne; 

les  Français  quitteraient  la  Suisse;  6”  un  t rri- 
Loire  convenable  serait  assigné  au  roi  de  Sardaigne, 
en  Italie , comme  indemnité  (I).  » Cet  ultimatum  si 
précis,  si  im;»cralif,  fut  porté  par  lord  Wbitworth 
aux  affaires  étrangères;  il  y chercha  en  vain  M.  de 
Talleyiand,  qui  s'était  dérobé  toute  la  journée  à sa 
visite , sous  prétexte  d'un  travail  à Saint-Cloud  avec 
le  premier  consul;  le  but  était  de  retarder  de  quel- 
qiiesjourslareroisedes passe  |K>rts.  I^rd  Whilworth 
écrivit  ü trois  reprises  différentes  à M.  de  Talleyrand  ; 
sa  dernière  lettre  de  Paris,  10  mai,  était  ainsi  conçue  : 

U Monsieur,  afin  de  ne  pas  perdre  un  temps  précieux, 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  le  projet  que  je  reçois 
à l'instant  de  ma  cour;  je  prie  Votre  Excellence  de 

dj)-.  But,  IQ  tb«  oiMD  whlle,  vou  wlU  be  Id  poM««iioA  of  lb«  cou- 
tenU  of  my  ItutrucUoM.  I bope  to  God  thtl  thi^r  tnay  be  et  a 
nature  to  Inaure  tbe  tranqullllty  of  botb  countriea  and  uf 
Burope. 

• I avali  myielf  of  ihla  opportuolly  to  renew  to  your  exeel- 
lency  tbe  aaauraoce  of  tny  hicb  conUüeraUun. 

• Siÿné  : WbUwerlb.  • 

Te  bU  excellencv  ■-  deTallerrand,  cto. 

Pari*.  May  10,1803. 

• Sir,  lavlD{  yealerday  mornlni  revcired  aomo  Important 
loilracUona  to  communicate  to  you,  I wrlle  loyou  that  cvrnlns 
te  aak  your  cxceHcncy  at  what  bour  1 could  bave  tbr  bouour  lo 
ac<[uilmyacir  of  tbia  duiy  Thaï  teiter  baa  not  been  anawered, 
àt  two  o'clock  thU  afirrnoon  I aent  H.  BandeviUe,  atiachod  to 
the  embaaiy.  to  tbe  oOIce  fbr  foreign  affaira,  In  order  to  dcllver 
to  your  cxcellcncy.  or  in  your  abaence  to  your  Oral  aeeretarjr,  a 
aeaieü  pickct,  coDlaluIns  lhe  paper*  wbicb  1 bad  to  commuai- 
cale  to  you,  and  1 addcd  a aecoud  Irlter  lo  your  exccUcncy. 
■.  laiidcvtlle  dellvered  lUla  packei  Inlo  ttie  banda  of  1-  Durand, 
wbo  ataured  hirn  tbat  U abould  bc  conimuDicaled  te  you  wllbout 
delay-  Xt  baïf  paal  four,  ool  bavlof  rccelved  any  aoawer  lo  my 
ieltera.  I wenl  lo  tbe  forcisn  ofllce , and  I tbere  Icarnt  lhat  you 
were  la  tbe  country,  and  tbat  it  waa  not  known  wben  yuu 
woiiid  reluru  to  town. 

■ Baifan  bour  aftcrwarda,  having  relurned  borne,  tbe  papera 
whicb  my  aecretary  bad  Uken  and  dellvered  to  1.  Durand 
were  brouf  ht  to  me,  witb  a meaufc  t muit  acnd  to  tbe  minlaler 
lo  tbe  country. 

■ In  tbia  lUlo  of  thlafa,  aioce  your  excellency  doea  noi  glve 
me  an  opportunlty  of  makJo(  you  ibla  communication,  I bave  no 
elber  alternative  ttian  to  glve  II  in  cbarne  lo  Talbot,  aecre- 
tary  to  Ibe  embaaay.  He  wlll  bave  ibe  bonour  (o  dcllver  lo  you 
tbe  Project  of  a coavenllon,  whleh,  1 iiope,  wlll  serve  aa  the 
baiU  10  an  amlcabie  arraosemeut  beiweeu  our  two  govern- 
menu. 

■ 1 bave  only  lo  add,  tbat  tbe  term  of  my  alay  In  Parts  la  liai- 

ied,  aod  1 muai  aet  oui  on  my  Joumey  for  Begland  on  thuraday 
morolDg,  tf  tbe  aegoUallen  la  noi  favourably  tcnnloated  before 
tbat  lime.  * 

« 1 reqneit  you,  air,  lo  accept  the  aiaurance  ofmy  blgb  coDal- 
deraUon. 

■ Signé  : WhUworth.  • 

(I)  Project. 

art.  ]w.  • The  frencii  fovemineui  abail  eogafe  lo  make  oo 


m'indiquer  un  moment  pour  que  tous  puissiez 
ré|K>ndre  à la  demande  qua  je  vous  al  adressée.  Je 
dois  vous  dire  que  celle  note  est  le  résumé  de  mes 
instructions;  j'espère  en  Dieu , qu'elle  sera  de  naliirr 
à assurer  la  tranquillité  de  l’Europe,  n Lord  WhiU 
worth  chercha  M.  de  Tallefrand  toute  cette  journée 
du  10  mai,  il  ne  put  le  joindre.  12  enfin,  à huit 
heures  du  matin , loni  Whilworth  envoya  un  petit 
billet  à M.  de  Talleyrand,  en  termes  laconiques  et 
précis  : • Comme  il  est  impossible  au  soussigné  de 
retarder  plus  longtemps  les  onlres  de  sa  cour,  il  se 
voit  obligé  de  requérir  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, pour  qu’il  ail  la  bonté  de  lui  ex|iéiiier  les 
passe-porls  nécessaires  pour  son  retour  en  Angle- 
terre. Signé  : Whilworth  (2).  » 

Il  n'y  avait  plus  alors  à hésiter  sans  se  mettre  en 
opposition  avec  le  droit  des  gens;  les  passe-ports 
furent  expédiés  (5) , et  lord  W hitworih  quitta  Paris  le 
même  soir.  La  rupture  fut  profonde  et  irritée;  è 

oppotUloo  te  tbe  ceuhm  oT  tbe  Ulaa4  of  Luapetleei  to  bU  JU- 
je*ty  by  tiic  king  of  llic  iwo  Slcliiet.  ‘ 

Art.  2.  ■ lu  cuntequenec  of  lhe  présent  «tite  of  tbe  IsUnd  of 
Leinpedou.  hU  Majcaiy  •liall  renialn  In  poiteaalon  of  the  lalend 
of  BaUji.  uiiill  aucto  •rrangemenu  Wall  be  made  te  lüm,  m ouy 
cnable  hU  M.ucily  lo  occupy  tampedoM  at  a naval  tUllon  ; afier 
wiiicii  iK-riod,  (be  Uland  uf  Maiia  «hall  be  glven  up  lo  Ibe  luha- 
bllanl«,and  acknowk-dgeü  atao  liidcpenUent  «taie. 

Art.  3.  • Tiio  lerrUori^t  of  tbe  Baiaviaa  republie  «hall  be  eva- 
cuated  by  lhe  Vreoeb  force*  witbiii  ooe  monib  afier  Ibe  couclu- 
«ion  of  a con«enllon.  foundcd  on  lhe  prioclplei  of  (bit  pruiccl. 

Art  4.  a The  king  of  Btruria,  and  the  Itatian  aud  Ligurlan  re- 
Dublict.tbill  be  acknowledged  by  bit  ■ajctiy. 

Art.  5.  • SwIUerUnd  «bail  be  evacualed  by  Uie  Freocii  force*. 

Art-  6.  • A tuliable  terrilorial  provlalou  tbâll  be  iMlgocd  to 
tbe  kIng  of  Sardinla,  In  llaly.  • 

Sccrci  arilcte. 

m HU  lajeity  ibtll  not  bc  requireü  by  Ute  Prench  governmeet 
lo  evacuaie  lhe  ItUud  of  Balia  unllt  afier  tbe  expiration  of  len 
yeara. 

• Article  4,  5 aod  8,  may  be  eoUrely  omiUed,  or  muai  aU  be 
io»erted.  • 

(3‘  Parla  12  May  1801. 

• Sir,  It  being  Impoialble  for  tbe  andcr«igned  lo  dc’ay  any 
longer  cxecutlng  tbe  ordera  of  bl«  court,  be  fiod«  blmself  obliged 
to  rcqueat  tbe  minlaler  for  foreign  affalri  to  bave  tbe  goodne»* 
lo  expeUlale  ibe  oeccatary  paatporU  for  bU  rclurn  to  Biigland. 

« le  reqneaia  bU  excellency  lo  accept  tbe  aasuraocea  of  bit 
bigb  conalderaUoo.  • Signé  : Whliwiotb.  • 

(3)  M.  de  Talleyrand  avait  néADmoloa  aolvl  une  béfoclaUon 
active  avec  lord  Wbitwortb  Xo  voici  la  preuve  > 

• Le  •ouMigné,ctc..  etc. 

a Le*  Intenilona  du  premier  consul  étant  tovtea  pacIBquea,  le 
•ouailgné  IC  dUpcoie  de  foire  aucune  obaervatkio  «ur  une  ma- 
nière au*»l  nouvelle  et  auui  étrange  de  iraJier  dei  affaire*  de 
celte  imporiance.  Et,  pour  donner  encore  uu  nouveau  témoi- 
gnage du  prix  quil  attache  S la  coniervallon  de  la  paix,  le  pre- 
mier conaul  a chargé  de  faire  dana  le  atyio  et  dana  le*  formea 
ordinaire*  U nollficatlon  tulrante  : 

« L'Ile  de  Lampedoute  n'élant  polal  1 la  France,  Il  n’appaKIent 
au  premier  contul  ni  d'accéder  ni  do  ae  refuser  au  désir  que 
témoigne  S.  M.  B.  d'avoir  cette  Ile  en  aa  po«*eaalon.  Quant  A Pile 
de  Balle,  comme  la  demande  que  fait  A cet  égard  S.  B.  B.  chan- 
gerait une  dUpoalUoo  formelle  du  fralié  d'Amiens,  le  premier 
coMul  ne  peut  d’aburd  que  la  conimitnlquer  A la  république 
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peioe  Whilworlb  se  ful<il  embarqué , que  tes  esca* 
lires  britanniques  insultèrent  le  pavillon  de  la  répu- 
blique ; des  prises  furent  annoncées , cl  une  décla- 
ration parut  à Londres  signée  par  le  roi  cl  adressée 
au  peuple  anglais.  Conçue  dans  les  termes  habituels 
de  CCS  sortes  d'actes  publics,  et  de  ces  manifestes 
solennels,  tous  les  torts  élnient  jetés  sur  la  France: 
l'Angleterre  seule  avait  exécuté  le  traité  ; le  premier 
consul  l'avait  méconnu;  la  dignité  nationale,  le 
besoin  de  maintenir  scs  droits , forçaient  l'Angle- 
terre à prendre  l'initiative.  Ce  document  était  long, 
développé  ; ce  qu’on  y voyait  de  plus  certain,  c'était 
la  haine  que  la  France  inspirait  à la  Grande-Bre- 
tagne;la  vieille  rivalité  se  réveillait.  Aucun  des  deux 
peuples  n’était  à ('aise  avec  la  paix;  la  guerre  seule 
convenait  à des  races  profondément  ennemies,  et 
c'est  en  vain  que  les  deux  gouvernements  voulaient 
les  rapprocher  par  des  transactions. 

La  rupture  du  traité  d'Amiens  produisit  une  indi- 
cible impression  de  colère  sur  l'esprit  de  Bonaparte, 

baUve,  partie  conlraciaole  audit  (railé,  pour  eoun»Ur«  ooo 
oploloa  i et  de  plut,  comme  les  siipuUtioat  reUUve*  S Malle  ont 
CIC  ÿiranlies  par  Leurs  Na]cstCs  Tempcrcur  d'Lilecnagne,  l'em- 
pereur de  Huule  elle  roi  de  Prusse,  les  puiuances  cooirac- 
tantes  au  irailS  d'Amiens,  avant  d'arrêter  aucun  cbaDgemeDl 
dans  l'article  do  Malte,  sont  tenues  de  se  concerter  avec  les 
puissances  garantes.  Le  premier  consul  ne  se  refusera  pas  t ce 
concert; mais  ce  n'est  point iiui  A le  provoquer,  puisque  ce 
n'est  pas  lui  qui  provoque  aucun  chaDgcnicnt  dans  les  stipula- 
Üons  garanties.  Quant  A l’êvacuallon  de  la  Hollande  par  Ica 
troupes  françaises,  le  premier  consul  n'a  point  de  dlfllcuIlCi 
faire  répéter  par  le  soussigné  que  les  troupes  françaises  évacue- 
ronl  la  Hollande  dés  l'inslant  où  les  sUpulatlons  du  traité 
d'Amiens , pour  cbacunc  des  parties  du  monde , seront  eiécu- 
tées. 

« Le  souulgDé  sailli  cette  occasion,  etc- 

« Cb.-Haur.  Tallevrand.  • 

Paris,  S mai  1603. 

« Le  éouuigné,  etc. 

« Après  la  dernière  communication  qui  a été  adressée  A S.  I., 
on  conçoit  moins  que  jamais  comment  une  nation  grande, 
puissante  et  sensée,  imurrait  vouloir  entreprendre  de  déclarer 
une  guerre  dont  Ica  résultats  entraîneraient  dcsmalticurs  al 
grands,  et  dont  la  cause  serait  si  petite  puisqu'il  s’agit  d'un  mi- 
sérable roeber  8.  ■■  a dU  comprendre  que  la  double  néceasité 
de  a'entendre  arec  les  puissances  garanlca  du  traité  d'AmIcfia, 
et  de  ne  pas  violer  un  pacte  dont  l'cxécuUon  inlércsae  autsi 
euentiellemeni  riiuniieur  de  la  France , la  sûreté  , l'avenir  et  la 
loyauté  dea  relatlona  diplomatiques  entre  les  nattons  euro- 
péennes. avait  fait  une  loi  au  gouxernemcnl  français  d'éloIgner 
toute  proposItlOD  diamétralement  contraire  au  traité  d'Ain tena. 

« Cependant  le  premier  consul , accoutumé  depuis  deux  mola 
A faire  des  sacrifices  de  toute  espèce  pour  le  maintien  de  la  pa- 
cification, ne  repousserait  paa  un  terme  moyen  qui  serait  de 
nature  A concilier  lea  Intérêt  i et  la  dignité  des  deux  paya.  s.  M.  B. 
a paru  croire  que  la  garniaon  napolitaine,  qui  devait  être  établie 
A Halte,  ne  présenterait  pasuncfoicc  auOksaQle  pour  assurer 
véritablement  rindé]>cndance  de  cette  Ile.  Ce  motif  étant  le  seul 
qui  puisse  au  moins  expliquer  le  refus  qu'elIC  fait  d'évacuer  t’Ile, 
le  premier  consul  est  prêt  A consentir  que  lllc  de  Halle  soit  remise 
aux  mains  d'une  des  trois  principales  puissances  qui  ont  garanti 
son  Indêpcndancoi  soit  l'Auirlcbo , la  Euuie  ou  la  Prusse;  bien 
entendu  qu'aussllôl  que  la  France  cl  l'Angleterre  seront  d'ac- 
cord sur  cet  article,  elles  réuniront  leurs  demaodes  pour  y por- 
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car  elle  brisait  son  œuvre  de  paix  ; il  fallait  de  nou- 
veau se  jeter  dans  la  lice  ; le  consul  savait  bien  la 
situation  réelle  du  continent  ; rien  n'était  moins 
pacifique  que  l'attitude  de  la  Russie,  de  l’Autriche, 
de  la  Prusse.  La  nouvelle  guerre  avec  la  Grande- 
Bretagne  annonçait  une  prochaine  coalition  ; Bona- 
parte s'exprime  avec  le  vif  et  profond  sentiment  de 
ce  nouveau  danger  : L’Europe  va  donc  armer  encore  ! 
Sa  colère  n'a  plus  de  bornes;  la  veille  il  avait  fait 
rassurer  par  VArgus  tous  les  voyageurs  anglais 
répandus  sur  le  continent,  en  Hollande,  en  France, 
en  Italie,  u Leurs  personnes,  disait-il,  seraient 
garanties  sous  la  protection  d'un  gouvernement  qui 
respectait  le  droit  des  gens,  alors  que  l'Angleterre 
le  violait,  n Le  lendemain  il  apprend  la  capture  de 
quelques  navires  français  par  les  escadres  britanni- 
ques; alors  un  ordre  des  consuls  déclare  : « f^)ue 
tous  les  voyageurs  anglais  sur  le  continent  seront 
arrêtés  et  saisis  comme  prisonniers  ile  guerre,  n Cet 
arrêté  si  bizarre , si  contraire  au  droit  des  nations , 

1er  pArelilement  lea  illffércntet  pulaasDcea,  aoU  eontrActiniea, 
aolt  adhêrentea  au  traité  il'Amlcna,  S’il  était  poaaible  que  cette 
propoallion  Dc  fût  paa  t<loplér,  il  aérait  manifeale  que  non*acu- 
lement  l’Angleterre  o'a  Jamala  voulu  exécuter  le  traité  ü'AmieDa, 
maia  qu'elle  o'a  mêuic  été  de  bonne  fol  dani  aucune  «lea 
deman«lea  qu'elle  a faltca,  et  qu’A  meaureque  la  France  eût  cédé 
aur  un  point,  lea  prétentlona  do  gouvernemeal  britannique  ae 
fuaaeut  imrtêea  aur  un  «.utre;  et  al  une  pareille  démonalrallon 
devait  être  acqulae,  le  premier  ronaul  aura  du  mnina  encore 
dooné  un  gage  de  aa  tincérilé,  de  aon  applkuilloQ  A méditer  aur 
Ica  moyena  d'éviter  la  guerre,  dc  aon  cmprctaciiient  A lea  aeUIr, 
cl  du  prix  qu'il  mettrait  A Ica  faire  prévaloir- 

• Cb-  Maur.  Talleyrand.  a 

Ptrla.  4 mal  1603. 

Note  verbau. 

a 1*  L'Intention  de  8.  R.  eat  de  parler  dana  aon  meaaage  do 
rexpédition  à' Hettfoet-Stujr*  • Ifi  monde  aalt  qu'elle  était 

destinée  pour  rAmérique,  et  qu'elle  était  aur  le  point  de  faire 
voile  pour  aa  dcttlnatlon;  mala  d'aprèa  te  meuage  du  roi , l'cm* 
barcaUon  cl  l'expédition  aeront  contreroandéea. 

a 2»  SI  noua  ne  recevona  point  d’expllcatlona  aatlafaiaanlea 
relativcmeal  aux  armement*  de  l'Angleterre,  et  a'Ila  ae  font 
préaeutement,  Il  cal  naturel  que  le  premier  con*ul  fa*»e  mar- 
cher 20, OOU  bommeaco  Hollande,  puiaqu'il  cil  parlé  dcUHol- 
laude  dana  le  mcaiago. 

a > Cca  troupei  une  fois  dans  le  pay».  Il  oai  naturel  qu'un 
camp  soit  établi  sur  les  fronUère*  du  Hanovre,  et,  en  oulrr,  quÿ 
des  renforta  ae  Joignent  aux  iroupci  qui  sont  déjA  enibarqué«;a 
pour  l'Amérique,  afin  dc  former  de  nouvelles  rmbarcationa,  et 
de  maintenir  une  potlilon  offensive  et  défetialve- 

• 4»  Il  est  naturel  que  le  premier  consul  ordonne  la  formation 
dc  different*  camp*  A Calais, et  sur  le*  différents  pointa  dn  c6lea. 

• S*  Il  est  parellietncni  dana  la  nature  des  cbo»cs  <|uu  le  pre- 
mier consul,  qui  était  sur  le  point  d'évacuer  la  Suitao,  soit  dans 
la  néceaaité  de  continuer  A maintenir  uue  année  française  dana 
ce  paya- 

■ 6*  Ceat  aussi  la  conséquence  naturelle  de  toute*  ce*  eboaea, 
qiiu  le  premier  consul  envoie  de  uouvoUc»  forces  en  Italie,  afiu 
d'uccuper,  ai  beto-n  cal,  la  poillion  dc  Tarentc. 

«?•  L'Angleterre,  par  scs  ariiii-mciila  multipliés  et  aussi  do- 
toirca.  force  la  France  A mettre  tes  armée*  sur  le  pied  dc  guerre, 
nickure  *1  importante  qu'elle  ne  peut  manquer  d'agiter  louie 
rEui'ope.  • 
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éUU  motiiré  inr  ce  que  les  Anglais , faisant  partie  de 
la  milice  (le  leur  pays,  étaient  de  véritables  soldats; 
le  gouvernement  français  pouvait  donc  les  retenir. 
Ce  thème  de  Tarrèté  des  consuls  fut  ensuite  déve- 
loppé dans  tous  les  journaux;  on  l’exécuta  dans  sa 
rigueur  ; des  familles  anglaises  entières  furent  rete- 
nues captives.  Tout  cela  accumulait  des  ressenti- 
ments entre  les  peuples  <;ui  allaient  recommencer 
une  guerre  fatale  et  acharnée. 

l'n  vaste  mouvement  d’opinion  publique  se  pro- 
nonça dans  les  deux  pays  ; les  gouvernements  en 
favorisaient  l’expression  par  les  journaux.  On  rap- 
pclail^le  part  et  d’autre  Crécy,  Azincoiirt,  Fontenoy 
et  la  retraite  du  duc  d’York  : les  mots  les  plut 
irrités,  les  paroles  les  plus  acerln's  furent  lancés 
dans  les  journaux  français  et  dans  les  feuilles 
anglaises  ; les  haines  nationales  se  rëvcillcrenl 
comme  aux  époques  les  plus  fameuses  des  guerres 
de  Louis  XIV  et  de  la  révolution. .Les  discours  du 
parlement,  les  harangues  de  Windham,  du  duc 
de  Clarcncc,  du  duc  de  Moira  furent  des  diatribes 

(I)  l«  premier  contiil  avail  ou'me  chiite  que  lc«iouriiaux  aile* 
maiitU  priuent  (ail  et  cause  pour  loi. 

Le  sCnat  de  BamlMurs  s'éiall  assemble  pour  deilbCrer  sur  la 
réquisition  de  l.  Selnhard.  mlDislrc*  pienlpolentlalrc  de  Vrance. 
qiUKieinanda  qu'on  InsCrSt  dans  le  journal  de  celte  ville  un  ar- 
ticle conlre  le  message  du  toi  d'.Vngieierrc.  le  sCnal  n’avall 
point  ose  t'j  opposer,  et  s*euil  contente  de  suillciter  quriqiies 
adoiidisemenls  aux  pastanes  les  plus  Injurieux  pour  l’AoKle- 
terre  s mata  le  ministre  de  rrancc  déclara  qu'il  avait  de«  ordres 
pour  exiger  l'insertion  de  Tartlcle  sans  aucun  cbangement  , et 
le  sénat  consentit.  Cet  article  contribua  beaucoup  A la  rupture 
de  la  paix  : 

• Depuis  quelques  mois  I)  s'cil  etevé  entre  la  l'raucc  et  VAn- 
Kttflerre  une  guerre  de  Journaux  et  de  pamphlets  : ce  sont  ica 
dernières  éUiiceliesd'un  grand luccodie,  la  dernière  consolaliou 
d'un  parti  desrspere.  ralimcnt  de  quelques  basses  passions  et  de 
quelques  écrivains  fameilqm-s.  te  gouvernement  français  est 
loin  d'jr  alUchcr  la  moindre  importance.  BalgrC  quelques  diffi* 
culte»  sur  l'eoticr  accoinpllstemenl  du  traité  d' Amiens,  il  a tou* 
Jours  pensé  qu'il  pouvait  s’en  reposer  sur  la  bonne  foi  du 
gouvernement  anglais,  cl  s'est  uniquement  oecii|>d  du  rélablis- 
sement  de  ses  colonies  Picio  de  conflancedans  la  fol  des  traités. 
Il  n'a  pas  hésité  à Hvrer  A la  mer  cl  aux  vtnls  les  restes  de  la 
marine  française  qui  pouvaient  devenir  la  proie  des  fiottes  an- 
ItUIscii.  Au  milieu  de  celte  sécurité,  il  est  tout  A coup  sorti  du 
cabloei  de  9.  M.  B.  un  mestai;e  solennel  où  l’on  informe  rSurope 
entière  que  U France  fait  d'immeoset  préparatifs  dans  ses  i>orli 
•i  ceux  de  la  lluiiande.  Ce  message  a été  suivi  d'une  adresse  du 
parlement  au  roi,  «Uns  laquelle  on  lui  offre  tous  les  mopens 
extraordinaires  de  défense  et  de  sécurité  que  peut  réclamer 
Tbonneur  de  rcmplrc  britannique  et  des  trois  couronnes. 

s Un  ne  saurait  dire  si  un  pareil  acte  eal  l'ouvrage  de  la  trabi- 
ton,  «Je  la  fuUc  ou  de  la  falbictse.  Qu'on  Jette  les  feux  sur  les 
ports  dé  France  et  de  Hollande,  on  n'y  verra  que  quelques  pré- 
paratifs isolés  pour  les  colonies,  consistant  en  deux  vaisseaux 
de  ligne  et  qurli|ucs  frégats^.  Qu'on  reporte  scs  regards  lur  les 
port*  de  rAnglelcrrc,  ou  tes  trouvera  occupés  par  les  forces  na- 
vales les  plus  fornildables 

« Après  celle  revue,  on  sera  tenté  de  se  demander  si  le  mes- 
sage du  roi  d'Angleterre  n'est  pas  une  plaluiiteric , il  une 
pareille  farce  est  digne  de  la  majesté  d'un  gouvernement-  91  l’on 
considère  l'influcrsce  des  factloiis  dans  un  pays  aussi  libre  que  ta 
Crande-Brelagnc.oii  sera  «Us|iosé  A croire  que  le  roi  d'Angle- 
terre n*est  coupable  que  d'une  faiblesse,  si  lonlefois  la  faiblesse 


implacables  contre  la  France  cl  son  gouvcrDenieiit. 

A Paris  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent  dans 
les  séances  du  sénal,  du  tribunal  et  du  corps  légis- 
latif. La  guerre  fut  annoncée,  il  s’y  fit  des  déclara- 
tions à la  manière  du  Directoire  conlre  la  perfide 
Albion,  Les  conseillers  d’État , les  sénateurs , le.s 
Iribuns,  tous  parlèrent  à l’envi  de  Carthage  qu'il 
fallait  détruire,  et  de  la  perfidie  de  ce  gouvernement 
qui  ne  respectait  ni  les  traités,  ni  la  parole  hu- 
maine (1).  Chaque  corporation  de  l’État  vola  des 
navires  de  guerre  ; le  commerce  si  souffraut , 
chaque  ville  des  dé|>arteroent$,  les  agonis  de  change, 
les  notaires,  les  tribunaux  et  les  corps  politiques, 
depuis  la  cour  de  cassation  jusqu’aux  justices  de 
paix , tous  voulaient  contribuer  à l’invasion  de 
l'Angleterre , sous  un  nouveau  Guillaume  le  Con- 
quérant. Oo  prit  des  dispositions  pour  la  course; 
00  autorisa  sur  des  bases  très-larges  les  lettres  de 
marque;  des  levées  de  conscrits  furent  ordonnées 
pour  compléter  les  armées , afin  d’occuper  tout  à 
la  fois  la  Hollande,  la  Suisse,  Naples  : ordre  exprès 

cil  coropAtibié  Avec  Ix  élgnlié  d'une  cotironne  EnAn.  oo  ne  volt 
•ucun  motif  TAlAonnAble  Auquel  on  pulise  rapporter  un  pareil 
acte,  «I  ce  n’ett  A la  mauvaiie  M,  A une  Inimitié  jurée  envera  la 
rrancc.  A la  perAdle  et  au  déalr  de  violer  ouvertemeul  un  traité 
tolennel  pour  le<  avaniage»  qu'on  pourrait  c'en  promettre.  e< 
que  l’bonneur  de  la  France  et  U fol  dea  tralléi  ne  pcrmetient 
pal  d'accorder. 

« Quand  on  lit  ce  mcuagc,on  le  croit  iraniporté  dani  le  tempa 
où  iei  Vandalei  iraltaleni  avec  lei  Homalni  «iégénéréa.  loraque 
la  force  uiurpalt  la  place  du  droit,  cl  que.  par  un  appel  lublt  aux 
armei,  on  Iniultall  A ceux  qu'on  avait  envie  d'attaquer.  Dana 
Tétai  actuel  de  ta  civiiiiation,  Il  eit  un  reapecl  que  ac  doivent  A 
eux-niémei  un  graml  monarque  ei  un  peuple  policé,  quand 
même  ce  reipecl  ti'abouUrall  qu'A  chercher  ud  motif  plaualble 
pour  une  guerre  Injuite  ; mala  ici  oo  ne  voit  que  précipitation, 
qu'oiibll  de  toute  décence  et  de  toute  Jiiitlcc.  Vue  guerre  éter- 
nelle auccédora  A celte  oüU'utc  ailaque,  et  plui  le  moUf  aéra 
InJuilo. pluaTanlmodté  »era  Irréconciliable. 

Lea  Françala  aonl  molnt  Iniimldéf  qu'irriléa  par  lea  menacea 
de  l'Angleierre.  Lei  reven  n'ont  Jamali  abattu, la  victoire  jamaU 
cnAé  leur  courage-  lli  ont  vu  toute  l'Europe  conjurée  contre 
eux  dana  une  guerre  dont  on  ne  voyait  pa«  te  terme.  Far  leur 
conalance,  leur  inirépldiié  et  la  promptitude  «learévobiUoita  de 
leur  gouvernement,  lia  Tout  tcrmlnér  eu  peu  de  lempt- 

• La  guerre  qui  va  a'ouvrlr  aura  un  objet  différent;  le*  Fran- 
çal*  comb.itlronl  pour  la  liberté  de  TBiiroi>e  et  la  foi  de*  traité», 
et  al  le  gouvernement  anglal*  veut  faire  une  guerre  nationale, 
peut-être  cette  haute  pulaaaacc  navale,  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  ne  »uffira-t-eile  i»aa  pour  en  détermhier  Tt*aue  et  Axer  la 
victoire- 

« A la  première  nouvelle  du  meiaage,  loua  lei  yeux  ae  aont 
tourné*  vera  le  cabinet  dea  Tuilerie*,  on  a recueilli  avec  en>- 
prei*emrni  tout  ce  (|ul  «’y  eil  dit,  tout  ce  qnl  *’y  e*l  fait- On  a 
donné  de  i'imtmrtance  aux  moindrea cbo*e*.  On  attendait  avec 
Impatience  le  Jour  de  la  pré*enlaUoii  de»  étranger*  A madame 
Bonaparte,  ce  qui  a lieu  toua  lea  mol*.  On  *e  piéparalt  A co  Urer 
quelques  coiijecinrea.  Le  cercle  a éié  auasi  brillant  que  de  cou- 
tume . 

■ On  ajoute  qa'i(>rèv  le  cercle,  le  premier  cooaul  dit  A Tam- 
bas«adcur  anglal»  : « 'Madame  la  duchesae  de  Doraet  a paaaé  Id 
un  bien  mauvais  icmp».  Je  dé*lre  de  tout  mon  cœur  qu'elle  y 
goûte  les  charmes  de  la  belle  aaison  : et  sTi  arrivait  que  nuua 
fussion*  de  nouveau  en  guerre,  la  reiponsabiillé  tombera  exclu- 
sivement sur  ceux  qui  méconnaisseni  lea  coulraia  * 


ARMEMENT  DE  L'ANGLETERRE  (1803). 


803 


fut  envoyé  pour  envahir  le  Hanovre.  L’indignation 
Fut  telle  dans  l’esprit  du  premier  consul,  qu’il  ne 
remarqua  pas  que  ce  déploiement  de  forces  conti* 
nentales  allait  réveiller  tous  les  cabinets  de  l’Europe, 
et  qu’il  servait  ainsi  le  dessein  de  l’Angleterre , de 
former  une  coalition  nouvelle.  Les  cabinets  durent 
s’alarmer  de  voir  l’indépendance  des  États  intcrmé> 
diaires  aussi  violemment  menacée  par  des  levées  et 
des  invasions.  Ce  n’clait  plus  seulement  une  guerre 
maritime  de  nation  à nation , mais  la  France  en 
prenait  prétexte  pour  menacer  tous  les  États  de 
second  ordre.  La  lice  des  combats  se  préparait  briL 
lante  pour  les  nobles  armées  de  France,  déployant 
encore  leur  gloire  sur  le  continent  ; il  fallait  vaincre 
ou  périr. 

Le  cabinet  anglais,  implacable  contre  notre  exis- 
tence de  nation , se  laissa  entraîner  à toutes  les 
vieilles  invectives  ;le  parlement  fut  unanime  comme 
la  presse  à calomnier  Bonajtartc  et  son  gouverne- 
ment; il  y eut  un  concours  de  haine;  on  n’épargna 
ni  la  marine,  ni  le  commerce;  on  envoya  partout 
des  ordres  cachetés  aux  amiraux,  aRn  de  multiplier 
les  prises  : Nelson , Sidney  Smith , quittèrent  Lon- 
dres aux  acclamations  de  la  populace  enivrée.  Lord 
Keith  eut  un  commandement  pour  surveiller  les 
côtes  de  France;  les  ports  se  trouvèrent  blo<]iiés, 
les  colonies  menacées.  Un  sentiment  d’indignation 
et  de  vengeance  se  manifesta  quand  on  apprit  que 
les  Anglais  voyageurs  étaient  arrêtés  sur  le  conti- 
nent ; le  cri  de  guerre  fut  jeté  ! La  circonstance  était 
belle;  la  marine  française  cinglait  hors  des  rades; 
on  pouvait  s’en  emparer  sans  coup  férir;  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue  n’avait  pas  encore  obtenu 
de  résultat,  cl  on  l’attaquerait  à son  retour  pour  la 
détruire.  Le  commerce  de  France , d’Espagne  et  de 
Hollande  avait  des  masses  énormes  de  capitaux 


engagés  sur  mer;  tontes  ces  ressources  allaient 
devenir  la  proie  des  escadres  britanniques  (1). 

Telle  avait  été  toujours  dans  l'histoire  l’autipa- 
thic  entre  les  deux  peuples  que  celte  situation 
acharnée  semblait  toute  naturelle;  riiniun  que  la 
philosophie  du  xviii*'  siècle  avait  rêvée  entre  la 
France  et  l’Angleterre  pour  une  même  constitution 
était  violemment  rompue  par  une  antipathie  natu- 
relle; les  jacobins  et  Bonaparte,  les  deux  pouvoirs 
qui  avaient  le  mieux  compris  avec  Louis  XIV  les 
forces  territoriales  de  la  France,  son  unité  et  sa 
nationalité,  avaient  voué  une  iiainc  implacable  a 
l’Angleterre,  et  l’on  |>eul  remarquer  que  la  Fronce 
ne  SC  rapprocha  jamais  de  la  puissance  britannique 
qu’aux  é|K)ques  de  faiblesse  cl  d’abaissement.  Il 
semblait  que  ces  deux  grandeurs  de  peuples  ne 
pussent  exister  simiiitanémenl  ; une  marche  com- 
mune vers  la  prospérité  était  imiK)Ssible  ; s’il  y 
avait  suspension  d’armes  par  latsiliidc,  i)  y avait 
reprise  immédiate  d'hostilités  toutes  les  fois  (|iie  la 
nation  française  se  sentait  la  rougeur  au  front. 
En  vain  les  philosophes  parlaient  de  la  sympathie 
de  la  constitution  politique  et  des  progrès  simul- 
tanés de  l'cspi  it  humain  ; Ü y avait  quelque  chose 
de  plus  puissant  sur  les  deux  peuples,  c’élaienl 
l'honneur  et  la  fierté  de  nation , les  intérêts,  le  ter- 
ritoire, la  vie  sociale.  Ainsi  la  guerre  paraissait  la 
situation  normale  de  la  France  glorieuse  et  de 
rAngleten  e forte  et  puissante  : leur  rapprochement 
était  line  décadence.  La  rivalité  implacable  de 
Carthage  cl  de  Rome  était  sans  doute  une  idée  bien 
vieille,  une  expression  de  pamphlets  et  de  journa- 
lisme surannés;  mais  il  y avait  du  vrai  dans  rette 
comparaison,  prouvée  par  nos  vieilles  annales  et 
pur  l’histoire  des  premières  années  de  lu  république 
française  conquérante  et  dominatrice  ! 


(1)  Voici  ruilnll  d'une  dépâchc  de  l'envoyé  de  PruMC  i lon- 
dret  : 

« Lc«  préparaUn  de  guerre  ae  pourautvcni  avec  la  plut  prande 
acllvilé.  Le  roi  va  ordonner  la  convocation  dea  mlilcet.  In  cai 
de  guerre,  une  pantr  dea  mlllect  d’Irlande  aers  appelée  en  An- 
gleterre, et  un  égal  nombre  de  mliieca  angialæt  paatera  en 
Irlande.  X>cux  proclamatlona  royatet  viennent  do  paraître  ; l'uoe 
pour  rappeler  tou»  Ictmarlnt  et  matelota  qui  peuvent  te  trouver 
bora  du  royaume,' et  au  tervlce  d'une  pul»«ancc  étrangère; 
l'autre,  pour  promettre  de»  graliflcallona  aux  malclol»  de  bonne 
volonté,  et  dea  récompenaca  A ceux  qui  découvriront  de»  mate- 
lota  déaertciira.  Tout  e*t  en  mouvement  dant  le»  porta.  Le  télé- 
graphe de  l'amirauté  ne  ceaae  de  iraoimcitro  et  de  recevoir  dea 
aignaux  et  dea  dépéchei,  tant  de  PorUmoutb  que  de  sitcerneta 
et  dea  ou  ne»,  ta  pre*»e  continue  d'enlever  le»  gciit  de  mer  dana 
loua  Ica  ports.  Elle  eal  al  active , que  le  nombre  dci  matelota 
Irvéa  parce  moyen,  on  par  rnrùlcmcnl  volontaire,  «'devait  bler. 


pour  ta  seule  ville  de  I.ondrea,  A 4,000.  I.e  gouvernement  espère 
SC  procurer  10.000  matelot»  en  moiu»  de  qtilniejour*.  Dix  vaU- 
•eaux  de  ligne  ont  éW  ml»  tur-le-cbamp  en  cnuniUtion,  entre 
autres,  It  Thundfftr , it  Drtadnouÿ/tl  et  le  ’ronnani.  ou  va 
sti«ai  envoyer  dana  toutes  les  colonies  de»  ordres  coiiforinc»  A la 
situation  aoluelle  de»  atTafre».  Parmi  le»  offlclcr»  luperieurs  aux- 
quels on  destine  le»  commandement»,  on  cite  Ica  lord»  Cardner, 
NcIton.EeiUi,  sir  Etiward  Pellcvv,  Sldiiey  smlin.  En  cas  d'lto»ll- 
litéa,  lord  Gardncr  commanderait,  dit-on.  la  Hotte  du  grand 
Canai;  sir  James  Saumaret  occuperait  la  station  de»  Dunes; 
l'amiral  Tiiornborougii.  cctie»  de  Sliccrnei»  et  du  nord  ; Sidnry 
Smltb  et  quelques  autres  officiers  commanderaient  de  pelilea 
cicadrci,  composées  do  frégates  et  de  clialotipes  canonniérct, 
réparties  sur  divers  point»  des  côtes  de  France-  Plus  du  .KM)  offi- 
ciera de  marine  de  tous  grades  sont  venus  uiTrir  leur»  services 
A rainlraiild,  » 

(Mal  IM03.) 
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